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«nr^K^e  tertntné  et  cmnptet  en  un  beau  volutu 
irata  in-»,  »mé  de  EOO  l^frtraU»  gravéi 
air   «urtav-f   ^tHjr i  ."   .      MS  frane» 

HiETTERABIA  ED  AHTIMUCA. 

§  GALLERIA  DI  CENTO  RITRATTI 

i  DEI  POETI,  PROSATOMI,  PITTORI, 

I  SCULTORI.   ARCHITETTI  E  .MUSICI  PIÙ  ILLUSTRI; 

*  CON  CENNI  STORICI, 


Grvideè  lar'^ia^[  libri  pubUicati  sul-      *Oii  a  puhiié  un  grand  n  ombre  de  livrea  si 
f  Itdìa,  Donttpcbi  de'  quali  intendono  so-      l'Italie  dont  la  plupartnesontdeslinésqu' 
Ssere  -  .  . 


pnUuttoad  Ssere  guida  a  chi  viaggia 
W^  nua  che  Dante  e  Tasso ,  Raffaello  e 
|Bro  cosi  famose.  1  monu- 
.  il  sole  argomento 
(E  qoe'  libri  in  che  sì  Uce  della  vita  de' 


Reto  TMBTO  < 

leGaHAÌe  è 


seri^deguidcsauxpersonnesqtii  voyagec 
(lans  ces  villee,  rendue»  si  célèbres-pa 
Dante etTa£tié-Rapba:-'l(jL Michel-Ange.  L< 
m<U9iimenl9et  leé  galeries  sonile  seul  sujt 
ces  livras  qui  ne  parlent  poinl  de  la  vi 


t    ^m  fbe  cr^p^Mici  (Quelle  piaraviglie,    E»    des  hommes  de  genie  qui  créèrent  ces 


^mIJ  BM^Iio  MqU>er  comprese  9»ni 
■ert>c**sciiaeleoripiii.QuestociraossB  a 
pabUicare  Mk^Mppa  (*e  racchiuda  in  poco 
tETTD  TiTE  I  ao^.BrrRATri  degl'  Italiani  i 
e  nelle  lettere  e  nelle 
Hallroiobil^e 
«  dì  oar- 


wdÉHcUot  pia  d' ogill  a) 

i.<te  iwllimiì  luiailci 


tlles,  lesquelles  aeraient  mieui  appréciée 
SI  le'urs  origines  en  étaient  connues.  C'eì 
celte  pensée  qui  nous  aengagé  à  publicr  u 
ouvragc  quIréunItdansuncadreÉtroitijBN 

BIOGBllPIlIES  ET  CKNT  POaTHAITSdcS  Italiei 

Ics  plus  célèbres,  no tamment  dans  les  lettre 
et  dwis  lea  arU.  Certes ,  il  y  a  là  jine  ampi 


—  il  — 

laroe  alla  distesa  ì  ma  siccome  a  questo  fare  et  digne  matière ,  et  nous  aurìons  aìmé  à  la 
non  ci  è  dato  né  spazio,  né  tempo,  quel  solo  trailer  dans  toute  son  étendue  ;  mais ,  res- 
intendiam  di  loro  ritrarre  che  basti  a  rappre-  treint  pac  le  temps  et  Tespace ,  nous  avons 
sentame  a  dir  così  la  fisonomia  deir  anima,  dù  nous  bomer  à  faire  une  esquisse  rapide 
siccome  noi  di  quella  del  corJK)  per  mezzo  qui  donnàt,  pour  ainsi  dire ,  la  physionomie 
delie  immagini  abbiam  fatto,  allargandoci  deleur  àme,  comme  ndus  faisions  de  celle 
solamente  a  mostrare,  per  quale  sforzo  di  de  leurs  traits,  nous  attacbant  seulement  é. 
genio ,  per  quale  vicenda  di  casi  e  per  montrer  par  quels  efforls  de  genie ,  par  quel 
quale  guerra  di  fortuna  sieno  arrivati  a  euchainement  d*événements  et  par  quels 
tanta  altezza  da  essere  specchio  agli  avve-  coups  de  la  fortune  ils  se  sont  élévés  à  ce 
nire.  poiut  de  devenir  le  miroir  de  la  postéritó. 
E  siccome  è  antico  privilegio  d*Italia  d'in-  Et  comme  c'est  un  ancien  privilége  de 
vaghire  ognuno  di  sue  bellezze ,  confidiamo  Fltalie de rendre  chacun  éprisdesesbeautés, 
che  questo  libro ,  che  ha  in  fronte  il  nome  di  nous  avons  la  confiance  que  ce  li  vre ,  en  té  te 
lei,  e  pieno  è  di  sue  glorie  letterarie  ed  arti-  duquel  son  nom  est  écrit,  et  qui  est  tout  plein 
stiche,  debba  riuscire  spezialmente  grati»-  de  ses  gloires  littéraires  et  artistiques,  sera 
Simo  a  tutti  quegli  stranieri  che  lei  come  terra  bieu  accueilK  surtout  des  étrangers  qui  la  v  i- 
sacra  vanno  con  tanta  divozione  visitando.  E  sitent  avec  de  pieux  transports  comme  une 
benediremo  a  questa  nostra  fatiea  se  la  vista  terre  sacrée.  Nous  serons  amplement  dò- 
di tanto  sapere  e  di  tante  italiane  virtù,  che  dommagé  de  nos  travaux  si  le  tableau  d'un 
per  amore  di  figlio  saran  da  noi  dopo  mille  si  grand  savoir  et  de  si  éclatantes  vertus,  nés 
storici  e  critici  ricordate,  sia  scuola  ai  ne-  §ur  le  sol  italien,  et  que  Tamour  d'un  de  ses 
ghittosi  nipoti  perchè  si  sveglino  ed  unitine  fìls  aime  à  rappeler  après  tant  d'histoiiens 
la  sapienza  dei  padri.  et  de  critiques,  peut  servir  d'enseignement  à 

a  7T1)  A  n  ni KT      ^^^  oublieux  descendants,  en  leur  montrant 

QiusBPPB  ZIRÀRDINI.     teursancètreicommeseulsmodèlesàimiter. 

Liste  des  cent  Portraiis  contenxis  en  douze  plancìws,  avec  entourages,  attribuis,  eto, 

FOETIa  —  Diiitb;  —  Petrarca;  —  Ariosto;  —  Tasso; 

POLiziAii»;  —  Pulci  ;  —  Bermi  ;  —  Alamanki  ;  —  Marino  ;  —  Chiabrera  -,  —  Tassoni  ;  —  Filicaia  *,  —  Gumi; 

PAEim  ;  —  Casti  ; — Monti  ;  —  Manzoni  ;  --  Leopardi  ;  —  Mamiani  ;  —  T.  Grossi  ;  —  Carrer. 

POETESSE.  —  Vittoru  Colonna  ;  —  Veronica  Game  ara  ;  —  Gaspara  Stampa  ;  —  Laura  Terracoia  ; 
—  Isabella  Akdreini;  —  Gorilla  Olimpica;  —  Diodata  Saluzzo;  —  Teresa  Bandettini. 

AUTORI  DRAMATICl.  —  Lorenzo  db*  Medici;  —  Bibbiena;  —  Trissiho;  —  Guarini;  —  Maffei;  — Mbta- 
stasio  ;  —  Alfieri  ;  —  Goldoni  ;  —  Niccolini  ;  —  Alberto  Nota. 

NOTELLIERl.  —  Boccaccio  ;  —  G.  Fiorentino;  —  Sacchetti;  —  Parabosco;  —  Firenzuola;  —  GrazzdcI; 

BANDELLO;  —  GlRALDl;  —  Erizzo. 

FROSATOaU—  Passa  vanti;  —  Giovanni  Viluni  ;  ~  Machiavelli  ;  —  Castiglione;  —  Guicciaboini  ;  — 
Della  Casa;  —  Bembo;  —  Ann.  Caro  ;  —  Davanzati. 

Galileo;  —  Bentivoglio;  —  Sarpi ;  ^Pallavicini;  —  Bartoli;  —  Bbdi;  —  Segnbri;^MagjÌlotti;  — 
G.  Gozzi. 

Cesari;  —  Ugo  Foscolo;  —  Botta  ;  —  Colletta  ;  —  P.  Costa;  —  Giordani;  —  Gioberti;  —  Barbieri. 

PITTORI ,  SCOI  TORI  ER  AiCRITETTI.  —  Leonardo  da  Vwa  ;  —  Giotto  ;  -  Raffaello  Sanzio  ;  —  Giulio 
Romano;  —  Tiziano  Vecellio;  —  Il  Correggio;  —  Il  Tintoretto;  —  Paolo  Verouse;  —  II. 
gubrcino. 

Michel  Angelo  Buonarroti;  —  Brunelleschi  ;  —  Benvenuto  Gellini  ;  —  Andrea  Palladio  ;  —  Annibale 
Garracci  ;  —  Albani  ;  —  Gwdo  Reni  ;  —  Il  Domenichino  ;  —  Am-oNio  Canova. 

■USICI;  —  PiBR  Luigi  da  Palestrina  ;  —  Benedetto  Marcello  ;  -^Alessandro  Scarlatti  ;  —  Arcangelo 
Gorelli  ;  —  Giambattista  Pergolese  ;  —  Leonardo  Leo  ;  —  Domenico  Gimarq«a  ;  —  Giovaiini 
Paisiello  9  —  Gioacchino  Rossini. 

On  vend  séparément  : 

Les  €XNT  PORTRAITS  ci-des8MS,  prix »  fr. 

Ou  chaque  groupe  séparé , 4  fr. 

Les  mèmes  portraits  sur  papier  de  Chine,  tiróa  et  collés  sur  unefeuille  grand  aigle, 
présentant  pour  rencadrement  une  surface  de  80  centimètres  de  hauteur ,  sur  60  centi- 
mètres  de  largeur ,  prix /{^  fr. 

Pour  l'ornement  dbs  bibliothèques  ou  cabinets  n'ÉTtnES,  ces  douze  jolies  planches 
peuvent  ètre  encadrées  suivant  la  place  dont  on  peut  disposer. 

4<»  chacuDO  séparément,  ou  douze  petitscadres;  —  d^'deux  ensemble  ou  six  cadres; — 
3*»  trois  ensemble  ou  quatre  cadres  loogs; — 4*  quatre  rjéunis  ou  trois  cadres  ordinaires; — 
B*  six  ensemble  ou  deux  cadres  carrés;  —6'  enfin  les  douze  planches  réunies  en  un  séul 
cadre,  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

in^oJ^I!*^  c*«  l^éditeur  toutes  ces  planches  encadrées  dans  les  disposiiions  ci^dessus 


GALERIE  DE  CENT  PORTRAITS 

KS  PfiERS.  nOSiTSOBS.  POITRES,  SCOLPTEURS.  ARCHITECTES  ET  lUSIOEIS 

LES    PLUS  céLÈBHBS. 

AYBC  DES  NOTICES  HISTORIQCES  ET  ANECDOTIQUES 

9AB,  JOSEPH  TUÉLABJÙTMli 

TRADVCTION  FRA]¥^AISE,1AYEG  NOTES  DE  H.  UBICINL 

VBtCÉDtES   D'un   DI8C00R8    SUR    Ut    GÉZVIE   nAUKI , 
PAR  M.  E.   J.  DELECLUZE. 

CMte  tvMhictloH  lr«Mf«Uie  de  l'ouvraye  ei«deMiii«  |»arfitt  cliez 
ìt  lèMae  éditeur*  Elle  est  imprlmée  «ur  irrAnd  mUrtn,  et  égni- 
liMmt  mm^  de  t€IO  portraits  indiqués  plus  Itftut;  prix  t  tft  fir. 

Ce  Uwre^  SBii  etè  iiaUen^  saii  en  fran^ais^ 
mmtre  MMt  wnérUe  réet^  se  recafnn^anO^  encore 
par  Ma  bette  eacéeutian.  MI  sera  p9ur  Vépaque 

éen  étr€MÈ$es^  Puh  éles  eaHleauatrtespius  eonre^ 

mMes  et  tes  ptus  reetwrehés. 


DIGTIONMIRE  ITALIfilV-FRAlVCAIS 

Be  BOTTURA  ,  entièrement  refót  sor  un  nouveau  pian  et  augmenté  de  plus  du  doublé,  pour  la 
panie  iulienne,  d'aprés  les  dern.  édìt.  dei  grands  dict.  de  l^Académie  della  Crusca,  d'ALBiRTi, 
C41DI9ALI,  Hauczzi,  de  Padoub,  de  Litourmb,  de  Verone,  et  sortout  d'aprea  le  VOCABOLARIO 
UNIVERSALE  ,  publié  tout  récemment  à  ^aple8,  en  7  voluroes  in-fulio  ,  par  Tramater  ,  etc. 
etpoor  la  panie  fran^iae  d'aprés  la  derniére  édilion  du  dìctionnaire  de  l'Acadìmie  fran^aise  et 
da  fon  cooipléaieDt  ;  et  lea  dictionnaires  de  Laveaux  ,  Boistb,  et  autres.  Contenant,  entre  auirea 
améliorationa  et  augmentations  :  1**  plas  de  trentb-neuf  uillb  mota  littéraires  et  usuels ,  indiquéa 
par  dea  signes  particuliers  ;  —  2**  600  roois  dea  classìquea ,  et  particnlièrernent  de  Dante , 
on'aocun  dictionnaire  n'a  donnea  juaqu'ici  ; — 3"  lea  termes  de  aciences ,  d'arta ,  de  cbemina  de 
KT,  de  bateam  à  vapeur,  etc.,  uaitéa  de  noa  joura  et  preaque  eniièrement  orois  par  toua  les 
lexicographea  ;— *  4°  les  partìcipes,  les  augmentatifs  ,  diininuiifs  et  superlatifs  ;  —  5"  le  genre 
de  toos  les  sdbatantifa  ;  —  S"*  les  terniinaìsons  irrégulìcres  des  substantifs  et  des  adjectifs  dea 
deox  genres;  —  1**  la  conjagaison  des  verbes  irréguliers;  —  8'  16000  exemples  avec  citations 
d'aoteure;  —  9*  les  locutions  et  proverbes  communs  aux  deux  langues  ;  —  10"  les  termes  de 
Séographie  à  Vordre  alphabétique ;  —  11®  la  suppression  de  tous  les  renvois;  —  l2o  et  enfin 
raccenuiatioa  de  tous  les  mola  italiens.  Plus  coraplet  que  tous  les  autres  dictionnaires  publiés 
JQsqu'a  ce  joar ,  par  A.  RENZI ,  professeur  de  langue  et  de  liitéraiure  iialieones ,  1  gros  volume 
Crand  io-8  de  tSOO  pages  à  troia  colonnea ,  caractère  neuf  et  fondu  exprèa 13  fr.  60  e. 

NOVELLIERI  ITALIAJ\I  ANTICHI  E  MODERNI. 

Sciìti  e  pubblicati  per  cura  <U  G.  Zirardimi  ,  con  un  discorso  prelirninare.  Novellino^  Boccaccio,  Sacchetti, 
Cw^um  HoreotÌDO.  Salernitano,  Sabadino  degli  Arienti,  Sermiui,  Machiavelli,  da  Porlo,  Firenzuola, 
l^iia,  KdL  de*  Mori,  Alamanni,  Parabosco,  Bandello,  Fortioi,  Giraldi,  Doni.  Erizzo,  Pulci,  Grazzini.  Soz- 
s^Bazgagii,Salrucci,-Hagalotli,  Cioni,  Gozzi,  Vannetti,  Panini,  Sentii,  Dalmisiro,  Cesari,  Cosia,  Colombo, 
■fflo,  Tiiteina,  Tbouars,  eie.  2  tomes  en  i  gros  voi.  in-8,  de  1200  pag.,  orné  de  neuf  portraiis  en  groupe, 
••—^  svr  ader,  18  fr.,  on  eo  joli  cartonnage  en  percaline  lustrée,  ornements  dorés  et  fera  à  froid.  21  fr. 


POETI  ITAI.IANI  CONTEMPORANEI 

-  MAGGIORI  E  MUfORI, 

^  :  ^Aw,  Casti,  Monti,  Mauzoni,  Grossi,  Pellico,  Leopardi,  Foscolo,  Pindemontb,  Arici, 
■*»*ni  Siccoliki,  Carrer,  Vittorelli,  Perticari,  Bercbet,  Marchetti,  UALDACceim,  Borghi, 
||<U^  ^iui.  Ricci ,  Rosari,  Tommaseo,  Sestini,  Barbieri,  Bbrtolotti,  Biava.  Bixio,  Cagnoli, 
J^^'Tu,  OicAiio,  Castagnou,  Cesari,  Colleuni,  Costa,  Dall'  Ongaiio  ,  Db  Cristoforis,  D'Elci, 

WliiOKJU.  GUERRAZZI,  GlANitORE,  LAMBERTI,  MAFFEI,  NlCCOLlSI ,  PARADISI,  PEPOU  ,  PANANTI.  PRATI, 

KicaiRBi,  R£CALDi,  RosiNi,  ROSSETTI,   Tedaldi    Fures ,  ToRTi ,  Zanou ,   ed  altri;  preceduti  da  un 
jKoorso  intorno  a  Giuseppe  Parini  e  il  uno  secolo ,  di  CESARE  CANTU ,  e  Begulli  da  una  SCELTA  DI 
■^VK  M  KIBTESSB  ITALIAME,  AKTICHE  E  MODERNE,  cii'è  :  Camilla  Scarampa,  Vittoria, 
J<>u»WA,  VRaosiCA   G AMBA RA /GASPARA  STAMPA,  Suor  dea  de' BARDI,  Laura  Terracina,  Chiara 
l^tRAgi,  Iacea  Battiferiio,  Isabella  Andreini,  Faustina  Maratti  Zappi,  Gaetana  Passerint 
f'i!!""Ff  40Lnn,  ed  allr€  AntÉ^e  e  Contemporanee,  da  A.  RONNA.  —  i  gros  yoI.  in-8  de  no»  pag 
•if^etMÉia ,  beta  caraclère,  atee  nn  gronpe  de  nedf  portiuuts  graTés  sur  ader,  broché    il  fr. 
^MliiK  «MoOMs»  en  MNaline  lustrée,  ornementa  doréa  et  fera  à  froid.  is  ir. 


—  4  — 

POE'n  DELL'  ETÀ  MEDIA 

Ossia  ScKLTA  E  Saggi  w  foesib  dai  tempi  del  Boccocdo  al  cadere  del  secolo  dectmottavo,  p^  cara  d 
Terbiczio  Mamiahi.  aggiuntavi  una  8ua  prefazione.  Poliziano,  de' Medici ,  Pulci,  Burchiello,  Sannazzaro 
Kuccellai,  Berni,  Molza,  Benibo  ,  della  Casa.  Trìssino ,  Alamanni,  Caro,  Costanzo,  Bernardo  Tasso,  R,«>ta 
Pietro  Areiino,  Buonarroti,  An^uillara.  Grazzini.  Caporali,  Valvasone,  Ouarini,  Marino,  Chiubrera.  Tassoni 
BaldoTini,  Bracciolini.  Te^ii,  lappi,  Salvator  Rosa,  Redi,  Bellini,  Mug^i,  Menzini,  Fiiicaia,  Guidi,  Marchetti 
Zappi.  Fortiguerri.  Manfredi,  Spolverini,  Frugoni,  Gasparo  Gozzi,  Varano ,  Passeroni,  Fantoni ,  Sa^ioli 
Pigootti,  Minzoni  Salomone  Fiorentino.  Parigi,  i848 ,  i  gros  voi.  tn-8  I  deux  col.  orné  de  neiif  poiiraiis  er 
groupe,  gravés  sur  acicr,  15  fr.,  ou  en  joli  canonnage en  percaline  lusiréc,  ornemenis  dorés  et  à  fruid 

PROSATORI  MODERNI  SCELTI 

MAf  GIOEI  E  MIIfOEI,  con  alcune  iscrizioni  italiane.  Vittorio  Alflerì,  Kuigi  Palcani,  Adeodato  Turchi, 
Melchiorre  Cesarotti .  Carlo  Deniiia ,  Alessantiro  Verri  ,  Giovanni  Paradisi ,  Giulio  Perticari,  Ugo  Foscolo  j 
Antonio  Cesari,  Gian  Franccsico  Nanione,  Vincenzo  Monti,  Pietro  Colletta.  Carlo  Rotta,  Paolo  Costa, 
Domenico  Sema,  Giacomo  l.copardi.  l'abate  Colombo.  Pietro  Giordani,  Alci^sandro  Manzoni.  Ciiovan  Battisti 
Mccolini ,  Terenzio  Mamiani ,  Niccolò  Tommaseo,  Vincenzo  Gioberti.  Giuseppe  Barbieri.  Dionigi  Stroochi, 
Domenico  Farina.  Curio  Troya,  Gino  Capponi,  Antonio  Ranieri,  l'abntc  l.ainbruscliini.  Cesare  Balbo, 
Giovanni  Rosini,  Massi 'no  d'Azeglio,  Domenico  Guerrazzi ,  Cesure  Cantù .  Silvio  Pellico,  Michele  Amari, 
Luigi  Mozzi,  Giuseppe  Manuzzi,  etc.  2  tomes  en  i  gros  voi.  in-8  de  1000  à  1200  pages,  orné  de  septportiaiis 
en  groupe,  gravés  sur  acier,  savoir  :  Cesari,  Foscolo ,  Botta ,  Colletta ,  P.  Costa,  Giordani ,  Giobeeti, 
Barbieri.  Sout  presse  pour  paraitre  en  i850. 

OPERE  DI  VITTORIO  ALFIERI 

Contenenti  la  Vita  scritta  da  esso,  tutte  le  Tragedie  colle  Lettere  di  Calsabigi  e  di  Cesarotti  e  le  Risposte 
dell'autore,  le  Satire,  utca  Commedia.  Soiietti  varj,  le  Odi  sull* America  libera,  il  Pai^iars  k  le 
Lettere  ,  ed  il  Panegirico  a  Traiamo,  pubblicate  per  cura  di  G.  Zirardini.  l  gros  voi.  in -8  oe  900  page» 
à  deux  colonnes,  papier  vélin  ,  portrait ,  15  fr.  —  Ouen  joli  rartonnage  en  percaline  lustrée,  ornements 
dorés  et  fers  à  froid,  18  fr.  Onvend  séparément  :La  Vita  Scritta  da  esso,  i  voi.  in -8,  portr.  4  fr.  SO  e.  1^ 
'Iragedie,  i  voi.  in-8,  porir.  9  fr. 

OPERE  COMPLETE  DI  A.  MANZOM 

Che  contengono  1  PromesMl  Sposi  ^  edizione  fatta  su  quella  riveduta  dall'  autore  ;  Ia  C^olomiA  Ififame 
con  le  OiMcrvaslonI  sulla  Tortura  di  P.  Verri  :  le  Trascdlc  e  le  Poevle  ;  la  morale  callo- 

llea^  con  A^Kluntc  e  OHnervaslonl  critiche,  l  beau  voi.  in-8,  gros  caractère,  portrait  et 
vignettes,  br.  l'i  fr.  —  Ou  en  joii  cuilonnage.  15  fr, 

I  OVAnRO  POETI  ITALIANI  ;  DANTE,  PETRARCA.  ARIOSTO.  TASSO. 

Parigi,  1  voi.  petit  in~8  de  800  pages  à  deux  colonnea.  0  fr . 

Le  méme  ouvrage,  orné  ile  quaire  porlraìls  en  groupe ,  gravés  sur  acier  par  Hopwood,  juli  carlon- 

nage  en  percaline.  1 3  fr. 

L'  ADONE  ,     POEMA   DEL    CAVALIER   GIAMBATTISTA    MARINO. 

tM  Strage  de^r  Innocenti  ed  una  Scelta  delle  sue  Poesie  liriche.  Nuova  edizione  completa,  con  un 
discorso  sulla  sua  Vita  e  sul  suo  Stile,  pkr  opera  di  OIHÌIEPPK  ZIRABUIIVI.  Parigi y  1849  ,  un 
volume  tn-8  à  deux  colonnes ,  papier  vélin,  avec  un  beau  portrait  de  Marino ,  grave  sur  acier.  15  fr. 


DI  N.  MACCHIA^TLLI, 


8CELTB  PER  CURA  Di  G.  ZIRARDiNI.  Storib  FiORF.NTiNE.  —  Vita  di  CaSTRUCCIO.  —  DISCORSI  SOPRA  LA 
PRIMA  DECA  DI  TlTO  LIVIO.  —  ÌL  i'iUNCIPE.  —  lllTKATTI  DELLH  COSE  DI  FRANCIA.  —  DIALOGO  SULLA  Ll.NGCA. 

LA  Mandragola.  —  Capitoli.  —  I.kttei-.e.  isso,  l  gros  \ol.  in  -8,  avec  un  beau  ponrait.  i5  Ir. 
On  vend  séparément  :  IL  PRINCIPE ,  con  la  Vita  dbll^  Autore.  1850,  i  voi.  in-32,  pap.  vél.  S  fr. 

OFBBB  SGS2.TB  DI  TORQUATO  TASSO,  contenenti  :  LA  GERUSALEMME  liberata,  l'aminta,  il  mondo 
creato;  prose  e  poesie  varie,  1  voi.  in-8  ,  porlrail-  {Sons  presse.)  10  fr. 

OPBRB  SCBLTE  DI  FZBTBO  ARETUIO,  contenenti   LE  Commedie,  le  Lettere  e  le  Rime  sceltb, 
per  cura  di  G.  Zirardiìb,  1  voi.  in-S  avec  un  beau  portrait.  (Sous  presse.) 


I  ROMANZIERI  ITALIANI  CORTEIPORANEI 

Cioè  :  Manzoni ,  Rosini,  Guerrazzi,  Tommaseo,  Bazzoni,  Belmonte  Capocci,  Grossi ,  Canto , 
d'Azeglio.  Parigi,  21  voi.  In-12,  jolieédit.  75  ir,—Chaque  ouvr,  se  vend  sépare'ment,  savoir  : 


I  PROMESSI  SPOSI,  di  A.  Manzoni,  nuova  edi- 
zione fatta  su  quella  riveduta  dall'  auiore,  2  voi. 
in-i2.  porlrail.  5  fr. 

LA  MONACA  Di  MOKZA,di  0.  hosini.  2  voi.  in-t2, 
br.  7  ir.  50  C* 

LUISA  STROZZI.  Storia  del  secolo  XVI  di  G.  Ro- 
8ÌDi.  2  gros  Vii.  in-12.  9  Ir. 

IL  DUCA  D*ATEXF..  Narrazione  di  N.  Tommaseo, 
1  vDl.  in-12.  nr.  Jlr. 

LA  BATTAGLIA  DI  RK.XRTBNTO,  di  F.  D.  Guer- 
razzi, 2  voi.  ÌD^i2.  7  fr  50  e, 

IL  CASTELLO  DI  TREZZO,  di  Btzzoni ,  1  voi. 
in-12.  hr.  3  Crv  50  0. 

ETTORE  MERANOSCA,  di  Massimo  d'Azeglio, 
1  voi.  in-12,  br,  4  fr.  50  e 


MARCO  VISCONTI.  Stoiiadel  trecento, di  Tommaso 

(iro.»i8>.  2  voi.  in-12.  6  fr. 
IL  PRIM9  VICERÉ  DI  NAPOLI ,  per  Belmonte , 

I  voi.  in-12.  4  Ir.  50  r. 
MARGHERITA  PrsTERLA ,  racconti  di  Cantb, 

2vol.  in-12.  br.  7  fr.  50  e 
IL  CONTE  UGOLINO)  romanzo  storico  di  Kosini, 

1  gros  voi  in -11.  4  fr.  50  e. 
NICCOLO  DE'  LAPi,  di  Massimo  d'Azeglio,  2  voi. 

in-tft,  br.  7  fr.  50  e. 
STORIA  DELLA  COLONNA  INFAME,  di  A.  BUn  -. 

zoili,  con  ld4>sscrvaziDiii  sulla  Tortura,  di  P.  Verri, 

1  voi  in-12.  3  fr.  So  e. 
ISARELLAORSINI,  DUCHESSA  DUIRACCIANO, 

'tiuofo  romano  di  Gueraazzi,  i  ▼.  in-i2. 3  fr.  5o  e. 


PI  L'iVPMIttRIB  M  CRArBLBT,  RDB  DE  VAUGIBARD,  9. 


OPERE  SCELTE 


DI 


NICCOLO  MACHIAVELLI 


DALLA  STAMPERIA  DI  CRAPBLET 
RUE    DE  YACGIIAIID,  9 


t 


f 
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4  OPERE  ^^^-^^^ 

NICCOLÒ  MACHIAVELLI 

SCELTE 

VSEPPE   ZIBARDINI 


DUE  rwURTiNE. — IL  nu!<arB 

■I  sonu  LA  niHk  bega  di  rtro  uno 

-  miTRATTI   MLLE   COSE  DI  FHÀMCtl    ■   DI   llUHMIIU 

—  ULFAGOI,  NOVELLA. —  DIALOGO  SULLA  LIHGVÀ 

concn*.  —  POESIE.  —  lettsbe  famiuau 
UNTE  DI  un  UOMO  DI  STATO 


PARIGI 

BAinMtTf  UBRERXA  liUROVBA. 

3,  OVAI  MALAQUAIS,  AC  FBBHIZR  ÌTASB 

FKlS  LI    rOHI    DES  AITI 


AI  DISCRETI  LETTORI. 


-  Forza  è  che  assai  prepotente  sia  in  alcuni  Y  amore  del  vero  e  della 
idtà  de'  popoli ,  da  farsi  maggiori  agli  altri  per  sapienza  e  virtù,  e 
»  aver  per  nulla  non  solo  le  veglie  e  la  povertà ,  le  prigioni  e  gli 
li,  ma  quel  eh'  è  più  duro ,  le  ingiuste  sentenze  de'  propri  con- 
imi. Crediamo  non  ci  basterebbe  il  tempo  se  volessimo  caccon- 
esempì,  ma  certo  varrà  per  tutti  quello  del  Segretario  fiorentino, 
Il  quale  non  solo  toccarono  in  vita  le  sopraddette  angosce,  ma  un 
ktoiggìor  vituperio  ancora  dopo  morte.  Chi  non  sa  come  lo  scrutatore 
le'  popoli  e  de'  re  suoni  per  tutto  ipocrita  e  persuasore  alle  più 
tìcbe  voglie?  Però  farem  di  dire  in  poco  la  vita,  gli  scritti  e  le 
ieozioni  che  da  essi  son  chiare,  per  concludere  con  chi  ha  fiore  di 
o ,  non  essere  stato  il  gran  politico  italiano ,  maestro ,  ma  flagello 
coloro  i  quali ,  grazie  alla  civiltà  de'  moderni ,  si  son  già  rifuggiti 
quelle  tenebre  ond'  erano  usciti  a  nostro  danno  e  vergogna. 
Rrenze  è  fsuperba  d'  essere  madre  a  Niccolò  Machiavelli ,  nato  il 
P  maggio  del  MCCCCLxa.  La  fama  che  spesso  fa  sapere  i  particolari  della 
jiibnzia  di  alcuni  oscuri,  tace  de'  primi  anni  del  filosofo.  Altro  della 
•Aa  giovanezza  non  si  sa ,  se  non  che  fu  discepolo  a  Marcello  Virgilio 
Ì4l  quale  imparò  la  lingua  latina  di  che  il  Giovio  chiamavalo  ignorante, 
l^où  audacia  non  inferiore  a  quella  del  Roscoe ,  che  negava  a  Machia- 
velli le  doti  dell'  nofno  di  genio.  A  ventinove  anni  fu  eletto  cancelliere 
Uà  Signoria ,  e  poco  appresso  segretario  dei  dieci  magistrati  di  li- 
e  dì  pace.  Per  questo  fecesi  degno ,  secondo  è  fama ,  di  Sostenere 
lentitrè  ambascerie,  non  solo  negli  Stati  italiani,  ma  alla  corte  di 
^  lU  di  Frauda ,  nel  md  ,  e  sette  anni  appresso  a  quella  di  Massi* 
■tiliaDo,  imperatore  germanico.  S'  adoperò  in  esse  legazioni  virtuosa- 
mente e  ccHraggiosamente  in  prò  di  Firenze  :  «  Sempre  che  io  ho 
fotntooDorare  la  patria  mia ,  diceva  egli ,  l' ho  fatto  volentieri ,  perchè 
t  nomo  non  ha  maggior  obbligo  nella  vita  sua  che  con  quella ,  dipen- 
'c^ prima  da  essa  l' essere,  e  dipoi  tutto  quello  che  la  fortuna  e  la 
■•tura  d  banno  concesso.  » 
I^  vita  e  le  opere  di  Machiavelli  fanno  fede  che  queste  parole  utei* 


U  kl  DISCRETI  LETTORI. 

vangli  dal  profondo  dell*  anima.  1  tempi  correvano*tristissimi  ;  il  fu-^ 
rore  delle  fazioni  cresceva  a  dismisura  ;  la  difesa  delle  città  era  in  mani 
vendute ,  e  da  esse  veniva  assai  più  di  danno  che  di  sicurtà  alla  re- 
pubblica. Però  quaikko  il  papa  e  V  imperatore  s' adoperavano  segre- 
tamente a  ristabilire  la  fortuna  de'  Medici ,  il  cittadino  percorreva  le 
province  fiorentine ,  e  con  parole  e  provvedimenti ,  tentava  opporre 
argini  al  torrente.  Ma  Firenze  divisa  apre  le  porte  ai  Medici,  Machia- 
velli è  bandito  per  un  anno,  privato  d' ogni  pubblico  ufficio,  accusata 
di  congiura  contro  il  cardinal  de'  Medici ,  fatto  prigione  e  messo  a 
tortura  ;  solo  liberato  quando  questi  volle  con  amnistia  solennizzare  i 
principi  del  suo  pontificato.  Rifuggitosi  allora  a  San  (lasciano ,  potè 
darsi  tutto  alle  opere  :  i  Discorsi  sulle  Deche  di  Tito  Livio ,  il  Prinr- 
c^ ,  r  Arte  della  Gnerra,  la  Storia  di  Firenze  e  le  Commedie. 

Gli  studj  furono  Y  unico  conforto  di  Machiavelli  :  «  Venuta  la  sera 
(diceva  egli  in  una  lettera  al  Vettori  )  mi  ritorno  a  casa  ed  entro  nel 
mio  scrittoio. ...  e  rivestito  condecentemente ,  entro  nelle  antiche  corti 
degli  antichi  uomini,  dove  da  loro  ricevuto  aoKNrevolmente ,  mi  pasco 
di  quel  cibo  che  solum  è  mio  e  che  io  nacqui  per  lui  ;  dove  io  non  aii 
vergogno  parlare  con  loro  e  domandare  della  ragione  delle  loro  azioni  : 
e  quelli  per  loro  umanità  mi  rispondono,  e  non  sento  per  quattro  ore 
di  tempo  alcuna  noia,  sdimentico  ogni  affanno ,  non  temo  la  povertà, 
non  mi  sbigottisce  la  morte  ;  tutto  mi  trasferisco  in  loro.  » 

Ed  eragli  grand'  uopo  degli  studj ,  poiché  gli  fallirono  ancora  le 
gioie  familiari  ;  che  Marìetta  Corsini ,  femmina  bizzarra ,  fecegli  pa- 
gare assai  cara  la  consolazione  di  dnque  figliuoli.  E  d' essa  non  si 
vendicò  che  con  una  novella  piacevolissima,  nella  quale  parve  inten- 
desse ritrarre  il  mal  talento  della  moglie,  quando  immaginava  die 
Belfagor,  arcidiavolo  mandato  da  Plutone  in  questo  mondo  con  (d>- 
bligo  di  prender  moglie,  non  potendo  soffrirne  la  superbia,  amasse 
meglio  ritornarsi  in  inferno ,  che  ricongiungersi  a  lei.  L'  umor  fem- 
minile e  le  punture  della  povertà  comportava  pazientemente  Machia- 
vdli ,  ma  saputosi  in  odio  al  popolo  die  aveva  1'  autore  del  Principe 
siccome  potente  consigliatore  alla  novella  tirannide,  e  travagliato,  se- 
condo il  Busini,  dair  angoscia  di  vedere  il  Giannotti  scelto  a  queir  uffi- 
cio di  segretario  a  cui  veniva  tolto  egli,  mori  il  22  giugno  del  kdxxvu  , 
quando  toccava  il  cinquantottesimo  anno. 

Le  opere  di  Machiavelli  sono  a  chi  bene  consideri  i  tempi  e  il  paese 
in  che  furono  scritte,  atti  di  patria  e  coraggiosa  virtù.  Sappiamo  che 
ohi  Bon  le  ha  lette  o  sobmente  alla  sfuggita ,  ubbidirà  idla  comune 
usanza  e  ci  dirà  falsi  in  questo  giudizio  che  portiamo  sul  Fiorentino. 
Ma  facile  cosa  si  è  il  metterle  a  scrutinio  e  a  questo  ci  poniamo  con 
isperaaza  di  difendere  pienamente  uno  de'  maggiori  Italiani. 


▲l  DISCBSTI  LETTORI.  Ili 

E  pnauerameille  è  da  st^re^  che  aH>ena  Firenze  rÌGOi|ò  la  libertà, 
arnniido  egli  essere  difetto  di  virtù  e  di  scienza  cMIe  in  chi  avea  a 
fwciiiare  la  repubblica,  compose  ne'  Dwsn'si  tutte  Deche  di  Tito 
Livio,  un  codice  dell'  arte  di  governare,  ad  ammaestramento  de'Fio- 
veotiu  da  luì  creduti  i  più  caldi  amatori  della  patria.  In  questo  prò- 
fgndo  commentario  delle  antiche  rq>ubbliche  messe  a  comparazione 
ooUe  moderne,  e  dove  Machiavelli  si  fa  uguale  a  Tacito  per  la  proCon- 
fità  dal  giudìzio;  mostra  die  il  principato  può  divenir  tirannide,  gli 
ottimati  lo  stato  di  pochi,  e  il  governo  popolare  volgersi  in  licenzioso, 
e  come  un  governo  misto,  e  che  partecipi  dei  tre,  come  Romolo  il 
fece  a  BooEia  e  Licurgo  a  Sparta,  sia  assai  più  savio  e  sicuro,  del  po- 
pcdare  ordinato  da  Soione  che  vide  nata  da  esso  la  tirannide  di  Pisi- 
strato.  E  aapnwfii  la  bontà  del  giudicio  di  Machiavelli  se  si  legga  quello 
di'  ei  profisttizzava  della  Francia,  quando  nel  libro  111,  capitolo  i ,  dei 
Discorsi j  ragionando  della  necessità  di  ridurre  le  leggi  de'  re^ni  verso 
ibro principi,  diceva  queste  scienti  parole  :  «  E'  si  vede  quanto  buon 
effetto  fa  questa  parte  nel  regno  di  Francia^  il  qual  regno  vive  sotto 
lakg^  e  sotto  gli  ordini  più  che  alcun  altro  regno.  Delle  quali  leggi 
e  ardiai  ne  sono  mantenitori  i  parlamenti ,  e  massime  quel  di  Parigi; 
le  quali  sono  da  lui  rinnovate  qualunque  volta  e'  £ei  un'  esecuzione 
coatto  sd  un  principe  di  quel  regno,  e  eh'  eì  condanna  il  re  nelle 
sue  sentenze.  £  sino  a  qui  si  è  mantenuto  per  essere  stato  un  osti- 
nato esecutore  contro  a  quella  nobiltà  :  ma  qualunque  volta  e'  ne 
lasdssse  alcuna  impunita,  e  che  le  venissino  a  moltiplicare,  senza 
dnbbio  ne  nascerebbe^  o  che  si  arebbero  a  correggere  con  disordine 
grande,  o  che  quel  regjio  si  risolverebbe.  » 

Insegnate  le  arti  del  governo  vedendo  Machiavelli  a  che  si  fosse 
venuto  per  la  bassezza  e  le  rapine  de'  condottieri»  scrisse  i  sette  libri 
dMa  Guerra,  perchè  Y  Italia  si  spogliasse  delle  anni  non  sue  e  si  ve- 
stisse di  quelle  che  la  fecero  co^  grande  nelle  passate  età.  Primo  però 
insegnò  e  vialle  che  i  cittadini ,  all'  esempio  di  Roma  e  Sparta ,  per 
difèndere  la  patria  da'  tradimenti,  ne  fossero  custodi  e  soldati.  Per- 
chè poi  le  virtù  degli  avi  riuscissero  sprone  a'  nepoti,  dettò  le  Storie 
fiorentine  dove  a  salutare  memoria  de'  suoi,  dipinse  le  sventure  nelle 
<|Qali  cadde  Firenze  per  la  superbia  e  cupidità  de'  grandi  e  per  la 
irruzione  e  le  vendette  della  plebe.  Quando  poi  la  famiglia  de'  Me- 
£d  s' insignorì  della  repubblica,  volendo  Machiavelli  mostrare  a  che 
90^  à  sobbarcassero  i  Fiorentini  per  sostenere  la  potenza  dei  Me- 
^,  immaginò  il  famoso  Kbro  del  Principe.  In  questo  dichj^a  come 
^iM  intenda  parlare  né  de'  principi  monardùci,  né  de'  principi  eletti, 
^^àé principi  nuovi  ed  usurpatori,  e  mostra  come  a  costoro  sia 
f^OLj  per  durare,  di  usar  tutte  le  frodi  e  le  crudekà  de'  tiranni.  «  L' in- 


IV  •       '  AI  DISCRETI  LETTORI. 

tento  suo,  dit*  egli,  è  di  scrìvere  cosa  «tile  a  chi  V  intende ,  sembran- 
dogli piii  conveniente  andar  dietro  alla  verità  effettuale  della  cosa  che 
air  immaginazione  di  essa,  e  soriver  ciò  che  è,  non  ciò  che  dovrebbe 

essere.  » 

Eppure  dal  Principe  derivò  il  biasimo  in  che  appresso  molti  è  il 
nome  di  Machiavelli.  E  sebbene  Bacone  giudicasse  solennemente  aver 
quel libfo  insegnato  a'  popoli,  sotto  velo  di  dar  lezione  a'  re,  e  Gian 
Giacomo  Rousseau,  lo  Stewart  e  molti  altri  moderni ,  siensi  fatti  av- 
vocati del  sapiente  amico  di  libertà  ;  la  causa  non  solo  non  fu  vinta  agli 
occhi  della  moltitudine,  ma  non  cessò  d'  avere  ad  avversari  chi  pur 
non  dovrebbe  lasciarsi  aggirare  dalla  corrente.  Alfonso  di  Lamartine 
non  parve  aver  conosciuta  appieno  la  mente  del  Politico,  e  invece  di 
pigliarne  la  difesa,  perdonò  alla  comune  opinione.  Perchè  quando 
alcuni  Italiani  insuperbivansi  innanzi  a  lui  di  Arnaldo  da  Brescia,  di 
Dante  Alighieri  e  di  Niccolò  Machiavelli ,  1*  udimmo  rispondere  fra 
magnanime  parole  queste  altre,  che  non  avremmo  voluto  uscissero  da 
tal  bocca  :  Farmi  les  notns  glorieux  que  vous  venez  de  citer^  il  yen  a 
un  seni  queje  vtms  reproche  d'avoir  rappelé,  à  cause  de  la  significa- 
tUm  qui  s*attache  communément  à  ce  nom  de  MachiaveL  Effaeez 
désormais  ce  nom  de  vos  titres  de  gioire. 

L' errore  ha  preso  radici  così  profonde  che  di  troppa  fatica  è  biso- 
gno per  isvellerle.  Assai  più  dell*  autorità,  giovino  dì  Machiavelli  non 
solamente  la  vita  sua ,  ma  le  parole  del  Principe  stesso  e  quelle  che 
leggonsi  nel  capitolo  x  del  libro  I  de'  suoi  Discorsi  sulle  Deche  di 
Tito  Livio  ^  in  che  dichiara  come  sieno  lodevoli  i  fondatori  d'una  re- 
pubblica 0  d' un  regno,  e  come  vituperevoli  i  creatori  d*  una  tirannide. 

E  noi  diciamo  essere  impossibile  che  ognuno  che  abbia  meditate 
quelle  sapienti  e  virtuose  parole,  possa  aver  dubbio  di  sorta  sulle  in- 
tenzioni con  che  Machiavelli  dettò  il  libro  del  Principe.  E  adesso  che 
molti  s' affaticano  nelle  scienze  politiche,  e  che  1'  Europa  è  disertata 
dalle  stolte  predicazioni  delle  sette  che  ardiscono  chiamarsi  sociali , 
non  parrà  inutile  il  vedere  scelto  in  un  volume  di  non  grossa  mole , 
il  meglio  di  quello  che  questo  grande  scrutatore  de*  segreti  politici 
compose  a  luce  del  vero  e  a  beneficio  degli  uomini.  Sarà  chiaro  allora 
che  quando  egli  scriveva  che  se  si  leggesse  il  Principe  vedrebbesi  che 
i  quindici  anni  eh'  egli  era  stato  a  studio  dell'  arte  dello  Stato,  non  H 
avea  né  dormiti  né  giocati,  non  dicea  parole  di  troppa  superbia. 

Giuseppe  Zirardini. 

Parigi ,  20  settembre  mdccgl. 
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NICCOLO  MACHIAmU. 


Poìdiè dalla  Vostra  Santità,  Beatissimo  e  Santissimo  Padre ,  sendo  ancora 
ÌQ  minor  fortuna  costituta,  mi  fu  commesso  che  io  scrivessi  le  cose  fatte  dal  po- 
polo fiorenAino,  io  ho  usata  tutta  quella  diligenzia  ed  arte,  che  mi  è  stata  dalla 
natura  e  dalla  isperienza  prestata,  per  soddisfarle.  Ed  essendo  pervenuto  scri- 
vendo a  quelli  tempi,  i  quali  per  la  morte  del  Magnifico  Lorenzo  de'  Medici 
feciono  mutare  forma  air  Italia,  ed  avendo  le  cose  che  da  poi  sono  seguite, 
sendo  più  alte  e  ma^iorì,  con  più  alto  e  maggiore  spìrito  a  discriver^,  ho  giudi- 
cato essere  bene  tutto  quello  che  insino  a  quelli  tempi  ho  discritto  ridurlo  In  un 
vdume,  e  alla  Santissima  Vostra  Beatitudine  presentarlo;  acciocché  quella  in 
qualche  parte  i  frutti  dei  semi  suoi  e  delle  fatiche  mìe  cominci  a  gustare.  Leggendo 
adunque  quelli  la  Vostra  Santissima  Beatitudine  vedrà  in  prima,  poichò  Timperio 
romano  cominciò  in  Occidente  a  mancare  della  potenza  sua ,  con  quante  rovine 
con  quanti  prìndpi  per  più  secoli  la  Italia  variò  gli  stati  suoi.  Vedrà  come  i  pon- 
tefici, i  Viniziani ,  il  r^no  di  Napoli  e  ducato  di  Milano  presono  i  primi  gradi  ed 
inpefj  di  quella  provincia.  Vedrà  come  la  sua  patria,  levatasi  per  divisione  dalla 
ubbidienza  degl'  imperadori ,  insino  che  la  si  cominciò  sotto  Tombra  della  casa 
sua  a  governare,  si  mantenne  divisa.  E  perchè  dalla  Vostra  Santissima  Beatitu- 
dine  mi  fu  imposto  particularmente  e  comandato  che  io  scrivessi  in  modo  le  cose 
(atte  da*  suoi  maggiori,  che  si  vedesse  che  io  fussi  da  ogni  adulazione  discosto  (per- 
dio quanto  le  piace  di  udire  degli- uomini  le  vere  lodi ,  tanto  le  finte  ed  a  grazia 
discritte  le  dispiacciono),  dubito  assai  nel  discrivere  la  bontà  di  Giovanni,  la  sa- 
pienza di  Cosimo ,  la  umilità  di  Piero  e  la  magnificenza  e  prudenza  di  Lorenzo, 
die  non  paia  alla  Vostra  Santità  che  abbia  tiapt^sati  i  cooaudamenti  suoi.  Di 
che  io  mi  scoso  aquella,  e  a  qualunque  simili  discrizioni,  come  poco  i(|deli,  dispia- 
cessero. Perchè  trovando  io  delle  loro  lodi  piene  le  memorie  di  coloro,  che  in  varj 
tempi  le  hanno  discritte,  mi  conveniva  o  quali  iole  trovava  descriverle,  o  come 
lAvido  tacerle.  E  se  sotto  a  quelle  loro  egregie  opere  era  nascosa  un'  nazione, 
alla  utilità  comune,  come  alcuni  dicono,  contraria,  io  che  non  ve  la  cognosco, 
non  sono  tenuto  a  scriverla;  perchè  in  tutte  le  mie  narrazioni  io  non  ho  mai  vo- 
luto una  disonesta  opera  con  una  onesta  cagione  ricoprtire,  né  una  lodevole 
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opera,  come  falla  a  udo  conlrario  fine,  oscurare.  Ma  quanto  io  sia  discosto 
dalle  adulazioni  si  cogoMoe  in  tutte  le  parti  della  mia  istoria ,  e  massimamente 
nelle  concioni  e  ne'  ragionamenti  privali ,  così  retti  come  obliqui ,  i  quali  eoa 
le  sentonze  e  con  V  ordine  il  decoro  dell'  umore  di  quella  persona  che  parla, 
senza  alcun  riservo,  mantengono.  Fuggo  bene  in  lutti  i  luoghi  i  yocabuli  odiosi, 
come  alla  dignità  e  verità  deOa  istoria  poco  necessari.  Non  puoto  adunque  al- 
cuno, che  reltameate  consideri  gli  scrìtti  miei,  come  adalatore  rìprendenni, 
massigiamento  veggendo  come  della  memoria  del  padre  di  Vostra  Santità  io  non 
ne  ho  parlato  molto.  Di  che  ne  fu  cagìope  lasua  breve  vita,  nella  quale  ^li  non  si 
pototto  fare  cognoscere,  né  io  conio  scrìvere  T  ho  potuto  illustrare.  Nondimeno 
assai  grandi  e  magnifiche  furono  V  opere  sue,  avendo  generato  la  Santità  Vostra; 
la  quale  opera  a  tutto  quelle  de*  suoi  maggiorì  di  gran  lunga  contrappesa,  e  più 
secoli  gli  aggiugnerà  di  fama ,  che  la  malvagia  sua  fortuna  non  gli  tolse  anni 
di  vita.  Io  mi  sono  pertonto  ingegnato,  Santissimo  e  Beatissimo  Padre,  in 
questo  mie  discrizioni ,  non  maculando  la  venta,  di  soddisfare  a  ciascuno,  e 
forse  non  arò  soddisfatto  a  persona.  Né,  quando  questo fusse,  me  ne  maravi- 
glierei  ;  perchè  io  giudico  che  sia  impossibile ,  senza  offendere  molti,  discrivere 
le  cose  de*  tompi  suoi.  Nondimeno  io  vengo  allegro  in  campo,  sperando  che 
come  io  sono  dalla  umanità  di  Vòstra  Beatitudine  onorato  e  nutrito,  co^  sarò 
dalle  armato  legioni  del  suo  santissimo  giudicìo  aiutato  e  difeso  ;  e  con  quello 
animo  e  confidenza  che  io  ho  scritto  insino  a  ora,  sarò  per  seguitare  T  impresa 
mia,  quando  da  mela  vita  non  si  scompagni,  e  la  Vostra  Santità  non  mi  ab- 
bandoni. 
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Lo&BÌBomio  era,  quando  ai  principio  diliberai  acriyere  le  cose  iatte  dentro 
e  di  food  dal  popolo  fioreatÌDO,  cominciare  la  aarrauone  mia  dagli  anni 
della  crialiaDa  religione  mocccxxxiy,  nel  quale  tempo  la  famiglia  de'  Medici 
peri  meriti  di  Cosimo  e  di  Giovanni  suo  padre,  prese  più  autorità  che  alcuna 
altra  in  Fireoze.  Perchè  io  mi  pensava  che  messer  lionardo  d'Areezo  e  mes- 
ser  Poggio,  duoi  eccellentissimi  istorici,  avessero  narrate  particolarmeate  tutto 
le  eose,  che  da  qoel  tempo  indietro  erano  seguite.  Ha  avendo  io  dipoi  diligente- 
mevte  letlo  gli  scritti  loro,  per  vedere  con  quali  ordini  e  modi  nello  scrivere 
precedevano,  accìocciiè  imitando  quelli,  la  istoria  nostra  fusse  meglio  dai  leg- 
genti wppreTata,  ho  trovato  come  nella  discrìzione  delle  guerre  fatte  dai  Fio- 
rentini coni  prìMÌpi  e  popoli  forestieri  sono  stati  diligentissimi  ;  ma  delle  civili 
discordie  e  delle  intrinseche  inimicizie,  e  degli  efletti  che  da  quelle  sono  nati^ 
areme  nna  parie  ai  tutto  taciuta,  e  quell'  altra  in  modo  brevemente  discritta, 
cheai  leegeati  non  puote  arrecare  utile  o  piacere  alcuno.  Il  che  credo  facessero, 
0  perché  parvero  loro  quelle  azioni  si  deboli  che  le  giudicarono  indegne  di 
essere  mandate  alla  memoria  delle  lettere ,  o  perdiè  temessero  di  non  offen- 
dere i  discesi  di  coloro,  i  quali  per  qaelle  narrazioni  si  avessero  a  calunniare^ 
Le  quali  due  cagioni  (sia  detto  con  loro  pace)  mi  paiono  al  tutto  indegne  d*  uo- 
■liai  grandù  Perchè  se  niuna  cosa  diletta  o  insegna  nella  istoria,  è  quella 
che  partidàannente  si  descrìve  ;  se  niuna  lezione  è  utile  a*  cittadini  che  gover- 
nao  le  lepobbiìche,  è  quella  che  dimostra  le  cagioni  degli  odj  e  delle  divisioni 
ddbdità,  aeciocehè  possano ,  col  pericolo  d'altrì  diventati  savj,  mantenenì 
aai.  E  ae  ogni  esemplo  di  repubblica  muovo,  quelli  che  si  leggono  della  prò» 
pm,  BuoTono  molto  più,  e  molto  più  sono  utili.  E  se  di  niuna  repubblica 
Sforno  mai  le  divisioni,  notabiii ,  di  quella  di  Firenze  sono  notabilissime  ;  per- 
chè la  maggior  parte  delle  altre  repubbliche,  delle  quali  si  ha  qualche  notizia 
alate  oootenle  <i*una  divisione,  con  la  quale  secondo  gli  accidenti  hanno 
accucaciqta ,  ora  rovinata  la  cittià  loro  :  ma  I^reaze  non  contenta  di  una, 
%  ha  Mte  motte.  In  Roma ,  oome  ciascano  sa ,  poiché  i  re  ne  furono  cacciati , 
vnqie  la  dìanttione  intra  i  nobili  e  la  plebe ,  e  con  quella  insino  alla  roflna 
tttà  mantenne.  Gosì  ieoe  Atene,  e  cosi  tutte  le  altre  repubbliche  che  in  quelli 
tapi  fiorivano.  Ma  di  Firenze  in  prima  si  divisone  intra  loro  i  nobili ,  dipoi  i 
(Mobili  e  il  popolo,  e  in  ultimo  U  popolo  e  la  plebe  ;  e  molte  volte  occorse  che  una 
<^  queste  parti  rimase  superiore  si  divise  in  due.  Dalle  quali  divisioni  ne  nacquero 
^*nte  molti,  tanti  esilj,  tante  distruzioni  di  famiglie,  quante  mai  ne  nascessero 
inabioadltà,  della  quale  si  abbia  m^norla.  E  veramente,  secondo  il  giù- 
dicio  mio,  mi  pare  che  ninno  altro  esemplo  tanto  la  potenza  della  nostra  città 
^unosth,  quanto  quello  che  da  queste  divisioni  dipende,  le  quali  ariano  avuto 
forza  di  anonUare  ogni  grande  e  potentissima  città.  Nondimeno  la  nostra  pa- 
lava che  sempre  ne  diventasse  maggiore;  tanta  era  la  virtù  di  quelli  cittadini, 
e  la  potenza  dello  ing^no  e  ànimo  loro  a  fare  sé  e  la  loro  patria  grande,  che 
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quelli  tanti  che  rìmanevaDO  liberi  da  tanti  mali ,  potevano  più  con  la  virtù 
loro  esaltarla ,  che  non  avea  potuto  la  malignità  di  quelli  accidenti ,  che  gli 
avieno  diminuiti,  opprimerla.  E  senza  dubbio  se  Firenze  avesse  avuto  tanta 
felicità,  che  poiché  la  si  liberò  dallo  Imperio,  ella  avesse  preso  forma  di  go- 
verno che  r  avesse  mantenuta  unita,  io  non  so  quale  repubblica  o  moderna  o 
antica  le  fusse  stata  superiore;  di  tanta  virtù  d' arme  e  d'industria  sarebbe 
stata  ripiena.  Perchè  e'  si  vede ,  poiché  ella  ebbe  cacciati  da  so  1  Ghibellini  ia 
tanto  numero,  che  ne  era  piena  la  Toscana  e  la  Lombardia,  i  Guelfi  con  quelli 
che  dentro  rimasero,  nella  guerra  contro  ad  Arezzo,  un  anno  davanti  alla  gior- 
DilB  di  Campaldino,  trassero  dalla  città  de'  loro  proprj  cittadini  milledugenlo 
uomini  d'arme,  e  dodicimila  fanti.  Dipoi  nella  guerra  che  si  fece  contro  a 
Filippo  Visconti  duca  di  Milano,  avendo  a  fare  esperienza  dell' industria  e  non 
dell' armi  proprie  (perchè  le  avieno  in  quelli  tempi  spente),  si  vide  come  in  cin- 
que anni,  che  durò  quella  guerra,  spesono  i  Fiorentini  tre  milioni  e  cinque- 
cento mila  fiorini;  la  quale  finita,  non  conlenti  alla  pace,  per  mostrare 
più  la  potenza  della  loro  città  andarono  a  campo  a  Lucca.  Non  so  io  pertanlo 
cognoscere  quale  cagione  faccia  che  queste  divisioni  non  sieno  degne  di  essere 
particularmente  discritte.  E  se  quelli  nobilissimi  scrittori  furono  ritenuti  per 
non  offendere  la  memoria  di  coloro  di  chi  eglino  avevano  a  ragionare ,  se  ne 
ingannarono ,  e  mostrarono  di  cognoscere  poco  l'ambizione  degli  uomini,  e  il 
desiderio  che  egli  hanno  di  perpetuare  il  nome  de'  loro  antichi  e  di  loro.  Né  si 
ricordarono  che  molti  non  avendo  avuta  occasione  di  acquistarsi  fama  con 
qualche  opra  lodevole,  con  cose  vituperose  si  sono  ingegnati  acquistarla.  Nò 
considerarono  come  le  azioni  che  hanno  in  sé  grandezza ,  come  hanno  quelle 
de' governi  e  degli  stati,  comunque  elle  si  trattino,  qualunque  fine  abbino,  pare 
sempre  portino  agli  uomini  più  onore  che  biasimo.  Le  quali  cose  avendo  io 
considerate,  mi  fecero  mutare  proposito,  e  diiiberai  cominciare  la  mia  istoria 
dal  principio  della  nostra  città.  E  perchè  e'  non  è  mia  intenzione  occupare  i 
luoghi  d'altri,  descriverò  particularmente  insino  al  mgcccxxxiv,  solo  le  cose 
seguite  dentro  alla  città ,  e  di  quelle  di  fuori  non  dirò  altro  che  quello  sarà  neces- 
isarìoper  intelligenzia  di  quelle  di  dentro.  Dipoi  passato  il  mgccgxxxiv  scriverò 
particularmente  l'una  e  l'altra  parte.  Oltre  a  questo,  perchè  meglio  e  d'ogni 
tempo  questa  istoria  sia  intesa,  innanzi  che  io  tratti  di  Firenze ,  discriverò  per 
quali  mezzi  la  Italia  pervenne  sotto  quelli  potentati,  che  in  quel  tempo  la  gover- 
navano. Le  quali  cose  tutte,  cosi  italiche  come  fiorentine ,  con  quattro  libri  si 
termineranno.  11  primo  narrerà  brevemente  tutti  gli  accidenti  d'Italia ,  seguiti 
dalla  declinazione  dello  imperio  romano  per  insino  al  mcgggxxxiv.  11  secondo 
verrà  con  la  sua  narrazione  dal  principio  della  città  di  Firenze  insino  alla  guerra, 
che  dopo  la  cacciata  del  duca  di  Atene  si  fece  contro  al  pontefice.  Il  terzo  finirà 
nel  NcccGxiv  con  la  morte  del  re  Ladislao  di  Napoli.  E  con  il  quarto  perverremo 
al  MccccKxxiv,  dal  qual  tempo  dipoi  particularmente  le  cose  seguite  dentro  a 
Firenze  e  fuori,  insino  a  questi  nostri  presenti  tempi  si  discriveranno. 
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tìpapi  Gregorio  XII,  Benedetto  XIU  e  Giovanni  XXU1.  •— Filippo  Visconti  ricupera 
il  suo  stato.  —  Giovanna  II  regina  di  Napoli  e  sue  neùuMytà.  — Stato  polìtico  del- 
1*  Italia  intonto  la  metà  del  secolo  xr. 

I  pop<Aì,  i  quali  nelle  parti  settentrionali  di  là  dal  Game  del  Reno  e  del  Da- 
nubio abitano,  sendo  nati  in  regione  generativa  e  sana,  in  tanta  moltitudine 
molte  volte  crescono,  che  parte  di  loro  sono  necessitali  abbandonare  i  terreni 
patrj,  e  cercare  nuovi  paesi  per  abitare.  L'ordine  che  tengono,  quando  una 
di  quelle  provincie  si  vuole  sgravare  di  abitatori ,  è  dividersi  in  tre  parti ,  com- 
partendo in  modo  ciascuna,  che  ogni  parte  sia  di  nobili  e  Ignobili,  di  ricchi  e 
poveri  ugualmente  ripiena.  Dipoi  quella  parte,  alla  quale  la  sorte  comanda, 
va  a  cercare  sua  fortuna,  e  le  due  parli  sgravate  del  terzo  di  loro  si  rimangono 
a  godere  i  beni  patrj.  Queste  popolaaioni  furono  quelle  che  distrussero  V  impe- 
rio romano,  alle  quali  ne  fu  data  occasione  dagl' imperatori  ;  i  quali  avendo 
abbandonata  Roma,  sedia  antica  delP  imperio,  e  riduttisi  ad  abitate  in  Costan- 
tinopoli, avevano  fatta  la  parte  deir  imperio  occidentale  più  debole.,  per 
essere  meno  osservata  da  loro,  e  pia  esposta  alle  rapine  dei  miniatrì,  e  dei 
ramici  di  quelli.  E  veramente  a  rovinare  tanto  inperio,  foodata  saprà  il  sangue 
di  tanti  nomini  virtuosi,  non  conveniva  che  fosse  meno  ignavia  ne'praaoipi, 
né  meno  infedelità  ne'  ministri ,  né  meno  forza  o  minore  ostinazione  in  quelli 
che  lo  assalirono;  perchè  non  una  popolazione,  ma  molte  furono  quelle,  che 
nella  sua  rovina  congiurarono.  I  primi  che  di  quelle  parti  settentrionali  ven- 
nero contro  airimperio  dopo  i  Cimbri,  i  quali  furono  da  Mario  cittadino  romano 
vinti,  furono  i  Visigoti;  il  quel  nome  non  altrimenti  neUa  loro  lingua  suona, 
che  nella  nostra  Goti  occidentali.  Questi  dopo  alcune  zuffe  ai  confini  del- 
r  imperio  fatte ,  per  concessione  degl*  imperatori  molto  tempo  tennero  (a  loro 
sedia  sopra  il  fiume  del  Danubio;  ed  avvengachè  per  varie  cagioni  eia  varj 
tempi  molte  volte  le  provincie  romane  assalissero ,  sempre  nondimeno  furono 
dalla  potenza  degP  imperatori  raffrenati.  E  V  ultimo  che  gloriosamente  gli  vinse, 
fu  Teodosio;  talmentechè  essendo  ridotti  alla  ubbidienza  sua,  non  rifecero 
sopra  di  loro  alcuno  re ,  ma  contenti  allo  stipendio  concesso  loro ,  sotto  il  go- 
verno e  le  insegne  di  quello  vivevano  e  militavano.  Ma  venuto  a  morte  Teodo- 
sio, e  rimasi  Arcadie  ed  Onorio  suoi  figliuoli  eredi  dell'  imperio,  ma  non  della 
virtù  e  fortuna  sua ,  si  mutarono  con  il  principe  i  tempi.  Erano  da  Teodosio 
proposti  alle  tre  parti  dell'imperio  tre  governatori,  Ruffino  alla  aiientaie, 
alla  occidentale  Stìlicone  e  Gildone  air  affVicana  ;  i  quali  tutti  dopo  la  morie 
del  principe  pensarono  non  di  governarle,  ma  come  principi  possederle;  dei 
quali  Gildone  e  Ruffino  ne'  primi  loro  principi  furono  oppressi.  Ma  Stilicene, 
sapendo  meglio  celare  l'animo  suo,  cercò  d'acquistarsi  fede  coi  nuovi  impe- 
radori ,  e  dall'  altra  parte  turbare  loro  in  modo  lo  slato  che  gli  fosse  più  facile 
dipoi  r  o<3^uparlo.  E  per  fare  loco  nimlci  i  Visigoti ,  gli  consigliò  non  deasero 
più  loro  la  consueta  provvisione  :  oltre  a  questo,  non  gli  parendo  cbe  a  turbare 
l'imperio  questi  nimici  bastassero,  ordinò  che  i  Burgundj ,  Franchi,  Vandali 
ed  Alani,  popoli  medesimamenle  settentrionali ,  e  già  mossi  per  cercare  Boore 
terre,  assalissero  le  provincie  romane.  Privati  adunque  i  Visigoti  delle  prov- 
visioni loro,  per  essere  meglio  ordinati  a  vendicarsi  della  ingiuria,  crearono 
Alarico  loro  re,  ed  assalito  T  imperio,  dopo  molti  accidenti  guastarono  la  Italia, 
e  presero  e  saccheggiarono  Roma.  Dopo  la  quale  vittoria  mori  Alarico,  e  suc- 
cesse a  lui  AtauUb>  il  quale  tolse  per  moglie  Piacidia  sirocchia  degl'  imperadorì, 
e  per  quel  parentado  convenne  con  loro  di  andare  a  soccorrere  la  Gallia  e  la 
.Spagna,  le  quali  proviaeie  ettaro  atale  dai  Vandali,  Barguaiij,  Alani  e.Fran- 
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(M,  moeei  da^  aopradette  cagronf ,  assalite.  Di  che  ne  segui  che  i  Vandali ,  i 
qaali  arerano  occupata  quella  parte  della  Spagna  detta  Bettca ,  sendo  combat- 
tati forte  da' Visigoti ,  e  non  avendo  rimedio,  furono  da  Bonifazlb,  il  quale  per 
FìBiperio  gOTemava  l' Affrica,  chiamati  che  venissero  ad  occupare  quella 
prarinda ,  perchè  sendosi  ribellata ,  temeva  che  il  suo  errore  non  fosse  dal- 
limpcradofe  rìcognoeciuto.  Presero  i  Vandali ,  per  le  cagioni  dette,  volentieri 
qaelf  impresa,  e  sotto  Genserico  loro  re  s*  insignorirono  <f  ÀflHca.  Era  in  questo 
BBio  sncoesBO  all'imperio  Teodosio  figliuolo  di  Arcadfo,  il  quale  pensando 
poco  alle  ooee  di  Occidente ,  fece  che  queste  popolazioni  pensarono  df  poter 
possedere  le  cose  acquistate.  E  così  i  Vandali  in  AfiTrica ,  gli  Alani  e  Visigoti 
il  bpagna  signore^iavano,  e  i  Franchi  ed  i  BurgundJ  non  solamente  presero 
la  Gallia,  ma  quelle  parti  che  da  loro  furoao  occupate,  furono  ancora  dal  nome 
loro  BODDnate,  donde  l'una  parte  si  chiamò  Francia,  V  ahra  Borgogna.  I  felici 
sneeessi  di  costoro  destarono  nuove  popolazioni  alta  distruzione  delf  imperio 
ed  altri  popoli  detti  Unni  occuparono  Pannonia,  provincia  posta  in  soHa  ripa 
<b  qua  dai  Damibio,  la  quale  oggi  avendo  preso  il  nome  da  questi  Unni ,  si 
ciiiaBa  Ungheria.  A  questi  disordini  si  aggiunse,  che  vedendosi  1*  imperadore 
Msalin  da  tante  pani,  per  aver  meno  nemici,  cominciò  ora  con  i  Vandali,  ora 
oon  \  Vranctn  a  fare  accordi  ;  le  quali  cose  accrescevano  la  potenza  e  V  autorità 
dàbartsari,  e  quella  dell'imperio  diminuivano.  Né  fu  Pisola  di  Brettagna,  la 
qoaib  à  dùaaa  o^  Inghilterra,  sicura  da  tanta  rovina;  perchè  temendo  i 
BrtOimi  di  qaei  popoli  che  avevano  occupata  la  Francia,  e  non  vedendo  come 
finpcradore  potesse  difenderli ,  chiamarono  in  loro  aiuto  gli  Angli,  popoli  di 
Gensaata.  Prenro  gli  Angli  sotto  Votigerio  loro  re  l'impresa,  e  prima  gli  dife- 
BKOj  dipoi  gK  cacciarono  dalPisola,  e  vi  rimasono  loro  ad  abitare,  e  dal  nome 
Imo  la  chiamarono  Anglia.  Ma  gli  abitatori  di  quella,  sendo  spogliati  della  patria 
1m^  (fivealaroBo  per  la  necessità  feroci,  e  pensarono,  ancora  che  non  avessero 
poMo  (fifeadere  y  paese  loro ,  di  potere  occupare  quello  d' altri.  Passarono 
pertaaCo  colle  fomìglie  loro  il  mare,  ed  occuparono  quei  luoghi  .che  più  pro- 
pùqui  alla  marina  trovarono,  e  dal  nome  loro  chiamarono  quel  paese  Bretta- 
9tt.  Gli  Unni,  i  quali  disopra  dicemmo  avere  occupata  Pannonia ,  accozzatisi 
CBBSIlri  popoli  detti  Zepidi,  Eruli,  Turìngi  ed  Ostrogoti  (che  cosi  si  chiamano 
tt quella  lingaa  i  Goti  orientali),  si  mossero  per  cercare  nuovi  paesi  ;  e  non 
poiéado entrare  in  Francia,  che  era  dalle  forze  barbare  difesa ,  ne  vennero  ììl 
kalia  sotto  Attila  loro  re,  il  quale  poco  davanti  per  essere  solo  nel  regno  aveva 
Mirto  Biada  soo  fratello;  per  la  qual  cosa  diventalo  potentissimo,  Andarioo 
n  da*  Zepidi,  e  Velamir  re  degli  Ostrogoti  rimasono  come  suoi  soggetti.  Venuto 
sdaaqoe  Attila  in  Italia  assediò  Aquileia ,  dove  stette  senz'altro  ostacolo  due 
ani,  e  adla  ossidione  di  essa  guastò  tutto  il  paese  alT  intorno,  e  disperse  tutti 
ifi  abitatori  di  quello  ;  il  che ,  come  nel  suo  luogo  diremo,  dette  prmcipio  alla 
dttàdi  Vìaegia.  Dopo  la  presa  e  rovina  ài  Aquileia ,  e  di  molte  altre  città,  si 
^^  verso  Roma ,  dalla  rovina  della  quale  si  astenne  per  i  preghi  del  ponto- 
ni la  on  riverenza  potette  tanto  in  Attila,  che  si  usci  d'Italia,  e  rìtirossi  in 
A«tt»,  dofe  si  morì.  Dopo  la  morte  del  quale,  Velamir  re  degli  Ostrogoti ,  e 
^  lìtn  capi  deRe  altre  nazioni  presero  le  armi  contro  a  Errico  ed  Urie  suoi 
^■*,  a  l'uno  ammazzarono,  e  1-  altro  costrìnsero  con  gli  Unni  a  ripassare 
ilBamlMe  ritemarsi  nella  patria  loro;  e  gK Ostrogoti  ed  i  Zepidi  si  posero  in 
'*">^«*» ,  e  gli  Eruli  e  i  Turingi  sopra  la  ripa  di  là  dal  Danubio  si  rimasero. 
P*rtlo  àUAa  d'Italia,  Valentiniano  imperadore  occidentale  pensò  d'istaurare 
V^,  t  per  essere  più  comodo  a  difenderla  dai  Bart>ari,  abbandonò  Roma,  e 
Po^^hwa sedia  in  Ravenna.  Queste  avversità  che  aveva  avute  F imperio 
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ocddiptale ,  erano  state  cagione  che  V  imperadore,  il  quale  in  GoataDtinopoli 
abitava,  aveva  concesso  molte  volte  la  possessione  di  quello  ad  altri,  come  cosa 
piena  di  periooli  e  di  spesa,  e  molle  volte  ancora  senza   sua  permissione 
i  Romani,  vedendosi  abbandonati,  per  difendersi,  creavano  per  loro  medesimi 
uno  imperadore,  o  alcuno  per  sua  autorità  si  usurpava  Timperio,  come  av- 
venne in  questi  tempi  che  fu  occupato  da  Massimo  Romano  dopo  la  morte  di 
Valentiniano,  e  costrinse  Eudossa ,  stata  moglie  di  quello  a  prenderlo  per  ma- 
rito ;  la  quale  desiderosa  di  vendicare  tale  ingiuria,  non  potendo  nata  di  sangue 
imperiale  sopportare  le  nozze  d'uno  privato  cittadino ,  confortò  segretamente 
Genserico  re  de'  Vandali  e  signore  di  Affrica  a  venire  in  Italia,  mostrandogli  la 
facilità  e  la  utilità  deli'  acquisto.  Il  quale  allettato  dalla  preda  subito  venne,  e 
trovata  abbandonata  Roma,  saccheggiò  quella,  dove  slette  quattordici  giorni  ; 
prese  ancora,  e  saccheggiò  più  terre  in  Italia,  e  ripieno  sé  e  l'esercito  suo  di 
preda,  se  ne  tornò  in  Affrica.  I  Romani  ritornali  in  Roma,  sendo  morto  Mas- 
simo ,  crearono  imperadore  Avito  Romano.  Dipoi  dopo  molte  cose  seguite  in 
Italia  e  fuori,  e  dopo  la  morte  di  più  imperadori,  pervenne  V  imperio  di  Costan- 
tinopoli a  Zenone,  e  quello  di  Roma  ad  Oreste  ed  Augustulo  suo  figliuolo,  i 
quali  per  inganno  occuparono  l' imperio.  E  mentre  che  disegnavano  tenerlo  per 
forza,  gli  Eruli  e  li  Turingi,  i  quali  io  dissi  essersi  posti  dopo 'la  morte  di  Attila 
sopra  la  ripa  di  là  dal  Danubio,  fatta  lega  insieme  sotto  Odoacre  loro  capitano, 
vennero  in  Italia  ;  e  nei  luoghi  lasciati  vacui  da  quelli  vi  entrarono  i  Longobardi, 
popoli  medesimamente  settentrionali  condotti  da  Godogo  loro  re,  i  quali  furono, 
come  nel  suo  luogo  diremo,  l'ultima  peste  d'Italia.  Venuto  adunque  Odoacre 
in  Italia ,  vinse  ed  ammazzò  Oreste  propinquo  a  Pavia ,  ed  Augustulo  si  fuggi. 
Dopo  la  qual  vittoria ,  perchè  Roma  variasse  con  la  potenza  il  titolo ,  si  fece 
Odoacre,  lasciando  il  nome  dell'imperio,  chiamare  re  di  Roma,  e  fu  il  primo 
che  de'  capi  de'  popoli  che  scorrevano  allora  il  mondo,  si  posasse  ad  abitare  in 
Italia;  perchè  gli  altri ,  o  per  timore  di  non  la  poter  tenere,  per  essere  potuta 
dall' imperadore  orientale  facilmente  soccorrere ,  o  per  altra  occulta  cagione, 
r  avevano  spogliata,  e  dipoi  cerco  altri  paesi  per  fermare  la  sedia  loro. 

Era  pertanto  in  questi  tempi  l' imperio  antico  romano  rido  tto  sotto  questi 
prìncipi  :  Zenone  regnando  in  Costantinopoli  comandava  a  tutto  l' imperio 
orientale;  gli  Ostrogoti  Mesia  e  Pannonia  signoreggiavano  ;  i  Visigoti,  Svevi  ed 
^ni  la  Guascogna  tenevano  e  la  Spagna  ;  i  Vandali  l' Affrica  ;  i  Franchi  e 
Burgundi  la  Francia;  gli  Eruli  e  Turingi  l'Italia.  Era  il  regno  degli  Ostrogoti 
pervenuto  a  Teodorìco  nipote  di  Velamir,  il  quale  tenendo  amicizia  con  Zenone 
imperadore  orientale  gli  scrisse,  come  ai  suoi  Ostrogoti  pareva  cosa  ingiusta, 
sendo  superiori  di  virtù  a  tutti  gli  altri  popoli ,  essere  inferiori  d' imperio ,  e 
come  gli  era  impossibile  poterli  tenere  ristretti  dentro  a'  termini  di  Pannonia  ; 
talché  veggendo  come  gli  era  necessario  lasciare  loro  pigliar  l' armi,  e  ire  b 
cercar  nuove  terre,  voleva  prima  farlo  intendere  a  lui,  acciocché  potesse 
provvedervi,  concedendo  loro  qualche  paese,  dove  con  sua  buona  grazia  po- 
tessero più  onestamente  e  con  maggiore  loro  comodità  vivere.  Onde  che  Ze* 
none,  parte  per  paura,  parte  per  il  desiderio  aveva  di  cacciare  d' Italia  Odoa- 
cre, concesse  a  Teodorico  il  venire  contro  a  quello,  e  pigliare  la  possessione 
d' Italia.  Il  quale  subito  parti  di  Pannonia  dove  lasciò  i  Zepidi ,  popoli  suoi 
amici;  e  venuto  in  Italia  ammazzò  Odoacre  e  il  figliuolo ,  e  con  l'esemplo  di 
quello  prese  il  titolo  di  re  d' Italia,  e  pose  la  sua  sedia  in  Ravenna,  mosso  da 
quelle  cagioni  che  fecero  già  a  Valentiniano  imperadore  abitarvi.  Fu  Teodorico 
uomo  nella  guerra  e  nella  pace  eccellentissimo,  donde  nell'  una  fu  sempre  vin- 
citore, e  nell'altra  beneficò  grandemente  le  città  ed  i  popoli  suoi.  Divise  costai 
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^Ostiogoti  per  le  terre  con  i  capi  loro,  acciocché  nella  guerra  gli  oomaidafl- 
«fo,  e  nella  pace  gli  correggoBsero  :  accrebbe  Ravenna,  instaurò  Roma,  ed, 
ecc0ttodiè  la  dieci plina  militare,  rendè  a*  Romani  ogni  altro  onore  :  contenne 
deatro  ai  temiiiìi  loro ,  e  senza  alcun  tumulto  di  guerra ,  ma  solo  con  la  sua 
aoterìià,  lutti  i  re  barbari  occupatori  dell'  imperio  :  edificò  terre  e  fortezze  in« 
tra  la  {Hmta  del  mare  Adriatico  e  le  Alpi,  per  impedire  più  facilmente  il  passo 
a  movi  barbari  che  volessero  assalire  T  Italia.  E  se  tante  virtù  non  fossero 
stale  bruttate  nel!'  ultimo  della  sua  vita  da  alcune  crudeltà  causate  da  vaij 
sospetti  del  regno  suo,  come  la  morte  di  Simmaco  e  dì  Boezio,  uomini  santis- 
àn,  dimostra,  sarebbe  al  tutto  la  sua  memoria  degna  da  ogni  parte  di  qualun- 
(foe  onore  ;  perchè  mediante  la  virtù  e  la  bontà  sua,  non  solamente  Roma  ed 
Italia,  ma  tutte  le  altre  parti  dell' occidentale  imperio,  libere  dalle  continue 
battilare  che  per  tanti  anni  da  tante  inondazioni  di  barbari  avevano  sopportate^ 
a  sollevarono,  e  in  buon  ordine  ed  assai  felice  stato  si  ridussero.  E  veramente 
se  akoni  tempi  furono  mai  miserabili  in  Italia  ed  in  queste  Provincie  corse 
da' barbari,  furono  quelli  cbe  da  Arcadie  ed  Onorio  infino  a  lui  erano  corsi. 
Perchè  se  ù  considererà  di  quanto  danno  sia  cagione  ad  una  repubblica  o  ad 
un  regno  variare  principe  o  governo,  non  per  alcuna  estrinseca  forza,  ma  so- 
lamemie  per  civile  discordia,  dove  si  vede  come  le  poche  variazioni  ogni  repub* 
bbca  ed  ogni  regno,  ancora  cbe  potentissimo,  rovinano,  si  potrà  dipoi  facil- 
mei^te  immaginare  quanto  in  quei  tempi  patisse  l' Italia  e  le  altre  provincie 
romane ,  le  quali  non  solamente  variarono  il  governo  ed  il  principe ,  ma  le 
leggi,  i  costomi,  il  modo  del  vivere,  la  religione,  la  lingua,  l'abito  ed  i  nomi: 
le  quali  cose  ciascmia  per  sé,  non  che  tutte  insieme,  fariano,  pensandole,  non 
cbe  vedendole  e  sopportandole,  ogni  fermo  e  costante  animo  spaventare.  Da 
questo  nacque  la  rovina,  il  nascimento  e  l'augumento  di  molte  città.  Intra 
quelle  die  rovinarono  fu  Aquileia ,  Luni ,  Chiusi ,  Popolonia ,  Fiesole  e  molte 
altre;  intra  quelle  che  di  nuovo  si  edificarono,  furono  Yinegìa,  Siena,  Ferrara, 
r  Ai^a  ed  altre  assai  terre  e  castella,  che  per  brevità  si  omettono  :  quelle  che 
di  piccole  div^mero  grandi,  furono  Firenze,  Grenova,  Pisa,  Milano,  Napoli  e 
Bologna;  alle  quali  tutte  si  aggiugne  la  rovina  e  il  rifacimento  di  Roma,  e 
■aolle  die  variamente  furono  disfatte  e  rifatte.  Intra  queste  rovine  e  questi 
popoli  Borsone  nuove  lìngue,  come  apparisce  nel  parlare  che  in  Francia, 
e  in  Italia  si  costuma  ;  il  quale  mescolato  con  la  lingua  patria  di 
nuovi  popoli  e  con  1*  antica  romana  fanno  un  nuovo  ordine  di  parlare . 
»,  oltre  di  questo,  variato  il  nome  non  solamente  le  provincie,  ma  i  laghi, 
à,  i  mari  e  ^uomini  ;  perchè  la  Francia,  V  Italia  e  la  Spagna  sono  ripiene 
di  naori  nomi,  ed  al  tutto  dagli  antichi  alieni,  come  si  vede,  lasciandone  indic- 
avo motti  altti,  cbe  il  Po,  Garda,  T  Arcipelago  sono  per  nomi  disformi  agli  an- 
lidà  nominati;  gli  uomini  ancora  di  Cesari  e  Pompei,  Pieri,  Giovanni  e  Mattai 
diveaiarooo.  Ma  intra  tante  variazioni  non  fu  di  minor  momento  il  variare 
deya  religioee,  perchè  combattendo  la  consuetudine  dell'  antica  fede  coi  mira- 
CDÌt  dcAa  nuova,  si  generarono  tumulti  e  discordie  gravissime  intra  gli  uomini. 
B  «a  pure  la  cristiana  rel^ione  fosse  stata  unita ,  ne  sarebbero  seguiti  minori 
la  combattendo  la  Chiesa  greca,  la  romana  e  là  ravennate  in- 
cedi più  le  sette  eretiche  con  le  cattoliche,  in  molti  modi  contristavano 
L  Di  che  ne  è  testimone  Y  Affrica,  la  quale  sopportò  molti  più  afTanni 
la  tetta  ariana,  creduta  dai  Vandali,  che  per  alcuna  loro  avarizia 
crudeltà.  Vivendo  adunque  gli  uomini  intra  tante  persecuzioni, 
deacritlo  negli  occhi  k)  spavento  dell*  animo  loro ,  perchè ,  oltre 
agjk'iataHi  mtìi  eh'  e'  sopportavano ,  mancava  a  buona  parte  di  loro  di  poter 
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rifiBg^reaU'ainlodiDiOv  nel  quaUtuUi  i  miseri  sogUoDOsp^^re;  perchè  sendo 
la  mag^kir  parte  dt  loro  iaoertì  a  quale  Dio  dovessero  ricorrere  >  laaocanda  di 
ogni  atute  e  di  ogni  spersaxa,  méaerunenU  morivaDO. 

Merita  pertanto  Teodorieo  non  awdiocre  lode,  seodo  alaU)  il  primo  che  {»- 
oease  qmlare  ta»li  mali  ;  takliè  per  trentotto  anni  che  regnò  in  Italia^  la  ri- 
dasse  in  taota  graadezza,  che  le  aatiche  batti  tare  più  io  lei  non  si  conoacevano. 
Bla  veaul»  qutlbe  a  morte,  e  rimaao  nel  regno  Àtalahco,  nato  di  AnàaiaaeiuBta 
saa  figliuola ,  in  poco  tempo,  aea  seado  ancora  la  fortuna  sfogala,  negli  anti^ 
chi  saoi  aftwai  si  riternò  :  perchè  Àtalarico  poco  dipoi  che  V  a^olo  mod;  e 
rimaao  il  regno  alla  madre,  fu  tradita  da  Teodato,  il  quale  era  stato  da  lei  chùK 
mato  perchè  T aiutasse  a  governare  il  regno.  Costui  avendola  morta  e  falloso 
re,  e  per  qaeeto  sendo  diveaUto  oÉmao*  agli  Ostrogoti,  dette  aaimo  a  Giusli- 
niaao  iraperadere  di  credere  poterlo  cacciare  d'Italia,  e  diputò  Bellisario  per 
capitaao  di  quella  impresa,  il  quale,  avea  già  vinta  l'Affrica,  e  caeciatine  i 
Vandali,  e  ridottala  sotto  T  imperio.  Occupò  adunque  Bellisario  la  Sicilia,  adi 
qui  passato  in  Italia  occupò  Napoli  e  Roma.  I  Goti,  veduta  questa  rovina,  ara- 
mazzaroQo  Teodato  loro  re,  oome  cagione  di  quella,  ed  elessero  in  suo  loo|^ 
Vitigete,  il  quale,  dopo  alcaae  zuffe,  fu  da  Bellisario  assediato  e  preso  io 
Ravenna;  e  non  avendo  ancora  al  tutto  conseguita  la  vittoria,  fu  Bellisario  da 
Giustiniano  rivocato,  ed  in  suo  luogo  posto  Giovanni  e  Vitale,  disformi  in 
tutto  da  quello  di  virtù  e  di  eoetomi,  dimodoché  i  Goti  ripresero  aniaio  e 
crearono  loro  re  Ildovado,  die  era  governatore  in  Verona.  Dopo  costui,  perchè 
fu  ammazzato,  pervenne  il  regno  a  Telila ,  il  quale  ruppe  le  genti  dell'  impe- 
radore,  e  ricuperò  la  Toscana  e  Napoli,  e  ridusse  i  suoi  capitani  quasi  che  aW 
r  ultimo  di  tutti  gli  stati,  che  Bellisario  avea  ricuperati.  Per  la  qual  cosa  parve 
a  Giustiniano  di  rimandarlo  in  Italia  ;  il  quale  ritornato  con  poche  forze,  perde 
piuttosto  la  riputazione  delle  cose  prima  fatte  da  lui ,  che  di  nuovo  ne  riac- 
quistasse. Perchè  Totila,  trovandosi  Bellisario  con  le  genti  ad  Ostia,  sopragii 
occhi  suoi  espugnò  Roma,  e  veggendo  non  potere  né  lasciare  né  lenerequellar 
in  maggior  parte  la  disfece,  o  oecctonneil  popolo,  ed  i  senatori  ne  aienò  seco,  e 
stimando  poco  Bellisario,  ne  andò  coir  esercito  in  Calabria  a  rincontrare  le 
genti,  chedi  Grrecia  in  aiuto  a  Bellisario  venivano.  Veggendo  pertanto  Bellisario 
abbandonata  Roma,  si  volse  ad  una  impresa  onorevole,  perchè  entrato  nelle 
romane  rovine,  con  quanta  più  celerità  potette,  rifece  a  quella  città  le  mura, 
e  vi  richiamò  dentro  gli  abitatori.  Ma  a  questa  sua  lodevole  impresa  si  oppose 
la  fortuna,  perchè  Giustiniano  fu  in  quel  tempo  assalilo  dai  Parti,  e  richiaiD^ 
Bellisario;  e  quello  per  ubbidire  al  stto  signore  abbandonò  l'Italia,  e  rifisase 
quella  provincia  a  discrezioRe  di  Totila,  il  quale  di  nuovo  prese  Roma.  Bia  non 
fu  con  queHa  crudeltà  trattata  che  prima,  perchè  pregato  da  san  Benedetto,  il 
quale  in  qvei  tempi  anva  di  santità  grandissima  opinione,  si  volse  piuttosl^ 
a  rifarla.  Giustiniano  intanto  avea  fatto  accordo  coi  Parli,  e  pensando  di  man- 
dare nuova  gente  al  soccorse  tf  Italia,  fu  dagli  Sciavi,  nuovi  popoli  sellenlrio- 
naii,  ritenuto,  i  quali  avellano  passate  il  Danubio,  ed  assalito  riliiria  e  la 
Tracia,  iaiaado  che  Totila  quasi  tutta  la  occupò.  Ma  vinti  che  ebbe  GiusU* 
roano  gh  Selawi,  mandò  in  Italia  con  gtó  eserciti  Narsete  eunuco,  uomo  ia  guerra 
ecaUftiitissimo,  il  quale  arrivato  in  Itaba  ruppe  ed  ammazzò  Totila,  e  le  re- 
liquie che  dee  Goti  dopo  quella  rotta  rimasero,  si  ridussero  in  Pavia,  dorè 
crearono  Teìa  loro  re.  Narsete  dall'  altra  parte  dopo  la  vittoria  prese  Roffla> 
ed  in  uHimo  si  atunflè  con  Teia  presso  a  Nocera,  e  quello  ammazzò  e  ruppe- 
Per  la  qual  Tittorta  si  spense  al  tutto  il  nome  dei  Goti  in  Italia,  dove  seUa^ta 
aam  da  Daodorioe  lorè  re  a  Teia  af?ervaoe  regnato. 
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Ma  eome  prima  fu  libera  V  Italia  dai  Goti ,  Grinstrnhnio  morì,  e  rimase  suo 
saceeeaore  Giustino  suo  (iglioolo,  il  quale  per  it  consigtto  di  Sofia  sua  moglie 
rivoeò  NafBclc  d*  Italia,  e  gli  mandò  Longino  suo  successore.  Seguitò  Longino 
furdiiie  degli  altri  di  abitare  in  RaTenna,  ed  oltre  a  questo  dette  all'  Italia 
iHieva  forma;  perdio  non  costituì  governatori  di  provincie,  come  avevano 
firtlD  i  Geti,  ma  fece  in  tutte  le  città  e  terre  dì  qualche  momento  capi,  i  quali 
cfaiamò  Ductiff.  Né  in  tale  distribuzione  onorò  più  Roma  che  le  altre  terre  ;  per* 
die  toUo  yia  t  consoli  e  il  senato,  i  quali  nomi  inaino  a  quel  tempo  vi  si  erano 
DOBleBotì,  la  ridusse  sotto  un  duca,  il  quale  ciascun  anno  da  Ravenna  vi  si 
mandava,  e  chtamavasi  il  ducalo  romano,  ed  a  quello  che  per  P  imperadore 
stara  a  Rarenna,  e  goremava  tutta  V  Italia ,  pose  nome  Esarco.  Questa  diri- 
skme  fece  pia  facile  la  rovina  d*  ItalM)  econ  più  celerità  dette  occasione  a' Lon- 
gobardi di  occuparla.  Era  Narsete  sdegnalo  forte  contro  T imperadore,  per  ea- 
sergK  stato  tolto  il  governo  di  quella  provincia,  che  con  la  sua  rirtù  e  col  suo 
sangue  ave^a  acquistata,  perchè  a  Sofia  non  bastò  ingiuriarlo  rivocandolo, 
che  ella  vi  aggiunse  ancora  parole  piene  di  vituperio,  dicendo  che  lo  voleva 
far  tornare  a  filare  con  gh  altri  eunuchi  ;  tantoché  Narsete,  ripieno  di  sdegno, 
pctauase  aé  Alboino  re  de^  Longobardi,  che  allora  regnava  in  Pannonia,  di 
venire  a  ooeaf»are  l'ItaMa.  Brano,  come  di  sopra  si  mostrò,  entrati  i  Longo- 
bardi in  qnettì  looghi  presso  al  Danubio,  che  erano  dagli  Eruli  e  Turingi  stati 
afabandoiìali ,  qnando  da  Odoaere  re  loro  furono  coqdotti  in  Italia;  dove 
scado  stati  alcan  tempo,  e  pervenuto  it  regno  loro  ad  Alboino,  uomo  eflln^to 
ed  aadaee^  passarono  il  Danubio,  e  si  azzuffisrono  con  Gomundo  re  de*  Zepidi, 
d»  tenera  la  Pannonia ,  e  lo  vinsero.  E  trovandosi  nella  preda  Rosmunda 
^fniola  di  Goa:iundo,  la  prese  Alboino  per  moglie,  e  s'insignorì  di  Pannonia,  e 
mosso  dalla  saa  efiférata  natura  fece  del  teschio  di  Gomundo  una  lazza,  con  la 
qude  in  monorìa  di  quella  vittoria  bevea.  Ma  chiamato  in  ItaKa  da  Narsete, 
con  il  qnale  nella  gnerra  de'  Croli  aveva  tenuta  amicizia,  lasciò  la  Pannonia 
agK  Unni,  i  qnali  dopo  la  morte  di  Attila  dicemmo  essersi  nella  loro  patria  ri- 
tBvnatì,  eneTenne  in  Italia;  e  trovando  quelhi  in  tante  parti  divisa,  occupò  in  un 
tnftto  Paria,  Milano,  Verona,  Vicenza»  tutta  la  Toscana,  e  quasi  la  parte  mag- 
gior della  Flamminia,  oggi  chiamata  Romagna.  Talché  parendo^per  tanti  e  si 
'  sabiti  acquisti  avere  già  la  vittoria  d'Italia,  celebrò  ih  Verona  un  convito,  e 

per  fl  mollo  ber»  diventato  allegro,  sondo  il  teschio  di  Gomundo  piencrdi  vino 
b  fece  presentare  a  Roanunda  regina,  la  quale  air  incontro  ài  lui  mangiava, 
dfceadp  con  voce  alta  in  modo  che  quella  potette  udire,  che  voleva  che  m 
tanta  allegrezza  la  bevesse  con  suo  padre.  La  qoal  voce  fu  come  una  ferita 
od  petto  di  qodla  donna;  e  diliberata  di  vendicarsi,  sappiendo  che  Alma- 
daMe,  nobile  lombardo  giovine  e  feroce,  amava  una  sua  ancilla,  trattò  con 
qnefla  che  celatameale  desse  opera  che  Almachilde  in  suo  scambio  dormisse 
oen  lei.  Ed  esaendo  Almachilde,  secondo  l'ordine  di  quella,  venuto  a  trovarla 
'm  fangn  oscura,  credendosi  essere  con  l' ancilla,  giace  con  Roaonunda  ;  la  quaif 
dopo  ìi  fatto  se  gli  scoperse,  e  mostrogli  come  in  suo  arbitrio  era  o  ammazzare^ 
Albeina,  e  godersi  sempre  lei  ed  il  regno,  o  esser  morto  da  quello  come  stu- 
pnABcedeHa  sua  moglie.  Consentì  Almachilde  di  ammazzare  Alboino;  ma  di- 
poi dweglino  ebbero  nK>rto  quello,  veggendo  come  non  riusciva  tor&iii  occu- 
pare il  regno,  anzi  dubitando  di  non  essere  morti  dai  Longobardiper  lo  amore 
ad  Alboino  portavano,  con  tutto  il  tesoro  regio  se  ne  fuggirono  a  Ravenna 
Loagpno,  il  qiKile  onorévolmente  gli  ricevette.  Era  morto  in  questi  travili 
imperadore,  ed  in  suo  luogo  rifatto  Tiberio,  il  quale,  occupato  nelle 
dei  Parti,  non  poteva  aU'Itaha  sovvenire  ;  andechè  a.Longino  parva  il 
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tempo  comodo  a  poter  diventare,  mediante  ftosmunda  ed  il  suo  tesoro,  re  de' 
Longobardi  e  di  tutta  Italia,  e  conferì  con  lei  questo  suo  disegno,  e  la  persuase 
ad  ammazzare  Almachilde,  e  pigliar  lui  per  marito.  Il  che  fu  da  quella  accet- 
talo, ed  ordinò  una  coppa  di  vino  avvelenato ,  la  quale  di  sua  mano  porse  ad 
Almachilde  che  assetato  usciva  del  bagno;  il  quale  come  V  ebbe  bevuta  mezza, 
sentendosi  commovere  gV  interiori,  ed  accorgendosi  di  quello  che  era,  sforzò 
Rosmunda  a  bere  il  resto  ;  e  cosi  in  poche  ore  T  una  e  V  altro  di  loro  morirono, 
e  Longino  si  privò  di  speranza  di  diventare  re.  I  Longobardi  intanto  ragunatisi 
in  Pavia,  la  quale  avevano  fatta  principal  sedia  del  loro  regno,  fecero  Clefi 
loro  re,  il  quale  riedificò  Imola  stata  rovinata  da  Narsete,  occupò  Rimlni,  e 
infino  a  Roma  quasi  ogni  luogo  ;  ma  nel  corso  delle  sue  vittorie  mori.  Questo 
Clefi  fu  in  modo  crudele  non  solo  contro  agli  esterni,  ma  ancora  contro  alli  suoi 
Longobardi,  che  quelli  sbigottiti  della  potestà  regia  non  vollero  rifar  più  re; 
ma  feciono  intra  loro  trenta  Duchi,  che  governassero  gli  altri.  Il  qual  consiglio 
fu  cagione  che  i  Longobardi  non  occupassero  mai  tutta  Italia,  e  che  il  regno 
loro  non  passasse  Benevento^  e  che  Roma,  Ravenna,  Cremona,  Mantova, 
Padova,  Monselice,  Parma,  Bologna,  Faenza,  Forlì,  Cesena,  parte  si  difendes- 
sero un  tempo,  parte  non  fossero  mai  da  loro  occupate.  Perchè  il  non  aver  re 
li  fece  meno  pronti  alia  guerra  ;  e  poiché  rifeciono  quello,  diventarono  per 
essere  stati  liberi  un  tempo  meno  ubbidienti  e  più  atti  alle  discordie  intra  loro; 
la  qual  cosa  prima  ritardò  la  loro  vittoria,  dipoi  in  ultimo  gli  cacciò  d'Italia. 
Stando  adunque  i  Longobardi  in  questi  termini,  i  Romani  e  Longino  ferono 
accordo  con  loro,  che  ciascuno  posasse  le  armi  e  godesse  quello  che  possedeva. 
In  questi  tempi  cominciarono  i  pontefici  a  venire  in  maggiore  autorità  che 
non  erano  slati  per  T addietro,  perchè i  primi  dopo  san  Piero  per  la  santità 
della  vita  e  per  i  miracoli  erano  dagli  uomini  riveriti;  gli  esempj  de'  quali  am- 
pliarono in  modo  la  religione  cristiana ,  che  i  principi  furono  necessitati ,  per 
levar  via  tanta  confusione  che  era  nel  mondo  »  ubbidire  a  quella.  Sdndo  adun- 
que r  imperadore  diventato  cristiano,  e  partitosi  di  Roma ,  e  gitone  in  Costan- 
tinopoli, ne  seguì,  come  nel  principio  dicemmo,  che  l'imperio  romano  rovinò 
più  tosto ,  e  la  Chiesa  romana  più  tosto  crebbe.  Nondimeno  insino  alla  venuta 
dei  Longobardi,  sondo  l'Italia  sottoposta  tutta  agi' imper^dori  o  alli  re,  non 
'  presero  mai  i  pontefici  in  quei  tempi  altra  autorità  che  quella  che  dava  loro  la 
riverenaa  de' loro  costumi  e  della  loro  dottrina.  Nelle  alfre  cose  o  agPimpera- 
uori  0  alli  re  ubbidivano ,  e  qualche  volta  da  quelli  furono  morti,  e  come  loro 
ministri  nelle  azioni  loro  operati.  Ma  quello  che  gli  fece  diventare  di  maggior 
momento  nelle  cose  d'Italia  fu  Teodorico  re  de' Goti ,  quando  pose  la  sua  sedia 
in  Ravenna ,  perchè  rimasa  Roma  senza  principe,  i  Romani  avevano  cagione 
per  loro  rifugio  di  prestare  più  obbedienza  al  papa  :  nondimeno  la  loro  auto- 
rità per  questo  non  crebbe  molto;  solo  ottenne  di  essere  là  Chiesa  di  Roma  pre- 
posta a  quella  di  Ravenna.  Ma  venuti  i  Longobardi ,  e  ridotta  Italia  in  più 
parti;  dettero  cagione  al  papa  di  farsi  più  vivo;  perchè  sondo  quasi  che  capo 
in  Roma,  l' imperadore  di  Costantinopoli  e  i  Longobardi  gli  avevano  rispetto , 
talmenlechè  i  Romani,  mediante  il  papa ,  non  come  soggetti,  ma  come  com- 
pagni ,  con  i  Longobardi  e  con  Longino  si  collegarono.  E  così  seguitando  i  papi 
ora  ad  essere  amici  dei  Longobardi  ora  de' Greci,  la  loro  dignità  accrescevano. 
Ma  seguita  dipoi  la  rovina  dell' imperio  orientale,  la  quale  segui  in  questi  tempi 
sotto  Eraclio  imperadore ,  perchè  i  popoli  Sciavi ,  dei  quali  facemmo  di  sopra 
menzione,  assaltarono  di  nuovo  rilliria,  e  quella  occupata  chiamarono  dai 
nome  loro  Sclavonia,  e  le  altre  parli  di  quello  imperio  furono  prima  assaltato 
dai  Persi ,  dipoi  dai  Saradni ,  i  quali  sotto  Maometto  uscirono  di  Arabia ,  ed 
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iooltmio  dai  Turchi,  e  toltogli  la  Soria  ,  TAffrica  e  l* Egitto,  dod  restava  al 
P9pa,  per  V  impotenza  dì  quello  imperio ,  più  comodità  di  poter  rifuggire  a 
quello  Delle  sue  oppressioni  ;  e  dall'  altro  canto  crescendo  le  forze  dei  Longo- 
bardi, pensò  che  gli  bisognava  cercare  nuovi  favori,  e  ricorse  in  Francia  a 
qua  re.  Dimodoché  tutte  le  guerre  che  dopo  questi  tempi  furono  dai  barbari 
folte  in  Italia ,  furono  in  maggior  parte  dai  pontefici  causate,  e  tutti  i  barbari 
che  quella  inondarono,  furono  il  pia  delle  volte  da  quelli  chiamati.  Ilqual  modo 
di  procedere  dura  ancora  in  questi  nostri  tempi,  il  che  ha  tenuto  e  tiene  l'Italia 
disunita  ed  inferma.  Pertanto  nel  descrivere  le  cose  seguite  da  questi  tempi  ai 
nostri,  non  sì  dimostrerà  più  la  rovina  dell*  iropefio  che  è  tutto  in  terra,  ma 
Taugumento  de'  pontefici ,  e  di  quelli  altri  principati  che  dipoi  Tltalia  intino 
alia  venuta  dì  Carlo  Vili,  governarono.  E  vedrassi  come  i  papi ,  prima  colle 
censure,  dipoi  con  quelle  e  con  le  armi  insieme  mescolate  con  le  indulgenze, 
erano  terrìbili  e  venerandi;  e  come  per  avere  usato  male  Y  uno  e  T altro, X  uno 
hanno  al  tatto  perduto,  dell'altro  stanno  a  discrezione  d'altri.  Ma  ritornando 
ali*  ordine  nostro,  dico  come  al  papato  era  pervenuto  Gregorio  III ,  e  al  regno 
de'  Longobardi  Aìstolfo ,  il  quale  centra  gli  accordi  fatti  occupò  Ravenna ,  e 
mosse  gaerra  al  papa.  Per  la  quel  cosa  Gregorio,  per  le  cagioni  soprascrìtte, 
non  confidando  più  nell'  imperadore  di  Ck>stantinopoli  per  esser  debole ,  né  vo- 
lendo credere  alla  fede  dei  Longobardi ,  che  l'avevano  molte  volte  rotta ,  ri- 
corse in  ¥rancia  a  Pipino  II,  il  quale,  di  signor  d'Austrasia  e  Brabanzia,  era 
diventalo  re  di  Francia ,  non  tanto  per  la  virtù  sua,  quanto  per  quella  di  Carlo 
Martello  suo  padre,  e  di  Pipino  suo  avolo.  Perchè  Carlo  Martello,  sendo  go- 
vernatore di  quel  regno,  dette  quella  memorabil  rotta  ai  Saracini  presso  a 
Torsi  in  sai  fiume  di  Loira ,  dove  furono  morti  più  di  dugento  mila  di  loro  : 
doode  Pipino  suo  figliuolo  per  la  riputazione  del  padre  e  virtù  sua  diventò  poi 
re  di  quel  r^:no.  Al  quale  papa  Gregorio,  come  è  detto,  mandò  per  aiuto 
coDtra  i  Longobardi ,  a  cui  Pipino  promesse  mandarlo ,  ma  che  desiderava 
prima  vederlo ,  ed  alla  presenza  onorario.  Pertanto  Gregorio  ne  andò  in  Fran- 
cia ,  e  passò  per  le  terre  dei  Longobardi  suoi  nemici  senza  che  lo  impedissero; 
tanta  era  la  riverenza  che  si  aveva  alla  religione.  Andando  adunque  Gregorio 
in  Francia,  fu  da  quel  re  onorato,  e  rimandato  con  i  suoi  eserciti  in  Italia,  i 
quali  assediarono  i  Longobardi  in  Pavia.  Onde  che  Aistolfo  costretto  da  neces- 
sità si  accordò  coi  Francesi ,  e  quelli  fecero  l' accordo  per  i  prieghi  del  papa,  il 
quale  non  volse  la  morte  del  suo  nemico ,  macho  si  convertisse  e  vivesse; 
nel  quale  accordo  Aistolfo  promise  rendere  alla  Chiesa  tutte  le  terre  che  le 
aveva  occupate.  Ma  ritornate  le  genti  di  Pipino  in  Francia,  Aistolfo  non  osservò 
raccordo,  ed  il  papa  ricorse  di  nuovo  a  Pipino,  il  quale  di  nuovo  mandò  in 
Italia,  e  vinse  i  Longobardi,  e  prese  Ravenna  ;  e  centra  la  voglia  dell'  impera- 
óxxe  greco  la  dette  al  papa  con  tutte  quelle  altre  terre  che  erano  sotto  il  suo 
esarcato,  e  vi  aggiunse  il  paese  d'Urbino  e  la  Marca.  Ma  Aistolfo  nel  conse- 
gnare queste  terre  mori,  e  Desiderio  Lombardo,  che  era  duca  di  Toscana,  prese 
le  armi  per  occupare  il  regno ,  e  domandò  aiuto  al  papa ,  promettendogli  l'ami  • 
dzia  sua,  e  quello  gliene  concesse,  tantoché  gli  altri  principi  cederono.  E 
Desiderio  osservò  nel  principio  la  fede,  e  segui  di  consegnare  le  terre  al  ponte- 
fice, secondo  le  convenzioni  fatte  con  Pipino  ;  né  venne  più  esarco  da  Costan- 
tinopoli  in  Ravenna;  ma  si  governava  secondo  la  voglia  del  pontefice.  Mori 
dipoi  Pipino,  e  successe  nel  regno  Carlo  suo  figliuolo,  il  quale  fu  quello  che 
per  la  grandezza  delle  cose  fatte  da  lui  fu  nominato  Magno.  Al  papato  intanto 
era  aucoesao  Teodoro  I.  Costui  venne  in  discordia  con  Desiderio,  e  fu  as- 
sedialo in  Roma  da  lui,  takbè  il  papa  ricorse  per  aiuto  a  Carlo ,  il  quale  supe- 
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rate  le  Alpi  assediò  Desiderio  In  PaTia ,  e  prese  lui  e  i  Sglinolt,  e  gli  mandò  pri- 
gioni in  Fraacia  ;  e  ne  andò  a  risHare  il  papa  a  Roma,  dove  giudicò  che  il  papa 
vtcarìo  di  Dio  non  potesse  essere  dagli  uomini  giudicato;  e  il  papa  e  il  popolo 
romano  lo  fecero  imperadore.  E  così  Roma  ricomincfò  ad  arere  rimperadore  in 
Occidente;  e  dove  il  pepasoloTa  essere  raffermo  dégl' imperadorì,  comìncio 
rimperadore  nella  elezione  ad  aver  bisogno  del  papa,  e  Yontra  T  imperio  a  per- 
diere  i  gradì  suoi ,  e  la  Chiesa  ad  acquistarli,  e  per  questi  mezzi  sempre 
i  prineipt  temporali  crescerà  la  sua  autorità. 

Erano  stati  i  Longobardi  dugento  trentadue  anni  in  Italia,  e  di  già  non 
vano  di  forestieri  altro  che  ifnome  ;  e  volendo  Carlo  riordinare  V  Italia,  il  che 
fior  al  tempo  di  papa  Leone  IO ,  fu  contento  abitassero  in  quei  hio^i  dove  si 
erane  iratriti,  e  si  chiamasse  quella  provincia  dal  nome  loro  Lombardia.  E  per* 
che  queiri  avessero  il  nome  romano  in  reverenza ,  volle  che  tutta  quella  parte 
d'Italia  a  loro  propinqua,  che  era  sottoposta  alf  esarcato  di  Ravenna,  si  chta-> 
masso  Romagna.  Ed  oltre  a  questo  creò  Pipino  suo  fighuolo  re  d' Italia,  la  giù— 
risdizione  del  quale  si  estendeva  in6no  a  Benevento,  e  tutto  il  resto  possedeva 
rimperadore  greco,  con  il  quale  Carlo  aveva  fatto  accordo.  Piervemie  in  quesU 
tempi  al  pontificato  Pascale  I,  e  i  parrocchiani  delle  chiese  di  Roma,  per  essere 
più  propincpii  al  papa,  e  trovarsi  alla  elezione  di  quello,  per  ornare  la  loro  po- 
testà con  uno  splendido  titolo,  si  cominciarono  a  chiamare  cardinali,  e  si  ar- 
rogarono tanta  riputazione ,  massime  poi  eh'  egli  esclusero  il  popolo  romano 
dair eleggere  il  pontefìce,  che  rade  volte  la  elezione  di  quello  usciva  dal  nanero 
loro  ;  onde  morto  Pascale ,  fu  creato  Eugenio  lì,  del  titolo  di  Santa  Sabina.  E 
la  Italia,  poiché  ella  fu  in  maao  dei  Francesi,  mutò  in  parte  forma  e  ordiae , 
per  aver  preso  il  papa  nel  temporale  più  autorità,  ed  avendo  quelli  condotto 
in  essa  il  nome  dei  conti  e  de'  marchesi ,  come  prima  da  Longino  esaroo  di  Ra- 
venna vi  erano  stati  posti  i  nomi  de'  duchi.  Pervenne  dopo  alcun  pontefice  al^ 
papato  Osporco  Romano,  il  quale  per  la  bruttura  del  nome  si  fece  chiamare 
Sergio,  il  che  dette  principio  alla  mutazione  de'  nomi ,  che  fanno  nella  loro  eie* 
zionei  pontefici. 

Era  intanto  morto  Carlo  imperadore,  al  quale  successe  Lodovico  sao  figliuolo, 
dopo  la  morte  del  quale  nacquero  tra  i  suoi  figliuoli  tante  drfFereaze ,  ciie 
al  tempo  dei  nipoti  suoi  fo  tolto  alla  casa  di  Francia  Y  imperio,  e  ridotto  nella 
Magna,  e  chiamossi  il  primo  imperadore  tedesco  Arnolfo.  Né  solamente  la  fa- 
miglia dei  Carli  perle  sue  discordie  perde  l'imperio,  ma  ancora  il  regno  d'Ita- 
lia; perchè  i  Longobardi  ripresero  lo  forze ,  e  offendevano  il  papa  e  i  Romani; 
tantoché  il  principe  non  vedendo  a  chi  si  rifuggire ,  creò  per  necessilà  re  d'ita* 
Ha  Berengario  duca  nel  Friuli.  Questi  accidenti  dettero  animo  agli  Unni,  che  sì 
trovavano  in  Pannonia,  di  asfaltare  l'Italia;  e  venuti  alle  mani  con  Berengario, 
furono  forzati  tornarsi  in  Pannonia ,  avvero  in  Ungheria,  che  così  quella  prò- 
vinetada  loro  si  nominava.  Romano  era  in  questi  tempi  imperadore  in  Grecia, 
il  quale  aveva  lotto  l'imperio  a  Costantino,  sondo  prefetto  della  sua  amaca. 
Perchè  se  gli  era  in  Ul  novità  ribellata  la  Puglia  e  la  Calabria,  che  att'impe* 
rio  sao,  come  di  sopra  dicemmo,  ubbidivano,  sdegnato  per  tal  ribellione  per- 
messe ai  Saracini  che  passassero  in  quei  luoghi;  i  quali  venuti ,  e  prese  queHe 
Provincie,  tentarono  di  espugnare  Roma.  Ma  i  Romani,  perchè  Berengario  era 
occupato  in  difendersi  dagli  Unni,  fecero  loro  capitano  Alberigo  duca  di  To- 
scana, e  mediante  la  virtù  di  quello  salvarom) Roma  dai  Saracini;  i  quali  par* 
tiii  da  quello  assedio  fecero  tma  rocca  sopra  il  monte  Galgano ,  odi  quivi  si- 
gnoreggiavano la  Puglia  e  la  Calabria,  e  il  resto  d' Italia  battevano.  E  co^  ve- 
niva r  Italia  in  questi  tempi  ad  esaere  raaravigliosameiìte  afflitta,  seado  combat 
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1»  Alpi  dagli  Uoù ,  e  di  verso  Napoli  dai  Saraeini.  Steite  r  Italia 
ia  questi  travaf li DìoltìanBi,  e  aoito  tre  Bareaganj,  cbe  svcceeeero  l'iiiioairai- 
Iva;  Bai  q«al  tempo  il  papa  e  la  Cbóeaa  era  adÉpgni  ora  perturbata,  noa  avendo 

^r  ladisanione  éaiprìneipèoccideDtali,  e  per  la  irapotenia  degli 
La  città  di  Gen«va  e  tutte  le  sue  riviere  ferooo  ia  questi  tempi  dai 
li  diafane,  donde  ae  nacque  la  graadexzs^  dellawittà  di  Pisa ,  nella  quale 
a  popoli  cacdatì  daUa  patria  sua  riooreero  ;  le  quali  cose  seguirono  negli 
anai  deUa  crisliaaa  religione  chxxu.  Ma  fatto  imperadore  Ottone,  figliuolo  di 
Earico  e  di  Malfida,  duca  di  Sassonia,  nomo  prudente  e  di  gran  riputazioBe, 
igapiiapapa  si  volse  a  pregarlo  venisse  in  ItaKa  a  trarla  di  sotto  alla  tiran* 
aìèa  de' BereB^ar) . 

Araao  gii  stati  d*  Italia  in  questi  tempi  cosi  ordinati  :  la  Lombardia  era 
flotlo  Bar^i^ario  III  e  Alberto  suo  figliuolo  ;  la  Toscana  e  la  Bonagaa  per  un 
fluaislro  deli'  imperadore  occidentale  era  governata  ;  la  PogBa  e  la  Calabria , 
parie  air  imperadore  greco ,  parte  ai  Saraeini  ubbidiva  ;  in  Roma  si  creavano 
fiaarnn  anno  dne  consoli  della  nobiltà,  i  quali  secondo  F  antico  costume  la 
gorvemavasa  ;  a^iugnevasi  a  questi  un  prefetto  che  rendeva  ragione  al  popolo  ; 
aievano  un  coBaìglio  di  dodici  uomini ,  i  quali  distribuivano  i  reiteri  ciascun 
aaao  per  le  tare  a  loro  sottoposte.  Il  papa  aveva  in  Roma  e  in  tutta  Italia  più 
o  Bkeao aatorìtà,  secondo  che  erano  i  favori  degr  imperatori,  o  di  quelli  che 
eraaa  più  potenti  io  essa.  Ottone  imperadore  adunque  venne  in  Italia,  e  tolse 
il  regna  ai  Berengaij,  che  avevano  regnato  in  quella  cinquantacinque  anni ,  e 
restilaì  le  sue  dignità  al  pontefice.  Ebbe  costui  un  figliuolo  ed  un  nipote  chia- 
mati aacora  loro  Ottoni ,  i  quali  T  uno  appresso  V  altro  successero  dopo  lui 
all'imperio.  £d  al  tempo  di  Ottone  III,  papa  Gregorio  V  fu  cacciato  dai  Romani; 
dondecbè  Ottone  venne  in  Italia  e  rimesselo  in  Roma  ;  e  il  papa  per  vendi- 
carsi  coi  Roaiani  tolse  a  quelli  T  autorità  di  creare  T  imperadore,  e  la  dette  a  sei 
pnoclpi  della  Magna  :  tre  vescovi ,  Magonza ,  Treveri  e  Colonia,  e  tre  prin- 
cipi ,  Bcandeburgo ,  Palatino  e  Sassonia;  il  che  seguì  nel  mi.  Dopo  la  morte 
di  Ottoae  UI,  fu  dagli  elettori  creato  imperadore  Enrico  duca  di  Baviera ,  il 
quale  dopo  dodici  anni  fu  da  Stefano  VIII  incoronato.  Erano  Enrico  e  Simeonda 
saa  oMglie  di  santissima  vita ,  il  che  si  vede  per  molti  tempj  dotati  e  edificati 
da  loro,  intra  i  quali  fu  il  tempio  di  San  Miniato  propinquo  alia  città  di  Firenze. 
Mori  Enrico  nel  nxxrv,  al  quale  successe  Corrado  di  Svevia ,  a  cui  dipoi  En- 
rico U.  Costui  venne  a  Roma  ;  e  perchè  egli  era  scisma  nella  Chiesa  di  tre 
papi,  gli  disfece  tutti,  e  fece  eleggere  Clemente  li,  dal  quale  fu  incoronato  impe- 


Era  governata  allora  Italia  parte  dai  popoli ,  parte  dai  prìncipi ,  parte  dai 
mandati  dall'  imperadore,  dei  quali  il  maggiore,  ed  a  cui  gli  altri  riferivano,  si 
chiamava  Canceilario.  Tra  i  prìncipi  il  più  potente  era  Goltifredi  e  la  contessa 
Matakla  sua  donna,  la  quale  era  nata  di  Beatrice  sirocchia  di  Enrico  II.  Costei 
ed  il  marito  possedevano  Lucca,  Parma,  Reggio  e  Mantova,  con  tutto  quello 
oggi  si  chiama  il  Patrimonio.  Ai  pontefici  faceva  allora  assai  guerra  l' am- 
del  popcdo  romano,  il  quale  in  prima  si  era  servito  dell' autorità  di 
qoaiM  pff*  liberarsi  dagl'  imperadori  :  dipoi  che  egli  ebbe  preso  il  dominio  della 
città,  e  hfioraiata  quella  secondo  che  a  lui  parve,  subito  diventò  nemico  ai  pon- 
tefici, e  molte  più  ingiurie  rìceverono  quelti  da  quel  popolo ,  che  da  alcuno 
akro  priacipe  cristiano.  E  nei  tempi  che  i  papi  facevano  colle  censure  tre- 
mat%  tutto  il  Ponente^  avevano  il  popolo  romano  ribelle,  né  qualunque  di 
essi  aveva  altro  intento  che  torre  la  rìpotazione  e  Tautorìtà  Tuno  all'altro. 
V«MHflahiai|m>  al  pontificato  Nitcolò  II ,  come  Gregorìo  V,  tolse  ai  Romani  il 
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poter  creare  X  ìmpeitidore,  così  Niccolò  gli  pcifè^  eoneoffere  alla  c^eazioBe  del 
^<papa,  e  volle  che  solo  la  elezione  di  quello  appaitenesae  ai^<ardinali.  Né  fu  con- 
tento a  questo  ;  che  convenuto  eyi  quelli  principi  che  gQvernavano  !&•  Calabria 
e  la  Puglia,  perle  cagioni  che  poco  d^i  direwp)  costrinse  tutti  §li  ufllziali  ma»» 
*  dali  dai  Romani  per  la  loro  giurisdiziene  a  rendesa  ul)bidienia  al  papa^  e  aicuid 
ne  privò  dei  loro  ufficj.  |hi  dopp  la  morte  di  Niccolò  scisoM  nella  òhiisa^  perchè 
il  clero  di  Lombardia  non  volle  prestare  ubbidienza  ad  Alessandro  li  eletto  a 
Roma,  e  creò  Cadolo  da  Parma  antipapa  ;  ed  Enrico  che  aveva  in  odio  la  po- 
tenza de'  pontefici ,  fece  intendere  a  papa  Alessandro  che  renunciasse  al  pon- 
,|ti6cato,  e  ai  cardinali  che  andassero  nella  Magna  a  creare  un  nuovo  pontefice. 
Onde  che  fu  il  primo  principe  che  cominciasse  a  sentire  di  quale  importanza 
fussero  le  spirituali  ferite,  perdiè  il  papa  fece  un  concilio  a  Roma,  e  pilvò  En- 
rico deir imperio  e  del  regno.  E  alcuni  popoli  italiani  seguirono  il  papa,  e  alcuni 
Enrico;  il  che  fu  seme  defii  umori  guelfi  e  ghibellini,  acciocché  l'Itaha,  mancate 
le  inondazioni  barbare,  fusse  alalie  guerre  intestine  lacerata.  Enrico  adunque  « 
sondo  scomunicato ,  fu  costretto  dai  suoi  popoli  a  venire  in  ItaUa ,  e  scalzo 
inginocchiarsi  al  papa,  e  domandargli  perdono,  il  che  seguì  Tanno  mxxx. 
Nacque  nondimeno  poco  dipoi  nuova  discordia  tra  il  papa  ed  Enrico;  ondechò 
il  papa  di  nuovo  lo  Stcomunicò,  e  Timperadore  mandò  il  suo  figliuolo,  chiamato 
ancora  Enrico,  con  esercito  a  Roma,  e  con  aiuto  de'  Romani,  che  avevano  in 
odio  il  papa,  F. assediò  nella  fortezza;  dondeché  Roberto  Guiscardo  venne  di 
Puglia  a  soccorrerlo,  ed  Enrico  non  lo  aspettò,  ma  se  ne  tornò  nella  Magna.  Solo 
i  Romani  stettero  nella  loro  ostinazione,  talché  Roma  ne  fu  di  nuovo  da  Roberto 
saccheggiata,  e  riposta  nelle  antiche  rovine,  dove  da  più  pontefici  era  innanzi 
stata  instaurata.  E  perchè  da  questo  Roberto  nacque  T  ordine  del  regno  di 
Napoli,  non  mi  par  superfluo  narrare  particularmente  le  azioni  di  quello. 

Poiché  venne  disunione  intra  gli  eredi  di  Carlo  Magno,  come  di  sopra 
abbiamo  dimostro,  si  dette  occasioni  a  nuovi  popoli  settentrionali,  detti  Nor- 
mandi,  di  venire  ad  assalire  la  Francia,  e  occuparono  quel  paese ,  il  quale  oggi 
da  loro  é  detto  Normandia.  Di  questi  popoli  una  parte  venne  in  Italia  ne*  tempi 
che  quella  provincia  da' Berengarj ,  da'Saracini  e  dagli  Unni  era  infestata  ,  e 
occuparono  alcune  terre  in  Romagna ,  dove  intra  quelle  guerre  virtuosamente 
si  mantennero.  Di  Tancredi,  uno  di  quei  principi  normandi ,  nacquero  più 
figliuoli,  intrai  quali  fu  Guglielmo  nominato Serabac,  e  Roberto  detto  Guiscardo. 
Era  pervenuto  il  principato  a  Guglielmo,  ed  i  tumulti  d'Italia  in  qualche  parte 
erano  cessati.  Nondimeno  i  Saracini  tenevano  la  Sicilia»  e  ogni  dì  scorrevano 
jlidi  d'Italia  ;  per  laqual  cosa  Guglielmo  convenne  con  il  principe  di  Capeva edi 
Salerno ,  e  con  Melorco  Greco ,  che  per  l' imperadore  di  Grecia  governava  la 
Puglia  e  la  Calabria,  d' assaltare  la  Sicilia,  e  seguendone  la  vittoria  si  accorda- 
rono che  qualunque  di  loro  della  preda  e  dello  stato  dovesse  per  la  quarta 
parte  partecipare.  Fu  l'impresa  felice,  e  cacciati  i  Saracini ,  occuparono  la  Si- 
cilia ;  dopo  la  qual  vittoria  Melorco  fece  venire  segretamente  genti  di  Grecia , 
e  prese  la  possessione  dell'  isola  per  l' imperadore,  e  solamente  divise  la  preda. 
Di  che  Guglielmo  fu  mal  contento ,  ma  riserbò  a  tempo  più  comodo  a  dimo- 
strarlo; e  si  partì  di  Sicilia  insieme  con  i  principi  di  Salerno  e  di  Qbpova.  I 
quali  come  furono  partiti  da  lui  per  tornarsene  a  casa,  Guglielmo  non  ritornò 
in  Romagna,  ma  si  vols^  con  le  sue  genti  verso  Puglia ,  e  subito  occupò  Melfi, 
e  quindi  in  breve  tempo  centra  le  forze  dell'  imperadore  greco  s*  insignori  quasi 
che  di  tutta  Puglia  e  di  Calabria,  nelle  quali  provincia  signoreggUiva,  al  tempo 
di  Niccolò  n,  Roberto  Guiscardo  suo  fratello.  E  perdio  egli  aveva  avuto  assai 
differenze  con  i  suoi  nipoti  per  la  eredità  di  quelli  stati,  usò  i'  autorità  del  papa 
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a  eomporle;  il  ehe  fu  dal  papa  eseguito  volentieri,  desideroso  di  goadagnarsi 
Roberto,  acciocché  contro  gr  ionperadori  tedeschi,  e  contro  Tinsolenza  del  popolo 
romaDO  Io  difendesse,  £ome  V  effetto  ne  segui ,  fecondo  che  di  sopra  abbiamo 
dìBDOstro,  che  ad  istanza  dt  Gregorio  VII  caoeiò  Enrico  di  Roma,  e  qiiel  popolo 
ifoiDÒ.  A  Roberto  sdopessi  Ruggieri  e  Guglielmo  suoi  Bgliuoii,  allo  stato  de'quali 
si  aggiunae  ìia|K)lit  e  tulle  le  terre  che  sono  da  Napéti  a  Roma ,  e  di  più  la 
Sìciha ,  della  quale  si  lece  sigBore  Ruggieri.  Ma  Guglielmo  dipoi  andando  in 
Costantinopoli  per  prendere  per  moglie  la  figliuola  dell' imperadore,  fu  da  Rug- 
gieri assalito ,  e  toltogli  lo  stato.  E  insuperbito  per  tale  acquisto  si  fece  prima 
chiamare  re  d' Italia ,  e  dipoi,  contento  del  titolo  di  re  di  Puglia  e  di  Sicilia , 
fu  ti  primo  che  desse  nome  e  ordine  a  quel  regno,  il  quale  ancora  oggi  intra  gli 
antidii  termini  si  maDtiene,  ancora  che  più  volte  abbia  variato  non  solamente 
sangue ,  ma  nazione.  Perchè  venuta  meno  la  stirpe  dei  Norniandi,  si  trasmutò 
quel  regno  nei  Tedeschi,  da  quelli  nei  Francesi,  da  costoro  negli  Aragonesi,  e 
oggi  è  posseduto  dai  Fiamminghi. 

Era  pervenuto  al  pontificato  Urbano  li ,  il  quale  era  in  Roma  odiato;  e  nou 
gli  parendo  anche  potere  stare  per  le  disunioni  in  Italia  sicuro,  si  volse  ad 
una  generosa  impresa ,  e  se  ne  andò  in  Francia  con  tutto  il  clero,  e  radunò  in 
Anversa  nìolti  popoli,  ai  quali  fece  un'  orazione  contro  agi'  infedeli  ;  per  la 
quale  tanto  accese  gli  animi  loro  che  diliberarono  fare  V  impresa  d'Asia  cen- 
tra i  Saradni,  la  quale  impresa  con  tutte  le  altre  simili  furono  dipoi  chiamate 
Crociate,  perchè  tutti  quelli  che  vi  andarono  erano  segnati  sopra  le  armi  e 
sopra  i  vestimenti  d'una  croce  rossa.  I  principi  di  questa  impresa  furono  Grotti- 
fredi,  Eustachio  e  Baldovino  di  Buglione,  conti  di  Bologna,  e  un  Pietro  Eremita, 
per  santità  e  prudenza  celebrato,  dove  molti  re  e  molti  popoli  concorsero  con 
danari,  e  molti  privati  senza  alcuna  mercede  militarono;  tapto  allora  poteva 
ne^  animi  degli  uomini  la  religione,  mossi  dall'  esempio  di  quelli  che  ne  erano 
capi.  Fu  questa  impresa  nel  principio  gloriosa,  perchè  tutta  l'Asia  Minore,  la 
Sona  e  parte  dell'  Egitto  venne  nella  podestà  de'  Cristiani  ;  mediante  la  quale 
nacque  l' ordine  dei  cavalieri  di  Gerosolima,  il  quale  oggi  ancora  regna,  e 
tiene  l'isola  di  Rodi,  rimasa  unico  ostacolo  alla  potenza  dei  Maumettisti.  Nac- 
quene  ancora  1*  ordine  dei  Templarj,  il  quale  dopo  poco  tempo  per  li  cattivi  loro 
costumi  venne  meno.  Seguirono  in  varj  tempi  varj  accidenti,  dove  molte  na- 
zioni e  particolari  uomini  furono  celebrati.  Passò  in  aiuto  di  quella  impresa  il 
re  di  Francia,  il  re  d'Inghilterra;  e  i  popoli  pisani ,  viniziani,  e  genovesi 
v'acquistarono  riputazione  grandissima,  e  con  varia  fortuna  insino  ai  tempi 
del  Saladino  saraceno  combatterono  ;  la  virtù  del  quale  e  la  discordia  dei  Cri- 
stiani tolse  alla  fine  loro  tutta  quella  gloria,  obesi  avevano  nel  principio  acqui- 
stala, e  furono  dopo  novanta  anni  cacciali  di  quel  luogo,  che  eglino  avevano 
con  tanto  onore  felicemente  ricuperato. 

Dopo  la  morte  di  Urbano  fu  creato  pontefice  Pascale  II,  ed  all'  imperio  era 
pervenuto  Enrico  lY.  Costui  venne  a  Roma  fingendo  di  tenere  amicizia  col 
papa:  dipoi  il  papa  e  tutto  il  clero  messe  in  prigione,  né  mai  Io  liberò  se  prima 
non  gli  fu  concesso  di  poter  disporre  delle  chiese  della  Magna  come  a  lui  pareva. 
Morì  in  qu^ti  tempi  la  contessa  Matelda,  e  lasciò  erede  di  tutto  11  suo  stato  la 
Chiesa.  Dopo  la  morte  di  Pascale  e  di  Enrico  IV  seguirono  più  papi  e  più  impe- 
radorì,  tantoché  il  papato  pervenne  ad  Alessandro  III,  e  lo  imperio  a  Federigo 
Svevo,  detto  Barbarossa.  Avevano  avute  i  pontefici  in  quelli  tempi  con  il  po- 
polo romano  e  coA-gl'  imperadorì  molte  difficultà,  le  quali  al  tempo  di  Barba- 
roesa  assai  crebbefil  Era  Federigo  uomo  eccellente  nella  guerra,  ma  pieno  di 
tanta  sopeii>ia,  che  non  poteva  sopportare  di  avere  a  cedere  al  pontefice.  Non- 
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dimeno  nella  sua  elezione  yenne  a  Roma  per  la  corona,  e  pacìficamente  si 
tornò  netta  Bffagna.  Ma  poco  stette  in  questa  opinione,  perchè  tornò  in  Italia 
per  domare  alcune  terre  in  Lombardia  cìie  non  Tubbìdirano;  nel  qual  tempo 
occorse  che  il  cardinale  di  San  Clemente,  di  nazione  Romano,  si  divise  da  papa 
Alessandro,  e  da  alcuni  cardinali  fu  fatto  papa.  Trovavasi  in  quel  tempo  Fe- 
derigo imperadore  a  campo  a  Crema,  con  il  quale  dolendosi  Aledtandro  del- 
l'antipapa, gli  rispose  che  F  uno  e  T  altro  andasse  a  trovarlo,  ed  allora  giudi- 
cherebbe chi  dì  loro  fosse  papa.  Dispiacque  questa  risposta  ad  Alessandro;  e 
perchè  lo  vedeva  inclinato  a  favorire  T  antipapa,  lo  scomunicò,  e  se  ne  fuggì  a 
Filippo  re  dt  Francia.  Federigo  intanto  segirìtaBdo  la  guerra  in  Lombardia 
prese  e  disfece  Milano,  la  cpial  cosa  fu  cagione  che  Verona,  Padova  e  Yiceoza 
si  unirono  centra  lui  a  difesa  comune.  In  questo  mezzo  era  morto  T antipapa, 
dondechè  Federigo  creò  in  suo  luogo  Guido  da  Cremona.  I  Romani  in  questi 
tempi  per  l'assenza  del  papa,  e  per  gì'  impedimenti  che  l'imperadore  aveva 
in  Lombardia,  aveva  ripreso  in  Roma  alquanto  di  autorità,  e  andavano  riot^ 
gnoscendo  T  ubbidienza  delle  terre,  che  solevano  essere  loro  suddite.  Eperebè 
i  Tusculani  non  vollero  cedere  alla  loro  autorità,  gli  andarono  popolarmente  a 
trovare,  i  quali  furono  soccorsi  da  Federigo,  e  ruppero  l'esercito  de'  Romani  con 
tanta  strage,  che  Roma  non  fu  mai  poi  né  popolata  né  ricca.  Era  intanto  tornato 
papa  Alessandro  in  Roma,  parendogli  potervi  star  sicuro  per  l' inimicizia  avevano 
i  Romani  con  Federigo,  e  per  gli  nfmici  che  quello  aveva  in  Lombardia.  Ma 
Federigo,  posposto  ogni  rispetto,  andò  a  campo  a  Roma,  dove  Alessandro  non 
lo  aspettò,  ma  se  ne  fuggì  a  Guglielmo  re  di  Puglia,  rimase  erede  di  quel  regno 
dopo  la  morte  di  Ruggieri.  Bfa  Federigo  cacciato  dalla  peste  lasciò  FossidioDe, 
e  se  ne  tornò  nella  Magna  ;  e  le  terre  di  Lombardia,  le  quali  erano  congiurata 
contro  di  lui,  per  potere  battere  Pavia  e  Tortona,  che  tenevano  le  parti  impe- 
riali, edificarono  una  città  che  fosse  sedia  di  quella  guerra,  la  quale  nomina- 
rono Alessandria  in  onore  di  Alessandro  papa,  e  in  vergogna  di  Federigo. 
Mori  ancora  Guidone  antipapa,  e  fu  fatto  in  suo  luogo  Giovanni  da  Fermo,  il 
quale  per  i  favori  delle  parti  dell'  imperadore  si  stava  in  Montefiasconi.  Papa 
Alessandro  in  quel  mezzo  se  n'  era  ito  inTuscolo  chiamato  da  quel  popolo,  ac- 
ciocché con  la  sua  autorità  lo  difendesse  dai  Romani  ;  dove  vennero  a  lui  ora- 
tori mandati  da  Enrico  re  d^  Inghilterra  a  significargli,  che  della  morte  del  beato 
Tommaso,  vescovo  di  Conturbia ,  il  loro  re  non  aveva  alcuna  colpa,  siccome 
pubblicamente  ne  era  stato  infamato.  Per  la  qual  cosa  il  papa  mandò  due  car- 
dinaK  in  Inghilterra  a  ricercare  la  verità  della  cosa  ;  i  quali  ancora  che  non 
trovassero  il  re  in  manifesta  colpa,  nondimeno  per  l'infamia  del  peccato,  e 
per  non  l'avere  onorato  come  egli  meritava,  gli  dettero  per  penitenza,  che 
chiamati  tutti  i  baroni  del  regno,  con  giuramento  alla  presenza  loro  si  scu- 
sasse, ed  inoltre  mandasse  subito  dugento  soldati  in  Gerusalemme  pagati  per 
un  anno,  ed  esso  fusse  obbligato,  con  quello  esercito  che  potesse  ragunar  mag- 
giore, personalmente,  avanti  che  passassero  tre  anni,  ad  andarvi  ;  e  che  do- 
vesse annullare  tutte  le  cose  fatte  nel  suo  regno  in  disfavore  della  libertà  eccle- 
siastica, e  dovesse  acconsentire  che  qualunque  suo  suggette  potesse  volendo, 
appellare  a  Roma  ;  le  quali  cose  furono  tutte  da  Enrico  accettate  :  è  sottoaies* 
sesì  a  quel  giudrcio  un  tanto  re,  che  oggi  un  uomo  privato  si  vergognerebbe  a 
sottomettersi.  Nondimeno  mentre  che  ri  papa  aveva  tanta  autorità  nei  princ^ 
longinqur,  nea  poteva  farsi  ubbidire  dai  Romani,  dai  quali  non  potette  impe* 
trare  di  potere  stare  in  Roma,  e  ancoraché  promettesse  d'altro  che  dell'  eccle- 
siastico non  si  travagliare  :  tanto  le  cose  che  paiono,  sono  più  discosto  che  d  ap* 
presse  temute. 
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Bra  tornalo  in  quello  tempo  Federiga  in  llalio,  o  mentro  che  ti  preponrva 
a  Ur  naora  guerra  al  papa ,  tutti  i  suoi  prelati  e  baroni  gli  fecero  intendere 
cbo  l'abbandonerebbero  se  non  si  reconciliaTa  con  la  Chiesa  ;  di  modo  che  fa 
costretto  andare  ad  adorarlo  a  Vinegta,  dorè  si  pacificarono  insieine;  e  iieir  ac- 
cordo il  papa  prìyò  T imperatore  di  ogni  autorità,  che  egli  aresse  sopra  Roma, 
e  nominò  Gvglietmo  re  di  Sicilia  di  Puglia  per  suo  confederato.  E  Federigo  non 
potendo  slare  senza  far  guerra ,  n'andò  all'impresa  d'Asia  per  sfogare  la  sua 
ambizione  centra  Maumetto ,  la  quale  centra  ai  vicarj  di  Cristo  sfogare  non 
aTe?a  potuto;  ma  arrivato  sopra  il  fiume  Cidno,  allettato  dalla  chiarezza  delle 
acque,  yh  si  lavò  dentro,  per  il  qual  disordine  mori.  E  così  Inacquo  fecero  pia 
ftivore  a»  Maumettisti,  che  le  scomuniche  ai  Cristiani,  perchè  queste  frenarono 
l'orgoglio  suo,  e  quelle  lo  spensero.  Morto  Federigo ,  restava  solo  al  pepe  a 
doBoare  la  contumacia  de'  Romani  ;  e  dopo  molte  dispute  fatte  sopra  la  crea- 
zione dei  consoli,  convennero  che  i  Romani  secondo  il  costume  loro  gli  elegges- 
sero, ma  non  potessero  pigliare  il  magistrato  se  prima  non  giuravano  dì  man* 
tenere  la  fede  alla  Chiesa.  Il  quale  accordo  fece  che  Giovanni  antipapa  sene 
foggia  Monte  Albano,  dove  poco  dipoi  si  mori.  Era  morto  in  questi  tempi  6u- 
^ukam  re  di  Napoli ,  ed  il  pape  disegnava  di  occupare  quel  regno,  per  non  aver 
laedaU  quel  re  altri  figliuoli  che  Tancredi  suo  figliuolo  naturale;  ma  i  baroni 
non  conaeatirono  al  papa ,  ma  vollero  che  Tancredi  fusse  re.  Ira  papa  allora 
Ceteetìno  IH,  il  quale  desideroso  di  trarre  quel  regno  dalle  mani  dì  Tancredi , 
opexòche  Enrico  figliuolo  di  Federigo  fusse  fotte  imperadore,  e  gli  promise  il 
ngae  ài  Napoli  con  questo  che  restituisse  alla  Chiesa  le  terre  che  a  quella  ap^ 
parteoevano.  E  pw  facilitare  la  cosa  trasse  di  ntonasterio  Groetanza,  gié  vecchia 
figiÌBola  di  GogKehno,  e  ^iela  dette  per  moglie  :  e  cosi  passò  il  regno  ^  Na- 
joU  da'  Nonnandi,  che  ne  erano  stati  fondatori,  ai  Tedeschi.  Enrico  imperadore, 
cena  prima  ebbe  composte  le  cose  della  Magna ,  venne  in  Italia  con  Crostanza 
san  mo^ie,  e  con  un  suo  figliuolo  di  quattro  anni,  chiamato  Federigo,  e  senza 
molta  difficoltà  prese  il  regno ,  perchè  di  già  era  morto  Tancredi ,  e  di  lui  era 
rónaso  uà  piccolo  fanciullo  detto  Ruggieri.  Mori  dopo  alcun  tempo  Enrico  in 
Sicilia,  e  successe  a  lui  nel  regno  Federigo,  ed  all'  imperio  Ottone  duca  di  Sas- 
sonia, fatto  per  i  favori  che  gli  fece  papa  Innocenzio  HI.  Ma  come  prima  ebbe 
presa  la  corona ,  centra  ogni  opinione  diventò  Ottone  nemice  del  pontefice , 
oecupè  la  Romagna,  e  ordinava  di  assalire  il  regno  :  per  la  qual  cosa  il  papa 
lo  aeomaBicò,  in  modo  che  fu  da  ciascuno  abbandonato,  e  gli  elettori  elessero 
per  imperadore  Federigo  re  di  Napoli.  Venne  Federigo  a  Roma  per  la  corona, 
ed  il  papa  non  volle  incoronarlo,  perchè  temeva  la  sua  potenza,  e  cercava  di 
tcvlo  d' Italia ,  come  ne  avea  tratto  Ottone  :  tante  che  Federigo  sdegnato  ne 
andò  neìia  Magna>  e  fotte  più  guerre  con  Ottone,  lo  vinse.  In  quel  mezzo  si  mori 
Inaaceazio,  il  quale ,  oltre  alle  egregie  sue  opere ,  edificò  lo  spedale  di  Santo 
Spirito  ia  Roma.  Di  costui  fu  successore  Onorio  HI ,  al  tempo  del  quale  surse 
Vordiae  di  San  Domenico  e  di  San  Francesco  nel  iiccxviii.  Coronò  questo 
pontefice  Federigo,  al  quale  Giovanni  disceso  di  Baldovino  re  di  Grerusa- 
leane,  che  era  con  le  reliquie  dei  Cristiani  in  Asia,  e  ancora  teneva  quel 
tilo2e,  dette  una  saa  figliuola  per  moglie ,  e  con  la  dote  gli  concesse  il  titolo  di 
quel  regno;  di  qui  ns»ce  che  qualunque  è  re  di  Napoli  ^'intitola  re  di  Geru- 


la  Italia  si  viveva  allora  a  questo  modo  :  i  Romani  non  facevano  più  consoli, 
ad  in  eambio  di  quelli,  con  la  medesima  autorità  face van  quando  uno,  quando 
piàeeaatori  :  durava  ancora  la  lega  che  avevano  fatta  le  città  di  Lombardia 
Qoatca  a  Federigo  fiarbarossa,  le  quali  erano  Milano,  Brescia,  Mantova,  con 
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la  iD«gg;ior  parte  delle  città  di  Romagna ,  e  di  più  Verona ,  Vicenza ,  Padova  e 
Trevigi.  Nelle  parti  dell' imperadore  erano  Cremona,  Bergamo,  Parma,  Reggio, 
Modena  e  Trento.  Le  altre  città  e  castella  di  Lombardia ,  di  Romagna  e  della 
Marca  Trivigiana  favorivano ,  secondo  la  necessità ,  or  questa  or  quella  parte. 
Eira  venuto  in  Italia  al  tempo  di  Ottone  li!  un  Ezelino,  del  quale  rimaso  in 
Italia  nacque  un  6gliuolo ,  che  generò  un  altro  Ezelino.  Costui  sondo  ricco  e 
potente  si  accostò  a  Federigo  II ,  il  quale,  come  si  è  detto,  era  diventato  nimico 
del  papa;  e  venendo  in  Italia  per  opera  e  favore  di  Ezelioo,  prese  Verona  e 
Mantova,  e  disfece  Vicenza ,  occupò  Padova,  e  ruppe  l'esercito  delle  terre  col- 
legate, e  dipoi  selM  venne  verso  Toscana.  Ezelino  intanto  aveva  sottomessa 
tutta  la  Marca  Trivigiana.  Né  potette  espugnar  Ferrara,  perchè  difesa  da  Azoae 
da  Esti,  e  dalle  genti  che  il  papa  aveva  in  Lombardia  ;  donde  che  partita  l'os- 
sidione,  il  papa  dette  quella  città  in  feudo  ad  Azone  Estense,  dal  quale  sono 
discesi  quelli ,  i  quali  ancora  oggi  la  signoreggiano.  Permessi  Federigo  a  Pisa 
desideroso  d'insignern^i'di  Toscana,  e  nel  rioognoscere  gli  amici  e  nemici  di 
quella  provincia  seminò  tanta  discordia,  che  fu  cagione  della  rovina  di  tutta 
Italia ,  perchè  le  parti  guelfe  e  ghibelline  moltiplicarono ,  chiamandosi  Guel6 
quelli  che  seguivano  I»  Chiesa,  e  Ghibellini  quelli  che  seguivano  Timperadore; 
«d  a  Pistoia  in  prima  fu  udito  questo  nome.  Partito  Federigo  da  Pisa,  in  molti 
modi  assaltò  e  guastò  le  terre  della  Chiesa,  tanto  che  il  papa,  non  avendo  altro 
riraedie ,  gli  bandì  la  crociata  contro,  come  avevano  fatto  gli  antecessori  suoi 
contro  i  Saracini.  E  Federigo  per  non  essere  abbandonato  dalle  sue  genti  ad  un 
Mtt9^  come  erano  stati  Federigo  Barbarossa  e  gli  altri  suoi  maggiori,  soldo  assai 
Saradni  e  per  obbligarsegli  e  per  fare  un  ostacolo  in  Italia  fermo  contro  la 
Chiesa,  che  non  temesse  le  papali  maledizioni ,  donò  loro  Nocera  nel  regno, 
acciocchò  avendo  un  proprio  rifugio,  potessero  con  maggior  securtà  servirlo.  Era 
venuto  al  pontificato  Innocenzio  IV,  il  quale  temendo  di  Federigo  se  ne  andò  a 
Genova,  e  di  quivi  in  Francia,  dove  ordinò  un  concilio  a  Lione,  al  quale Feder 
rigo  diliberò  di  andare.  Ma  fu  ritenuto  dalla  ribellione  di  Parma,  dall'impresa 
della  quale  sendo  ributtato  se  ne  andò  in  Toscana,  e  di  quivi  in  Sicilia  dove  si 
mori ,  e  lasciò  in  Svevia  Corrado  suo  figliuolo,  ed  in  Puglia  Manfredi  nato  di 
concubina,  il  quale  aveva  fatto  duca  di  Benevento.  Venne  Corrado  perla  pos- 
sessione del  regno,  ed  arrivato  a  Napoli  si  morì,  e  di  lui  ne  rimase  Corradino 
piccolo,  che  si  trovava  nella  Magna.  Pertanto  Manfredi ,  prima  come  tutore 
di  Corradino,  occupò  quello  slato;  dipoi  dando  nome  che  Corradino  era  morto, 
si  fece  re  centra  alla  voglia  del  papa  e  dei  Napoletani,  i  quali  fece  acconsentire 
per  forza. 

Mentre  che  queste  cose  nel  regno  si  travagliavano ,  seguirono  in  Lombardia 
assai  movimenti  intra  la  parte  guelfa  e  ghibellina.  Per  la  guelfa  era  un  legato 
del  papa,  per  la  ghibellina  Ezelino,  il  quale  possedeva  quasi  tutta  la  Lombar- 
dia di  là  dal  Po.  E  perchè  nel  trattare  la  guerra  se  gli  ribellò  Padova,  fece 
morire  dodici  mila  Padovani ,  ed  egli  avanti  che  la  guerra  terminasse  fu  morto, 
che  era  di  età  di  anni  ottanta,  dopo  la  cui  morte  tutte  le  terre  possedute  da 
lui  diventarono  libere.  Seguitava  Manfredi  re  di  Napoli  le  inimicizie  contra  la 
Chiesa  secondo  gli  suoi  antenati,  e  tenea  il  papa,  che  si  chiamava  Urbano IV, 
in  continue  angustie;,  tanto  che  il  pontefice  per  domarlo  gli  convocò  la  crociata 
<aptro,  e  ne  andò  ad  aspettare  le  genti  a  Perugia.  E  parendogli  che  le  genti 
Tettìssejpo  poche,  deboli  e  tarde,  pensò  che  a  vincere  Manfredi  bisognassero 
più  certi  aiuti  ;  e  si  volse  pét  aiuto  e  favori  in  Francia ,  e  creò  re  di  Sicilia  e  di 
'Napoli  Carlo  d'Angiò,  fratello  di  Lodovico  renii arancia ,  e  lo  eccitò  a  venire 
in  Italia  a  pigliare  quel  regno.  Ma  prima  che  Carlo  venisse  a  Roma.il  papa 
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mori,  e  fa  fatto  io  suo  lu(^  GlemeDte  IV,  al  tempo  del  quale  Carlo  con  trenta 
galee  venne  ad  Ostia,  ed  ordinò  che  le  akre  sue  genti  venissero  per  terra  ;  e 
nel  dimorare  che  fece  in  Roma,  i  Romani  per  gratiBcarselo  lo  fecero  senatore, 
ad  il  papa  Ip  investi  del  regno,  con  obbligo  che  dovesse  ogni  anno  pagare  alla 
Chiesa  cinquanta  mila  fiorini;  e  fece  un  decreto  che  per  V  avvenire  né  Carlo 
né  altri  che  tenessero  quel  regno ,  non  potessero  essere  imperadori.  E  andato 
Carlo  oonlra  Manfredi  lo  ruppe  ed  ammazzò  propinquo  a  Benevento,  e  s' insi- 
gnorì di  Sicilia  e  del  regno.  Ma  Corradino,  a  cui  per  testamento  del  padre 
s' apparteneva  quello  stato,  ragunata  assai  gente  nella  Magna,  venne  in  Italia 
contra  Carlo ,  con  il  quale  combattè  a  Tagliacozzo,  e  fu  p|ima  rotto,  e  poi^ 
foggendosi  sconosciuto,  fu  preso  e  morto. 

Stelle  la  Italia  quieta,  tanto  che  successe  al  pontificato  Adriano  V.  E  stando 
Carlo  a  Roma,  e  quella  governando  per  Tufiizio  che  egli  aveva  di  senatore ,  il 
papa  non  poteva  sopportare  la  sua  potenza,  e  se  ne  wtéò  ad  abitare  a  Viterbo, 
eaoUecitava  Ridolfo  imperadore  a  venire  in  Italia  eoatra  Carlo.  E  cosi  i  pont»* 
fici  ora  per  carità  della  religione,  ora  per  loro  propria  ambizione,  non  cessa  « 
vano  di  chiamare  in  Italia  uomini  nuovi,  e  suscitare  nuove  guerre;  e  poiché 
egtino  avevano  fatto  potente  un  principe  se* ne  pentivano,  e  cercavano  la  sua 
rovina,  né  permettevano  che  quella  provincia,  la  q«ale  per  lor» debQl€Bz% 
unii  potevano  possedere,  altri  la  possedesse.  E  i  prindpi  ne  tw^ev^no,  j^rcbè 
sempre  o  combattendo  o  fuggendo  vincevano ,  se  oon  qualeba  i<gpaao  non 
erano  oppressi,  come  fu  Bonifacio  Vili,  ed  alcuni  altri ,  i  quali  sotto  Mèore 
di  amicizia  forono  dagl'  imperadori  presi.  Non  venne  Ridolfo  in  Italia,  sonda 
ritenuto  dalla  guerra  che  aveva  con  il  re  di  Boemia.  In  quel  mezzo  mori  Adria- 
no, e  fu  creato  pontefice  Niccolò  III  di  casa  Orsina,  uomo  audace  ed  ambi- 
zioso; il  quale  pensò  ad  ogni  modo  di  diminuire  la  potenza  di  Carlo ,  ed  ordinò 
die  Ridolfo  imperadore  si  dolesse  che  Carlo  teneva  un  governatore  in  Toscana 
rispetto  alla  parte  guelfa,  che  era  stata  da  lui  dopo  la  morte  di  Manfredi  in 
quella  provincia  rimessa.  Cedette  Carlo  air  imperadore,  e  ne  trasse  i  suoi  gover- 
natori, ed  il  papa  vi  mandò  un  suo  nipote  cardinale  per  governatore  dell'im- 
perio ,   talché  r  imperadore  per  questo  onore  fattogli  restituì  alla  Chiesa  la 
Romagna,  slata  dai  suoi  antecessori  tolta  a  quella,  ed  il  papa  fece  duca  di 
R<»Ddgaa  Bertoldo  Orsino.  E  parendogli  essere  diventato  potente  e  da  poter 
mostrare  il  viso  a  Carlo,  lo  privò  dell'  ufficio  del  senatore,  e  fece  un  decreto 
che  niuno  di  stirpe  regia  potesse  essere  più  senatore  in  Roma.  Aveva  in  ani- 
mo ancora  di  torre  la  Sicilia  a  Carlo,  e  mosse  a  questo  fine  segretamente 
pratica  con  Pietro  re  d'Aragona ,  la  quale  poi  al  tempo  del  suo  successore  ebbe 
efletto.  Disegnava  ancora  fare  di  casa  sua  duoi  re ,  Y  uno  in  Lombardia,  l'altro 
in  Toscana ,  la  potenza  de' quali  difendesse  la  Chiesa  da'  Tedeschi  che  volessero 
venire  in  Italia ,  e  dai  Francesi  che  erano  nel  regno.  Ma  con  questi  pensieri  si 
mori,  e  fa  il  primo  de'  papi  che  apertamente  mostrasse  la  propria  ambizione, 
e  che  disegnasse,  sotto  colore  di  far  grande  la  Chiesa,  onorare  e  beneficare  i 
suoi.  E  come  da  questi  tempi  indietro  non  si  é  mai  fatta  menzione  di  nipoti 
oil  parenti  di  alcuno  pontefice,  così  peri'  avvenire  ne  fia piena  l' istoria,  tanto 
tb^MH  d  condurremo  ai  figliuoli  ;  né  manca  altro  a  tentare  ai  pontefici,  se  non 
die  come  eglino  hanno  disegnato  insino  ai  tempi  nostri  di  lasdarli  principi,  cosi 
per  b  avvenire  pensino  di  lasciare  loro  il  papato  ereditario.  Bene  ò  vero ,  che 
per  lesino  a  qui  i  principati  ordinati  da  loro  hanno  avuto  poca  vita,  perché  il 
pia  d«^  volte  i  pontefici  per  vivere  poco  tempo,  osi  non  finiscono  di  piantare 
ie  panie  loro ,  o  se  pure  le  piantano ,  le  fasciano  con  sì  poche  e  dekfh  barbe , 
che  al  primo  vento,  quando  é  mancata  quetta  virtù  ch^  le  sostiene,  si  fiaccano. 
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SocoesBe  a  costui  Martino  IV,  il  quale  per  essere  di  nazioiie  Francioso  (àTorl 
le  parti  di  Carlo,  in  favore  del  quale  Carlo  maiìdò  in  Romagna ,  che  se  gli  era 
rìbeliata ,  le  sue  genti  ;  ed  essendo  a  campo  a  Furll ,  Guido  Bonatti  astrologo 
ordinò  che  in  un  punto  dato  da  lui  il  popolo  gli  assaltasse,  in  modo  che  tutti  i 
Francesi  vi  furono  presi  e  morti.  In  questo  tempo  si  mandò  ad  effetto  la  pratica 
mossa  da  papa  Niocolao  con  Pietro  re  d' Aragona,  mediante  la  quale  i  Siciliaii 
«mmazzarono  tutti  i  Francesi  che  si  trovarono  in  queir  isola,  della  quale  Pietro 
si  fece  signore,  dicendo  appartenersegli  per  aver  per  moglie  Crostanza  figliuola 
di  Manfredi.  Ma  Carlo  nel  riordinare  la  guerra  per  la  ricuperazione  di  quella  si 
jnorì,  e  rimase  di  lui  Carlo  li,  il  quale  in  quella  guerra  era  rimaso  prigione  in 
Sicilia,  e  per  essere  libero  promise  di  ritornare  prigione,  «e  infra  tre  anni  noi 
aveva  impetrato  dal  papa ,  ohe  i  reali  di  Aragona  fossero  investiti  del  regno 
di  Sicilia. 

Ridolfo  imperadore  ìb  cambio  di  venire  in  Italia,  per  rendere  air  imperio  la 
riputazione  in  quella,  vi  mandò  un  suo  oratore  con  autorità  di  poter  fare  libero 
tutte  quelle  dtlÀ  che  si  ricomperassero;  ondechè  molte  città  si  comperarono, 
e  con  la  libertà  mutarono  modo  di  vivere.  Adulfo  di  Sassonia  successe  all'  im- 
perio, ed  al  pontificato  Pietro  del  Murene,  che  fu  nominato  papa  Celestino;  H 
qiale  sondo  eremita  e  pieno  di  santità ,  dopo  sei  mesi  rinunziò  il  pontificato, 
e  fu  eletto  Bonifacio  Vili.  I  Cieli,  i  quali  sapevano  comeei  doveva  venir  tempo 
che  i  Fi'aBcesied*  i  Tedeschi  s'allargherebbero  d'Italia,  e  che  quella  provioda 
resterebbe  al  tutto  in  mano  degl*  Italiani,  acdocchè  il  papa  quando  mancasse 
degli  ostacoli  oltramontani  non  potesse  né  fermare  né  godere  la  potenza  sua, 
fecero  crescere  in  Roma  due  potentissime  famiglie,  Colonnesi  ed  Orsini,  accioc- 
ché con  la  potenza  e  propinquità  loro  tenessero  il  pontificato  infermo.  Ondecbè 
papa  Bonifacio,  il  quale  conosceva  questo,  si  volse  a  volere  spegnerei  Colon- 
nesi ,  ed  oltre  allo  avergli  scomunicati ,  bandi  loro  la  crociata  contro.  Il  che 
ebbene  offese  alquanto  loro,  offese  più  la  Chiesa;  perché  quell'arme  la  quale 
per  carità  delia  fede  aveva  virtuosamente  adoperato ,  come  si  volse  per  pro- 
pria ambizione  ai  Cristiani,  cominciò  a  non  tagliare.  E  così  il  troppo  desi- 
derio di  sfogare  il  loro  appetito,  faceva  che  i  pontefici  appoco  appoco  si  disarma- 
vano. Privò,  oltre  di  questo,  due  che  di  quella  famiglia  erano  cardinali,  del 
cardinalato;  e  fuggendo  Sciarra  capo  di  quella  casa  davanti  a  lui  scognoecioto, 
fu  preso  dai  corsali  catelani,  e  messo  al  remo  ;  ma  cogaosciuto  dipoi  a  Marsi- 
glia fu  mandato  al  re  Filippo  di  Francia  ,  il  quale  era  stato  4a  Bonifacio  sco- 
municato e  privo  del  regno.  E  considerando  Filippo  come  nella  guerra  aperti 
contro  ai  pontefici  o  e'si  rimaneva  perdente,  o  e' vi  si  correva  assai  peri- 
coli, si  volse  agi'  inganni ,  e  simulato  di  volere  fare  accordo  col  papa ,  mandò 
Sciarra  in  Italia  segretamente ,  il  quale  arrivato  in  Anagnia  dove  era  il  pap^ 
convocati  di  notte  i  suoi  amici ,  lo  prese.  E  bendié  poco  dipoi  dal  popolo  di 
Anagnia  fosse  liberato,  nondimeno  per  il  dolore  di  quella  ingiuria  rabbioso 
morì.  Fu  Bonifacio  ordinatore  del  giubbileo  nel  iioqg  ^  e  provvide  dio  ogni 
cento  anni  si  celebrasse.  In  questi  tempi  seguirono  molti  travagli  intra  Io  parti 
guelfe  e  ghibelline;  e  per  essere  stata  abbandonata  ItaUa  dagl*  iaiperadori, 
molte  terre  diventarono  libere,  e  molte  furono  dai  tiranni  ocovpate.  RaslHol 
papa  Benedetto  ai  cardinali  Colonnesi  il  cappello,  e  Filippo  re  di.Franda  riho- 
nedisse.  A  costui  successe  Clemente  V,  il  quale  per  essere  Francioso  rìdusat 
la  corte  in  Francia  neir  anno  mgccv. 

in  quel  mezzo  Carlo  II  re  di  Napoli  morì ,  al  quale  suooesse  Ruberto  suo 
figlhiolo  ;  ed  all'  imperio  era  .pervenuto  Arrigo  di  Lucemborgo,  il  quale  toìd^ 
n  Roma  per  incoronarsi)  nonostaafle  die  il  papanon  vi  fosse.  Per  te  cui  veaM 
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seguirono  assai  movimenti  ìd  Lombardia ,  perchè  furono  rimessi  nelle  terre 
Catti  i  fuorusciti  o  guelfi  o  ghibéiliai  che  fossero.  Di  che  ne  segui  che  cacciando 
]*UBO  r  altro,  si  riempio  quella  provincia  di  guerra,  a  che  1*  imperadore  con 
opà  suo  sforzo  non  potette  ovviare.  Partito  costui  di  Ii}mbardia ,  per  la  via  di 
Genova  se  me  venne  al^isa,  dove  s' ingegnò  di  torre  la  Toscana  al  re  Ruberto; 
e  non  facendo  alcun  profitto  se  ne  andò  a  Roma,  dove  stette  pochi  giorni,  per- 
chè dagli  Orsini  con  il  favore  del  re  Ruberto  ne  fu  cacciato,  e  ritornofisi  a  Pisa  ; 
e  per  lare  più  sicoramente  guerra  alla  Toscana ,  e  trarla  dal  governo  del  re  R«- 
berto,  la  fece  assaltare  da  Federigo  re  di  Sicilia.  Ma  quando  egli  sperava  in  un 
tempo  occupare  la  Toscana  e  torre  al  re  Ruberto  lo  stato,  si  morì  ;  al  quale  s«c- 
cease  nel!'  imperio  Lodovico  di  Baviera.  In  quel  mezzo  pervenne  al  papato  Gio- 
vanni XXII,  al  tempo  del  quale  i' imperadore  non  cessava  di  perseguitare  i 
Guelfi  e  la  Chiesa ,  la  quale  in  maggior  parte  dal  re  Ruberto  e  dai  Fiorentini 
era  difesa.  Donde  nacquero  assai  guerre  fatte  in  Lombardia  dai  Visconti  contra 
1  Guelfi,  ed  in  Toscana  da  Castruccio  di  Lucca  contra  i  Fiorentini.  Ma  perchè 
la  Eamiglia  de'  Visconti  fu  quella  che  dette  principio  alla  ducea  di  Milano,  uno 
de'  daque  principati  che  dipoi  governarono  l'Italia ,  mi  pare  di  replicare  da 
]^ù  alto  luogo  la  loro  condizione. 

Poiché  seguì  in  Lombardia  la  lega  di  quelle  città ,  delle  quali  di  sopra  fa- 
cemmo moizione,  per  difendersi  da  Federigo  Barbarossa,  Milano  ristoralo  che 
fu  dalla  rovina  sua,  per  vendicarsi  delle  ingiurie  ricevute  si  congiunse  con 
quella  lega,  la  quale  rairenò  il  Barbarossa,  e  tenne  vive  un  tempo  in  Lombar- 
dia le  parti  della  Chiesa;  e  ne'  travagli  di  quelle  guerre,  che  allora  seguirono , 
{tiveoi^  io  qieila  città  potentissima  la  famiglia  di  quelli  della  Torre,  della  quale 
Mempre  crebbe  Ja  riputazione,  mentre  che  gì'  imperadori  ebbero  in  quella  pro- 
nocu  poca  autorità.  Ma  venendo  Federigo  II  in  Italia ,  e  diventata  la  parte  ghi- 
bellina per  le  opere  di  Ezelino  potente,  nacquero  in  ogni  città  umori  ghibellini  ; 
donde  die  in  Milano  di  quelli  che  tenevano  la  parte  ghibellina  fu  la  famiglia 
dei  VjsooqIì,  la  quale  cacciò  quelli  della  Torre  da  Milano.  Ma  poco  stettero 
àiori,  che  per  acó)rdi  fatti  tra  l' imperadore  ed  il  papa  furono  restituiti  nella 
patria  loro.  Ma  sendone  andato  il  papa  con  la  corte  in  Franca,  e  venendo 
Anigo  di  Lnoemborgo  in  Italia  per  andare  per  la  corona  a  Roma,  fu  ricevuto 
ia Milano  da  Ha;ffeo  Visconti  e  Guido  della  Torre,  i  quali  allora  erano  i  capi  di 
quelle  faaugUe.  Ma  disegnando  Ma&o  servirsi  dell' imperadore  per  cacciare 
Gaido,  giudicando  l' ùnpresa  facile,  per  essere  quello  di  contraria  fazione  all'im- 
perio, prese  occasione  dai  ranmiarichi  che  il  popolo  faceva  per  i  sinistri  porta- 
menti dei  Tedeschi ,  e  cautamente  andava  dando  animo  a  ciascuno,  e  gli  p^- 
aadeYa a  pigliar  l' armi,  e  levarsi  da  dosso  la  servitù  di  quei  barbari.  E  quando 
gli  parve  a?er  disposta  la  materia  a  suo  proposito ,  fece  per  alcun  suo  fidato 
nascere  na  tooMilto ,  sopra  il  quale  tutto  il  popolo  prese  l' armi  contro  il  nome 
tedesco.  Kè  ptima  fu  mosso  lo  scaadok),  che  Maffeo  con  i  suoi  figliuoli  e  tutti  i 
suoi  putigìani  si  trovarono  in  arme,  e  corsero  ad  Arrigo,  significandogli  come 
<pnMo  tumailo  nasceva  da  quelli  della  Torre,  i  quali,  non  contenti  di  stare  in 
l^leaoprivataiiieale,  aveimio  presa  ^)ccasione  di  volerlo  spogliare,  pergra- 
liteni  Goelfi  dltalia,  e  diventar  principi  di  quella  (^tà;  ma  che  stesse  di 
'"MBo  aÌBo,  dio  laro  con  la  lorq  parte,  quando  si  volesse  difendere,  erano  per 
ealvartoin  ogni  modo.  Credette  Arrigo  esser  vere  tutte  le  cose  dette  da  Maffeo, 
0  ói^rìiaele ave  Ione  oon  quelle  de' Visconti,  ed  assali  quelli  della  Torre,  i 
^'^  cnaeaorsi  in  più  parti  della  città  per  fermare  i  tumulti,  e  quelli  che  po- 
leraaoame  ammazzarono,  e  ^  altri  spogliati  delle  loro  sostanze  mandarono 
^aiariio.  lealalo  wh*«vp¥  Maffeo  Visoenli  come  principe  in  Milano  rimasero 
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dopo  lui  Galetfzo  ed  Àzzo  e  dopo  costoro  Luchino  e  GioTanni.  Diventò  Gio- 
vanni arcivescovo  di  quiUft  città  ;  e  di  Luchino,  il  quale  morì  avanti  a  lui,  ri- 
masero Bernabò  e  Galeazzo  :  ma  morendo  ancora  poco  dipoi  Galeazzo,  rimase 
di  lui  Giovanni  Galeaae,  detto  Conte  di  Virtù.  Costui,  dopo  la  morte  dell'  arci- 
vatcovo,  con  inganno  ammazzò  Bernabò  suo  zio,  e  restò  solo  principe  di  Milano, 
il  quale  fu  il  primo  che  avesse  titolo  di  duca.  Di  costui  rimase  Filippo  e  Gio. 
Maria  Angelo,  il  quale  sendo  morto  dal  popolo  di  Milano,  rimase  lo  stato  a  Fi- 
lippo, del  quale  non  rimasero  figliuoli  maschi,  dondechè  quello  stato  si  trasferì 
dalla  casa  de'  Visconti  a  quella  degli  Sforzey;hi  nel  modo  e  per  le  cagioni  che  nel 
suo  luogo  si  narreranno. 

Ma  tornando  donde  io  mi  partii ,  Lodovico  imperadore ,  per  dar  riputa- 
zione alla  parte  sua  e  per  pigliare  la  corona ,  venne  in  Italia  ;  e  trovandosi  in 
Milano ,  per  aver  cagione  di  trar  danari  dai  Milanesi ,  mostrò  di  lasciarli  li- 
beri ,  e  mise  i  Visconti  in  prigione  ;  dipoi  per  mezzo  di  Castruccio  da  Lucca 
gli  libi^,  e  andato  a  Roma,  per  poter  più  facilmente  perturbare  l'Italia,  fece 
Piero  della  Corvara  antipapa;  con  la  riputazione  del  quale  e  con  la  forza  de'  Vi- 
sconti disegnava  tenere  inferme  le  parti  contrarie  di  Toscana  e  di  Lombar- 
dia. Ma  Castruccio  morì  ;  la  qual  morte  fu  cagione  del  principio  della  sua  ro- 
vina, perchè  Pisa  e  Lucca  se  gli  ribellarono,  ed  i  Pisani  mandarono  l'antipapa 
prigione  al  papa  in  Francia ,  in  modo  che  V  imperadore ,  disperato  delle  cose 
d' Italia,  se  ne  tornò  nella  Magna.  Né  fu  prima  partito  costui,  che  Giovanni  re 
di  Boemia  venne  in  Italia  chiamato  dai  Ghibellini  di  Brescia  e  s' insignorì  di 
quella  e  di  Bergamo.  E  perchè  questa  venuta  fu  di  consentimento  del  papa , 
ancora  che  fìngesse  il  contrario,  il  legato  di  Bologna  lo  favoriva,  giudicando  che 
questo  fosse  buon  rimedio  a  provvedere  che  T  imperadore  non  tornasse  in  Italia. 
Per  il  qual  partito  l'Italia  mutò  condizione  ;  perchè  i  Fiorentini  ed  il  re  Ruberto, 
vedendo  che  il  legato  favoriva  le  imprese  dei  Ghibellini,  diventarono  nimici  di 
tutti  quelli,  di  chi  il  legato  e  il  re  di  Boemia  era  amico.  E  senza  aver  riguardo 
a  parti  guelfe  o  ghibelline  ,  si  unirono  molti  principi  con  loro,  intra  i  quali  fu- 
rono i  Visconti ,  quelli  della  Scala ,  Filippo  Gonzaga  Mantovano ,  quelli  da 
Carrara,  quelli  daEste.  Dondechè  il  papa  gli  scomunicò  tutti,  e  il  re  per  timore 
di  questa  lega  se  ne  andò  per  ragunare  più  forze  a  casa,  e  tornato  dipoi  in  Italia 
con  più  genti,  gli  riuscì  nondimeno  l' impresa  difficile  ;  tanto  che  sbigottito,  con 
dispiacere  del  legato  se  ne  tornò  in  Boemia ,  e  lasciò  solo  guardato  Reggio  e 
Modena,  ed  a  Marsilio  e  Piero  de'  Bossi  raccomandò  Parma ,  i  quali  erano  in 
quella  città  potentissimi.  Partito  costui,  Bologna  si  accostò  con  la  lega,  ed  i 
collegati  si  divisero  intra  loro  quattro  città  che  restavano  nella  parte  della  Chiesa, 
e  convennero  che  Parma  pervenisse  a  quelli  della  Scala,  Reggio  a' Gonzaga,  Mo- 
dena a  quelli  da  Este ,  Lucca  ai  Fiorentini.  Ma  nelle  imprese  di  queste  terre 
seguirono  molle  guerre,  le  quali  furono  poi  in  buona  parte  da' Vineziani  composte. 
E'  parrà  forse  ad  alcuno  cosa  non  conveniente  che  intra  tanti  accidenti  seguiti 
in  Italia  noi  abbiamo  differito  tanto  a  ragionare  de'  Vineziani ,  sendo  la  loro 
una  repubblica  che  per  ordine  e  per  potenza  debbo  essere  sopra  ad  ogni  altro 
principato  d'Italia  celebrata.  Ma  perchè  tale  ammirazione  manchi  intenden- 
dosene la  cagione,  io  mi  farò  indietro  assai  tempo,  acciocché  ciascuno  intenda 
quali  fossero  i  principj  suoi,  e  perchè  differirono  tanto  tempo  nelle  cose  d'Italia 
a  travagliarsi. 

Campeggiando  Attila  re  degli  Unni  Aquileia ,  gli  abitatori  di  quella ,  poiché 
si  furono  difesi  molto  tempo,  disperati  della  salute  loro,  come  meglio  poterono 
con  le  loro  cose  mobili  sopra  molti  scogli,  i  quali  erano  nella  punta  detonare 
Adriatico  disabitati,  si  rifuggirono.  I  Padovani  ancora  veggendoai  il  fuoco  prò- 
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piaqi»,  'e  temendo  che  vinta  Àquileia ,  ÀUila  non  venisse  a'  trovarli ,  tutte  le 
loro  cose  mobili  di  più  valore  portarono  dentro  al  tn^desimo  mare  in  luogo 
detto  Rivo  alto,  dove  mandarono  ancora  le  donne,  i  fanciulli  ed  i  vecchi  loro; 
eia  gioventù  riserbarono  in  Padova  per  difenderla.  Ollpe  a  questi,  quelli  di 
MoDselice  con  gli  abitatori  de'  colli  allo  intomo,  spinti  dal  medesimo  terrore, 
sopra  ^i  scogli  del  medesimo  mare  ne  andarono.  Ma  presa  Àquileia,  ed  avend» 
Attila  guasta  Padova,  Monselice,  Vicenza  e  Verona,  quelli  éi  Padova  ed  i  più 
potenti,  si  rimasero  ad  abitare  le  paludi  che  erano  intorno  a  Rivo  alto;  mede- 
iiinamente  tutti  i  popoli  all'  intorng  di  quella  provincia ,  che  anticamente  si 
chiamava  Vinetia,  cacciati  dai  medesimi  accidenti,  in  quelle  paludi  si  ridussero. 
Così  costretti  da  necessità,  lasciarono  luoghi  amenissimi  e  fertili,  ed  la  sterili , 
deformi  e  privi  di  ogni  comodità  abitarono.  £  per  essere  assai  popoli  in  un 
tratto  ridotti  insieme,  in  brevissimo  tempo  fecero  quelli  luoghi  non  solo  abitabili, 
ma  dilettevoli  ;  e  costituite  intra  loro  leggi  ed  ordini ,  fra  tanle  mine  d'Italia 
neon  si  godevano,  ed  in  breve  tempo  crebbero  in  riputazione  e  forze.  Parche, 
oltre  ai  predetti  abitatori  vi  si  rifuggirono  molti  delle  città  di  Lombardia ,  cac- 
ciati massime  dalla  crudeltà  di  Glefi  re  de'  Longobardi ,  il  che  non  fu  di  poco  augu- 
mento  a  quella  città  ;  tanto  che  ai  tempi  di  Pipino  re  di  Francia,  quando  per 
i  prieghi  del  papa  venne  a  cacciare  i  Longobardi  d' Italia,  nelle  convenzioni  che 
seguirono  intra  lui  e  l' imperadore  de'  Greci ,  fu  che  il  duca  di  Benevenlo  ed  i 
Vineàani  non  ubbidissero  né  all'  uno  nò  all'  altro,  ma  di  mezzo  la  loro  libertà 
si  godessero.  Oltre  a  questo ,  come  la  necessità  gli  aveva  condotti  ad  abitare 
dentro  all'acque,  cosi  gli  forzava  a  pensare,  non  si  valendo  della  terra,  di 
potervi  onestamente  vivere  ;  ed  andando  con  i  loro  navigi  per  tutto  il  mondo,  la 
àUà  Jofo  ài  varie  mercanzie  riempievano,  delle  quali  avendo  bisc^no  gli  altri 
noffl/nj,  conveniva  che  in  quel  luogo  frequentemente  concorressero.  Né  pensa- 
rono per  molti  anni  ad  altro  dominio  che  a  quello  che  facesse  il  travagliare 
delle  mercanzie  loro  più  facile;  e  però  acquistarono  assai  porti  in  Grecia  ed 
ìb  Soria  ;  e  ne'  passaggi  che  i  Francesi  fecero  in  Asia,  perchè  si  servirono  assai 
distarò  navigi,  fu  consegnata  loro  in  premio  l'isola  di  Candia.  E  mentre  vis- 
iti li  questa  forma,  il  nome  loro  in  mare  era  terribile,  e  dentro  in  Italia  ve- 
So  ;  in  modo  che  di  tutte  le  controversie  che  nascevano ,  il  più  delle 
rane  arbitri  ;  come  intervenne  nelle  differenze  nate  intra  i  collegati  per 
Ji  quelle  terre  che  tra  loro  si  avevano  divise ,  che  rimessa  la  causa  ne' 
^^iac^ani,  rimase  ai  Visconti  Bergamo  e  Brescia.  Ma  avendo  loro  con  il  tempo 
occupata  Padova,  Vicenza,  Trevigi ,  e  dipoi  Verona,  Bergamo  e  Brescia,  e  nel 
reame  e  in  Romagna  molte  città,  cacciati  dalla  cupidità  del  dominare,  vennero 
in  tanta  opinione  di  potenza ,  che  non  solamente  ai  principi  italiani ,  ma  ai  re 
oltramontani  erano  in  terrore.  Onde  congiurati  quelli  contro  di  loro,  in  un 
pomo  fu  tolto  loro  quello  stato,  che  si  aveano  in  molti  anni  con  infinito  spen- 
^  guadagnato.  E  benché  ne  abbino  in  questi  nostri  ultimi  tempi  riacquistato 
parte,  non  avendo  riacquistata  nò  la  riputazione  nò  le  forze,  a  discrezione 
^^«dtii,  come  tutti  gli  altri  principi  italiani ,  vivono. 

^pervenuto  al  pontificato  Benedetto  XII,  e  parendogli  aver  perduto  in 
tntlo  la  possessione  d' Italia  e' temendo  che  Lodovico  imperadore  se  ne  facesse 
^'Si^^^)  dniberò  di  farsi  amici  in  quella  tutti  coloro  che  avevano  usurpate  le 
^^^^ì  che  solevano  air  imperadore  ubbidire ,  acciocché  avessero  cagione  di 
temere  delT imperio,  e  di  ristringersi  seco  alla  difesa  d' Italia;  e  fece  un  de- 
^*^ì  che  tatti  i  tiranni  di  Lombardia  possedessero  le  terre,  che  si  avevano 
^rpate  con  giusto  titolo.  Ma  sondo  in  questa  concessione  morto  il  papa , 
e  rifatto  Gemente  VI,  e  vedendo  l' imperadom  con  quanta  liberalità  il  pontefice 
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aveva  donate  le  terre  deir  imperio ,  per  non  essere  ancora  egli  meno  liberale 
delle  cose  d'altri  che  si  fosse  stato  il  papa ,  donò  a  tatti  queRi ,  che  nelle  terre 
della  Chiesa  erano  tiranni,  le  terre  loro ,  acciocché  con  V  autorità  imperiale  le 
possedessero.  Per  la  qnal  cosaGaleotto  Malatestì  e  i  fratetfì  diventarono  signori 
di  Rimini,  di  Pesaro  e  di  Fano,  Antonio  da  Montefeltro  della  Marca  e  di  Urbino, 
Gentile  da  Varano  di  Camerino ,  Guido  da  Polenta  di  Ravenna ,  Sinibaldo  Or- 
delaffi  di  Furll  e  G^na,  Giovanni  Manfredi  di  Faenza ,  Lodovico  Alidc^i  di- 
mota;  ed  oltre  a  questi  in  molte  altre  terre  molti  altri ,  in  modo  che  di  tutte 
le  terre  ddla  Chiesa  poche  ne  rimasero  senza  prìncipe.  La  qua!  cosa  fino  ad 
Alessandro  VI  tenne  la  Chiesa  debole  ;  il  quale  ne'  nostri  tempi,  con  la  rovina 
de* discendenti  di  costoro,  le  rendè  T autorità  sua.  Troyavasi  Timpcradore, 
quando  fece  questa  concessione,  a  Trento,  e  dava  nome  di  voler  passare  in 
Italia,  donde  seguirono  guerre  assai  in  Lombardia,  per  le  quali  i  Visconti 
s' insignorirono  di  Parma.  Nel  qual  tempo  Ruberto  re  di  Napoli  morì ,  e  rima- 
sero al  lui  solo  due  nipoti  nate  di  Cario  suo  figliuolo,  il  quale  più  tempo  innanzi 
era  morto,  e  lasciò  che  la  maggiore,  chiamata  Giovanna,  fusse  erede  del  regno, 
e  che  la  prendesse  per  marito  Andrea  figliuolo  del  re  d' Ungheria  suo  nipote. 
Non  stette  Andrea  con  quella  molto,  che  fu  fatto  da  lei  morire ,  e  si  maritò  ad 
un  altro  suo  Cugino  principe  di  Taranto,  chiamato  Lodovico.  Ma  Lodovico  re 
d' Ungheria  e  fratello  d' Andrea ,  per  vendicare  la  morte  di  quello,  venne  con 
gente  in  Italia,  e  cacciò  la  regina  Giovanna  e  il  marito  del  regno. 

In  questo  tempo  seguì  a  Roma  una  cosa  memorabile ,  che  un  Niccolò  di 
Lorenzo,  canoelUerein  Campidoglio,  cacciò  i  senatori  di  Roma,  e  si  fece,  soW) 
tìtolo  di  Tribono,  capo  della  repubblica  romana;  e  quella  nell'  antica  forma 
ridusse  con  tanta  riputazione  di  ghistizìa  e  di  virtù,  che  non  solamente  le  terre 
propinque,  ma  tutta  i'ItdiagK  mandò  ambasciatori;  dimodoché  le  antiche 
Provincie,  vedendo  come  Roma  era  rinata,  sollevarono  il  capo,  ed  alcune,  mosse 
dalla  paura,  alcune  dalla  speranza,  Y  onoravano.  Ma  Niccolò  non  ostante  tanta 
riputazione ,  sé  medesimo  nei  suoi  principj  abbandonò  ;  perché  invilito  sotto 
tanto  peso,  senza  essere  da  alcuno  cacciato,  celatamente  si  fuggi,  e  ne  andò  a 
trovare  Cario  re  di  Boemia,  il  quale  per  ordine  del  papa,  in  dispregio  di  Lodo- 
vico di  Baviera,  era  stato  eletto  imperadore.  Costui  per  gratificarsi  il  pontefice 
gli  mandò  Niccolò  prigione.  Segui  dipoi  dopo  alcun  tempo  che,  ad  imitazione  di 
costui,  un  Francesco  Baroncelli  occupò  a  Roma  il  tribunato ,  e  ne  cacciò  i  se- 
natorì  ;  tanto  che  il  papa  perii  più  pronto  rimedio  a  reprimerlo  trasse  di  prigione 
Niccolò,  e  lo  mandò  a  Roma,  e  rendegli  V  ufiScio  del  tribunato,  tanto  che  Nic- 
colò riprese  lo  stato,  e  fece  morire  Francesco.  Ma  sendogli  diventati  nemici  i  Go- 
lonnesi ,  fu  ancora  esso  dopo  non  molto  tempo  morto,  e  restituito  V  ufficio  ai 
senatori.  In  questo  mezzo  il  re  d' Ungheria ,  cacciata  che  egli  ebbe  la  regina 
Giovanna,  se  ne  tornò  nel  suo  regno*  Ma  il  papa,  che  desiderava  piuttosto  la  re- 
^msL  propinqua  a  Roma  che  quel  re,  operò  in  modo  che  fu  contento  restituirle  il 
regno,  purohè  Lodovico  suo  marito,  contento  del  titolo  di  principe  di  TarantOi 
non  fusse  chiamato  re.  Era  venuto  V  anno  mgggl  ,  si  che  al  papa  parve  che  il 
giubbileo ,  ordinato  da  papa  Bonifocio  ym  per  ogni  cento  anni ,  si  potesse  a 
cinquanta  anni  ridurre;  e  fattolo  per  decreto ,  i  Romani  per  questo  beneficio 
fnrofto  contenti  che  mandasse  a  Roma  quattro  cardinali  a  riformare  lo  stato 
della  città,  e  fne  secondo  la  sua  volontà  i  senatori,  n  papa  ancora  pronunziò 
Lodovico  di  Taranto  re  di  Napoli;  donde  che  la  regina  Giovanna  per  questo 
beneficio  dette  alla  Chiesa  Avignone  che  era  suo  patrimonio.  Era  in  questo 
tMspo  morto  Luchino  Visconti ,  donde  solo  Giovanni ,  arcivescovo  di  Milano» 
era  restato  signore,  il  qode  fece  molta  guerra  alla  Toscana  ed  ai  suoi  vicini) 


iaaàa  che  dmntò  poteatìBsiiiio  ;  dopo  la  morto  M  qoale  rìnasevo  Bernabò  e 
Galeazzo  sooi  aipoli,  ma  poco  dipoi  mori  Galeacso,  e  di  lui  rimate  Gio.  Ga- 
lamo,  d  quale  si  diràe  con  Bernabò  quello  stato.  Era  in  questi  tempi  impe» 
ladore  Carlo  re  di  Boemia,  e  pontefiee  lanooenso  VI ,  il  quale  mandò  in  Italia 
Spcfio  cardinale,  dì  nazione  Spagnuolo ,  il  quale  con  la  tua  virtù  non  sola* 
sento  in  Bomagna  ed  in  Boma,  ma  per  tatto  Italia  avara  rendala  la  riputa- 
Bone  dia  Chiesa  :  ricaperò  Bologna  che  dall'  arcivescovo  A  Milano  era  atato 
eeoupato;  costrinse  i  Bomani  ad  accettare  nn  senatore  foresiiege,  il  quale 
ciascun  anno  vi  dovesse  dal  papa  esser  mandato;  fece  onorevoli  aooerdi  aai 
Iteonli;  ruppe  e  prese  Giovanni  Aguto  Inglese,  il  quale  non  (^attromiia  Io- 
fM  ioanito  de'  Ghibellim  militova  in  Toscana.  Onde  che  saccadendo  al  pon* 
Orbnuo  V,  poi  che  egli  intose  tonto  vittorie,  deliberò  visitore  ItoÙa  a 
doveaocora  venne  Carlo  imperadore,  e  dopo  pochi  mesi  Carlo  si  tornò 
noi  regno,  ed  il  papa  in  Avignone.  Dopo  la  morto  di  Urbano  fu  creato  Grego- 
rio XJ;  e  perchè egM  era  aneoramorto  il  cardinale  Egidio,  l' Italia  «a  tornato 
■alle  sue  auliche  discordie  causato  dai  popoli  collegali  centra  ai  Visconti. 
Aato  che  il  papa  mandò  prima  an  legato  in  Italia  con  seimila  Brettoni,  dipoi 
veeoc  e^  in  persona,  e  riìdusse  la  corto  a  Boma  nei  mgoolxxvi,  dopo  settan- 
tsBO  amno  che  V  era  stato  in  Francia.  Ma  seguendo  la  morto  di  quello,  fii 
Inatto  Uctaao  TL,  e  poco  dipoi  a  Fondi  da  dieci  cardinali  che  dicevano  Urba> 
mo  IH»  ftsaare  ben  eletto,  fii  creato  demento  VII.  I  Genovesi  in  questi  Imnpi,  i 
cimali  più  auai  erano  vivuti sotto  il  governo  de'  Visconti,  si  ribeliarono;  e  intra 
iora  e  i  l^ueaani  per  Tenedo  isola,  nacquero  guerre  importonttssime,  per  le 
^na/i  si  diriaB  tattaìtolia  ;  aella  quel  guarita  furono  prima  veduto  le  artiglierìe, 
■CruBMota  ouavo  trovato  dai  Tedeschi.  E  benché  i  Genovesi  fossero  na  tempo 
saperiori,  e  àke  più  arasi  tonessero  assediato  Vinegia,  nondimeno  nel  fine  deUa 
fipflrra  ì  Tineoiani  nmaaero  saperiorì,  e  per  mezao  dei  pontefice  fisoero  la  pace 
sei  aoocixm. 

Bra  nato  aoisma  nella  Chiesa,  come  abbiamo  detto,  ondecbè  la  regina  Gio* 
-Vanna  favoriva  il  pupa  scismatico;  per  la  qual  cosa  Urbano  fece  fare  contro 
1       «lei  r  impresa  del  regno  a  Carlo  di  Durazzo,  disceso  dai  reali  di  Napoli  ;  U  quale 
'       iFenuto  le  tolse  lo  stato,  e  s' insgnorl  del  reguo,  ed  ella  se  ne  fug^  in  Francia; 
e  il  re  di  Francia,  per  questo  sdegnato,  mandò  Lodovico  d' Aagiò  in  Halia  per 
ricuperare  il  regno  alla  regina,  e  cacciare  Urbano  <li  Boma,  a  insignorime 
r  antipapa.   Ma  Lodovico  nel  mezzo  di  questo  impresa  mori ,  e  le  sue  genti 
retto  ae  ne  tamarono  in  FraMàa.  Il  papa  ia  quel  mezzo  se  ne  andò  a  Napoli, 
dova  poaa  iu  carcere  aove  cardinali,  per  aver  seguitato  la  parto  di  Francia  e 
dell'  antipapa.  Dipoi  si  sdegnò  con  il  re,  perdio  non  voile  iure  un  suo  nipoto 
principe  di  Capova,  e  fingendo  non  se  ne  curare,  lo  rìchiese  gH  concedesse 
Macera  per  aua  abitazione,  dove  poi  si  fece  forto,  e  si  preparava  a  privare  il 
itdel  re^o^  Par  la  qnal  cosa  il  re  vi  andò  a  campo,  ed  il  papa  se  ne  fuggì  a 
Genova,  deve  fece  morire  quei  cardinali  che  aveva  prigioni.  Di  quivi  se  ne 
andò  a  Boma,  e  per  farsi  riputozione  creò  ventinove  cardinali.  In  questotempa 
Gvte  re  di  Napoli  ne  andò  in  Ungheria,  dova  fu  fiitto  re,  e  poco  dipoi  fu  morto, 
ed  a  Napoli  lasciò  la  moglie  con  Ladislao  e  Giovanna  suoi  figliuoli.  In  questo 
tempo  anoon  Giovanni  Galeazzo  Visconti  aveva  morto  Bernabò  suo  zìo,  e  preso 
tutte  la  stato  di  Milano;  e  non  gli  bastando  esser  diventato  duca  di  totto  la 
Loadiardia,  voleva  ancora  occupare  la  Toscana.*  Ma  quando  credeva  ^  pren- 
derne il  deminiu,  e  dipoi  coronarsi  re  d' Italia,  mori.  Ad  Urbano  VI  «ra  suco^ 
éata  BaoélKio  IX.  Morì  ancora  in  Avignone  1*  antipapa  elemento  VII,  e  fa 
rìliUto  Benedetto  XUI.  Erano  in  Italia  in  queed  tempi  soldati  assai  Inglesi, 
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Tedeschi  e  Brettoni,  condotti  parte  da  quelli  principi,  i  quali  in  varj  tempi 
erano  venuti  in  Italia,  parte  stati  mandati  dai  ponteGci  quando  erano  in  Avi- 
gnone. Con  questi  tutti  i  principi  italiani  fecero  le  loro  guerre,  insinoche  sorse 
Lodovico  da  Cento,  Romagnuolojl  quale  fece  una  compagnia  di  soldati  italiani 
intitolata  San  Giorgio,  la  virtù  e  disciplina  del  quale  in  poco  tempo  tolse  la  ri- 
putazione alle  armi  forestiere,  e  ridussela  negritaliani ,  de*quali  poi  i  principi 
d'Italia  nelle  guerre  che  facevano  insieme  si  valevano.  11  papa  per  discordia 
avuta  coi  Romani  se  ne  andò  a  Scesi,  dove  stette  tanto  che  venne  il  Giubbileo 
del  MCCGG,  nel  qual  tempo  i  Romani,  acciocché  tornasse  in  Roma  per  utilità  di 
quella  città,  furono  contenti  accettare  di  nuovo  un  senatore  forestiero  mandato 
da  lui,  e  gli  lasdarono  fortificare  Castel  Sant*  Angelo.  E  con  questo  condizioni 
ritornato,  per  far  più  ricca  la  Chiesa,  ordinò  che  ciascuno  nelle  vacanze  de'  be- 
neficj  pagasse  un'  annata  alla  Camera.  Dopo  la  morto  di  Giovan  Galeazzo 
duca  di  Milano,  ancora  che  lasciasse  due  figliuoli,  Giovan mariangelo  e  Filippo, 
quello  stato  si  divise  in  molto  parti.  E  ne*  travagli  che  vi  seguirono  Giovanmarìa 
fu  morto,  e  Filippo  stetto  un  tempo  rinchiuso  nella  rocca  di  Pavia,  donde  per 
fede  e  virtù  di  quel  castellano  si  salvò.  E  intra  gli  altri  che  occuparono  delle 
città  possedute  dal  padre  loro,  fu  Guglielmo  della  Scala,  il  quale  fuoruscitosi 
trovava  nelle  mani  di  Francesco  da  Carrara  signore  di  Padova,   per  mezzo  del 
quale  riprese  lo  stoto  di  Verona,  dove  stette  poco  tempo,  perchè  per  ordine  di 
Francesco  fu  avvelenato,  e  toltogli  la  città.  Per  la  qual  cosa  i  Vicentini,  che 
sotto  le  insegne  de' Visconti  erano  vivuti  sicuri,  temendo  della  grandezza  del 
signore  di  Padova,  si  diedero  aiVineziani;  mediante  i  quali  i  Vineziani  presero 
la  guerra  contro  di  lui,  e  prima  gli  tolsero  Verona  e  dipoi  Padova. 

In  questo  mezzo  Bonifacio  papa  mori,  e  fu  eletto  Innocenzio  VII,  al  quale  il 
popolo  di  Roma  supplicò  che  dovesse  rendergli  le  fortezze  e  restituirgli  la  sua 
libertà;  a  che  il  papaiion  volle  acconsentire,  donde  che  il  popolo  chiamò  in 
suo  aiuto  Ladislao  re  di  Napoli.  Dipoi  nato  fra  loro  accordo,  il  papa  se  ne  tornò 
a  Roma,  che  per  paura  del  popolo  se  n'  era  fuggito  a  Viterbo  dove  aveva  fatto 
Lodovico  suo  nipote  conte  della  Marca.  Mori  dipoi,  e  fu  creato  Gregorio  Xìh 
con  obbligo  che  dovesse  renunziare  al  papato,  qualunque  volta  ancora  V  anti- 
papa renunziasse.  E  per  conforto  dei  cardinali ,  per  far  prova  se  la  Chiesa  si 
poteva  riunire,  Benedetto  antipapa  venne  a  Porto  Venere,  e  Gregorio  a  Lucca, 
dove  praticarono  cose  assai  e  non  ne  conclusero  alcuna  :  dimodoché  i  cardinali 
dell'  uno  e  dell'  altro  papa  gli  abbandonarono,  e  de'  papi,  Benedetto  se  n'andò 
in  Spagna,  e  Gregorio  a  Rimini,  i  cardinali  dall'altra  parto,  con  il  favore  di 
Baldassarre  Cessa  cardinale  e  legato  di  Bologna,  ordinarono  un  concilio  a  Pisa, 
dove  crearono  Alessandro  V,  il  quale  subito  scomunicò  il  re  Ladislao,  e  investi 
di  quel  regno  Luigi  d'Angiò,  ed  insieme  con  i  Fiorentini,  Genovesi  e  Vineziani, 
e  con  Baldassare  Cessa  legato,  assaltorono  Ladislao,  e  gli  tolsero  Roma.  Ma 
nello  ardore  di  questo  guerra  mori  Alessandro,  e  fu  creato  papa  Baldassare 
Cosse,  che  si  fece  chiamare  Giovanni  XXIII.  Costui  parti  da  Bologna  dove  fu 
creato,  e  ne  andò  a  Roma,  dove  trovò  Luigi  d' Angiò  che  era  venuto  con 
Tarmata  di  Provenza,  e  venuti  alla  zuffa  con  Ladislao  lo  ruppero.  Ma  per 
difetto  dei  condottieri  non  poterono  seguire  la  vittoria,  in  modo  che  il  re  dopo 
poco  tempo  riprese  le  forze,  e  riprese  Roma,  ed  il  papa  se  ne  fuggi  a  Bologna, 
e  Luigi  in  Provenza.  E  pensando  il  papa  in  che  modo  potesse  diminuire  la  pò- 
tonza  di  Ladislao,  operò  che  Sigismondo  re  d'  Ungheria  fosse  eletlo  impe- 
radore,  e  lo  confortò  a  venire  in  Itolia,  e  con  quello  si  abboccò  a  Mantova;  e 
convennero  di  fare  un  concilio  generale,  nel  quale  si  riunisse  la  Chiesa,  w 
quale  unito,  potrebbe  facilmente  opporsi  alle  forze  dei  suoi  nemici. 
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Erano  in  quel  tempo  tre  papi,  Gregorio,  Benedetto  e  Giovanni,  i  quali  te- 
leiaBo  la  Chiesa  debole  e  senza  riputazione.  Fu  eletto  in  luogo  del  concilio 
Gostanza  città  deUa  Magna,  fuora  dell' intenzione  di  papa  Giovanni.  E  benchò 
anse  per  la  morte  del  re  Ladislao  spenta  la  cagione  che  fece  al  papa  muovere 
la  pratica  dei  concilio,  nondimeno  per  essersi  obbligato  non  potette  rifiutare 
riodanri.  E  condotto  a  Costanza,  dopo  non  nK>lti  mesii  conoscendo  tardi  V  error 
soo,  tentò  di  fuggirsi  ;  per  la  qual  cosa  fu  messo  in  carcere  e  costretto  rifiutare  il 
papato.  Gregorìo,  uno  degli  antipapi,  ancora  per  un  suo  mandato  rinunziò,  e 
Benedetto,  V  altrp  antipapa,  non  volendo  rinunziare,  fu  condannato  per  eretico. 
Alla  fine  abbandonalo  dai  suoi  cardinali  fu  costretto  ancora  egli  a  rinunziare, 
ed  il  eoncilio  creò  pontefice  Oddo  di  casa  Colonna,  chiamato  dipoi  papa  Mar- 
tinoV;  e  così  la  Chiesa  si  uni  dopo  quaranta  anni,  che  ella  era  stala  in  più  poa- 
tdici  divisa. 

Troravasi  in  questi  tempi,  come  abbiamo  detto,  Filippo  Visconti  nella  rocca 
di  Pavia.  Ma  venendo  a  morte  Fazino  Cane,  il  quale  ne'  travagli  di  Lomtmrdia 
H  era  insignorito  di  Vercelli,  Alessandria,  Novara  e  Tortona,  ed  aveva  rad- 
ute aasaì  ricchezze,  non  avendo  figliuoli,  lasciò  erede  degli  stali  suoi  Beatrice 
sua  moglie,  e  ordinò  co'  suoi  amici  operassero  in  modo  che  ella  si  maritasse  a 
Filippo.  Per  il  qual  matrimonio  diventato  Filippo  potente,  racquistò  Milano  e 
UiUo  k)  siaiodi  Lombardia.  Dipoi  per  esser  grato  de'  beneficj  grandi,  come  sono 
qnaà  sempre  toui  i  prìncipi,  accusò  Beatrice  sua  moglie  di  stupro,  e  la  fece 
morire.  Diventato  pertanto  potentissimo,  cominciò  a  pensare  alle  guerre  di 
Toscana,  per  seguire  i  disegni  di  Giovan  Galeazzo  suo  padre. 

Aveva  Ladèiao  re  di  Napoli  morendo  lasciato  a  Giovanna  sua  sirocchia,  oltre 
ai  f^o,  uo  grande  esercito  capitanato  dai  principali  condottieri  d' Italia,  intra 
1  phmi  dei  quali  era  Sforza  da  Cotignuola,  riputato  secondo  quelle  armi  valo- 
roso. La  regina  per  fuggire  qualche  infamia  di  tenersi  un  Pandolfello,  il  quale 
aveva  allevato,  tolse  per  marito  Giacopo  della  Marcia,  Francioso,  di  stirpe 
i^Biie,  con  queste  condizioni,  che  fusse  contento  d'  essere  chiamato  principe  di 
Taranto,  e  lasciasse  a  lei  il  titolo  e  il  governo  del  regno.  Ma  i  soldati  subito 
c^egli  arrivò  in  Napoli  lo  chiamarono  re;  in  modo  che  intra  il  marito  e  la 
w>2lie  nacquero  discordie  grandi,  e  più  volte  superarono  1*  un  l' altro;  pure  la 
ultimo  rimase  la  reioa  in  stato,  la  quale  diventò  poi  nemica  del  pontefice.  Doa- 
^^àé  Sforza  per  condurla  in  necessità,  e  che  ella  avesse  a  gittarsegli  in  grembo, 
noonziò  fuora  di  sua  opinione  al  suo  soldo.  Per  la  qual  cosa  quella  si  trovò  ia 
ao  tratto  disarmata  :  e  non  avendo  altri  rimedj  ricorse  per*  gli  aiuti  ad  Alfonso 
n  di  Ar^na  e  di  Sicilia,  e  lo  adottò  in  figliuolo,  e  soldo  Braccio  da  Montone,  il 
fiale  isn  quanto  Sforza  nelle  armi  riputato,  ed  inimico  del  papa,  per  avergli 
^^upata  P^gia  ed  alcune  altre  terre  della  Chiesa.  Segui  dipoi  la  pace  intra 
Hi  e  il  papa;  ma  il  re  Alfonso,  perchè  dubitava  che  ella  non  trattasse  lui  come 
u manto,  cercava  cautamente  d' insignorirsi  delle  fortezze;  ma  quella  che  era 
'•^ota  lo  prevenne,  e  si  fece  forte  nella  rocca  di  Napoli.  Crescendo  adunque 
^Vqqo  e  l'altro  i  sospetti,  vennero  alle  armi,  e  la  reina  con  l' aiuto  di  Sforza, 
M^  ritoraò  a'  suoi  soldi,  superò  Alfonso,  e  cacciollo  di  Napoli,  e  Io  privò 
j^^^^one,  e  adottò  Lodovico  d' Angiò;  donde  nacque  di  nuovo  guerra  intra 
^*5cio  cbe  aveva  seguitate  le  parti  di  Alfonso,  e  Sforza  che  favoriva  la  reina. 
*«ware  della  qual  guerra  passando  Sforza  il  fiume  di  Pescara  affogò;  in 
''"^  che  la  reina  di  nuovo  rimase  disarmata,  e  sarebbe  stata  cacciata  del 
^gno,  se  da  Filippo  Visconti  duca  di  Milano  non  fusse  stata  aiutata,  il  quale 
cosUiiise  Alfonso  a  tornarsene  in  Aragona.  Ma  Braccio  non  sbigottito  per  essersi 
«»aadonalo  Alfonso,  seguitò  di  far  T  impresa  contro  la  reina  ;  ed  avendo 
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assediata  TAquila,  il  papa  ncm  giodicaDdo  a  proposito  della  Chiesa  k  graadezza 
dì  Braccio,  praae  a'  soci  soldi  Fraaceseo  figliuolo  di  Sfcnru;  il  quale  andò  a 
trovar  Braccio  all'Aquila ,  dove  lo  ruppe  e  aoftaaaziò.  Rimaae  della  parte  di 
Braccio  Oddo  suo  figUuok),  al  quale  fu  toUa  dal  papa  Perugia,  e  lasciato  uetts 
stato  di  Mootone.  Ma  fu  poco  dipoi  morto  combattendo  iu  Bomagna  per  i  Fio- 
reatiai  ;  talebè  di  quelli  ohe  aùlitavaoo  eoo  Braccio,  Niccolò  Piccinino  rimase  di 
più  nputazioDe. 

Ma  perchè  noi  siamo  venuti  con  la  narrazione  aostca  propinqui  a  queUi  tempi 
che  io  disegnai,  percbè  quanto  ne  è  rimasto  a  trattale  aoa  iofiporto  in  maggior 
parto  altro,  che  le  guerre  che  ebbero  i  Fioreatini  e  i  Vineziani  con  Filippo  duca 
di  Ifilaoo,  le  quali  si  narreranno  dove  particularmento  di  Firenze  tratteremo, 
io  Boa  vo^io  procedere  più  avanti;  solo  ridurrò  brevemente  a  memurìa  io  quati 
termini  V  Itelia  e  con  i  principi  e  con  V  armi  in  quelli  tempi,  dove  noi  scrìvendo 
siamo  arrivati,  si  trovava.  Degli  steti  principali  la  reiaa  Giovanna  II  toaeva 
il  regdb  di  Napoli  ;  la  Marca,  il  Patrimonio  e  Bomagaa,  parte  delle  loro  tene 
abbicavano  alla  Chiesa,  parte  erano  dai  loro  vicarj  o  tiranni  occapate  :  etnie 
Ferrara,  Modena  e  Beggio  da  quelli  da  Està;  Faenza  dai  Manfredi;  Imola 
éagtì  Alidosi  ;  Furi!  dagli  Ordelaft  ;  Rimtai  e  Pesaro  dai  Malatesti  ;  e  Caraerìno 
da  quelli  da  Varaao.  Della  Lombardia  parte  ubbidiva  al  duca  Filippo,  parto  ai 
Viaeziani,  perchè  tutti  quelli  che  tenevano  steti  particolan  ia  quella  erano  stati 
spenti,  eccetto  la  casa  di  (ronzaga,  la  quale  signoreggiava  in  Mantova.  Della 
Toscana  erano  la  maggior  parto  signori  i  Fiorentini.  Lucca  sola  e  Sena  eoa  le 
loro  leggi  vivevano  ;  Lucca  sotto  i  Guiaigi,  Siena  era  libera.  1  Genovesi,  sendoor^ 
liberi,  ora  servi  o  dei  Beali  di  Francia  o  de'  Visconti,  inonorati  vivevaao,e  tragli 
■ràori  potentati  si  conanmeravano.  Tutti  questi  principali  potentati  erano  (fi 
proprie  armi  disarmati.  Il  duca  Filippo  stendo  rinchiuso  per  le  camere,  e  non  « 
badando  vedere,  per  i  suoi  commissarj  le  sue  guerre  governava.  1  Vinesaai 
cmn'  ei  ai  voèseroaUa  terra  si  trassero  di  dossoquelle  armi,cbe  in  mare  gli  aveva- 
ae  fatti  gloriosi,  eseguitendo  il  costume  degli  altri  Iteliani,  sotto  1*  altrui  goverao 
aanùaistravano  gli  eserciti  loro.  U  papa  per  non  gli  star  bene  le  armi  indosso 
aendo  religioso,  eia  regina  Giovanna  di  Napoli  per  esser  femmina,  facevano  per 
aaooositù  quello  cbe  gli  altri  per  mala  elezione  fatto  avevano.  I  Fiorentini  ancora 
alle  medesime  nece»BÌtà  ubbidivano  ;  perchè  avendo  per  le  spesse  divisioni 
^WBta  la  nobiltà,  e  restando  quella  repubblica  nelle  mani  d' uomini  nutricati 
■eUa  mercanzia,  seguitavano  gli  ordini  e  la  fortona  degli  altri.  Eraoo  adaoque 
la  armi  d' Italia  in  mano  o  dei  minori  principi  o  di  uomini  senia  stato  ;  percbè 
i  miaerì  principi  non  mossi  da  alcuna  gloria,  ma  per  vivere  o  più  ricchi  opià 
sicuri,  se  le  vestivano;  quelli  altri  per  essere  nutricati  in  quelle  da  piccoli,  non 
sapendo  fare  altra  arte,  cercavano  ia  esse  con  avere  o  con  potenza  onorarsi. 
Tra  questi  erano  allora  i  più  nominati  il  Carroignola,  Francesco  Sforza,  ì^kcoil^ 
Piccinino  allievo  di  Braccio,  Agnolo  della  Pergola,  Lorenzo  e  Micheletlo  Atteo- 
dvli,  il  Tartaglia,  Giacopaecio,  Ceccolrno  da  Perugia,  Niccolò  da  Toleniioo, 
Guido  Torello,  Antonio  dal  Ponte  ad  Era,  e  molti  altri  simili.  Con  questi  erase 
quelli  signori,  de'  quali  ho  di  aopra  parlato,  ai  quali  si  aggiugnevano  i  barGOt 
di  Rome,  Orsini  e  Colonnesi,  con  altn  signorie  gentiluomini  del  regno edilxioi- 
baréia,  i  quali  stando  in  sulla  guerra  avevano  fatto  come  una  lega  ed  inleffi' 
ganza  insieme,  e  ridottala  in  arte,  con  la  quale  in  modo  si  temporeggia' 
wno,  che  il  più  delle  volte  di  quelli  che  facevano  guerra  1*  una  parto  e  T  alua 
perdeva.  Ed  in  fine  la  ridussero  in  tanta  viltà,  che  ogni  mediocre  capitano,  nel 
quale  fusse  alcuna  ombra  dell' antica  virtù  rinate,  gli  avrebbe  con  ammiroziooo 
di  tutta  Italia,  la  quale  per  sua  poca  prudenza  gli  oaorava,  vituperati,  l^ 
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questi  adunque  oziosi  prìncipi  e  di  queste  yilissime  anni  sarà  piena  la  mia 
istoria;  alla  quale  prima  che  io  discenda  mi  è  necessarìo,  secondo  che  nel  prìn- 
cipio  promisi,  tornare  a  raceeatare  deU*  origpw  di  Firenze,  e  fare  a  ciascuno 
targanoente  intendere  quale  era  Io  stato  di  quella  città  in  questi  tempi,  e  per 
quali  mezzi  tra  tanti  travagli,  che  per  mille  anni  erano  in  Italia  accaduti,  vi 
«a  pervenuta. 
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Uso  delle  aotidie  Repubbliche  di  piantare  colonie,  e  tuoi  TanUggL  —  Origine  di  Firenze 
e  del  suo  nome.  —  Distrutta  da  Totlla ,  e  riedificata  da  Carlo  Magno.  —  I  Fiorentini 
prendono  Fiesole.— Prima  divisione  Intestina  In  Firenxe,  occasionata  da  messerBuon- 
delmonte  Buondelmonti,  il  quale,  avendo  dato  fede  di  sposo  ad  una  degli  Amldel,  le 
manca  e  spou  una  Donati  (  1215) ,  onde  il  Buondelmonti  è  ucciso,  e  la  dtti  per  gU 
odj  insorti  fra  la  costui  famiglia  e  quella  degli  Uberd,  consorti  degli  Amidei,  si  riempie 
di  disordine  e  di  stragi.  —  Federigo  li  di  Svevia  favorisce  gli  liberti ,  e  i  Buondel- 
monti si  accostano  alla  Chiesa.  —  Le  fazioni  prendono  anche  In  Firenze  i  nomi  di 
parie  Ghibellina  e  di  parte  Guelfa.  —  Famiglie  di  parte  Guelfa.  —  Famiglie  di  parte 
Ghibellina.  — I  Guelfi  sono  cacciati  da  Firenze,  ma  dopo  la  morte  di  Federigo  fanno 
accordo  col  Ghibellini,  tornano  In  patria ,  e  insieme  Intendono  a  riordinare  il  reggi- 
mento della  città  (12&0).  —  Firenze  divisa  in  Sestieri ,  con  due  Anziani  per  sestiere. 
— Capitano  del  popolo  e  podestà  presi  tra  forestieri.  —  Ordine  di  milizia  per  gonfa- 
loni ,  venU  nella  città  e  settantasei  nel  contado.  —  Grandezza  alla  quale  aggiunse  Fi- 
renze sotto  U  nuovo  reggimento. — Nuovi  movimenti  de*  Ghibellini,  per  cui  boùo 
eacdaU  da  Firenze.  —  1  Guelfi  sono  rotti  alla  batuglia  dell'  Arbla  dalle  genti  di 
Manfredi  re  di  Napoli  (1260).  —  Concilio  de*  GhibeUini  ad  EmpoU.  »  Farinata  degli 
liberti  si  oppone  al  consiglio  di  spianare  Firenze.  —  Papa  Clemente  IV  favorisce  f 
fuorusciti  Guelfi ,  e  dà  loro  la  sua  Insegna.  —  1  Guelfi  cogli  aiuti  di  Carlo  d*  Angiò 
crescono  in  forse;  onde  1  Ghibellini  di  Firenze  pensano  con  nuovi  provvedimenti  farsi 
amico  il  popolo.  —  Dividono  1  cittadini  in  dodici  Arti,  sette  maggiori  e  cinque  minori 
(le  minori  crebl>ero  pei  fino  a  quattordici),  e  a  ciascun' Arte  danno  magistrati  e  gon- 
falone (1266).— Il  conteGuldoNovelio,  vicario  di  re  Manfredi  a  Firenze,  per  una  taglia 
che  vuole  imporre  a*  Fiorentini  è  cacciato. — 1  Guelfi  tornano  in  Firenze  e  riordinano 
lo  stato.  Fanno  dodici  capi  che  chiamano  Buonominl  ;  un  consiglio  di  ottanta  cittadini^ 
e  un  collegio  di  cento  ottanta  popolani;  i  quali  insieme  componessero  il  Consiglio  ge- 
nerale. Fanno  anche  un  consiglio  di  cento  venti  uomini  popolari  e  nobili  per  soprain- 
tendere  alle  deliberazioni  e  alla  distribuzione  degli  ufBcJ  della  Repubblica.— Gregorio  X 
vuol  rimettere  i  Ghibellini  in  Firenze.— Niccolò  ili  cerca  abbassare  la  potenza  di  Cario 
d*  Angiò.»Me8ser  Latino  legato  Imperiale  rimette  1  Ghibellini  in  Firenze ,  e  li  pone 
a  parte  del  reggimento.  —  Si  creano  dalle  Arti  prima  tre  Priori,  poi  sei  al  goveno 
rleila  RepubbUca  (1280).  —  BattagiU  di  Campaldino  (1289).— Si  crea  il  Gonfaloniere 
(li  Giustizia  con  mille  uomini  sottoventi  bandiere  (1293).— Giano  delia  Bella  riforma 
iosuto  In  favore  del  popolo. — Sue  nlmlclzie  con  Corso  Donati. — ^Prende  bando  dalia 
città.  —  Tumulti  fra  i  popolari  e  1  nobili. — ^Nuovo  riordinamento  dello  stato.  —  ^ 
nolfo  di  Lapo  fabbrica  il  palagio  della  Signoria  e  le  prigioni  (1298).— Nuove  discordie 
fra  I  Cerchi  e  i  Donati.  —  Orìgine  delle  fazioni  Bianca  e  Nera  in  Pistoia.  —  If^^^ 
Corso  Donati  fusi  capo  di  parte  Nera  In  Firenze ,  e  messer  Vieri  de'  Cerchi  di  parte 
Bianca.  —  li  legato  del  papa  In  Firenze  accresce  la  confusione  coli'  interdetto.  ^ 
1  Donati  e  altri  di  parte  Nera  sono  eslgiiati  per  consiglio  di  Dante  Alighieri.  Vanno 
dal  papa.  Il  quale  manda  Carlo  di  Vaiola  a  Firenze.  Per  la  costui  protezione  tornano 
i  Donati  e  fuggono  I  Cerchi.  Matteo  d'  Acquasparta  legato  pontificio  tenU  invano  di 
quetare  le  discordie,  onde  crucciato  si  parte  da  Firenze  dopo  averie  di  nuovo  lanciato 
1*  interdeuo.  —  Dante  Alighieri  va  esigliato  colla  parte  Bianca  (1302).  Grande  super- 
bia di  Corso  Donati.  —  È  accusato  e  condannato.  Resiste  armata  mano  aliasenteoza; 
ma  è  preso  vicino  a  San  Salvi,  ed  ivi  ucciso.— Arrigo  di  Lussemburgo  assedia  InvtfM) 
Firenze,  dipoi  si  muore  a  Buonconvento  (1312).  —Firenze  dassi  a  Roberto  rexiina- 
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jA^òBq|»*f^»  ^*  «werrm  eoo  Uguccione  della  Faggiuola  eofisuo* danno.  —SI 
^i^^io^éMa  del  re  4li  I«^apoli,  e  prende  per  bargello -ibiiuio  ^*  Agobblo,  il 
q(iìjtpa\eioft  tirannie  e  «lisonesto  procedere  è  cacciato. — fivifra  dei  Fiorentini 
(o'IucclKÀcfiQàotU  da  Catstrucclo  Oaistracani,  nella  quale  i  primi  sono  rotti  ad  Alto- 
piscto.-G\ìiió£n  duca  d'  Atene  irlene  a  Firenze  vicario  di  Cario  duca  di  Calabria. 
-NnoarUonu^^o  stmto.  Si  Canno  due  consigli  :  uno  di  trecento  popolani ,  l'al- 
tro di  dngenio  dnquaDta  c^ran<ll  e  popolani  ;  e  il  primo  si  chiama  Consiglio  di  Po- 

poto.ef  ì&tio  Concio  di  Comune. Congiura  de'  Bardi  e  de'  Frescobaldi  scoperta 

eqoieuii.— Iw^  ^  comprata  dai  Fiorentini  e  presa  dai  Pisani.  —  Il  duca  d' Atene 
è  proclamalo  daìU  plebe  principe  eli   Firenze  a  viu  (1 342).  —  È  cacciato  (1343).  — 
ìl<àbeàUieterrei)id  dominio  di  Firenze  si  ribellano,  ma  i  Fiorentini  prudentemente 
eperad»wDe  conserrano  ia  signoria. — La  città  si  divide  in  quartieri  con  tre  signori 
per  qnartìeit  e,  slk  creano  in  <:aml>io  de'  dodici  Buonomini  otto  Consiglieri ,  quat- 
tro dd  popolo  e\qaaUxo   de*  c^andi.  —  Turbolenze  tra  il  popolo  e  1  grandi,  per 
od  questi  Mito  dedali  di  palagio  ,  e  il  governo  rimane  al  popolo.— Tumulto  d' An- 
drea Stiotad  Votatore  dei  grandi. — I  grandi  dopo  molti  disordini  sono  interamente 
oBi^U  dalpopoto. — liuoira  riforma  dello  stato.  11  popolo  dividesi  in  potente,  me- 
dkMxeeìnsso.SlpTeiidoiio  due  Signori  dai  potenti,  tre  dai  mediocri  e  tre  dai  bassi, 
e  U  Goof^oiAeTe  ora  daST  uno  e  ora  dall'  altro  ceto.  —  Peste  orribile  in  Firenze  de- 
soitu  4iàìk)eca£do  ^ldAft> 

Tra  ^  ahh^nài  e  mara^igliosì  ordini  delle  repubbliche  e  principati  antichi, 
c^  in  qacsli  laoskn  lempi  sono  spenti,  era  quello,  mediante  il  quale  di  nuovo 
e  di  ogni  tempo  Meai  terre  e  città  si  edificavano  ;  perchè  niuna  cosa  ò  tanto 
di  un  ottimo  principe  o  di  una  ben  ordinata  repubblica,  nò  più  utile  ad 
profinda,  die  Vedificare  di  nuovo  terre,  dove  gli  uomini  si  possine  per 
fxMià  della  difesa  o  della  cultura  ridurre.  Il  che  quelli  potevano  facilmente 
^  arendo  in  uso  di  mandare  nei  paesi  o  vinti  o  vuoti ,  nuovi  abitatori,  i 
quali  diiamavano  colonie.  Perchè  oltre  all'  essere  cagione  questo  ordine  che 
Buove  l^rre  si  edificassero,  rendeva  il  paese  vinto  al  vincitore  più  sicuro,  e 
TìeiopieTa  di  aiutatori  i  luoghi  vuoti,  e  nelle  Provincie  gli  uomini  bene  distribuiti 
iteneva.  Dal  che  ne  nasceva,  che  abitandosi  in  una  provincia  più  comoda- 
gli uomini  più  vi  moltiplicavano,  ed  erano  nelle  offese  più  pronti,  e  nelle 
più  sicuri.  La  quale  consuetudine  sendosi  oggi  per  il  male  uso  delle 
repubblidìe  e  de' principi  spenta,  ne  nasce  la  rovina  e  la  debolezza  delle  Pro- 
vincie, perchè  quest'ordine  solo  è  quello  che  fa  gU  imperj  più  sicuri,  e  i  paesi, 
come  è  detto,  mantiene  copiosamente  abitati.  La  sicurtà  nasce  perchè  quella 
colonia,  la  quale  è  posta  da  un  principe  in  un  paese  nuovamente  occupato  da 
Ini,  è  come  una  rocca  ed  una  guardia  a  tener  gli  altri  in  fede.  Non  si  può  oltra 
ifi  questo  una  provincia  mantenere  abitata  tutta,  né  preservare  in  quella  gli 
abitatori  bene  distribuiti  senza  questo  ordine;  perchè  tutti  i  luoghi  in  essa  non 
sono  o  generativi  o  sani  ;  onde  nasce  che  in  questo  abbondano  gli  uomini,  e  ne- 
^  altri  mancano;  e  se  non  vi  è  modo  a  trargli  donde  egli  abbondano,  e  porgli 
dove  mancano,  quella  provincia  in  poco  tempo  si  guasta;  perchè  una  parte  di 
qaétai  Sventa  per  i  pochi  abitatori  diserta,  un'  altra  per  i  troppi  povera.  E  per- 
chè la  natura  non  può  a  questo  disordine  supplire,  è  necessario  supplisca  la 
ìodaslria;  perchè  i  paesi  malsani  diventano  sani  per  una  moltitudine  di  uomi- 
bì  die  ad  im  tratto  gli  occupi,  i  quali  con  la  cultura  sanifichino  la  terra,  e  con 
gli  foociii  porghino  l' aria  ;  a  che  la  natura  non  potrebbe  mai  provvedere.  Il  che 
dinoetra  la  dttà  di  Vinegia  posta  in  luogo  paludoso  ed  infermo;  nondimeno  i 
BH»iti  abitatori  che  ad  un  tratto  vi  concorsero  lo  renderono  sano.  Pisa  ancora 
per  la  mal^ttà  dell'  aria  non  fu  mai  d' abitatori  ripiena,  se  non  quando  Genova 
6  Je  sue  riviere  furono  dai  Saracini  disfatte;  il  che  fece  che  quelli  uomini  cao» 
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dati  dvi  terreni  patrj,  ad  un  tratto  io  tank)  nuoiero  vi  c^neereeia,  die  ieeero 
quella  popoYata  e  potente.  Sendo  mancato  pertanto  quell'ordine  del  mandare 
le  colonie,  i  paesi  vinti  si  tengono  con  maggior  difficultà ,  ed  i  paesi  vuoti  nai 
non  si  riempiono,  e  quelli  troppo  pieni  non  si  alleggeriscono.  Donde  molte  parli 
nel  mondo»  e  "^*^^"^  in  Italia ,  sono  diventate  rispetto  agli  aoLichi  tempi  di- 
setta,  e  tutto  è  seguito  e  segue  per  non  essere  nei  priiici(ù  Alcuno  afipetito  di 
wam  gloria ,  neMe  repubbliche  alcuno  ardine  ek»  meriti  d*  esaare  Indate.  Megli 
antichi  tempi  adunque,  per  virtù  di  queete  colonie  o  e'  naaacRraBe  lyMMO  città 
di  nuovo,  0  le  già  cominciate  crescevano  ;  delle  quali  fu  In  cillè  ài  Fìnme, 
)a  quale  ebbe  da  Fiesole  il  principio,  e  dalle  colonie  lo  augmieiito. 

Egli  6  cosa  verissima,  secondo  che  Dante  e  Giovanni  Villani  dimostrano,  che 
la  città  di  Fiesole  sendo  posta  sopra  la  sommità  del  monte,  per  fare  che  i  mer- 
cati suoi  fossero  più  frequentati,  e  dar  più  comodità  a  quelli  che  vi  volessero 
con  le  loro  mercanzie  venire ,  aveva  ordiioato  il  luogo  cQ  quelli  non  sopra  il 
poggio,  ma  nel  piano  intra  le  radici  del  monte  e  del  fiume  d*  Acno.  Questi  mer- 
cati giudice  io  elle  fnoooffa  cagione  deUe  prime  edificazioni  ctae  inguai  luoghi 
m  faeeooero,  messi  i  mercatanti  dal  volerà  avere  ricetti  comodi  n  ndurvi  le 
mercanzie  loro,  i  quali  col  tempo  ferme  edificazioni  diventarono.  Edipei  quando 
i  Romani  avendo  vinti  i  Cartaginesi  renderono  dalle  guerre  forestiere  l'Italia 
sioura ,  in  gran  numero  nu^ltiplicarono  ;  perchè  gli  uomini  non  si  maateagano 
mai  nelle  difieultà  se  da  una  necessità  non  vi  sono  manteouii;  tato  che  dove 
k  paura  delle  guerre  costrigne  quelli  ad  abitare  volentieri  nei  Inaghi  forti  ed 
aopri ,  cessata  quella ,  chiamati  dalla  conasdità ,  più  volentieri  ne'  laegbi  é»- 
nMstici  e  facili  abitano.  La  sicurtà  adunque,  la  quale  per  In  liputaociene dotta 
pantana  repubblica  nacque  in  Italia,  potette  far  crescere  le  abitnTÌani ,  pà  ma 
modo  detto  incominciate,  in  tanto  numeros  che  in  forma  di  una  tersa  si  rìdns- 
serOf  la  quale  Villa  Àrnina  6%  principio  fu  nominata.  Sursero  dipoi  in  Bona  la 
guerre  civili,  prima  intra  Mario  e  Siila,  dipoi  intra  Cesare  e  Pompeo,  e  approMO 
intra  gli  asHnaziatori  di  Cesare  e  quelli  ohe  volevano  la  sua  morte  ^leiidicait. 
Da  Siila  adunque  in  prima,  e  dipoi  da  quelli  tre  cittadini  ronMaù,  i  qoalid^w 
la  vendetta  fatta  di  Cesare  si  divisero  T imperio,  futono  oMindatea  Fiooolo 
colonie,  deUe  quali  o  tutte  o  parte  posero  le  abitazioni  loro  nel  piano  epp**^ 
aUa  già  coHÙadata  terra.  Tale  che  per  questo  augumento  si  ridiisse  quei  luogo 
tanto  pieno  di  edificj  e  di  uomiai,  e  di  ogni  altro  ordine  civile,  die  si  ^^^, 
numerare  infra  le  città  d' Ualie.  Ma  donde  si  derivasse  il  nenia  di  Floroosa  n 
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sono  varie  opinioni.  Alcuni  vogUoao  si  ehinmaase  da  Flotino,  nno  dai  copi 
della  colonia.  Alcuni  non  Floreazia,  ma  FUienaia,  voglioQ»ehe  fiMse  nel  pria- 
'cipiodoiia,  per  esser  posta  propinqua  al  fluente  d' Arno,  e  ne  adducono  tosi- 
mone  Plinio ,  che  dke  :  I  Fiuentini  sono  propinqui  ad  Arno  fluente.  Le  V^ 
cosa  potrebbe  esser  falaa,  perdio  Plinio  nel  toato  suo  dimnatrg  dove  i  ¥^ 
reatini  erano  posti ,  non  come  e'  si  chiamavano.  B  quel  vecabolo  Flueatiai 
•onviene  che  sia  corrotto,  perchè  Frontino  e  Comeho  Xadto,,che  acsisserequafli 
nei  tempi  di  Plinio,  gli  chiamano  Fiorenzia  e  Fiorentini,  perchè  di  già  ne'  tempi 
di  Tiberio  ,  secondo  U  costunw  delle  altre  città  d'Italia  si^vioraavano.  S  Ov- 
nello  rifeneoe  esser  venuti  oratori  florentini  all'  unpefadoro  a  pregare  che Ji 
aeque  delle  Chiane  non  ùiasero  sopra  il  paese  loro  sboocate  ;  né  è  cagiODevoi* 
ohe  qu^la  città  in  un  medesimo  tempo  avesse  due  aoou.  cinde  pertanto  cho 
sempoefiasaedùamata  Flocenzia,  per  qualunque  cacone  cool  si  aominaye;  • 
cori ,  da  qtmlunqiie  cagione  si  avesse  l' origine ,  la  nacque  salto  T  imperio  t^ 
meno,  e  ne'  tempi  dei  primi  imperadnri  oominoiè  dagli  acrittoci ad  eooetf  no^ 
data.  £  quando  quell'  imperio  fu  da' Barbari  afiSiUo,  Cu  anaaraFimBBeidaTdlil* 
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n  degD  Ostrogoti  disfatta,  e  dopo  ocl  anni  dipoi  da  Carlo  Sfagno  riedificata.; 
dal  qual  tempo  fino  agli  anni  di  Cristo  moolv  visse  sotto  quella  fortuna  che  yi- 
Yerano  qoelli  che  comandavano  alF  Italia.  Ne*  quali  tempi  prima  signore^a- 
roDO  in  quella  i  discesi  di  Carlo,  dipoi  !  Berengarì  e  in  ultimo  gTimperadorì  te- 
deschi ,  come  nel  nostro  trattato  universale  dimostriamo.  Né  poterono  in  questi 
tempi  i  Fiorentini  crescere  né  operare  alcuna  cosa  degna  di  memoria,  per  la 
potenza  di  quelli  alT  imperio  de'  quali  ubbidivano.  Nondimeno  nel  mx  il  di  di 
Santo  Bomolo,  giorno  solenne  ai  Fiesolani,  presero  e  disfecero  Fiesole  ;  il  che 
fecero  0  con  3  consenso  degT  imperadori ,  o  in  quel  tempo  che  dalla  morte  del- 
r  uno  alia  creazione  dell'  altro  ciascuno  più  libero  rimaneva.  Ma  poi  che  i  pon- 
tefici presero  più  autorità  in  Italia,  e  gì' imperadori  tedeschi  indebolirono^ 
tntte  le  terre  di  quella  provincia  con  minor  riverenza  del  principe  si  gover- 
narono. Tanto  che  nel  iilxxx,  al  tempo  di  Arrigo  m,  si  ridusse  Tltalia  tra 
queflo  e  la  Chi^a  in  manifesta  divisione,  la  quale  nonostante,  i  Fiorentini  si 
mantennero  infino  al  Mcav  uniti ,  ubbidendo  ai  vincitori ,  né  cercando  altro 
imperio  che  salvarsi.  Ma  come  ne'  corpi  nostri  quanto  più  sono  tarde  le  infir- 
m\à  tanto  più  sono  pericolose  e  mortali;  cosi  Firenze  quanto  ella  fu  più  tarda 
a  seguitar  le  sette  d'Italia,  tanto  dipoi  fu  più  afiQitta  da  quelle.  La  cagione  della 
|nma  Risone  è  notissima,  perché  é  da  Dante  e  da  molti  altri  scrittori  cele- 
brata; por  mi  pare  brevemente  da  raccontarla. 

'Erano  ìnFirenze  intra  le  altre  famiglie  potentisame,  Buondelmonti  e  tJbeHi; 

appretto  a  queste  erano  gli  Àmidei  e  i  Donati.  Era  nella  famiglia  dei  Donati  mia 

dònna  vedova  e  ricca,  la  quale  aveva  una  figliuola  di  bellissimo  aspetto.  Aveva 

costei  intra  sé  dàegnato  a  messer  Buondelmonte ,  cavaliere  giovine,  e  della 

!àm^  de'Buondelmonti  capo,  maritarla.  Questo  suo  disegno,  o  per  negH- 

geoza,  0  per  credere  potere  essere  sempre  a  tempo,  non  aveva  ancora  scoperto 

a  persona,  quando  il' caso  fece  che  a  messer  Buondelmonte  si  maritò  una  fan* 

chilia  d^U  Amidei  ;  di  che  quella  donna  fu  malìssimo  contenta  ;  e  sperando  di 

potere  con  la  bellezza  della  sua  figliuola  prima  che  quelle  nozze  si  celebrassero 

perturbarle,  vedendo  messer  Buondelmonte  che  solo  veniva  verso  la  sua  casa, 

scese  da  basso,  e  dietro  si  condusse  la  figliuola,  e  nel  passare  quello,  se  ^ 

fece  incontra  dicendo  :  Io  mi  rallegro  veramente  assai  deir  aver  voi  preso 

Boglie,  ancora  che  io  vi  avessi  serbata  questa  mia  figliuola  :  e  spinta  la  porta, 

glioie  fece  vedere.  B  cavaliere  veduto  la  bellezza  della  fanciulla ,  la  quale  era 

rara,  e  considerato  il  sangue  e  la  dote  non  essere  inferiore  a  quella  df  colei 

die  ^  aveva  tolta,  si  accese  in  tanto  ardore  di  averla,  che  non  pensando 

aDa  fede  data ,  né  alla  ingiuria  che  feceva  a  romperla ,  né  ai  mali  che  dalla 

ratta  fede  gliene  potevano  incontrare,  disse  :  Poiché  voi  me  l' avete  8eri)ata,  io 

sarei  uno  ingrato,  sendo  ancora  a  tempo ,  a  rifiutarla  :  e  senza  metter  tempo 

ta  mezzo  celebrò  le  nozze.  Questa  cosa  come  fu  intesa  riempie  di  sdegno  la 

fenùglia  degli  Amidei  e  quella  degli  Uberti,  i  quali  erano  loro  per  parentado 

GODi^imti;  e  convenuti  insieme  con  molti  altri  loro  parenti,  condiiusero  che 

q}Ma  incuria  non  si  poteva  senza  vergogna  tollerare,  né  con  altra  vendetta 

die  csn  la  morte  di  messer  Buondelmonte  vendicare.  E  benché  alcuni  discor- 

vcssem  i  mali  che  da  quella  potessero  seguire ,  il  Mosca  Lamberti  disse ,  che 

dàpcBsa^a  assai  cose  non  ne  conchiudeva  mai  alcuna,  dicendo  quella  trita  e' 

noia  ftsienza  :  Cosa  fetta  capo  ha.  Dettono  pertanto  il  carico  di  questo  omicidio 

^^ioBca,  a  Stìatta  Uberti,  a  Lambertuscio  Amidei  e  aOderigoFifanti.  Costoro 

la  mattina  della  Pasqua  diBesurrezione  si  rinchiusero  nelle  case  degli  Amidei, 

poste ta  il  Ponte  Vecchio  e  Santo  Stefano,  e  passando  messer  Buondelmonte 

il  fioma  sopra  un  cavaf  bianco ,  pensando  che  fusse  così  fecil  cosa  sdimenticare 
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im*  ingiurìa  come  rinunziare  a  un  parentado,  fu  da  loro  a  pie  del  ponte  sotto 
una  statua  di  Marte  assaltato  e  morto.  Questo  omicidio  divise  tutta  la  citta,  e 
uaa  parte  si  accostò  ai  Buondelmonli ,  T  altra  agli  liberti.  E  perchè  queste 
famiglie  erano  forti  di  case  e  di  torri  e  di  uomini,  combatterono  molli  anni 
insieme  senza  cacciare  V  una  T  altra;  e  le  inimicizie  loro,  ancora  che  le  non  si 
finissero  per  pace,  si  componevano  per  triegue;  e  per  questa  via,  secondo  i 
nuovi  accidenti ,  ora  si  quietavano  ed  ora  si  accendevano. 

E  stette  Firenze  in  questi  travagli  insino  al  tempo  di  Federigo  II,  il  quale 
per  essere  re  di  Napoli ,  si  persuase  potere  contro  alla  Chiesa  le  forze  sue 
accrescere,  e  per  ridurre  più  ferma  la  potenza  sua  in  Toscana,  favori  gli  Uberti 
e  loro  seguaci,  i  quali  con  il  suo  favore  cacciarono  i  Buondelmonti ,  e  cosi  la 
nostra  città  ancora ,  come  tutta  Italia  più  tempo  era  divisa ,  in  Guelfi  e  Ghibel- 
lini si  divise.  Nò  mi  pare  soperfluo  far  memoria  delle  famiglie  che  l' una  e 
r  altra  setta  seguirono.  Quelli  adunque  che  seguirono  le  parti  guelfe  furono 
Buondelmonti,  Nerli,  Rossi,  Frescobaldi,  Mozzi,  Bardi,  Pulci,  Gherardioi, 
Foraboschi,  Biagnesi,  Guidalotti,  Sacchetti,  Manieri,  Lucardesi,  Chiaromon- 
tesi,  Gompiobbesi,  Cavalcanti,  Giandonati,  Gianfigliazzi ,  Scali,  Gualterotti, 
Importuni, Bostichi,  Tornaquinci,  Vecchietti,  Tosinghi,  Arrigucci,  Agli,  Sizi, 
Adimarì,  Visdomini,  Donati,  Pazzi,  della  Bella,  Ardinghi,  Tedaldi,  Cerchi. 
P>r  la  parte  ghibellina  furono  Uberti,  Mannelli,  Ubriachi,  Fifanti,  Amidei, 
Infangati,  Malespini,  Scolari,  Guidi,  Galli,  Cappiardi,  Lamberti,  Soldanieri, 
Cipriani,  Toschi,  Amieri,  Palermini,  Migllorelli,  Pigli,  Barocci,  Cattaoi, 
Agolanti,  Brunelleschi ,  Caponsacchi,  Elisei,  Abati,  Tedaldini,  Giuochi,  Ga- 
ligai.  Oltre  di  queslo,  air  una  ed  air  altra  parte  di  queste  famiglie  nobili  si 
aggiunsero  molte  delle  popolane,  in  modo  che  quasi  tutta  la  città  fu  da  questa 
divisione  corrotta.  I  Guelfi  adunque  cacciati,  per  le  terre  del  Valdaroo  di 
sopra,  dove  avevano  gran  parte  delle  fortezze  loro,  si  ridussero;  ed  io  quel 
modo  che  potevano  migliore  centra  alle  forze  degl'  inimici  loro  si  difendevano. 
Ma  venuto  Federigo  a  morte,  quelli  che  in  Firenze  erano  uomini  di  mezzo,  ed 
avevano  più  credito  con  il  popolo,  pensarono  che  fusse  piuttosto  da  riunire  la 
città,  che  mantenendola  divisa  rovinarla.  Operarono  adunque  in  modo  che  i 
Guelfi  deposte  le  ingiurie  tornarono,  ed  i  Ghibellini  deposto  il  sospetto  gli 
riceverono;  ed  essendo  uniti  parve  loro  tempo  da  poter  pigliare  forma  di 
vivere  libero ,  ed  ordine  da  poter  difendersi,  prima  che  il  nuovo  imperadore 
acquistasse  le  forze. 

Divisero  pertanto  la  città  in  sei  parti ,  ed  elessero  dodici  cittadini  due  per 
sesto  che  la  governassero,  i  quali  si  chiamassero  Anziani,  e  ciascuno  anno  si 
variassero.  E  per  levar  via  le  cagioni  delle  inimicizie,  che  dai  giudicj  nascono, 
provvidono  a  due  giudici  forestieri,  chiamato  V  uno  Capitano  di  popolo  e  Taltro 
Podestà,  che  le  cause  cosi  civili  come  criminali  tra  i  cittadini  occorrenti  giudi- 
cassero. E  perchè  ninno  ordine  è  stabile  senza  provvedergli  il  difensore,  costi- 
tuirono nella  città  venti  bandiere,  e  setlantasei  nel  contado,  sotto  le  quali 
scrissero  tutta  la  gioventù ,  ed  ordinarono  che  ciascuno  fusse  presto  ed  armato 
sotto  la  sua  bandiera,  qualunque  volta  fusse  o  dal  Capitano  o  dagli  Anziani 
chiamato.  E  variarono  in  quelle  i  segni  secondo  che  variavano  le  armi,  pe^ 
che  altra  insegna  portavano  i  balestrieri  ed  altra  i  palvesarj  :  e  ciascuno  anno 
il  giorno  della  Pentecoste  con  grande  pompa  davano  ai  nuovi  uomini  le  in- 
segne, e  nuovi  capi  a  tutto  questo  ordine  assegnavano.  E  per  dare  maestà  ai 
loro  eserciti,  e  capo  dove  ciascuno,  sendo  alla  zuffa  spinto,  avesse  a  rifu^re, 
e  rifuggito  potesse  di  nuovo  centra  T inimico  far  testa,  un  carro  grande  tirato 
da  due  bovi  coperti  di  rosso,  sopra  il  quale  era  un'  insegna  bianca  e  rossa,  or- 
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dinaitMio.  Eqnandoeì  volevano  trarre  fuora  Io  esercito,  in  Mercato  Nuow  qn^fcto 
carro  oondacevano,  e  con  solenne  pompa  ai  capi  del  popolo  lo  consegnavano, 
irevano  ancora  per  magnificenza  delle  loro  imprese  una  campana  detta  Mar^ 
tiBeila,  la  quale  un  mese  prima  che  traessero  fuori  della  città  gli  eserciti  con- 
tiauamente  saonava,  acciocché  il  nimico  avesse  tempo  alle  difese  :  tanta  virtù 
eraaliera  in  quelli  uomini,  e  con  tanta  generosità  di  animo  si  governavano, 
cfaedove  o^  l'assaltare  il  nimico  improvvisto  si  reputa  generoso  atto  e  pru- 
deite,  allora  vituperoso  e  fallace  Si  riputava.  Questa  campana  ancora  condu- 
eevano  se'  loro  eserciti,  mediante  la  quale  le  guardie  e  le  altre  fazioni  della 
guerra  oomaiidavaDO. 

Con  qoesti  ordini  militari  e  civili  fondarono  i  Fiorentini  la  loro  libertà.  Nò  si 
potrebbe  pensare  quanto  di  autorità  e  forze  in  poco  tempo  Firenze  si  acqui* 
stasse  ;  e  non  solamente  capo  di  Toscana  diyenne,  ma  intra  le  prime  città 
dltatia  era  numerala;  e  sarebbe  a  qualunque  grandezza  salita,  se  le  spesse  e 
miove  divisioni  non  l'avessero  afflitta:  Vissono  i  Fiorentini  sotto  questo  governo 
died  anni,  nel  qua!  tempo  sforzarono  i  Pistoiesi,  Aretini  e  Sanesi  a  far  lega  con 
loro.  E  tornando  con  il  campo  da  Siena ,  presero  Volterra  ;  disfecero  ancora 
alarne  castella,  e  gli  abitanti  condussero  in  Firenze.  Le  quali  imprese  si  fecero 
tntte  per  il  consiglio  dei  Guelfi,  i  quali  molto  più  che  i  Ghibellini  potevano, -sì 
per  essere  quaesti  odiati  dal  popolo  per  i  loro  superbi  portamenti  quanio  a^ 
tempo  di  Federigo  governarono,  si  per  essere  la  parte  della  Chiesa  più  che 
quella  dell*  imperadore  amata  ;  perchè  con  l' aiuto  della  Chiesa  speravano 
presanrarela  loro  libertà,  e  sotto  T  imperadore  temevano  perderla.  1  Ghibel* 
lini  peflaoto  vagendosi  mancare  della  loro  autorità  non  potevano  quietarsi,  e 
solo a^ettavano  l'occasione  di  ripigliare  tostato,  la  quale  parve  loro  fusse 
Tenuta,  qoando  videro  che  Manfredi  figliuolo  di  Federigo  si  era  del  regno  di 
Kapoii  iosigoorito  ed  aveva  assai  sbattuta  la  potenza  della  Chiesa.  Segreta- 
Dente  adunque  praticavano  con  quello  di  ripigliare  la  loro  autorità,  né  pote* 
nMio  in  modo  governarsi,  che  le  pratiche  tenute  da  loro  non  fussero  agli 
Aizìani  scoperte.  Onde  che  quelli  citarono  gli  Uberti,  i  quali  non  solamente 
Bon  ubbidirono,  ma  prese  le  armi,  si  fortificarono  nelle  case  loro.  Di  che  il  po- 
polo sd^nato  si  armò,  e  con  T  aiuto  dei  Guelfi  gli  sforzò  ad  abbandonare 
Firenze,  ed  andarne  con  tutta  la  parte  Ghibellina  a  Siena.  Di  quivi  doman- 
darono aiuto  a  Manfredi  re  di  Napoli;  e  per  industria  di  messer  Farinata  degli 
Cberti  furono  i  Guelfi  dalle  genti  di  quel  re  sopra  il  fiume  dell'  Arbia  con  tanta 
strage  rotti,  che  quelli  i  quali  di  quella  rotta  camparono,  non  a  Firenze,  giudi- 
candola loro  città  perduta,  ma  a  Lucca  si  rifuggirono. 

Aveva  Manfredi  mandato  a' Ghibellini  per  capo  delle  sue  genti  il  conte  Gior- 

àao,  nomo  in  quelli  tempi  assai  nelle  armi  riputato.  Costui  dopo  la  vittoria  se 

le  andò  con  i  Ghibellini  a  Firenze,  e  quella  città  ridusse  tutta  ad  ubbidienza 

A  Manfredi,  annullando  i  magistrati  ed  ogni  altro  ordine,  per  il  quale  appa- 

we  ateona  forma  della  sua  libertà.  La  quale  ingiuria  con  poca  prudenza  fatta, 

fe  àafftniversale  con  grande  odio  ricevuta,  e  di  amico  ai  Ghibellini  diventò 

kroioaBìóaBimo;  donde  al  tutto  nacque  con  il  tempo  la  rovina  loro.  Ed  avendo 

P^  ^  acccMità  del  regno  il  conte  Giordano  a  ritornare  a  Napoli,  lasciò  in 

Fmnia  per  regaie  vicario  il  conte  Guido  Novello,  signore  di  Casentino.  Feoe 

^X!f^  aa  coDÒlio  di  Ghibellini  ad  Empoli,  dove  per  ciascuno  si  concluse,  che  a 

^^oier  «incoerò  potente  la  parte  ghibellina  in  Toscana  era  necessario  disfare 

y^xmem^  sob  atta,  per  avere  il  popolo  guelfo,  a  far  ripigliare  le  forxe  alle 

inrti  della  Chiesa.  A  questa  si  cnidel  sentenza  data  con  tra  ad  una  sì  nobile 

cMI  non  ti  dttadiao  né  amico,  eccetto  che  messer  Farinata  degli  Uberti  »  che 
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siopponofise;  il  quale  apertamente  e  senza  alcac  rispetto  k  difese,  dicèade 
non  avere  con  tanta  latica  corsi  tanti  pericoli,  se  non  per  potere  nella  sua  pa- 
tria abitare,  e  che  non  era  allora  per  non  volere  quello  che  già  aveva  ceico, 
né  per  rifiutare  quello  che  dalla  fortuna  gli  era  staio  dato,  anzi  per  esser  non 
minor  nimico  di  coloro  che  disegnassero  altrimenti,  che  si  fusae  stato  ai  Guelfi; 
e  se  di  loro  alcuno  temeva  della  sua  patria,  la  rovinaaae,  perchè  sperava  con 
quella  virtù  che  ne  aveva  cacciati  i  Guelfi  difenderla.  Era  messer  Farìiista 
uomo  di  grande  animo,  eccellente  nella  guerra,  capo  de' Ghibellini,  edap- 
'  presso  a  Manfredi  assai  stimato,  la  cui  autorità  pose  fine  a  quel  ragioMaento, 
e  pensaron  altri  modi  a  volersi  Io  stato  preservare. 

I  Guelfi»  i  quali  si, erano  rifuggiti  a  Lucca,  licenziati  dai  Lucchesi  per  le  mi- 
nacce  del  conte,  se  ne  andarono  a  Bologna.  Di  qui  furono  dai  Gudfi  di  Panna 
chiamati  contro  ai  Ghibellini,  dove  per  la  loro  virtù  superati  gli  avversai^,  ùi- 
rono  loro  date  tutte  le  loro  possessioni,  tanto  che  cresciuti  in  ricchezxeeia 
onori,  sapendo  che  papa  Clemente  aveva  chiamato  Carlo  d*Angiò  per  torre  il 
regno  a  Manfredi,  mandarono  al  pontefice  oratori  ad  offerirgli  le  loro  forze. 
Dimodoché  il  papa  non  solo  gli  ricevè  per  amici,  ma  dette  loro  la  sua  inaegoa, 
la  quale  sempre  dipoi  fu  portata  dai  Guelfi  in  guerra,  ed  è  quella  die  ia 
Firenze  ancora  si  usa.  Fu  dipoi  Manfredi  da  Carlo  spoglia  lo  del  regno  e  morto, 
dove  sondo  intervenuti  i  Guelfi  dì  Firenze,  ne  diventò  la  parte  loro  più  ga- 
gliarda, e  quella  de' Ghibellini  più  debole.  Donde  che  quelli  che  insieme  con  il 
conte  Guido  Novello  governavano  Firenze,  giudicarono  che  ùiase  bcae  guada- 
gnarsi con  qualche  beneficio  quel  popolo,  che  prima  avevano  eoa  egniiagians 
aggravato,  e  queQì  rimedj,  che  avendogli  fatti  prima  che  la  naoesaità  VkiiflBe, 
sarebbero  giovali,  facendogli  dipoi  senza  grado,  non  solamente  aongiovaroaOi 
ma  affrettarono  la  rovina  loro .  Giudicarono  pertanto  farsi  amico  il  popolo  e  loro 
partigiano,  se  gli  rendevano  parte  di  quelli  onori  e  di  quella  autorità  che  ^ 
avevano  lolta^  ed  elessero  trentasei  cittadini  popolari,  i  quali  insieme  con  due 
cavalieri  fatti  venire  da  Bologna  riformassero  lo  stato  della  città.  Costoro  come 
prima  convennero,  distinsero  tutta  la  città  in  Arti,  e  sopra  ciaacuna  Arte  ordi- 
narono un  magistrato,  il  quale  rendesse  ragione  ai  sottoposti  a  quelle.  Conse- 
gnarono, oltre  di  questo,  a  ciascuna  una  bandiera,  acciocché  sotto  quella  ogni 
uomo  convenisse  armato  quando  la  città  ne  avesse  di  bisogno.  Furono  nel  pn** 
cipio  questo  Arti  dodici,  setto  maggiori,  e  cinque  minori.  Dipoi  crebbero  le  du- 
nori  insino  a  quattordici,  tantoché  tutto  furono,  come  al  presente  sono,  ventuna; 
praticando  ancora  i  trentasei  riformatori  delle  altre  cose  a  beneficio  conuu^ 

II  conto  Guido  per  nutrire  i  soldati  ordinò  di  porre  una  taglia  ai  cittadiaii 
dove  trovò  tonta  difiicultà,  che  non  ardi  di  far  forza  di  ottonarla.  E  pareadogli 
aver  perduto  lo  stoto,  si  ristrinse  con  i  capi  dei  Ghibellini,  e  diliberarono  torte 
per  forza  al  popolo  quello  che  per  poca  prudenza  gli  avevano  concedute.  H 
quando  parve  esser  loro  ad  ordine  con  le  acmi,  sondo  insieme  i  trentasei,  f^^^ 
levare  il  remore,  onde  che  quelli  spaventoti  si  ritirarono  alle  loio  case ,  e  9a- 
bito  le  bandiere  delle  Arti  furono  fuori  con  molli  armati  dietro.  £d  iniendeodo 
come  il  conto  Guido  con  la  sua  parto  era  a  San  Giovanni,  fecero  testa  a  SaaU 
Trìnito,  e  dieronoT  ubbidienza  a  messer  Giovanni  Soldanieri.  Il  conto  dall' sl^ 
parte  sentondo  dove  il  popolo  era,  si  mosse  per  ire  a  trovarto.  Kò  il  V^Vp 
aaeora  fuggi  la  zuffa,  ma  fattosi  incontro  al  nimico,  dove  é  oggi  la  ^ofS^  ^^ 
Tornaquinci  si  riscontrarono,  dove  fu  ribnttato  il  conto  con  perdita  e  morte  (& 
più  suoi;  donde  che  sbigottito  temeva  che  la  netto  gli  nimici  to  assaliy^tQ^ 
trovandosi  i  suoi  battuti  ed  inviliti,  lo  ammazzassero.  E  tanto  fu  ialai  ^ptf^ 
immaginazione  potente,  che ,  senza  pensare  ad  altro  nntadìO)  delibasi  f^ 
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Mo  ^^pMMJn  che  oombfttteadQ,  salvarsi,  e  coatro  al  coaaiglk)  dt*  roUori 
diBa  paite,  con  tutte  le  genti  sue  ne  andò  a  Prato.  Ma  come  prima  per  tre- 
issi  in  kuieo  sicuffo  gli  fuggi  la  paura,  riconobbe  V  error  suo  ;  e  volendolo 
natf^n  la  mattina,  venuto  il  giorno ,  tornò  con  le  sue  genti  a  Firenze  per 
BeDlsaie  in  quella  città  per  forza,  che  egli  Aveva  per  viltà  al^odonata.  Ila 
i«  gli  jHwyffftA  il  /iic^nn^  perchè  quel  popolo  che  con  difilcoltà  Taviebbe  po- 
MlDcacGÌKe,  Cadlmente  lo  potette  tener  fuora;  tanto  che  dolente  e  svergo- 
gnato te  B«  andò  in  CasentÙDo;  ed  i  Ghibellini  si  ritirarono  alle  loro  ville. 
Restato  adiuiqae  il  popolo  vincitore,  per  conforto  di  coloro  che  amavano  il  hentì 
dalla repnUilica,  si  deliberò  di  riunire  la  città,  e  richiamare  tutti  i  cittadini 
fiBslghttieUiiM  come  guelfi,  i  quali  si  trovassero  fìiora.  Tornarono  adunque  i 
Gaalfisei  anni  dopo  che  egli  erano  stati  cacciati ,  ed  a'  Ghibellini  ancora  fu 
perdonata  la  fresca  ktgiuria,  e  riposti  nella  patria  Loro  :  nondimeno  dal  popolo 
e  dai  Guelfi  erano  forte  odiati,  perchè  questi  non  potevano  cancellare  dalla 
■emacia lo  esilio,  e  quello  si  ricordava  troppo  della  tirannide  loro,  mostre 
die  visse  sotto  il  governo  di  quelli  ;  il  che  faceva  che  né  F  una  né  Y  altra  parte 
posala  r  animo.  Mentre  che  in  questa  forma  in  Firenze  si  viveva,  si  sparse  la 
iuna  che  Cocràdino,  nipote  di  Manfredi,  con  gente  veniva  dalla  Magna  air  ac- 
qBÌElo  dà  ì^poli  ;  donde  che  i  Ghibellini  si  riempirono  di  speransa  di  potere 
niàg^aiB  tal  Wro  antoiilà,  ed  i  Guelfi  pensavano  come  si  avessero  ad  assieuraie 
dei  kKO  liiEÓGi,  e  chiesero  al  re  Carlo  aiuti  per  potere ,  passando  CorradinOf 
*fifrwVTà.  Tenendo  pertanto  le  genti  di  Carlo  fecero  diventare  i  Guelfi  inso^ 
lenti,  ed  in  modo  sbij^tirono  i  Ghibellini,  che  due  giorni  avanti  V  arrivar  loro, 
mugeBsoB  caodaii,  si  fuggirono. 

Partiti  i  Ghibelliai,  riordinarono  i  Fiorentini  lo  stato  della  città,  ed  elessero 
^iodici  capi,  i  quali  sedessero  in  magistrato  due  mesi,  i  quali  non  chiamarono 
iaaaai,  ma  Biionoaiini  :  appresso  a  questi  un  consiglio  di  ottanta  cittadini,  il 
tpaie  cMaaavano  la  Credenza;  dopo  questo  erano  cento  ottanta  popolani , 
testa  par  sesto,  i  quali  conia  Credenza  e  i  dodici  Buonomini  si  chianuivano 
i  consiglio  generale.  Ordinarono  ancora  un  altro  consiglio  di  ceinto  venti  uo- 
ùi  dtiadini  popolani  e  nobili,  per  il  quale  si  dava  perfezione  a  tutte  le  cose 
ai^  altri  coosi^  deliberate,  e  con  quello  distribuivano  gli  ufficj  della  repub- 
blica. Fermato  questo  governo,  fortificarono  ancora  la  parte  guelfa  con  magi- 
sbatiedaltriordini^acciocchòconmaggiori  forze  si  potessero  dalGhibellini  difen- 
da; ibeni  dei  quali  in  tre  parti  divisero,  delle  quali  V  una  pubblicarono,  T  altra 
il  magistrato  deka  parte,  chiamato  i  Capitani,  la  terza  ai  Guelfi  per  ricompensa 
de' danni  ricevuti  assegaarono.  Il  papa  ancora ,  per  mantenere  la  Toscana 
ladCa^  late  il  re  Carlo  vicario  imperiale  di  Toscana.  Mantenendo  adunque  i 
Fiomntiai,  per  virtù  di  ^pie^  nuovo  governo,  dentro  con  le  leggi ,  e  fuori  con 
raoH,  la  ripotaKione  loro ,  morì  il  pontefice ,  e  dopo  una  kmga  disputa,  pas- 
liti  dneauu^  eletto  papa  Gregorio  X,  il  quale  per  essere  stato  lungo  tempo 
in  Sona»  ed  esservi  ancora  nel  tempo  delia  sua  elezione ,  e  discosto  dagli 
vmà  dette  parti,  non  estimava  quelle  nel  modo,  che  dagli  suoi  antecessori 
*^tfars  slimate  E  perciò  sondo  venuto  in  Firenze  per  andare  in  Francia, 
sonò  che  fame  ufficio  di  un  ottimo  pastore  riunire  la  città ,  e  operò  tanto  che 
1  FioicMiiù  forono  contenti  di  ricevere  i  sindachi  dei  Ghibellini  in  Firenze  per 
ivaticsiei  BMido  deLritorno  loro.  £  benché  T  accordo  si  concludesse,  furono  in 
modo  i  Ghibellini  spaventati,  che  non  vollero  tornare.  Di  che  il  papa  dette  la 
eoqaalli città;  e  sdegnato  scomunicò  quella,  nella  quale  contumacia  stette 
9anto\ÌKe  il  pentefice.j  ma  dopo  la  sua  morte  fu  da  papa  Innocenzio  V  ribe- 
vaauto  il  pentificato  in  Niccolò  HI,  nato  di  casa  Orsina;  e  perchè 
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i  pootafici  tepKvano  sempre  colui,  la  cui  pÉto«a  era  diventata  grande  in  Ita- 
lia, ancqra  che  la  fusse  con  i  favori  della  Chiesa  cresciuta,  e  perch'  ei  cerca- 
vano di  abbassarla,  ne  nascevano  gli  spessi  tumulti  e  le  spesse  variazioni  che 
in  quella  seguivano,  perchè  la  paura  di  un  potente  faceva  crescere  un  debile,  e 
cresciuto  ch%egli  era,  temere,  e  temuto,  cercare  di  abbassarlo.  Questo  fece  trarre 
il  regno  di  mano  a  Manfredi,  e  concederlo  a  Carlo;  questo  fece  dipoi  aver  paura 
di  lui,  e  cercare  le  rovina  sua.  Niccolò  III  pertanto  mosso  da  queste  cagioni  operò 
tanto,  che  a  Carlo  per  mezzo  dell*  imperadore  fu  tolto  il  governo  di  Toscana,  ed 
in  quella  provincia  sotto  nome  dell*  imperio  mandò  messer  Latino  suo  legato. 

Era  Firenze  allora  in  assai  mala  condizione ,  perchè  la  nobiltà  guelfa  era 
diventata  insolente,  e  non  temeva  i  magistrati,  in  modo  che  ciascun  di  si  face- 
vano assai  omicidj  ed  altre  violenze,  senza  esser  puniti  quelli  che  le  commet- 
tevano, sendo  da  questo  e  queir  altro  nobile  favoriti.  Pensarono  pertanto  i 
capì  del  popolo ,  per  frenare  questa  insolenza,  che  fusse  bene  rimettere  i  fuor- 
usciti ;  il  che  dette  occasione  al  legato  di  riunire  la  città ,  e  i  Ghibellini  tor* 
narono,  e  in  luogo  de'  dodici  governatori  ne  fecero  quattordici,  di  ogni  parte 
sette,  che  governassero  un  anno,  e  avessero  a  essere  eletti  dal  papa.  Stette 
Firenze  in  questo  governo  due  anni,  iosino  che  venne  al  pontificato  papa  Mar- 
tino, di  nazione  Francese ,  il  quale  restituì  al  re  Carlo  tutta  quella  autorità, 
che  da  Niccolò  gli  era  stata  tolta.  Talché  subito  risuscitarono  in  Toscana  le 
parti,  perchè  i  Fiorentini  presero  le  armi  centra  al  governatore  dell' impera- 
dore, e  per  privare  del  governo  i  Ghibellini ,  e  tenere  i  potenti  in  freno,  ordi- 
narono nuova  forma  di  reggimento.  Era  1*  anno  mcclxxxii,  e  i  corpi  delle  Arti, 
poiché  fu  dato  loro  i  magistrati  e  le  insegne ,  erano  assai  riputati  ;  donde  che 
quelli  per  la  loro  autorità  ordinarono,  che  in  luogo  dei  quattordici  si  creassero 
tre  cittadini,  che  si  chiamassero  Priori ,  e  stessero  due  mesi  al  governo  delta 
repubblica ,  e  potessero  essere  popolani  e  grandi ,  purché  fussero  mercatanti 
0  facessero  arti.  Ridussongli  dopo  il  primo  magistrato  a  sei,  acciocché  di  qua- 
lunque sesto  ne  fusse  uno,  il  qual  numero  si  mantenne  insino  al  MCCCLXXXiit 
che  ridussero  la  città  a  quartieri ,  e  i  Priori  a  otto ,  nonostante  che  in  qual 
mezzo  di  tempo  alcuna  volta  per  qualche  accidente  ne  facessero  dodici.  Questo 
magistrato  fu  cagione,  come  col  tempo  si  vide,  della  rovina  de'  nobili,  perchè 
ne  furono  dal  popolo  per  varj  accidenti  esclusi,  e  dipoi  senza  alcun  rispetto 
battuti.  A  chei  nobili  nel  principio  acconsentirono  per  non  essere  uniti,  perchè 
desiderando  troppo  torre  lo  stato  r  uno  all'  altro,  tutti  lo  perderono.  Consegna- 
rono a  questo  magistrato  un  palagio,  dove  continuamente  dimorasse,  sendo 
prima  consuetudine  che  i  magistrati  e  i  consigli  per  le  chiese  convenissero;  e 
quello  ancora  con  sergenti  ed  altri  ministri  necessarj  onorarono.  E  benché  nal 
principio  gli  chiamassero  solamente  Priori,  nondiméno  dipoi  per  maggiore 
magnificenza  il  nome  di  Signori  gli  aggiunsero.  Stettero  i  Fiorentini  denUo 
quieti  alcun  tempo,  nel  quale  fecero  la  guerra  con  gli  Aretini ,  per  aver  quelli 
cacciati  i  Guelfi,  ed  in  Campaldino  felicemente  gli  vinsero.  E  crescendo  la  città 
di  uomini  e  di  ricchezze,  parve  ancora  di  accrescerla  di  mura ,  e  le  allarga- 
rono il  suo  cerchio  iq  quel  modo  che  al  presente  si  vede,  condosiaché  prima  il 
suo  diametro  fusse  solamente  quello  spazio  »  che  contiene  dal  Ponte  Yecduo 
infino  a  San  Lorenzo. 

Le  guerre  di  fuora  e  la  pace  di  dentro  avevano  come  spente  in  Firenze  « 
parti  ghibelline  e  guelfe;  restavano  solamente  accesi  quelli  umori,  ^ ^^ 
naturalmente  sogliono  essere  in  tutte  le  città  tra  i  potenti  e  il  popolo;  perule 
volendo  il  popolo  vivere  secondo  le  leggi ,  e  i  potenti  comandare  a  quelle,  noà 
è  possibile  capino  insieme.  Questo  umore,  mentre  che  i  Ghibellini  fecero  loro 
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paura,  non  si  scoperse;  ma  cote  prima  quelli  furono  domi,  dimostiè  la 
potenza  soa ,  e  ciascun  giorno  qualche  popolare  era  ingiuriato ,  e  le  leggi  e  i 
nagistrati  non  bastavano  a  vendicado;  perchè  ogni  nobile  con  i  parenti  e  con 
gli  amici  dalle  forze  dei  Priori  e  del  Capitano  si  difendeva.  I  prìncipi  pertanto 
delle  Arti,  desiderosi  di  rimediare  a  questo  inconveniente,  provvidero  che 
qualunque  Signorìa  nel  principio  deir  ufficio  suo  dovesse  creare  un  Gonfalo- 
niere di  giustizia ,  uomo  popolano ,  al  quale  dettero  scritti  sotto  venti  bandiere 
mille  uomini,  il  quale  con  il  suo  gonfalone  e  con  gli  armati  suoi  fusse  presto  a 
favorire  la  giustizia,  quahinque  volta  da  loro  o  dal  capitano  fusse  chiamato. 
11  primo  eletto  fu  Ubaldo  Ruffoli.  Costui  trasse  fuora  il  gonfalone,  e  disfece  le 
case  de'  Galletti,  per  avere  uno  di  quella  famiglia  morto  in  Francia  un  popo- 
lano. Fu  facile  alle  Arti  fare  quest'  ordine  per  le  gravi  inimicizie  che  fra  i 
nobili  vegghiavano,  i  quali  non  prima  pensarono  al  provvedimento  fatto  contro 
di  loro,  che  videro  F acerbità  di  quella  esecuzione.  Il  che  dette  loro  da  prima 
assai  terrore  ;  nondimeno  poco  dipoi  si  tornarono  nella  loro  insolenza  ;  perchè 
sendone  aenapre  alcuno  di  loro  de*  Signorì ,  avevano  comodità  d'impedire  il 
Gonfaloniere  che  non  potesse  fare  l'ufficio  suo.  Oltre  a  questo,  avendo  bisogno 
r  accusatore  di  testimone  quando  riceveva  alcuna  offesa ,  non  si  trovava  alcuno 
che  centra  ai  nobili  volesse  testimoniare.  Talché  in  breve  tempo  si  ritornò 
'Firenze  nei  medesimi  disordini,  ed  il  popolo  riceveva  dai  grandi  le  medesime 
Ingiurie,  perchè  i  gìudicj  erano  lenti ,  e  le  sentenze  mancavano  delle  esecuzioni 
loro.  E  non  sapendo  ì  popolani  che  partiti  si  prendere  ,  Giano  della  Bella,  di 
stirpe  nobilissimo,  ma  della  libertà  della  città  amatore,  delle  animo  ai  capi 
delie  Arti  a  riformare  la  città,  e  per  suo  consiglio  si  ordinò  che  il  Gonfaloniere 
a  risedesse  con  i  Priori,  ed  avesse  quattromila  uomini  a  sua  ubbidienza. 
Priyaronsi  ancora  tutti  i  nobili  di  poter  sedere  dei  Signori  ;  obbligaronsi  i 
consorti  del  reo  alla  medesima  pena  che  quello  ;  fecesi  che  la  pubblica  fama 
bastasse  a  giudicare.  Per  queste  leggi,  le  quali  chiamarono  gli  ordinamenti 
della  giustizia,  acquistò  il  popolo  assai  riputazione,  e  Giano  della  Bella  assai 
odio ,  perchè  era  in  malissimo  concetto  dei  potenti ,  come  di  loro  potenza  di- 
struttore; e  i  popolani  ricchi  gli  avevano  invidia,  perchè  pareva  loro  che  la 
sua  autorità  fusse  troppa  ;  il  che  come  prima  lo  permise  l' occasione ,  si  dimo- 
strò. Fece  adunque  la  sorte  che  fu  morto  un  popolano  in  una  zuffa,  dove  più 
M^li  intervennero,  intra  i  quali  fu  messer  Corso  Donati ,  al  qwale ,  come  più 
audace  degli  altri,  fu  attribuita  la  colpa.  E  perciò  fu  dal  Capitano  del  popolo 
preso;  e  comunque  la  cosa  s' andasse,  o  che  messer  Corso  non  avesse  errato 
oche  il  Capitano  temesse  di  condannarlo,  e' fu  assoluto.  La  quale  assoluzione 
tante  al  popolo  dispiacque,  che  prese  le  armi,  e* corse  a  casa  di  Giano  della 
Bella  a  pregarlo  che  dovesse  essere  operatore  che  si  osservassero  quelle  leggi , 
delle  quali  egli  era  stalo  inventore.  Giano ,  che  desiderava  che  messer  Corso 
fosse  punito,  non  fece  posare  le  armi,  come  molli  giudicavano  che  dovesse  fare, 
ma  gli  confortò  a  gire  ai  Signori  a  dolersi  del  caso ,  e  pregargli  che  dovessero 
provvedervi.  Il  popolo  pertanto  pieno  di  sdegno,  parendogli  essere  offeso  dal 
Capitano,  e  da  Giano  abbandonalo,  non  a'  Signori,  ma  al  palagio  del  Capitano 
andatosene ,  quello  prese  e  saccheggiò.  Il  quale  atto  dispiacque  a  tutti  i  cit- 
tadini, e  quelli  che  amavano  la  rovina  di  Giano,  lo  accusavano,  attribuendo 
a  lui  tutta  la  colpa  ;  dimodoché  trovandosi  tra  i  Signori,  che  dipoi  seguirono, 
alcuno  suo  nimico,  fu  accusato  al  Capitano  come  sollevatore  del  popolo;  e 
mentre  sì  praticava  la  causa  sua,  il  popolo  si  armò,  e  corse  alle  sue  case  offe« 
rendogli  centra  ai  Signorì  e  suoi  nimici  la  difesa.  Non  volle  Giano  fare  espe* 
rieoza  di  questi  popolari  favorì,j)è  commettere  la  vita  sua  ai  magistrati,  perchè 


42  isTOttu  noEiKim.  [1Ì9&1 

temeva  la  malignila  di  questi  e  la  istabilità  di  quelli  ;  taldiè  per  torre  ocon 
gione  ai  nimici  d' ingiurare  lui,  e  agli  amici  di  offeDdere  la  patria,  diliherò  di 
partirsi,  e  dar  luogo  alla  invidia,  e  liberare  i  cittadini  dal  timore  àke  cfUttO 
avevano  di  lui ,  e  lasciare  quella  città ,  la  quale  con  suo  carico  e  pericolo  aveva 
libera  dalla  servitù  de'  potenti,  e  si  elesse  volontario  esilio. 

Dopo  la  costui  partita  la  nobiltà  salse  in  speranza  di  ricuperare  la  aua  di- 
gnità ;  e  giudicando  il  male  suo  essere  dalie  -sue  divisioni  nato ,  si  usiroBO  ì 
nobili  insieme,  e  mandarono  due  di  loro  alla  Signorìa,  la  quale  gimiicaTBBO 
in  loro  favore,  a  pregarla  fusse  contenta  temperare  in  xiualclie  parte  V  acerbilà 
delle  leggi  centra  loro  fatte.  La  qua!  domanda ,  cose  fu  scoperta,  mminnirìc 
gU  animi  dei  popolani ,  perchè  dubitavano  die  i  Signori  la  coneedeaeero  luco; 
e  così  tra  il  desiderio  dei  nobili  e  il  sospetto  del  popolo ,  si  venne  all'  amù.  I 
nobili  feciono  testa  in  tre  luoghi,  a  San  Giovanni»  in  Mercato  Nuovo  edalla  pi 
de'  Mozzi ,  e  sotto  tre  capi ,  messer  Forese  Adimari ,  measer  Vanni  de' 
e  messer  Gerì  Spini  ;  e  i  popolani  in  grandissimo  numero  sotto  le  loro  i 
al  palagio  de'  Signori  convennero,  i  quali  allora  propinqui  a  San  Proeolo  alia- 
vano. E  perchè  il  popolo  aveva  quella  Signoria  sospetta,  diputò  aei  fittartìai 
che  con  loro  governassero.  Mentre  che  l' una  e  l'altra  parte  alla  zufEa  si  prefMh 
rava,  alcuni,  così  popolani  come  nobili,  e  con  quelli  certi  religiosi  di  buona 
Cama ,  si  misero  di  mezzo  per  pacificarli,  ricordando  al  nobili ,  che  degli  onori 
tolti  e  delle  leggi  contra  loro  fatte  ne^era  stata  cagione  la  loro  superbia  ed  il  Uno 
eattivo  governo,  e  che  l'avere  preso  ora  le  armi ,  e  rìvolere  con  la  fiorza  quello 
che  per  la  loro  disunione  e  loro  non  buoni  modi  si  erano  lasciati  torte,  non  eia 
altro  che  voler  rovinare  la  patria  loro ,  le  loro  condizioni  raggravare;  e  sì  ri* 
cordassero,  che  il  popolo  di  numero,  di  ricchezze  e  d' odio  era  molto  a  loco  s»> 
perìore  ;  e  che  quella  nobiltà,  mediante  la  quale  pareva  loro  avanzare  gli  aUri, 
non  combatteva,  e  rìusciva,  come  si  veniva  al  ferro,  un  nome  vano ^ciie con- 
tra a  tanti  a  difenderli  non  bastava.  Al  popolo  dall'  altra  parte  ricordavano,  come 
non  era  prudenza  voler  sempre  T  ultima  vittoria,  e  come  non  fu  knai  savio  par- 
tito far  disperare  gli  uomini,  perchè  chi  non  spera  il  bene  non  teme  il  male;  e  d» 
dovevano  pensare  che  la  nobiltà  era  quella,  la  quale  aveva  nelle  guerre  quella 
città  onorata,  e  però  non  era  bene  né  giusta  cosa  Gon  tanto  odio  perseguitarla; 
e  come  i  nobili  il  non  godere  il  loro  supremo  magistrato  facihnente  sopportavano, 
ma  non  potevano  già  sopportare  che  fusse  in  potere  di  ciascuno ,  mediante  gli 
ordini  fatti,  cacciargli  della  patria  loro.  E  però  era  bene  mitigare  quelli ,  e  par 
questo  beneficio  far  posare  le  armi  ;  né  volessero  tentare  la  fortuna  della  zu£b 
confidandosi  nel  numero,  perchè  molte  volte  si  era  vediate  gli  assai  dai  pedù 
essere  stati  superati.  Erano  nel  popolo  i  pareri  diversi;  molti  volevano  che  si 
venisse  alla  zufia,  come  a  cosa  che  un  giorno  di  necessità  a  venire  vi  si  avesse, 
e  però  era  meglio  farlo  allora  che  aspettare  che  i  nimici  fussero  più  potenti  ;  e 
se  si  credesse  che  rimanessero  contenti  mitigando  le  leggio  che  sarebbe  bene 
mitigarle,  ma  la  superbia  loro  era  tanta,  che  non  poseriano  mai  se  aonfoczati. 
A  molti  altri  più  savj  e  di  più  quieto  animo  pareva,  che  il  temperare  le  leggi 
non  importasse  molto,  ed  il  venire  alla  zuffa  importasse  assai,  di  modo  che  la 
opinioBo  loro  prevalse ,  e  provvidero  che  alle  accuse  de'  nobili  fussero  neoes- 
sarj  i  testimoni. 

Posate  le  armi,  rimase  l'  una  e  1'  altra  parte  piena  di  sospetto,  e  ciascuna 
con  torri  e  con  armi  si  fortificava;  e  il  popolo  riordinò  il  governo,  ristringendo 
quello  in  minor  numero ,  mosso  dallo  essere  stati  quei  Signorì  favorevoli  ai 
nobili  ;  del  quale  rimasero  principi  Mancini,  Magalotti,  Altoviti,Peruzzi  e  Cer- 
retani. Fermato  lo  stato ,  per  maggior  magnificenza  e  più  sicurtà  de'  Signorit 
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faao  iiecxcYiii  Idodaroiii»  il  palagio  loro.,  e  ii&cioiigil  ptatza  dette  caie,  che 
■m  pà  degù  Uberii.   Cominciaroosi  ancora  ìd  questo  medesimo  tempo  le 
N>biìche  prigioiu ;  i  quali  edificj  in  termine  di  pochi  anni  ai  fornirono;  nò  mai 
kiaòtté  Bostm  in  mag^ore  e  più  feliee  stato  che  in  questi  tempi,  sondo  di 
ìonii,  di  jTÌoehezaB  e  di  riputazione  ripiena  ;  i  cittadini  atti  alio  armi  a  tren- 
^■■ilit  stuelli  del  ano  cofà&ado  asettaatamilaaggiugnerano;  tutta  la  TMeaaa, 
pK^mmt  soggeUa y  parie  coaie  amica  l'ubbidiva.  E  benché  intra  i  nobili  e  il 
fV^  kme  aJecma  indignaTioiìft  e  sospetto,  Dondimeao  non  faee^rano  alcuno 
MtàOgmiìBBUoty  ma  unitameate  ed  in  pace  ciasciiao  si  viveva.  La  qual  pace  se 
Weinove  JaliaaciTifr  dentro  non  lasse  stata  turbata,  di  quella  di  fiiort  non 
pUsfiéibìtares  pendio  era  la  città  in  termine,  che  la  non  (amava  più  1*  impe- 
iis,aèisuoi  fooraacili,  ed  a  tutti  gli  stati  d*  Italia  avrebbe  potuto  con  le  aua 
TÌ^Midftre.  Quel  male  pertanto  che  dalla  forae  di  fiiora  non  gli  poteva. 
Sitto,  quella  cki  dentro  pi  feoero. 
Emoia  Fireaza  dae  famiglie,  i  Cerchi  a  i  Donati,  por  licchezza  e  nobiltà 
ii  uflBkà  potiiatiaHifne»  latra  loro,  per  easeire  in  Pìreaie  e  nel  contado  vicine, 
ITI  iMlirr  naatrhn  disparere,  non  però  si  grave  che  si  fiisae  i»Buto  all' armi, 
afasa  asn  aevveì[d:iece  fatti  grandi  effetti,  se  i  naligra  «mori  non  fassero  da  nuove 
ca^anLfte^daccreaesati.  Scatra  le  primelaaiglie  di  Pistoia  quella  de'  Cancallim. 
Oawnad^ÒDcaado  LiCMre  di  messer  Gfu^lao,  e  Cpctì  di  aeaser  Barlaccio, 
tHtt&^q^oiSìataaielia  e  venendo  a  pareìs,  fu  Gerì  da  Loro  leg^rmeate  ferito, 
là  aaa»  tliatàar^Br  a  mpoaer  Gtiglielmo,  e  pensando  con  la  uaiiltà  il  tor  via  lo 
aaaìaki.ìii  accseblaa  ;  perohè  comandò  al  figliuolo  che  andasse  a  casa  il  padre 
dM  SaiiiA,  e  c^éoakaDdaaaepeidoao.  Ubbidì  Loro  al  padre;  Aoadtmaao  questo 
aMaao  alta  aon  tirtflVr^^  ia  idcnna  parteFacecho  animo  di mesaer  Bertacdo,  a 
tete  fR&deff  Loca  dai  suoi  servitori,  per  maggior  dispregio  sopra  usa  man- 
gaiaiia  ^ face  tai^iar  la  laaoo,  dicendogli  iToraaa  tuo  padre  ;  e  di^  che  le 
kntaoonilknaaaon  con  le  parole  si  medicano.  La  crudeltà  di  que^  fatte 
ìttapiae^at  taalo  a  laaaaar  Guglielmo»  che  léce  pigliar  le  armi  ai  suoi  per  yen- 
iàcuìa  «  e  mener  Bertaecio  ancora  si  armò  per  difendacsi;  e  non  solaaienCe 
qm^La  tamig^a ,  ma  tutta  la  città  di  Pistoia  si  divise.  E  perchè  i  Canoalliari 
—aa  discesi  da  meHer  CaaceUiere.,  che  aveva  avute  due  mogU,  delle  (inali 
r  una  si  chiamò  Bianca ,  si  nominò  ^ancora  l' una  delle  parti  per  quelli  che  da 
lai  eEBBa  discesi  Jùmeo;,  e  1'  ahra,  per  torre  nome  contrarie  a  qyella  ùi  aemi- 
iVaa.  SeguiroBO  tra  costoro  in  più  tempo  di  molte  zuffe  con  assai  morti  di 
i  e  rovine  di  caae  ;  e  non  potendo  firn  loro  unirsi,  stracchi  nel  male,  e  di- 
o  di  por  fine  alle  discordie  loro,  o  con  la  divisione  d' altri  accrescerle, 
a  Fiienze;  ed  i  Nerì  per  avere  familiarità  coi  Ikmati  furono  da 
Corso  capo  di  quella  iamiglia  favoriti;  donde  nacque  che  i  Bianchi,  per 
appoggio  potente ,  che  centra  ai  Donati  gli  sostenesse^  ricorsero  a  messer 
da' Cerchi,  uomo  per  ciascuna  qualità  non  punto  a  messer  Corso  inferiore. 
umore  da  Pi&toia  venuto,  V  antico  odio  tra  i  Cerchi  e  i  Donati  ac- 
;  ed  era  già  tanto  manifesto,  che  i  Priorì  e  gli  altri  buoni  cittadini  du- 
ad  ogni  ora  che  non  si  venisse  fra  loro  ali'  araù,  e  che  da  quelli  di- 
la  città  ai  dividesae.  B  perciò  ricorsero  al  pontefice,  pregandolo  che 
umori  mossi,  quel  rimedio  che  per  loro  non  vi  potevano  porre,  con 
aotfidtà  vi  ponesse*  Mandò  il  papa  per  messer  Veri,  e  lo  gravò  a  far 
i  Donali  ;  di  che  messer  Verì,  mostrò  maravigliarai ,  dicendo  non 
iniffiieizia  con  quelli;  e  perchò  la  pace  presuppone  la  guerra^ 
sapeva,  non  esaendo  tra  loro  guerra,  perdio  fusse  la  pace  necessaria.  Tor- 
adanque  messer  Verì  da  Roma  senza  altra  conclusione»  crebbero  in 
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modo  gli  umori,  che  ogni  piccolo  accidente,  siccome  avvenne,  gli  poteva  far 
traboccare.  Era  del  mese  di  maggio,  nel  qual  tempo  e  ne' giorni  festivi  pub- 
blicamente per  Firenze  8i  festeggia.  Alcuni  giovani  pertanto  dei  Donati  in- 
sieme con  loro  amici  a  cavallo  a  veder  ballar  donne  presso  a  Santa  Trinità  si 
fermarono,  dove  sopraggiunsero  alcuni  de' Orchi ^  ancora  loro  da  molti  nobili 
accompagnati  ;  e  non  conoscendo  i  Donati  che  erano  davanti,  desiderosi  an- 
cora loro  di  vedere,  spinsero  i  cavalli  fra  loro,  e  gli  urtarono  ;  donde  i  Donali 
tenendosi  offesi  strìnsero  V  armi,  a'  quali  i  Cerchi  gagliardamente  risposero  ;  e 
dopo  molte  ferite  date  da  ciascuno  e  ricevute  si  spartirono.  Questo  disordine 
fu  di  molto  male  principio,  perchè  tutta  la  città  si  divise,  cosi  quelli  del  po- 
polo come  i  grandi,  e  le  parti  presero  il  nome  dai  Bianchi  e  Neri.  Erano  capi 
della  parte  Bianca  i  Cerchi,  ed  a  loro  si  accostarono  gli  Àdimari,  gli  Abati, 
parte  de'  Tosinghi ,  de'  Bardi,  de'  Rossi,  de'  Frescobaldi,  de'  Nerli  e  de'  Man- 
nelli, tutti  i  Mozzi,  gli  Scali,  i  Gherardini,  i  Cavalcanti,  Malespini,  Bostichi, 
Giandonati,  Vecchietti  ed  Arrigucci.  A  questi  si  aggiunsero  molle  famìglie  po- 
polane insieme  con  tutti  i  Ghibellini  che  erano  in  Firenze;  talché  per  il  gran  nu- 
mero che  gli  seguivano  avevano  quasi  che  tutto  il  governo  delia  città.  I  Donati 
dair  altro  canto  erano  capi  della  parte  Nera,  e  con  loro  erano  quelle  parti,  che 
delle  soprannominate  famiglie  ai  Bianchi  non  si  accostavano,  e  di  più  tutti  i 
Pazzi,  i  Bisdomini,  i  Manieri,  i  Bagnesi,  i  Tornaquiaci,  Spini,  Buondeimonti, 
Gian6gliazzi,  Brunelleschi.  Ne  solamente  questo  umore  contaminò  la  città, 
ma  ancora  tutto  il  contado  divise.  Dondechè  i  Capitani  di  Parte,  e  qualunque 
era  de'  Guelfi  e  della  repubblica  amatore,  temeva  forte  che  questa  nuova  di- 
visione non  facesse  con  rovina  della  città  risuscitare  le  parti  ghibelline;  e  man- 
darono di  nuovo  a  papa  Bonifacio  perchè  pensasse  al  rimedio ,  se  non  voleva 
che  quella  città,  che  era  stata  sempre  scudo  della  Chiesa,  0  rovinasse,  0  diven- 
tasse ghibellina.  Mandò  pertanto  il  papa  a  Firenze  Matteo  d' Acquasparta,  car* 
dinaie  Portuose ,  legato  ;  e  perchè  trovò  difficoltà  nella  parte  Bianca ,  la  quale 
per  parergli  essere  più  potente  temeva  meno,  si  partì  di  Firenze  sdegnalo, 
e  la  interdisse  ;  dimodoché  ella  rimase  in  maggior  confusione  che  ella  non  era 
avanti  la  venuta  sua. 

Essendo  pertanto  tutti  gli  animi  degli  uomini  sollevati ,  occorse  che  ad  un 
mof  toro  trovandosi  assai  de'  Cerchi  e  de'  Donati ,  vennero  insieme  a  parole ,  e 
da  quelle  all'  armi;  dalle  quali  per  allora  non  nacque  altro  che  tumulti.  E  tor- 
nato ciascuno  alle  sue  case,  deliberarono  i  Cerchi  di  assaltare  i  Donati,  e  con 
gran  numero  di  gente  gli  andarono  a  trovare,  ma  per  la  virtù  di  messer  Corso 
furono  ributtati,  e  gran  parte  di  loro  feriti.  Era  la  città  tutta  in  arme;  i  Signori 
e  le  leggi  erano  dalla  furia  de'  potenti  vinte;  i  più  savi  e  migliori  cittadini  pieni 
di  sospetto  vivevano.  I  Donati  e  la  parte  loro  temevano  più  ,  perchè  potevano 
meno  ;  dondechè  per  provvedere  alle  cose  loro,  si  ragunò  messer  Corso  con  gli 
altri  capi  Neri  ed  i  Capitani  di  Parte,  e  convennero  che  si  domandasse  al  papa 
uno  di  sangue  reale,  che  venisse  a  riformare  Firenze,  pensando  che  per  questo 
mezzo  si  potesse  superare  i  Bianchi.  Questa  ragunata  e  deliberazione  fu  ai 
Priori  notificata ,  e  dalla  parte  avversa  ,  come  una  congiura  centra  al  viver 
libero,  aggravata.  E  trovandosi  in  arme  ambedue  le  parti,  i  Signori,  de'  quali 
ek*a  in  quel  tempo  Dante,  per  il  consìglio  e  prudenza  sua  presero  animo ,  e  fe- 
cero armare  il  popolo,  al  quale  molti  del  contado  si  aggiunsero,  e  dipoi  forza- 
rono i  capi  delle  parti  a  posarle  armi,  e  confinarono  messer  Corso  I>onati  con* 
molti  di  parte  Nera.  E  per  mostrare  di  essere  in  questo  giudicio  neutrali,  con- 
finarono ancora  alcuni  di  parte  Bianca,  i  quali  poco  dipoi  sotto  colore  di  oneste 
cagioni  tornarono. 
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Measer  Corso  e  i  suoi,  perchè  giudicavano  il  papa  alla  loro  parte  favorevole, 
B'aAdarono  a  Roma,  e  quello  che  già  avevano  acriito  al  papa,  alla  presenza 
gli  persuasero.  Trovavasi  in  corle  de)  pontefice  Carlo  di  Vaiois  fratello  del  re 
di  Francia,  il  quale  era  stato  chiamato  in  Italia  dal  re  di  Napoli  per  passare  in 
Sialia.  Parve  pertanto  al  papa,  sendone  massimamente  pregato  dai  Fiorentini 
fiMMusciti,  infioo  che  il  tempo  venisse  comodo  a  navigare,  di  mandarlo  a 
Firenie.  Venne  adunque  Carlo,  e  benché  i  Bianchi,  i  quali  reggevano,  T aves- 
sero a  sospetto,  nondimeno  per  essere  capo  de'  Guelfi,  e  mandato  dal  papa, 
BOD  ardirono  d'impedirgli  la  venuta.  Ma  per  farselo  amico  gli  dettero  autorità, 
die  potesse  secondo  l'arbitrio  suo  disporre  della  città.  Carlo,  avuta  questa  au* 
torìtà,  fece  armare  tutti  i  suoi  amici  e  partigiani  ;  il  che  dette  tanto  sospetto  al 
popoio  che  non  volesse  torgli  la  sua  libertà,  che  ciascuno  prese  le  armi,  e  si 
stava  alia  case  sue  per  esser  presto,  se  Carlo  facesse  alcun  moto.  Erano  i  Cer* 
diiei  capi  di  parte  Bianca,  per  essere  stati  qualche  tempo  capi  della  repub- 
blica e  portatisi  superbamente,   venuti  air  universale  in  odio  ;  la  qual  cosa 
dette  animoa  inesser  Corso  ed  agli  altri  fuorusciti  Neri  di  venire  a  Firenze,  sap- 
piendo  masBìme  che  Carlo  e  i  Capitani  di  Parte  erano  per  favorirgli.  E  quando 
h  dita  per  dubitare  di  Carlo  era  in  arme,  messer  Corso  con  tutti  i  fuoruscili  e 
molti  altri  che  lo  seguitavano,  senza  essere  da  alcuno  impediti,  entrarono  in 
Firenze.  E  benché  messer  Veri  de' Cerchi  fusse  ad  andargli  incontra  confor- 
Uto,  non  \o  volse  fare,  dicendo  che  voleva  che  il  popolo  di  Firenze  centra  al 
quale  veniva,  lo  gastigasse.  Ma  ne  avvenne  il  contrario,  perchè  fu  ricevuto, 
■on  castigato  da  quello;  ed  a  messer  Veri  convenne,  volendo  salvarsi,  fuggire. 
Perchè  messer  Corso,  sforzata  che  egli  ebbe  la  porta  a  Pinti,  fece  testa  a  San 
PleCro Maggiore,  luogo  propinquo  alle  sue  case,  e  ragunati  assai  amici  e  popolo, 
die  desideroso  di  cose  nuove  vi  concorse,  trasse  la  prima  cosa  delle  carceri  qua- 
looque  o  per  pubblica  o  per  privata  cagione  vi  era  ritenuto.  Sforzò  i  Signori  a 
tonarsi  privati  alle  case  loro,  ed  elesse  i  nuovi  popolani,  e  di  parte  Nera,  e  per 
cinque  giorni  si  attese  a  saccheggiare  quelli,  che  erano  i  primi  di  parte  Bianca. 
I  Cerchi  e  ^i  altri  prindpi  della  setta  loro  erano  usciti  della  città,  e  ritirati 
ai  loro  luoghi  forti,  vedendosi  Carlo  contrario  e  la  maggior  parte  del  popolo 
■emico.  £  dove  prima  e'  non  avevano  mai  voluto  seguitare  i  consigli  del  papa^ 
forono  forzati  a  ricorrere  a  quello  per  aiuto,  mostrandogli  come  Carlo  era  ve- 
■uto  per  disunire,  non  per  unire  Firenze.  Ondeché  il  papa  vi  mandò  di  nuovo 
SBO  legato  messer  Matteo  d' Àcquasparta,  il  quale  fece  fare  la  pace  tra  i  Cer- 
chi e  i  Donati,  '  e  con  matrimonj  e  nuove  nozze  la  fortificò.  E  volendo  che  i 
Bianchi  ancora  degli  ufficj  partici  passero,  i  Neri  che  tenevano  lo  stato  non  vi 
consentirono;  in  modo  che  il  legato  non  si  parli  con  più  sua  satisfazione  nò 
Beno  irato  che  l' altra  volta,  e  lasciò  la  città  come  disubbidiente  interdetta. 

Bimase  pertanto  in  Firenze  l' una  e  l' altra  parie,  e  ciascuna  malcontenta  ; 
iNerì  per  vedersi  la  parte  nemica  appresso  temevano  che  la  non  ripigliasse 
eoo  la  loro  rovina  la  perduta  autorità,  e  i  Bianchi  si  vedevano  mancare 
dell*  autorità  ed  onori  loro;  ai  quali  sdegni  e  naturali  sospetti  s'aggiunsero 
Asove  ingiurie.  Andava  messer  Niccolò  de'  Cerchi  con  più  suoi  amici  alle  sue 
poasessioiii ,  ed  arrivato  al  ponte  ad  Affrico ,  fu  da  Simone  di  messer  Corso 
Donali  assaltato.  La  zuffa  fu  grande,  e  da  ogni  parte  ebbe  lagrirooso  fine  ;  pei  che 
messer  Niccolò  fu  morto,  e  Simone  in  modo  ferito,  chela  seguente  notte  morì. 
Questo  caso  perturbò  di  nuovo  tutta  la  città ,  e  benché  la  parte  Nera  vi  avesse  , 
più  cdpa,  Bondimeno  era  da  chi  governava  difesa.  E  non  essendone  ancora 
dato  gindkio,  si  scoperse  una  congiura  tenuta  dai  Bianchi  con  messer  Piero 
Femnte  barone  di  Carlo,  con  il  qus^^ praticavano  di  essere  rimessi  al  governo. 
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La  qnal  cosa  venne  a  luce  par  lettere  scrìtte  dai  Cerchi  a  quelle ,  iioitOBtaiite 
ohe  russe  opinioBe le  lettere  esser  false,  e  dai  Donati  trovate  per  Basooodere  la 
infamia,  la  quale  per  la  morte  di  messer  Niccolò  si  averano  acquistata.  Furono 
pertanto  confinati  i  Cerci»  con  i  loro  segnaci  di  parte  Bianca ,  tra  i  qnaG  Ai 
Dante  poeta ,  e  i  loro  beni  pubblicati ,  e  le  loro  case  disfatte.  Sparsonsl  costoro 
con  molti  Ghibellini^  che  si  erano  con  loro  accostati ,  per  molti  luoghi,  cercando 
con  nuovi  travagli  nuova  fortuna.  E  Carlo  avendo  fatto  quello  per  che  venne  a 
Firenze ,  si  partì  e  rìtomò  al  papa  per  seguire  1*  impresa  sua  di  Sicilia ,  nefla 
quale  non  fu  più  savio  né  migliore  die  si  fusse  stato  in  Firenze;  tantoché  vito- 
perato  con  perdita  di  molti  suoi  sì  tornò  in  Francia. 

Yivevasi  in  Firenze  dopo  la  partita  di  Carlo  assai  quietamente;  solo  messer 
Corso  era  inquieto ,  perchè  non  gli  pareva  tenere  nella  città  quel  grado ,  qoais 
credeva  convenirsegli  ;  anzi ,  sendo  il  governo  popolare ,  Tederà  la  repubblica 
esser  amministrata  da  motti  inleriorì  a  lui.  Mosso  pertanto  da  queste  passioni 
pensò  di  adonestare  con  una  onesta  cagione  la  disonestà  dell'  animo  suo;  e 
calunniava  molti  cittadini ,  i  quali  avevano  amministrati  denari  pubblici,  come 
se  gli  avessero  usati  ne'  prìvati  comodi  ;  e  che  gli  era  bene  ritrovai^  e  punirgli. 
Questa  sua  opinione  da  molti ,  che  avevano  il  medesimo  desiderio  che  quelio, 
era  seguita.  Al  che  sì  aggiugneva  l'ignoranza  di  molti  altri,  i  quali  credevano 
messer  Corso  per  amor  della  patria  muoversi.  DalT  altra  parte  i  dttadini  cafan- 
niati ,  avendo  favore  nel  popolo ,  si  difendevano.  E  tanto  trascorse  questo 
disparere ,  che  dopo  ai  modi  civili  si  venne  all'  armi.  Dall'  una  parte  era  measer 
Corso  e  messer  Lottierì  vescovo  di  Firenze,  con  molti  grandi  ed  alcuni  popo- 
lani; dall'  altra  erano  i  Signori  con  la  maggior  parte  dei  popolo;  tantoché  in 
più  parti  della  città  si  combatteva.  I  Signori,  veduto  il  pericolo  grande  nei 
quale  erano,  mandarono  per  aiuto  ai  Lucchesi ,  e  subito  fu  in  Firenze  tutto  il 
popolo  di  Lucca,  per  l' autorità  del  quale  si  composero  per  allora  le  cose,  e  si 
fermarono  i  tumulti ,  e  rìmase  il  popolo  nello  stato  e  libertà  sua ,  senza  ^tri- 
menti  punire  i  nìotori  dello  scandalo. 

Aveva  il  papa  inteso  i  tumulti  di  Firenze,  e  per  fermargli  vi  mandò  messer 
Niccolò  da  Prato  suo  legato.  Costui,  sendo  uomo  per  grado,  dottrina  e  costumi 
in  gran  riputazione ,  acquistò  subito  tanta  fede ,  che  si  fece  dare  autorità  (fi 
potere  uno  stato  a  suo  modo  fermare.  E  perchè  era  di  nazione  Ghibellino,  avera 
in  animo  di  ripatriare  gli  usciti.  Ma  volle  prima  guadagnarsi  il  popolo,  e  per 
questo  rinnovò  le  antiche  compagnie  del  popolo;  il  quale  ordine  accrebbe  assai 
la  potenza  di  quello,  e  quella  de'  grandi  abbassò.  Parendo  pertanto  al  legato 
aversi  obbligata  la  moltitudine,  disegnò  di  far  tornare  i  fuorusciti  ;  e  nel  tentare 
varie  vie,  non  solamente  non  gliene  successe  alcuna,  ma  venne  in  modo  a 
sospetto  a  quelli  che  reggevano ,  che  fu  costretto  a  partirsi ,  e  pieno  di  sdegM 
se  ne  tornò  al  pontefice,  e  lafsciò  Firenze  piena  di  confusione  e  interdetta.  Hbo& 
solo  quella  città  da  un  umore,  ma  da  molti  era  perturbata ,  scodo  in  essa  lo 
nimiciaie  del  popolo  e  de'  grandi ,  de'  Ghibellini  e  Guelfi,  de'  Bianchi  e  Neri- 
Era  dunque  la  città  tutta  in  arme  e  piena  di  zuffe;  perché  molti  erane  per  li 
partita  del  legato  mal  contenti,  sendo  disiderosi  che  i  fliorusciti  tornassero.  B  i 
primi  di  quelli  che  muovevano  lo  acandalo ,  erano  i  Medici  e  i  (jiugnt,  i  quali  tt 
favor  de'  ribelli  s' erano  con  il  legato  scoperti.  Corabattevasi  pertanto  in  V^ 
parti  in  Firenze.  Ai  quali  mali  si  aggiunse  un  fboco,  il  quale  si  appiccò  prioi 
da  Orto  San  Michele  nelle  case  degli  Abati ,  dì  quivi  saltò  in  quelle  de*CiàV^ 
sacchi,  ed  arse  quelle  con  le  case  de'Macci ,  degli  Amieri,  Toschi,  CipriaoJ» 
Lamberti  e  Cavalcanti ,  e  tutto  Menato  Nuovo  ;  passò  dì  quivi  in  Porta  SaoM 
Maria,  •  quella  arse  tutta,  e  girando  dal  ponte  Yecchto  «ase  le  case  de' Ohe- 
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mdioi,  Pnld,  Amidei  e  Lucardesi,  e  con  queste  tante  altre,  cheli  numero  dì 
iptìie  a  mille  settecento  o  più  aggìuose.  Questo  fuoco  fu  opinione  di  molti  che 
I  caso  neir  ardore  deDa  zu^  si  appiccasse.  Alcuni  altri  affennaiui  che  da  Neri 
lliitì,  )»iore  di  San  Pietro  Scheraggio,  uomo  dissoluto  e  vago  di  male,  fuiaa 
Kon,  il  qnale,  vedendo  il  popolo  occupato  al  combattere,  pensò  di  potar 
hn  DOS  scelleratezza ,  alla  qaale  gli  uomini  per  essere  occupali  non  potessero 
limediare.  E  perchè  gli  riuscisse  meglio ,  mise  fuoco  in  casa  ai  suoi  consorti, 
dora  atera  più  comodila  di  farlo.  Era  1' anno  iiccciv,  e  del  mese  di  lugjio, 
quando  FuCDie  dal  fuoco  e  dal  ferro  era  perturbala.  Messer  Corso  Donali  solo 
intra  tasmoma  Iti  non  s'armò,  perchè  giudicava  più  facilmente  divemare 
irhitro  di  ambedue  le  parti,  quando  stracche  della  zuffa  agli  accordi  si  vol- 
gnsero.  Posaronsi  nondimeno  l' armi  più  per  sazietà  del  male,  che  per  imiona 
dM  fra  lm>  nascesse  ;  solo  ne  segui  che  ì  ribelli  non  tornarono ,  e  la  parta  che 
ghbvDrìva  rimase  inferiore. 

Il  lepto  tornalo  a  Roma,  ed  uditi  i  nuovi  scandaU  segbiti  in  Firenze,  per- 
EVEC  al  papa  die  ae  voleva  unir  Firenze  gli  era  necessario  fare  a  sé  venire 
dodici  dUadini  de' primi  di  quella  città,  donde  poi  levato  che  fuese  il  nutrì- 
Bmloalmale,  si  poteva  facilmente  pensare  di  spegoerlo.  Questo  consiglio  fii 
dal  pontefice  aceettatti,  e  i  cittadini  chiamati  ubbidirono,  trai  quali  fumesser  , 
orò  Donati.  Dopo  la  partita  do'  qoali  fece  il  legalo  ai  fuorusciti  intendere, 
ooiM  lUota  era  il  tempo ,  che  Firenze  era  priva  de'  suoi  capi ,  di  rilornarvL 
In  modo  che  gli  asciti,  fatto  loro  sforzo,  vennero  a  Firenze,  e  nella  ci  Uà  per 
le  mura  anoira  ivoo  fornite  entrarono,  ed  inGno  alla  piazza  di  Sah  Giovanni 
trtseonen.  Fa  cosa  notabile  che  coloro  i  quali  poco  davanti  avevano  per  il 
dilanio  loro  combattuto,  quando  disarmati  pregavano  dì  esaere  alla  patria 
reslilDili,  poiché  gli  videro  armati,  e  voler  per  forza  occupare  la  città,  presero 
rinni  conlrs  loro;  tanto  fu  più  da  quelli  cittadini  slimala  la  comune  ulililA 
de  la  («ivata  amicizia  ;  e  unitisi  con  tutto  il  popolo,  a  tornarsi  donde  erano 
mali  gli  fonarono.  Ferderono  costoro  T  impresa  per  aver  lasciata  parte  della 
{Mi  loro  alla  Lastra,  e  per  non  avere  aspettalo  messer  Tolosetto  Dberti,  il 
•pale  doveva  venire  da  Pistoia  con  trecento  cavalli,  perchè  stimavano  che  la 
nlsiiipiù  che  le  fbrze  avesse  a  dar  loro  !a  vittoria.  £  cosi  spesso  in  simili 
inprese  interviene,  chela  tardità  ti  toglie  l'occasione,  eia  celerilà  le  forze. 
ertiti  i  ribelli,  u  ritornò  Firenze  nelle  antiche  sue  divisioni,  e  per  torre  auto- 
riti  alla  famiglia  de'  Cavalcanti,  gli  tolse  il  popolo  per  forza  le  Stioche,  castelb 
poto  in  Val  di  Greve,  ed  aoticamenle  stato  di  quella.  E  perdiè  quelli  dia 
-  dniro  vi  furono  presi ,  furano  ì  primi  che  fossero  posti  in  quelle  carceri  di 
novo  edificale,  ai  cbiamò  dipoi  quel  luogo  dal  castello  donde  venivano,  ed 
ucora  fi  chiama,  le  Stinche.  Rinnovarono  ancora  quelli  che  erano  i  primi  nella 
■fpvUilica  le  compagnie  del  popolo;  e  dettero  loro  le  insegne,  che  prima  sotto 
<tHBe  deQe  Arti  u  ragunavano;  e  i  capi  Gonfalonieri  delle  compagnie  ecoUe^ 
<''^%U(i  li  chiamarono,  e  vollero  che  negli  scandali  con  l'armi,  e  nellapace 
>  ai  due  retlori  antichi  uno 
doveva  centra  l'insolenia 

rso  e  gli  altri  cittadini  erano 
,  se  la  città  dall'  animo  in- 
irlurbata.  Aveva  costui,  per 
potenti  tenuta,  e  dove  ei  ve- 
volo  la  sua  autorità  voltava; 
:>,  ed  a  lui  rifu^ivano  tutU 
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quelli  che  alcuna  causa  straordinaria  di  ottenere  desideravano  ;  talché  molli 
riputati  cittadini  l' odiavano,  e  vedovasi  crescere  in  modo  quest*  odio,  che  la 
parte  de*  Neri  veniva  in  aperta  divisione,  perchè  messer  Corso  delle  forze  ed 
autorità frivate  si  valeva,  e  gli  avversari  dello  stato.  Ma  tanta  era  raulorilà 
che  la  persona  sua  seco  portava,  che  ciascuno  lo  temeva.  Pur  nondimeno  per 
torgli  il  favor  popolare,  il  quale  per  questa  via  si  può  facilmente  spegnere, 
disseminarono  che  voleva  occupare  la  tirannide;  il  che  era  a  persuadere  fa- 
cile, perchè  il  suo  modo  di  vivere  ogni  civile  misura  trapassava.  La  quale 
opinione  assai  crebbe,  poiché  egli  ebbe  tolta  per  moglie  una  figliuola  di  Ugno- 
done  delia  Faggiuola ,  capo  di  parte  Ghibellina  e  Bianca ,  e  in  Toscana  poten- 
tissimo. 

Questo  parentado,  come  venne  a  notizia,  dette  animo  ai  suoi  avversari,  e 
presero  contro  di  lui  l' armi  ;  ed  il  popolo  per  le  medesime  cagioni  non  lo  di- 
fese, anzi  la  maggior  parte  di  quello  con  gli  nemici  suoi  convenne.  Erano  capi 
de'  suoi  avversari  messer  Rosso  della  Tosa,  messer  Pazzino  de*  Pazzi,  messer 
Gerì  Spini  e  messer  Berto  Brunelleschi.  Costoro  con  i  loro  seguaci,  e  la  mag- 
gior parte  del  popolo,  si  raccozzarono  armati  a  pie  del  palagio  de'  Signori,  per 
r  ordine  de'  quali  si  dette  un'  accusa  a  messer  Piero  Branca  capitano  del  po- 
polo centra  messer  Corso,  come  uomo  che  si  volesse  con  l'aiuto  di  Uguccione 
Dar  tiranno  ;  dopo  la  quale  fu  citato,  e  dipoi  per  contumacia  giudicato  ribello. 
Né  fu  più  dall'  accusa  alla  sentenzia  che  uno  spazio  di  due  ore.  Dato  questo 
giudizio,  i  Signorì  con  le  compagnie  del  popolo  sotto  le  loro  insegne  andarono 
a  trovarlo  .Messer  Corso  dall'altra  parte,  non  per  vedersi  da  molti  de' suoi 
abbandonato,  non  per  la  sentenza  data,  non  per  l' autorità  de* Signorì  né  perla 
moltitudine  de'  nemici  sbigottito,  si  fece  forte  nelle  sue  case,  sperando  poter 
difendersi  in  quelle  tantoché  Uguccione,  per  il  quale  aveva  mandato,  a  soc- 
correrlo venisse.  Erano  le  sue  case,  e  le  vie  dintorno  a  quelle,  state  sbarrate 
da  lui,  e  dipoi  di  uomini  suoi  partigiani  affortificate,  i  quali  in  modo  le  difen- 
devano, che  il  popolo,  ancora  che  fusse  in  gran  numero,  non  poteva  vincerle. 
La  zuffa  pertanto  fu  grande,  con  morte  e  ferite  d' ogni  parte.  E  vedendo  il  po- 
polo non  potere  dai  luoghi  aperti  superarlo,  occupò  le  case  che  erano  alle  sue 
propinque,  e  quelle  rotte,  per  luoghi  inaspettati  gli  entrò  in  casa.  Me^r 
Corso  pertanto  veggendosi  circondato  dai  nemici,  né  confidando  più  negli  aiuti 
di  Uguccione,  diliberò,  poiché  egli  era  disperato  della  vittoria,  vedere  se  po- 
teva trovare  rìmedio  alla  salute;  e  fatta  testa  egli  e  Gherardo  Bordoni  con 
molti  altri  de' suoi  più  forti  e  fidati  amici,  fecero  impeto  contra  i  nimici\e 
quelli  apersero  in  maniera,  che  e' poterono  combattendo  passargli,  e  della  citta 
per  la  porla  alla  Croce  si  uscirono.  Furono  nondimeno  da  molti  perseguitati,  e 
Gherardo  in  su  l' Affrico  da  Boccaccio  Cavicciuli  fu  morto.  Messer  Corso  an- 
cora fu  a  Rovezzano  da  alcuni  cavalli  catelani,  soldati  della  Signoria,  soprag- 
giunto e  preso.  Ma  nel  venire  verso  Firenze,  per  non  vedere  in  viso  i  suoi  ni- 
mici  vittoriosi  ed  essere  straziato  da  quelli,  si  lasciò  da  cavallo  cadere,  ed  es- 
sendo in  terra,  fu  da  uno  di  quelli  che  lo  menavano  scannato;  il  corpo  dei  quale 
fu  dai  monaci  di  San  Salvi  ricollo,  e  senza  alcuno  onore  sepolto.  Questo  Une 
ebbe  messer  Corso,  dal  quale  la  patrìa  e  la  parte  de'  Neri  molti  beni  e  molti 
mali  ricògnobbe;  e  se  egli  avesse  avuto  l'animo  più  quieto,  sarebbe  più  felice 
la  memorìa  sua.  Nondimeno  merita  di  esser  numerato  intra  i  rari  cittadini  che 
abbia  avuto  la  nostra  città.  Vero  è  che  la  sua  inquietudine  fece  alla  patria  ed 
alla  parte  non  si  ricordare  degli  obblighi  avevano  con  quello,  e  nella  Boe  a  sé 
partorì  la  morte,  e  all'una  e  all' altra  di  quelle  molti  mali.  Uguccione  venendo 
al  soccorso  del  genero,  quando  fu  a  Remole,  inteso  come  messer  Corso  era  dal 
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popolo  oombaltuto,  e  pensaDdo  non  poter  fargli  alcun  favore,  per  ood  (bt  male 
aaè  aeoza  gknrare  a  lui,  se  ae  tornò  addietro. 

Morto  meseer  Corso,  il  che  segui  Fanno  mcccviii,  si  fermarono  i  tumulti,  e 
msm  quietamente  insino  a  tanto  che  s' intese  come  Arrigo  impertdore  con 
tatti  i  ribeili  fiorentini  passava  in  Italia,  ai  quali  egli  aveva  promesso  di  re- 
ttitoirgli  alla  pativa  loro.  Donde  ai  capi  del  governo  parve  che  fusse  bene,  per 
aver  meno  nimici,  diminuire  il  numero  di  quelli,  e  perciò  diliberarono  che  tutti 
i  ribdli  fiissero  restituiti,  eccetto  quelli  a  chi  nominatamente  nella  legge  fusse 
fl  ritorao  vietato.  Doodechè  restarono  fuori  la  maggior  parte  de*  Ghibellini,  ed 
àkAini  di  quelli  di  parte  Bianca,  tra  i  quali  furono  Dante  Aldighieri,  i  figliuoli 
di^ Riesser  Veri  de' Cerchi  e  di  Giano  della  Bella.  Mandarono  oltra  di  questo 
per  ìiutoa  Roberto  re  di  Napoli,  e  non  lo  potendo  ottenere  come  amici,  g^  die- 
rano  la  dttà  per  cinque  anni,  acciocché  come  suoi  uomini  gli  difendesse.  L' im- 
peradore  nel  venire  fece  la  via  da  Pisa,  e  per  le  maremme  n*  andò  a  Roma, 
dove  prese  la  corona  V  anno  mcgcxii.  E  dipoi  diliberato  di  domare  i  Fiorentini, 
le  venne  per  la  via  di  Perugia  e  di  Arezzo  a  Firenze,  e  si  pose  con  lo  esercito 
SBO  almunisterìo  di  San  Salvi  propinquo  alld  città  a  un  miglio,  dove  cinquanta 
poni  stette  senza  alcun  frutto  ;  tantoché  disperato  di  poter  perturbare  lo  stato 
di  qioeUa  dite,  n*  andò  a  Pisa,  dove  convenne  con  Federigo  re  di  Sicilia  di  fare 
T'oipresa  del  regno,  e  mosso  con  le  sue  genti,  quando  egli  sperava  la  vittoria, 
ed  i\  re  Boberto  temeva  la  sua  rovina,  trovandosi  a  Buonconvento,  mori. 

Oocone  poco  lonpo  dipoi  che  Uguccione  della  Faggiuola  diventò  signore  di 
PìM)  epoiappreno  di  Lucca,  dovedalla  parte  Ghibellina  fu  messo,  e  conilfavore 
di  qoeste  dita  gravissimi  danni  ai  vicini  faceva.  Dai  quali  i  Fiorentini  per  li- 
berai» donandarooo  al  re  Roberto  Piero  suo  fratello  che  i  loro  eserciti  gover- 
lafise.  Qguodone  dall'  altra  parte  d' accrescere  la  sua  potenzia  non  cessava,  e 
per  fòrza  e  per  inganno  aveva  in  Val  d'Amo  e  in  Val  di  Nievole  molte  castella 
oecapete.  Ed  essendo  ito  all'assedio  di  Monte  Catini,  giudicarono  i  Fiorentini 
die  fesse  necessario  soccorrerlo,  non  volendo  che  queir  incendio  ardesse  tufto 
i  paesi  loro.  E  ragù  nato  un  grande  esercito,  passarono  in  Val  di  Nievole,  dove 
Tennero  con  Uguccione  alla  giornata,  e  dopo  una  gran  zuffa  furono  rotti,  dove 
Bori  Piero  fratello  dei  re  Roberto,  il  corpo  del  quale  non  si  trovò  mai,  e  con 
((■eOo  più  che  duemila  uomini  furono  ammazzati.  Né  dalla  parte  di  Uguccione 
h  la  vittoria  allegra,  perché  vi  mori  un  suo  figliuolo  con  molti  altri  capi 
Weserdio. 

I  Fiorentini  dopo  questa  rotta  afforzarono  le  loro  terre  all'  intomo ,  ed  il  re 
ioberto  mandò  per  loro  capitano  il  conte  d' Andria,  detto  il  conte  Novello,  per 
i  portamenti  del  quale,  ovvero  perché  sia  naturale  ai  Fiorentini  che  ogni  stato 
ràcresca,  ed  ogni  accidente  gli  divida,  la  città,  nonostante  la  guerra  aveva 
(«Ugncdone,  in  amici  e  nimici  del  re  si  divise.  Capi  degl'inimid  erano  mes- 
terSÌBone  della  Tosa,  e  i  Magalotti  con  certi  altri  popolani^  i  quali  erano  nel 
fii'Tenioa^  altri  superiorì.  Costoro  operarono  che  si  mandasse  in  Francia  e 
<^i^ia  Magna  per  trarne  capi  e  gente,  per  poter  poi  all'  arrivare  loro  cac- 
dare  \\  conte  governatore  per  il  re.  Ma  la  fortuna  fece  che  non  poterono  averne 
*^cviM).lioii^iieiio  non  abbandonarono  l'impresa  loro,  e  cercando  di  uno  per 
^^^^'^t  «oa  potendo  di  Frauda  né  dalla  Higna  trarlo,  lo  trassero  d'Agobbio, 
0  avendone  prima  cacciato  il  conte,  fecero  venire  Landò  d*  Agobbio  per  esecu- 
tore, OTìero  per  bargello,  al  quale  pienis.«ima  potestà  sopra  i  cittadini  dettero. 
(^^tM  era  uomo  rapace  e  crudele,  e  andando  con  molti  armati  per  la  terra,  la 
▼iti  a  qaesio  e  a  queir  altro,  secondo  la  volontà  di  coloro  che  l' avevano  eletto, 
toglieva.  Sdiatanta  insolenza  venne,  che  batté  una  moneta  falsa  del  conio  fio- 
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reolÌQO  seoza  che  alcuno  opporeegli  ardisse:  a  tanta  grandezza  raverano 
condotto  le  discordie  di  Firenze  !  Grande  veramente  e  misera  città,  la  quale  né 
la  memoria  delle  passate  divisioni,  nò  la  paura  di  Uguccione,  né  T  autorità  di 
un  re  avevano  potuta  tener  ferma  ;  tantoché  in  nialifleinìo  stato  si  trovava, 
sendo  fuora  da  Uguccione  corsa,  e  dentro  da  Landò  d*  Agobbk)  saccheggiata. 

Erano  gli  amici  del  re ,  contrarj  a  Landò  e  suoi  seguaci^  famiglie  nobili  e 
popolani  grandi ,  e  tutti  Guelfi.  Nondimeno  per  avere  gH  avversari  k>  stato  io 
mano,  non  potevano  se  non  con  iato  grave  pericolo  scoprirsi.  Pure  dilft)erati 
.  di  liberarsi  da  si  disonesta  tirannide  »  scrissero  segretamraite  ai  re  Roberto, 
che  fiicesse  suo  vicario  a  Firenze  il  conte  Guido  éà  Battifòlle.  Il  che  subito  fo 
dal  re  ordinato;  e  la  parte  nimica ,  ancoraché  i  Signori  fussero  contrari  ai  re, 
non  ardi  per  le  buone  qualità  del  conte  opporsegli.  NondimeBO  non  aveva  molta 
autorità ,  perchè  i  Signori  e  Gonfalonieri  delle  compagnie  Landò  e  la  sua  parte 
favorivano.  E  mentre  che  in  Firenze  in  questi  travagli  sì  viveva,  passò  la 
figliuola  del  re  Alberto  della  Magna,  la  quale  andava  a  trovare  Carlo  figliuolo 
del  re  Roberto  suo  marito.  Costei  fu  onorata  assai  dagli  amid  del  re ,  e  con  lei 
deUe  condizioni  della  città ,  e  della  tirannide  di  Landò  e  sud  partigiani  si  dol- 
sero; tantoché  prima  che  la  partisse,  mediante  i  favori  snoi  e  quelU  che  dal  re 
ne  furono  porti,  i  cittadini  sì  unirono,  ed  a  Landò  Ai  tolta  l' autorità,  e  pieno 
di  preda  e  di  sangue  rimandalo  ad  Agobbio.  Fu  nel  riformare  il  governo  la 
Signoria  al  re  per  tre  anni  prorogata,  e  perché  di  già  erano  eletti  sette  Signori 
di  quelli  deUa  parte  di  Landò ,  se  ne  elessero  sei  di  quelli  del  re  ;  e  seguirono 
alcuni  magistrati  con  tredici  Signori.  Dipoi  pure  secondo  V  antico  uso  a  selle 
si  ridussero. 

Fu  tolta  in  questi  tempi  ad  Uguccione  la  signoria  di  Lucca  e  di  Pisa;  e 
CastruGcio  Castracani  di  cittadino  di  Lucca  ne  divenne  signore  ;  e  perché  era 
giovane  ardito  e  feroce,  e  nelle  sue  imprese  fortunato,  in  brevissimo  tempo 
principe  de'  Ghibellini  di  Toscana  divenne.  Per  la  qual  cosa  i  Fiorentini,  posate 
'  le  civili  discordie  per  più  anni,  pensarono  prima  che  le  forze  di  Castrucdo  non 
cribcessero,  e  dipoi  contra  la  voglia  loro  cresciute,  come  si  avessero  a  difen- 
dere da  quelle.  E  perché  i  Signori  con  miglior  consiglio  diliberassero,  e  eoa 
maggior  autorità  eseguissero,  crearono  dodid  cittadini,  i  quali  Buonomiu 
nominarono,  senza  il  consiglio  e  consenso  de*  quali  i  Signori  alcuna  cosa  io* 
portante  operare  non  potessero.  Era  in  questo  mezzo  il  fine  della  Signorìa  del 
re  Roberto  venuto,  e  la  città tlivenlala  principe  di  sé  stessa,  coniconsaeti 
rettori  e  magistrati  si  riordinò,  e  il  timore  grande  che  ella  aveva  di  Castmcao 
la  teneva  unita;  il  quale,  dopo  molte  cose  fatte  da  lui  contro  i  signori  di  Uuu- 
giana»  assalta  Prato.  Donde  i  Fiorentini  diiiberati  a  soccorrerlo,  serrarono  1^ 
botteghe ,  e  popolarmente  v'  andarono,  dove  ventimila  a  pie  e  miliednqueoeato 
a  cavallo  convennero.  E  per  torre  a  Castruceio  le  forze  ed  aggiungerle  a  loi^ 
i  Signori  per  loro  bando  significarono,  che  qualunque  ribelle  Guelfo  venisaeal 
soccorso  di  Prato,  sarebbe  dopo  V  impresa  alla  patria  restituito  ;  dondechè  pu^ 
di  quattromila  ribelli  vi  concorsero.  Questo  tanto  esordio  con  tanta  presteztf 
a  Prato  condotto  sbigptU  in  modo  Castrucdo,  che  senza  voler  tentare  la  fortuot 
della  zuffa  verso  Lucca  si  ridusse.  Donde  nacque  nel  eampo  dd  Fiorentini  Ut 
i  nobili  ed  il  popolo  disparere  :  questo  voleva  segdtarlo,  e  combatterlo  ^ 
spegnerlo,  quelli  volevano  ritornarsene,  dicendo  che  bastava  aver  messa  a 
pericolo  Firanae  per  UberarePrato;  il  che  era  stato  bene  sended  costretti  dallft 
necessità;  maniache  quella  era  mancata ,  noaera,  potendoci  acquistar pos^ 
e  pesdere  assai ,  da  tentare  la  fortuna.  Rimessesi  il  giudicio^  non  si  potioào 
accordasa^ai  SìgpoD^i  quali  trovarono  nei  ooasiglitfia  U  popolo  ai  Granài 
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aedwiwii  dispareri.  Là  qual  C4)sa  sentiui  per  la  ciltà  fece  [ragunare  in  piazza 
assai  gente ,  la  quale  contra  i  Grandi  parole  piene  di  minacce  usava ,  tantoché 
i  Grasdi  per  Umore  eederono.  Il  qual  partilo,  per  esoere  preso  tardi,  a  da 
■oUi  malvolenlieri ,  deU«  tempo  al  nimico  di  ritirarsi  ebIvo  a  Lucca. 

Qoealo  disordina  in  modo  fece  coDtra  ì  Grandi  il  popolo  indegnare,  cba 
Sigaori  la  fede  data  agli  usciti  per  ordine  e  conforti  loro  osaarvare  non  vollenk 
llctw  pFeaenlando  gli  usciti  diliberarooo  d' anticipare,  e  iaiianzi  al  campo,  per 
aolnre  ì  primi  in  Firenze,  alle  porte  della  città  si  presentarono.  La  qualcosa 
ferdiè  fu  preveduta  non  succeaae  loro,  ma  furono  da  quelli  che  io  Firenie 
traoo  riiBasi  ributtati.  Ma  per  vedere.se  potevatio  aver  d'  accordo  quello  cba 
perlina  non  avevano  potuto  ottenere,  mandarono  otto  uomini  ambasciadori  a 
lieanlifv  ai  Signori  la  fede  data,  e  i  pericoli  sotto  quella  da  loro  corsi,  spsraik- 
dooei|ueJ  premio  che  era  etato  loro  promesso.  Ebenchò  inobili,  ai  quali  pareva 
«■en  di  quest'  obbligo  debitori ,  per  avere  parti cularm ente  promesso  quello, 
a  cbe  i  Signori  si  erano  obbligati,  si  affaticaasepo  aaaaì  ia  béaeficio  degli 
irilì"  noadiMieno  per  lo  sdegna  aveva  preso  l'univecsulità,  che  non  si  era 
ÌB  quel  nodo  che  ai  poteva  contra  Caetruccio  vinta  l'impresa,  non  l'ottea- 
■eto;  il  che  segui  in  carico  e  disonore  della  citti.  Per  la  qual  cosa,,  sendo 
M(W  de' nobili  sdegnati,  tentarono  di  ottenere  per  forza  quello,  che  pregando 
«taloN  negato;  e  convennero  con  i  fuorusciti  venissero  armati  alla  ciltà,  e 
Ioni  dentro  piallerebbero  l'armi  in  loro  aiuto.  Fu  la  cesa  avaali  al  giorno 
ApnUto  scopena;  talché  i  fuorusciti  trovarono  la  cItlA  io  arme,  ed  onlioala 
alreoare  quelli  dì  fuori,  e  in  modo  quelli  didentro  sbigottire,  che  niuno  ardi 
di  pneader  r  anni  ;  e  cosi  senza  fare  alcun  frutto  si  spiccarono  dall'impresa. 
Dopo  la  cofiloro  partita  si  dtsiderava  punir  quelli,  che  dell'avergli  fatti  venire 
iriiaw  III  I  ii[|ii,  e  benché  ciascuno  sapesse  quali  erano  ì  delinquenti,  niuoo 
dì  ■ooaiaargji  non  che  di  accusargli  ardiva.  Pertanto  per  intenderne  il  vero 
MBsa  rispetto,  sì  provvide  che  ne' consigli  ciascuno  scrivesse!  delinquesti, 
a  gli  Gcrìltj  al  capitano  segretamente  si  presentassero.  Donde  rim'asero  accusati 
«ewer  Amerigo  Donati,  messer  Teghiaio  Frescobaldiemasser  Lotleriogo  Che-' 
ardioi;  i  qoali  avendo  il.giudice  più  favorevole,  che  forse  i  delitti  loro  aoa 
BerilavaDo,  furono  io  danari  condannati. 

f  tonulii  che  in  Firenze  nacquero  per  la  venuta  dei  ribelli  alle  porte,  mostra» 

man  «orae  alle  Compagnie  del  popolo  un  capo  solo  non  bastava  ;  e  però  volleno 

che  |Mr  r  avvenire  ciascuna  tre  o  quattro  capi  avesse ,  e  ad  ogni  Gonfaloniere 

^eo  toie,  i  qnah  chiamarono  Pennonieri,  aggìuDsero,'acciecchè  nelle  nece»- 

mià,  doro  lotta  la  Compagnia  non  avesse  a  concorrere,  palesse  parte  di  quella  ' 

■Mio  OD  eapo  adoperarsi.  E  come  avviene  in  tulle  le  repubbliche,  che  sempre 

iKpn  OD  accidente  alcune  leggi  vecchia  s' annullano ,  ed  alcune  altre  ai  rinno- 

m».  dove  [HÌma  la  Signoria  si  faceva  di  tempo  in  tempo ,  i  Signori  e  i  Collegi 

ikeaUara  erano,  perchè  avevano  assai  potenza,  si  fecero  dare  autorità  di  fare 

iSgnaricbe  dovevano  per  ì  futuri  quaranta  mesi  sedere;  i  nomi  de' quali 

■iiiiu  in  eoa  borsa,  e  ogni  due  mesi  gli  traevano.  Ma  prìna  che  de'  mesi 

lè  molti  cittadini  dì  Doa  essere  stati  imborsali 

sazJooi.  Dj  questo  principio  nacque  l' ordina 

otti  i  magistrati,  cosi  dentro  comedi  fuori, 

i  per  i  Consigli  i  sncceseori  si  eleggevano;  la 

dipoi  Squittinj.  E  perchè  ogni  tre  o  al  pili 

I,  pareva  che  loglieseero  alla  città  noia,,  e  la 

uaii  alla  creazione  di  ogni  magistralo  per  gli 

OB  Bapeada  altrimeaU  coireggisrlì,  presero 
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questa  via,  e  non  intesero  i  difetti  che  ^tto   questa  poca  comodità  si 
nascondevano. 

Era  r  anno  mgccxxy,  e  Castruccio  avendo  occupata  Pistoia  era  diventato  in 
modo  potente,  che  i  Fiorentini,  temendo  la  sua  grandezza,   diliberarono, 
avanti  che  egli  avesse  preso  bene  il  dominio  di  quella ,  dì  assaltarlo,  e  trarla 
dì  sotto  la  sua  ubbidienza.  E  fra  dì  loro  cittadini  ed  amici  si  ragnnarono  ven- 
timila pedoni  e  tremila  cavalieri  ;  e  con  questo  esercito  sì  accamparono  ad 
Àltopascio  per  occupar  quello,  e  per  quella  via  impedirgli  il  poter  soccorrere 
Pistoia.  Successe  ai  Fiorentini  prendere  quel  luogo  ;  dipoi  ne  andarono  verso 
Lucca  guastando  il  paese.  Ma  per  poca  prudenza  e  meno  fede  del  capitano  non 
si  fecero  molti  progressi.  Era  loro  capitano  messer  Ramondo  di  Cardona. 
Costui ,  veduto  i  Fiorentini  essere  slati  per  T  addietro  della  loro  libertà  liberali, 
ed  aver  quella  ora  al  re,  ora  ai  legati,  ora  ad  altri  di  minor  qualità  uomioi 
concessa ,  pensava ,  se  conducesse  quelli  in  qualche  necessità ,  che  facilmente 
potrebbe  accadere  che  lo  facessero  principe.  Né  mancava  di  ricordarlo  spesso, 
e  chiedeva  di  avere  quella  autorità  nella  città,  che  e'  gli  avevano  negli  eserciti 
data,  altrimenti  mostrava  dì  non  potere  aver  quella  ubbidienza,  che  ad  un 
capitano  era  necessaria.  E  perchè  i  Fiorentini  non  gliene  consentivano,  egli 
andava  perdendo  tempo ,  e  Castruccio  lo  acquistava  ;  perchè  gli  vennero  quelli 
aiuti,  che  dai  Visconti  e  dagli  altri  tiranni  di  Lombardia  gli  erano  stati  pro- 
messi; ed  essendo  fatto  forte  di  genti,  mes^^er  Ramondo  come  prima  per  la 
poca  fede  non  seppe  vincere,  cosi  dipoi  per  la  poca  prudenza  non  si  seppe 
salvare  ;  ma  procedendo  con  il  suo  esercito  lentamente,  fu  da  Castruccio  pro- 
pinquo ad  Àltopascio  assaltato,  e  dopo  una  gran  zuffa  rotto,  dove  restarono 
presi  e  morti  molti  cittadini ,  e  con  loro  insieme  messer  Ramondo  ;  il  quale 
della  sua  poca  fede  e  dei  suoi  cattivi  consigli  dalla  fortuna  quella  punizione 
ebbe,  che  egli  aveva  dai  Fiorentini  meritato.  I  danni  che  Castruccio  fece  dopo 
la  vittoria  ai  Fiorentini  di  prede,  prigioni ,  rovine  ed  arsioni ,  non  si  potrebbero 
narrare  ;  perchè ,  senza  avere  alcuna  gente  air  incontro,  più  mesi  dove  e'  volle 
cavalcò  e  corse,  ed  ai  Fiorentini  dopo  tanta  rolla  fu  as^ai  il  salvare  la  città. 

Nò  però  s*  inviUrono  in  tanto  che  non  facessero  grandi  provvedimenti  a  da- 
nari, snidassero  gente ,  e  mandassero  ai  loro  amici  per  aiuto.  Nondimeno  a 
frenare  tanto  nimico  ninno  provvedimento  bastava  ;  dimodoché  furono  forzati 
eleggere  per  loro  signore  Carlo  duca  di  Calabria  e  figliuolo  del  re  Roberto,  se 
vollero  che  venisse  alla  difesa  loro  ;  perchè  quelli  sondo  consueti  a  signoreg- 
giare Firenze,  volevano  pinltosto  T  ubbidienza  che  l'amicizia  sua.  Ma  per  esser 
Carlo  implicato  nelle  guerre  di  Sicilia,  e  perciò  non  potendo  venire  a  prendere 
la  signoria ,  vi  mandò  Gualtieri  di  nazione  Francese  e  duca  d'  Atene.  CosUt^ 
come  vicario  del  Signore  prese  la  possessione  della  città,  ed  ordinava  i  magi- 
strali secondo  V  arbitrio  suo.  Furono  nondimeno  i  portamenti  suoi  modesti,  ed 
in  modo  contrarj  alla  natura  sua,  che  ciascuno  ramava.  Carlo,  composte  che 
furono  le  guerre  di  Sicilia ,  con  mille  cavalieri  ne  venne  a  Firenze,  dove  fece 
la  sua  entrata  di  luglio  1*  anno  mcccxxvi  ;  la  cui  venuta  fece  che  Castruccio  non 
poteva  liberamente  il  paese  fiorentino  saccheggiare.  Nondimeno  quella  ripa-; 
tazione  che  si  acquistò  di  fuora  si  perde  dentro,  e  quelli  danni  che  dai  rtìtoid 
non  furono  fatti ,  dagli  amici  si  sopportarono ,  perchè  i  Signori  senza  il  con- 
senso del  duca  alcuna  cosa  non  operavano,  e  in  termine  di  un  anno  trasse  dalla 
città  quattrocentomila  fiorini;  nonostante  che  perle  convenzioni  fatte  seco  non 
si  avesse  a  passare  dugentomila.  Tanti  furono  i  carichi  con  i  quali  ogni  giorno 
0  egli  0  il  padre  la  città  aggravavano. 

A  questi  danni  s' aggiunsero  ancora  nuovi  sospetti  e  mmvi  nimici*,  percbò 
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JGbibeUini  di  Lombardia  in  modo  per  la  venuta  di  Cario  in  Toscana  insospet- 
tinoo ,  che  Galeazzo  Visconti  e  gli  altri  tiranni  lombardi  con  danari  e  pro- 
■ese  fecero  passare  in  Italia  Lodovico  di  Baviera,  stato  contro  la  voglia  del 
pipi  eletto  imperadore.  Venne  costui  in  Lombardia,  e  di  quivi  in  Toscana^  e 
eoo  lo  aiolo  di  Castruccio  s*  insignori  di  Pisa,  dove  rinfrescato  di  danari  se  ne 
adò  Terso  Boma.  Il  che  fece  che  Carlo  si  partì  di  Firenze  temendo  del  regno, 
•  persQO  vicario  lasciò  messer  Filippo  da  Saggineto.  Castruccio  dopo  la  par- 
tiu  à/àX  imperadore  s'  insignorì  di  Pisa ,  e  i  Fiorentini  per  trattato  gli  tolsero 
PìsUm;  alla  quale  Castraocio  andò  a  campo,  dove  con  tanta  virlù  e  ostina- 
ziooe  stette,  che  ancoraché  i  Fiorentini  facessero  più  volte  prova  di  soccorrerla, 
ed  ori  il  suo  esercito ,  ora  il  suo  paese  assalissero,  mai  non  poterono  né  con 
forza  DÒ  con  industria  dall'  impresa  rimuoverlo;  tanta  sete  aveva  di  gastìgare 
i  Pistdesi,  e  i  Fiorentini  sgarare.  Dimodoché  i  Pistoiesi  furono  costretti  a  rice- 
valo per  signore  ;  la  qual  cosa  ancora  che  seguisse  con  tanta  sua  gloria,  segui 
aacbe  con  tanto  suo  disagio,  che  tornato  in  Lucca  sì  morì.  E  perché  egli  é 
rade  volte  che  la  fortuna  un  bene  o  un  male  con  un  altro  bene  o  con  un  altro 
male  non  accompagni,  mori  ancora  a  Napoli  Carlo  duca  di  Calabria  e  signore 
di  Faenze ,  aoeiocchè  i  Fiorentini  in  poco  tempo,  fuori  d' ogni  loro  opinione , 
dalla  ttgDoria  dell'  uno  e  timore  dell'  altro  si  liberassero,  l  quali  rimasi  liberi 
rifonDanmo  la  dttà  ,  ed  annullarono  tutto  V  ordine  de'  Consigli  vecchi ,  e  ne 
crearooi)  due ,  V  uno  di  trecento  cittadini  popolani ,  V  altro  di  dugento  cin- 
quanta grandi  e  popolani;  il  primo  dei  quali  Consiglio  di  Popolo,  l'altro  di 
Gammi  chiamarono. 

L' imperadore  arrivato  a  Roma  creò  uno  antipapa ,  ed  ordinò  molte  cose 
eoaCra  alla  Chiesa,  molte  altre  senza  effetto  ne  tentò;  in  modo  che  alla  fine 
parti  con  vergogna,  e  ne  venne  a  Pisa ,  dove  o  per  isdegno ,  o  per  non 
pagati ,  circa  ottocento  cavalli  tedeschi  da  lui  si  ribellarono ,  e  a  Mon- 
sopra  il  Coniglio  s' afforzarono.  Costoro,  come  l' imperadore  fu  partito 
<Sa  Pisa  per  andarne  in  Lombardia,  occuparono  Lucca,  e  ne  cacciarono  Fran- 
cesco Castracani  lasciatovi  dall'  imperadore.  E  pensando  di  trarre  di  quella 
preda  qualche  utilità ,  quella  città  ai  Fiorentini  per  ottantamila  fiorini  offer- 
sero ;  il  che  fu  per  consiglio  di  messer  Simone  della  Tosa  rifiutato.  Il  qua! 
partito  sarebbe  stato  alla  città  nostra  utilissimo,  se  i  Fiorentini  sempre  in 
qaella  volontà  si  mantenevano,  ila  perchè  poco  dipoi  mutarono  animo  fu  dan- 
;  perchè  se  allora  per  si  poco  prezzo  avere  pacificamente  la  pote- 
e  non  la  vdlero ,  dipoi  quando  la  voUeno  non  V  ebbero ,  ancoraché  per 
naggior  prezzo  la  comperassero;  il  che  fu  cagione,  che  più  volte  Fi- 
li eoo  governo  con  suo  grandissimo  danno  variasse.  Lucca  adunque  ri- 
dai Fiorentini  fu  da  messer  Gherardino  Spinoli  Genovese  per  fiorini 
comperata.  E  perchè  gli  uomini  sono  più  lenti  a  pigliar  quello  che 
avere,  che  e'  non  sono  a  disiderar  quello  a  che  e'  non  possono  aggiu- 
eome  prima  si  scoperse  la  compera  da  messer  Gherardino  fatta,  e  per 
poco  prezzo  l' aveva  avuta,  si  accese  il  popolo  di  Firenze  di  uno  es- 
dióderìo  d' averla,  riprendendo  sé  medesimo,  e  chi  ne  l'aveva  sconfor- 
ftttio.  E  per  averla  per  forza,  poiché  comperare  non  V  aveva  voluta,  mandò  le 
CPMti  sae  a  predare  e  scorrere  sopra  i  Lucchesi.  Erasi  partito  in  questo  mezzo 
V  imperadore  d' Italia,  e  lo  antipapa  per  ordine  de'  Pisani  ne  era  andato  pri- 
is  Frauda ,  ed  i  Fiorentini  dalla  morte  di  Castruccio ,  che  segui  nei 
r,  infine  al  vggcxl  stettero  dentro  quieti,  e  solo  alle  cose  dello  stato 
Maro  di  laora  attesero,  e  in  Lombardia  per  la  venuta  del  re  Giovanni  di  Boe- 
■aia,  e  ja  Toacaaa  per  conto  di  Lucca  di  molte  guerre  fecero.  Ornarono  an- 
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Cora  la  città  di  fmari  edificj,  perchè  la  torre  di  Santa  Keparata  secondo  il  con- 
siglio di  Giotto  )  dipintore  in  quelli  tempi  famosissimo,  edificarono.  E  perchè 
nel  vcccxxxiii  alzarono  per  un  diluvio  t' acque  d*  Amo  in  alcun  hiogo  in  Fi- 
renze più  che  dodici  braccia ,  donde  parte  de'  ponti  e  moHi  edificj  rovina- 
rono, con  g;rande  sollecitudine  e  spendio  le  cose  rovinate  restanrarono. 

Ma  venuto  Tanno  mcccxl,  nuove  cagioni  d'alterazioni  nacquero.  ÀvevaBO 
i  cittadini  potenti  due  vie  ad  accrescere  o  mantenere  la  potenza  loro;  l'acia 
era  ristrìngere  in  modo  le  imborsazioni  dei  magistrati,  che  sempre  o  in  loro  o 
in  amici  loro  pervenissero;  l'altra  l'essere  capi  della  elezione  dei  rettorìa 
per  avergli  dipoi  nei  loro  giudicj  favorevoli.  E  tanto  questa  seconda  parte  sti- 
mavano, che  non  bastando  loro  i  rettori  ordinar],  un  terzo  alcuna  vote  ne 
conducevano;  dondechè  in  questi  tempi  avevano  condotto  strasordinariamente 
sotto  titolo  di  capitano  di  guardia  Riesser  Jacopo  Gabbrielli  d'  Agobbio,  e  da- 
togli sopra  i  cittadini  ogni  autorità.  Costui  ogni  giorno,  a  contemplazione  di 
chi  governava,  assai  ingiurìe  faceva,  e  tra  gì'  ingiuriati  messer  Piero  de'  Bardi 
e  messer  Bardo  Frescobaldi  furono.  Costoro,  sendp  nobili,  e  naturalmente 
superbi ,  non  potevano  sopportare  che  un  forestiere ,  a  torto  e  a  ooatompla- 
zione  di  pochi  potenti ,  gli  avesse  offesi  ;  e  per  vendicarsi ,  centra  hii  ed  a  dù 
governava  congiurarono.  Nella  qual  congiura  molte  famiglie  nobili  con  alcune 
di  popolo  furono,  ai  quali  la  tirannide  di  chi  governava  dispiaceva.  L'ordine 
dato  intra  loro  era,  che  ciascuno  ragunasse  assai  gente  armata  in  casa,  e  la 
mattina  dopo  il  giorno  solenne  di  Tutti  i  Santi,  quando  ciascuno  si  trovava  per 
ì  tempj  a  pregare  per  i  suoi  morti,  pigliare  V  armi,  ammazzare  il  Capitano  e 
i  primi  di  quelli  che  reggevano ,  e  di  poi  con  nuovi  Signori  e  con  nuovo  or- 
dine lo  stato  riformare. 

Ma  perchè  i  parliti  pericolosi  quanto  più  si  considerano,  tanto  peggio  volen- 
tieri si  pigliano,  interviene  sempre  che  le  congiure  che  danno  spazio  di  tempo 
alla  esecuzione  si  scuoprono.  Sendo  tra  i  congiurati  messer  Andrea  de'  Bardi, 
potè  più  in  Uii ,  nel  ripensare  la  cosa,  la  paura  della  pena  che  la  speranza 
della  vendetta,  e  scoperse  il  tutto  a  Jacopo  Alberti  suo  cognato,  il  che  Jacopo 
ai  Priori,  e  i  Priori  a  quelli  del  reggimento  significarono.  E  perchè  la  cosa  era 
presso  al  pericolo,  sendo  il  giorno  di  Tutti  i  Santi  propinquo,  molti  cittadini  in 
palagio  convennero,  e  giudicando  che  fusse  pericolo  nel  differire,  volevano  die 
i  Signori  suonassero  la  campana,  e  il  popolo  all'armi  convocassero.  Era  Gon- 
faloniere Taldo  Valori,  e  Francesco  Salviati  uno  de*  Signori.  A  costoro  per  es- 
sere parenti  de'  Bardi  non  piaceva  il  suonare ,  allegando  non  esser  bene  per 
ogni  leggier  cosa  fare  armare  il  popolo,  perchè  l'autorità  data  alla  moltitudine 
non  temperata  da  alcun  freno  non  fece  mai  bene  ;  e  che  gli  scandoli  è  muo- 
vergli facile,  ma  il  frenargli  difficile;  e  però  esser  meglio  parlilo  intender 
prima  la  verità  della  cosa,  e  civilmente  punirla ,  che  volere  oon  la  rovina  di 
Firenze  tumulluariamente  sopra  ima  semplice  relazione  correggerla.  Le  quali 
parole  non  furono  in  alcuna  parte  udite ,  ma  con  modi  ingiuriosi  e  parole  ve- 
lane furono  i  Signori  a  suonare  necessitati  «  al  qual  suono  tutto  il  popolo  alla 
piazza  armato  corse.  Dall'altra  parte,  i  Bardi  e  Frescobaldi  vedendosi  sco- 
perti, per  vincere  con  gloria ,  o  morire  senza  vergogna  presero  l'armi,  spe- 
rando potere  la  parte  della  città  di  là  dal  fiume  dove  avevano  le  case  loro  di- 
fendere ,  e  si  fecero  forti  ai  ponti ,  sperando  nel  soccorso  che  dai  nobili  del 
contado  ed  altri  loro  amici  aspettavano.  Il  qual  disegno  fu  loro  guasto  dai  po- 
polani, i  quali  quella  parte  della  cHtà  oon  loro  abitavano,  i  quali  pieseit 
r  armi  in  favore  dei  Signori;  in  modo  che  trovandosi  Irameizati  aUnndona- 
Tomo  i  ponti ,  e  si  ridussero  nella  via  dove  i  Bardi  abitavaao,  eome  più  forit 
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che  aiemia  tltra,  e  qvella  yirùiiBiiiiente  difendeTano.  ìfener  Jacopo  d*  Agob- 
bio  sappieodo  eone  eoaira  k i  era  lotta  queaCa  coDgiara,  pauroso  della  morte, 
tatto  Cupido  e  sparentaèo,  proptaqoo  al  palagio  de'  Sìgaorì  m  nezao  di  ave 
genti  armate  si  posava;  ma  Degli  altri  rettori  dove  era  meno  oolpa  era  più 
aaìflU),  e  nassÌBw  sei  poleatà  che  nesser  Maffeo  da  Marradi  si  chiamava. 
Gaatai  si  presentò  dove  si  combatteva,  e  senza  aver  paura d' ateana  cesa,  pas- 
sato il  poste  a  lubaooBte  tra  le^  spade  de*  Bardi  si  mise,  e  fece  segno  di  voler 
parlar  kro.  Doadeohò  la  rivsreiiia  deU'«on»o ,  i  saoi  costami  e  le  altre  sae 
l^wiéi  qaaHtà  fiBcero  a  un  tnttto  fisraMsmle  ami,  e  cpiietaamnto  ascoharto. 
Costui  osa  parole  adodasAe  e  gravi  biaràiò  la  coogiara  loro,  mostrò  il  perì- 
aok>  ad  qaide  si  trovavano ae  bob  oedevaoo  a qaesCo popolare  ìmpeto,  dette 
laro  speranza  che  sarsbbero  dipoi  «diti  e  con  miserioofrdia  giadiGali ,  e  prò- 
■ÌBe  di  aas^e  operatore  dM  alti  ragioaevoli  adegni  loro  ai  avrebbe  compas- 
■ane.  Tornato  dipoi  ai  Sigsori,  persuase  loro  eh'  e'  non  volessero  vincere  con 
iisangoe  de'  suoi  ciitadiai,  che  noa  gli  volesaera  non  aditi  giudicare  ;  e  tanto 
sperò,  che  dì  consenso  de'  Sigoorì  ,  i  Bardi  e  i  Frescobaldi  «on  i  loro  aaiki 
ahbaBdoaarono  la  città,  e  senza  essere  impediti  alle  casteUa  loro  si  ritiraroBO. 
Partiliai  costoro,  e  disarmaiosi  il  popolo,  i  Signori  solo  contra  qvelK  che  ave- 
delia  ùmiigha  de'  Bardi  e  Freacobaldi  prese  le  armi  procederone ,  e  per 
rli  di  potenza  comperarono  dai  Bardi  il  castello  di  Mangona  e  di  Ter* 
;  e  per  le^  provvidero ,  che  alcun  cittadino  non  potesse  possedere  ca- 
alalia  propinqBe  a  Firenze  a  venti  miglia.  Pochi  mesi  dipoi  fu  decapitato  Stìatta 
Firesoobaidi,  e  molti  altri  di  quella  Simiglia  fatii  ribelli .  Non  bastò  a  quelli  di» 
governavano  avere  ì  Bardi  e  Frescobaldi  soperati  e  domi ,  ma  oooie  fenao 
qBasi  sempre  gii  «omini,  che  quanto  più  autorità  hanno  peggio  l' usano  e  più 
iasoleati  diventano,  dove  prima  un  Gupitano  di  guardia  era  che  affliggeva  Fi- 
lenae,  n'  elessero  uno  aneora  ia  contado  >  e  con  grandissima  autorità,  aocioo- 
cfaè  uomini  a  loro  soqwtti  non  potesaefo  né  in  Firenze  né  di  faora  abitare.  C 
ia  modo  si  oo&citarooo  contra  tutti  i  nobili ,  che  eglino  erano  apparecchiati  « 
v»dere  la  città  e  loro  per  vendicarsi.  B  aspettando  l'occasione,  la  venva  bene, 
a  loro  r  ufiflu^aa  meglio. 

Era  per  i  malti  travagG,  i  quali  erano  st^  in  Toscana  ed  in  Lombaniia, 
pervenuu  la  città  di  Lacca  setto  la  Bìgnorta  di  Maatiao  della  Scale  sigaare  di 
Veroaa,  il  quale  ancoraché  per  obbligo  l'avesse  a  coneegnare  ai  Fisrentin, 
AOB  l' aveva  ceasegnata,  perchè  essendo  sigaere  di  Ferma  giudicava  poterla 
laoere,  e  della  fede  data  non  si  curava.  Di  che  i  Fiorentini  per  voudwaaii ,  m 
congmwera  osa  i  ¥ineaaDÌ ,  e  gli  fecero  tanta  goarra,  che  e'  fa  per  perderae 
tutto  lo  stato  suo.  Nondimeno  non  ne  risultò  loro  altra  comodità  che  un  poco  di 
soddisfazione  di  animo  d' aver  battuto  Mastino  ;  perdio  i  Yineziaiii,  come  fanno 
tatti  quelli  che  con  i  meno  potenti  si  collegano,  poiché  ebbero  guadagnato 
Trevigi  e  Vicenza,  senza  avere  ai  FiareaitÌBÌ  alcan  rispetlo,  e'  accordarono.  Ma 
aveado  poco  dipoi  i  Viacoati  signori  di  Mìtamo  lolla  Parma  a  Masttao,  e  gladi* 
caado  ^  per  questo  non  potere  tener  più  Laeea ,  dUiberò  di  veaderla.  1  oobi> 
petitori  erano  i  Fioreatitti  e  i  Pisani,  e  neHo  stringere  le  pratiche,  ì  Pìsaai 
vedevano  che  i  FierentÓH,  come  pia  riocin ,  eraao  per  eCteoerìa;  e  pardo  si 
mdseTO  alla  fotza,  e  con  l' aiate  de' Visconti  vi  andarono  a  campo,  i  Fiorentiai 
per  qaesto  aoa  si  tirarooo  indietro  dalla  compera,  ma  fermarono  con  Mastiao 
i  patti,  pagarono  parte  éei  denari ,  e  di  an' altra  parte  dieroao  statkàt,  ed  a 
preadenie  la  poasessioae  Naddo  Ruoellai ,  Giovanni  di  Beraardiao'de'  Media  a 
tesso  di  Biooiardo  de'Bied  vi  asandMx>no;  i  cfaali  passarono  ia  Locca  per 
ÉontLf  a  dalto  geatt  di  Maatiao  fo  quella  dtlà  eoasegnata  loro,  i  Pisani  noadi- 
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meno  seguitarono  la  loro  impresa,  e  con  ogni  industria  di  averla  per  forza  cei^ 
cavano,  ed  i  Fiorentini  dair  assedio  liberare  la  volevano.  E  dopo  una  lunga 
guerra  ne  furono  i  Fiorentini  con  perdita  dì  denari  ed  acquisto  di  vergogna  cac- 
ciati, ed  i  Pisani  ne  diventarono  signori. 

La  perdita  di  questa  città,  come  in  simili  casi  avviene  sempre,  fece  il  popolo 
di  Firenze  centra  quelli  che  governavano  sdegnare,  ed  in  tutti  i  Inoghi  e  per 
tutte  le  piazze  pubblicamente gF infamavano,  accusando  l'avarizia  ed  i  cattivi 
consigli  loro.  Erasi  nel  principio  di  questa  guerra  data  autorità  a  venti  cittadini 
d' amministrarla ,  i  quali  messer  Malatesta  da  Rimini  per  capitano  dell'impresa 
eletto  avevano.  Costui  con  poco  animo  e  meno  prudenza  l*  aveva  governata;  e 
perchè  eglino  avevano  mandato  a  Roberto  re  di  Napoli  per  aiuti ,  quel  re  aveva 
mandato  loro  Gualtieri  duca  d^Atene ,  il  quale,  come  vollero  i  Cieli ,  che  ai  mal 
futuro  le  cose  preparavano,  arrivò  in  Firenze  in  quel  tempo  appunto  che  Tini- 
presa  di  Lucca  era  al  tutto  perduta.  Ondecbè  quelli  Venti  veggendo  sdegnato  il 
popolo,  pensarono  con  eleggere  nuovo  capitano,  quello  di  nuova  speranza 
riempiere,  e  con  tale  elezione  o  frenare,  o  torgli  le  cagioni  di  calunniargli.  E 
perchè  ancora  avesse  cagione  di  temere ,  e  il  duca  d'Atene  gli  potesse  con  pia 
autorità  difendere ,  prima  per  conservatore ,  e  dipoi  per  capitano  delie  loro 
genti  d' arme  lo  elessero.  I  grandi ,  i  quali  per  le  cagioni  dette  di  sopra  vive- 
vano malcontenti ,  ed  avendo  molti  di  loro  conoscenza  con  Gualtieri ,  quando 
altre  volte  in  nome  di  Carlb  duca  di  Calabria  aveva  governato  Firenze,  pensa- 
roso  che  fusse  venuto  tempo  di  potere  con  la  rovina  della  città  spegnere  T  in- 
cendio lorOf  giudicando  non  avere  altro  modo  a  domare  quel  popolo,  che  gli 
aveva  afflitti ,  che  ridorsi  sotto  un  principe,  il  quale  conosciuta  la  virtù  dell'  usa 
parte  e  V  insolenza  dell'  altra ,  frenasse  l' una  e  l' altra  rimunerasse.  A  che 
aggiugnevano  la  speranza  del  bene  che  ne  porgevano  i  meriti  loro ,  quando  per 
loro  opera  egli  acquistasse  il  principato.  Furono  pertanto  in  segreto  più  volte 
seco,  e  lo  persuasero  a  pigliare  la  signoria  del  tutto,  offerendogli  quelli  aiuti 
che  potevano  maggiori.  All'  autorità  e  conforti  di  costoro  s' aggiunse  quella 
d'alcune  famiglie  popolane,  le  quali  furono  Peruzzi,  Acdaiuoli,  Antellesie 
Bonaccorsi,  i  quali  gravati  di  debiti ,  non  potendo  del  loro,  desideravano  di 
quel  d' altri  ai  debiti  loro  soddisfare,  e  con  la  servitù  della  patria  dalla  servitù 
dei  loro  creditori  liberarsi.  Queste  persuasioni  accesero  1*  ambizioso  animo 
del  duca  di  maggior  desiderio  del  dominare ,  e  per  darsi  riputazione  di  severo  e 
giusto,  e  per  questa  via  accrescersi  grazia  nella  plebe ,  quelli  che  avevano 
amministrata  la  guerra  di  Lucca  perseguitava,  ed  a  messer  Giovanni  de' Me- 
dici, Naddo  Rucellai  e  Guglielmo  Altoviti  tolse  la  vita,  e  molti  in  esilio»  0 
molti  in  denari  ne  condannò. 

Queste  esecuzioni  assai  i  mediocri  cittadini  sbigottirono,  solo  ai  Grandi  ed 
alla  plebe  soddisfacevano;  questa  perchè  sua  natura  è  rallegrarsi  delmalei 
quelli  altri  per  vedersi  vendicare  di  tante  ingiurie  dai  popolani  ricevute.  E 
quando  e' passava  per  le  strade,  con  voce  alta  la  franchezza  del  suo  animo ert 
lodata,  e  ciascuno  pubblicamente  a  ritrovare  le  fraudi  de' cittadini,  e  ga^ 
gerle  lo  confortava.  Era  l'ufficio  de'  Venti  venuto  meno,  e  la  riputazione  del 
duca  grande,  ed  il  timore  grandissimo;  talché  ciascuno  per  mostrarsegli  amico, 
la  sua  insegna  sopra  la  casa  sua  faceva  dipìgnere,  né  gli  mancava  ad  esser 
principe  altro  che  il  titolo.  E  parendogli  poter  tentare  ogni  cosa  sicuramente, 
fece  intendere  ai  Signori ,  come  ei  giudicava  per  il  bene  della  città  necessario 
gli  fusse  concessa  la  Signoria  libera,  e  perciò  disiderava,  poiché  tutta  la  citta 
vi  consentiva ,  che  loro  ancora  vi  consentissero.  I  Signori ,  avvengachè  molto 
innanzi  avessero  la  rovina  della  patria  loro  preveduta ,  tutti  a  questa  domanda 
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■  pwmrbriiBO,  eeofl  lutto  cbs  e' coDoeceesero  il  loro  perìcolo ,  i 
■oamuKsre  alla  patria,  animosamente  gliene  n^arono.  Aveva  il  duca  pw 
dare  maggior  Kgno  di  religione  e  di  amanita  eletto  per  sua  abitaxione  il  con- 
tento de' Frati  mioorì  di  Santa  Croce,  e  diaideroao  di  dare  eSetto  al  naligno 
tao  pensiero,  fece  per  bando  pubblicare,  che  tutto  il  popolo  la  mattina  seguente 
tosae  SDlla  piaiza  di  Santa  Croce  davanti  a  lui.  Questo  bando  abigotil  mollo 
più  i  Signori ,  che  prima  non  avevano  fatto  le  parole ,  e  con  quelli  cittadini ,  i 
quali  della  patria  e  della  libertà  giudicavano  amalori,  si  ristriuaero  ;  né  pensa- 
rono, conosciute  le  fone  del  duca,  di  potervi  fare  altro  rimedio  che  pregarlo, 
e  vedere ,  dove  le  forze  non  erano  sul&cienli ,  se  i  preghi  o  a  rimuoverlo 
dall' ùnpnaa,  o  a  fare  la  sua  aignoria  meno  acerba  bastavano.  Andarono 
pertanto  parte  dei  Signori  a  trovarlo,  e  uno  di  loro  gli  parlò  in  questa  sen- 
tenza : 

(  Noi  venianio,  o  Signore,  a  voi,  mossi  prima  dalle  vostro  domande,  dipoi 
dai  c(»n8ndamentì  cbe  voi  avete  fatti  per  raguoare  il  popolo  ;  perchè  ci  para 
tsser  certi  cbe  voi  vogliate  strasordinariamente  ottenere  quello  cbe  per  ordi- 
■ario  noi  non  vi  abbiamo  accongenlilo.  Né  la  nostra  intenzione  6  con  alcuna 
Iona  opporci  ai  disegni  vostri ,  ma  solo  dimostrarvi  quaeto  sìa  per  esservi 
grave  il  peso  cbe  voi  vi  arrocaleaddosso.e  pericoloso  il  partito  cbe  voi  pigliate; 
accioccbe  tonpre  vi  possiate  ricordare  dei  consigli  nostri  e  di  quelli  di  coloro 
i  quali  allnmenti ,  non  per  voetra  utilità ,  ma  per  srogare  la  rabbia  loro ,  vi 
GOnà^iaiM).  Voi  cercate  far  serva  una  città ,  la  quale  è  sempre  vivuta  libera  ; 
percfaè  la  sigooria  cbe  noi  concedemmo  già  ai  Reali  di  Napoli  fu  compagnia 
e  non  servitù.  Avete  voi  considerato  quanto  in  una  città  simile  a  questa  im- 
poni, «  quanto  sia  gagliardo  il  nome  della  libertà,  il  quale  forza  alcuna  non 
doma,  tempo  alcuno  non  consuma,  e  merito  alcuua  non  contreppesa?  Peusate, 
Signore,  quante  forze  sieno  necessarie  a  tener  serva  una  tanta  città.  Quelle 
die  forestiera  voi  polete  sempre  tenere,  non  bastano;  di  quelle  di  dentro  voi 
■OD  vi  potete  fidare,  perchè  quelli  che  vi  sono  ora  amici,  e  cbe  a  pigliare  quuio 
partilo  vi  confortano,  come  eglino  avranno  battuti  coli'  autorità  vostra  i  nimid 
loro,  cercheranno  come  e'  possine  spegoer  voi,  e  farsi  principi  loro.  La  plebe, 
in  la  quale  voi  confidate,  per  ogni  accidente  benché  minimo  si  rivolge,  in  modo 
cbe  in  poco  tempo  voi  potete  temere  di  avere  tutta  questa  città  nimica;  il  che 
fia  cagione  della  rovina  sua  e  vostra.  Né  potrete  a  questo  male  trovare  rimedio; 
percfaè  quelli  Signori  possono  fare  la  loro  ugnoria  sicura  cbe  hanno  pochi  ni- 
■ici,  i  quali  tutti  o  con  la  morte  o  con  1'  esilio  à  facile  spegnare  ;  ma  negli  uni- 
vermii  odj  non  si  trova  mai  sicurtà  alcuna  ;  perohè  tu  non  sai  donde  ha  a 
■ascere  il  male;  echi  teme  di  ogni  uomo  non  si  può  mai  assicurare  di  persona. 
E  se  pure  tenti  di  farlo,  ti  aggravi  nei  pencoli  ;  perchè  quelli  cbe  rimangono  si 
accradono  più  negli  odj ,  e  sono  più  parati  alla  vendetta.  Che  il  tempoacon- 
■UBare  i  deeider]  della  libertà  non  basti,  è  certissimo;  perchè  s' intende  spesso 
qii«ilaeaser«  in  una  città  da  coloro  riassunta  che  mai  la  gustarono,  ma  solo  per 
a  che  ne  avevano  lasciata  i  padri  loro,  l' amano,  e  perciò  quella  ricu- 
i  pericolo  conservano.  E  quando  mai  i  padri  non 
pubblici,  i  luoghi  de'  magistrati,  l' insegna  de'  li- 
uali  cose  conviene  che  sieno  con  grandissimo  disi- 
B.  Quali  opera  volete  voi  che  siano  le  vostre,  che 
si  vivere  libero,  ochefaccino  mancare  gli  uomini 
ndinooi?  Non  se  voi  aggiugnessi  a  questo  imperio 
omo  tornasi  in  questa  città  trionfante  de'  nimici 
glorìa  non  sarabbe  sua,  ma  voetra,  a  i  ciltadiai 
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BOB  acquisterebbero  euddtti,  ma  eoneervi,  per  i  cfaaK«i  vedrebbero  odia  aertìté 
raggravare.  E  quando  i  eoslumi  voetri  fassero  eaati ,  i  modi  beaigni,  i  giudici 
retti  )  a  farvi  amare  bob  basterebbero.  E  se  vm  «redessi  obe  bastanero  ▼'  m- 
ffaaeroaite ,  |)erehò  a  uno  consueto  a  vivere  aciollo  ogni  cafeeaa  pesa,  ad  ogni 
legame  \o  etrigne ,  aBCorachè  trovare  uro  sialo  violento  cob  aa  priodpe  buosa 
wa  ianpeesibile ,  perchè  di  necessità  coavieoe  o  che  diventino  simiiì ,  o  che 
preilo  f  uno  per  V  altro  roviai.  Voi  avete  dunqae  a  credere  04ii  avaiea  teneva 
twn  asaBsiaìa  violenza  questa  citià^  alla  qual  cesa  le  cittadelle,  le  gumiiie,  q^ 
amici  di  foora  moke  volte  noB  bastano ,  o  di  essere  coateoto  a  quella  «uAerilà 
cfaè  Boi  vi  abbiamo  data.  A  che  boì  vi  coofortiaaM ,  ricordandovi  che  quel  do- 
mnio  è  solo  durabile,  che  è  volontario;  né  vogliate,  accecato  da  un  pooa 
d^  ambrzioBe ,  oondarvi  in  luogo,  dove  non  potendo  stare,  né  più  i^to  aaHre, 
siate  con  massimo  danno  vostro  e  nostro  di  cader  necessitato.  > 

Non  mossero  ìb  alcuna  parte  queste  parole  T  indurato  auioio  del  duca,  e 
disse  non  essere  aua  intenzione  di  torre  la  libertà  a  quella  città ,  ma  render- 
gliene;  perchè  solo  le  città  disunite  erano  serve,  e  le  uaite  libere.  E  se  Firenze 
per  suo  ordine  di  sette,  ambinoBe  ed  inimicizie  si  privasse,  se  le  reDderebbe^ 
non  terrebbe  la  libertà.  E  come  a  prendere  questo  carico  non  raubiuone  sua, 
na  i  prieghi  di  Biolti  cittadini  lo  conducevano ,  perciò  farebbero  egliao  bene  a 
contentarsi  di  quello  che  gli  altri  si  contentavano.  E  quanto  a  quei  pericoli , 
nei  quali  per  questo  poteva  incorrere ,  bob  gli  stimava ,  perchè  egli  era  ufficio 
di  Qomo  non  buono  per  timore  del  aiale  lasciare  il  bene,  e  di  pusiUaBÌme  per 
«n  fine  duMMo  non  seguire  vaa  gloriosa  impresa.  E  die  a*  credeva  portarsi  ia 
Modo,  che  in  breve  tempo  avere  di  lui  confidato  poco  e  temuto  troppo oogao- 
acerebbero.  Convennero  adunque  i  Signori ,  vedendo  di  non  poter  fare  altrt) 
beae,  che  la  mattina  seguente  il  popolo  si  ragunasse  sopra  la  piazza  loro ,  con 
Tautarità  del  quale  si  desse  per  un  anno  al  daca  la  signoria,  con  quelle  con(fì- 
sioni  che  già  a  Carlo  duca  di  Calabria  si  era  data.  Era  V  ottavo  giorno  di  set- 
tembre e  r  anno  McccxLn,  quando  il  duca  accompagnato  da  messer  Giovauni 
della  Tosa  e  tutti  i  suoi  consorti  e  da  molti  altri  cittadini ,  veuBe  ìb  piazza ,  e 
insieme  con  la  Signorìa  sali  sopra  la  ringhiera ,  che  co^l  chiamaBO  i  FioreatÌBi 
4}uelli  gradi  che  sono  a  pie  del  palagio  de'  Signori ,  dove  si  lessero  al  popolo  le 
eoBvenzioni  fatte  intra  la  Signoria  e  lui.  E  quando  si  venne  leggendo  a  quella 
parte,  dove  per  un  anno  se  gli  da  la  Signoria,  si  gridò  per  il  popolo  :  a  vHa, 
£  lerandosi  messer  Francesco  Rustìchelli  uno  de'  Signori  per  parlare  e  miti- 
gare il  tumulto,  luroBO  con  le  grida  le  parole  sue  interrotte,  in  modo  che  eoa 
il  eonsenso  dal  popolo  non  per  un  anno,  ma  in  perpetuo  fu  eletto  signore,  e  preso 
e  portalo  tra  la  molUCadine  gridando  per  la  piazza  il  aome  suo.  Èconsuetudiae 
«he  quello  che  è  preposto  atta  guardia  del  palagio  stia  in  asseaza  de'  Signori 
aerralo  dentro;  al  quale  «fficio  era  allora  diputato  Rinieri  di  Giotto.  Costui 
corrotto  dagli  amici  del  duca,  senza  aspettare  alcana  forza  lo  mise  dentro ,  a  i 
Signori  abigottiti  e  disonorati  se  ae  tornarono  alle  case  loro,  e  il  palagio  fa 
dalla  fsmiglta  del  duca  saccheggiato,  il  goalatone  del  popoloMracciato,  e  le  sae 
tnaegne  sopra  il  palagio  poste  ;  il  ohe  aegaiva  oob  dolore  iaestiafiabile  e  noia 
degK  uoaùni  buoni ,  e  con  piacere  grande  di  quelli,  die  o  per  igaocaaia  o  per 
maiigailà  vi  consentivano. 

Il  duca  acquistato  cbe  ebbe  la  signoria,  per  torre  V  autorità  a  qulli  che  aa- 
levaea  della  libertà  essere  difensori,  fMK>ibl  ai  Signori  ragonarai  ìb  palagio,  a 
•consegnò  loreuna  casa  privata  ;  tolse  le  insegne  ai  Goofakmieri  delle  oompagaia 
de4  popolo;  levò  gii  ordini  della  giustizia  oontra  ai  gprandi  ;  libato  i  fM-igioai 
dalla  carcari  ;  face  i  Bardi  a  Fraaoobaldi  dalf  esilio  ritornare  ;  vielè  il  poctv 


/«Ai  «maaaw.  £  per  potor  iMglio  difeidcm  da  qwM  idi  dentro ,  a  fece 

JBÌCB  di  «pmUì  dì  fimn.  B^e&cò  porlanto  aesai^li  iretùii  e  toUi  gli  «llrì  soft- 

MìfoeH  ÈÌFionmiuà;  ieoe  pace  con  i  Pisaw,  «Kenchò  ftigee  latto  prinorpe 

finkb  CMeaae  lor  guerra  ;  iolae  gli  aasegoamead  a  q«ei  oieFcatany ,  che  nella 

jaena  di  Lucca  anw^raae  prestalo  aiia0Repabh&ca  éenari ,  acorebbe  le  gabelle 

iiwrhii,  ecreò  delle  aue've^tolee  ai  Sigaorì  ogni  autorità,  e  i  auai  retiori  erano 

tr  BagUeoe  da  Feragia  a  measer  Guglielmo  di  Aaoeei ,  eoa  i  ^uali  e  con 

Gerreilied  Biadoniiù  si  coasiglnva.  Le  4aglie  die  poneva  ai  dttadinì 

gravi,  e  i  giudiq  suoi  ingiasti  e  quella  aevenià  ed  uaiaBÌtà,  che  egli  avara 

fiata,  in  superbia  e  cmdeltà  si  era  convertita.  Boade  molti  cittadini  grandi  e 

pepoiaaiAafaili,  o  con  danari,  oaiorti^  o«onniicyvi  awdi  tonaentati  etano. 

£  per  non  si  governar  oft^lìo  faora  che  dentro  ;  ovdiaò  sei  rettori  per  il  con- 

tido,  i  qnaii  hette^nuH)  e  spogliavano  i  eontadini.  Àvenra  i  Grandi  a  sospetto, 

aneofacbò  da  loro  ioaseatalo  beneficalo,  oche  anioUi  di  quelli  avesse  ki  paU'ia 

Bendata;  perchè  e' non  poteva  credere  che  i  generosi  ancmi ,  i  quaH  sogliono 

iSBeoe  nella  nobiltà,  potessero  sotto  la  sna  ttbbidienza  eontentarsi.  Perciò  si 

askea  beaefieare  la  plebe,  pensando  con  i  £ivori  di  qeelta  o  con  V  ^rmi  lère- 

atìeie  pater  hi  tirannide  conservare.  Venato  pertanto  il  mese  di  maggio,  nel 

qaal  tempo  i  popoli  sc^liono  festeggiare,  feoe  lare  alla  plebea  popolo  minuto 

più  oompagpie ,  alle  quali  onorate  di  splendidi  titoli  dette  insegne  e  denavi. 

tede  nn  parte  di  loro  andava  per  la  città  festeggiando,  V  altra  eoa  grandisr 

Ma  pompa  i  fosle^anti  ràeveva.  Come  la  fama  ai  sparse  deèla  nuova  signoria 

di  costai,  molti  vennero  del  sangue  francese  a  trovarle,  ed  egli  a  latti  ooaoe  a 

iMmiat  più  fidati  dava  condizione;  in  modo  che  Fireaae  in  poco  tempo  divenne 

aoijeJameile  saddita  ai  Franoeai,  ma  a'  costumi  e  agli  abiti  font  Per  che  gli 

■oaùnìeiedoane,  senza  aver  riguardo  al  viver  civile ,  o  alcuna  vergogaa, 

gi'iiBitavano.  Ma  sopra  ogni  cesa  quello  che  dispiaceva ,  eraia  -violom»  che 

igii  e  i  soot  smisa  alcun  rispetto  alle  donne  facevano. 

Vivevano  adoB^ae  i  cittadini  ^lieni  d*  iad^nazione  veggendo  la  joaestà  delio 

Moioroiovinaaa,  gli  ordini  goasti,  ie  leggi  annuUate,  ogni  onesto  vivere 

■omotto,  ogni  dvil  nMKieslàa  spenta;  perdiè  coloro  che  erano  consueti  a  non 

«idere  alcuna  regal  pompa,  ncm  potevano  senza  dolM*e  quello  d'armati  sati^ 

fili  a  piò  e  a  cavallo  circondato  riscontrare.  Perche  veggendo  pia  d'appresso 

hloro  vei:gQgna^  erano  eohù,  che  massimameate  odiavano,  di  onorare  neoBa- 

sìlsti.  Àdm  si  aggiagnsva  il  timore,  veggendo  le  spesse  morti  e  le  eontìoove 

taglie,  000  le  quali  impoveriva  e  consumava  la  città.  I  quali  sdogai  e  paura 

«aaodal  daca  noooscinie  e  temute  :  nondimeno  voleva  dhnostrare  a  ciasonna 

di  credevo  easere  mnato.  Onde  oecorse  che  avendogli  rivelato  Matteo  di  Mxh 

UBO,  e  par  gratificarsi  quello,  o  j>er  liberar  eè  dal  peiieoh),  come  la  famìglia 

<fe' Medici  con  ^cooi  altri  aveva  contra  di  ki  eonghirato,  il  duca  non  sola- 

■BatoneanoeiG^la  aoBa,  ma  fece.il  rivelatore  miseramente  morire.  Perilqual 

fittito  telasnnimoa  quelli  die  volessero  della  salute  sua  avvertirlo,  e  lo  dette  a 

fMOi  cheoercaasero  la  sua  rovina.  Feoe  ancora  ta^r  la  lingua  oon  tanta  era- 

^"'^letteneGni  che  sene  mori,  per  aiwr  biasimate  ie.taghe  che  ai  dttadioisi 

FiaeuBo.  La  qoal  oosaaecrebbe  ai  cittadini  lo  sdegno,  e  al  duca  Todio,  perdiA 

9MUanllà  ohe  A  fiare  sd  a  parlare  di  ogai  cosa  e  osa  ogni  licenza  era  eon- 

*  Meli,  de ^fttsaaroJegate  le  mani  e  serrata  la  bocca,  ioppcriare  non  potoira. 

Ctthbano  adunque  questi  sdegni  in  tanto  e  questi  o4i)  che  non  che  i  Fioren- 

lìni,  i  qyalj  ]a  XìherXk  mantenere  non  sanno,  e  la  servitù  patire  non  jpossOno, 

m  gaaliingng  servile  popoto  arebbono  alla  recuperazione  della  libertà  iafiam- 

'ulo.  QadeibòinMiti  cittachni  e  di  ogni  qualità,  di  perder  la  vitat  o  diiittfen 
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la  loro  libertà  diliberaroBO.  E  in  tre  parti  di  tre  sorte  di  cittadioi  tre  congiure 
si  fecero,  grandi,  popolani,  arteBci;  mossi,  oltre  alle  cause  univerBali,  da 
rere  ai  grandi  non  aver  riavuto  io  stato,  ai  popolani  averlo  perduto,  e  agli 
6ci  de*  loro  guadagni  mancare.  Era  arcivescovo  di  Firenze  messer  Agnolo 
ciaiuoli,  il  quale  con  le  prediche  sue  aveva  già  le  opere  del  duca  magnificate, 
e  fattogli  appresso  al  popolo  grandi  favori.  Ma  poiché  lo  vide  signore,  e  i  suoi 
tirannici  modi  cognobbe,  gli  parve  avere  ingannato  la  patria  sua  ;  e  per  emen- 
dare il  fallo  commesso  pensò  non  avere  altro  rimedio,  se  non  che  quella  mano 
che  aveva  fatta  la  ferita  la  sanasse;  e  della  prima  e  più  forte  congiura  si  fece 
capo,  nella  quale  erano  i  Bardi,  Rossi,  Frescobaldi,  Scali,  Altovìti,  Magalotti, 
Strozzi  e  Mancini.  Dell'  una  delle  due  altre  erano  prìncipi  messer  Manno  e  Corso 
Donati,  e  con  questi  i  Pazzi,  Cavicciuli,  Cerchi  e  Albizzi.  Della  terza  era  il 
primo  Antonio  Adimari,  e  con  lui  Medici,  Bordoni,  Rucellai,  e  Aldobrandini. 
Pensarono  costoro  di  ammazzarlo  in  casa  degli  Albizzi^  dove  andasse  il  giorno 
di  Sau  Giovanni  a  veder  correre  i  cavalli  credevano.  Ma  non  vi  essendo  andato, 
non  rìusci  loro.  Pensarono  di  assaltarlo  andando  per  la  città  a  spasso  :  ma  ve- 
devano il  modo  difficile  ;  perchè  bene  accompagnato  ed  armato  andava,  e  sem- 
pre variava  le  andate,  in  modo  che  non  si  poteva  in  alcun  luogo  certo  aspet- 
tarlo. Ragionavano  di  ucciderlo  nei  Consigli,  dove  pareva  loro  rìmanere,  anco- 
rachò  fusse  morto^  a  discrezione  delle  forze  sue. 

Mentre  che  intrai  congiurati  queste  cose  si  praticavano,  Antonio  Adimari 
con  alcuni  suoi  amici  sanasi  per  aver  da  loro  genti  si  scoperse,  manifestando 
a  quelli  parte  dei  congiurati,  e  affermando  tutta  la  città  essere  a  liberarsi  dis- 
posta. Onde  uno  di  quelli  comunicò  la  cosa  a  messer  Francesco  BrunelleschI , 
non  per  scoprirla,  ma  per  credere  che  ancor  egli  fusse  dei  congiurati.  Messer 
Francesco  o  per  paura  di  sé ,  o  per  odio  aveva  centra  ad  altri,  rivelò  il  tutto 
al  duca;  ondechè  Pagolo  del  Mazzeca  e  Simone  da  Monterappoli  furono  presi  ; 
i  quali  rivelando  la  qualità  e  quantità  dei  congiurati  sbigottirono  il  duca^  e  fa 
consigliato  piuttosto  gli  richiedesse  che  pigliasse;  perchè  se  se  ne  fuggivano,  se 
ne  poteva  senza  scandalo  con  lo  esilio  assicurare.  Fece  pertanto  il  duca  richie- 
dere Antonio  Adimari,  il  quale  confidandosi  ne*  compagni  subito  comparse. 
Fu  sostenuto  costui,  ed  era  il  duca  da  messer  Francesco  Brunelleschi  e  messer 
Uguccione  Buondelmonti  consigliato  corresse  armato  la  terra  e  i  presi  facesse 
morire.  Ma  a  lui  non  parve,  parendogli  avere  a  tanti  nimici  poche  forze.  E 
però  prese  un  altro  partito,  per  il  quale^  quando  gli  fusse  successo,  sì  assicu- 
rava de*  nimici,  ed  alle  forze  provvedeva.  Era  il  duca  consueto  richiedere  i 
cittadini,  che  nei  casi  occorrenti  lo  coosif*Uassero.  Avendo  pertanto  mandato 
fuori  a  provvedere  di  gente,  fece  una  lista  di  trecento  cittadini,  e  gli  fece 
da^  suoi  sargenti  sotto  colore  di  volersi  consigliare  con  loro  richiedere  ;  e  poiché 
fossero  adunati,  o  con  la  morte  o  con  le  carceri  spegnerli  disegnava.  La  cattura 
di  Antonio  Adimari,  e  il  mandar  per  le  genti,  il  che  non  si  potette  fare  segreto, 
aveva  i  cittadini  e  massime  i  colpevoli  sbigottito,  onde  dai  più  arditi  fu  negato 
il  volere  ubbidire.  E  perchè  ciascuno  aveva  letta  la  lista,  trovavano  V  uno  V  al- 
tro, e  s' inanimavano  a  prender  Tarmi,  e  voler  piuttosto  morire  come  uomini 
con  r  armi  in  mano,  che  come  vitelli  essere  alla  beccheria  condotti.  In  modo  che 
in  poco  d'ora  tutte  tre  le  congiure  Tuna  all'  altra  si  scoperse,  e  diliberarono 
il  dì  seguente,  che  era  il  26  di  luglio  nel  mgcgxliii,  far  nascere  un  tumulto  in  • 
Mercato  Vecchio,  e  dopo  quello  armarsi,  e  chiamare  il  popolo  alla  libertà. 

Venuto  adunque  l'altro  giorno,  al  suono  di  nona  secondo  l'ordine  datosi 
prese  l'armi,  e  il  popolo  tutto  alla  voce  della  libertà  si  armò,  e  ciascuno  si  fece 
forte  nelle  sue  contrade  sotto  insegne  con  le  armi  del  popolo,  le  quali  dai  con- 
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giani)  s^retamente  erano  state  fatte.  TuUJ  i  capi  delle  famiglie  cml  nobili 
(me  popolane  convennero,  e  la  difesa  loro  e  la  morte  de)  duca  giurarono, 
Ncettorbè  alcuni de'BiKindelmonti  e  de'  Cavalcanti,  e  quelle  quattro  famiglie 
di  popolo,  che  a  farlo  signore  erano  concorse,  i  quali  insieme  con  i  beccai  ed  ' 
ihrì  delTiofima  plebe  armati  in  piazza  in  favor  del  duca  concorsero.  A  questo 
raoore  armò  il  duca  il  palagio,  e  i  suoi  che  erano  in  diverse  parti  alloggiati 
nlinno  a  cavallo  per  ire  in  piazia,  e  per  la  via  furono  in  molU  luoghi  com- 
batlnti  e  morti.  Pure  circa  a  trecento  cavalli  vi  si  coadussero.  Stava  il  duca  in 
dditaiosa  egli  usciva  Tuori  a  combattere  1  nimici,  o  se  dentro  il  palagio  difen- 
deva- DilF  altra  parte  i  Hedid,  Cavìcciuli,  Rucellai,  ed  allre  famiglie  state  più 
oBbsb  da  quello,  dubitavano  che  se  egli  uscisse  fuora,  molti  che  gli  avevano 
prese  l'anni  contra  non  se  gli  scoprissero  amici  ;  e  dìsiderosi  di  torgli  l'occa- 
aoae  dell'  asdr  fuora  e  delio  accrescere  le  forze,  fatto  testa,  assalirono  le 
piana.  Alla  giunta  di  costoro  quelle  famiglie  popolane  che  si  erano  per  il  duca 
Koperte,  vedendosi  francamente  assalire,  mutarono  sentenza,  poiché  al  duca 
era  mutato  fortona,  e  tutte  sì  accostarono  ai  loro  cittadini,  salvo  che  messer 
t'gDcaooeBuondelmonli,  che  se  n'andò  in  palagio,  e  messer  Giannozzo  Caval- 
casti, il  quale  ritiratosi  con  parte  de' suoi  consortj  in  Mercato  Nuovo,  sali  alto 
sopra  un  baoco,  e  pregava  il  popolo  che  andava  armato  in  piazza,  che  in  favor 
del  duca  vi  andasse.  E  per  sbigottirgli  accresceva  le  sue  Forze,  e  gli  minacciava 
che  sarebbero  tutu  morti ,  se  ostinati  contra  il  sigDore  seguissero  l' impresa. 
Né  trovando  uomo  che  lo  seguitasse,  né  che  della  sua  insolenza  lo  gaaligasse, 
veggendo  di  aSaticsrsi  invano,  per  non  leutare  più  la  fortuna,  dentro  alle  sue 
casali  ridusse. 

La  alla  intanlo  in  piazza  tra  il  popolo  e  le  genti  del  duca  era  grande  ;  e 
beDcbé  queste  il  palagio  aiutasse,  furono  vinte  ;  e  parte  dì  loro  si  misono  nella 
potestà  dei  nimici,  parte  lasciati  i  cavalli,  in  palagio  si  fuggirono.  Honlrecbò 
in  piana  ù  combatteva,  Corso  e  messer  Amerigo  Donati  con  parte  del  popola 
nppoDo  le  Slinche,  le  scritture  del  potestà  e  della  pubblica  Camera  arsero, 
aacdw^arono  le  case  dei  rettori,  e  tutti  quelli  ministri  del  duca  che  poterono 
avere,  ammazzarono.  Il  duca  dall' altro  canto  vedendosi  aver  perduta  la  piazza, 
e  hitu  la  dtlà  nimica  e  senza  speranza  di  alcuno  aiuto,  tentò  se  poteva  con 
qualche  umano  atto  guadagnarsi  il  popolo.  E  fatti  venire  a  sé  i  prigioni,  con 
parole  amorevoli  e  graie  gli  liberò,  e  Antonio  Adimari,  ancoraché  con  suo  dis- 
piacere, fece  cavaliere.  Fece  levare  l'insegne  sue  di  sopra  il  palagio,  e  porvi 
quelle  del  popob;leqtiali  cose  falle  lardi  e  fuori  di  tempo,  perdié  erano  forzale 
e  ama  grado,  gli  giovarono  poco.  Stava  pertanto  malcoateolo  assediato  in 
palagio,  e  vedeva  come  per  aver  voluto  troppo  perdeva  ogni  cosa,  e  di  averea 
■mire  (ira  pochi  giorni  o  di  fame  o  di  ferro  lemAva.  I  cittadini  per  dar  forma 
allottalo  in  Santa  Reparata  si  ridussero,  e  crearono  quattordici  cittadini  per 
■età  grandi  e  popolani,  i  quali  con  il  vescovo  avessero  qualunque  anloritè  di 
potere  lo  stalo  di  Firenze  riformare.  Elessero  ancora  sei,  i  quali  l' autorità  del 
Potestà,  taaio  che  quello  eletto  venisse  avessero. 

)  del  popolo  molte  genti  venule ,  intra  i  quali 
adori,  uomini  assai  nella  loro  patria  onorati. 
L  alcuna  convenzione  praticarono;  ma  il  popolo 
scordo,  se  prima  non  gli  era  nella  sua  potestà 
<i,  ed  il  figliuolo  insieme  con  messer  Cerrettieri 
èva  il  duce  acconsentirlo;  pare  minacciato  dalle 
ui  si  lasciò  sforzare.  Appariscono  senza  dubbio 
arile  pili  gravi  quando  si  ricupera  una  libertà , 
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che  quuido  si  difinde*  Fuxhmo  mefieer  GugUeliao  e  il  fi^Uioio  pesti  iolra  le 
m^iaia  de*  nùnici  loro,  e  il  figliuolo  non  aveva  anoora  diciotU)  «mù.  Needi- 
meoo  r  eia,  la  fonna,  V  innocenza  sua  non  lo  potè  dalla  £iria  della  molUtodiae 
salvare;  e  queUi  cbe  aen  poterono  fmrgli  vivi  gli  fieriroBO  aiorii,  né  aazj  di 
•Icaziarli  col  £erro  »  con  k  mani  •  eoa  i  denti  gli  laeeravaao.  £  ^eidiò  tutti  i 
■ansi  si goddiijfacegfiftro  nella  vendetta,  avendo  priaoa  udite  le  loro  querele,  vedute 
le  loro  Cerite,  tocco  le  lor  carni  lacere,  volevano  ancora  che  il  ^ìtako  le  assape- 
casse,  acciocché  come  tnUe  le  parti  di  fuera  ne  erano  sazie,  queUe  di  ésatm 
se  ne  saziassero  ancora.  Questo  rabbioso  furore  quanto  egli  oflèst  costoro,  tanto 
amesser  Gerrettien  fu  utile,  perchè  stracca  la  moltitudine  netta  crudeltà  di 
questi  duoi,  di  quello  non  si  ricordò;  il  quale  non  esseado  altrioMsti  dona- 
dato  rimase  in  palagio  ;  donde  fu  la  notte  poi  da  cerii  soci  parenti  ed  amici  « 
salvamento  tratto.  Sfogata  la  moltitudine  sopra  il  sangue  di  costoro,  si  eoodme 
raccordo,  che  il  duca  se  ne  andassecon  i  suoi  e  sue  cose  salvo,  e  a  tutte  le  ngioai 
aveva  sopra  Firense  rinunziaase;  e  dipoi  fuora  del  dominio  nel  Casentino  la 
rinunzia  ratificasse.  Dopo  questo  accordo,  adi  6  di  agosto  pKhì  di  Finase  di 
molti  cittadini  aocompagoato,  ed  arrivalo  in  Casentino,  la  rinunaia,  aneoracbè 
malvolentieri,  ratibcò;  e  non  avrebbe  servata  la  fede  se  dal  conia  Simone  non 
fusse  stato  di  ricondurlo  io  Firenze  minaodato.  Fu  questo  duca,  come  i  go- 
verni suoi  dimostrarono,  avaro  e  crudele,  nelle  audieoze  difficile,  nel  rispoa- 
dere  superbo.  Voleva  la  servitù  non  la  benevolenza  degli  uoibìbì  ;  e  perqiesto 
più  di  esser  temuto  che  amato  disiderava.  Né  era  da  esser  meno  odiosa  lana 
presenza,  che  si  fussero  i  costumi;  perchè  era  piccolo  e  aero,  aviewa  la  barbi 
lunga  e  rada  ,  tanto  che  da  ogni  parte  di  esser  odiato  meritava;,  ondecfaè  io 
termine  di  dieci  mesi  i  suoi  cattivi  costumi  gli  tolsero  «piatta  si^noda,  cbe  i 
cattivi  consigli  d' altri  gli  avevano  data. 

Questi  accidenti  seguiti  nella  città  dettero  animo  a  tnite  le  torre  sottoposta 
ai  Fiorentini  di  tornare  nella  loro  libertà;  in  modo  cbe  Arezzo,  Castif^e, 
Pistoia ,  Volterra,  Colie ,  San  Glmignano  si  ribellarono.  Talché  Firense  in  m 
tratto  del  tiranno  e  del  suo  dominio  priva  rimase;  e  nel  ncnpecare  la  sua  li- 
bertà insegnò  ai  sudditi  suoi  come  potessero  ricuperar  la  loro.  Semita ^oi^P^ 
la  cacciata  del  duca  e  la  perdita  del  dominio  loro,  i  quattordici  cittadini  ad  ■ 
yescovo  pensarono  ,  che  fusse  piuttosto  da  placare  i  sudditi  loro  con  la  paosi 
che  Carsegli  nimici  con  la  guerra ,  e  mostrare  di  esser  contenti  della  libertà  ai 
quelli  come  della  propria.  Mandarono  pertanto  oratori  ad  Àrezao  a  rinaDSMflV 
aU'  imperio,  che  sopra  quella  città  avessero,  eda  £»rmare  con  ifuelli  *^^^^^s 
acciocché,  poiché  come  di  sudditi  non  potevano,  come  di  amici  deila  loro  cilia 
ai  valessero.  Con  V  altre  terre  ancora  in  quel  modo  che  meglio  poterono  eoB* 
vennero ,  purché  se  le  mantenessero  amiche ,  acciocché  loro  liberi  P^^'^^ 
aiutare,  e  la  loro  libertà  mantenere.  Questo  partito  prudentemente  preso  ev^ 

felicissimo  £ne;  perchè  Arezio  non  dopo  moki  anni  tornò  sotto  T  i'^f* 
de'  Fiorentini ,  e  le  altre  terr«  in  pochi  me^  alla  pristina  ubdjìdieBza  ^ì^'ì^ 
sero.  E  così  si  ottiene  molte  volte  più  tosto  e  con  nùnori  perìcoli  e  sptf*** 
cose  a  fuggirle,  che  con  ogni  forza  e  ostinazione  perseguitandale.  . 

Posate  le  cose  di  fuora,  si  volsero  a  quelle  di  dentro;  e  dopo  alcuna dtfp<^ 
fatta  intra  i  Grrandie  i  popolani ,  conohiusoao  che  i  Grandi  aeUa  Sigo^  ** 
terza  parte,  e  negli  altri  ufficj  la  metà  avessero.  £ra  la  ciUà,  esme  di  sopì* 
dinMHlrammo,  divisa  a  Sesti,  deadechè  sempre  nei  Signorì,  d*  ogni  Sosto  tf^i 
si  erano  fatti ,  eccettoché  po'  alcuni  accidenti  alcuna  volta  dodici  o  ^'^^^^ì^ 
ne  erano  creati  ;  ma  poco  dipoi  erano  tornati  a  sei.  Parve  partaatoda^^ 
macia  in  questa  parte,  si  per  essere  i  Sesti  male  distrihuiiti,  al  panche  vww 


ivia  parte  ai  Gcaadi ,  il  nuMro  de' Signori  aaeresco^  6eii?«Mva.  Dìkìmìo 
fartanlo  la  città  a  quartieri ,  e  di  ciasoano  crearono  tre  Sigoori.  Lasciarono 
iadieCroU  Goafaioniero  della  giustizia  e  quelli  delle  eonpagme  del  pq>olo,  ed 
ÌB  nmhio  ^'  dodici  fiuonooiioi  otto  GooaigUerì ,  quattro  di  ciascuna  forte , 
crearono.  Hecnalo  con  questo  (»dioe  questo  governo,  si  sarefabe  la  ciUÀ  posata, 
aei  Glandi  iiiaBero  stati  conienti  a  vivere  con  quella  laodestia  die  aeUa  vita 
Àilesi  ffidùede.  Ma  eglino  ti  contrario  operavano  ;  perckè  privati  non  vole- 
«iBD  oanpagni,  e  ne*  nragistratì  volevano  esser  signori  ,«d  o^  giome  aasceva 
4|Bakdw  esenapia  della  loro  insolenza  e  supeiiùa.  La  qoal  ossa  al  popolo  dispia- 
aofa,  e  ù  Mema  ckte  per  an  tiranne  cbe  «ra  spento  ve  ne  erano  nati  mille. 
fashhiro  aduaqae  tanto  dall'  una  parte  le  insolenze ,  e  dall'  altra  gli  sdegni, 
4hs  i  capi  de'  popolani  mostrarono  al  vescovo  le  dieoeestà  dei  Grandi,  e  la  nom 
Aasna  campagna  che  al  popolo  facevano,  e  lo  persuasero  volessa  operare  die 
i  4vaadi  ^  aver  la  parte  negfì  altri  ufficj  si  contentassero ,  ed  al  popolo 
^angÌBlralode'  Signori  solamente  lasciassero.  Era  il  vescovo  naturalmeDte 
tene,  aa  teile  ora  in  questa  ora  in  queir  altra  parte  a  rìvdtarlo.  Di  qui  era 
aslo  che  ad  istanza  *de'  suoi  consorti  aveva  prima  il  duca  d'  Atene  favorito , 
d^  per  consiglio  di  alcuni  cittadini  gli  aveva  congiurato  contro.  Aveva  nella 
9Ìaauk  dallo  stato  lavoriti  i  Grandi,  e  così  om  gli  pareva  di  favorire  il  popolo, 
■Basso  da  quelle  ragioni  gli  Girono  da  quelli  cittadini  popolani  riferite.  E  en- 
^ndo  Ifoòreki  altri  quella  poca  stabUità  che  era  in  lui ,  di  condurre  la  cosa 
d' accordo  si  persuase ,  e  convoci  i  Quattordici ,  i  quali  non  avevano  ancora 
peidala  rautorìlà  ,  e  con  quelle  parole  cbe  seppe  migliori  ^  confortò  a  voler 
^fiaeH  giade  della  Signoria  al  popolo ,  promettendone  la  quiete  ddla  dttà , 
^ikUÈmti  h  rovina  e  il  disfacimento  loro.  Queste  parole  aUerarono  forte 
i'saiao  dei  Grandi ,  e  messer  Ridolfo  dd  Bardi  con  parole  aspre  b  riprese, 
^■uiandoio  nono  di  poca  fede,  e  rimproverandogli  l' amidzia  del  duca  come 
^BQiere,  e  la  cacciata  di  queUo  omne  traditore;  e  gfi  conchiiise  die  queUi 
«Md  ebe  eglino  avevano  con  loro  pencolo  acquistati ,  con  loro  pericolo  vole-- 
vae  difendere;  e  partitosi  con  gli  altri  alterato  dal  vescovo ,  ai  suoi  consorti 
id  a  bitte  le  Ismiglie  nobili  iofece  intewkre.  I  popolani  ancora  agli  altri  la 
*^te  loro  s^ficarooo.  E  menUre  i  Grandi  si  ordinavano  con  ^U  muti  alla  di- 
dé*  loto  Signori ,  non  parve  al  popdo  di  aspettare  che  fossero  ad  ordine , 
amuÉo  al  palagb  gridando  che  e'  voleva  cbe  i  Grandi  riannziassino 
.  Il  romore  ed  il  tumulto  era  grande,  i  Signori  si  vedevano  ahison- 
;  perchè  i  Grandi  veggendo  tutto  il  popolo  armato  non  si  ardirono  a  pi- 
liiir  le  anni  ;  e  etaseono  si  stette  dentro  alle  case  sue.  Dimodoché  i  Signori 
avendo  fatto  prima  forza  di  quietare  il  popdo,  affermando  qaelli  loro 
i  eoaepe  vommi  modesti  e  buoni ,  e  non  avendo  potuto,  per  meno  reo 
.  alla  cane  loro  gK  rimandarono ,  dove  con  fetica  salvi  si  condussero, 
^«litt  ìGina^  di  palagio,  fu  tolto  ancora  V  affido  ai  quattro  Gonsigliwi  Grandi, 
a  4odtd  popolani,  ed  agli  otto  Signori  ohe  restarono  fecero  nnGon- 
di  gHistizia ,  e  sedid  Goofalonien  delle  compagnie  dd  popolo,  e  rilor- 
i  Consigli,  in  modo  cbe  tutto  il  governo  neii^arbitrio  del  popoto  rimase. 
PMdo quéste  cose  segnirooo  carestia  grande  nella  dttà,  dinMidodiè  i 
_      «  fi  popolo  minuto  erano  malcontenti  ;  questo  per  la  fame ,  qu^i  per 
^erpadals  le  dignità  loro.  La  qoal  cosa  dette  animo  a  messer  AndreaStrosti 
tJ^  «capare  in  tìbeità  ddla  dttà.  Gootii  vendeva  il  suo  grano  minor 
J]JjP^^8li altri,  e  per  questo  alle  case  eoe  mdte  genti  osnoorrevano;  tan- 
^?»P«wardtin  di  montare  una  mattina  a  oavalls ,  e  con  alquanti  di  quelli 
il  popolo  air  arai;  ed  in  pooo  d' ora  ragunò  più  di  quatlromHa 


f  r. 


64  ISTORI!  nOUNTINi,  [1343] 

uomini  insieme,  con  li  quali  se  ne  andò  in  piazza  de' Signori ,  e  die  fosse  loro 
aperto  il  palagio  dimandava.  Ma  i  Signori  con  le  minacce  e  con  V  armi  dalla 
piazza  gli  discostarono,  dipoi  talmente  con  i  bandi  gli  sbigottirono,  che  a  poco 
a  poco  ciascuno  si  tornò  alle  sue  case,  dimodoché  messer  Andrea  ritrovandosi 
solo  potette  con  fatica^  fuggendo  dalle  mani  dei  magistrati,  salvarsi. 

Questo  accidente  ancoraché  e*  fusse  temerario,  e  che  egli  avesse  avuto  quel 
One  che  sogliono  simili  moti  avere,  dette  speranza  ai  Grandi  di  potere  sforzare 
il  popolo,  veggendo  che  la  plebe  minuta  era  in  discordia  con  quello.  E  per 
non  perdere  questa  occasione,  armarsi  di  ogni  sorte  d'aiuti  conchiusono,  per 
riaver  per  forza  ragionevolmente  quello,  che  ingiustamente  per  forza  «ra  stato 
loro  tolto.  E  crebbooo  in  tanta  confidenza  del  vincere,  che  palesemente  si  prov- 
vedevano d*  armi,  affòrtifi cavano  le  loro  case,  mandavano  ai  loro  amici  insino 
in  Lombardia  per  aiuti.  Il  popolo  ancora  insieme  con  i  Signori  faceva  i  suoi 
provvedimenti  armandosi,  ed  ai  Sanesi  e  Perugini  chiedendo  soccorso.  Già 
erano  degli  aiuti  e  air  una  e  all'altra  parte  comparsi;  la  città  tutta  era  in  ar- 
me. Avevano  fatto  i  Grandi  di  qua  d' Arno  testa  in  tre  parti,  alle  case  de'Ca- 
vicciuli  propinque  a  San  Giovanni,  alle  case  de'  Pazzi  e  de'  Donati  a  San  Pier 
Maggiore,  a  quelle  de'  Cavalcanti  in  Mercato  Nuovo.  Quelli  di  là  d'Amo  si 
erano  fatti  forti  ai  ponti  e  nelle  strade  delle  case  loro  ;  i  Nerli  il  ponte  alla  Car- 
raia, i  Frescobaldi  e  Manelli  Santa  Trinità,  i  Rossi  e  Bardi  il  ponte  Vecchio  e 
Rubaconte  difendevano.  I  popolani  dall'altra  parte  sotto  il  Gonfalone  delia 
giustizia  e  l' insegne  delle  compagnie  del  popolo  si  ragunarono. 

E  stando  in  questa  maniera  non  parve  al  popolo  di  differire  più  la  zuffa,  ei 
primi  che  si  mossero  furono  i  Medici  e  i  Rondinelli,  i  quali  assalirono  i  Cavie- 
ciuli  da  quella  parte,  che  per  la  piazza  di  San  Giovanni  entra  nelle  case  Joro. 
Quivi  la  zuffa  fu  grande,  perchè  dalle  torri  erano  percossi  con  i  sassi,  e  da 
basso  con  le  balestre  feriti.  Durò  questa  battaglia  tre  ore,  e  tuttavia  il  popolo 
cresceva,  tantoché  i  Cavicciuli  veggendosi  dalla  moltitudine  sopraflfere,  e  man- 
care di  aiuti,  si  sbigottirono,  e  si  rimossero  nella  potestà  del  popolo,  il  quale 
salvò  loro  le  case  e  le  sostanze;  solo  tolse  loro  le  armi,  ed  a  quelli  cofflaadò 
che  per  le  case  de'  popolani  loro  parenti  ed  amici  disarmati  si  dividessero. 
Vinto  questo  primo  assalto^  furono  ancora  i  Donati  e  i  Pazzi  facilmente  vìdU 
per  esser  meno  potenti  di  quelli.  Solo  restavano  di  qua  d' Arno  i  Cavalcanti,  i 
quali  di  uomini  e  di  sito  erano  forti.  Nondimeno  vedendosi  tutti  iGonfolou 
contro,  e  gli  altri  da  tre  Gonfaloni  soli  essere  stati  superati,  senza  far  molta 
difesa  si  arrenderono.  Erano  già  le  tre  parti  della  città  nelle  mani  del  popolo. 
Restavano  una  nel  potere  de  'Grandi,  ma  la  più  diflScile,  si  per  la  potenza  di 
quelli  che  la  difendevano,  sì  per  il  sito,  sondo  dal  fiume  d' Amo  guardata  ;  tal- 
mentechè  bisognava  vincere  i  ponti,  i  quali  nei  modi  sopra  dimostri  erano  di- 
fesi. Fu  pertanto  il  ponte  Vecchio  il  primo  assaltato,  il  quale  fu  gagliardamente 
difeso,  perchè  le  torri  armate,  le  vie  sbarrate,  e  le  sbarre  da  ferocissimi  uobiìdi 
guardate  erano;  tantoché  il  popolo  fu  con  grave  suo  danno  ributtato.  Cogno- 
sciuto  pertanto  come  quivi  sì  affaticavano  invano,  tentarono  di  passare  il  ponl^ 
Rubaoonte;  e  trovandovi  le  medesime  difficultà,  lasciati  alla  guardia  di  gi^ 
due  ponti  quattro  Gonfaloni,  con  gli  altri  il  ponte  alla  Carraia  assaiiroftO.  B 
benché  i  Nerli  virilmente  si  difendessero,  non  poterono  il  furor  del  popolo 
sostenere,  si  per  essere  il  ponte  (non  avendo  torri  che  lo  difendessero)  pia  de- 
bole, si  perché  i  Capponi  ed  altre  famiglie  popolane  loro  vicine  gli  asaaiirooo. 
Talché  essendo  da  ogni  parte  percossi  abbandonarono  le  sbarre,  e  dettero  A 
via  al  popolo;  il  quale  dopo  questi,  i  Rossi  e  Frescobaldi  vhisé,  percliètutU\ 
popolani  di  là  d'Arno  con  i  vincitori  si  congiunsero.  Restavano  adunqneBOloi 
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Btfdì,  i  quali  nòia  rovina  degli  altri,  nòia  UDÌone  del  popolo  oootra  di  loro»  né 
li  poca  speranza  degli  aiuti  potò  sbigottire;  e  voUeno  piuttosto  combattendo o 
morire,  o  vedere  le  loro  case  ardere  e  saccheggiare,  che  volontariamente 
tir  arbitrio  de' loro  oimid  sottomettersi.  Difendevansi  pertanto  in  modo  che  il 
popolo  tentò  più  volte  invano  o  dal  ponte  Vecchio,  o  dal  ponte  Rubaconte  vin- 
cergli, e  sempre  fu  con  la  morte  e  ferite  di  molti  ributtato.  Erasi  per  i  tempi 
addietro  fatta  una  strada,  per  la  quale  si  poteva  dalia  via  Romana  andando 
intra  le  case  de'  Pitti  alle  mura  poste  sopra  il  colle  di  San  Giorgio  pervenire. 
Per  questa  via  il  popolo  mandò  sei  Gonfaloni  con  ordine  che  dalla  parte  di 
efictre  le  case  dei  Bardi  assalissero.  Questo  assalto  fece  i  Bardi  mancar  d'animo, 
e  al  popolo  vinoer  V  impresa  ;  perchè  come  quelli  che  guardavano  le  sbarre 
delle  strade  sentirono  le  loro  case  esser  combattute ,  abbandonarono  la  zuffa,  e 
torsero  alla  difesa  di  quelle.  Questo  fece  che  la  sbarra  del  ponte  Vecchio  fu 
Tittla,  e  i  Bardi  da  ogni  parte  messi  in  fuga,  i  quali  dai  Quaratesi,  Pànzanesi  e 
losm  furono  ricevuti.  Il  popolo  intanto,  e  di  quello  la  parte  pili  ignobile  asse- 
iHo  di  preda  spogliò  e  sacdieggiò  tutte  le  case  loro,  e  i  loro  palagi  e  torri  dis- 
koB  ed  arse  con  tanta  rabbia,  che  qualunque  piòal  nome  fiorentino  crudele 
limìco  si  sarebbe  di  tanta  rovina  vergognato. 

YvoSà  \  Grandi,  riordinò  il  popolo  lo  stalo,  e  perchè  egli  èra  di  tre  sorte,  po- 
polo poleaie,  mediocre  e  basso,  si  ordinò  che  i  potenti  avessero  due  Signori, 
Ire  i  mediocri  e  tre  i  bassi,  e  il  Gonfaloniere  fusse  ora  dell'  una,  ora  dell'  altra 
sorte.  Oltre  di  questo,  tutti  gli  ordini  della  giustizia  contra  i  Grandi  si  riassun- 
sero, eper  bi^  più  deboli,  molti  di  loro  intra  la  popolare  moltitudine  mesco- 
Jaroao.  Questa  rovina  dei  nobili  fu  si  grande  e  in  modo  afQisse  la  parte  loro, 
che  JBaJ  poi  oontra  il  popolo  a  pigliar  l' armi  si  ardirono,  anzi  continovamente 
più  mBani  ed  abbietti  diventarono.  Il  che  fu  cagione  che  Firenze  non  soia- 
nenie  dì  armi,  ma  di  ogni  generosità  si  spogliasse.  Mantennesi  la  città  dopo 
questa  rovina  quieta  insino  all'anno  mcccliii,  nel  corso  del  qual  tempo  seguì 
quella  memorabile  pestilenza  da  messer  Giovanni  Boccaccio  con  tanta  eloquenza 
oriebrata,  per  la  quale  in  Firenze  più  che  novantaseimila  anime  mancarono. 
Fecero  ancora  i  Fiorentini  la  prima  guerra  con  i  Visconti,  mediante  l'ambi- 
zkme  dell'arcivescovo,  allora  principe  di  Milano,  la  qual  ^erra  come  prima 
hi  Iònula,  le  parti  dentro  alla  città  cominciarono.  E  benché  fusse  la  nobiltà 
ifiairatta,  nondimeno  alla  fortuna  non  mancarono  modi  di  far  rinascere  per 
divisioni  noovi  travagli. 
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BUlessloni  sopra  k  domesUcbe  ditcordle  delle  lep«lifaIlohe.  — PlaBilkle  In  te 
ili  Roma  e  queUe  di  Fireiue.  —  luimicizia  tra  le  due  lamiglie  Albim  e  HiccL  — 
Origine  deli*  ammonire  ;  scandali  che  ne  nascono  (1367).  —  Molli  ciUadiAi  nwwri 
dai  disordini  della  città  sì  adunano  in  San  Piero  Sclieraggio,  e  di  là  si  recano  ai  Si- 
gnori affine  d' indurli  a  provvedere  alia  pace  di  Firenze.  —  I  Signori  conunettono  la 
saltite  delia  Repubblica  a  cicquantasei  cittadini ,  i  quali  più  la  parte  Guelfa  faToreg- 
giando  della  eontraria,  lasciano  campo  ai  raaH  semi  deHe  dtecorcfie  di  ptdlnlare  con 
rigoglio  maggiore.  —  Guerra  de'  Fierentìni  contro  il  legato  di  papa  Gregori*  ID, 
che  gii  aveva  assaliti  in  tempo  di  carestia,  pensando  di  sottoBMtteril  (197^. —  Lega 
de'  Fiorentini  con  messer  Bernabò  e  con  tutte  le  città  Dimlche  deUa  Chiesa  eoBtro  fl 
papa.— Firenze  si  divide  in  due  fazioni,  dei  Capitani  di  parte  Guelfis  coatr«  gtt  Otto 
della  guerra  (1378).  ~  Salvestro  de'  Medici  gonfaloniere.  —  Sua  legge  esntro  i  Ca- 
pitani di  parte  in  favore  degli  ammoniti  (1378).  —  I  Collegi  disapprovano  ia  legge, 
ma  costretti  dal  romor  popolare ,  dipoi  1'  approvano.  —  SoUevazione  in  Firenze ,  a 
qnetare  la  quale  si  adoperano  Invano ,  con  molte  concessioni  agli  ammoniti ,  i  ma- 
gistrati é  il  Guicciardini  gonfaloniere.  —  L' arte  della  lana ,  potente  più  delle  altre 
arti ,  trae  la  plebe  a  nuovi  -tumulti.  Nuove  mine,  nuovi  saccbeggl  e  nuovi  teoenclQ. — 
La  pt^e  vuole  che  ia  Signori»  lasci  il  Palagio,  al  che  astreUa,  ubbldisoe.— Mfcbile 
di  Liando  pettinatore  di  lana  è  fatto  gonfalonieve  a  voce  di  popolo.  —  ÀmiUa  ì  sin- 
dachi delle  arti^  1  Signori  e  i  Collegi  e  gli  Otto  della  guerra.  —  Ia  pielte,  priwi^v^e 
(he  Michele  sia  troppo  favorevole  ai  popolani  maggiori,  si  leva  contro  di  lui,  ma  e'  le 
va  contro  e  la  mette  a  dovere.  —  Indole  di  Michele  di  Landò.  —  Nuovi  regolamenti 
netr  elezione  de*  Signori,  per  cui  alla  plebe  minuta  si  toglie  di  poter  aver  parte  neDa 
Signoria,  ma  restano  gli  artefici  minori  piti  potenti  de'  nobili  popolani ,  tmde  dopo 
breve  posa  toma  la  città  in  confusione.  —  Piero  degli  Albizzl  ed  altri  cittadini  come 
sospetti  di  tener  pratiche  con  Cario  dhDurazzo  pretendente  d  regno  di  NtpeìB^e 
coi  fuorusciti  fiorentiai,  sono  presi  e  condannati  a  morte  (1379).  —  Tnnalfimr  # 
Giorgio  Scali  e  di  Tonmiaso  degli  Àibizzi  contro  l' autorità  de'  magistrati^  oaiéels 
Scali  è  decapitato  e  lo  Strozzi  costretto  a  fuggire  (1381). — Riforma  delle  oiagìala- 
ture  in  disfavore  della  plebe  (1382).  —  Michele  di  Landò  con  altri  capi  plebei  è 
confinato.  —  1  Fiorentini  comprano  Arezzo  (1384).  — Benedetto  degli  Alberti  perla 
sua  magnificenza  e  popolarità  sospetto  alla  Signoria  è  confinato  ,  e  la  sua  famiglia 
ammonita  (1387).  —  Molti  altri  ciiudlni  dopo  di  lui  sono  confinati  e  ammoniti.  •— 
Guerra  de'  Fiorentini  con  Gio.  Galeazzo  Visconte  duca  di  Milano,  chiamato  Conte  di 
Virtù  (1389).  ~  Il  popolo  Irritato  dalle  violenze  di  Maso  degli  Albizzl  si  affida  a  messer 
Veri  de'  Medici,  Il  quale  ricusa  di  farsi  principe  nella  città,  e  accheta  il  popolo  (1393). 
—  La  Signoria  con  mezzi  violenti  vuol  provvedere  alle  soUevaxlonl  ;  e  opponendosi 
a  lei  Donato  Accialuoll,  è  confinato.  —  1  fuorusciti  tentano  di  tornare  in  Firenze: 
vi  entrano  di  furto  ,  e  levano  la  città  a  romore ,  ma  In  Santa  Reparata  sono  presi  e 
morti  (1397).  — DI  nuovo,  spalleggiati  dal  duca  di  Milano,  congiurano,  ma  non  rie- 
scono (  1400).  — I  Fiorentini  prendono  Pisa  (1406).  —Fanno  guerra  con  L.adÌslao  re 
di  Napoli ,  e  vintolo,  ne  hanno  Cortona  (1416).  —  Stato  di  Firenze  in  questo  tempo. 

Le  gravi  e  naturali  nimicizie,  che  sono  intra  gU  uomini  popolari  e  i  dgIhIì, 
causate  dal  volere  questi  comandare,  e  quelli  non  obbedire,  sono  cagione  dì 
tutti  i  mali  che  nascono  nelle  città  ;  perchè  da  questa  diversità  di  umori  tutte 
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kailre^xse  che  perturbano  la  repubbliche  preBdeno  il  mlrìmeiito  km>.  Qoeito 

inoe  disoBìia  Aoma,  questo,  se  egli  è  lecito  le  cose  piccole  alle  grandi  aggua^ 

gUare,  ha  lenuto  divisa  Firenze;  avvengacbè  nell'  una  e  nell'  altra  città  diversi 

tfetti  partorìBsero.  Perchè  le  inimicizie,  che  furono  nel  principio  in  Roma  intra 

il  popeio  e  i  nobili ,  disputando ,  quelle  di  Firenze  combattendo  si  diffinivano. 

fioeUe  di  Roma  con  una  legge,  quelle  di  Firenze  con  V  esitio  e  con  la  morte  di 

■olti  cittadini  ai  terminavano.  Quelle  di  Roma  sempre  la  virtù  militare  acereb- 

hero,  quelle  di  Firenze  al  tutto  la  spensero.  Quelle  di  Roma  da  una  ugualità  di 

òttadiai  ia  ooa  disuguaglianza  grandissima  quella  città  condussero  ;  quelle  di 

Fkaoie  da  una  disuguaglianza  a  una  mirabile  ugualità  1*  himao  ridalta.  La 

^ode  diversità  di  eiétti  conviene  sia  dai  diversi  fini,  che  hanno  avuto  questi 

dae  popoli,  causata.  Perchè  il  popolo  di  Roma  godere  i  supremi  onori  inaeme 

aa  i  nobili  desiderava ,  quello  di  Firenze  per  essere  solo  nel  governo  senza 

die  i  Bolùli  ne  partecipassero,  combatteva.  E  perchè  il  disiderio  del  popolo  romano 

era  più  ragionevole ,  venivano  ad  essere  le  offese  ai  nobili  più  sopportabili  ; 

teldbè  quella  nobiltà  focilmente  e  senza  venire  aU'  armi  oedeva  ;  dimodoché 

dapo  alenai  dispareri  a  creare  una  legge,  dove  si  soddisfacesse  al  popolo,  e  i 

nobili  nelle  loro  dignità  rimanessero,  convenivano.  Dall'  altro  canto  il  diesiderio 

del  popolo  fiocentino  era  ingiurioso  ed  ingiusto,  taldiè  la  nobiltà  con  maggi^i 

Ione  alle  sue  dilese  si  preparava,  e  perciò  al  sangue  ed  all'  esilio  si  veniva 

de'  QttadÌDi.  E  quelle  leggi  che  dipoi  si  creavano,  non  a  comune  utilità ,  ma 

tutte  in  favore  del  vincitore  si  ordinavano.  Da  questo  ancora  procedeva  che 

Balie  vittorie  del  popolo  ia  città  di  Roma  più  virtuosa  divetttava;  perchè  po- 

tcado i popalaoi  essere  ali*  amministgaziene  dei  magistrati,  degli  eserotti ,  e 

ikgi' imperi  con  1  nobili  preposti,  di  quella  medesima  virtù  che  erano  quelhsi 

nenpievano,  e  queUa  città,  crescendovi  la  virtù,  cresceva  in  potenza.  Ma  in 

FiuBBze  vincendo  il  popolo,  i  nobili  privi  de'  magietratÌTÌmanevano,  e  volendo 

acquistargli,  era  loro  necessario  con  il  governo,  con  V  animo  e  con  il  modo 

del  vivere  simili  ai  popolani  non  solamenée  essere,  ma  parere.  Di  qai  nasceia 

b  TBciazione  delle  insegne ,  le  mutazioni  dei  titoli  delle  famiglie ,  che  i  sebili, 

por  parere  di  popolo,  facevano;  tantoché,  quella  virtù  dell*  armi  e  geMrasità 

^aaimo  d^  ara  nella  nobiltà  si  spegneva ,  e  nel  popolo  dove  la  non  era ,  non 

> poteva  raccendere  ;  talché  Firenze  sempre  più  umile  e  più  abbietta  divenna. 

Edofe  Roma^  sendosi  quella  loro  virtù  convertita  in  superbia,  si  néasae  in 

lOBine  che  seoaca  avere  un  prìncipe  non  si  poteva  mantenere  ;  Firenze  a  quel 

#ado  ò  penrenula,  che  facilmente  da  un  savio  datar  di  leggi  potrebbe  essoFO 

jaqaaloDque  forma  di  governo  riordinata.  Le  quali  cose  per  la  lezione  del 

Vnaedente  libro  io  parte  si  possono  chtaramentecognoscere.  Ed  avendo  mostro 

il  Msdaiento  di  Firenze  ed  il  principio  della  sua  libertà  con  le  cagioni  delle 

émoQà  di  quella,  e  come  le  parti  de'  nobili  e  del  popolo  con  la  tirannide  del 

^d' Atene  e  con  la  rovina  della  nobiltà  finirono;  restano  ora  a  narrarsi  le 

il  popolo  e  la  plebe ,  e  gli  accidenti  varj  che  quelle  produ- 


^^  ^  fri  la  potenza  de'  nobili ,  e  finita  che  fu  la  guerra  con  Y  arcive- 

^  A  Milano ,  non  pareva  che  in  Firen^  alemia  cagioDe  di  scandalo  fosse 

Ella  mala  fortuna  della  nostra  città  e  i  non  buoni  ordini  suoi  fecefo 


ibfaMgiia^li  Albiizi  e  quella  de'  Ricci  nascere  inimicizia;  la  quale  di- 
^i*>^,  come  prima  quella  de'  Buondehnonti  ed  Uberti ,  e  dipoi  de'  Do- 
«■  ^  de' Cerchi  l'aveva  divisa.  I  pontefici,  i  quali  allora  stavano  in  Francia,^ 
^'  JBpoadoii  che  erana  nella  Magna ,  per  mantenere  la  riputanone  loro  in 
<^v  a  mj  iempi  di  varie  nazioni  moltUudioe  di  soldati  ci  avevano  maa- 
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dati  ;  tàlcbè  in  questi  tempi  ci  sì  trovavano  Inglesi ,  Tedeschi  e  Brettoni. 
Costoro,  come  per  esser  finite  le  guerre  senza  soldo  rimanevano,  dietro  ad  una 
insegna  di  ventura  questo  e  queir  altro  prìncipe  taglieggiavano.  Venne  per- 
tanto, r  anno  McccLtn,  una  di  queste  compagnie  in  Toscana,  capitanata  da 
monsignor  Reale,  Provenzale;  la  cui  venuta  tutte  le  città  di  quella  provincia 
spaventò  ed  i  Fiorentini  non  solo  pubblicamente  di  genti  si  provvidero,  ma 
molti  cittadini,  fra  i  quali  furono  gli  Albizzi  e  i  Ricci,  per  salute  propria  %*  ar- 
marono. Questi  tra  loro  erano  pieni  d*  odio,  e  ciascuno  pensava,  per  ottenere 
il  principato  nella  repubblica,  come  potesse  opprimere  V  altro.  Non  erano  per 
ciò  ancora  venuti  air  armi,  ma  solamente  nei  magistrati  e  nei  consigli  si  urta- 
vano. Trovandosi  adunque  tutta  la  città  armata,  nacque  a  sorte  una  quistiooe 
in  Mercato  Vecchio,  dove  assai  gente,  secondochè  in  simili  accidenti  bì  costuma, 
concorse.  E  spargendosi  il  remore,  fu  apportato  ai  Ricci  come  gli  Albizzi  gii 
assalivano,  ed  agli  Albizzi  che  i  Ricci  gli  venivano  a  trovare.  Per  la  qual  cosa 
tutta  la  città  si  sollevò ,  e  i  magistrati  con  fatica  poterono  V  una  famiglia  e 
r  altra  frenare,  acciocché  in  fatto  non  seguisse  quella  zuffa,  che  a  caso  e  senza 
colpa  di  alcuno  di  loro  era  stata  diffamata.  Questo  accidente  ancoraché  debole, 
fece  riaccendere  più  gli  animi  loro,  e  con  maggior  diligenza  cercar  ciascuno 
d' acquistarsi  partigiani.  E  perchè  già  i  cittadini  per  la  rovina  de* Grandi  erano 
in  tanta  ugualità  venuti ,  che  i  magistrati  erano  più  che  per  lo  addietro  non 
solevano  riveriti,  disegnavano  per  la  via  ordinaria  e  senza  privata  violenza 
prevalersi. 

Noi  abbiamo  narrato  davanti ,  come  dopo  la  vittoria  di  Carlo  I  si  creò  il  ma- 
gistrato di  parte  Guelfa ,  e  a  quello  si  dette  grande  autorità  sopra  i  Ghibel- 
lini ;  la  quale  il  tempo,  i  varj  accidenti  e  le  nuove  divisioni  avevano  (a/mente 
messa  in  oblivione,  che  molti  discesi  de*  Ghibellini  i  pnmi  magistrati  esercita- 
vano. Uguccione  de*  Ricci  pertanto,  capo  di  quella  famiglia,  operò  che  si  rin- 
novasse la  legge  centra  i  Ghibellini ,  tra  i  quali  era  opinione  di  molti  fussero 
gli  Albizzi ,  i  quali  molti  anni  indietro ,  nati  in  Arezzo ,  ad  abitare  in  Firenze 
erano  venuti.  Ondechè  Uguccione  pensò  rinnovando  questa  legge  privare  gli 
Albizzi  de*  magistrati,  disponendosi  per  quella,  che  qualunque  disceso  di  Ghi- 
bellino fusse  condannato,  se  alcun  magistrato  esercitasse.  Questo  disegno  di 
Uguccione  fu  a  Piero  di  Filippo  degli  Albizzi  scoperto,  e  pensò  di  favorirlo, 
giudicando  che  opponendosi  per  sé  stesso  si  chiarirebbe  Ghibellino.  Questa 
legge  pertanto,  rinnovata  per  1*  ambizione  di  costoro,  non  tolse,  ma  dette  a 
Vieto  degli  Albizzi  riputazione,  e  fu  di  molti  mali  principio.  Né  sì  può  far  legge 
per  una  repubblica  più  dannosa  che  quella,  che  riguarda  assai  tempo  iodietro. 
Avendo  adunque  Piero  favorita  la  legge ,  quello  che  da'  suoi  nimici  era  stato 
trovato  per  suo  impedimento ,  gli  fu  via  alla  sua  grandezza ,  pecche,  fattosi 
principe  di  questo  nuovo  ordine ,  sempre  prese  più  autorità,  aendo  da  questa 
nuova  setta  de*  Guelfi  prima  che  alcun  altro  favorito. 

E  perché  non  si  trovava  magistrato  che  ricercasse  quali  fussero  i  Ghibellini, 
e  perciò  la  legge  fatta  non  era  di  molto  valore ,  provvedde  che  si  desse  aalo- 
rità  ai  Capitani  di  chiarire  i  Ghibellini ,  e  chiariti ,  significar  loro  ed  ammo- 
nirgli che  non  prendessero  alcun  magistrato  ;  alla  quale  ammonizione  se  noQ 
ubbidissero,  rimanessero  condannati.  Da  questo  nacque  che  dipoi  tutti  quelu 
che  in  Firenze  sono  privi  di  potere  esercitare  i  magistrati,  si  chiamano  Am* 
moniti.  Ai  Capitani  adunque,  sondo  con  il  tempo  cresciuta  1*  audacia,  seo» 
alcun  rispetto  non  solamente  quelli  che  lo  meritavano  ammonivano ,  ma  qo»- 
lunque  pareva  loro,  mossi  da  qualsivoglia  avara  o  ambiziosa  cagione.  E  dai 
■GccLvii  che  era  cominciato  quest'  ordine,  ai  lxvi  si  trovavano  di  già  ammo- 
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u'U'  più  che  dogento  eittadinì.  Donde  i  Ciipitani  dì  parte,  e  la  setta  dei  Gueli 
era  dìTentata  potente,  perchè  ciascuno  per  timore  di  non  essere  ammonito  gli 
oooraTa,  e  massimainente  i  capi  di  quella,  i  quali  erano  Piero  degli  Albizzi, 
oiesser  Lapo  da  Castiglionchio  e  Carlo  Strozzi.  Ed  avvengaehè  questo  modo 
di  procedere  insolente  dispiacesse  a  molti,  i  Ricci  intra  gli  altri  erano  peggio 
ooBteDli  che  alcuno,  parendo  loro  essere  stati  di  questo  disordine  cagione, 
per  il  quale  vedevano  rovinare  la  repubblica ,  e  gli  Albizzi  loro  nimici  essere 
ooBtra  i  disegni  loro  diventati  potentissimi.  Pertanto  trovandosi  Uguccione 
de'  Ricci  de'  Signori ,  volle  por  fine  a  quel  male ,  di  che  egli  e  gli  altri  suoi 
erano  staU  principio,  e  con  nuova  legge  provvide,  che  a'  sei  Capitani  di  parta 
tre  si  aggiogneeeero ,  de'  quali  ne  fussero  due  dei  minori  artefici ,  e  volle  che 
i  chiariti  Ghibellini  avessero  a  essere  da  ventiquattro  cittadini  Guelfi,  a  ciò  de- 
putati, oonfeimati.  Questo  provvedimento  temperò  allora  in  buona  parte  la 
potenzia  de'  Capitani  ;  dimodoché  V  ammonire  in  maggior  parte  mancò ,  e  se 
pure  oe  ammonÌTano  alcuni,  erano  pochi.  Nondimeno  le  sette  degli  Albizzi  e 
Riod  v^ghiavano,  e  leghe,  imprese  e  deliberazioni  1'  una  per  odio  dell'  altra 
dislavorivano.  Yisaeai  adunque  con  simili  travagli  dal  mggclxvi  al  lxxi  ,  nel 
qaal  tempo  la  setta  de' Guelfi  riprese  le  forze.  Era  nella  famiglia  de'Buondel- 
noDti  un  cavaliere  chiamato  messer  fienchi ,  il  quale  per  i  suoi  meriti  in  una 
guena  coatra  ai  Pisani  era  stato  fatto  popolano ,  e  per  questo  era  a  potere 
esaere  de'  Signori  abile  diventato.  E  quando  egli  aspettava  di  sedere  in  quel 
magistrato,  si  fece  ona  legge,  che  ninno  Grande  fatto  popolano  lo  potesse  eser- 
citare. Questo  fatto  offeae  assai  messer  Benchi,  e  accozzatosi  con  Piero  degli 
Alimi  deliberarono  con  l' ammonire  battere  i  minori  popolani,  e  rimaner  soli, 
od  governo.  £  per  il  favore  che  messer  Benchi  aveva  con  l' antica  nobiltà  e 
pergoeJJoche  Piero  aveva  con  la  maggior  parte  dei  popolani  potenti,  fecero 
rìp^giiar  le  forze  alla  setta  de'  Guelfi,  e  con  nuove  riforme  fatte  nella  parte  or- 
Piarono  in  modo  la  cosa,  che  potevano  de'  Capitani  e  dei  ventiquattro  citta- 
diiii  a  loro  modo  disporre.  Dondechò  si  ritornò  ad  ammonire  con  più  audacia 
cba  prima,  e  la  oasa  degli  Albizzi  come  capi  di  questa  setta,  sempre  cresceva. 
Dili'  altro  canto  i  Ricci  non  mancavano  d' impedire  con  gli  amici,  in  quanto 
potevano,  i  disegni  loro;  tantoché  si  viveva  in  sospetto  grandissimo,  e  teme- 
va» per  ciascuno  ogni  rovina.  Ondeché  molti  cittadini  mossi  dall'amore  della 
pota,  in  San  Piero  Scheraggio  si  ragunarono,  e  ragionalo  intra  loro  assai  di 
Qaosti  disordini,  ai  Signori  n'andarono,  ai  quali  uno  di  loro  di  più  autorità 
parlò  in  questa  sentenza:  «  Dubitavamo  molti  di  noi,  magnifici  Signori,  di  es- 
ooie  insieme,  ancoraché  per  cagione  pubblica,  per  ordine  privato  ;  giudicando 
potere  0  come  prosontuosi  essere  notati,  o  come  ambiziosi  condannati.  Ma 
^Haiderato  poi  che  ogni  giorno,  e  s^nza  alcuno  riguardo,  molti  cittadini  per 
^^eeper  le  case,  non  per  alcuna  pubblica  utilità,  ma  per  loro  propria 
'■k^ààone  convengono,  giudichiamo,  poiché  quelli  che  per  la  rovina  della 
'^P^i^ica  si  ris^ngono,  non  temono,  che  non  avessero  ancora  da  temere 
V^  ^  per  bene  e  utilità  pubblica  siragunano  ;  né  quello  che  altri  si  giudi- 
^(^aoiàoiriamo,  poiché  gli  altri  quello  che  noi  possiamo  giudicare  di  loro 
wm  istiaaiio.  L'amore  che  noi  portiamo,  magnifici  Signori,  alla  patria  nostra, 
ci  ha  fitti  prima  ristringere,  e  ora  ci  fa  venire  da  voi  per  ragionare  di  quel 
sale,  che  si  vede  già  grande,  e  che  tuttavia  cresce  in  questa  nostra  repub- 
l^l"^»  0  por  ofierirci  presti  ad  aiutarvi  spegnerlo.  Il  che  vi  potrebbe,  ancora- 
rlo l'inpreM  paia  difficile,  riuscire,  quando  voi  vogliate  lasciar  indietro  i  pri- 
?ati  rispetti,  ed  usare  con  le  pubbliche  forze  la  vostra  autorità.  lA  comune 
^»rmm  di  latte  le  città  d'Italia,  magnifici  Signori,  ha  corrotta  e  tu^avia 
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QOffrompe  la  nostra  città;  perchè,  dappoiché  questa  provinda  si  trasse  dì  sodo 
aUe  forze  delio  imperio,  le  città  di  quella  noa  avendo  un  freno  potente  che  le 
correggesse,  hanno,  non  come  libere,  ma  come  divìse  in  sette,  gli  stati  e  go- 
verni loro  ordinati.  Da  questo  sono  nati  tutti  gli  altri  mali,  tutti  gli  altri  disor- 
dini che  in  esse  appariscono.  In  prima  non  si  trova  tra  i  loro  cittadiBi  oè 
unione  né  amicizia^  se  non  Ira  quelli  che  sono  di  qualche  scelleratezza,  o 
tra  la  patria  o  centra  i  privati  commessa,  consapevoli.  E  perchè  in  tutti  la 
ygtone  e  il  timor  di  Dio  è  spento,  il'  giuramento  e  la  fede  data  tanto 
quanto  l' utile,  di  che  gli  uomini  si  vagliono  non  per  osservarlo,  ma  percbè 
■lezio  a  potere  più  facilmente  ingannare;  e  quanto  T inganno  riesce  più  fkdle 
e  sicuro,  tanto  più  lode  e  gloria  se  ne  acquista.  Per  questo  gli  umnini  nocivi 
sono  come  industriosi  lodati,  ed  i  buoni  come  sciocchi  biasimati.  E  veramente 
nelle  dita  d' Italia  tutto  quello  che  può  esaere  corrotto,  e  che  pik»  oonrompera 
altrì^  si  raccozza.  1  giovani  sono  oziosi,  i  vecchi  lasdvi,  e  ogni  sesso  e  ogni  eli 
è  piena  di  brutti  costumi  ;  a  che  le  leggi  buone,  per  essere  dalle  cattive  usanae 
guaste,  non  rimeìitaBO»  Di  qui  nasce  quella  avaidzia  che  si  vede  nei  dttadiiUy 
e  queUio  appetito  non  di  vera  gloria,  ma  di  vituperosi  onori,  dal  quale  dipeiH 
dono  gli  odj,  le  inimicizie,  i  dispiaceri,  le  sette,  dalle  quali  nascono  morti,  eailjf 
afflizioni  dei  buoni,  esaltazioni  de*  tristi.  Perchè  i  buoni  confidatisi  nella  iniio- 
ceazia  loro  non  cercano  come  i  cattivi  di  chi  strasordinariamente  gli  difenda  e 
onori,  •  tantoché  indifesi  ed  inonorati  rovinano.  Da  questo  esempio  nasce  lo 
amore  delle  parti  e  la  potenza  di  quelle;  perchè  i  cattivi  per  avarizia  e  per  am- 
bizione, •  i  buoni  per  necessità  le  seguono.  E  quello  c^e  è  più  pemizioao,  è 
vedere,  eome  i  motori  ed  i  principi  di  esse  V  intenzione  e  fine  loro  con  im  pie- 
toso vocabolo  adonestano;  perchè  sempre^  ancorché  tutti  sieno  alla  libertà 
nimid,  quella  o  sotto  colore  di  stato  di  ottimati  o  dì  popolari  difendendo,  oppri- 
mono. Perchè  il  premio,  il  quale  della  vittoria  desiderano,  è  non  la  gloda  del- 
l'aver  liberata  la  dita,  mala  soddisfazione  di  averesuperati  gli  altri,  edilprni- 
dpatodi  quella  usurpato;  dove  condotti ,  non  è  oosa  si  ingiusta,  si  crudele  o 
avara,  disfare  non  ardlschino.  DLqui  gli  ordini  e  le  leggi  non  per  pubblioa, 
ma  per  propria  utilità  si  fanno.  Di  qui  le  guerre,  le  pad  e  le  amicizie  non  per 
gloria  comune,  ma  per  soddisfazione  di  pochi  si  diliberano.  E  se  le  altre  città 
sono  di  questi  disordini  ripiene,  la  nostra  ne  è  più  che  alcun*  altra  maodàala  ; 
perchè  le  leggi,  gli  statuti,  gli  ordini  civili  non  secondo  il  viver  libero,  ma  ae- 
oondo  r  ambizione  di  quella  parte,  che  è  rimasa  superiore,  si  sono  in  qoeHt 
sempre  ordinati  e  ordinano.  Onde  nasce  che  sempre  cacciata  una  parte  e  spenta 
una  divisione,  ne  surge  un'altra,  perchè  quella  dita  che  con  le  sette  più  cto 
con  le  leggi  si  vuol  mantenere,  come  una  setta  è  rimasa  in  essa  senza  oppo» 
nzione,  di  necessità  conviene  che  intra  sé  medesima  si  divida;  pendiè  éa 
quelli  modi  privati  non  si  può  difendere,  i  quali  essa  per  sua  salute  pràn 
aveva  ordinatL  E  che  questo  sia  vero,  le  antiche  e  moderne  divisioni  deiki 
nostra  città  k)  dimostrano.  Gascuno  credeva,  distrutti  die  furono  i  Gèibd- 
Hbì,  i  Gudfi  dipd  Uingamente  felid  e  onorati  vivessero.  Nondimeno  dopo  poca 
tempo  in  Bianchi  e  in  Neri  si  divisero*  Vinti  dipoi  i  Bianchì,  non  mai  stelle  lì 
città  senza  parti  :  ora  per  favorire  i  ^madti,  ora  per  le  inìmidzie  del  p^9ole« 
da*  Grandi  sempre  combattemmo.  E  per  dare  ad  altri  quello  che  d' aeeordopep 
noi  medesimi  possedere  o  non  volevamo  o  non  potevamo,  ora  al  re  ftoheitoy 
ora  al  ft'atdlo,  ora  al  figliuolo,  ed  in  ultimo  al  duca  d*  Atene  la  nostra  libaKà 
sottomettemmo.  Nondimeno  in  alcuno  stato  mai  non  d  ripoaiamo^  oooseipielll 
(te non  fliamo  mai  stati  d'accordo  a  viver  liberi,  e  di  esser  servi  non  d  eoa* 
tentiamo.  Né  didiitainmO)  tanto  sono  i  nostri  ordini  disposti  allo  divnioBi,  ^ 
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icodo  anconi  sotto  T  ubbidienza  del  re^  la  maestà  sua  ad  uq  vilissirae  uomo 

nto  in  Agobbio  posporre.  Del  duca  d*  Àteie  non  si  debbe  per  onore  di  questa 

dita  ricordare  ;  il  cui  acerbo  e  tirannico  animo  ci  doveva  far  savi,  ed  iose- 

TÌvere.  Nondimeno  conie  prima  e'  fu  cacciato,  noi  avemmo  l' armi  ia 

e  con  più  odio  e  maggior  rabbia  che  mai  alcuna  altra  volta  insiema 

mmhaftiito  avessìaiu),  combattemmo;  taiiloebò  V  aulica  nobiltà  nostra  rimasi 

vinta,  e  nell'  arbitrio  del  popolo  si  rimise.  Né  si  credette  per  molti  che  mai  al* 

cana  cagioiie  di  scandalo  o  di  parie  nascesse  più  in  Firenze,  sondo  posto  frana 

iqBalU,  die  per  la  loro  superbia  ed  insopportabile  ambizione  pareva  che  ne 

cagioBe.  Ma  e*  si  vede  era  par  esperienza,  quanto  V  opinione  deg^ 

i  è  fallaea  ed  il  giudizio  falso  ;  perchè  la  superbia  e  V  ambizione  de*  Grandi 

ai  apeneat,  ima  da' nostri  popolani  fu  loro  tolta,  i  quali  ora,  secondo  Fu» 

ét^  Bomìai  anbiziosi,  di  ottenere  il  primo  grado  n^la  repubblica  cercano, 

fio  ««Bodo  altri  modi  ad  occuparlo  che  le  discordie,  hanno  di  nuovo  divisa  la 

città,  e  il  nome  Guelfo  e  Ghibellioo,  che  era  spento,  e  che  era  bene  non  fusaa 

mai  alato  in  questa  repubblica,  risuscitato.  Egli  è  dato  di  sopra,  acciocché 

Delle  cosa  amane  non  aia  nulla  o  perpetuo  o  quieto,  che  in  tutte  le  repubbiicba 

àena  Caauglie  fiatali,  le  quali  naschiao  per  la  rovina  di  quelle.  Di  queste  la 

sepdbblica  nostra  più  che  alcuna  altra  è  stata  copiosa,  perchè  non  una,  ma 

aaolte  rkanao  perturbata  ed  afflitta,  come  Cecero  i  Buon^elmonU  prima  e  gli 

Ubeili,  dipoi  i  Donati  e  i  Cerchi,  ed  ora,  oh^x)sa  vergognosa  e  ridicola]  i  Ricci 

e  ^  Alfaizii  la  perturbano  e  dividono.  Noi  non  vi  abbiamo  ricordati  i  oosiami 

e  le  antiche  e  continue  divisioni  nostre  per  sbigottirvi,  ma  per  ricor- 

le  Cagiani  di  ease,  e  dimostrarvi  che  come  voi  ve  ne  potete  ricordare,  noi 

licardiama,  e  per  dirvi  che  Tesempio  di  quelle  non  vi  debbo  far  diffidare 

di  polar  tesar  queste.  Perchè  in  quelle  famiglie  antiche  era  tanto  grande  la 

paterna  hto^  e  tanto  grandi  i  favori  che  elle  avevano  dai  principi,  che  gli  oi>- 

dàm  a  anodi  civili  a  irenade  non  bastavano.  Ma  ora  che  V  Imperio  non  ci  ha 

fona,  il  papa  non  si  teme,  e  che  V  Italia  tutta  e  questa  città  è  condotta  ia 

tasta  ugiialità,  che  per  lei  medesima  si  può  reggere,  non  ci  è  molta  difficoltà. 

£  questa  nostra  repubblica  massimamente  si  può,  nonostante  gli  aotichi 

I  twmtij  che  ci  sono  in  oontrario,  non  solo  mantenere  unita,  ma  di  buoni  co- 

i  e  civili  Biodi  riformare,  purché  Vostre  Signorie  si  disponghino  a  volerlo 

A  cbe  noi  mossi  dalla  carità  della  patria,  non  da  alcun'  altra  privata  paa» 

aÌGoe,  vi  confortiamo.  E  benché  la  corruzione  di  essa  sia  grande^  spegnete  par 

quel  mala  che  ci  ammoii)a,  quella  rabbia  che  ci  consuma,  quel  veleno  che 

fidde;  e  imputate  i  disordini  antichi,  non  alla  natura  degli  uomini,  ma  ai 

pi,  i  (pMli  aendo  variati,  potete  sperare  alla  vostra  città  mediante  i  migliori 

aniìaì   miglior  fortuna;   la    malignità  della  quale  si  può  con  la  prudenza 

poaendo  freno  all'  ambizioBe  di  costoro,  ed  annullando  qu^i  ordini, 

dalfo  dette  nutritori,  e  prendendo  quelli,  che  al  vero  vivere  libero  a 

coafooni.  E  siate  contenti  piuttosto  farlo  ora  con  la  benignità  della 

]e89, che diitomda,  con  il  favor  dell*  armigli  uomioi  siano  a  farlo  neceir 


ISgMii,  apaaw  ck  qa^o  die  prima  per  lora  medesimi  eogDOscevaaOy  e 
dìpm  dail*  antorità  e  conforti  di  costoro,  dettero  autorità  a  cinquantasei 
\y  perchè  alla  salute  delia  repubblica  pravvedessero.  Egli  è  veris- 
ta gli  aasai  uomini  sono  più.  atti  a  coaservare  un  ordine  buono , 
[  aaperia  per  laro  medealmi  trovare.  Questi  cittadini  pensarono  più 
m  a|MyiiH  la  praaaati  sette,  die  a  torve  Tìa  le  cagioni  delle  futme;  taato- 
che  aèf  ima  «Ma  flèr  altra  eonsagmreno;  perchè  le  cagioni  dalle  aaofe  aoa 
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lefiroDO,  e  Jì  aa^le  che  Vegliavano  yna  fiiù  poteste  ch»r  aUcg  con  mag- 
•gior  perìcolo  delia^repubblica  feceré.  Prìvarotio  ^yèitantf  dì  tutti  i  magistrati , 
'  eccetlichè  di  <^^  della  parte  G^i^ife  ,  per  tre  anni  tre  «della  Iwniglia  degli 
Albizzi ,  e  tre  di  quella  de'  Mcci  ;  intra  i  quali  Piero  degli  Albizzi ,  e  Ugao 
cione  de*  Ricci  furono.  Proibirono  aiutti  i  cittadini  entrare  in  Palagio ,  ecoet- 
tochè  nei  tempi  che  i  magistrati  sedevano.  Provvidofo  che  quaUiaque  fusse 
battuto,  0  impeditagli  la  possessione  de'  suoi  beni ,  potesse  con  una  domanda 
accusarlo  ai  Consigli,  e  farlo  chiarire  de'  Grandi,  e  cbianto,  sottoporlo  ai  ca- 
rìchi  loro.  Questa  provvisione  tolse  lo  ardire  alla  setta  de'  Ricci ,  ed  a  quella 
degli  Albizzi  Io  accrebbe;  perchè  awengachè  ugualmente  fussero  segnate, 
nondimeno  i  Rifci  assai  più  ne  patirono.  Perchè  se  a  Piero  fu  chiuso  il  palagio 
de'  Signorì,  quello  dei  Guelfi,  dove  egli  aveva  grandissima  autorità,  gli  rimase 
aperto.  6  se  prìma  egli  e  chi  lo  seguiva  erano  ali'  ammonire  caldi,  diventarono 
dopo  questa  ingiuria  caldissimi  ;  alla  quale  mala  volontà  ancora  nuove  cagioni 
si  aggiunsero. 

Sedeva  nei  pontificato  papa  Gregorio  XI ,  il  quale  trovandosi  in  Avignone 
governava,  come  gli  antecessori  suoi  avevano  fatto,  l' Italia  per  legati,  t  qoaii 
pieni  di  avarizia  e  di  superbia ,  avevano  molte  città  afflitte.  Uno  di  questi ,  il 
quale  in  quei  tempi  si  trovava  a  Bologna,  presa  l' occasione  della  carestia  die 
r  anno  era  in  Firenze,  pensò  d' insignorirsi  di  Toscana  ;  e  non  solamente  non 
sovvenne  i  Fiorentini  di  viveri ,  ma  per  torre  loro  la  speranza  delle  future  rì- 
colte,  come  prima  apparì  la  primavera,  con  grande  esercito  gli  assaltò,  spe- 
rando, trovandogli  disarmati  ed  affamati,  potergli  facilmente  superare.  E  forse 
gli  succedeva,  se  1'  armi  con  le  quali  quello  gli  assali,  infedeli  e  venali  atale 
non  fussero.  Perchè  i  Fiorentini,  non  avendo  migliore  rimedio,  dieroaoai  suoi 
soldati  centotrentamila  fiorini ,  e  fecero  loro  abbandonare  l' impresa.  Gomin— 
ciansi  le  guerre  quando  altri  vuole ,  ma  non  quando  altri  vuole  si  finiscono. 
Questa  guerra  per  l' ambizione  del  legato  incomiociata,  fu  dallo  sdegno  de'  Fio- 
lentioi  seguita  ;  e  fecero  lega  con  messer  Bernabò  e  con  tutte  le  città  inimiche 
alla  Chiesa,  e  crearono  otto  cittadini  che  quella  amministrassero,  con  autorità 
di  potere  operare  senza  appello,  e  spendere  senza  rendere  conto.  Questa 
guerra  mossa  centra  il  pontefice  fece ,'  nonostante  che  Uguccione  fusse  morto, 
resurgere  quelli  che  avevano  la  setta  de'  Ricci  seguita,  i  quali  contra  gli  Albizzi 
avevano  sempre  favorito  messer  Bernabò,  e  disfavorita  la  Chiesa  ;  e  tanto  pia 
che  gli  Otto  erano  tutti  nimici  alla  setta  de'  Guelfi.  Il  che  fece  che  Piero  de- 
gli Albizzi,  messer  Lapo  da  Castiglionchio,  Carlo  Strozzi  e  gli  altri,  più  insieme 
si  ristrinsero  all'  offesa  de'  loro  avversar].  E  mentre  che  gli  Otto  facevano  la 
guerra  ed  eglino  ammonivano,  durò  la  guerra  tre  anni,  né  prima  ebbe  che  con 
la  morte  del  pontefice  termine  ;  e  fu  con  tanta  virtù  e  tanta  soddisfazione 
dell' universale  amministrata ,  che  agli  Otto  fu  ogni  anno  prorogato  il  magi- 
strato; ed  erano  chiamati  Santi,  ancoraché  eglino  avessero  stimato  poco  le 
censure,  e  le  chiese  dei  beni  loro  spogliate ,  e  sforzato  il  dero  a  celebrare  gli 
ufficj  :  tanto  quelli  cittadini  stimavano  allora  più  la  patria  che  l'anima  ;  e  di- 
mostrarono alla  Chiesa^  che  come  prima  suoi  amici  l'avevano  difesa,  cosi  suoi 
nimici  la  potevano  affliggere;  perchè  tutta  la  Romagna,  la  Marca  e  Perugia  le 
fecero  ribellare. 

Nondimeno,  mentrechè  al  papa  facevano  tanta  guerra ,  non  si  potevano  dai 
Capitani  di  parte ,  e  dalla  loro  setta  difendere  ;  perchè  la  invidia  che  i  Guelfi 
avevano  agli  Oito  faceva  crescere  loro  l' audacia,  e  non  che  gli  altri  nobili  cit- 
tadini, ma  daU'  ingiuriare  alcuni  degli  Otto  non  si  astennero.  Ed  a  tanta  ar- 
roganza i  Capitani  di  parte  salirono,  che  egGno  erano  più  cbe  i  Sigaorilemtiti, 
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«eoo  miiMr  riverenza^  «n^m  9 guasti  a  fuelH ;  e  più  »t  ^imfva  il  pa%te 
Mia  Pu'te  che  il  lofo  ;  Inlodkè  non  veÀiva  ambasci^or^  a  Firenze  che  noif 
avesae  ocHunissmie  ai  Capitani.  Sendd  adunque  norftrpapa  Gregoiit^erì- 
nasa  la  citlà  senza  guerra  i}i  fuora,  af  viveva  dentro ip  gran  confusione;  per- 
àè  dali*  UB  canto  1*  audacia  de'  Guelfi  'fra  in8ot>portal)ile ,  dair  altro  non  si 
▼edera  mòdo  a  poterfjlì  battere.  Pure  si  giudicava  dhe  di  necessità  si  avesse  a 
venire  aB*  anni,  e  vedere  quale  de'  due  seggi  dovesse  prevalere.  Erano  dalla 
paite  de*  Guelfi  tatti  gli  antichi  nobili  con  la  maggior  parte  de'  più  potenti 
poipolnù,  dove ,  con^  dicemmo ,  messer  Lapo,  Piero  e  Carlo  erano  principi. 
DaìST  altra  erano  tutti  i  popolani  di  minor  sorte ,  de*  quali  erano  capi  gli  Otto 
della  guerra ,  messer  Giorgio  Scali,  Tommaso  Strozzi ,  con  |  quali  Ricci,  Al- 
berti e  Medici  convenivano  ;  il  rimanente  della  moltitudine,  come  quasi  sem- 
pre interviene ,  alla  parte  malcontenta  s' accostava. 

Parevano  ai  capi  della  setta  guelfa  le  forze  degli  avversarj  gagliarde  ,  e  il 
pencolo  loro  grande ,  qualunque  volta  una  Signorìa  loro  inimica  volesse  ab- 
baa&ar^i.  *£  pensando  che  fosse  bene  prevenire,  s' accozzarono  insieme,  dove 
Ve  condizioni  della  città  e  dello  stato  loro  esaminarono  ;  e  pareva  loro  che  gli 
ammoniU,  per  essere  cresciuti  in  tanto  numero,  avessero  loro  dato  tanto  ca- 
tiGO^  c^e  tutta  la  città  fusse  diventata  loro  nimica.  A  che  non  vedevano  altro 
TODO^,  cYke  dove  eglino  avevano  tolto  loro  gli  onorì,  torre  loro  ancora  la  città, 
OGcn^nào  per  forza  il  palagio  de'  Signori ,  e  riducendo  tutto  lo  stato  nella 
setta  loro,  ad  imitazione  degli  antichi  Guelfi,  i  quali  non  vissero  peraltro  nella 
città  sicuri^  che  per  averne  cacciati  tutti  gli  avversarj  loro.  Ciascuno  s'  aocor-i 
dava  a  questo,  ma  discordavano  del  tempo.  Correva  allora  l' anno  mgcglxxviii 
ed  era  il  mese  d'  aprile,  ed  a  messer  Lapo  non  pareva  da  differire,  affér- 
isando  niana  cosa  nuocere  tanto  al  tempo,  quanto  il  tempo,  ed  a  loro  mas- 
sime, potendo  nella  seguente  Signoria  essere  facilmente  Salvestro  de'  Medici 
GoofalODÌere,  il  quale  alla  setta  loro  contrario  cognoscevano.  A  Piero  degli 
Albizzi  dair  altro  canto  pareva  da  differire ,  perchè  giudicava  bisognassero 
forze,  e  quelle  non  esser  possibile  senzspdimostrazione  raccozzare,  e  quando 
fìiSBero  scoperti,  in  manifesto  pericolo  incorrerebbero.  Giudicava  pertanto  es- 
tere necessario  che  il  propìnquo  San  Giovanni  si  aspettasse;  nel  qual  tempo, 
per  eeaere  il  più  solenne  giorno  della  città ,  assai  moltitudine  in  quella  con- 
corre, intra  la  quale  potrebbero  allora  quanta  gente  volessero  nascondere.  E 
per  rìniediare  a  quello  che  di  Salvestro  si  temeva,  s'ammonisse;  e  quando 
questo  non  paresse  da  fare,  s'ammonisse  uno  di  collegio  del  suo  quartiere ,  e 
ritraendosi  lo  scambio,  per  essere  le  borse  vuote,  poteva  facilmente  la  sorte 
idmj  che  qaello  0  qualche  suo  consorte  fusse  tratto,  che  gli  terrebbe  la  facoltà 
di  poter  sedere  Gonfaloniere.  Fermarono  pertanto  questa  diliberazione,  anco- 
radiè  messer  Lapo  malvolentieri  v'  acconsentisse,  giudicando  il  differire  no- 
mo, e  che  mai  il  tempo  non  è  al  tutto  comodo  a  fare  una  cosa;  in  modo  che 
dii  aspetta  tutte  le  comodità,  0  ei  non  tenta  mai  cosa  alcuna,  0  se  pure  la 
lenta,  la  Ea  il  più  delle  volte  a  suo  disavvantaggio.  Ammonirono  costoro  il  col- 
lega, ma  non  successe  loro  lo  impedir  Salvestro,  perchè  scoperte  dagli  Otto 
le  cagioni,  che  lo  scambio  non  si  ritraesse  operarono. 

Fa  trattopertanto  Gonfaloniere  Salvestro  di  messer  Alamanno  de'Medici. 
Costai  nato  di  nobilissima  famiglia  popolana,  che  il  popolo  fusse  da  podii  pò* 
tenti  oppresso  sopportare  non  poteva.  E  avendo  pensato  di  por  fine  a  questa 
in8oleiiza,vedendosi  il  popolo  favorevole  e  di  molti  nobili  popolani  compagni , 
comunicò  i  disegni  suoi  con  Benedetto  Alberti,  Tommaso  Strozzi  e  messer 
Gfoqgi^ Scali,  i  quiìli  per  condurgli  ogni  aiuto  gli  promisero.  Formarono adip- 
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qtte  Begretamente  una  legge,  la  quale  innovava  gli  ordini  della  giustìzia  contro 
ai  Grandi,  e  l*  autorità  de'  Capitani  di  Parte  dioùnuiva,  ed  agli  ammoniti  dava 
modo  di  potere  essefe  alle  dignità  rìvocati.  E  perchè  quasi  in  un  medesimo 
tempo  si  esperimen lasse  ed  ottenesse,  avendosi  prima  intra  i  Collegi  e  dipoi 
nei  Consigli  a  diliberare,  e  trovandosi  Salvestro  Proposto,  il  qual  grande  ia 
qud  tempo  che  dura  fa  un«  quasiché  principe  della  città,  fece  in  unamedesiaìa 
ipattina  il  Collegio  ed  il  Consiglio  ragunare  ;  ed  ai  Collegi  prima  divisi  da 
quello  propose  la  legge  ordinata,  la  quale  come  cosa  nuova  trovò  nel  numero 
di  pochi  tanto  disfavore,  che  ella  non  si  ottenne.  Onde  che  veggendo  Salvestro 
come  gli  erano  tagliate  le  prime  vie  ad  ottenerla  finse  di  partirsi  del  luogo  per 
sua  necessità,  e  senza  che  altri  se  ne  accorgesse  n'andò  in  Consiglio,  e  salito 
alto  dove  ciascuno  lo  potesse  vedere  e  udire ,  disse,  come  ei  credeva  essere 
stato  fatto  Gonfaloniere  non  per  esser  giudice  di  cause  private,  che  hanno  i 
loro  giudici  ordinar],  ma  per  vigilare  lo  stato,  correggere  i'  insolenza  dei  po- 
tenti e  temperare  quelle  leggi,  per  1*  uso  delle  quali  si  vedesse  la  Repubblica 
rovinare;  e  come  ad  ambedue  queste  cose  aveva  con  diligenza  pensato,  e  io 
ipianto  gli  era  stato  possibile  provveduto  ;  ma  la  uMilignità  degli  uomini  in  modo 
alle  sue  giuste  imprese  si  opponeva,  che  a  lui  era  tolta  la  via  di  potere  operar 
bene,  ed  a  loro  non  che  di  poterlo  diliberare,  ma  di  udirlo.  Ondechè  vedendo 
di  non  più  in  alcuna  cosa  alla  Repubblica  né  al  bene  universale  giovare,  non 
sapeva  per  qual  cagione  si  aveva  a  tenere  più  il  magistrato,  il  quale  o  egli  doq 
meritava,  o  altri  credeva  che  ei  non  meritasse;  e  per  questo  se  ne  voleva  ire  a 
casa,  acciocché  quel  popolo  potesse  porre  in  suo  luogo  un  altro,  che  avess^o 
maggiore  virtù  o  miglior  fortuna  di  lui.  E  dette  queste  parole,  si  parti  di  Coi* 
sigUo  per  andarne  a  casa. 

Quelli  che  in  Consiglio  erano  della  cosa  consapevoli»  e  quelli  altri  che  disi- 
aeravano  novità,  levarono  il  remore  ;  al  quale  i  Signori  e  i  Collegi  corsero;  e 
-veduto  il  loro  Gonfaloniere  partirsi,  con  prieghi  e  con  autorità  ritennero,  e  lo 
iKeco  in  Consiglio,  il  quale  era  pieno  di  tumulto,  ritornare  ;  dove  molU  nobili 
cittadini  furono  con  parole  ingiuriosissime  minacciati;  intra  i  quali  Cado 
StrOKÙ  fu  da  uno  artefice  preso  per  il  petto,  e  voluto  ammazzare,  e  eoo  fatica 
fu  dai  circostanti  difeso.  Ma  quello  che  suscitò  maggior  tumulto,  e  messe  in 
arme  la  città,  fa  Benedetto  degli  Alberti,  il  quale  dalle  finestre  del  Palagio  eoo 
alta  voce  chiamò  il  popolo  alle  armi,  e  subito  fu  piena  la  piazza  d' armi;  oode 
cbe  i  Collegi  quello  che  prima  pregati  non  avevano  voluto  fare,  minacciati  ed 
ìmpajuriti  fecero.  I  Capitani  di  Parte  in  questo  medesimo  tempo  avevano  assai 
cittadini  nel  loro  palagio  ragunati  per  consigliarsi  come  s'  avessero  cootra 
r  ordine  de'  Signori  a  difendere.  Ma  come  si  senti  levato  il  remore,  e  s'intese 
quello  per  i  Consigli  si  era  diliberato,  ciascuno  si  rifuggi  nelle  case  sue. 

Non  sia  alcuno  che  muova  un'  alterazione  in  una  città  per  credere  poi  o 
fermarla  a  sua  posta,  o  regolarla  a  suo  ukmIo.  Fu  1'  intenzione  di  Salvestro 
creare  quella  legge,  e  posare  la  città,  e  la  cosa  procedette  altrimenti;  perchè 
gli  umori  mossi  avevano  in  modo  alterato  ciascuno ,  che  le  botte^e  non  si 
aprivano,  i  cittadini  si  afforzavano  per  le  case ,  molti  i  loro  ooobili  per  i  nMV^ 
steri  e  per  le  chiese  nascondevano ,  e  pareva  che  ciascuno  temesse  qualche 
propinquo  male.  Ragunaronsi  i  corpi  delle  arti ,  e  ciascuna  fece  mn  Sindaco. 
Onde  i  Priori  chiamarono  i  loro  Collegi  e  quei  Sindachi,  e  consultarono  tut^ 
un  giorno,  come  la  città  con  soddisfazione  di  ciascuno  si  potesse  quietare; 
ma  per  essere  i  pareri  diversi  non  s'  accordarono.  L'  altro  giorno  ^^^^^'^ 
V  arti  trassero  fuora  le  loro  bandiere ,  il  che  sentendo  i  Signori ,  e  ^^^^^ 
di  quello  avvenne ,  chiamarono  il  Consiglio  per  porvi  rimedio.  Nò  fa  t9Vi^ 
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appena,  che  si  levò  il  romore,  e  subito  V  insegne  delle  arti  con  gran  numero 

(f  armati  dietro  furono  in  piazza.  Onde  che  il  Consiglio  per  dare  all'  arti  ed 

al  popolo  di  contentarle  speranza,  e  torre  loro  la  cagione  del  male»  dette  gene* 

rale  potestà,  la  quale  si  chiama  in  Firenze  Balìa ,  ai  Signori,  ai  Collegi ,  agli 

Otto,  ai  Capitani  di  Parte  ed  ai  Sindachi  delle  arti  di  potere  riformare  lo  stata 

della  città  a  comune  beneGcio  di  quella.  E  mentre  che  questo  si  ordinava , 

akane  insegne  delle  arti ,  e  di  quelle  di  minor  qualità ,  sondo  mosse  da  qne^li 

die  dkidera vano  vendicarsi  delle  fresche  ingiurie  ricevute  dai  Guelfi,  dair  altre 

»  spiccarono,  e  la  casa  di  messer  Lapo  da  Casti glionchio  saccheggiarono  ed 

arsero.  Costui  come  intese  la  Signoria  aver  fatto  impresa  coltro  agli  ordini 

de'  Godfif  e  vide  il  popolo  in  arma,  non  avendo  altro  rimedio  che  nascondersi 

ofaggire,  prima  in  Santa-Croce  si  nascose,  dipoi  vestito  da  frate  in  Casentino 

98  ne  fuggì;  dove  più  volte  fu  sentito  dolersi  di  so  per  aver  consentito  a  Piero 

de^Àlbizzi,  e  di  Piero  per  aver  voluto  aspettare  San  Giovanni  ad  assicurant 

dcUo  stato.  Ma  Piero  e  Carlo  Strozzi  ne'  primi  romori  si  nascosero,  credendo, 

cessati  quelli,  per  avere  assai  parenti  ed  amici,  potere  stare  in  Firenze  sictvi. 

Arsa  che  fu  la  casa  di  messer  Lapo  (  perchè  i  mali  con  difficoltà  si  cominciano, 

e  con  facilità  si  accrescono  ),  molte  altre  case  furono  o  per  odio  universale,  e 

per  private  nimiclzie'saccheggiate  ed  arse.  E  per  aver  compagnia,  che  con  ma^ 

gper  sete  di  loro  a  rubare  i  beni  d'  altri  gli  accompagnasse,  le  pubbliche  pd* 

gkrni  ruppero,  e  dipoi  il  nM>nìstero  degh  Agnoli  e  il  convento  di  Santo  Spirile» 

dove  molti  àttadioi  avevano  il  loro  mobile  nascoso ,  saccheggiarono.  Né  caoi» 

pava  la  pubblica  Camera  dalle  mani  di  questi  predatori ,  se  dalla  riverenza  di 

IMO  de' Sigoori  non  fusse  stata  difesa;  il  quale  a  cavallo  con  molti  armati 

dietro,  io  quel  modo  che  poteva,  alla  rabbia  di  quella  moltitudine  s' oppoaèva.  ^ 

Mitigato  io  parte  questo  popolare  furore,  sì  per  l'autorità  de*  Signori,  si  per 

esere  sopraggiunta  la  notte,  1'  altro  dì  polla  Balia  fece  grazia  agli  ammoniti , 

ODO  questo  che  non  potessero  per  tre  anni  esercitare  alcun  magistrato.  Annui* 

Ivoae  le  leggi  fatte  in  pregiudizio  de'  cittadini  ,dai  Guelfi  ;  chiarirono  ribellf 

ir  Lapo  da  Gastiglionchio  e  i  suoi  consorti,  e  con  quello  più  altri  dall'  uni* 

odiati.  Dopo  le  quali  di  liberazioni  i  nuovi  Signori  si  pubMicarcao, 

def*  qatii  era  Gonfaloniere  Luigi  Guicciardini  ;  per  i  quali  si  prese  speranza 

di  fenaare  i  tumulti ,  parendo  a  dascuno  che  fossero  uomini  paeìfiei ,  e  della 

qàele  comune  amatori.  Nondimeno  non  si  aprivano  le  bottegher,  e  i  cittadini 

m  posavano  V  armi ,  e  guardie  grandi  per  tutta  la  città  si  facevano.  Per  lar» 

qoal  cosa  i  Signori  non  presero  il  magistrato  fuori  del  palagio  con  la  solita 

ponpa,  ma  dentro  senza  osservare  alcuna  cerimonia.  Questi  Signori  giudica- 

niae,  nessuna  cosa  essere  pia  utile  da  farsi  nei  principio  del  loro  magialrato 

àà  paei&care  la  città  ;  e  però  fecero  posare  1'  armi ,  aprir  le  botteghe ,  partir 

di  Fìraze  moUt  del  contado  stati  chiamati  da'  cittadini  in  loro  fltvore.  Ordi-» 

VMui  in  di  nM>lti  luoghi  della  città  guardie ,  dimodoché  se  gli  ammoniti  si 

inatto  potuti  quietare^  la  città  si  sarebbe  quietata.  Ma  eglino  non  erano  con- 

ttali  di  aspettare  tre  anni  a  riavere  gli  onori  ;  tantoché  a  loro  soddisfazione 

r  artidia«ovosi  ragunarono,  ed  ai  Signori  domandarono  che  per  bene  e 

(FMtodeiia òtta  ordinassero,  che  qualunque  cittadino  in  qualunque  tempo 

de'  Sigaeri,  di  Collegio,  Capitano  di  Parte  o  Consolo  di  quaUmque  arte  fusse 

'^f  Mn  potesse  essere  ammonito  per  Ghibellino  ;  e  di  più  che  nuove  imbor* 

mioai  aefla  parte  guelfa  si  facessero,  e  le  fatte  s' ardessero.  Queste  dimanda 

>!— tmdai  Signeri ,  ma  subite  da  tutti  i  CoasigU  furono  accettate  ;  per 

che  parve  cbei  tiumtlti,  chedi  già  di  nuovo  erano  mossi,  si  fermassero. 

Mipnchè  agli  uomiBi  non  basta  ricuperare  il  loro,  che  vogUoao  occupare 


76  ISTORIE  FIORENTINE.  [1378] 

quello  d*  altri  e  vendicarsi^  quelli  che  speravano  ne'  disordini  mostravano  agli 
artefici,  che  non  sarebbero  mai  sicuri,  se  molti  loro  nimica  non  erano  cacciati 
e  distrutti.  Le  quali  cose  presentendo  i  Signori ,  fecero  venire  avanti  a  loro  i 
magistrati  deir  arti  insieme  con  i  loro  sindachi,  ai  quali  Luigi  Guicdardini  gon* 
faloniere  parlò  in  questa  forma  :  e  Se  questi  Signori ,  ed  io  insieme  con  loro, 
non  avessimo,  buon  tempo  è,  cognosciuta  la  fortuna  di  questa  città,  la  quale  fo 
che  fomite  le  guerre  di  fuora  quelle  di  dentro  cominciano>,  noi  ci  saremmo  più 
maravigliati  de'  tumulti  seguiti,  e  più  ci  arebbono  arrecato  dispiacere.  Ma  per- 
dio le  cose  consuete  portano  seco  minori  affanni,  noi  abbiamo  i  passali  romori 
con  pazienza  sopportati,  sondo  massimamente  senza  nostra  colpa  incominciali, 
e  sperando  quelli  secondo  l' esempio  de'  passati  dovere  aver  qualche  volta  fine, 
arendovi  di  tante  e  sì  gravi  domande  compiaciuti.  Ma  presentendo  come  voi 
non  quietate,  anzi  volete  che  a'  vostri  cittadini  nuove  ingiurie  si  faccino,  e  con 
nuovi  esilj  si  condannino ,  cresce  con  la  disonestà  vostra  il  dispiacere  nostro. 
E  Tiramento  se  noi  avessimo  creduto  che  ne'  tempi  del  nostro  magistrato  la 
nostra  città,  o  per  contrapporci  a  voi,  o  per  compiacervi  avesse  a  rovinare,  noi 
avremmo  o  con  la  fuga  o  con  l' esilio  fuggiti  questi  onori.  Ma  sperando  avere 
a  convenire  con  uomini  che  avessero  in  loro  qualche  umanità ,  ed  alla  loro 
patria  qualche  amore,  prendenmio  il  magistrato  volentieri ,  credendo  con  la 
nostra  umanità  vincere  in  ogni  modo  l' ambizione  vostra.  Ma  noi  vediamo  ora 
per  isperienza ,  che  quanto  più  umihnente  ci  partiamo ,  quanto  più  vi  conce- 
diamo, tanto  più  insuperbite ,  e  più  disoneste  cose  domandate.  E  se  noi  par- 
liamo coti ,  non  facciamo  per  offendervi ,  ma  per  farvi  ravvedere  ;  perchè  noi 
Togliamo  che  un  altro  vi  dica  quello  che  vi  piace,  noi  vogliamo  dirvi  quello  cbe 
Ti  sìa  utile.  Diteci  per  vostra  fé',  qual  cosa  è  quella  che  voi  possiate  onesta- 
mente più  disiderare  da  noi?  Voi  avete  voluto  torre  l' autorità  ai  Capitani  di 
Parte  :  la  si  è  tolta  ;  voi  avete  voluto  che  si  ardine  le  loro  borse ,  e  facdnsi 
nuove  riforme  :  noi  l' abbiamo  acconsentito  ;  voi  voleste  che  gli  ammoniti  ri- 
lornassero  negli  onori  :  e'  si  è  permesso.  Noi  per  i  prieghi  vostri  a  chi  ha  aree 
le  case  e  spogliate  le  chiese  abbiamo  perdonato;  e  si  sono  mandati  in  esilio 
tanti  onorati  e  potenti  cittadini  per  soddisfarvi.  I  Grandi  a  contemplazion  vostra 
si  sono  con  nuovi  ordini  raffrenati.  Che  fine  avranno  queste  vostre  domande, 
0  quanto  tenpo  userete  voi  male  la  liberalità  nostra?  Non  vedete  voi,  cbe  noi 
sopportiamo  con  più  pazienza  l' esser  vinti  che  voi  la  vittoria  ?  A  che  condur- 
ranno queste  vostre  disunioni  questa  vostra  città?  Non  vi  ricordate  voi ,  che 
quando  la  è  stata  disunita,  Castruccio,  un  vii  cittadino  lucchese,  l' ha  battuta? 
un  duca  d' Atene  privato  condottiero  vostro  V  ha  soggiogata?  Ma  quando  Tè 
stata  unita,  non  V  ha  potuta  superare  un  arcivescovo. di  Milano  ed  un  papa,  | 
quali  dopo  tanti  anni  di  guerra  sono  rimasi  con  vergogna.  Perchè  volete  voi 
adunque  che  le  vostre  discordie  quella  città  nella  pace  faccino  serva,  la  quale 
tanti  nimici  potenti  nella  guerra  hanno  lasciata  libera  ?  Che  trarrete  voi  dalle 
disunioni  vostre  altro  che  servitù  ?  o  da'  beni  che  voi  ci  avete  rubati  o  rubaste, 
altro  che  povertà?  perchè  son  quelli,  che  con  le  industrie  nostre  nutriacono 
tutta  la  città ,  de'  quali  sendone  spogliati  non  potremo  nutrirla  ;  e  quelli  che 
gli  averanno  occupati ,  come  cosa  male  acquistata  non  gli  sapranno  pre^ 
vare  ;  donde  ne  seguirà  la  fame  e  la  povertà  della  città.  Io  e  questi  Signori  vi 
<x>mandiamo ,  e  se  l' onestà  lo  consente ,  vi  preghiamo ,  che  fermiate  vdb 
volta  r  animo ,  e  siate  contenti  stare  quieti  a  quelle  cose  che  per  noi  si  sono 
ordinate,  e  quando  pure  ne  voleste  alcuna  di  nuovo,  vogliate  civilmente  e  non 
con  tumulto  e  con  V  armi  domandarle,  perchè  quando  le  siano  oneste,  sempre 
ne  sarete  compiaciuti ,  e  non  darete  occasione  ai  malvagi  uomini ,  con  ^^^ 
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carico  e  danno,  sotto  le  spalle  vostre  di  rovinare  la  patria  vostra.  »  Queste 
pan^  y  perchè  erano  vere ,  commossero  assai  gli  animi  di  quelli  cittadini ,  e 
VDanamente  ringraziarono  il  Gonfaloniere  di  aver  fatto  l'ufficio  con  loro  di  buon 
àgnore ,  e  con  la  città  di  buon  cittadino ,  offerendosi  esser  sempre  presti  ad 
ibbidire  a  quanto  era  stato  loro  commesso.  E  i  Signori  per  darne  loro  cagione 
depotarono  due  cittadini  per  qualunque  dei  maggiori  magistrati ,  i  quali  in- 
sio&e  con  i  Sindachi  dell'  arti  praticassero  se  alcuna  cosa  fusse  da  riformare  a 
quiete  comune,  ed  ai  Signori  la  riferissero. 

Mentre  die  queste  cose  co^  procedevano ,  nacque  un  altro  tumulto,  il  quale 
aeni  più  che  il  primo  offese  la  repubblica.  La  maggior  parte  delle  arsioni  e 
ruberie  seguite  ne'  prossimi  giorni  erano  state  dall'  infima  plebe  della  città 
fàUe;  e  quelli  che  intra  loro  si  erano  mostri  più  audaci  temevano,  quietate  e 
composte  le  maggiori  differenze ,  di  esser  puniti  de'  falli  commessi  da  loro;  e, 
come  egli  accade  sempre,  di  essere  abbandonati  da  coloro,  che  al  far  male  gli 
avevano  istigati  ;  a  die  si  aggiugneva  un  odio  che  il  popolo  minuto  aveva  con  i 
dttadinì  ricchi  e  prìndpi  dell'  arti,  non  parendo  loro  essere  soddisfatti  delle  loro 
àtidie,  secondochè  giustamente  credevano  meritare.  Perchè  quando  ne'  tempi 
diCarb  V  la  città  si  divise  in  arti ,  si  dette  capo  e  governo  a  ciascuna,  e  si 
provvide  che  i  sudditi  di  ciascuna  arte  dai  capi  suoi  nelle  cose  civili  fussero 
fi^Q^eati.  Queste  arti ,  come  già  dicemmo,  furono  nel  principio  dodid  ;  dipoi 
od  tempo  tante  se  ne  accrebbero,  che  elle  aggiunsero  a  ventuna ,  e  furono  di 
tanta  potenza,  che  le  presero  in  pochi  anni  tutto  il  governo  della  città.  E  per- 
dio tra  quelle  delle  più  e  delle  meno  onorate  si  trovavano ,  in  maggiori  e  mi- 
Borì  à  divisero,  e  sette  ne  furono  chiamate  maggiori ,  e  quattordici  minori. 
Ba  qaesta  divisione  e  dall'  altre  cagioni,  che  di  sopra  abbiamo  narrate^  nacque 
r  arroganza  de'  Capitani  dt  Parte ,  perchè  quelli  cittadini ,  che  erano  antica- 
■ente  stati  Guelfi,  sotto  il  governo  de'  quali  sempre  quel  magistrato  girava,  i 
popolani  delle  maggiori  arti  favorivano  ,  e  quelli  ddle  minori  con  ì  loro  diieó- 
iori  perseguitavano.  Donde  centra  di  loro  tanti  tumulti ,  quanti  abbiamo  nar- 
ntì,  nacquero.  Ma  perchè  nell'  ordinare  i  corpi  dell'  arti  molti  di  quelli  esercizi, 
tra  i  quali  il  popolo  minuto  e  la  plebe  infima  si  afifàtica,  senza  aver  corpi  di 
arti  proprie  restavano,  ma  a  varie  arti  conformi  alle  qualità  delli  loro  esercizj 
si  soitomeasero,  ne  nasceva  che  quando  erano  o  non  soddisfatti  delle  fatiche 
loro ,  0  in  alcun  modo  dai  loro  maestri  oppressati,  non  avevano  altrove  dove 
nfiiggire  che  al  magistrato  di  queir  arte  che  gli  governava  ,  dal  quale  non 
pveva  loro  fosse  fotta  quella  giustizia ,  che  giudicavano  si  convenisse  ;  e  di 
latte  le  arti ,  che  aveva  ed  ha  più  di  questi  sottoposti ,  era  ed  è  quella  della 
bna,  la  quale  per  essere  potentissima  e  la  prima  per  autorità  di  tutte,  con  la 
iadnslria  sua  la  maggior  parte  della  plebe  e  popolo  minuto  pasceva  e  pasce. 

OU  nomini  plebei  adunque ,  cosi  quelli  sottoposti  all'  arte  della  lana  come 
>^ altre  arti,  per  le  cagioni  dette  erano  pieni  di  sdegno,  al  quale  aggiugnen- 
<^W  paura  per  le  arsioni  e  ruberie  fatte  da  loro ,  convemiero  di  notte  più 
ydte  ÌBàeme  discorrendo  i  casi  seguiti  »  e  mostrando  l'  uno  all'  altro  i  pericoli 
in  die  si  trovavano.  Dove  alcuno  de'  più  arditi  e  di  maggiore  esperienza ,  per 
inaoiffiift  gli  altri  parlò  in  questa  sentenza  :  «  Se  noi  avessimo  a  diliberare  ora 
^  B>  avessero  a  pigliare  V  armi ,  ardere  e  rubare  le  case  de'  cittadini,  spogliare 
le  chiese,  io  sarei  uno  di  quelli  che  lo  giudicherei  partito  da  pensarlo,  e  forse 
approverei  die  fosse  da  preporre  una  quieta  povertà  a  un  guadagno  pericoloso. 
Ma  perchè  l'armi  sono  prese,  e  molti  mali  sono  fatti,  e'  mi  pare  che  si  abbia  a 
rMpcnare  come  quelle  non  si  abbiano  a  lasciare,  e  come  de'  mali  commessi  d 
possiaiDo  assicurare,  lo  credo  certamente ,  che  quando  altri  non  e'  insegnasse, 
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che  la  necessità  e*  inseirni.  Voi  vedete  tutta  questa  città  piena  di  rammàrichi  e 
di  odio  contra  di  noi  ;  i  cittadini  si  ristringono,  la  Signoria  è  sempre  con  i  ma- 
gistrati. Crediate  che  si  ordiscono  lacci  per  noi,  e  nuove  forze  contra  le  teste 
nostre  si  apparecchiano.  Noi  dobbiamo  pertanto  cercare  due  cose ,  e  avere 
nelle  deliberazioni  nostre  due  6ni  :  V  uno,  di  non  potere  essere  delle  cose,  fatte 
da  noi  ne'  prossimi  giorni ,  gastitati  ;  V  altro ,  di  potere  con  più  libertà  e  più 
soddisfazione  nostra  che  per  il  passato,  vivere.  Convienci  pertanto,  seconck> 
che  a  me  pare,  a  voler  che  ci  siano  perdonati  gli  errori  vecchi,  fame  de'  nuovi, 
raddoppiando  i  mali,  e  1*  arsioni  e  ruberie  moltiplicando,  ed  ingegnarsi  a  questo 
aver  di  molti  compagni.  Perchè  dove  molti  errano  niuno  si  gastiga ,  ed  i  falli 
piccoli  si  puniscono,  i  grandi  e  ì  gravi  si  premiano.  E  quando  molli  patiscono, 
pochi  cercano  di  vendicarsi,  perchè  l' ingiurie  universali  con  più  pazienza  <^e 
le  particolari  si  sopportano.  Il  moltiplicare  adunque  ne' mali  ci  farà  più  facil- 
mente trovar  perdono,  e  ci  darà  la  via  ad  aver  quelle  cose,  che  per  la  libertà 
nostra  d'avere  desideriamo.  E  parmi  che  noi  andiamo  a  un  certo  acquisto, 
perchè  quelli  che  ci  potrebbero  impedire  sono  disuniti  e  ricchi;  la  disunione 
loro  pertanto  ci  darà  la  vittoria,  e  le  loro  ricchezze,  quando  sieno  diventale 
nostre,  ce  la  manterranno.  Né  vi  sbigottisca  quella  antichità  del  sangue  eh'  ei 
ci  rimproverano,  perchè  tutti  gli  uomini  avendo  avuto  un  medesimo  principio 
sono  ugualmente  antichi ,  e  dalla  natura  sono  stati  fatti  a  un  modo.  Spogliateci 
tutti  ignudi ,  voi  ci  vedrete  simili  ;  rivestite  Doi  delle  vesti  loro  ed  eglino  delle 
Bostre,  noi  senza  dubbio  nobili,  ed  eglino  ignobili  parranno,  perdbò  solo  la  po- 
vertà e  le  ricchezze  ci  disagguagliano.  Ducimi  bene  che  io  sento  come  molti  di 
voi  delle  cose- fatte  per  conscienza  si  pentono,  e  dalle  nuove  si  vogliono  aste- 
nere. E  certamente,  se  egli  è  vero,  voi  non  siete  quelli  uomini  che  io  credeva 
che  voi  foste,  perchè  nò  conscienza  né  infamia  vi  debbo  sbigottire,  perchè 
colerò  che  vincono,  in  qualunque  modo  vincano,  mai  non  ne  riportano  vergo- 
gna. E  della  conscienza  noi  non  dobbiamo  tener  conto;  perchè  dove  è ,  come 
è  in  noi,  la  paura  della  fame  e  delle  carceri ,  non  può  né  debbe  quella  dell'  rn- 
femo  capire.  Ma  se  voi  noterete  il  modo  del  procedere  degli  uomini ,  vedrete 
lutti  quelli ,  che  a  ricchezze  grandi  ed  a  gran  potenza  pervengono,  o  con  frode 
0  con  forze  esservi  pervenuti ,  e  quelle  cose  dipoi ,  che  eglino  hanno  o  eoo 
inganno  o  con  violenza  usurpate,  per  celare  la  bruttezza  dell'  acquisto,  quello 
sotto  falso  titolo  di  guadagno  adonestano.  E  quelli  i  quali  o  per  poca  pru- 
denza oper  troppa  sciocchezza  fuggono  questi  modi,  nella  servitù  sempre  e 
nella  povertà  affogano  ;  perchè  i  fedeli  servi  sempre  sono  servi ,  e  gli  uo- 
mini buoni  sempre  sono  poveri  ;  né  mai  escono  di  servitù  se  non  gì'  in- 
fedeli ed  audaci ,  e  di  povertà  se  non  i  rapaci  e  fraudolenti  :  perchè  Dio 
e  la  natura  ha  poste  tutte  le  fortune  degli  uomini  loro  in  mezzo ,  le  quali  più 
alle  rapine  che  all'industria,  ed  alle  cattive  che  alle  buone  arti  sono  esposte. 
Di  qui  nasce  che  gli  uomini  mangiano  l'uno  l'altro,  e  vanne  sempre  col  peggio 
chi  può  meno.  Debbesi  adunque  usare  la  forza  quando  ce  n'  è  data  occasione; 
la  quale  non  può  a  noi  essere  offerta  dalla  fortuna  maggiore^  sendo  ancora  i 
cittadini  disuniti ,  la  Signoria  dubbia ,  i  magistrati  sbigottiti  ;  talmentechè  st 
possono,  avanti  che  si  uniscano,  e  fermino  l' animo,  facilmente  opprimere. 
Donde  o  noi  rimarremo  al  tutto  principi  della  città,  o  ne  avremo  tanta  parte , 
che  non  solamente  gli  errori  passati  ci  sieno  perdonati,  ma  avremo  autorità  di 
potergli  di  nuove  ingiurie  minacciare.  Io  confesso  questo  partito  essere  audace 
e  pericoloso;  ma  dove  la  necessità  strigne  è  l' audacia  giudicata  prudenza,  e 
del  pericolo  nelle  cose  grandi  gli  uomini  animosi  non  tennero  mai  conto.  Perchè 
sempre  quelle  imprese,  che  con  pericolo  si  cominciano,  si  uniscono  con  premio, 
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e  di  un  perìcolo  mai  si  uscì  sema  perìcolo;  ancoraché  io  creda ,  dove  si  vegga 
appareccchiare  le  carcerì,  i  tormenti  e  )e  morti ,  che  sia  temere  più  Io  starsi 
die  cercare  d*  assicurarsene ,  perchè  nel  primo  i  mali  sono  certi,  e  nell*  altro 
dubbj.  Quante  yolte  ho  io  udito  dolervi  dell'avarizia  de*vostrì  superiori  e 
della  ingiustizia  de' vostri  magistrati?  Ora  è  tempo  non  solamente  di  liberarsi 
da  loro,  ma  da  diventar^  in  tanto  loro  superiori ,  che  eglino  abbiano  più  a  do- 
lersi ed  a  teinere  di  voi ,  che  voi  di  loro.  L'opportunità  che  dall'occasione  ci  ò* 
porta ,  vola  ,  ed  invano  quando  ella  è  fuggita  si  cerca  poi  di  ripigliarla.  Voi 
vedete  le  preparazioni  de' vostri  nvversarj.  Preoccupiamo  i  pensieri  loro,  e 
qual  dì  noi  prima  ripiglierà  V  armi,  senza  dubbio  sarà  vincitore  con  rovina  del 
nimico  e  coD  esaltazione  sua;  donde  a  molli  di  noi  ne  risulterà  onore,  e  sicurtà 
a  tutti.  »  Queste  persuasioni  accesero  forte  i  già  per  loro  medesimi  riscaldati 
animi  al  male,  tantoché  diliberarono  prendere  le  armi  poiché  eglino  avessero 
tirati  più  compagni  alla  voglia  loro.  E  con  giuramento  si  obbligarono  di  soc- 
corrersi ,  quando  accadesse  che  alcuno  di  loro  fusse  dai  magistrati  oppresso. 

Mentrechè  costoro  ad  occupare  la  Repubblica  si  preparavano ,  questo  loro 
disegno  pervenne  a  notizia  de'  Signori  ;  per  la  qual  cosa  ebbero  un  Simone 
della  Piazza  nelle  mani,  dal  quale  intesero  tutta  la  congiura,  e  come  il  giorno 
aegaenie  volevano  levare  il  romore.  Ondechè,  veduto  il  pericolo ,  ragunarono 
i  Collegi  e  quelli  cittadini,  che  insieme  con  i  Sindachi  dell'  arti  V  unione  della 
città  praticavano.  Ed  avanti  che  ciascuno  fosse  insieme,  era  già  venuta  la  sera, 
e  da  quelli  i  Signorì  furono  consigliati  che  si  facessero  venire  i  (Consoli  dello 
arti ,  i  quali  tutti  consigliarono ,  che  tutto  le  genti  d' arme  in  Firenze  venir  si 
laoeasero,  e  i  Gonfalonieri  del  popolo  fussero  la  mattina  con  le  loro  compagnia 
annati  in  piazza.  Temperava  l' orìuolo  del  palagio ,  in  quel  tempo  che  Simona 
si  tormentava,  e  che  i  cittadini  si  ragunavano,  un  Niccolò  da  San  Friano,  ed 
accortosi  di  quel  che  era ,  tornato  a  casa  riempio  di  tumulto  tutta  la  sua  vici- 
nanza ,  dimodoché  in  un  subito  alla  piazza  di  Santo  Spirito  più  che  mille  uo- 
mini armati  si  ragunarono.  Questo  rumore  pervenne  agli  altri  congiurati ,  a 
San  Pier  Maggiore  e  San  Lorenzo ,  luoghi  deputati  da  loro ,  d'  uomini  armati 
si  rìempierono. 

Era  già  venuto  il  giorno,  il  quale  era  il  94  di  luglio,  ed  in  piazza  in  favor 
dei  Signorì  più  che  ottonto  uomini  d' arme  comparsi  non  erano ,  e  de'  Gonftf- 
lonierì  non  ve  ne  venne  alcuno,  perché  sentondo  essere  tutta  la  città  in  arme» 
d'abbandonare  le  loro  case  temevano.  I  primi  che  della  plebe  furono  in  piazza 
furono  quelli  che  a  San  Pier  Maggiore  ragunati  si  erano  ;  all'  arrivar  de'  quali 
la  gento  d' arme  non  si  mosse.  Comparse  appresso  a  questi  l' altra  moltitu- 
dine, e  non  trovato  riscontro,  con  terribil  voce  i  loro  prigioni  alla  Signorìa  do- 
mandavano, e  per  avergli  per  forza^  poiché  non  erano  per  minacce  renduti,  le 
case  di  Luigi  Guicciardini  arsero  ;  dimodoché  i  Signori,  per  paura  di  peggio, 
^  consegnarono  loro.  Riavuti  questi,  tolsero  il  gonfalone  della  giustizia  allo 
esecutore,  e  sotto  quello  le  case  di  molti  cittadini  arsero,  perseguitando  quelli, 
i  quah  0  per  pubblica  o  per  privata  cagione  erano  odiati.  £  molli  cittodini  per 
vendicare  le  loro  private  ingiurìe,  alle  case  de' loro  nìmici  gli  condussero; 
perchè  bastava  solo  che  una  voce  nel  mezzo  della  moltitudine,  a  casa  il  tale, 
gridasse,  o  che  quello  che  teneva  il  gonfalone  in  mano  vi  si  volgesse.  Tutto 
le  scritture  ancora  dell'  arte  della  lana  arsero.  Fatti  che  eglino  ebbero  molti 
mali,  per  accompagnarli  con  qualche  lodevole  opera ,  Salvestro  de'  Medici  e 
tanti  altri  cittadini  fecero  cavalieri,  che  il  numero  di  tutti  a  sessantoquftttro 
aggiunse  ;  intra  i  quali  Benedetto  ed  Antonio  degli  Alberti ,  Tommaso  Strozzi 
e  simili  loro  confidenti  fedono,  nonostantechè  molti  forzatamente  ne  facessero. 
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Nel  fDale.-écéiéHle  più  che  alcunt  altra  cosa  è  da  notare  1*  aver  veduto  a 
■tolti  afdere4e  caa«,  e  quelli  p(pBo  dipoi  in  uno  medeeimo  giorno  da  quelli 
medesimi  (tanto  é^a  propiiquo  il  beneficio  ali*  ingiuria)  essere  siati  fatti  cava- 
lieri; tithev  Luigi  Guicciardini  Gonfaloniere  di  giustizia  intervenne.  I  Signori, 
•intra  tanti  tumulti,  vedendosi  abbandonati  dalle  genti  d'arme,  dai  capi  deir  arti 
e  dai  loro  Gonfalflaiefi,  erano  smarriti,  perchè  niuno  secondo  l'ordine  dato  gli 
aveva  soccorsi  ;  e  fle*9edici  gonfaloni  solamente  Y  insegna  del  Lion  d*  oro  e 
quella  del  Vaio  sotto  Giovenco  della  Stufo  e  Giovanni  Cambi  vi  comparsero. 
B  questi  poco  tempo  in  piazza  dimorarono ,  perchè  non  ai  vedendo  seguitare 
dagli  altri,  ancora  eglino  si  partirono.  Dei  cittadini  dall*  altra  parte,  vedendo 
il  furore  di  questa  sciolta  moltitudine  ed  il  palagio  abbandonato,  alcuni  dentro 
alle  loro  case  si  stavano,  alcuni  altri  la  turba  degli  armati  seguitavano  per  po- 
lare, trovandosi  intra  loro,  meglio  le  case  sue  e  quelle  degli  amici  difende»^. 
Scusi  veniva  là  potenza  loro  a  crescere,  e  quella  de'  Signori  a  diminuire.  Dorò 
questo  tumulto  tutto  il  giorno,  e  venuta  la  notte,  al  palagio  di  messere  Stefano 
dietro  alla  chiesa  dì  San  Barnaba  si  fermarono.  Passava  il  numero  loro  più 
che  seimila ,  ed  avanti  che  apparisse  il  giorno  si  fecero  dalle  arti  con  minacce 
le  loro  insegne  mandare.  Venuta  dipoi  la  mattina,  con  il  gonfalone  della  gius- 
tizia e  con  le  insegne  delle  arti  innanzi  al  palagio  del  Podestà  n'  andarono,  e 
ricusando  il  Podestà  di  darne  loro  la  possessione,  lo  combatterono  e  vinsero. 

I  Signori  volendo  far  prova  di  comporre  con  loro,  poiché  per  forza  non  ve- 
devano modo  a  frenargli,  chiamarono  quattro  de'  loro  Collegj,  e  quelli  al  pala- 
gio del  Podestà  per  intendere  la  mente  loro  mandarono  ;  i  quali  trovarono  che 
i  capi  della  plebe  con  i  Sindachi  delle  arti  ed  alcuni  cittadini  avevano  quello, 
che  volevano  alla  Signoria  domandare ,  diliberato.  Dimodoché  alla  Signorìa 
con  quattro  dalla  plebe  deputati,  e  con  queste  domande  tornarono;  che  l'arte 
della  lana  non  potesse  più  giudice  forestiero  tenere  ;  che  tre  nuovi  corpi  d'arti 
ai  facessero ,  l' uno  per  i  cardatori  e  tintori ,  l' altro  per  i  barbieri,  farsettai , 
aarti  e  simili  arti  meccaniche,  il  terzo  per  il  popolo  minuto  ;  e  che  di  queste 
tre  arti  nuove  sempre  fussero  due  Signori ,  e  quelle  quattordici  arti  mioorì 
tre;  che  la  Signoria  alle  case  dove  queste  nuove  arti  potessero  convenire, 
provvedesse  ;  che  niuno  a  queste  arti  sottoposto  in  fra  due  anni  potesse  essere 
a  pagare  debito,  che  fusse  di  nùnor  somma  di  cinquanta  ducati,  costretto;  che 
il  Monte  fermasse  gì'  interessi,  e  solo  i  capitali  si  restituissero  ;  che  i  confinati 
e  condannati  fussero  assoluti;  che  agli  onori  tutti  gli  ammoniti  si  restituissero. 
Molte  altre  cose  oltra  queste  in  beneficio  dei  loro  particolari  fautori  domanda- 
rono ;  e  cosi  per  il  contrario  che  molti  de'  loro  nimici  fussero  confinali  ed  am- 
moniti voUeno.  Le  quali  domande ,  ancoraché  alla  Repubblica  disonorevoli  e 
gravi ,  per  timore  di  peggio  furono  dai  Signori,  Collegj  e  Consiglio  del  popolo 
subito  deliberate.  Ma  a  volere  che  le  avessero  la  loro  perfezioi^  era  necessano 
ancora  che  nel  Consìglio  del  Comune  s' ottenessero ,  il  che ,  non  si  potendo  la 
un  giorno  ragunare  due  Consigli,  differire  all'  altro  di  convenne.  Nondimeno 
parve  che  per  allora  l'arti  contente,  e  la  plebe  soddisfatta  ne  rimanesse,  e  pro- 
misero che  data  la  perfezione  alla  legge,  ogni  tumulto  poserebbe. 

Venuta  la  mattina  dipoi,  mentrechè  nel  Consiglio  del  Comune  si  dilib^^'i'' 
moltitudine  impaziente  e  volubile,  sotto  le  solite  insegne  venne  in  piazza»  e 
con  si  alte  voci  e  si  spaveglevoli,  che  tutto  il  Consiglie  ed  i  Signori  sp^^^'j!^ 
rono.  Perla  qual  cosa  Guerriante  Marignolli,  uno  dei  tlgnori,  mosso  più  dal 
timare  che  d' alcuna  altra  sua  privata  passione,  scese  sotto  colore  di  guardare 
la  porta  da  basso,  e  se  ne  fuggi  a  casa.  Né  potette  uscendo  fuoraia  oiodo  ^ 
larsi,  che  non  ftisse  dalla  turba  ricognosciuto,  né  gli  fu  fatta  altra  ingiona) 
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iesoiicbè  la  moltitudine  gridò  ,  come  Io  vide,  eUe^luUi  i  Sigltorlil  ^IsgtOab- 
budcnasaero,  se  non  che  ammazzerebbero  i  Aro  figliuoli,  A'Ie  loft)  caab  arde- 
niìbero.  Era  in  quel  mezzo  la  legge  diliberata,  e  i  Sgnm-ì  nelle  Lero  cgm'ere 
ridotti  ;  ed  il  Coosiglio  scese  da  basBO,  e  Beaza  uscir  fuora,  per  la  ItigS''  ^  pc  - 
la  corte,  disperalo  della  salute  della  città  si  slava,  tanta  disonestà  vedendo 
in  una  moltitudine,  e  taotamalignitào  timore  in  quelli- che  t'avrebbero  potuti 
olreosre,  o  opprimere.  I  Signori  ancora  erano  confusi,  e  drila  salute  della  pa- 
tria dubb),  vedendosi  da  uno  di  loro  abbandonati,  •  da  niuno  cittadino  oon  . 
che  d' ainlo  ma  di  consiglia  sovvenuti.  Stando  adunque  di  quello  potèBsero  0 
dofcsero  bre  iocerti,  messer  Tommaso  Strozzi  e  messer  Benedetto  Alberti, 
mossi  0  da  propria  ambizione,  desiderando  rimaner  signori  del  palagio,  o  per- 
chè pure  coGl  credevano  esser  bene,  gli  persuasero  a  cedere  a  questo  impelo 
popolare,  e  privati  alle  loro  case  tornarsene.  Questo  consiglio  dato  da  coloro 
ette  erano  siati  capì  del  tumulto  fece,  ancoraché  gli  altri  cedessero,  AlamaaM 
Acciaiuoli  e  Niccolò  del  Bene  duoi  de'  Signori  sdegnare  ;  e  tornato  in  loro  un 
poco  di  vigore  disaero,  che  se  gii  altri  se  ne  volevano  partire,  non  potevano 
rimediarvi,  ma  non  volevano  già,  prima  che  il  tempo  lo  permettesse,  lasciare 
la  loro  aoUmtà,  se  la  vita  con  quella  non  perdevano.  Questi  dispareri  rsddop* 
fnaiono  a'  Signori  la  paura,  ed  al  popolo  Io  sdegno;  tantoché  il  Gonfalcmiere 
volendo  piuttosto  finire  il  suo  magistrato  con  vergi^na  che  con  pericolo,  a 
meMer  Tommaso  Strozzi  si  raccomandò  ;  il  quale  lo  trasse  di  palagio,  ed  alle 
sue  case  lo  condusse.  Gli  altri  Signori  in  sìmil  modo  l' un  dopo  l'altro  si  par- 
Urono  ;  ondecfae  Alamanno  e  Niccolò  per  non  essere  tenuti  più  animosi  che 
savj,  vedendosirimasi  soli,  ancora  eglino  sene  andarono;  ed  il  palagio  rimase 
nelle  mani  della  plebe  e  degli  Otto  delle  guerra,  i  quali  ancora  non  avevano 
0  magistrato  deposto. 

Aveva,  quando  la  plebe  entrò  in  palagio,  l'insegna  del  Gonfaloniere  di  gìu- 

■tizia  in  mano  un  Uichele  di  Landò  peltìnatore  di  lana.  Costui  scalzo  e  con 

poco  indosGO,  con  tutta  la  turba  dietro,  sali  sopra  la  scala,  e  come  fu  nell'  au- 

dienza  de' Sìgnorisi  fermò,  e  vellosi  alla  moltitudine  disse:  «Voi  vedete,  questo 

palagio  è  vostro,  e  questa  citià  6  nelle  vostre  mani.  Che  vi  pare  che  si  faccia 

ora?i  Alqnale  latti,  che  volevano  che  egli  fusse  Gonfaloniere  e  Signore,  e  che 

pntraaaBe  loro  e  la  città  come  a  lui  pareva,  risposero.  Accettò  Michele  la 

Sigitoria,  e  perchè  era  uomo  sagace  e  prudeute,  e  più  alla  natura  che  alla  for- 

hma  obbligalo,  diliberò  quietare  la  città  e  fermare  i  tumulti;  e  per  ieaae  occu- 

ptfal  il  popolo,  e  dare  a  sé  tempo  a  potere  ordinarsi,  che  si  cercasse  di  un  ser 

Nato,  stato  da  messer  Lapo  da  Castiglionchio  per  bargello  disegnato,  comandò. 

Alla  quale  commissione  la  maggior  parte  di  quelli  che  aveva  d'intorno  anda- 

rano.  B  per  cominciare  quell'imperio  con  giustizia,  il  quale  eglì-aveva  con 

amente,  che  niuno  ardesse  o  rubasse  alcuna 

itareciascunorizzòleforcheiu  piazza.  E  per  dar 

:ittà  annullò  i  Sindachi  delle  arti,  e  ne  fece 

i  Signori  e  i  Collegi,  orse  le  borse  degli  ufBcj. 

line  fu  portato  in  piazza,  ed  a  quelle  forche  per 

B  avendone  qualunque  era  intorno  spiccato  un 

di  lui  altro  che  il  piede.  Gli  Otto  della  guerra 

er  la  partita  de'Si^iori  esser  rimasi  princìpi 

I  Signori  disegnali.  Il  che  presentendo  Michele, 

i  palagio  si  partissero;  perchè  voleva  moatmn  a 

Jio  loro  sapeva  Firenze  governare.  Fece  dipoi 

e  creò  la  Signoria,  qoaUro  della  plebe  minuta, 
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due  per  le  maggiori  e  due  per  le  miaori  arti.  Fece  olirà  di  questo  nuovo  squìu 
tinio,  ed  in  tre  parli  divise  Io  sfato,  e  volle  che  T  una  di  quelle  alle  nuove  arti, 
l'altra  alle  minori,  ta  torza  alle  maggiori  toccaese.  Dette  a  messer  Salvestro 
de' Medici  F  entrata  delle  botteghe  del  ponte  Vecchio,  a  sé  la  podesteria  d'Em- 
poli, ed  a  molli  altri  cittadini  amici  della  plebe  fece  molli  altri  beneficj,  noo 
tanto  per  ristorargli  delle  opere  loro,  quanto  perchè  di  ogni  tempo  contra  V  in- 
vidia lo  difendessero. 

Parve  alla  plebe,  che  Miahele  nel  riformare  lo  stato  fuese  stalo  ai  maggiori 
popolani  troppo  partigiano,  né  pareva  aver  loro  tanta  parte  nel  governo  quanta, 
a  mantenersi  in  quello  e  potersi  difendere,  fusse  d*aver  necessario;  tantoché 
dalla  loro  solita  audacia  spimi  ripresero  Tarmi,  e  tumultuando  sotto  le  loro 
insegne^  in  piazza  ne  vennero;  e  che  i  Signori  in  ringhiera,  per  diliberare 
nuove  cose  a  proposito  della  sicurtà  e  bene  loro  scendessero,  domandavano, 
iiichele  veduta  l' arroganza  loro,  per  non  gK  far  più  sdegnare,  senza  intendere 
altrimenti  quello  che  volessero,  biasimò  il  modo  che  nel  domandare  tenevano, 
e  gli  confortò  a  posar  Farmi,  e  che  allora  sarebbe  loro  conceduto  quello,  che 
per  forza  non  si  poteva  con  dignità  della  Signorìa  concedere.  Per  la  qual  coaa^ 
la  moltitudine  sdegnata  contra  il  palagio,  a  Santa  Maria  Novella  si  ridusse; 
dove  ordinarono  intra  loro  otto  capi  con  ministri  ed  altri  ordini,  che  dettero 
loro  e  riputazione  e  riverenza  ;  talché  la  città  aveva  due  seggi,  ed  era  da  dae 
diversi  principi  governata.  Questi  capi  intra  loro  diliberarono,*  che  sempre 
otto  eletti  dai  corpi  delle  loro  arti  avessero  con  i  Signori  in  palagio  ad  abitare, 
e  tutto  quello  che  dalla  Signoria  si  diliberasse,  dovesse  essere  da  loro  confer- 
mato. Tolsero  a  messer  Salvestro  de'  Medici  ed  a  Michele  di  Landò  tutto  quello 
che  nelle  altre  loro  diliberazioni  era  loro  stato  concesso.  Assegnarono  a  molti 
di  loro  ufficj  e  sovvenzioni  per  potere  il  loro  grado  con  dignità  mantenere. 
Ferme  queste  diliberazioni,  per  farle  valide  mandarono  due  di  loro  alla  Signorìa 
a  domandare,  che  le  fussero  loro  per  ì  Consigli  conferme,  con  proposito  di  vo- 
lerle per  forza,  quando  d*  accordo  non  le  potessero  ottenere.  Costoro  con  grande 
audacia  e  maggiore  presunzione  ai  Signori  la  loro  commessione  esposero,  ed 
al  Gonfaloniere  la  dignità  che  egliYio  gli  avevano  data,  e  T onore  fattogli,  e 
con  quanta  ingratitudine  e  pochi  rispetti  s' era  con  loro  governato,  rimprove- 
rarono. E  venendo  poi  nel  fine  dalle  parole  alle  minacce,  non  potette  soppor- 
tare Michele  tanta  arroganza,  e  ricordandosi  più  del  grado  che  teneva  dtt 
deir  inGma  condizione  sua,  gli  parve  da  frenare  con  istrasordinario  modo  una 
strasordinaria  insolenza,  e  tratta  Tarme  che  egli  aveva  cinta,  prima  gli  feri 
grevemente,  dipoi  gli  fece  legare  e  rinchiudere. 

.  Questa  cosa  come  fu  nota  accese  tutta  la  moltitudine  d' ira,  e  credendo 
potere  armata  conseguire  quello,  che  disarmata  non  aveva  ottenuto,  prese 
con  furore  e  tumulto  Tarmi,  e  sì  mosse  per  ire  a  sforzare  i  Signori.  Michele 
dalT  altra  parte  dubitando  di  quello  avvenne,  diliberò  di  prevenire,  pensando 
ohe  fusse  più  sua  gloria  assalire  altri,  che  dentro  alle  mura  aspettare  il  nimico, 
ed  avere,  come  i  suoi  antecessori ,  con  disonore  del  Palagio  e  sua  vergogna  a 
fuggirsi.  Ragunato  adunque  gran  numero  dei  cittadini,  i  quali  già  s'erano  co- 
minciati a  ravvedere  delT  errore  loro,  salì  a  cavallo,  e  seguitato  da  molti  ar- 
mati n'andò  a  Santa  Maria  Novella  per  combattergli.  La  plebe  che  aveva, 
eorae  di  sopra  dicemmo,  fitta  la  medesima  diliberazione,  quasi  in  quel  tempo 
che  Michele  si  piosse,  partì  ancora  ella  per  ire  in  piazza,  ed  il  caso  fece  die 
ciaseonofece  diverso  cammmo,  talché  per  via  non  si  scontrarono.  Dondecfaè 
nichela  tornato  indietro  trovò  che  la  piazza  era  presa,  e  òhe  il  palagio  si  com- 
batteva, ed  appiccata  con  loro  la  zuffa  gli  vinse,  e  parte  ne  cacciò  della  ciltd, 
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parte  ne  costrìnse  a  lasciar  rarmi  e  nascondersi.  Ottenuta  Y  impresa ,  si  pò» 
sarono  ì  tumulti  solo  per  le  yinù  dei  Gonfeloniere  ;  il  quale  d'animo,  di  prih» 
denza  e  di  bontà  superò  in  quel  tempo  qualunque  cittadino,  e  merita  d' esser» 
annoverato  intra  i  pochi  che  abbino  beneficata  la  patria  loro.  Perchè  se  in  esso 
fosse  stato  animo  o  maligno  o  ambizioso,  la  Repubblica  al  tutto  perdeva  la  sua 
libertà ,  e  in  maggior  tirannide  che  quella  del  duca  d'Atene  perveniva.  Ma  la 
bontà  sua  non  gli  lasciò  mai  venir  neir  animo  pensiero  che  fusse  al  bene  uni« 
versale  contrario ,  e  la  prudenza  sua  gli  fece  condurre  le  cose  in  modo ,  che 
molti  della  parte  sua  gli  cederono,  e  quelli  altri  potette  con  V  armi  domare.  Le 
quali  cose  fecero  la  plebe  sbigottire,  e  i  migliori  artefici  ravvedere,  e  pensare 
quanta  ignominia  era  a  coloro ,  che  avevano  doma  la  superbia  de'  Grandi ,  il 
puzzo  della  plebe  sopportare. 

Era  già ,  quando  Michele  ottenne  la  vittoria  centra  la  plebe,  tratta  la  nuova 
Signorìa ,  intra  la  quale  erano  duci  di  tanto  vile  ed  infame  condizione ,  che 
crebbe  il  disiderio  agli  uomini  di  liberarsi  da  tanta  infamia.  Trovandosi  adun- 
que, quando  il  primo  giorno  di  settembre  i  Signori  nuovi  presero  il  magistrato, 
la  piazza  piena  d' armati,  come  prima  i Signori  vecchi  fuora  del  Palagio  furono, 
si  levò  intra  gli  armati  con  tumulto  una  voce,  come  e'  non  volevano  che  dei 
popolo  minuto  alcuno  ne  fusse  de'  Signori.  Talechò  la  Signoria  per  soddistiuB 
loro  privò  del  magistrato  quelli  due ,  de'  quali  l' uno  il  Tira ,  e  l' altro  Baroccio 
bì  chiamava,  in  luogo  de'  quali  messer  Giorgio  Scali  e  Francesco  di  Michele 
etessero.  Annullarono  ancora  l' arti  del  popolo  minuto  e  i  soggetti  a  quelle, 
eccettochè  Michele  di  Landò  e  Lorenzo  di  Puccio  ed  alcuni  altri  di  migliore 
qualità,  degli  ufficj  privarono.  Divisero  gli  onori  in  due  parti,  delle  quali 
r  una  ai/e  maggiori ,  l' altra  alle  minori  arti  consegnarono.  Solo  dei  Signori 
vollero  che  sempre  ne  fussero  cinque  de'  minori  artefici  e  quattro  de' maggiori, 
ed[il  Gonfaloniere  ora  all'  uno  ora  all'  altro  membro  toccasse.  Questo  stato  cosi 
ordinato  fece  per  allora  posare  la  città.  E  benché  la  Repubblica  fusse  stata 
tratta  dalle  mani  della  plebe  minata,  restarono  phi  potenti  gli  artefici  di  minor 
qualità  che  i  nobili  popolani  ;  a  che  questi  furono  di  cedere  necessitati  per  torve 
ai  popolo  minuto  i  favori  dell'  arti ,  contentando  quelle.  La  qual  cosa  fu  ancora 
favorita  da  coloro  che  disideravano  che  rimanessero  battuti  quelli,  che  sotto  il 
nome  di  parte  guelfa,  avevano  con  tanta  violenza  tanti  cittadini  offesi.  B 
perchè  intra  gli  altri,  che  queste  qualità  di  governo  favorivano,  furono  messer 
CHorgio  Scali,  messer  Benedetto  Alberti ,  messer  Salvestro  de'  Medici  e  meseer 
Tommaso  Strozzi ,  quasi  che  principi  della  città  rimasero.  Queste  cose  cosi  pre- 
cedute e  governate,  la  già  cominciata  divisione  tra  i  popolani  nobili  e  i  minori 
artefici  per  r ambizione  de' Ricci  e  degli  Albizzi,  confermarono;  dalla  quale 
perchè  seguirono  in  varj  tempi  dipoi  effetti  gravissimi,  e  molte  volte  se  ne 
avrà  a  far  menzione,  chiameremo  V  una  di  queste  parti  popolare  e  l' altra  ple- 
bea. Durò  questo  statotre  anni ,  e  di  esilj  e  di  morti  fu  ripieno;  perchè  quelli 
che  governavano,  in  grandissime  sospetto ,  per  essere  dentro  e  di  fuora  molli 
malcontenti,  vivevano.  I  malconteirti  di  dentro  o  ei  tentavano,  o  ei  si  credeva 
che  tentassero  ogni  di  cose  nuove.  Quelli  di  fuora,  non  avendo  rispetto  che  gli 
frenasse,  ora  per  mezzo  di  quel  principe,  ora  di  quella  repubblica,  varj  scan- 
dali ora  in  questa,  ora  in  quella  parte  seminavano. 

Trovavasi  in  questi  tempi  a  Bologna  Giannono  da  Salerno,  capitano  di 
Cario  da  Durezze  disceso  da*  Reali  dì  Napoli  ;  il  quale  disegnando  di  fbr  rim^ 
presa  del  regno  centra  la  reina  Giovanna,  teneva  questo  suo  capitano  in  quella 
città ,  per  i  favori  che  da  papa 'Urbano  nimico  della  reina  gli  erano  stali  fatti. 
Tfovavansi  a  Bologna  ancora  molti  fùomsciti  fiorentini,  ì  quali  seco  e  eon 
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Carlo  strette  pratiche  tenevano  ;  il  che  era  cagione  che  in  Firenze  per  quelli 
che  reggevano  con  grandissimo  sospetto  si  vivesse ,  e  che  si  prestasse  facil- 
mente fede  alle  calunnie  di  quelli  cittadini  che  erano  sospetti.  Fu  rivelato 
pertanto  in  tale  suspezione  d'animi  al  ihagistralo^  come  Giannozzo  da  Salerno 
doveva  a  Firenze  con  i  fuorusciti  appresentarsi ,  e  molti  di  dentro  prendere 
Farmi,  e  dargli  la  città.  Sopra  questa  relazione  furono  accusati  molti,  i  primi 
de' quali  Piero  degli  Albizzi  e  Carlo  Strozzi  furono  nominati ,  ed  appressò  a 
questi  Gprìano  Mangioni,  messer  Jacopo  Sacchetti,  messer  Donato  Barbadori^ 
Filippo  Strozzi  e  Giovanni  Ànselmi ,  i  quali  tutti ,  eccetto  Carlo  Strozzi  che  si 
fuggì ,  furono  presi,  e  i  Signori ,  acciocché  nessuno  ardisse  prender  Y armi  in 
loro  favore ,  messer  Tonmiaso  Strozzi  e  messer  Benedetto  Alberti  con  assai 
gente  armata  a  guardia  della  città  deputarono.  Questi  cittadini  presi  furono 
esaminati,  e  secondo  l'accusa  e  i  riscontri  alcuna  colpa  in  loro  non  si  trovava; 
dimodoché  non  gli  volendo  il  capitano  condannare,  gli  nimici  loro  intanto  il 
popolo  sollevarono ,  e  con  tanta  rabbia  lo  commossero  loro  contro ,  che  per 
forza  furono  giudicati  a  morte.  Né  a  Piero  degli  Albizzi  giovò  la  grandezza  della 
casa ,  né  l'antica  riputazione  sua,  per  essere  stato  più  tempo  sopra  ogni  altro 
cittadino  onorato  e  temuto.  Dondeché  alcuno,  ovvero  suo  amico,  per  farlo  più 
umano  in  tanta  sua  grandezza,  ovvero  suo  nimico,  per  minacciarlo  con  la  vo- 
lubilità della  fortuna,  facendo  egli  un  convito  a  molti  cittadini ,  gli  mandò  un 
nappo  d'argento  pieno  di  confetti,  e  tra  quelli  nascosto  un  chiodo,  il  quale  sco- 
perto, e  veduto  da  tutti  i  conviventi,  fu  interpretato  che  gli  era  ricordato  che 
e' conficcasse  la  ruota  ;  perché  avendolo  la  fortuna  condotto  nel  colmo  di  quella, 
non  poteva  essere  che  se  ella  seguitava  dì  fare  il  cerchio  suo,  la  non  lo  traesse 
in  fondo.  La  quale  interpretazione  fu  prima  dalla  sua  rovina ,  dipoi  dalla  sua 
morte  verificata. 

Dopo  questa  esecuzione  rimase  la  città  piena  di  confusione,  perchè  i  vinti  e 
i  vincitori  temevano.  Ma  più  maligni  effetti  dal  timore  di  quelli  che  governa- 
vano nascevano ,  perché  ogni  minimo  accidente  faceva  loro  fare  alla  parte 
nuove  ingiurie,  o  condannando,  o  ammonendo,  o  mandando  in  esilio  i  loro  du 
tadini.  A  che  si  aggiugnevano  nuove  leggi  e  nuovi  ordini,  i  quali  spesso  in  for- 
tificazione dello  stato  si  facevapo.  Le  quali  tutte  cose  seguivano  con  ingiuria 
di  quelli  che  erano  sospetti  alla  fazione  loro  ;  e  perciò  crearono  quarantasei 
uomini,  i  quali  insieme  con  i  Signori  la  repubblica  di  sospetti  allo  stato  pur- 
gassero. Costoro  ammonirono  trentanove  cittadini ,  e  fecero  assai  popolani 
grandi,  e  assai  grandi  popolani;  e  per  potere  alle  forze  di  fuora  opporsi,  mes- 
ser Giovanni  Aguto,  di  nazione  Inglese,  e  reputatissimo  nell'armi  soldarono, 
il  quale  aveva  per  il  papa  e  per  altri  in  Italia  più  tempo  militato.  Il  sospetto  di 
fiiora  nasceva  da  intendersi  come  più  compagnie  di  genti  d' arme  da  Carlo  da 
Barazzo  per  far  l' impresa  del  regno  s'ordinavano,  con  il  quale  era  fama  essere 
molti  fuorusciti  fiorentini.  Ai  quali  pericoli,  oltre  aUe  forze  ordinate,  con 
somma  di  danari  si  provvide;  perché  arrivato  Carlo  in  Arezzo  ebbe  dai  Fioren- 
tini quarantamila  ducati,  e  promise  non  molestargli.  Seguì  dipoi  la  sua  impresa, 
e  felicemente  occupò  il  regno  di  Napoli,  e  la  reina  Giovanna  ne  mandò  presa 
in  Ungheria.  La  qual  vittoria  di  nuovo  il  sospetto  a  quelli  che  in  Firenze  tene- 
vano lo  stato  accrebbe,  perché  non  potevano  credere  che  j  loro  danari  più 
nell'animo  del  re  potessero,  che  quell'antica  amicizia,  la  quale  aveva  quella 
casa  co^i  tiuelfi  tenuta,  i  quali  con  tanta  ingiuria  erano  da  loro  oppressi. 

Questo  sospetto  adunque  crescendo  faceva  accrescere  le  ingiurie,  le  quali 

^  non  lo  spegnevano^  ma  accrescevano;  in  modo  che  perla  maggior  parte  degli 

'  uomini  si  viveva  in  malissima  contentezza.  A  che  1*  insolenza  di  messer  Giorgio 
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Scali  e  di  meaeer  Tommaso  Strozzi  si  aggiugnéva,  i  quali  con  V  autorità  loro 
quella  de' magistrati  superavano,  temendo  ciascuno  di  non  essere  da  loro  con 
0  faTordella  plebe  oppresso.  £  non  solamente  ai  buoni,  ma  ai  sediziosi  pareva 
quel  governo  tirannico  e  violento.  Ma  perchè  1*  insolenza  di  messer  Giorgio 
qualche  volta  doveva  aver  fine,  occorse  che  da  uno  suo  familiare,  Giovanni 
di  Cambio,  per  aver  contra  lo  stato  tenuto  pratiche,  fu  accusato,  il  quale  dal 
capitano  fu  trovato  innocente.  Talché  il  giudice  voleva  punire  Taccusatore  di 
quella  pena  che  sarebbe  stato'  punito  il  reo,  se  si  trovava  colpevole  ;  e  non  po- 
tendo measer  Giorgio  con  prìeghi  nò  con  alcuna  sua  autorità  salvarlo,  andò 
egli  e  measer  Tommaso  Strozzi  con  moltitudine  d' armati,  e  per  forza  lo  libera- 
rono, ed  il  palagio  del  Capitano  saccheggiarono,  e  quello  volendo  salvarsi  a 
nascondersi  costrìnsero.  11  quale  atto  riempie  la  città  di  tanto  odio  contra  lui, 
che  ì  suoi  nimici  pensarono  di  poterlo  spegnere,  e  di  trarre  la  città  non  sola- 
mente dalle  sue  mani,  ma  da  quelle  della  plebe,  la  quale  tre  anni  per  T  arro- 
ganza sua  r  aveva  soggiogata.  Di  che  dette  ancora  il  Capitano  grande  occa- 
sione; il  quale,  cessato  il  tumulto,  se  ne  andò  ai  Signori,  e  disse  come  era  ve- 
nuto volentieri  a  queir  ufficio,  al  quale  loro  Signorie  V  avevano  eletto,  perchè 
pensava  avere  a  servire  uomini  giusti,  e  che  pigliassero  V  armi  per  favorire, 
non  per  impedire  la  giustizia.  Ma  poiché  egli  aveva  veduti  e  provati  i  governi 
della  dita  ed  il  modo  del  viver  suo,  quella  dignità  che  volentieri  aveva  presa 
per  acquistare  utìle  ed  onore,  volentieri  la  rendeva  loro  per  fuggire  pericolo  e 
danno.  Fu  il  Capitano  confortato  da'  Signori,  e  messogli  animo,  promettendogli 
de' danni  passati  ristoro,  e  per  lo  avvenire  sicurtà.  E  ristrettisi  parte  di  loro 
con  aJconi  cittadini,  di  quelli  che  giudicavano  amatori  del  ben  comune,  e  meno 
sospetti  allo  slato ,  conclusero  che  fnsse  venuta  grande  occasione  a  trarre  la 
città  daBsi  potestà  di  messer  Giorgio  e  della  plebe,  sendo  l'universale  per 
quest'ultima  insolenza  alienatosi  da  lui.  Perciò  pareva  loro  da  usarla  prima 
die  gli  animi  sdegnati  si  riconciliassero,  perchè  ei  sapevano  che  la  grazia  del- 
Faniversale  per  ogni  piccolo  accidente  si  guadagna  e  perde  ;  e  giudicarono  che 
a  voler  condurre  la  cosa  fusse  necessario  tirare  alle  voglie  loro  messer  Bene- 
detto Alberti^  senza  il  consenso  del  quale  V  impresa  pericolosa  giudicavano. 

Era  messer  Benedetto  uomo  ricchissimo,  umano,  severo,  amatore  della  H- 

hertà  della  patria  sua,  ed  a  cui  dispiacevano  assai  i  modi  tirannici,  talché  fu 

bdk  il  quietarlo,  e  farlo  alla  rovina  di  messer  Giorgio  condiscendere.  Perché 

hi  cagione  che  ai  popolani  nobili  ed  alla  setta  dei  Guelfi  l' avevano  fatto  nimico, 

ed  amico  alla  plebe,  era  stata  l' insolenza  di  quelli  ed  i  modi  tirannici  loro  ; 

donde  veduto  poi  che  i  capi  della  plebe  erano  diventati  simili  a  quelli ,  più 

trfnpomnaDzi  sì  era  discostato  da  loro,  e  le  ingiurie,  le  quali  a  molti  cittadini 

erano  Itale  fatte,  al  tutto  fuora  del  consenso  suo  erano  seguite.  Talché  queDe 

caconi  che  gli  feoero  pigliare  le  parti  della  plebe,  quelle  medesime  gliene  fé- 

eoo  lasciare.  Tirato  adunque  messer  Benedetto  e  i  capi  delle  arti  alla  loro  vo- 

^tà,  «provvedutosi  di  armi,  fu  preso  messer  Giorgio,  e  messer  Tommaso 

fuggL  E  r  altro  giorno  poi  fu  messer  Giorgio  con  tanto  terrore  della  parte  sua 

^^<^lito,  die  ninno  si  mosse,  anzi  ciascuno  a  gara  alla  sua  rovina  concorse. 

^^"w^fidiè  vedendosi  quello  venire  a  morte  davanti  a  quel  popolò»  che  poco 

tempo  innanzi  T  aveva  adorato,  si  dolse  della  malvagia  sua  sorte  e  della  mali- 

gnitàde'dttadini,  i  quali  per  averlo  ingiuriato  a  torto,  V  avessero  a  favorire  ed 

onorare  ima  moltitudiine  costretto ,  dove  non  fusse  né  fede  né- gratitudine  al- 

ouia.  E  rìcoooscendo  intra  gli  armati  messer  Benedetto  Alberti,  gli  disse  :  «  E 

tu,  measer  Benedetto,  consenti  che  a  me  sia  fatta  quella  ingiuria,  che  se  io  fossi 

coati  Don  permetterei  mai  che  la  fosse  fatta  a  te  ?  Ma  io  ti  annunzia  che  questo 
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dì  è  fine  del  male  mio,  ed  è  principio  del  tao.  »  Dolsesi  dipoi  dì  sé  stesso , 
avendo  confidato  troppo  in  un  popolo,  il  quale  ogni  voce,  ogni  alto,  ogni  sospì- 
zione  muove  e  corrompe.  E  con  queste  doglienze  mori  in  mezzo  a'  suoi  aimici 
armati,  e  delia  sua  morto  allegri.  Furono  morti  dopo  quello  alcuni  de*  suoi  più 
stretti  amici,  e  dal  popolo  strascinati. 

Questa  morte  di  questo  cittadino  commosse  tutta  la  città;  perchè  nella  ese- 
cuzione di  quella  molti  presero  V  armi  per  fare  alla  Signoria  ed  al  Capitano  del 
popolo  favore;  molti  altri  ancora  o  per  loro  ambizione,  o  per  proprj  sospetti  le 
presero.  E  perchè  la  città  era  piena  di  diversi  umori,  ciascuno  vario  fine  aveva, 
e  tutti  avanti  che  l'armi  si  posassero,  di  conseguirgli  desideravano.  Gli  antica 
nobili,  chiamati  Grandi ,  di  essere  privi  degli  onori  pubblici  sopportare  non 
potevano,  e  perciò  di  recuperare  quelli  con  ogni  studio  s'ingegnavano,  e  per 
questo  che  si  rendesse  V  autorità  ai  Capitani  di  Parte  amavano.  Ài  nobili  pepo-  - 
lani  ed  alle  maggiori  arti  l' avere  accomunato  lo  slato  con  V  arti  minori  e  po- 
polo minuto  dispiaceva;  dall'altra  parte  le  arti  minori  volevano  piuttosto  ac- 
crescere che  diminuire  la  loro  dignità  ;  ed  il  popolo  minuto  di  non  perdere  i 
Collegj  delle  sue  arti  temeva.  I  quali  dispareri  fecero  molte  volte  Firenze  per 
spazio  di  un  anno  tumultuare,  ed  ora  pigliavano  T  armi  i  grandi,  ora  le  mag- 
giori, ora  le  minori  arti,  ed  il  popolo  minuto  con  quelle^  e  più  volte  a  un  tratto 
in  diverse  parli  della  terra  tutti  erano  armati.  Onde  ne  segui  e  intra  loro  e 
con  le  genti  del  Palagio  assai  zuffe  ;  perchè  la  Signoria  ora  cedendo,  ora  com- 
battendo, a  tanti  inconvenienti  come  poteva  il  meglio  rimediava.  Tantoché  alia 
fine  dopo  duoi  Parlamenti  e  più  Balle,  che  per  riformare  -la  città  si  crearono, 
dopo  molli  danni,  travagli  e  pericoli  gravissimi  si  fermò  un  governo,  per  il 
quale  alla  patria  tutti  quelli  che  erano  stati  confinali,  poiché  messer  Salvestro 
de'  Medici  era  stalo  Gonfaloniere,  si  restituirono.  Tolsonsi  preminenze  e  provvi- 
sioni a  tutti  quelli,  che  dalla  Balla  del  lxxviii  ne  erano  stali  provveduti;  reo- 
deronsi  gli  onori  alla  parte  Guelfa  ;  privaronsi  le  due  arti  nuove  de'  loro  corpi 
e  governi,  e  ciascuno  dei  sottoposti  a  quelle  sotto  le  antiche  arti  loro  si  rimi- 
sero; privaronsi  l'arti  minori  del  Gonfaloniere  di  giustizia,  e  ridussonsi  dalla  metà 
alla  terza  parte  degli  onori,  e  di  quelli  si  tolsono  loro  quelli  di  maggior  qua- 
lità. Sicché  la  parte  de'  popolani  nobili  e  de'  Guelfi  riassunse  lo  stalo,  e  quella 
della  plebe  lo  perde,  del  quale  era  stata  principe  dal  mcgclxxviii  al  mgcglxxxi 
che  seguirono  queste  novità. 

Né  fu  questo  stato  meno  ingiurioso  verso  i  suoi  cittadini ,  né  meno  grave 
ne' suoi  principj,  che  si  fusse  stato  quello  della  plebe;  perchè  molli  nobili  po- 
polani, che  erano  notati  difensori  di  quella,  furono  confinati  insieme  eoa  g;ran 
numero  de'  capi  plebei.  Tra'  quali  fu  Michele  di  Landò,  né  lo  salvò  dàlia  rabbia 
della  parte  tanti  beni,  di  quanti  era  stata  cagione  la  sua  autorità,  quando  la 
sfrenata  moltitudine  licenziosamente  rovinava  la  città.  Fugli  pertanto  alle  sue 
buone  operazioni  la  sua  patria  poco  grata.  Nel  quale  errore,  perchè  molte  volte 
i  principi  e  le  repubbliche  caggiono,  ne  nasce  che  gli  uomini  sbigottiti  da  simili 
esempi,  prima  che  possine  sentire  la  ingratitudine  de' principi  loro,  gli  offen- 
dono. Questi  esilj  e  queste  morti,  come  sempremai  dispiacquero,  a  messer  Be- 
nedetto Alberti  dispiacevano,  e  pubblicamente  e  privatamente  le  biasimava. 
Donde  i  principi  dello  stato  lo  temevano,  perchè  lo  stimavano  uno  de'  primi 
amici  della  plebe,  e  credevano  che  egli  avesse  acconsentito  alla  morte  di  mes- 
ser Giorgio  Scafi ,  non  perchè  i  modi  suoi  gli  dispiacessero,  ma  per  rìmaner 
solo  nel  governo.  Accrescevano  dipoi  le  sue  parole  e  i  suoi  modi  il  sospetto;  il 
che  faceva  cbe  tutta  la  parte,  che  era  principe,  teneva  gli  occhi  verso  diluì  por 
pigliare  occasione  di  poterlo  opprimere. 
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Vhreodosi  in  quoti  termini ,  non  furono  le  cose  di  fuora  molto  gravi  ;  per- 
cipediè  se  alcuna  ne  seguì,  fu  pìiìi  di  spavento  che  di  danno.  Perchè  in  questo 
tempo  venne  Lodovico  d'Angiò  in  Italia  per  rendere  il  regno  di  Napoli  alla 
rana  Giovanna,  e  cacciarne  Carlo  di  Durazzo.  La  passata  sua  spaurì  assai  i 
Fioi«Diini  ;  perchè  Carlo ,  secondo  il  costume  degli  amici  vecchi ,  chiedeva  da 
loro  aiuti,  e  Lodovico  domandava,  come  fa  chi  cerca  V  amicizie  nuove,  si  stes- 
MTO  di  mezzo.  Donde  i  Fiorentini  per  mostrar  di  soddisfare  a  Lodovico  ed  aiutare 
Cario,  rimossero  dai  loro  soldi  messer  Giovanni  Aguto,  ed  a  papa  Urbano,  che 
era  di  Carlo  amico,  io  feciono  condurre  ;  il  quale  inganno  fu  facilmente  da  Lo- 
dovico cognosciuto,  e  si  tenne  assai  ingiuriato  da'  Fiorentini.  E  mentre  che  la 
guerra  tra  Lodovico  e  Carlo  in  Puglia  si  travagliava,  venne  di  Francia  nuova 
gente  in  favore  di  Lodovico  :  la  quale  giunta  in  Toscana  fu  dai  fuorusciti  are- 
tini condotta  in  Arezzo,  e  trattane  la  parte  che  per  Carlo  governava.  Quando 
dÌB^BaTam)  mutar  Io  stato  di  Firenze,  come  eglino  avevano  mutato  quello  d'A- 
vezzo,  9^ui  la  morte  di  Lodovico,  e  le  cose  in  Puglia  e  in  Toscana  variarono 
con  la  fortuna  V  ordine  ;  perchè  Carlo  s*  assicurò  di  quel  regno,  che  egli  aveva 
quasi  che  perduto,  e  i  Fiorentini,  che  dubitavano  di  poter  difendere  Firenze , 
aoqnìstanHK)  Arezzo,  perchè  a  quelle  genti  che  per  Lodovico  lo  tenevano, lo 
em^erarono.  Carlo  adunque,  assicurato  di  Puglia,  ne  andò  per  il  regno  di 
Ungheria ,  U  quale  per  eredità  gli  perveniva ,  e  lasciò  la  moglie  in  Puglia  con 
Ladislao  e  Giovanna  suoi  figliuoli  ancora  fanciulli,  come  nel  suo  luogo  dimo- 
strammo. Acquistò  Carlo  V  Ungheria  ,  ma  poco  dipoi  vi  fu  morto. 

Peeesi  di  quello  acquisto  in  Firenze  allegrezza  solenne,  quanto  mai  in  alcuna 
citta  per  alcuna  propria  vittoria  si  facesse  ;  dove  la  pubblica  e  la  privata  ma- 
gnificenza si  cognobbe,  perciocché  molte  famiglie  a  gara  con  il  pubblico  festeg- 
giarono. Ha  quella  che  di  pompa  e  di  magnificenza  superò  T  altre ,  fu  la  fami- 
glia degli  Alberti,  perchè  gli  apparati,  Tarmeggierie  che  da  quella  furono  fatte, 
fvoio  non  d'una  gente  privata,  ma  di  qualunque  principe  degni.  Le  quali 
eoseerebbono  a  quella  assai  invidia,  la  quale  aggiunta  al  sospetto  che  lo  stato 
aveva  di  messer  Benedetto,  fu  cagione  della  sua  rovina.  Perciocché  quelli  che 
govmiavano  non  potevano  di  lui  contentarsi ,  parendo  loro  che  a  ogni  ora  po- 
nascere,  che  col  favore  della  parte  egli  ripigliasse  la  riputazione  sua  e  gli 
(folla  città.  E  stando  in  questa  dubitazione,  occorse  che  sendo  egli 
Gonfaloniere  dette  compagnie,  fu  tratto  Gonfaloniere  di  giustizia  messer  Fi- 
lippo Magalotti  suo  genero;  la  qual  cosa  raddoppiò  il  timore  ai  principi  dello 
stelo,  pensando  che  a  messer  Benedetto  si  aggiugnevano  troppe  forze ,  ed  alb 
ilato  troppo  pericolo.  E  desiderando  senza  tumulto  rnnediarvi,  dettero  animo  a 
leK  Magalotti  suo  consorte  e  nimico,  che  significasse  a'  Signori  che  measer-f  i- 
ippo  mancando  del  tempo  che  si  richiedeva  ad  esercitare  quel  grado,  non  po- 
teva ne  doveva  ottenerlo. 

V^Wcaosa  intra  i  Signori  esaminata,  rparte  di  loro  per  odio,  parte  per 
tem«  icawiaio,  giudicarono  messer  Filippo  a  quella  dignità  inabile  ;  e  fu 
tratto  in  suo  luogo  Bardo  Mancini,  uomo  al  tutto  alla  fazione  plebea  contrario, 
ed  a  meBicr  Benedetto  inimicissimo.  Tantoché  preso  il  magistrato  creò  una  be- 
ta, la  qaate  nefripigfìare  e  riformare  lo  stato  confinò  messer  Benedetto  Alberti, 
ed  il  restante  della  famiglia  ammoni,  eccettechè  messer  Antonio.  Chiamò  mes- 
aer  Benedetto  avanti  al  suo  partire  tutti  i  suoi  consorti,  e  veggendogli  mesti  e 
pieni  di  l^me,  disse  loro  :  «Voi  vedete,  padri  e  maggiori  miei,  come  la  tor- 
toDa  ha  rovinato  me,  e  minacciato  voi;  di  che  né  io  mi  maraviglio,  né  voi  vi 
dovete maravigHare,  perché  sempre  cosi  avviene  a  coloro,  che  Ila  molti  cattivi 
vpgiiflBO  esaer  buoni,  e  che  vogliono  soatenere  quello  che  i  più  cercano  di  ro- 
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vìDare.  L^  amore  della  mia  patria  mi  fece  accostare  a  messerSalvastro  de*  Me- 
dici, e  dipoi  da  measer  Giorgio  Scali  discostare.  Quello  medesimo  mi  faceva  i 
costumi  di  questi  che  ora  governano  odiare;  i  quali  come  eglino  non  avevano 
chi  gli  gasti^BSse,  non  hanno  ancora  vohiCochi  gli  riprenda.  Ed  io  sono  contento 
con  il  mio  esilio  liberargli  da  quel  timore  che  loro  «vevano,  non  di  me  sola- 
mente, ma  di  qualunque  sanno  che  conosca  i  tirannici  e  scellerati  modi  loro; 
perciò  hanno  con  le  battiture  mie  minacciati  gli  altri.  Di  me  non  m' incresco, 
perchè  quelli  onori,  che  la  patria  libera  mi  ha  dati,  la  serva  non  mi  può  torre; 
e  sempre  mi  darà  maggior  piacere  la  memoria  della  passata  vita  mia,  che  non 
mi  darà  dispiacere  qaella  infelicità  che  si  tirerà  dietro  il  mio  esìlio.  Duolmi 
bene  che  la  mia  patria  rimanga  in  preda  di  pochi,  ed  alla  loro  superbia  ed  ava- 
rizia sottoposta.  Duolmi  di  voi ,  perchò  io  dubiU»  che  quelli  mali  che  finiscono 
oggi  in  me,  e  cominciano  in  voi,  con  maggiori  danni  che  non  hanno  persegui- 
tato me  non  vi  perseguitino.  Confortovi  adunque  a  fermare  V  animo  contro  ad 
ogni  infortunio,  e  portarvi  in  modo  che  se  alcuna  cosa  avversa  vi  avviene,  che 
ve  ne  avverranno  molte ,  ciascuno  cognosca ,  innocentemente  e  senza  colpa 
vostra  esservi  avvenute.  »  Dipoi  per  non  dare  di  sé  minore  opinione  di  bontà 
fuora,  che  si  avesse  data  in  Firenze,  se  ne  andò  al  sepolcro  di  Cristo,  dal  quale 
tornando  mori  a  Rodi.  V  ossa  del  quale  furono  condotte  in  Firenze,  e  da  coloro 
con  grandissimo  onore  sepolte,  che  vive  con  ogni  calunnia  ed  ingiuria  le  ave- 
vano perseguitate. 

Non  fu  in  questi  travagii  della  città  solamente  la  famigUa  degli  Alberti  offe- 
sa, ma  con  quella  molli  cittadini  anunonili  e  confinati  furono,  intra  i  quali  fo 
Piero  Benini,  Matteo  Alderotti,  Giovanni  e  Francesco  del  Bene,  Giovanni  Bend, 
Andrea  Adimari,  e  con  questi  gran  numero  de*  minori  artefici.  Tra  ^' amma- 
niti furono  i  Covoni,  i  Benini,  i  Rinucci,  i  Formiconi,  ì  Gorbizzi,  i  ManDcUi  e 
gli  Alderotti.  Era  consuetudine  creare  la  Balìa  per  un  tempo,  ma  queUi  citta- 
dini latto  che  eglino  avevano  quello  per  che  eglino  erano  stati  diputati,  per 
onestà,  ancoraché  il  tempo  non  fusse  venuto,  renunziavano.  Parendo  pertanto 
a  quelli  uomini  avere  soddisfatto  allo  stato,  volevano  secondo  il  costume  riooD- 
ziare.  Il  che  intendendo  molti  corsero  al  Palagio  armati,  chiedendo  che  avanti 
alla  rinunzia  molti  altri  confinassero  ed  ammonissero.  Il  che  dispiacque  assai 
ai  Signori ,  e  con  le  buone  promesse  tanto  gì*  intrattennero,  che  si  fecero  forti; 
e  dipoi  operarono  che  la  paura  facesse  loro  posare  quelle  armi,  che  la  rabbia 
aveva  fatto  pigliare.  Nondimeno  per  soddisfare  in  parte  a  si  rabbioso  umore,e 
per  torre  agli  artefici  plebei  più  autorità,  provvidero  che  dove  gli  avevano  la 
terza  parte  degli  onori,  ne  avessero  la  quarta  ;  ed  acciocché  sempre  fossero  de 
Signori  duo  de'  più  confidenti  allo  statò,  dettero  autorità  al  Gonfaloniere  (n 
giustizia  ed  a  quattro  altri  cittadini  di  fare  una  borsa  di  scelti,  de'  quali  io  ogni 
Signoria  se  ne  traesse  due. 

Fermato  così  lo  stato,  dopo  sei  anni,  che  fu  nel  mggclxxxi  ordinato,  visse  tt 
città  dentro  insino  al  xeni  assai  quieta.  Nel  qual  tempo  Gio.  Galeazzo  Y^^l^r 
chiamato  Conte  di  Virtù,  prese  messer  Bernabò  suo  zio,  e  perciò  diventò  di 
tutta  Lombardia  principe.  Costui  credette  poter  diventare  re  d' Italia  coj»  » 
forza,  come  egli  era  diventato  duca  di  Milano  con  V  inganno.  E  mosse  nelx« 
una  guerra  gagliardissima  ai  Fiorentini,  e  in  modo  variò  quella  nel  mao^' 
giarsi,  che  molte  volte  fu  il  duca  più  presso  a  pericolo  di  perdere,  cheiFioren; 
tini,  i  quaii,  se  non  moriva,  avevano  perduto.  Nondimeio  le  difese  furono  ani- 
mosa e  mirabìfì'a  una  repubblica,  ed  il  fine  fu  assai  meno  malvagio,  cbefl^ 
era  atata  la  guerra  sj^ventevole.  Perchè  quando  il  àuca  aveva  pfeso  Bol^» 
Pisa,  Piwugia  e  Siena,  e  che  egli  avevi  preparata  la  corona  per  coronari  i"» 
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Fnoja  re  d'  ìfalit,  mori.  La  qual  morie  noD  gli  Ib£Cì6  gustare  le  buA  passale 
fittone,  ed  ai  Fiorentini  non  lasciò  senlire  le  loro  presenti  perdite. 

KenlrecbÉ  questa  guerra  eoa  il  ducasi  travagliava,  fu  ratto  Gonfaloniere  di 
pulizia  mesBer  Maso  degli  Albizzi,  il  quale  la  morte  di  Piero  aveva  fallo  ni- 
tùa  ^i  Alberti.  E!  perchè  Juttavolla  vegghiavano gli  umori  delle  parti,  pensò 
aener  Maso,  aDCoracbè  mesaer  Benedetto  fusse  morto  io  esilio,  avanti  che 
deponene  il  magistrato  con  il  rimanente  di  quella  famiglia  vendicarsi.  B prese 
li  occanone  da  uno,  che  sopra  certe  pratiche  tenuto  con  i  ribelli  fu  eaamioato, 
ì  quale  Alberto  e  Andrea  d^i  Alberti  nominò.  Furono  costoro  subilo  presi, 
dùde  tatti  la  città  so  ne  alterò,  talché  i  Signori  provvedutisi  d' arme,  il  popolo  ^ 
■  parlameato  chiamarono,  e  fecero  uomini  di  Balla,  per  virtù  della  quale  assai 
cittadini  conGnarooo,  e  nuove  imborsazioni  à'  ufficj  fecero.  Intra  i  confiiiati  fu- 
ralo quasiché  tulli  gli  AlberU^  fkirooo  ancora  dimoiti  artefici  ammonib  e  morti. 
Onde  per  ie  tante  ingiurie,  l' arti  e  il  popolo  minuto  sì  levò  in  anno,  parendogli 
(he  fliBse  tolto  loro  1'  onore  e  la  vita.  Una  parte  di  costoro  venne  in  piana, 
n'sttra corse  a  casa  di  messer  Veri  da  Medici,  il  quale  dopo  la  morte  di 
■esser  Silvestro  era  di  quella  famiglia  rimasto  capo.  A  quelli  che  vennero  io 
tÙBe>  i  Signori  per  addormentarci  dierono  per  capi,  con  l'insegne  di  parte 
GwUa  e  del  popolo  in  mano ,  messer  Rinaldo  Gianfigliaui  e  messer  Donato 
Acòuuoli ,  come  ncmiini  de'  popolani  più  alla  plebe  che  alcuni  altri  accetti. 
Qo^  cJM  conerò  a  casa  di  messer  Veri  lo  pregavano  che  fusse  contento  pren- 
dere k>  stato  e  liberargli  dalla  tirannide  di  quei  dttadìni ,  che  erano  de'  buoni 
e  del  bme  comime  distruttori. 

Accofllansì  tutti  quelli  che  di  questi  tempi  hanno  lasciata  alcuna  memoria, 
dw se nwsserTerì  fusM  stato  più  ambizioso  che  buono,  poteva  senza  alcuno 
■Mpadimenlo  farsi  principe  della  città.  Perchè  le  gravi  ingiurie,  cha  a  ragione 
ed  I  torlo  erano  alle  arti  ed  agli  amid  di  quelle  state  fatte,  avevano  io  manieri 
ama  gli  animi  alla  vendetta,  che  non  mancava  a  soddisfare  ai  loro  appetii  altro 
tbe  UB  capo  che  gli  conducesse.  Nò  mancò  chi  ricordasse  a  messer  Veri  quello 
^poteva  lare,  perchè  Antonio  de'  Medici ,  il  quale  aveva  tenuto  seco  più 
■■Bipo  particolare  inimicìzia,  lo  persuadeva  a  pigliare  il  dominio  della  Bepulh- 
tilia.  Al  quale  messer  Veri  disse  :  (  Le  tue  minacce  quando  tu  mi  eri  nimico 
MI  mi  fecero  mai  paura ,  né  ora  che  tu  mi  sei  amico  mi  faranno  male  i  tuoi 
W>igli.  *  E  rivoltosi  alla  moltitudine  gli  confortò  a  fare  buono  animo,  per- 
ennile voleva  essere  loro  difensore,  purché  si  lasciassero  da  lui  consigliare. 
Ed  lodatone  in  me^  di  loro  in  piama,  e  di  qui  salito  in  Palagio  davanti  ai 
Spori,  disse,  dod  si  poter  dolere  in  alcun  modo  di  essere  vivuto  in  maniera 
àe  il  pop(do  di  Firenze  l' amasse ,  ma  che  gli  doleva  bene  che  avesse  di  lui 
^qnd  giudizio  cbe  la  sna  passata  vita  non  meritava  ;  perciocché  non  avendo 
Widatidi  gè  esempi  di  scandaloso  g  di  ambizioso,  non  sapeva  donde  si  fusae 
■■lo  die  ■  credesse,  che  e' fusse  mantenitore  di  scandali  come  inquieto,  ooo- 
^^vt  dello  stalo  come  ambizioso.  Pregava  pertanto  loro  Signorie  che  la 
V>udtQB  moltitudine  non  fusse  a  suo  peccato  imputata,  perché  quanto 
'a  potuto,  si  era  rimesso  nelle  forze  loro, 
-e  la  fortuna  modestamente,  e  che  bas tasse 
vittoria  con  salute  della  città,  che  per  vo- 
«r  Veri  lodato  dai  Signori,  e  confortato  a 
nancherebbero  di  far  quello  che  fus^ero  da 
.  Toniossi  dopo  queste  parole  messer  Veri 
a,  che  da  meeser  Rinaldo  e  messer  Donato 
se  a  tolti,  aver  trovalo  nei  Signori  uiia  ot- 
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lima  vobntà  verso  di  loro,  e  che  molte  cose  s' erano  pariate ,  m9  per  il  tempo 
brieve  e  per  V  assenza  de'  magistrati  non  8*  erano  conchiuse.  Pertanto  gli  pre- 
gava posassero  V  armi ,  ed  ubbidissero  ai  Signori  ;  facendo  loro  fede  che 
r  umanità  più  che  la  superbia,  i  prieghi  più  che  le  minacce  erano  per  muo- 
vergli, e  come  e'  non  mancherebbe  loro  grado  e  sicurtà,  se  e'  si  lasciassero  go- 
vernar da  lui;  tantoché  scilo  la  sua  fede  ciascuno  alle  sue  case  fece  rìtoratrs. 

Posate  r  armi,  i  Signori  prima  armarono  la  piazza,  scrìssero  poi  duemila  cit- 
tadini conQdenti  allo  stato,  divisi  ugualmente  per  Gonfaloni,  ai  quaU  ordràa- 
rono  fussero  presti  al  soccorso  loro  qualunque  volta  gli  chiamassero,  ed  ai  noo 
scritti  r  armarsi  proibirono.  Fatte  queste  preparazioni,  conBnarono  ed  ainma»- 
zarono  molli  arteGci  di  quelli  che  più  feroci  che  gli  altn  s' erano  ne'  tumulti 
dnnostri,  e  perchè  il  Gronfaloniere  della  giustizia  avesse  più  maestà  e  rìputt- 
zioae,  provviddero  che  fusse  ad  esercitare  quella  dignità  d*  avere  quaranta- 
cinque anni  necessario.  In  fortificazione  dello  stato  ancora  molti  provvedimenti 
fecero,  i  quali  erano  centra  a  quelli  che  si  facevano  insopportabili,  e  ai  buoni 
cittadini  della  parte  propria  odiosi  ;  perchè  non  giudicavano  uno  stato  buono 
0  sicuro,  il  quale  con  tanta  violenza  bisognasse  difendere.  E  non  solamente  a 
quelH  degli  Alberti  che  restavano  nella  città,  ed  ai  Medici,  ai  quali  pareva  avere 
ingannato  il  popolo,  ma  a  molti  altri  tanta  violenza  dispiaceva.  Ed  il  primo 
che  cercò  d' opporsegli  fu  messer  Donato  di  Jacopo  Acciainoli.  Costui  anooraebé 
fusse  grande  nella  città ,  e  piuttosto  superiore  che  compagno  a  messer  Ma» 
degli  Albizzì ,  il  quale  per  le  cose  fatte  nel  suo  Gonfalonierato  era  come  capo 
della  Repubblica,  non  poteva  intra  tanti  malcontenti  vivere  ben  contento,  né 
recarsi,  come  i  più  fanno,  il  comune  danno  al  privato  comodo,  e  perciò  fbce 
pensiero  di  fare  esperienza  se  poteva  rendere  la  patria  agli  sbanditi,  oateeno 
gli  uflScj  agli  ammoniti.  Ed  andava  negli  orecchi  di  questo  e  queir  altro  cit- 
tadino questa  sua  opinione  seminando,  mostrando  cornee'  non  si  poteva  altn- 
menti  quietare  il  popolo,  e  gli  umori  delle  parti  fermare;  né  aspettava  altro 
che  di  essere  de'  Signori  a  mandare  ad  effetto  questo  suo  desiderio.  E  perche 
nelle  azioni  nostre  V  indugio  arreca  tedio  e  la  fretta  pericolo,  si  volse  per  ftig- 
gire  il  tedio  a  tentare  il  pericolo.  Erano  de'  Signori  Michele  Acciaiuoli  sw 
consorte,  e  Niccolò  Ricoveri  suo  amico,  donde  parve  a  messer  Donato  che  gl> 
fusse  data  occasione  da  non  la  perdere,  e  gli  richiese  che  dovessero  proporre 
una  legge  ai  Consigli,  nella  quale  si  contenesse  la  restituzione  de' cittadini. 
Costoro  persuasi  da  lui  ne  parlarono  con  i  compagni,  i  quali  risposero  che  non 
erano  per  tentare  cose  nuove,  dove  l' acquisto  è  dubbio,  ed  il  pericolo  certo. 
Ondechè  messer  Donato,  avendo  prima  invano  tutte  le  vie  tentate,  mosso  d« 
ira  fece  intendere  loro,  come  poiché  non  volevano  che  la  città  con  i  partiti  "^ 
mano  si  ordinasse,  la  si  ordinerebbe  con  l' armi.  Le  quali  parole  tanto  ^^^ 
quero,  che,  comunicata  la  cosa  con  f  principi  del  governo,  fu  messer  Dona» 
citato;  e  comparso,  fu  da  quello  a  chi  egli  aveva  commessa  l'imbasciata,  con- 
vinto, talché  fu  a  Barletta  confinato.  Furono  ancora  confinati  Alamanno  ed  Afr 
tonio  de'Medici  con  tutti  quelli  che  di  quella  famiglia  da  messer  Alamanno  dttce» 
erano,  insieme  con  molti  artefici  ignobili,  ma  di  eredito  appresso  alla  plebe,  l* 
quali  cose  seguirono  dopo  due  anni  che  da  messer  Maso  era  sta  to  ripreso  Io  stato. 

Stando  cosi  la  città  con  molti  malcontenti  dentro  e  molti  sbanditi  di  ntorai 
si  trovavano  intra  gli  sbanditi  a  Bologna  Picchio  Cavicciuli,  Tommaso  de' il/oo, 
Antonio  de'Medici,  Benedetto  degli  Spini,  Antonio  Girolami,  Crislofeno  (« 
Cadono,  con  due  altri  di  vile  condizione,  ma  tutti  giovani  feroci,  e  disposti  pw 
tornare  nella  patria  di  tentare  ogni  fortuna.  A  costoro  fu  mostro  per  segreterie 
da  Pìggiello  e  Baroccio  Cavicciuli,  i  quali  ammoniti  in  Firenze  vivevano,  (^ 
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m  ytMÌrmm>miiìa  città,  «egrelanente  gii  rieeverebbero  in  casa,  donde  ei  pò- 
lBTaM>  poi  oseendo  ammazzare  messer  Maso  degli  Albizzi,  e  chiamare  il  popolo 
all'ami;  il  quale  aendo  malcontento,  faeiimente  si  poteva  sollevare,  massime 
percbè  sarebbero  da'  Ricci,  Adimari,  Medici,  Mannelli  e  da  molte  altre  fami- 
gliesegaitati.  Moaai  pertanto  costoro  da  qeeste  speranze,  a  dì  4  d' agosto  nel 
inocxcvii  Tennero  in  Firenze,  ed  entrati  segretamente  dove  era  stato  loro  or- 
diuto,  maodaroBO  ad  osservare  messer  Maso,  volendo  dalla  sua  morte  muo- 
vere il  tamulto.  Usci  messer  Maso  di  casa ,  ed  in  uno  speziale  propinquo  a 
San  Piero  Maggiore  si  fermò.  Coree  chi  era  ito  a  osservarlo,  a  signifìcarlo  ai  con- 
giurati, i  quali,  prese  le  armi  evenuti  al  luogo  dimostro,  lo  trovarono  partito. 
Oùàe  non  isbigoUiti  per  non  esser  loro  questo  primo  disegno  riuscito,  si  vol- 
sero verso  Mercato  Vecchio,  dove  uno  della  parte  avversa  ammazzarono.  E, 
levato  il  romore,  gridando,  popolo,  arme,  libertà,  e  muoiano  i  tiranni,  volti 
vcno  Mercato  Nuovo,  alUifine  di  Galimala  ne  ammazzarono  un  altro.  E  segui- 
liBdocoDle  medesime  voci  il  loro  oammino,  e  niuno  pigliando  V  armi,  nella 
ki^a  deUaNighittoaasi  ridussero.  Quivi  si  misero  in  luogo  alto,  avendo  grande 
aaltitodine  intorno,  la  quale  più  per  vedergli  che  per  favorirgli  era  corsa  ;  e 
con  voce  alta  gli  nomini  a  pigliar  V  armi,  ed  uscire  di  quella  servitù,  che  loro 
CBtaalo  avevano  odiata,  confortavano,  affermando  che  i  rammarichi  de'  mal- 
caateati  deBa  città  più  che  V  ingiurie  proprie  gli  avevano  a  volergli  liberare 
nmà;  e  oone  avevano  sentito  che  molti  pregavano  Dio  che  desse  loro  occasione 
di  poloni  vendicare,  il  che  farebbero  qualunque  volta  avessero  capo  che  gli 
novease;  ed  ora  che  1*  occasione  era  venuta,  e  che  egli  avevano  i  capi  che  gli 
BMfBvaflo,  sgoardavano  V  unoF  altro,  e  come  stupidi  appettavano  che  i  motori 
delia  /iberazione  loro  fussero  morti,  e  loro  nella  servitù  raggravati  ;  e  che  si 
natrav^liavano  càe  coloro  i  quali  per  una  minima  ingiuria  solevano  pigliare 
ranni,  per  tante  non  si  movessero,  e  che  volessero  sopportare  che  tanti  loro 
cittadiai  dissero  sbanditi,  e  tanti  ammoniti;  ma  che  egli  era  posto  in  arbitrio 
loco  di  rendere  agli  sbanditi  la  patria  ed  agli  ammoniti  Io  stato.  Le  quali  parole, 
aaoMdiè  vere,  non  moesero  in  alcuna  parte  la  moltitudine,  o  per  timore,  o 
perdio  la  morte  di  qnelli  due  avease  fatti  gli  ucciditori  odiosi.  Talché  vedendo 
i  BOterì  del  tumulto,  come  né  le  parole  né  i  fatti  avevano  forza  di  muovere  al- 
cuo,  tardi  avvedutisi  quanto  sta  pericoloso  voler  far  libero  un  popolo,  che 
voglia  in  ogni  modo  esser  servo,  disperatisi  dell'impresa,  nel  tempio  di  Santa 
BqMrata  si  ritirarono,  dove  non  per  campare  la  vita,  ma  per  differire  la  morto 
ii  riacfaiuaero.  I  Signori  al  primo  romore  turbati,  armarono  e  serrarono  il  Pa- 
l^jio;  ma  poiché  fu  inteso  il  caso,  e  saputo  quali  erano  quelli  che  movevano  lo 
scandalo,  e  dove  si  erano  rinchiusi,  si  rassicurarono,  ed  al  Capitano  con  molti 
litri  armati,  che  a  prendergli  andassero^  comandarono.  Talché  senza  molta 
htóca  le  porte  del  tempio  sforzate  furono,  e  parte  di  loro,  difendendosi,  morti, 
«prie  presi.  I  quali  esaminati,  non  si  trovò  altri  in  colpa,  fuora  di  loro,  che 
ianeeioe  Piggiello  Cavicciuli,  i  quali  insieme  con  quelli  furono  morti. 

I^  qaeslo  accidente  ne  nacque  un  altro  di  maggiore  importanza.  Aveva  la 
citta  il  questi  tempi,  come  di  sopra  dicemmo,  guerra  con  il  duca  di  Milano,  il 
<|aate  vedendo  come  ad  opprimere  quella  le  forze  aperte  non  bastavano,  si 
volse  alle  occalbe,  e  per  mezzo  de' fuoruscili  fiorentini,  dei  quali  la  Lombardia 
«a  pifM,  ordiaò  un  trattato,  del  quale  molti  di  dentro  erano  consapevoli,  per 
il  qaale  si  tra  conchiueo,  che  ad  un  certo  giorno  dai  luoghi  più  propinqui  a  Fi- 
'BBze  gran  parte  de'  fuoruscili  atti  all'  armi  si  partissero ,  e  per  il  fiume  d' Amo 
w^  dita  entrassero,  i  quali  insieme  con  i  loro  amici  di  dentro  alle  case 
de'prìmi  dello  stato  corressero,  e  quelli  morti,  riformassero  secondo  la  volontà 
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loro  la  Repubblica.  Intra  i  congiurati  di  dentro  era  mio  de'  Bioci  nominato Sam- 
miniato;  e  come  spesso  nelle  oongiure  avviene,  che  i  pochi  non  bastano,  egli 
assai  le  scuoprono,  mentrecfaè  Samminiato  cercava  di  guadagnarsi  compagni, 
trovò  l'accusatore.  Conferi  costui  la  cosa  a  Saivestro  Cavicciuli ,  il  quale  le  in- 
giurie dei  suoi  parenti  e  sue  dovevano  far  fedele;  nondimeno  egli  stimò  più  il 
propinquo  timore  che  la  futura  speranza,  e  subito  tutto  il  trattato  aperse  ai 
Signori,  i  quali,  fatto  pigliare  Samminiato,  a  manifestare  tutto  l'ordine  della 
congiura  costrinsero.  Ma  de* consapevoli  non  ne  fu  preso  alcuno,  fuorachè  Tom- 
maso Davizi ,  il  quale  venendo  da  Bologna,  non  sapendo  quello  che  in  Firenze 
era  occorso ,  fu  prima  che  egli  arrivasse  sostenuto  ;  gli  altri  tutti  dopo  la  cattura 
di  Samminiato  spaventati  si  fuggirono.  Puniti  pertanto  secondo  i  loro  falli  Sam- 
miniato e  Tommaso,  si  dette  Balia  a  più  cittadini,  i  quali  tx)n  l'autorità  loroi 
delinquenti  cercassero,  e  lo  stato  assicurassero.  Costoro  fecero  ribelli  sei  delia 
femiglia  de' Ricci,  sei  di  quella  degli  Alberti,  due  de' Medici,  tre  degli  Scali, 
due  degli  Strozzi ,  Binde  Àltoviti ,  Bernardo  Adimarì  »  con  molti  ignobili.  Ammo- 
nirono ancora  tutta  la  famiglia  degli  Alberti,  Ricci  e  Medici  per  dieci  anni, 
eccetto  pochi  di  loro.  Era  intra  quegli  degli  AU>erti  non  ammonito  messer  An- 
tonio per  essere  tenuto  uomo  quieto  e  pacifico.  Occorse  che  non  essendo  an- 
cora spento  il  sospetto  della  congiura,  fu  preso  un  monaco,  stato  veduto  nei 
tempi  che  i  congiurati  praticavano ,  andar  più  volte  da  Bologna  a  Firenze.  Con- 
fessò costui  aver  più  volte  portate  lettere  a  messer  Antonio,  dondediè  subito  fii 
preso,  e  benché  da  principio  negasse,  fu  dal  monaco  convinto,  e  perciò  in  da> 
nari  condannato ,  e  discosto  dalla  città  trecento  miglia  confinato.  E  perchè  dir 
scun  giorno  gli  Alberti  a  pericolo  lo  stato  non  mettessero,  tutti  quelli  che  in  quella 
famiglia  fussero  maggiori  di  quindici  anni ,  confinarono. 

Questo  accidente  segui  nel  mggcg,  e  due  anni  appresso  mori  Gio.  Galeazzo 
duca  di  Milano;  la  cui  morte,  come  di  sopra  dicemmo,  a  quella  gueira  che  do- 
dici anni  era  durata,  pose  fine.  Nel  qual  tempo  avendo  il  governo  piw  pi^ 
autorità,  sondo  rimase  senza  nimtci  fuora  e  dentro,  si  fece  l'impresa  di  Pisa, 
e  quella  gloriosamente  si  vinse ,  e  si  stette  dentro  quietamente  dal  xoooc  m 
XGOGGXXxiii.  Solo  nel  mgoogzii,  per  aver  gli  Alberti  rotti  i  confini,  si  creòoontra 
di  loro  nuova  Balìa,  la  quale  con  nuovi  provvedimenti  rafforzò  lo  stato,  egli 
Alberti  con  taglie  perseguitò.  Nel  qual  tempo  ancora  fecero  i  Fiorentini  gueifìj 
con  Ladislao  re  di  Napoli,  la  quale  per  la  morte  del  re  nel  mcgccxiv  fini;  ^  ^^ 
travaglio  di  essa  trovandosi  il  re  inferiore,  concedè  ai  Fiorentini  la  città  di  Cor- 
tona ,  della  quale  era  signore.  Ma  poco  dipoi  riprese  le  forze ,  e  rinnovò  eoo  loro 
la  guerra,  la  quale  fu  molto  più  che  la  prima  pericolosa;  e  se  ella  non  fioivfl 
per  la  morte  sua ,  come  già  era  finita  quella  del  duca  di  Milano,  aveva  ancora 
egli,  come  quel  duca ,  Firenze  in  pericolo  di  non  perdere  la  sua  libertà cond(^* 
Né  questa  guerra  del  re  fini  con  minor  ventura  che  quella,  perchè  quando  egti 
aveva  presa  Roma ,  Siena ,  la  Marca  e  tutta  la  Romagna ,  e  che  non  gli  mancava 
altro  che  Firenze  a  ire  con  la  potenza  sua  in  Lombardia,  si  mori.  E  così  la  morte 
fu  sempre  più  amica  ai  Fiorentini  che  niuno  altro  amico,  e  più  potente  a  sal- 
vargli che  alcuna  loro  virtù.  Dopo  la  morte  di  questo  re  stette  la  città  qui^ 
fuora  e  dentro  otto  anni;  in  capo  del  qual  tempo,  insieme  con  le  guerre  di  Fi- 
lippo duca  di  Milano,  rinnovarono  le  parti,  le  quali  non  posarono  prima  die  <^ 
la  rovina  dì  quello  stato,  il  quale  dal  mcgglxxxi  al  mgcccxxxiv  aveva  regoBtOi 
e  fatto  con  tanta  gloria  tante  guerre,  ed  acquistato  all'imperio  suo  Arezzo,  Pi^ 
Cortona,  Livorno  e  Monte  Pulciano.  E  maggiori  cose  avrebbe  fatte  se  la  atta 
si  manteneva  unita,  e  non  si  fussero  riaccesi  gli  antichi  umori  in  quella,  com^ 
nel  seguente  libro  particolarmente  si  dimostrerà. 
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DUeltl  atì  ptTcnKi  delle  RepubbUctaE,  la  serritù  e  1«  Ilcenia.  -~  Suto  di  Firenze,  e 
rccqduUiioDe  dell'  Interno  goienio  della  citu.  —  Glotauiii  di  Kcci  de'  Medld 
ratftDlsce  In  Flreme  l'iuloriU  della  sua  famiglia  (USO).  —  ^llppo  Vluontl  duca 
■B  KlaBo  cerca  ài  lare  accordo  col  Fiorentini ,  e  fenna  seco  loro  ta  pace;  la  quale, 
per  M>tp*""  che  prendono  I  Fiorentini  delle  ardile  Inlraprese  del  duca  in  Italia ,  si 
ranpe  colla  gnem  (I4I1>  —  I  Fiorentini  tono  «confitti  pregio  Furll  dalle  genti 
dKbeaebe;  per  lo  quale  rovescio  il  popolo  mormora  contro  I  consigliatori  della 
gaerra;  ma  da  Rinaldo  degli  Alblid  queiato,  tì  provvede  al  proseguimento  della 
goerra.  —  Una  Dnora  gravetia  imposta  per  sostenere  le  spese  della  guerra  è  causa 
d  dlsordloe.  —  Rinaldo  degli  AlbUal  consiglia  di  rimettere  In  suto  I  Grandi,  ma  il 
•iM  comigUo  è  dlsapproTaio  da  Giovanni  de' Medici,  Il  quale  perciò  creice  In 
tlpvttaloae  presso  l'universale  (M36].  — Virtù  di  Biagio  del  Helano  In  difendere 
1  di  Monte  Petroso.  —  I  Fiorentini  fanno  lega  col  signor  di  Faenia  e 
-  Instiluzione  del  Catasto  principalmente  consigliata  da  Giovanni 
Ad  ;  di  cbe  t  ricchi  sono  malcontenti.  ParU  che  ne  nascono  [14S7).  —  Pace 
ca  di  MUaao.  —  Morte  di  Giovanni  de'  Medici  (1429).  —  Ribellione  de'  Voi- 
,  HMo  doawla.  ~'  Niccolò  Fonebracclo ,  llceiulato  dalla  condotta  delle  anni 
Uè,  an^U  i  LoecHesl.  —  1  Florendni  fanno  commissari  per  rimpi«sa  di 
Loeta.  e  col  Fortebraccio  convengono  che  segua  la  guerra  come  soldato  della 
RqMbbIka,  e  ceda  le  terre  che  ba  prese.  —Filippo  Brunellescbi  propone  di  allagare 
Locca  arenando  II  Serchlo ,  e  non  riesco  (1130).  —  I  Lucchesi  aiutali  dal  duca  di 
MDano  rompooo  le  genti  florenllne.  —  Cosimo  de'  Medici.  Suo  carattere.  Suol  modi 
per  farri  grande  (1433).  —  La  sua  poleoia  cretcente  mette  in  sospetto  molti  del 
dttaAiri,  e  specialmente  Rinaldo  degli  Albliil  é  suol  consorti;  1  quali  fanno  die 
~i  Goadagnl  ida  eletto  Gonfaloniere,  e  da  lui  fanno  arrestar  Coelmo  e 
lo  In  Palagio.  —  Cosimo  va  confinato  a  Padova.  —  Gli  Albini  tentano  di 
t  ì  Grandi  in  slato,  e  prendono  le  armi  ixntro  la  Signoria.  —  Papa 
Bui  nln  IV  in  Pirenie  si  fa  mediatore  per  calmare  1  tumulti.  —  Cosimo  i  richiamato, 
e  Kioabla  con  tntu  la  parta  degli  Albini  k  confinato  (143tJ.  —  Glorioso  rllomn  di 
CaalMO  in  FkcMe. 

Le  dUà,  e  quelle  nutsaiinameDle  cbe  dod  sono  bene  ordinate,  le  quali  sotto 

none  dì  repobblica  si  amministra  do,  variano  spesso  i  governi  e  stati  loro,  non 

■eduvte  là  libertà  e  la  servitù,  come  molti  credono,  ma  mediante  la  servibl 

e  la  Uoenzs.  Percbè  della  libertà  solamente  il  nome  dai  ministri  della  licenza, 

j  della  servitù,  che  sono  i  ni^ili,  è  cel^rato; 

irò  non  essere  né  alle  leggi  d6  agli  nomini  SOt- 

ure  avviene  (che  avviene  rade  volte]  cbe  per 

1  in  quella  nn  savio,  buono  e  potente  cittadino, 

le  quali  questi  umori  de' nobili  e  de' popolani  si 

ino  ,  che  male  operare  non  possine,  allora  è  cbe 

s,  e  quello  statosi  puòstabilee  fermo  giudicar». 

i  a  buoni  ordini  fondato,  non  ha  necessiti  della 

gli  altri,  che  lo  mantenga.  Di  simili  leggi  ed  or- 

,  gli  stati  delle  qUali  eU»n>  lunga  vita,  furono 
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dotato.  Di  simili  ordini  e  leggi  sono  mancate  e  mancano  tutte  quelle,  che  spesso 
i  loro  governi  dallo  stato  tirannico  ai  licenzioso,  e  da  questo  a  queir  altro  hanno 
variato  e  variano  ;  perchè  in  essi ,  per  i  polenti  nimici  che  ha  ciascuno  di  loro, 
non  è,  nò  puote  essere  alcuna  stabilità  ;  perchè  Funo  non  piace  agli  uomini 
buoni,  r altro  dispiace  ai  savi  ;  l'uno  può  far  male  facilmente,  l' altro  con  dif- 
ficoltà può  far  bene;  nell'uno  hanno  troppa  autorità  gli  uomini  insolenti, 
neir  altro  gli  sciocchi  ;  e  Tuno  e  1*  altro  di  essi  conviene  che  sia  dalla  virtù  e 
fortuna  di  un  uomo  mantenuto,  il  quale  o  per  morte  può  venir  meno,  o  per 
travagli  diventare  inutile. 

Dico  pertanto  che  lo  stato,  il  quale  in  Firenze  dalla  morte  di  messer  Giorgio 
Scali  ebbe  nel  mccclxxxi  il  principio  suo,  fu  prima  dalia  virtù  di  messer  Maso 
degli  Albizzi,  dipoi  da  quella  di  Niccolò  da  Uzano  sostenuto.  Visse  la  città  dal 
iiGCCGXiv  perin=ino  al  xxii  quietamente,  sendo  morto  il  re  Ladislao,  e  lo  stato 
di  Lombardia  in  più  parti  diviso,  in  modo  che  né  di  fuora  né  di  dentro  era  al- 
cuna cosa  che  la  facesse  dubitare.  Appresso  a  Niccolò  da  Uzano  i  citladini  di 
autorità  erano  Bartolommeo  Valori ,  Nerone  di  Nigi,  messer  Rinaldo  degli  Al- 
bizzi, Neri  di  Gino,  e  Lapo  Niccolini.  Le  parti  che  nacquero  per  la  discordia 
degli  Albizzi  e  de'  Ricci,  e  che  furono  dipoi  da  messer  Salvestro  dei  ìiedici  con 
tanto  scandalo  risuscitate,  mai  non  si  spensero.  E  benché  quella  che  era  piò 
favorita  dall'universale  solamente  tre  anni  regnasse,  e  che  nel  hccglxxu  la 
rimanesse  vinta,  nondimeno  comprendendo  V  umore  di  quella  la  maggior  parte 
dèlia  città ,  non  sì  potette  mai  al  tutto  spegnere.  Vero  è  che  gli  spessi  parla- 
menti e  le  continue  persecuzioni  fatte  centra  ai  capi  di  quella  dal  ji0CGLm| 
al  ecce,  la  ridussero  quasiché  a  niente.  Le  prime  famiglie  che  furono  come  capi 
di  essa  perseguitate,  furono  Alberti,  Ricci  e  Medici,  le  quali  più  volte  d*(ionmii 
e  ricclìezze  spogliate  furono;  e  se  alcuni  nella  città  n«  rimasero,  furono  loro 
tolti  gli  onori.  Le  quali  battiture  renderono  quella  parte  umile,  e  quasiché  la 
consumarono.  Restava  nondimeno  in  molti  uomini  una  memoria  delle  ingiurie 
ricevute,  e  un  disiderio  di  vendicarle,  il  quale  per  non  trovare  dove  appog- 
giarsi, occulto  nel  petto  loro  rimaneva.  Quelli  nobili  popolani ,  i  quali  pacifica- 
mente governavano  la  città,  fecero  due  errori,  che  furono  la  rovina  delle fi*»to 
di  quelli:  l'uno,  che  diventarono  per  il  continuo  dominio  ÌASolenli;  l'altro,  che 
per  l'invidia  che  eglino  avevano  l'uno  all'altro,  e  per  la  lunga  poswuwwe 
nello  stato,  quella  cura  di  chi  gli  potesse  offendere ,  che  dovevano ,  non  ten- 
nero. Rinfrescando  adunque  costoro  con  i  loro  sinistri  nrodi  ogni  dì  Vo^^ 
neli*  universale,  e  non  vigilando  le  cose  nocive  per  non  le  temere,  o  nutrendole 
per  invidia  l'uno  dell'altro,  fecero  che  la  famiglia  dei  Medici  riprese  autorità. 
Il  primo  che  in  quella  cominciò  a  risurgere  fu  Giovanni  di  Ricci.  Cosìai  s6b4o 
diventato  ricchissimo,  ed  essendo  di  natura  benigno  ed  umano,  per  coaeea- 
sione  di  quelli  che  governavano  fa  condotto  al  sapremo  magistrato.  Di  che  P^ 
r  universale  della  città  se  ne  fece  tanta  allegrezza,  parendo  alla  moltitiKliB6 
aversi  guadagnato  un  difensore,  che  meritamente  ai  più  savi  la  fu  sospetta, 
perchè  si  vedeva  tutti  gli  antichi  umori  cominciare  a  risentirsi.  E  Niecotò  ds 
Uzano  non  mancò  di  avvertirne  gli  altri  cittadini,  mostrando  quanto  era  peri- 
coloso nutrire  uno ,  che  avesse  neli'  universale  tanta  riputazione  ;  e  come  era 
facile  opporsi  ai  disordini  nei  |HÌncipj ,  ma  lasciandogli  creeoere  era  diAei^" 
rinediarvi  ;  e  che  cognosceva  come  in  Giovanni  erano  moke  parti,  che  sHfS^f 
vano  queUe  di  messer  Salvestro.  Non  fa  Niccolò  dai  sooi  uguali  udito;  p^ 
che  avevano  invidia  alla  riputazione  &am^  e  <li8ÌderayaK)  aver  oovpagDi  a 
batterlo. 

Viveodosi  portante  in Ficeoie  intra  questi  umoci,  i. quali oocotaDMOl*  ^ 
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BiocóTaDO  a  ribollire,  Filippo  Visconti  secondo  Aiuolo  di  Gio.  Galeazzo , 
seodo  per  la  morte  del  fratello  diventato  signore  di  tu  ita  la  Lombardia ,  e  pa*- 
reodogii  poter  disegnare  qualunque  impresa ,  disiderava  sommamente  rinsi- 
gBorìrsi  di  Genova,  la  quale  allora  sotto  il  dogato  di  messer  Tommaso  da  Campo 
Fregpéo  libera  si  vìveva.  Ma  si  diffidava  potere  o  quella  o  altra  impresa  otte- 
ose,  se  prima  non  pubblicava  nuovo  accordo  coi  Fiorentini,  la  riputazione 
dd quale  giudicava  gli  bastasse  a  potere  ai  suoi  disiderj  soddisfare. Mandò  per- 
tanto suoi  oratori  a  Firenze  a  domandarlo.  Molti  cittadini  consigliavano  che 
ooa  si  facesse,  ma  che  senza  farlo,  nella  pace  che  molti  anni  si  era  mantenuta 
seco  si  perseverasse;  perchè  cognoscevano  il  favore  che  il  farlo  gli  arrecava,  e 
il  poco  utile  che  la  città  ne  traeva.  A  molti  altri  pareva  di  farlo,  e  per  virtù  d! 
qoBUo  impoigii  termini,  i  quali  trapaasando,  ciascheduno  cognoscesse  il  cattivo 
SQoaniaio,  e  si  potesse  quando  e'  rompesse  la  pace,  più  giustificatamente  far^ 
gli  la  guerra.  E  cosi,  disputata  la  cosa  assai,  si  fermò  la  pace,  nella  quale  Fi- 
lippo promise  non  si  travagliare  delle  cose  che  fossero  dal  fiume  della  Magra 
6  del  Panaro  in  qua. 

Fatto  questo  accordo ,  Filippo  occupò  Brescia ,  e  poco  dipoi  Genova  centra 
ropòiione  di  quelli  che  in  Firenze  avevano  confortata  la  pace,  perchè  crede- 
Tiao  che  Brescia  fosse  dilesa  dai  Vineziani,  e  Genova  per  sé  medesima  sì  di- 
feodesse.  E  perchè  neir  accordo  che  Filippo  aveva  fatto  con  il  doge  di  Genova 
gli  aveva  lasciata  Serezana,  ed  altre  terre  poste  di  qua  dalla  Magra,  con  patti 
che  volendo  alienarle  lusse  obbligato  darle  ai  Genovesi,  veniva  Filippo  ad  aver 
violata  la  pace.  Aveva  oltre  a  questo  fatto  accordo  col  legato  di  Bologna.  Le 
quali  case  aiteraroiio  gli  animi  de' nostri  cittadini,  e  ferongli^  dubitando  di 
nuovi  mali,  pensare  a  nuovi  rimedj.  Le  quali  perturbazioni  venendo  a  notizia 
afjfiippo,  0  p^  giustificarsi,  o  per  tentare  gli  animi  de' Fiorentini ,  o  per  ad* 
donBeatargli,  mandò  a  Firenze  ambasdadorì,  mostrando  maravigliarsi  de'  so» 
spetti  presi,  ed  offerendo  rinunziare  a  qualunque  cosa  fusse  da  lui  stata  fatta, 
éà  potesse  generare  alcun  sospetto.  I  quali  ambasciadori  non  fecero  altro  ef- 
fittodie  dividere  la  città,  perchè  ima  parte,  e  quelli  che  erano  più  riputati  nel 
Smoo,  giudicavano  che  fasse  bene  armarsi  e  prepararsi  a  guastare  i  disegni 
aliiwoo;  e  qoando  le  prefMurazioni  fossero  fatte,  e  Filippo  stesse  qnieto,  non 
M  moata  alcuna  guerra ,  ma  data  cagione  alla  pece  :  molti  altri  o  per  invi- 
dia di  dii  governava,  o  per  timore  di  guerra,  giudicavano  che  e'  non  fusse  da 
iiMpettìre  di  nn  amico  leggiermente,  e  che  le  cose  fatte  da  lui  non  ermo  de- 
9^ d'averne  tanto  sospetto  ;  ma  che  sapevano  bene,  che  il  creare  i  Dieci,  e  il 
nUir  genie,  voleva  dir  guerra;  la  quale  se  si  pigliava  con  un  tanto  principe, 
ttacei  una  certa  rovina  della  città,  e  senza  poterne  sperare  alcuno  utile,  non 
P*tedo  noi  degli  acquisti  che  si  facessero,  per  avere  la  Romagna  in  mezzo, 
^omlum  signori ,  e  non  potendo  alle  co^e  di  Romagna  per  la  vicinità  della 
^taapeaaare.  YaJse  nondimeno  più  l'autorità  di  quelli  che  si  volevano  pre- 
Pymib guerra,  che  quella  di  coloro  ohe  volevano  ordinarsi  alla  pace;  e 
aeaiwoitjiio^  soldarono  gente,  e  posero  nuove  gravezze.  Le  quali  perchè  le 
HBnmue  più  i  nainon  die  i  maggiori  cittadini,  empierono  la  città  di  ram- 
iBariihi;eQaacanedannava  l'ambizione  e  l'avarizia  de' potenti,  accusando- 
gli ciiep»  iio^an  gli  appetiti  loro,  ed  opprimere  per  dominare  il  popolo,  vo- 
teuèiimere  OHI  guerra  non  necessaria. 

Nosfieca  anaon  venuto  con  il  duoa  a  maaifiBeta  rottura,  ma  ogni  cosa  era 
piana  di  snpiuo;  perchè  Filippo  aveva  a  rìdnesta  del  legato  di  Bologna,  il 
qmèù  lanata  di  meeser  Antonio  Beniivogli ,  che  fuoruscito  si  trovava  a  Castel 
Mc^goese,  oaadate  gemi  in.qnaUa  città,  le  qaali  per^eeere  fyropinque  al  do^ 
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minio  dì  Vireiize  tenevaMi  in  sospetto  lo  tslàto  di  quella  ;  ma  quello  che  fece 
|J|ù«pav«titare  ciascuno,  e  dette  larga  cagione  di  scoprir  la  guerra»  fa  Tim- 
presa-che  'l»éuca  fece  di  Furll.  Era  signore  di  Furil  Giorgio  Ordelaffi,  il  quale 
venendo  a  nM>rte  lasciò  Tibaldeo  suo  figliuolo  sotto  la  tutela  di  Filippo.  E  bendiè 
la  madre /parendogli  il  tutore  sospetto,  lo  mandasse  a  Lodovico  Àlidossi  suo 
padr»,  che  era  signore  d'Imola ,  nondimeno  fu  forzata  dal  popolo  di  Furll  per 
Vosservaa^  del  testafnento  del  padre  a  rimetterlo  nelle  mani  del  duca.  Onde 
'  f  ilippOy  per  dare  meno  sospetto  di  sé,  e  per  meglio  celare  l'animo  suo,  ordinò 
die  ìt  marchese  di  Ferrara  mandasse  come  suo  procuratore  Guido  Torello  con 
sente  a^igliare  il  governo  di  Fèr&,  Così  venne  quella  terra  in  potestà  dì  Filippo. 
La  quHl  cosa,  come  si  seppe  a  Firenze  insieme  con  la  nuova  delle  genti  venute 
%  Bologna ,  fece  più  facile  la  diliberazioM  della  guerra ,  nonostante  che  elli 
«vesso  grande  conlradìzione,  e«he  Giovanni  de'  Medici  pubblicamente  la  scon- 
fortttse,  mostrando  che  quando  bene  si  fusse  certo  della  mala  mente  del  duca, 
era  meglio  aspettare  che  ti  assaltasse,  che  farsegli  incontro  con  le  forze;  percbè 
in  questo  caso  cosi  era  giustificata  la  guerra  nel  cospetto  dei  prtndpi  d'Itala 
dalla  parte  del  duca ,  come  dalla  parte  nostra.  Né  si  poteva  animosamente  do- 
mandare qudlì  aiuti  che  si  potrebbero ,  scoperta  che  fusse  V  ambizione  sua,  e 
con  altro  animo  e  coft  altre  forze  si  difenderebbero  le  cose  sue  che  quelle  d*  altri. 
Gli  altri  dicevano^  che  e' non  era  da  aspettare  il  nimico  in  casa,  ma  da  andare 
a  trovar  lui ,  e  che  la  fortuna  è  più  amica  di  chi  assalta  che  di  chi  si  difende; 
e  con  minori  danni,  quando  fusse  con  maggiore  spesa ,  si  fa  la  guerra  io  casa 
d'altri  che  in  casa  sua.  Tantoché  questa  opinione  prevalse ,  e  si  diliberò  che i 
Dieci  facessero  ogni  rimedio  perché  la  cittàdi  Furll  si  traesse  dalle  mani  del  duca. 
Filippo  vedendo  che  i  Fiorentini  volevano  occupare  quelle  cose,  che  egli  aveva 
prese  a  difendere ,  posti  da  parte  ì  rispetti ,  mandò  Agnolo  della  Pergola  con 
gente  grossa  a  Imola,  acciocché  quel  Signore  avendo  a  pensare  di  difendere  il 
suo,  alla  tutela  del  nipote  non  pensasse.  Arrivato  pertanto  Agnolo,  propinquo  a 
Imola,  sondo  ancora  le  genti  de' Fiorentini  a  Modigliana,  ed  essendo  il  freddo 
grande ,  e  per  quello  ghiacciali  i  fossi  della  città,  una  notte  di  furto  presela 
terra ,  e  Lodovico  ne  mandò  prigione  a  Milano.  I  Fiorentini  veduta  perduta 
Imola ,  e  la  guerra  scoperta ,  mandarono  le  loro  genti  a  Furll ,  le  quali  posero 
l'assedio  a  quella  città ,  b  d'ogni  parte  la  sùignevano.  E  perchè  le  genti  m 
duca  non  potessero  unite  soccorrerla,  avevano  soldato  il  conte  Alberigo,  il  qiwe 
da  Zamara  sua  terra  scormva  ciascun  dì  infino  in  sulle  porte  d' Imola.  Agnolo 
della  rergola  vedeva  di  non  poter  sicuramente  soccorrere  Furll  per  il  forte  al- 
loggiamento ohe  avevano  le  nostre  genti  preso;  però  pensò  d'andare  all'espu- 
gnazione di  Zagonara,  giudicando  che  i  Fiorentini  non  fussero  per  lasciar  per- 
dere quel  luogo,  e  volendolo  soccorrere,  conveniva  loro  abbandonare  rimpf^ 
di  Furli,  e  venire  con  disavvantaggio  alla  giornata.  Costrinsero  adunque  legeob 
del  duca  Alberigo  a  domandar  patti,  i  quali  gli  furono  concessi,  promettendo 
di  dar  la  terra  qualunque  volta  intra  i  quindici  giorni  non  fusse  da' Fiorentmi 
soccorsa.  Intesosi  questo  disordine  nel  campo  de'  Fiorentini  e  nella  città,  e  desi- 
derando ciascuno  che  i  nimici  non  avessero  quella  vittoria,  fecero  che  n'eb- 
bero una  maggiore.  Perchè  partito  il  campo  da  Furli  per  soccorrere  ^^ 
nara,  come  venne  allo  scontìpo  dei  nemici  fu  rotto,  non  tanto  dalla  virtù  degù 
avversari,  quanto  dalla  malignità  del  tempo;  perchè  avendo  i  nostri  cam©': 
nato  parecchie  ore  tra'l  fango  altissimo  e  con  l'acqua  addosso,  trovarono  i 
nimici  freschi,  i  quali  facilmente  gli  poterono  vincere.  Nondimeno  in  una  ^^ 
rotta  celebrata  per  tutta  Italia,  non  mori  altri  che  Lodovico  degli  Obizzi  iosi^^ 
con  due  altri  suoi ,  i  quali  cascati  da  cavallo  affogarono  nei  fango. 
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TWU  la  città  di  Kranie  alla  lAova  di  questa  rtm  bì  contristò,  ma  più  ì  d^  . 
bdinì  grandi ,  che  aTetaiio  coDsigliata  la  guerra  j  percliè  vedevaao  il  Dinicv 
mitiardo,  loro  disannati  senza  amici,  e  il  popolo  loro  contro,  il  quale  per  tiitl9  , 
k  piane  con  parole  ingiurioM  gli  mordeva  ,  dolendosi  delle  gravezze  soppor- 
tala, e  della  guerra  mossa  senza  cagione ,  dicendo  :  Ora  banqo  creBli«asioro  i 
Dieci  per  dar  terrore  al  oimìco?  OrabannoeglioosoccorsoFurlI,  e-trattolodall^ 
Maìdelduca?Eccochee'sisono  scoperti  i  coosigli  iato,  ed  a  quaUna^Bin- 
nnaTBDD;  non  per  difendero  la  libertà,  la  quale  è  loro  inimica,  n 
mte  la  potenza  piglia,  la  quale  Iddio  ba  giustamente  dimJDui 
•ola  GCffl  quest'  impresa  aggravata  la  cittS,  ma  con  molte  ;  perchè  si 
fagostlacoatra  il  re  Ladislao.  A  chi  ricorreranno  eglino  ora  per  s 
MÙtiDo,  stato,  a  contemplazione  di  Braccio,  straziato  da  loral  Al 
mm,  cbe  per  abbandonarla  fbanno  fatta  ^Itìireia  grembo  airt 
Ed  oltre  a  qoeslo  dicevano  tutte  quelle  cose  cbe  suol  dire  un  pc 
Pertanto  parve  ai  Signori  di  ragunare  assai  cittadioi,  i  quali  con  buone  parol*   .. 
gU  autori  mossi  dalla  moltitudine  quietassero.  Dondechè  messer  BinaMo  degli  . 
Albitii ,  il  quale  era  rimaso  primo  figliuolo  di  messer  Maso  ,  e  aspirava  con  It 
TOtù  sua  e  con  la  memoria  del  padre  al  primo  grado  della  città ,  parìò  lunga- 
BMOta ,  mutrando  cbe  non  era  prudenza  giudioar  te  eoie  dagli  effetti ,  perché' 
Mcike  volte  le  cose  ben  consigliate  hanno  non  buono  fine,  «Iemale  consigliai» 
rbanno  buono.  E  se  si  lodano  i  cattivi  consigli  per  fine  buono ,  non  sì  fa  altro 
che  dare  animo  agli  uomini  di  errare  ;  il  cbe  totna  in  danno  grande  delle  repuK>. 
bliche,  perche  sempre  i  mali  consigli  non  sono  felici.  Cosi  medeaimameal«  si 
errava  a  biasimare  un  savio  partito,  che  abbia  Eoe  non  lieto;  perchè  si  toglieva 
aniiDo  ai  ciUadiiii  a  consigliare  la  città,  e  a  dire  quello  cbe  egli  intendono.  Poi 
Bx»lrd  la  oeceesità  che  era  di  pigliar  quella  guerra,  e  come  se  ella  non  si  fosse 
■ossa  IO  Romagna,  la  si  sarebbe  fatta  in  Toscana.  Ma  poiché  Dio  aveva  voluto 
^  le  genti /ussero  stale  rotte,  la  perdita  sarebbe  più  grave  quanto  piil  albi  si 
ibbandonasse;  ina  se  si  mostrava  il  viso  alla  fortuna,  e  si  facevano  quelli rimedj 
M  potevano ,  né  loro  sentirebbero  la  perdila ,  né  il  duca  la  vittoria.  E  che  non 
donvano  sbigottirgli  le  spese  e  le  gravezze  future  ;  perchè  queste  era  ragione- 
vole mutare ,  e  quelle  sarebbero  molto  minori  che  le  passale  ;  perohÈ  mìa<Hrì 
ippanti  sono  necesaarj  a  chi  si  vugl  difendere,  che  non  sodo  a  quelli  cheCM^ 
cano  d'offendere.  Con  fortolh  infine  ad  imitare  i  padri  loro,  i  quali  pernon  aver 
penÌDto  t'animo  in  qualunque  caso  aweiso,  al  erano  sempre  contra  (pialunquo 
piBdpedìEesi.  Confortati  pertantoiciltadioi  dall' autorità  SUB,  Boldaroaoilconte 
Oddo  figliuolo  di  Braccio  ,  e  gli  dierono  per  governatore  Niccolò  Piccinino,  al- 
tievD  di  Braccio ,.  e  più  riputato  che  alcuno  altro,  che  sotto  l'insegne  di  quello 
avesse  militato,  ed  a  quello  a^unsero  altri  condottieri,  e  degli  spogliali  ne  li- 
Mere  Scoili  a  cavallo.  Crearono  venti  cittadini  a  porre  nuova  gravezza,  i 
9)b avendo  preso  animo  per  vedero  i  potenti  cittadini  sbattuti  per  la  passata 
'<*&,  senza  aver  loro  alcun  rispetto  gli  aggravarono.      ■ 

Q«ua  gravezza  offese  assai  i  cittadini  grandi,  i  quali  da  prindpìo  per  parare 
piA  MtMi  non  n  dolevano  della  gravezza  loro,  ma  come  ingiusta  generalmente 
ItliaÉisnano,  e  consigliavano  che  si  dovessp  fare  uno  sgravo.  La  qual  cosa 
cepOHiiila  da  molti,  fu  loro  ne' consigli  impedita.  Ddtide  per  far  sentire 
dall' opm  la  durezza  di  quella,  e  per  farlo  odiare  da  molti,  operarono  chegti 
"■"»<  eoa  ogni  acerbità  la  riscotesaero,  dando  autorità  loro  di  p^ere  anuoaz- 
are  qulnoque  contra  ai  sergenti  pubblid  si  difendesse.  Di  cbe  nacquero  mtdtì 
tristi  attideiitì  per  morti  e  ferite  de'  cittadini.  Onde  pareva  che  le  parti  venift- 
sen  «I  sai^oe,  e  ciascnno  prudente  dubitavi  di  qualche  futuro  male,  non 
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fttendo  gli  aoomiì  grandi  Mi  a  essere  riguardati,  sopfiortare  di  essere  maach 
Beasi,  e  gli  altri  volendo  che  ciascuno  ugualmente  fosse  aggravato.  Molti  per- 
ento de'  primi  cittadini  si  ristrignevano  insieme,  e  concludevano  come  egli  ira 
di  necessità  ripigliare  lo  stato  ;  perchè  la  poca  diligenza  loro  aveva  dato  anino 
a^  uomini  di  riprendere  le  azioni  pubbliche,  e  fatto  pigliare  ardire  a  qnelR, 
che  solevdne  esser  capi  della  moltitudine.  Ed  avendo  discorso  queste  cose 
intra  loro  più  volle ,  diliberarono  di  rivedersi  a  un  tratto  insieme  tulli ,  e  m 
ragunarono  nella  chiesa  di  Santo  Stefano  più  di  settanta  dttadini  con  lieeaza 
di  messer  Lorenzo  Ridolfi  e  di  Francesco  Gianfigliaizi,  i  quali  allora  sedefeae 
de' Signori.  Con  costoro  non  coavrane  Giovanni  de* Medici,  o  che  e*noo?i 
fusse  chiamato  come  sospetto,  o  che  non  vi  volesse  come  contrario  air  opiniofie 
loro  intervenire. 

Parlò  a  tutti  messer  Rinaldo  degli  Albizzi.  Mostrò  loro  le  condizioni  della 
dttà,  e  come  per  negligenza  loro  ella  era  tornata  nella  potestà  delia  plebe, 
donde  nel  mccglxxxi  era  stata  da'  loro  padri  cavata.  Ricordò  1*  iniquità  di 
qoeMo  stato,  che  regnò  dal  Lxrvin  all'  lxxxi,  e  come  da  quello  a  tutti  quelli 
che  erano  presenti  era  stato  morto  a  chi  il  padre  ed  a  chi  V  avolo;  e  conesi 
ntomava  ne*  medesimi  pericoli ,  e  la  città  ne'  medesimi  disordini  ricadera. 
Perchè  di  già  la  moltitadine  aveva  posta  una  gravezza  a  suo  modo,  e  poco 
dipoi,  se  ella  non  era  da  maggior  forza  o  da  migliore  ordine  ritenuta ,  la  cree- 
rdt>be  i  magistrati  secondo  V  arbitrio  suo.  Il  che  quando  seguisse,  occuperebbe 
i  hioghi  loro,  e  guasterebbe  quello  stato,  che  quaranta  due  anni  con  tanta  glena 
della  città  aveva  retto,  e  sarebbe  Firenze  governata  o  a  caso  sotto  V  arbitrio  della 
moltitudine,  dove  per  una  parte  licenziosamente  e  per  V  altra  perìcolosameote 
ai  viverebbe,  o  sotto  l' imperio  d' uno,  che  di  quella  si  facesse  prìncipe.  Pertaoto 
aflbnnava,  come  ciascuno  che  amava  la  patria  e  l' onor  suo  era  necessitalo  a 
risentirsi,  e  ricordarsi  della  virtù  di  Bardo  Mancini,  il  quale  trasse  la  città  con 
la  rovina  degli  Alberti  da  quelli  pericoli,  ne'  quali  allora  era,  e  come  la  cagione 
di  questa  audacia  presa  dalla  mollitudine  nasceva  da'  larghi  squittinj,  che  po' 
negligenza  loro  s' erano  fatti,  e  si  era  ripieno  il  Palagio  di  uomini  nuovi  e  ▼&• 
Gonchiuse  pertanto  che  solo  ei  vedeva  questo  modo  a  rimediarvi,  rendere  lo 
stato  ai  grandi,  e  torre  l' autorità  alle  arti  minori,  rìducendole  da  quattordici  a 
aette,  il  che  farebbe  che  la  plebe  ne'  Consigli  avrebbe  meno  autorità,  si  per  «a- 
aarediminuito  il  numero  loro,  sì  ancora  per  avere  in  quelli  più  autorità  i  Grand!, 
i  qoaH  per  la  vecchia  inimicizia  gli  disfovorirebbero;  affermando  esser  pro- 
deinia  sapersi  valere  degli  uomini  secondo  i  tempi  ;  perchè  se  i  padri  loro  si 
TS^ro  della  plebe  per  spegnere  l' insolenza  de'  Grandi,  ora  che  i  Grandi  erano 
diventati  umili  e  la  plebe  insolente,  era  bene  frenare  V  insolenza  sua  con  l'aiolo 
di  queHi  ;  e  come  a  condurre  quéste  cose  ci  era  l' inganno  o  la  forza,  alla  qtialo 
ftdlDoente  si  poteva  ricorrere,  sondo  alcuni  di  loro  del  magistrato  de'  Di^'i  ^ 
potendo  condurre  segretamente  nella  città  gente.  Fu  lodato  messer  Rinaldo, 
ed  il  consiglio  suo  approvò  ciascuno  ;  e  Niccolò  da  Uzano  intra  gli  altri  ditf^ 
tutte  le  cose  che  da  messer  Rinaldo  erano  state  dette  esser  vere,  ed  i  riniedj 
buoni  e  certi,  quando  si  potessero  fare  senza  venire  ad  una  manifesta  diviaioiio 
della  città  ;  il  che  seguirebbe  in  ogni  modo,  quando  e'  non  si  tirasse  aUn  vogiÀ 
toro  Giovanni  de' Medici^  perchè  concorrendo  quello,  la  moltitudine  priva  di 
capo  o  di  fono  non  potrebbe  offendere  ;  ma  non  concorrendo,  non  si  potrebbe 
sema  armi  fare  :  e  con  l' armi  lo  giudicava  pericoloso ,  o  di  non  poter  vincere, 
o  di  non  poter  godersi  la  vittoria.  E  ridusse  modestamente  loro  a  in^^^' 
pasaati  ricordi  suoi ,  e  come  ei  non  avevQno^voluto  rimediare  a  queste  éfr 
aaMà  ia  quelli  tempi,  che  facilmente  si  poteva;  ma  che  ora  non  si  era  pi*  * 
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lonpo  a  farlo  senza  tonere  di  maggior  danDo,  e  non  ci  restare  altro  rimedio,  che 
gndagnarselo.  Fu  data  pertanto  a  messer  Rinaldo  la  commissione,  cbe  fìnse 
coaGioTanDi,  e  yedesse  di  tirarlo  nella  sentenza  loro. 

Eseguì  il  cavali^^  la  commissione ,  e  con  tutti  quelli  termini  seppe  nigMorì 
lo  confortò  a  pigliar  questa  impresa  con  loro ,  e  non  ? olere  per  fiiyorire  ima 
BX»ltitodiBe  farla  audace  con  rovina  dello  stato  e  delia  città.  Al  quale  Giovanili 
rispose,  che  V  ufficio  di  un  savio  e  buono  cittadino  credeva  essere,  non  alterare 
gli  ordini  eonsueti  della  sua  città,  non  sendo  cosa  che  emenda  tanto  gli  uomiBi, 
quanto  il  variare  quelli;  perchè  conviene  offendere  molti,  e  dove  molti  restano 
maiooBtenti  si  può  ogni  giorno  temere  di  qualche  cattivo  accidente.  E  come  gli 
pareva  che  questa  loro  diliberaztone facesse  due  cose  perniciosissime;  l' una  di 
dare  gli  onori  a  quelli,  che  per  non  gli  avere  mai  avuti  gh  stimano  meno,  e 
meno  cagione  hanno,  non  gli  avendo,  di  dolersi;  V  altra  dì  torgli  a  coloro,  che 
sendo  oonsoeti  avergli, mai  non  quieterebbero  se  non  gii  fossero  restituiti.  E  cesi 
verrebbe  a  essere  molto  maggiore  l'ingiuria  che  si  facesse  ad  qna  parte,  che  1 
beiie6€io  die  si  facesse  all'  altra.  Talché  chi  ne  fusse  T  autore  si  acquisterebbe 
pochi  amici  e  moltissimi  inimici  ;  e  questi  sarebbero  piìi  feroci  a  ingiuriarlo, 
the  qoeBi  a  difenderlo  :  sendo  gli  uomini  naturalmente  più  pronti  alla  vendetta 
detV  ifiginTia ,  che  alla  gratitudine  del  beneficio ,  parendo  che  questa  ci  arrechi 

danno,  qoeir  altra  utile  e  piacere.  Dipoi  rivolse  il  parlare  a  messer  Rinaldo  e 
disse  :  t  E  voi,  se  vi  ricordaste  delle  cose  seguite,  e  con  quali  inganni  in  questa 
città  si  cammina,  sareste  meno  caldo  in  questa  diliberazione;  perchè  chi  la 
coosigha,  tolta  che  egli  avesse  con  le  forze  vostre  T autorità  al  popolo,  la  ter- 
rebbe a  voi  coD  r  aiuto  di  quello,  che  vi  sarebbe  diventato  per  questa  ingiuria 
nimko.  E  v'interverrebbe  come  a  messer  Benedetto  Alberti^  il  quale  consentì 
perle  persuaaoni  di  chi  non  l'amava  alla  rovina  di  messer  Giorgio  Scali  e  di 
messer  TomDìaso  Strozzi,  e  poco  dipoi  da  quelli  medesimi  che  lo  persuasero  fu 
mandato  in  esilio.  >  Confortollo  pertanto  a  pensare  più  maturamente  alle  cose, 
ed  a  volere  imitare  suo  padre ,  il  quale  per  avere  la  benivolenza  universale . 
scemò  il  pregio  al  sale,  provvide  che  chi  avesse  meno  di  un  mezzo  fiorino  dì 
gravezza  potesse  pagarlo ,  o  no ,  come  gli  paresse  ;  volle  che  il  dì  che  si  ragu- 
navano  i  Consigli  ciascuno  fusse  sicuro  dai  suoi  creditori;  ed  in  fine  gli  con- 
diiuse,  che  era^  per  quanto  s'apparteneva  a  lui ,  per  lasciare  la  città  nelli  or- 


Queste  cose  cosi  praticate  s'intesto  fuori,  ed  accrebbero  a  Giovanni  riputa- 
zione, ed  agK  altri  cittadini  odio;  dalla  quale  egli  si  discostava,  per  dare  meno 
anÌBo  a  coloro,  che  disegnassero  sotto  i  suoi  favori  cose  nuove;  ed  in  ogni  suo 
parlare  faceva  intendere  a  ciascuno ,  che  non  era  per  nutrir  sette ,  ma  per 
spegnerle;  e  che,  quanto  a  lui  si  aspettava,  non  cercava  altro  che  l'unione 
Mtà  città  :  di  che  molti  che  seguivano  le  parti  sue  erano  malcontenti  ;  perchè 
avcf^bbero  voluto,  che  si  fusse  nelle  cose  Giostro  più  vivo.  Intra  i  quali  era 
Alanainio  de'  Medici ,  il  quale  sendo  di  natura  feroce ,  non  cessava  di  accen- 
derìo  a  perseguitare  ì  nimici,  e  favorire  gli  amici,  dannando  la  sua  freddezza 
ed  il  suo  modo  di  procedere  lento  ;  il  che  diceva  essere  cagione,  che  i  nimici 
senza  rispetto  gli  praticavano  contro  ;  le  quali  pratiche  arebbero  un  giorno 
effetto  con  la  rovina  della  casa  e  degli  amici  suoi.  Inanimava  ancora  al  mede- 
simo Coàmo  suo  figliuolo.  Nondimeno  Giovanni  per  cosa  che  gli  fusse  rivelata 
o  pronosticata  non  si  moveva  di  suo  proposto  :  pure  con  tutto  questo  la  parte 
ara  già  scoperta,  e  la  città  era  in  manifesta  divisione.  Erano  in  Palagio  al  ser- 
vino de'Signon  duoi  cancellieri ,  ser  Martino  e  ser  Pagolo.  Questo  favoriva  la 
parte  (TC^Do,  quali'  altro  la  Medica  ;  e  messer  Rinaldo,  veduto  come  Giovanni 
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non  ave? a  volsuto  convenir  con  loro ,  pensò  che  fuase  da  privare  delF  ufl^io 
suo  ser  Martino,  giudicando  dipoi  aver  sempre  il  Palagio  più  favorevole.  Il  che 
presentito  dagli  avversarj,  non  solamente  fu  ser  Martino  difeso,  ma  ser  Pagolo 
privato,  con  dispiacere  ed  ingiuria  della  sua  parte.  Il  che  avrebbe  fatto  subilo 
cattivi  effetti,  se  non  fusse  la  guerra  che  soprastava  alla  città,  la  quale  per  la 
rotta  ricevuta  a  Zagonara  era  impaurita  :  perchè  mentre  che  queste  cose  in  Fi- 
renze cosi  si  travagliavano,  Àgnolo  della  Pergola  aveva  con  le  genti  del  duca 
prese  tutte  le  terre  di  Romagna  possedute  dai  Fiorentini,  eccetto  che  Castro- 
caro  e  Modigliana,  parte  per  debolezza  de*  luoghi ,  parte  per  difetto  di  chi  V  a- 
vova  in  guardia.  Nella  occupazione  delle  quali  terre  seguirono  due  cose,  perle 
quali  si  cognobbe  quanto  la  virtù  degli  uomini  ancora  al  nimico  è  accetta,  e 
quanto  la  viltà  e  la  malignità  dispiaccia. 

Era  castellano  nella  rocca  di  Monte  Petroso  Biagio  del  Melano.  Costui  sendo 
aflògato  intomo  dai  nimici ,  e  non  vedendo  per  la  salute  della  rocca  alcuno 
acampo ,  gittò  panni  e  paglia  da  quella  parte  che  ancora  non  ardeva ,  e  di  aopra 
vi  gittò  due  suoi  piccioli  figUuoli,  dicendo  ai  nimici  :  «  Togliete  per  voi  quelli 
beni  che  mi  ha  dati  la  fortuna,  e  che  voi  mi  potete  torre;  quelli  che  io  ho  dell'a- 
nimo, dove  la  gloria  e  Tenore  mio  consiste,  né  io  vi  darò,  né  voi  mi  terrete.  ■ 
Corsero  i  nimici  a  salvare  i  fanciulli ,  ed  a  lui  porgevano  funi  e  scale  perchè  si 
salvasse.  Ma  quegli  non  T  accettò ,  anzi  volle  piuttosto  morire  nelle  fiamme,  che 
vivere  salvo  per  le  mani  degli  avversarj  della  patria  sua.  Esempio  veramente 
degno  di  quella  lodata  antichità!  e  tanto  ò  più  mirabile  di  quelli,  quanto  è  più 
rado.  Furono  ai  figliuoli  suoi  dai  nimici  restituite  quelle  cose  che  si  poterono  aver 
salve,  e  con  massima  cura  rimandati  ai  parenti  loro,  verso  dei  quali  la  Repub- 
blica non  fu  meno  amorevole,  perchè  mentre  vissero  furono  pubblicamente  sos- 
tentati. Il  contrario  di  questo  occorse  in  Galeata,  dove  era  potestà  Zanobi  del 
Pino ,  il  quale  senza  fare  difesa  alcuna  dette  la  rocca  al  nimico ,  e  di  più  confort 
tava  Agnolo  a  lasciar  l'Alpi  di  Romagna,  e  venire  ne*  colli  di  Toscana,  dove  po- 
teva far  la  guerra  con  meno  perìcolo  e  maggior  guadagno.  Non  potette  Agnolo 
sopportare  la  viltà  ed  il  malvagio  animo  di  costui,  e  lo  dette  in  preda  ai  suoi  ser- 
vidori; i  quali  dopo  molti  schemi  gli  davano  solamente  mangiare  carte  dipinte 
a  biscie ,  dicendo  che  di  Guelfo  per  quel  modo  lo  volevano  far  diventare  Ghi- 
bellino; e  cosi  stentando  in  brìevi  giorni  mori. 

Il  conte  Oddo  in  questo  mezzo  insieme  con  Niccolò  Piccinino  era  entrato  in 
Val  di  Lamona  per  veder  di  ridurre  il  signore  di  Faenza  ali*  amicizia  de' Fio- 
rentini ,  0  almeno  impedire  Agnolo  della  Pergola  che  non  licorresse  più  libera- 
mente per  Romagna.  Ma  perchè  quella  valle  è  fortissima,  e  i  valligiani  armigeri, 
vi  fu  il  conte  Oddo  morto,  e  Niccolò  Piccinino  n'andò  prigione  a  Faenza.  Ma  la 
fortuna  volse  che  i  Fiorentini  ottenessero  quello  per  aver  perduto,  che  forse 
avendo  vinto  non  arebbero  ottenuto  :  perchè  Niccolò  tanto  operò  con  il  signore 
di  Faenza  e  con  la  madre,  che  gli  fece  amici  ai  Fiorentini.  Fu  in  questo  accordo 
libero  Niccolò  Piccinino,  il  quale  non  tenne  per  sé  quel  consiglio,  che  egli  aveva 
dato  ad  altri  ;  perchè  praticando  con  la  città  della  sua  condotta ,  o  che  le  con- 
dizioni gli  paressero  debili ,  o  che  le  trovasse  migliorì  altrove,  quasi  che  ex 
abrupto  si  parti  d'Arezzo,  dove  era  alle  stanze,  e  n'andò  in  Lombardia, e 
prese  soldo  dal  duca. 

I  Fiorentini  per  questo  accidente  impauriti ,  e  dalle  spesse  perdite  sbigottiti, 
giudicarono  non  potere  più  soli  sostenere  questa  guerra;  e  mandarono  oratori 
ai  Vineziani  a  pregarli,  che  dovessero  opporsi,  mentrechè  egli  era  loro  facile, 
alla  grandezza  d' uno,  che  se  lo  lasciavano  crescere,  era  per  essere  cosi  perni- 
cioso a  loro  come  ai  Fiorentini.  Conforiavagli  alla  medesima  impresa  Francesco 
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Cannignuola^  uomo  tenuto  in  quelli  tempi  nella  guerra  eoceUentissimo,  il  quale 
era  già  stato  soldato  del  duca ,  ma  dipoi  ribellatosi  da  quello.  Stavano  iVineziani 
dnbbj  per  non  sapere  quanto  si  potevano  fidare  del  Carmignuola,  dubitando  che 
rinimicizia  del  duca  e  sua  non  fusse  finta.  B  stando  così  sospesi  nacque  che  il 
duca  per  oiezzo  di  un  servidore  del  Garmignuola  lo  fece  avvelenare  ;  il  quale 
▼eleno  non  fu  sì  potente  che  lo  ammazzasse ,  ma  lo  ridusse  all'  estremo.  Scoperta 
la  cagione  del  male,  i  Yineziani  si  privarono  di  quel  sospetto;  e  seguitando  i 
Fiorentini  dì  sollecitargli,  fecero  lega  con  loro,  e  ciascuna  delle  parti  si  obbligò 
a  Ev  la  guerra  a  spese  comuni,  e  gli  acquisti  di  Lombardia  fusserode'Vineziani, 
e  quelli  di  Romagna  e  di  Toscana  de' Fiorentini  ;  ed  il  Garmignuola  fu  capitano 
gCDerale  della  lega.  Ridussesi  pertanto  la  guerra  mediante  questo  accordo  in 
Lombardia ,  dove  fu  governata  dal  Garmignuola  virtuosamente,  ed  in  pochi  mesi 
tolse  molte  terre  al  duca  insieme  con  la  città  di  Brescia;  la  quale  espugnazione 
io  quelli  tempi ,  e  secondo  quelle  guerre ,  fu  tenuta  mirabile. 

Era  dorata  questa  guerra  dal  xxii  al  xxvn,  ed  erano  stracchi  i  cittadini  di 
Firenze  per  le  gravezze  poste  infine  allora,  in  modochò  si  accordarono  a  rìnno- 
▼arie.  E  perchè  le  fiissero  uguali  secondo  le  ricchezze,  si  provvide  che  lesi  po- 
nessero ai  beni,'  e  che  quello  che  aveva  cento  fiorini  di  valsente,  ne  avesse  un 
mezio  di  gravezza.  Avendola  pertanto  a  distribuire  la  legge  e  non  gli  uomini, 
irenne  a  gravare  assai  i  cittadini  potenti.  Ed  avanti  che  ella  si  diliberasse  era 
disEavorìta  da  loro;  solo  Giovanni  de'  Medici  apertamente  la  lodava;  tantoché 
ella  si  ottenne.  E  perchè  nel  distribuirla  si  aggregavano  i  i>eni  di  ciascuno,  il 
che  i  Fiorentini  dicono  accatastare,  si  chiamò  questa  gravezza  Catasto.  Questo 
modo  pose  in  parte  regola  alla  tirannide  de'  potenti,  perchè  non  potevano  bat- 
tere i  minori,  e  fargli  con  le  minacce  ne'  Consigli  tacere,  come  potevano  prima. 
Era  adunque  questa  gravezza  dall'  universale  accettata,  e  dai  potenti  con  dispia- 
cere grandissimo  ricevuta .  Ma  come  accade,  che  mai  gli  uomini  non  si  soddisfan- 
no, ed  arata  una  cosa,  non  vi  si  contentando  dentro,  ne  desiderano  un'  «Itra,  il 
popolo  Don  contento  aHa  ugualità  della  gravezza,  che  dalla  legge  nasceva,  do* 
nandaTa  che  si  riandassero  i  tempi  passati,  e  che  si  vedesse  quello  che  i  pò* 
tenti  secondo  il  catasto  avevano  pagato  meno,  e  si  facessero  pagar  tanto,  die 
eglino  andassero  a  ragguaglio  di  coloro,  che  per  pagar  quello  che  e'  non  dove-» 
▼ano,  avevano  vendute  le  loro  possessioni.  Questa  domanda  molto  più  che  il 
catasto  gii  uomini  grandi  spaventò ,  e  per  difendersene  non  cessavano  di  dan- 
narlo, affamando  quello  essere  ingiustissimo,  per  essersi  posto  ancora  sopra  i 
beni  mobili,  i  quali  o^i  si  posseggono,  e  domani  si  perdono  ;  e  che  sono  oltra 
di  questo  molte  persone  che  hanno  danari  occulti ,  che  il  catasto  non  puòritro- 
vare;  ai  che  aggiugnevano,  che  coloro  che  per  governare  la  Repubblica  lascia- 
vano le  loro  faccende,  dovevano  essere  meno  carichi  da  quella,  dovendole  bastare 
che  eoo  la  persona  si  affaticassero;  e  che  non  era  giusto  che  la  città  si  godesse 
la  rota  e  l' industria  loro,  e  degli  altri  solo  i  danari.  Gli  altri  a  chi  il  catasto 
pnceva,  rispondevano  che  se  i  beni  mobili  variano,  possono  ancora  variare  le 
gravezze,  e  con  il  variarle  spesso  si  può  a  quello  inconveniente  rimediare.  E  di 
qnelb  che  hanno  danari  occulti  non  era  necessario  tener  conto;  perchè  quelli 
danari  che  non  fruttano,  non  è  ragionevole  che  paghino,  e  fruttando  conviene 
chesiscooprino;  e  se  non  piaceva  loro  durare  fatica  per  la  Repubblica,  lascias- 
siala  da  parte,  e  non  se  ne  travagliassero,  perchè  k  troverebbe  dei  cittadini 
amorevefi,  ai  quali  non  parrebbe  difficile  aiutarla  di  danari  e  di  consiglio  ;  e  che 
sono  taoti  i  comodi  e  gli  onori  che  si  tira  dietro  il  governo,  che  deverebbero 
tastar  loro  senza  volere  non  partecipare  de'  carichi  ^  Ma  il  male  stava  dove 
e'  non  dicevano;  perchè  doleva  loro  non  poter  più  muovere  una  guerra  senza  k>r 
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dMBOy  avendo  a  concorrere  alle  spese  come  gli  altri;  e  se  qneslo  modo  si  fosse 
troTatoprìma,  non  si  sarebbe  fatta  la  guerra  con  il  re  Ladislao,  nò  ora  si  farebbe 
questa  con  il  duca  Filippo;  le  quali  si  erano  fatte  per  riempiere  i  cittadini,  e 
noa  per  necessità.  Questi  umori  mossi  erano  quietati  da  Gioranni  de'  Medici , 
mostrando  che  non  era  bene  riandare  le  cose  passate,  ma  8it^>ene  proYredere 
atte  future;  e  se  le  gravesze  per  Taddietro  erano  state  ingiuste,  ringraziare  Dio, 
poiebè  si  era  ritrovato  il  modo  a  farle  giuste  ;  e  volere  che  questo  modo  serviase 
a  riunire,  non  a  dividere  la  città,  come  sarebbe  quando  si  ricercasse  le  imposte 
passate,  e  farle  ragguagliare  alle  presentì  ;  e  che  chi  è  contento  di  una  mezzana 
nttoria  sempre  ne  farà  meglio,  perchè  quelli  che  vogliono  sopravvincere  spesso 
perdono.  E  con  simili  parole  quietò  questi  umori,  e  fece  che  del  ragguaglio  non 
si  ragionasse. 

Seguitando  intanto  la  guerra  con  il  duca,  si  fermò  una  pace  a  Ferrara  per  ti 
mezio  di  un  legato  del  papa,  della  quale  il  duca  nel  principio  di  essa  non  os- 
servò la  condizioni,  in  modochè  di  nuovo  la  lega  riprese  1'  armi  ;  e  venuto  con 
le  genti  di  quello  alle  mani,  lo  ruppe  a  Maclovio.  Dopo  la  qual  rotta  il  duca 
mosse  nuovi  ragionamenti  d'  accordo,  ai  quali  i  Vineziani  ed  ì  Fiorentini  ac- 
consentirono; questi  per  essere  insospettiti  de'  Vineziani,  parendo  loro  spendere 
assai  per  fare  potente  ajtrì;  quelli  per  aver  veduto  il  Carmignuola  dopo  la  rotta 
data  al  duca  andar  lento,  tantoché  noa  pareva  toro  da  potere  più  confidare  in 
quello.  Conchiusesi  adunque  la  pace  nel  mocccxxviii,  per  la  quale  i  FiorentÌDi 
■riebbero  le  terre  perdute  in  Romagna,  ed  ai  Vineziani  rimase  Brescia,  e  di  più  il 
duca  dette  loro  Bergamo  ed  il  contado.  Spesero  in  questa  guerra  I  Fiorentini  tre 
mflioni  e  cinque  cento  mila  ducati,  mediante  la  quale  accrebbero  ai  Vineziani  stato 
e  grandezza,  ed  a  loro  povertà  e  disunione.  Seguita  la  pace  di  fuora,  ricominciò 
la  guerra  dentro.  Non  potendo  i  cittadini  grandi  sopportare  il  catasto,  e  non 
vedendo  via  da  spegnerlo,  pensarono  modi  a  fargli  più  nìmici  per  avere  più  com- 
pagni ad  urtarlo.  Mostrarono  adunque  agli  uffiziali  deputati  a  porlo,  come  la 
lettegli  costringeva  ancora  ad  accatastare  i  beni  de*  distrettuali,  per  vedere  se 
intra  quelli  vi  fussero  beni  de'  Fiorentini.  Furono  pertanto  citati  tutti  i  sudditi 
a  portare  intra  certo  tempo  le  scritte  de'  beni  loro.  Dondechè  i  Volterrani  man- 
daroBO  alla  Signoria  a  dolersi  delta  cosa  ;  dimodoché  gli  uffiziali  sdegnati  ne 
mossero  diciotto  di  loro  in  prigione.  Questo  fatto  fece  assai  sdegnare  i  Volter- 
rani; pure  avendo  rispetto  ai  loro  prigioni  non  si  mossero. 

In  questo  tempo  Giovanni  de'  Medici  ammalò ,  e  cognoscendo  il  male  suo 
■feortale,  chiamò  Cosimo  e  Lorenzo  suoi  figliuoli,  e  disse  loro  :  «  Io  credo  esser 
vfvuta  quel  tempo,  che  da  Dio  e  dalla  natura  nìt  fu  al  mio  nascimento  conse- 
gnato. Muoio  contento  poiché  io  vi  lascio  ricphi,  sani,  e  di  qualità,  che  voi  pò- 
trale,  quando  voi  seguitiate  le  mie  pedate,  vivere  in  Firenze  onorati  e  con  la 
grazia  di  ciascuno.  Perché  niuna  cosa  mi  fa  tanto  morir  contento,  quanto  ricor- 
darmi di  non  aver  mai  offeso  alcuno,  anzi  piuttosto,  secondo  eh'  io  ho  potuto, 
beneficato  ognuno.  Cosi  conforto  a  far  voi.  Dello  stato,  se  voi  volete  vivere  si- 
cnrif  toglietene  quanto  ve  ne  é  dalle  leggi  e  dagli  uomini  dato,  il  che  non  vi  re- 
èkerà  mai  né  invidia  né  pericolo,  perché  quello  che  l' uomo  si  toglie,  non  quello 
ebe  aU'  uomo  é  dato,  ci  fa  odiare;  e  sempre  ne  avrete  molto  più  di  coloro,  che 
volendo  la  parte  d' altri  perdono  la  loro,  e  avanti  che  la  perdine  vivono  in  coa- 
tinui  affanni.  Con  queste  arti  io  ho  intra  tanti  nimici,  intra  tanti  dispareri  non 
•olamente  mantenuta,  ma  accresciuta  la  riputazione  mia  in  questa  città.  Cosi 
quando  seguitiate  le  pedate  mie,  manterrete  ed  accrescerete  voi;  ma  quando 
faceste  altrimenti,  pensate  che  il  fine  vostro  non  ha  a  essere  altrimenti  felice, 
dÈB  si  sia  stalo  quello  di  coloro,  che  nella  memoria  nostra  hanno  rovinato  so, 
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•  istrutta  la  casa  iora.  >  Mori  poco  dipoi,  e  noli'  uwTersale  <leUa  oiUà  laMìà 
<ti  iè  OB  graadiflsiaM)  deaiderìo,  secondochò  meritavano  le  sue  oUimo  qualità. 
FaGioranni  misericordioao,  «  non  solamente  dava  elemosine  a  chi  le  doma»- 
dava,  BM  molte  volte  al  bisogno  de*  poveri  senza  essere  domandato  soccorrevi. 
Amava  (^ano,  i  baonì  lodava,  e  de'  cattivi  aveva  compassione.  Non  domandò 
ani  onori,  ed  ebbegli  tutti.  Non  andò  mai  in  Palagio  se  non  chiamato.  Amava 
la  pace,  e  fuggiva  la  guerra.  Alle  avversità  degli  uomini  sovveniva,  leproapo» 
rìtà  aiutava.  Era  alieno  dalle  rapine  pubbliche,  e  del  bene  comune  augumen- 
talore.  Ne*  magistrati  grazioso,  non  di  molta  eloquenza,  ma  di  prudenza  graft- 
diflsi«a.  Mostrava  nella  presenza  melanconico,  ma  era  poi  nella  conversazioBe 
piacevole  e  faceto.  Morì  ricchissimo  di  tesoro^  ma  più  di  buona  fama  e  di  bona- 
vaieaia.  La  cui  eredità  cosi  de'  beni  della  fortuna,  come  di  quelli  dell'  anioM» 
Al  da  Cosimo  non  solamente  mantenuta,  ma  accresciuta. 

Sraao  i  Volterrani  stracchi  di  stare  in  carcere,  e  per  essere  liberi  promisero 
dì  consentire  a  quello  era  comandato  loro.  Libera^  adunque  e  tornati  a  Vol- 
terra, venne  il  tempo  che  i  nuovi  loro  priori  prendevano  il  magistrato;  de'  quali 
fa  tratto  un  Giusto,  uomo  plebeo,  ma  di  credito  nella  plebe,  il  quale  eranno  di 
qneifa,  che  fu  imprigionato  a  Firenze.  Costui  acceso  per  so  medesimo  d' odio  per 
la  ingrana  pubblica  e  per  la  privata  contro  a'  Fiorentini,  fu  ancora  stimolato 
da  Giovanni  di  Cootugi,  uomo  nobile,  e  che  seco  sedeva  in  magistrato,  a  dover 
■novero  il  popolo  con  l'autorità  de' priori  e  con  la  grazia  sua,  e  trarre  la  terra 
dallo  mani  dei  Fiorentini,  e  farne  sé  principe.  Per  il  consiglio  del  quale,  Giusto 
proM  l'armi,  corse  la  terra,  prese  il  capitano  che  vi  era  per  i  Fiorentini,  e  ù 
tee  ODO  d  consentimento  del  popolo  signore  di  quella.  Questa  novità  seguita  in 
Voherra  dispiacque  assai  ai  Fiorentini;  pure  trovandosi  aver  fatto  pace  con  il 
dncB,  e  freschi  in  su  gli  accordi,  giudicarono  potere  aver  tempo  a  racquistaria, 
o  por  DOD  lo  perdere  mandarono  subito  a  quella  impresa  commissari  messer 
Binaldo  degli  Albizzi  e  messer  Palla  Strozzi.  Giusto  intanto,  che  pensava  cho  i 
fiorentini  lo  aesalterebbero,  richiese  i  Sanesi  e  Lucchesi  di  aiuto.  I  Sanasi  gUana 
negarono,  dicendo  essere  in  lega  con  i  Fiorentini  ;  e  Pagolo  Guinigi,  die  eraai- 
SDOre  di  Lucca,  per  riacquistare  la  grazia  col  popolo  di  Firenze,  la  quale  neUa 
guerra  del  duca  gli  pareva  aver  perduta  per  essersi  scoperto  amico  di  Filippo, 
non  soiaoiente  negò  gli  aiuti  a  Giusto,  ma  ne  mandò  prigione  a  Firenze  quoUo 
che  era  venuto  a  domandargli.  I  commissari  intanto  per  giugnere  i  Volterrani 
sprovveduti,  ragunarono  insieme  tutte  le  loro  genti  d'arme,  e  levarono  di  Val- 
damo  di  aoUo  e  dal  contado  di  Pisa  assai  fanteria,  e  n'andarono  verso  Volterra. 
^  Giusto  per  essere  abbandonato  dai  vicini,  nò  per  lo  assalto  dba  si  vedeva 
fan  dai  Fiorentini,  si  abbandonava;  ma  rìfidatosi  nella  forza  del  sitoe  naUa 
panaei  i  j  delia  terra,  si  provvedeva  aUa  difesa. 

Bra  in  Volterra  un  messer  Arcolaoo  fratello  di  quel  Giovanni,  che  aveva 
pttMaso  Giusto  a  pigliare  la  Signoria,  uomo  di  credito  nella  nobiltà.  Costai 
n0Mò  certi  suoi  confideiiti,  e  mostrò  loro  come  Dio  aveva,  per  questo  acci- 
àaa^  vennio,  soccorso  alla  necessità  della  città  loro  ;  perchè  se  egli  erano  co»* 
di  pigliar  r  armi,  e  privar  Giusto  della  Signoria,  e  rendere  la  città  ai  Fio>- 
ae  seguirebbe  che  resterebbero  i  primi  di  quella  terra,  ed  a  lei  si 
gli  antichi  privilegi  8^*  Rimasi  adunque  d'accordo  della 
n'andarono  al  Palagio  dove  si  posava  il  signóre ,  e  fermisi  parte  di  loro 
à»  basso,  messer  Arcolano  con  tre  di  loro  sali  in  su  la  sala ,  e  trovato  quello 
con  alcuni  cittadini  lo  tirò  da  parte,  come  se  gli  volesse  ragionare  di  alcuna 
cosa  ia^KMtaaie  ;  e  di  un  ragionam  ente  in  un  altro  lo  condusse  in  camera,  dove 
^'  e  qùelii  che  erano  seco  oon  le  spade  lo  assalirono.  Né  furono,  però  si  presti 
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che  non  destero  comodità  a  Giunto  di  por  mano  air  arme  sua;  il  quale  primi 
che  r  ammazzassero  ferì  gravemente  due  di  loro,  ma  non  potendo  alfine  resis- 
tere a  tanti,  fu  morto  e  gìttato  a  teri*a  del  Palagio.  E  prese  l' armi  quelli  della 
parte  di  messer  Arcolano,  dettero  la  oitti  ai  commessarj  fiorentini  che  con  le 
genti  vi  erano  propinqui,  i  quali  senza  fare  altri  patii  entrarono  in  quella.  Di 
che  ne  segui  che  Volterra  peggiorò  le  sue  condizioni/  perchè  intra  le  altre  cose 
4e  smembrarono  la  maggipr  parte  del  <»ntado,  e  riduasonla  in  vicariato. 

Perduta  adunque  quasiché  in  un  tratto  e  racquietata  Volterra,  non  si  vedeva 
cagione  di  nuova  guerra,  se  l' ambizióne  degli  uomini  non  Y  avesse  di  naeve 
mossa.  Aveva  mihtato  assai  tempo  per  la.  città  di  Firenze  nelle  guerre  del  duci 
Niccolò  Fortebracdo,  nato  d*  una  siroccbia  di  Braccio  da  Perugia.  Costui,  ve- 
nuta la  pace,  fu  dai  Fiorentini  licenzialo,  e  quando  e'  venne  il  caso  di  Volterra 
si  trovava  ancora  alloggiato  a  Fucecchio;  ondecbò  i  commessarj  .in  quella  im- 
presa si  valsero  di  lui  e  delle  sue  genti.  Fu  opinione,  nel  tempo  che  messer 
Rinaldo  travagliò  seco  quella  guerra,  lo  persuadesse  a  volere  sotto  qualche 
finta  querela  assaltare  i  Lucchesi,  mostrandogli  che  se  e'  lo  faceva,  opererebbe 
in  modo  a  Firenze,  che  Timpresa  contro  a  Lucca  si  farebbe,  ed  egli  ne  sarebbe 
Ditto  capo.  Acquistata  pertanto  Volterra,  e  tornato  Niccolò  alle  stanze  a  Fucec- 
chio, 0  per  le  persuasioni  di  messer  Rinaldo,  o  per  la  sua  propria  volontà,  di 
novembre  nel  hoccgxxix  con  trecento  cavalli  e  trecento  fanti  occupò  Ruoti  e 
Compito  castella  de' Lucchesi,  dipoi  scèso  nel  piano  fece  grandissima  preda. 
Pubblicata  la  nuova  a  Firenze  di  questo  assalto,  si  fece  per  tutta  la  città  circoh 
di  ogni  sorte  uomini ,  e  la  maggior  parte  voleva  che  si  facesse  V  impresa  à 
Lucca,  De'  cittadini  grandi  che  la  favorivano,  erano  queHi  della  parte  de' Me- 
dici, e  con  loro  s' era  accostato  messer  Rinaldo,  mosso  o  da  giudicare  che  eOi 
fusse  impresa  utile  per  la  Repubblica,  o  da  sua  propria  ambizione,  credendo 
aversi  a  trovar  capo  di  quella  vittoria,. Quelli  che  la  disfavorivano  erano  Nicoolò 
da  Uzano  e  la  parte  sua.  E'  pare  cosa  da  non  la  credere,  che  si  diverso  S^"^ 
nel  muovere  guerra  fusse  in  )raa  medesima  città;  perehè  quelli  cittadini  e  quel 
popolo,  che  dopo  dieci  anni  di  pace  avevano  biasimato  la  guerra  presa  contri 
il  duca  Filippo  per  difendere  la  sua  libertà,  ora  dopo  tante  spese  fatta,  e  ra 
tanta  afflizione  della  città,  con  ogni  efficacia  domandassero  che  si  movere  la 
guerra  a  Lucca  per  occupare  la  jiberlà  d' altri ,  e  dall'  altro  canto  quelli  che 
voUeno  quella,  i>iasimavano  questa.  Tanto  variano  con  il  tempo  i  pareri,  tanto 
è  più  pronta  la  moltitudine  a  occupare  quello  d*  altri  che  a  guardare  il  suo;  0 
tanto  sono  mossi  più  gli  uomini  dalla  speranza  dello  acquistare  che  dal  timore 
del  perdere  :  perchè  questo  non  è  so  non  da  presso  creduto;  quell'altro,  an- 
coraché discosto,  si  spera.  E  il  popolo  di  Firenze  era  ripieno  di  speranza  dagli 
acquisti  che  aveva  fatti  e  faceva  Niccolò  Fortebraccio,  e  dalle  lettere  dei  ret- 
tori propinqui  a  Lucca.  Per  che  i  Yicarj  di  Poscia  e  di  Vico  scrivevano,  che  « 
desse  loro  licenza  di  ricevere  quelle  castella,  che  venivano  a  darsi  loro,  parchi 
presto  tutto  il  contado  di  Lucca  si  acquisterebbe.  Aggiunsesi  a  questo  l'amba- 
sdadore  mandato  dal  signore  di  Lucca  a  Fireifze  a  dolersi  degli  assalti  fatti  di 
Niccolò,  e  a  pregare  la  Signorìa,  che  non  volesse  muover  guerra  a  un  suo  viciDO, 
e  ad  una  città  che  sempre  gli  era  sthta  amica.  Chiamavasi  i'  ambasciadoremee- 
ser  Jacopo  Viviani.  Costui  poco  tempo  innanzi  era  stato  tenuto  prigione  da  Pa* 
gole  Guinigi  signor  di  Lucca  per  aver  congiuratogli  contro,  e  benché  Tavetfi 
trovato  in  colpa,  gli  aveva  perdonata  la  vita;  e  perchè  credeva  che  messer  Ja- 
copo gli  avesse  perdonata  V  ingiurìa,  si  fidava  di  luì.  Ma  rìcordandosi  messer 
Jacopo  più  del  perìcolo  che  del  benefizio,  venuto  a  Firenze,  segretamente  con- 
fortava i  cittadini  all'imprésa;  i  quali  conferii  aggiunti  all'altre  speraoi» 
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fBeen  che  la  Signorìa  raganò  if  Consiglio ,  dove  convenDero  quaitrocentono- 
TiBlotto  cittadini,  innanzi  ai  quali  peri  principali  della  città  fu  disputata  la  cosa. 
Intra  i  prìmi  che  volevano  V  impresa,  come  di  sopra  dicemmo,  era  messer 
Biaaldo.  Mostrava  costui  1*  utile  che  si  traeva  dall'  acquisto,  mostrava  l' occa* 
flOBe  deir  impresa,  sondo  loro  lasciata  in  preda  dai  Vineziani  e  dal  duca,  né 
poasendo  essere  dal  papa,  implicato  nelle  cose  del  regno,  impedita;  a  questo 
aggiugneva  la  facilità  dell'  espugnarla,  sondo  serva  di  un  suo  cittadino,  ei 
avendo  perduto  quel  naturai  vigore  e  queir  antico  studio  di  difendere  la  sua 
tttolà;  in  modochè  o  dal  popolo  per  cacciarne  il  tiranno,  o  dal  tiranno  per 
paora  del  popolo  la  saria  concessa.  Narrava  le  ingiurie  del  signore  fatte  alla 
rq>obblica  nostra  ,  e  il  malvagio  animo  suo  verso  di  quella  ;  e  quanto  era  p^ 
rìcoJoso  se  di  nuovo  o  il  papa  o  il  duca  alla  città  movesse  guerra.  E  conclu- 
deva che  ninna  inapresa  fu  fatta  mai  dal  popolo  6orentino  né  più  facile  né  più 
Qtile  né  più  giusta.  Gontra  questa  opinione  Niccolò  da  Uzano  disse,  che  la  città 
di  Firenze  non  fece  mai  impresa  più  ingiusta,  né  più  pericolosa,  né  che  da 
qaella  dovessero  nascere  maggiori  danni.  E  prima,  che  s' andava  a  ferìre  una 
alti  guelfa,  stata  sempre  amica  al  popolo  fiorentino,  e  che  nel  suo  grembo 
con  suo  perìcolo  aveva  molte  volte  ricevuti  i  Guelfi,  che  non  potevano  stare 
nella  patrìa.loro.  E  che  nelle  memorìe  delle  cose  nostre  non  si  trovava  mai 
Lacca  Ubera  avere  offéso  Firenze  ;  ma  se  chi  1*  aveva  fatta  serva,  come  già 
Castniocio,  ed  ora  costui,  l' aveva  offésa,  non  si  poteva  imputare  la  colpa  a 
lei,  ma  al  tiranno.  E  se  al  tiranno  si  potesse  far  guerra  senza  farla  ai  citta- 
dini,  gli  dispiacerebbe  meno;  ma  perchè  questo  non  poteva  essere,  non  po- 
teva aocbe  acconsentire,  che  una  città  dinanzi  amica  fusse  spogliata  de' beni 
suoi.  Ma  poiché  si  viveva  oggi  in  modo  che  del  giusto  e  dell' ingiusto  non  si 
aveva  a  tenere  molto  conto,  voleva  lasciare  questa  parte  indietro,  e  pensar 
solo  air  utilità  della  città.  Credeva  pertanto  quelle  cose  potersi  chiamare  utili, 
die  non  potevano  arrecare  facilmente  danno.  Non  sapeva  adunque  come  al* 
cono  poteva  chiamare  utile  quella  impresa,  dovei  danni  erano  certi,  e  gli  utili 
dnbbj.  I  danni  certi  erano  le  spese  che  ella  si  tirava  dietro,  le  quali  si  vede- 
vano tante,  die  le  dovevano  far  paura  a  una  città  rìposata,  non  che  a  una  stracca 
da  nna  lunga  e  grave  guerra,  come  era  la  loro.  Gli  utili  che  se  ne  potevano 
trarre,  ^-ano  l'acquisto  di  Lucca,  i  quali  confessava  essere  grandi;  ma  che 
egli  era  da  considerare  i  dubbj  che  ci  erano  den^o,  i  quali  a  lui  parevano 
Unti,  che  ghidicava  V  acquisto  impossìbile.  E  che  non  credessero  che  i  Vine- 
liani  e  Filippo  fussero  contenti  di  questo  acquisto;  perchè  quelli  solo  mostra- 
vano consentirlo  per  non  parere  ingrati,  avendo  poco  tempo  innanzi  con  i  da- 
nari dei  Fiorentini  preso  tanto  imperìo;  quell'altro  aveva  caro  che  in  nuova 
gaena  e  in  nuove  spese  s' implicassero,  acciocché  attriti  e  stracchi  da  ogni 
P^  potesse  dipoi  di  nuovo  assaltargli  ;  e  come  non  gli  mancherà  modo,  nel 
iMQo  dell'  impresa  e  nella  maggior  speranza  della  vittoria  di  soccorrere  i  Luo- 
<te  0  copertamente  con  danari,  o  cassar  delle  sue  genti,  e  come  soldati  di 
^estera  mandargli  in  loro  aiuto.  Confortava  pertanto  ad  astenersi  dall' im- 
P^^^i  e  vivere  con  il  tiranno  in  modo,  che  se  gli  facesse  dentro  più  Inimici  si 
P<^^;  perchè  non  ci  era  più  comoda  via  a  soggiogarla,  che  lasciarla  vivere 
s<>^  il  tiranno,  e  da  quello  affliggere  e  indebolire  ;  perchè  governata  la  cosa 
P>^identeBenle,  quella  città  si  condurrebbe  in  termine,  che  il  tiranno  non  la 
Pp^^<^  ^ere,  ed  ella  non  sappiendo  né  potendo  per  sé  governarsi,  di  neces- 
•ità  caderebbe  loro  in  grembo.  Ma  che  vedeva  gli  umori  mossi,  e  le  parole 
«>•  non  essere  udite  ;  pure  voleva  pronosticare  loro  questo,  che  farebbero  una 
P»»n,  dove  spenderebbero  assai,  correrebbonvi  dentro  assai  perìcoli,  e  in 
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otmkÀo  d'occupar  Lucca  la  libererebbero  dal  tiranno,  e  di  una  città  amica, 
soggiogata  e  debole,  farebbero  una  città  libera  loro  Dimica,  e  con  il  tempo  tu 
oatacolo  alla  grandezza  della  Repubblica  loro. 

Parlato  pertanto  che  fu  per  V  impresa  e  oontra  1*  impresa,  si  venne,  secondo 
il  costume,  segrotamente  a  ricercare  la  volontà  degli  uomini,  e  di  tutto  il  m- 
nero,  solo  novantotto  la  contradissero.  Fatta  pertanto  la  diliberazione,  e  creati 
i  Dieci  per  trattare  la  guerra,  soldarono  genti  a  pie  ed  a  cavallo.  Diputaroao 
oemmissarj  Astorre  Gianni  e  messer  Rinaldo  degli  Albizzi,  e  con  Niccolò  For- 
lebraccio  di  aver  da  lui  le  terre  aveva  prese,  e  che  seguisse  V  impresa  cene 
soldato  nostro,  convennero.  I  oommissarj  arrivati  con  V  esercito  nel  paese  di 
Lucca,  di? isero  quello,  e  Astorre  si  distese  per  lì  piano  verso  Camaiore  e  Pie- 
trasanta,  e  messer  Rinaldo  se  n'  andò  verso  i  monti,  giudicando  che  spogliata 
la  città  del  suo  contado,  facil  cosa  fusse  dipoi  lo  espugnarla.  Furono  1*  imprese 
di  costoro  infelici,  non  perchè  non  acquistassero  assai  terre,  ma  per  i  caricfaì 
die  furono  nel  maneggio  della  guerra  dati  ali*  uno  e  ali*  altro  di  loro.  Vero  è 
che  Astorre  Gianni  dei  carichi  suoi  se  ne  dette  evidenti  cagioni.  È  una  valle 
propinqua  a  Pietrasanta  chiamata  Seravezza,  ricca  e  piena  di  abitatori,  i  quali 
sentendo  la  venuta  del  commissario  se  gli  fecero  incontro,  e  lo  pregarono  gfa 
accettasse  per  fedeli  servidori  del  popolo  fiorentino.  Mostrò  Astorre  di  accettare 
le  proferte,  dipoi  fece  occupare  alle  sue  genti  tutti  i  passi  ed  i  luoghi  forti  deili 
valle,  e  fece  ragunar  gli  uomini  nel  principale  tempio  loro;  e  dipoi  gli  prese 
tutti  prigioni,  e  alle  sue  genti  fé'  sacchegi:;iare  e  distruggere  tutto  il  paese  con 
esempio  crudele  ed  avaro,  non  perdonando  ai  luoghi  pii,  né  a  donne,  cosi  ve^ 
gin!  come  maritate.  Queste  cose  così  com*  elle  erano  seguite  si  seppero  a  Fi- 
renze, e  dispiacquero  non  solamente  ai  magistrati,  ma  a  tutta  la  città. 

De'  Seravezzesi  alcuni,  che  dalle  mani  del  commissario  s*  erano  fuggiti,  cor^ 
aero  a  Firenze,  e  per  ogni  strada  e  a  ogni  uomo  narravano  le  miserie  loro  ; 
dimodoché  confortati  da  molti  disiderosi  che  si  punisse  il  commissario  o  come 
malvagio  uomo,  o  come  contrario  alla  fazione  loro,  n*  andarono  ai  Dieci,  e  do- 
mandarono d*  essere  uditi.  E  intromessi,  uno  di  loro  parlò  in  questa  sentenza: 
«  Noi  siamo  certi,  magnifici  Signori,  che  le  nostre  parole  troveranno  fede  e 
compassione  appresso  le  Signorìe  vostre,  quando  voi  saprete  in  che  modo  oo- 
cupasse  il  paese  nostro  il  commissario  vostro,  e  in  qual  maniera  siano  stati 
poi  trattati  da  quello.  La  valle  nostra,  come  ne  possono  essere  piene  le  memo- 
rie dell*  antiche  cose  vostre ,  fu  sempremai  guelfa,  ed  è  stata  molte  volte  no 
fedel  ricetto  ai  cittadini  vostri,  che  perseguitati  dai  Ghibellini  sono  ricorsi  in 
quella.  E  sempre  gli  antichi  nostri  e  noi  abbiamo  adorato  il  nome  di  questa  in- 
clita Repubblica,  per  essere  stata  capo  e  principe  di  quella  parte;  e  mentre 
chei  Lucchesi  furono  Guelfi^  volentieri  servimmo  allo  imperio  loro;  ma  poi 
die  peVveonero  sotto  il  tiranno,  il  quale  ha  lasciato  gli  antichi  amici  e  segnile 
le  parti  ghibelline,  piuttosto  forzati  che  volontari,  l*  abbiamo  ubbidito.  E  Dio 
sa  quante  volte  noi  lo  abbiamo  pregato,  che  ci  desse  occasione  di  dimostrare 
r  animo  nostro  verso  l' antica  parte.  Quanto  sono  gli  uomini  ciechi  ne*  desidet] 
loro!  Quello  che  noi  desideravamo  per  nostra  salute,  è  stata  la  nostra  rovina.  ?^ 
che  come  prima  noi  sentimmo,  che  1*  insegne  vostre  venivano  verso  di  noi,  no* 
come  a  nimici,  ma  come  ad  antichi  signori  nostri,  ci  fiaoemmo  incontro  al  com- 
missario vostro,  e  mettemmo  la  valle,  le  nostre  fortune  e  noi  nelle  sue  mani,  «■ 
alte  sua  fede  ci  raccomandammo,  credendo  che  in  lui  fusse  animo  se  nonni 
Fiorentino,  almeno  d' uomo.  Le  Signorie  vostre  ci  perdoneranno,  perchè  non  ?*>• 
ter  sopportar  peggio  di  quello  abbiamo  sopportato,  ci  dà  animo  a  pariare.  Qno^ 
vostro  commissario  non  ha  d'  uodk)  altro  che  la  presenza,  né  dì  Fiorentino  altro 
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càe  il  nome;  una  peste  raorlifara,  una  fiera  €nidele,un  mostro  erreado,  qoaalo 
mèda  ateuao  scriliore  fosse  figurato;  perchè  ridottici  nel  nostro  tempio  solla 
colore  di  volerò  parlare,  noi  fece  prigioni,  e  la  Tallo  tutta  roTÌoò  ed  arse,  e  fjà 
ièitatori  e  le  robe  di  quella  rapì,  spogliò,  saccheggiò,  batto  ed  ammazzò; 
stoprò  4e  donne,  viziò  le  vergini,  e  trattele  dalle  braccia  delle  madri  le  feoe 
pnida  de* suoi  soldati.  Se  noi,  per  alcuna  ingiuria  fatta  al  popolo  fiorentino  o  « 
ili,  areasìBio  meritato  tanto  male,  o  se  armati  e  difendendoci  ci  avesse  pres^ 
d  dorremmo  meno,  anzi  accuseremmo  noi,  i  quali  o  con  V  ingiurie,  o  con  T  ar- 
ropaza  nostra  T  avessimo  meri  tato;  ma  sondo  disarmati  daticigli  liberamente^ 
cbe  dipoi  d  abbia  rubali  e  con  tanta  ingiuria  e  ignominia  spogliati ,  siamo 
forzati  a  dolerd.  E  quantunque  noi  avessimo  potuto  riempiere  la  Lombardia 
di  querele,  e  con  carico  di  questa  dttà  spargere  per  tutta  Italia  la  fama  dell'  in- 
giurie nostre,  non  l'abbiamo  voluto  fare,  per  non  imbrattare  una  si  onesta  e 
pietosa  Repubblica  con  la  disonestà  e  crudeltà  d' un  suo  malvagio  dttadino  ; 
del  quale  se  avanti  alla  rovina  nostra  avessimo  cognosciuta  l' avarizia,  d  sa- 
remmo sforzati  il  suo  ingordo  animo,  ancor  cbe  non  abbi  uè  misura  né  fondo, 
riempiere,  ed  aremmo  per  quella  via  con  parte  delle  sostanze  nostre  salvate 
rakre.  Ma  poiché  non  siamo  pia  a  tempo,  abbiamo  voluto  ricorrere  a  voi,  e 
pregarvi  soccorriate  all'  infelicità  de'  vostri  soggetti,  acciocché  gli  altri  uomini 
oca  si  sbigptttschino  per  l'esempio  nostro  a  venir  sotto  l' imperio  vostro.  E 
quando  non  vi  muovine  gì'  infiniti  mali  nostri,  vi  muova  la  paura  dell'  ira  di 
Hio,  il  quale  ha  veduti  i  suoi  templi  saccheggiati  ed  arsi,  e  il  popolo  nostro 
tradito  nei  grembo  suo.  »  E  detto  questo,  si  gittarono  in  terra,  gridando  e  pr^ 
gando  che  fusse  loro  rendula  la  roba  e  la  patria ,  e  facessero  restituire  (poiché 
BOD  à  poteva  V  onore)  ahneno  le  mogli  ai  mariti,  ed  ai  padri  le  6gliuole.  V  a- 
iRKàlà  delia  cosa  saputa  prima,  e  dipoi  dalle  vive  vod  di  quelli  che  l' avevano 
sopportata,  intesa,  commosse  il  magistrato,  e  sepza  differire  si  fece  tornare 
JtsCorre,  e  dipoi  fu  condannato  e  ammonito.'  Ricercossi  de'  beni  de'  Seravea- 
zen,  e  quelli  che  si  poterono  trovare  si  restituirono,  e  degli  altri  furono  daUa 
dttà  ooB  il  tempo  in  varj  modi  soddisfatti. 

Messer  Rinaldo  degli  Albizzi  dall'  altra  parte  era  difiCamato,  che  egli  faceva 

^  guerra  non  per  utilità  del  popolo  fiorentino,  ma  sua  :  e  come  poi  die  fucom- 

,  gli  era  fuggito  dall'animo  la  cupidità  di  pigliare  Lucca,  perché  ^ì 

sacdi^giare  il  contado,  e  riempiere  le  possessioni  sue  di  bestiame,  e 

le  case  sue  di  preda  :  e  come  non  gli  bastavano  le  prede  che  da'  suoi  satelliti 

p«  propria  utilità  si  facevano,  e' comperava  quelle  de' soldati;  talché  di  com- 

aiasario  era  diventato  mercatante.  Queste  calunnie  pervenute  alle  oreodùe 

l'intero  ed  altiero  animo  suo  più  che  a  un  grave  uomo  non  si  eoa- 

,  e  tanto  lo  perturbarono^  che  sdegnato  centra  il  magistrato  e  cittadini, 

aspettare  o  domandare  licenza  se  ae  tornò  a  Firenze,  e  presentatosi  da- 

ai  Died,  disse,  che  sapeva  bene  quanta  difficoltà  e  pericolo  era  servire 

ad  uà  popolo  sciolto  e  ad  una  città  divisa  ;  perché  l' uno  ogni  remore  riempie, 

l'altra  le  cattive  opere  perseguila,  le  buone  non  premia,  e  le  dubbie  accusa; 

taatocfaè  vincendo  ninno  ti  loda ,  errando  ognuno  ti  condanna ,  perdendo 

osanno  ti  calunnia;  perché  la  parte  amica  per  invidia,  la  nimica  ^r  odio  ti 

perseguita  :  nondimeno  non  aveva  mai  per  paura  d'un  carico  vano  lasciato  di 

mn  lare  un'opera,  che  facesse  un  utile  certo  alla  sua  dttà.  Vero  era,  che  la 

coonesta  delle  presenti  calunnie  aveva  vinta  la  pazienza  sua,  e  fattogli  mutar 

■•tura.  Pertanto  pregava  il  magistrato,  che  vole^per  lo  avvenire  essere  più 

pronlo  a  diiìMidere  i  suoi  dttadini,  acdocché  quelli  ancora  fussero  più  pronai  a 

sparar  beoe  per  la  patria  :  e  poiché  in  Firenze  non  si  usava  conceder  loro  il 
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trionfo,  almeno  si  usasse  dai  falsi  TÌtuperj  difenderii;  e  si  rìcordassero ,  cbe 
ancora  loro  erano  di  quella  città  cittadini ,  e  come  a  ogni  ora  potrebbe  essere 
dato  loro  qualche  carico,  per  il  quale  intenderebbero  quanta  offesa  agli  uomini 
interi  le  false  calunnie  arrechino.  I  Dieci  secondo  il  tempo  s'ingegnarono  miti* 
garlo,  e  la  cura  di  quella  impresa  a  Neri  di  Gino  e  Alamanno  Salviati  domaa- 
darono.  I  quali,  lasciato  da  parte  ii  correre  per  il  contado  di  Lucca,  s'accosta- 
rono col  campo  alla  terra.  B  perchè  ancora  era  la  stagiona  fredda,  si  misero 
a  Capannole^  dove  ai  commissarj  pareva  che  si  perdesse  tempo;  e  volendosi 
strìgnere  più  alla  terra,  i  soldati  per  il  tempo  sinistro  non  vi  s' accordavano, 
non  ostante  che  i  Dieci  sollecitassero  l'accamparsi,  e  non  accettassero  scusa 
alcuna. 

Era  in  quelli  tempi  in  Firenze  uno  esimio  architettore  chiamato  Filippo  di 
ser  Brunellesco,  dell'  opere  del  quale  è  piena  la  nostra  città,  tanto  chemerìlò 
dopo  la  morte,  che  la  sua  immagine  fosse  posta  di  marmo  nel  principal  tempio 
di  Firenze  con  lettere  a  piò,  che  ancora  rendono  a  chi  le  legge  tesiimoniana 
delle  sue  virtù.  Mostrava  costui  come  Lucca  si  poteva  allagare,  consideratoli 
sito  della  città  e  il  letto  del  fiume-  del  Serchio,  e  tanto  lo  persuase,  che  i  Died 
commisero  che  questa  esperienza  si  facesse.  Di  che  non  ne  nacque  altroché 
disordine  al  campo  nostro,  e  sicurtà  a'nimicf.  Perchè  i  Lucchesi  alzarono  con 
uno  argine  il  terreno  verso  quella  parte ,  che-  facevano  venire  il  Serchio,  e 
dipoi  una  notte  ruppero  l' argine  di  quel  fosso  per  il  quale  conducevano  l'acque. 
Tanto  che  quelle  trovalo  il  riscontro  alto  verso  Lucca  e  1*  argine  del  canale 
aperto,  in  modo  per  tutto  il  piano  si  sparsero,  che  il  campo,  non  che  si  potesse 
appropinquare  alla  terra,  s' ebbe  a  discostare. 

Non  riuscita  adunque  questa  impresa,  i  Dieci  che  di  nuovo  presero  il  magi- 
strato, mandarono  commissario  messer  Giovanni  Guicciardini.  Costui  il  pi^ 
presto  che  potò  s' accampò  alla  terra.  Donde  che  il  signore  vedendosi  strignore, 
per  conforto  d' un  messer  Antonio  del  Rosso,  Senese,  il  quale  in  nome  del  Gomun 
di  Siena  era  appreso  di  lui,  mandò  al  duca  di  Milano  Salvestro  Trenta  e  Lio- 
nardo  Buonvisi.  Costoro  per  parte  del  signore  gli  chiesero  aiuto,  e  trovandolo 
freddo,  lo  pregarono  segretamente  che  dovesse  dare  loro  genti,  perchè  gli  prj>" 
mettevano  per  parte  del  popolo  dargli  preso  il  loro  signore,  ed  appresso  la 
possessione  della  terra;  avvertendolo  che  se  non  pigliava  tosto  questo  partito, 
il  signore  darebbe  la  terra  ai  Fìofentini,  i  quali  con  molte  promesse  lo  solleci- 
tavano. La  paura  pertanto  che  il  duca  ebbe  di  questo,  gli  fece  porre  da  parte 
i  rispetti,  ed  ordinò  che  il  conte  Francesco  Sforza  suo  soldato  gli  domandasse 
pubblicamente  licenza  per  andar  nel  regno.  ìl  quale ,  ottenuta  quella,  se  ne 
venne  con  la  sua  compagnia  a  Lucca ,  non  ostante  che  i  Fiorentini,  sapendo 
questa  pratica^  e  dubitando  di  quello  avvenne,  mandassero  al  conta  Boccae- 
cino  Alamanni  suo  amico  per  isturbarla.  Venuto  pertanto  il  conte  a  Lucca,) 
Fiorentini  si  ritirarono  col  campo  a  Librafatta,  ed  il  conte  andò  subito  a  campo 
a  Poscia,  dove  era  vicario  Pagolo  da  Diacceto,  ìl  quale,  consigliato  più  dalia 
paura  che  da  alcuno  altro  migliore  rimedio ,  si  fuggì  a  Pistoia.  E  se  la  t^ 
non  fosse  stata  difesa  da  Giovanni  Malavoltì,  che  v'era  a  guardia,  sìsarebDO 
perduta.  Il  a)nte  pertanto  non  l' adendo  potuta  nel  prin^o  assalto  pigl^^' 
n'andò  al  borgo  a  Buggìano  e  lo  prese,  e  Stigliano,  castello  propinquo 
quello,  arse.  I  Fiorentini,  vedendo  questa  rovina,  ricorsero  a  quelli  rimedj,  "^ 
molte  volte  gli  avevano  salvati ,  sapendo  come  con  i  soldati  mercenarjt  do^ 
le  forze  non  bastavano,  giovava  la  corruzione.  E  però  profersero  al  conte  da- 
nari, e  quello  non  solamente  si  partisse,  ma  desse  loroia  terra.  11  conte  V^^ 
dogli  non  potere  trarre  più  danari  da  Lucca,  fiacihnente  si  volse  a  tramo  da 
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guelfi  cbe  ne  avevano.  E  «nveone  con  i  Fiorentini,  non  di  dar  loro  Lucca, 
cbè  per  oneelÀ  non  lo  volle  consentire ,  ma  di  abbandonarla  quando  gli  (atw 
dalo  cio<]uanta  mila  ducati.  E  fatta  questa  conveazione,  acciocché  il  popolo  di 
Locca  appreso  al  duca  lo  escusasse,  tenne  mano  a  quello,  che  i  Lucchesi  cac- 
ciaiaero  il  loro  signore. 

&ra  in  Lucca,  come  di  sopra  dicemmo,  messer  AntoMO  del  Roseo  ambascia- 
doro  sanese.  Costui  con  autorità  del  conte  praticò  con  i  attadini  la  rovina  di 
Pagok).  Capi  della  congiura  Turouo  Piero  Cennami  e  Giovanni  da  Chivtzano. 
Trovava^  il  conte  all(^atG  fuora  della  terra  in  su)  Serchio,  e  con  lui  en  Lan> 
alao  figliuolo  del  signore.  Donde  1  congiurati  in  numero  di  quaranta  di  notte 
■rmati  andarono  a  trovar  Pagolo,  al  remore  de' quali  fattosi  Incontro  tutto  at- 
tosilo,  domandò  delta  cagione  della  venuta  loro.  Ai  quale  Piero  Cennami  disee, 
come  toro  erano  stati  governati  da  luì  piùtempo,  e  coodolti  coi  nimici  iotomo 
a  morire  di  ferro  e  di  fame  ;  e  però  erano  diliberati  di  voler  per  l'avvenire  go- 
veniar  loro,  e  gli  domandarono  le  chiavi  della  città  ed  il  tesoro  dì  quella.  Ai 
quali  Pagolo  rispose,  cbe  il  tesoro  era  consumato,  le  chiavi  ed  egli  erano  in  loro 
potestà ,  e  G^i  pregava  di  questo  soie,  che  fussero  contenti  cosi  come  la  sua  Si- 
gnorìa  era  cominciala  e  vivuta  senza  sangue,  cosi  senza  sangue  finisse. Fu  dal 
OMite  Francesco  condotto  Pagolo  ed  il  figliuolo  al  duca,  i  quali  morirono  poi  in 
pripone. 

Ui  partila  del  conte  aveva  lasciata  libera  Lucca  dal  tiranno,  e  iPiormtini  dal 
linore  delle  genti  sue  ;  onde  cbe  quelli  si  prepararono  alle  difese ,  e  quelli  altri 
ritornarono  alle  offese  ;  ed  avevano  eletto  per  capitano  il  conte  d'Urbino,  il  quale 
ctrignendo  fòrte  la  terra,  costrinse  dì  nuovo  i  Lucchesi  a  ricorrere  al  duca,  U 
quale  soilo  il  coedesimo  colore  cbe  aveva  mandato  il  conte,  mandò  in  loro  aiuto 
ICccoló  Piccinino.  A  costui,  venendo  per  entrare  in  Lueca,  i  nostri  si  fecero  In- 
CDotro  in  sul  Serchio,  ed  al  passare  di  quello  vennero  alla  zuffa,  e  vi  furono 
rtitti  ;  ed  il  conamisBarìo  con  poche  delle  nostre  genti  si  salvò  a  Pisa.  Questa  rotta 
egntrìstò  tutta  la  nostra  città  :  e  perchè  l' impresa  era  stata  fatta  dall'  universale, 
aon  sapendo  i  popolani  contra  a  chi  volgersi,  calunniavano  chi  l'aveva  arnmi- 
niitrata,  pojcbèe'noo  potevano  calunniare  clii  l'aveva  diliberata,  e  risuacita- 
nno  i  carichi  dati  a  messer  Bìnaldo.  Ma  pili  che  alcuno  era  lacero  messer  Gio- 
vanni Guicciardini,  accusandolo  eh' egli  arebbe  potuto  dopo  la  partita  del  conte 
Francesco  ultimare  la  guerra,  mach'egh  era  stato  corrotto  con  danari,  ecome 
«aveva  mandati  a  casa  una  somma,  e  allegavano  chi  gli  aveva  portati  e  ehi 
ricevuti.  Andarono  tanto  allo  questi  rumori  e  queste  accuse,  che  il  Capitano 
dd  popolo  mosso  da  queste  pubbliche  voci,  e  da  quelli  della  parte  contraria 
ipiBlo,  lo  cilù.  Comparse  messer  Giovanni  tutto  pieno  di  sdegno;  donde  i  pa- 
nati inai  per  onor  loro  operarono  tanto,  che  il  Capitano  abbandonò  l'impresa. 
l  Lucchesi  dopo  la  vittoria  non  solamente  riebbero  le  loro  terre,  ma  occupa- 
iMo  tulle  quelle  del  contado  di  Pisa,  eccello Bientina,  Calcinala,  Livorno  e 
l^nlaUa.  E  se  non  fosse  stata  scoperta  una  congiura  che  s'era  fatta  in  Pisa, 
Dren  tini  riordinarono  le  tergenti,  efecero  loro 
a.  Dall'altra  parte  il  duca  sepitò  la  vittoria, 
•e  i  Fiorentini,  fece  che  i  Genovesi,  Senesi  e 
9ro  alla  difesa  di  Lucca,  e  che  soldassero  Nic- 
la qual  cosa  lo  fece  in  tutto  scoprire.  Donde 
novarono  la  lega ,  e  la  guerra  si  comindò  a 
in  Toscana,  e  nell'una  e  ncit'  altra  provincia 
zuffe;  tanto  che  stracco  dascuno,  si  fece  di 
infra  le  parti.  Per  il  quale  i  Fiorentini,  Luo- 
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chwi  e  Sanesì ,  die  avevano  nella  gaerra  occapate  fnù  castella  1*  uno  all'altro, 
le  lasciarono  tutte,  e  ciascuno  tornò  nella  possessione  delle  sue. 

Mentre  che  questa  guerra  si  travagliava,  ribollivaao  tuttavia  i  maligni  umori 
delle  parti  di  dentro;  e  Cosimo  de'  Medici  dopo  la  morte  di  Giovanni  suo  padre 
con  maggior  animo  nelle  cose  pubbliche,  e  con  maggiore  studio  e  più  liberalità 
oon  gli  amici,  che  non  «vea  fatto  il  padre ,  si  governava.  In  modo  che  quelli, 
che  per  la  morte  di  Giovanni  si  erano  rallegrati,  vedendo  qual  era  Cosimo,  si 
OfMUristavano.  Era  Cosimo  uomo  prudentissimo,  di  grave  e  grata  presenza,  tutto 
liberale ,  tutto  umano,  né  mai  tentò  alcuna  cosa  centra  alla  parte  nò  contro  allo 
stato,  ma  attendeva  a  beneficar  ciascuno,  e  con  la  liberalità  sua  farsi  partigiani 
assai  cittadini.  Dimodoché  l'esempio  suo  accresceva  carico  a  quelli  che  gOTer- 
navano,  e  lui  giudicava  per  questa  via  o  vivere  in  Firenze  potente  e  sicuro 
quanto  alcun  altro,  o  venendosi  per  l'ambizione  degli  awersarj  allo  strasordi- 
narìo,  essere  e  con  Tarmi  e  con  i  favori  superioreé  Grandi  strumenti  a  ordire 
la  potenza  sua  furono  Averardo  de' Medici  e  Puccio  Pucci.  Di  costoro,  Averardo 
con  l'audacia,  e  Puccio  con  la  prudenza  e  sagacità,  favori  e  grandezza  gli 
somministravano.  Ed  era  tanto  stimato  il  consiglio  e  il  giudizio  di  Puccio,  e 
tanto  per  ciascuno  conosciuto,  che  la  parte  di  Cosimo  non  da  lui,'  ma  da  Puccio 
era  nominata.  Da  questa  cosi  divisa  città  fa  fatta  l'impresa  di  Lucca;  nella 
quale  s'accesero  gli  umori  delle  parti,  non  che  si  spegnessero.  Ed  avvegnacliè 
la  parte  di  Cosimo  fusse  quella  che  l'avesse  favorita,  nondimeno  ne' governi 
d'essa  erano  mandati  assai  di  quelli  della  parte  avversa,  come  uomini  più  ri- 
putati nello  stato.  A  che  non  potendo  Averardo  de' Medici  e  gli  altri  rimediare, 
attendevano  oon  ogni  arte  e  industria  a  calunniargli ,  e  se  perdita  alcuna  na- 
sceva ^  che  ne  nacquero  molte ,  era  non  la  fortuna  o  la  forza  del  nimico,  ma  la 
poca  prudenza  del  commissario  accusata.  Questo  fece  aggravar  i  peccati  di  As- 
torre  Gianni  :  questo  fece  sdegnar  messer  Rinaldo  degli  Albizzi,  e  partirsi  dalla 
sua  commissione  senza  licenza  :  questo  medesimo  fece  richiedere  dal  Capitano 
del  popolo  messer  Giovanni  Guicciardini.  Da  questo  tutti  gli  altri  carichi,  che 
a' magistrati  ed  ai  commissarj  si  dettero,  nacquero,  perché  i  veri  s'accresce- 
vano, i  non  veri  si  fingevano,  e  i  veri  e  i  non  veri  da. quel  popolo  che  ordina- 
riamente gli  odiava,  erano  creduti. 

Queste  cosi  fatte  cose  e  modi  strasordinarj  di  procedere  erano  ottimamente 
da  Niccolò  da  Uzano  e  dagli  altri  capi  della  parte  cogoosciuti ,  e  molte  volte 
avevano  insieme  ragionato  de'rimedj,  e  non  ce  gli  trovavano;  perchè  pareva 
loro  il  lasciar  crescere  la  cosa  pericoloso,  e  il  volerla  urtare  difficile.  E  Niccolò 
da  Uzano  era  il  primo  al  quale  non  piacevano  le  vie  strasordinarie  ;  onde  che 
vivendosi  con  la  guerra  fuora,  e  con  questi  travagli  dentro,  Niccolò  Barfoadorì 
volendo  disporre  Niccolò  da  Uzano  a  consentire  alla  rovina  di  Cosimo,  l' andò 
a  trovare  a  casa,  dove  tutto  pensoso  in  un  suo  studio  dimorava,  e  lo  confortò 
con  quelle  ragioni  seppe  addurre  migliori  a  voler  convenir  oon  messer  Rinaldo 
a  cacciar  Cosimo.  Al  quale  Niccolò  da  Uzano  rispose  in  questa  sentenza  :  «  B'si 
fiarebbe  per  te,  per  la  tua  casa  e  perla  nostra  Repubblica,  che  tu  e  gli  altri  che 
ti  seguono  in  questa  opinione  avessero  piuttosto  la  barba  di  ariento  che  d*  oro, 
come  si  dice  che  hai  tu  ;  perchè  i  loro  consìgli  procedendo  da  capo  cannlo  e 
pieno  di  esperienza ,  sarebbero  più  savj  e  più  utili  a  ciascheduno.  E'  mi  pare, 
che  coloro  che  pensano  dì  cacciare  Cosimo  di  Firenze ,  abbino  prima  die  ogni 
cosa  a  misurare  le  forze  loro  e  quelle  di  Cosimo.  Questa  nostra  parte  voi  l'avete 
battezzata  la  parie  de'nobih,  e  la  contraria  quella  della  plebe.  Qtiando  la  ve- 
rità corrispondesse  al  nome ,  sarebbe  in  ogni  accidente  la  vittoria  dublna,  e 
piuttosto  dovremmo  lemer  noi  che  sperare,  mossi  dall'esempio  dell' antìdie 
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MbiHtà  di  questa  città,  le  quali  dalla  plebe  sono  state  spente.  Ma  noi  abbiame 
BMilto  più  da  temere,  sondo  la  nostra  parta  smembrata  ,  e  qtrella  degli  aTver> 
Mij  iBtera.  La  prima  cosa.  Neri  di  Gino  e  Nerone  di  Nigi,  duoi  de'  primi  cit- 
tadiai  Boetrì  ,  non  si  sono  mai  dichiarati  in  modo  cbe  f\  possa  dire  cbe  aiaoa 
più  amici  nostri  che  loro.  8onci  assai  famiglie ,  anzi  assai  case  divise  ;  perchè 
motli  per  invidia  de'  fratelli  o  de' congiunti  disfavoriscono  noi ,  e  fovoriscoio 
loro.  Io  te  ne  voglio  ricordare  alcono  de'  più  inportanti ,  gK  altri  considererai 
In  per  te  medesimo.  De' figliuoli  di  messer  Maso  degli  Albizzi,  Luca  per  invìdia 
di  BMaser  Rinaldo  s'è  gittate  dalla  parte  loro,  in  casa  i  Guicciardini,  de' figliuoli 
di  Buaser  Luigi,  Piero  è  nimico  a  messer  Giovanni ,  e  favorisce  gli  avversarj 
Boelri  ;  Tommaso  e  Nic<iolò  Sederini  apertamente  per  l' odio  portano  a  Pran- 
cawo  loro  zio ,  ci  fanno  contro.  In  modoehè  se  si  considera  bene  quali  sono 
loro,  e  quali  siamo  noi,  io  non  so  perchè  più  si  merita  d' essere  chiamata  la 
parie  nostra  nobile,  die  la  loro.  E  se  e'  fusse  perchè  loro  sono  seguitati  da  tutta 
la  plebe,  noi  sramo  per  questo  in  peggior  condizione,  e  loro  in  migliore ,  e  in 
tasto,  che  se  si  viene  all'  armi  o  a'  partiti,  noi  non  siamo  per  poter  resistere.  E 
te  noi  stiamo  ancora  nella  dignità  nostra ,  nasce  dalla  riputazione  antica  di 
questo  stato ,  la  quale  si  ha  per  cinquanta  anni  conservata  ;  ma  come  e'  si  ve- 
ntale alla  prova,  e  che  si  scoprisse  la  debolezza  nostra,  noi  ce  la  perderemmo. 
B  aetu  dicessi  che  la  giusta  cagione  che  ci  muove  accrescerebbe  a  noi  credito, 
ed  a  loro  k>  terrebbe,  ti  rispondo,  che  questa  giustizia  conviene  che  sia  intesa 
m  cradvta  dagli  altri,  come  da  noi  ;  il  che  è  tutto  il  contrario,  perchè  la  cagione 
die  ci  nniove  è  tutta  fondata  in  sul  sospetto  che  non  si  faccia  principe  di  questa 
città.  Se  questo  sospetto  noi  l'abbiamo,  non  l' hanno  gli  altri;  anzi,  che  è  peg- 
gio, aecusano  noi  di  quello  che  noi  accusiamo  lui.  L' opere  di  Cosimo  che  celo 
fenoo  sospetto ,  sono,  perchè  egli  serve  de'  suoi  danari  ciascuno,  e  non  sola- 
meale  i  privati  ma  il  pubblico,  e  non  solo  i  Fiorentini  ma  i  condottieri  ;  perchè 
a'Cmroriaoe  quello  e  queir  altro  cittadino ,  che  ha  bisogno  de' magistrati;  per- 
dìè  e' tira  con  la  benivolenza  ch'egli  ha  nel!' universale,  questo  e  quell'altro 
suo  amko  «'maggior  gradi  d'onori.  Adunque  converreU)e  addurre  le  cagioni 
del  cacciarlo ,  perchè  egli  è  pietoso ,  officioso ,  liberale  e  amato  da  ciascuno. 
Dimiii  un  poco,  qua!  legge  è  quella  che  proibisca,  o  che  biasimi  e  danni  negfa' 
i  la  pietà,  la  liberalità ,  l'amore?  E  benché  e'Bìeno  modi  tutti  che  tirano 
«omini  volando  al  principato ,  nondimeno  e'  non  sono  creduti  cosi,  né  noi 
anlBcienti  a  dargli  ad  intendere  ;  perchè  i  modi  nostri  ci  hanno  tolta  la 
fsde,  e  la  città  che  naturalmente  è  partigiana  e ,  per  essere  vivuta  sempre  m 
parta,  corrotta,  non  può  prestar  gli  orecchi  a  simili  accuse.  Ma  poniamo  che 
vi  noacisse  il  cacciarlo,  che  potrebbe,  avendo  una  Signorìa  propizia,  rioseire 
fMibnente  :  come  potreste  voi  mai  intra  tenti  suoi  amici,  che  ci  rimarrebbero, 
ad  arderebbero  di  desiderio  della  tornata  sua,  ovviare  che  e' non  ci  ritornasse? 
Qmeto sarebbe  impossibile,  perchè  mai,  sondo  tanti,  ed  avendo  la  bemvotoaza 
uaivemle,  non  ve  ne  potreste  assicurare.  E  quanti  pia  de'  primi  suoi  scoperti 
aanei  cacciassi,  tanti  più  nimici  vi  fareste  ;  in  modo  che  dopo  poco  tempo  ei 
d  ritornerebbe ,  e  ne  avreste  guadagnato  questo,  che  voi  l' avreste  cacciato 
bmmm,  e  tomerebbeci  cattivo  ;  perchè  la  natura  sua  sarebbe  corrotta  da  queii 
che  la  rivocassino,  a' quali  sondo  t^bligaio,  non  si  potrebbe  opporre.  E  se  voi 
dìaefoaasi  di  farlo  morire,  non  mai  per  via  de' magistrati  vi  riuscirà ,  perchè 
i  énmi  auoi  e  gli  animi  vostri  corruttibili  sonpre  lo  salveranno.  Va  poniama 
eh' e'  araoia,  o  cacciato  non  tomi,  io  non  veggo  che  acquisto  ci  facci  dentro  la 
repabblica  ;  perchè  ae  dia  si  libera  da  Cosimo ,  la  si  fa  serva  a  oMa- 
Riuédo  ;  ed  io  per  me  aoso  uno  di  quelli  che  desidero,  che  nioao  cittadino 
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di  potenza  e  di  autorità  superi  V  altro.  Mi  qua^lm  alénno  dì  quedi  dae  avesse 
a  prevalere,  io  non  so  qual  cagioniroM  facesse  «mare  più  mescer  Rinaldo  che 
Cosimo.  Né  ti  voglio  dir  altro%  sii  non  die  Dio  guardi  questa  città,  che  alcune 
suo  cittadino  ne  diventi  firinci|ft';  maqdtilio  pure  i  pe^ti  nostri  lo  meritas- 
sero, la  guardi  di  aver  a  ubbidire  a  lui.  Non  voler  dunque  eonsìgliare  die  si 
pigli  un  partito  che  da  ogni  parte  sia  dannoso,  né  credere ,  accompagnato  da 
pochi ,  poter  opporli  alla  voglia  di  molti  ;  perchè  tutti  questi  cittadini ,  paite 
per  ignoranza,  parte  per  malizia,  sono  a  vendere  questa  Repubblica  apparee> 
chiati  ;  ed  è  in  tanto  la  fortuna  loro  amica,  eh*  eglino  hanno  trovato  il  compa- 
ratore. 6overnlltÌ4)ertanto  per  il  mio  consiglio,  attendi  a  vivere  modestamente, 
ed  avrai,  quanto  alla  libertà,  così  a  sospetto  quelli  della  parte  nostra ,  come 
quelli  della  avversa,  fi  quando  travaglio  alcuno  nasca,  vivendo  neutrale, 
sarai  a  dascuno  grato,  e  così  gioverai  a  te,  e  non  nocerai  alla  tua  patria.  » 

Queste  parole  raffrenarono  alquanto  T animo  del  Barbadoro,  in  siodo  che  le 
eose  stettero  quiete  quanto  durò  la  guerra  di  Lucca.  Ma  seguita  la  pace«  e  con 
quella  la  morte  di  Niccolò  da  Uzano,  rimase  la  città  senza  guerra  e  senza 
freno.  Dondechè  senza  alcuno  rispetto  crebbero  i  malvagi  umori ,  e  measer 
Rinaldo ,  parendogli  esser  rimasto  solo  principe  della  parte ,  non  cessava  di 
pregare  ed  infestare  tutti  i  cittadini,  i  quali  credeva  potessero  essere  gonfalo- 
nieri, che  si  armassero  a  liberar  la  patria  da  queir  uomo,  che  di  necessità  per 
la  malignità  de'  pochi  e  per  la  ignoranza  de'  molti  la  conduceva  in  servitù. 
Questi  modi  tenuti  da  messer  Rinaldo,  e  quelli  di  coloro  che  favorivano  la  parta 
avversa,  tenevano  la  città  piena  di  sospetto,  e  qualunque  volta  si  creava  un 
magistrato,  si  diceva  pubblicamente  quanti  dell'una  e  quanti  dell'  altra  parte 
yi  sedevano;  e  nella  tratta  de' Signori  stava  tutta  la  città  sollevata.  Ogni  caso 
che  veniva  davanti  ai  magistrati,  ancora  che  minimo,  si  riduceva  fra  loro  in 
gara;  i  segreti  si  pubblicavano;  così  il  bene  come  il  male  si  favoriva,  e  disfa- 
voriva; i  buoni,  come  i  cattivi,  erano  ugualmente  lacerati;  ninno  magistrato 
faceva  l'uficio  suo. 

Stando  adunque  Firenze  in  questa  confusione ,  e  messer  Rinaldo  in  quella 
voglia  d' abbassare  la  potenza  di  Cosimo,  e  sapendo  come  Bernardo  Guadagni 
poteva  essere  gonfaloniere,  pagò  le  sue  gravezze ,  acciocché  il  debito  pubblico 
non  gli  togliesse  quel  grado.  Venutosi  dipoi  alla  tratta  de'  Signori,  fece  la  for- 
tuna ,  amica  alte  discordie  nostre ,  che  Bernardo  fu  tratto  gonfaloniere  per  se- 
dere il  settembre  e  l'ottobre;  11  quale  messer  Rinaldo  andò  subilo  a  visitare,  e 
gli  disse,  quanto  la  parte  de' nobili  e  qualunque  desiderava  ben  vivere,  s'era 
rallegrato  per  essere  lui  pervenuto  a  quella  dignità,  e  che  a  lui  si  apparteneva 
operare  in  modo,  che  non  si  fussero  rallegrati  invano.  Mostrogli  di  poi  i  pericoli 
che  nella  disunione  si  correvano,  e  come  e'  non  era  altro  rimedio  all'  unione 
che  spegnere  Cosimo,  perché  solo  quello,  per  i  favori  che  dalle  immoderate  sue 
ricchezze  nascevano ,  gli  teneva  infermi  ;  e  che  s' era  condotto  tanto  alto  che , 
se  non  vi  si  provvedeva,  ne  diventerebbe  principe;  e  come  a  un  buono  dtta- 
dino  s'apparteneva  rimediarvi,  chiamare  il  popolo  in  piazza,  ripigliare  lo  stalo, 
per  rendere  alla  patria  la  sua  libertà.  Ricordogli,  che  messer  Salvestro  de'Me» 
dici  potette  ingiustamente  frenare  la  grandezza  de'Guel6,  ai  quali  pef  il  sangue 
dai  loro  antichi  sparso  s' apparteneva  il  governo,  e  che  quello  eh'  egli  fare  con- 
tra  tanti  ingiustamente  potette,  potrebbe  ben  far  esso  giustamente^  contro  ad  un 
solo.  Confortollo  a  non  temere,  perché  gli  amici  con  l'armi  sarebbero  presti  per 
aiutarlo;  e  della  plebe  che  l'adorava  non  tenesse  conto,  perché  non  trarrebbe 
Cosimo  da  lei  altri  favori  che  si  traesse  già  messer  Giorgio  Scali  ;  né  deUe  sue 
ricchezze  dubitasse,  perché  quando  fia  in  potestà  de'  Signori ,  le  saranno  loro. 
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B  concfaioaei^,  che  questo  ùs^  farebbe  la  Repubblica  secura  ed  unita,  e  lui 
glorìaso.  Alle  qfiah  parole  Bernardo  rispost  brevemente,  come  giudicava  coea 
necessaria  fare  quanto  egli  diceva;  e  perchè  i  tempo  era  da  spenderlo  in  ope- 
rare, attendesse  a  prepararsi  con  Itfttrze  pef  eesere^resto,  persuaso  che^egli 
aresse  i  compagni. 

Preso  che  ebbe  Bernardo  il  magistrato,  disposti  i  compagni ,  e  convenuto  con 
messer  Rinaldo,  citò  Cosimo,  il  quale,  ancora  che  ne  fusse  da  molti  amici  scon- 
fortato, comparì,  confidatosi  più  nella  innocenzia  sua,  che  nella  misericordia 
de*  ignori.  Come  Cosimo  fu  in  Palagio  e  sostenuto,  messer  Rinaldo  con  molti 
armati  uscì  di  casa,  ed  appresso  a  quello  tutta  la  parte,  e  ne  vignerò  in  piazza, 
dove  ì  Signori  fecero  chiamare  il  popolo ,  e  crearono  dugento  uomini  di  Balìa 
per  riformar  lo  stato  della  città.  Nella  qual  Balìa,  come  prima  si  potette,  si 
trailo  della  riforma,  e  della  vita  e  della  morte  di  Cosimo.  Molti  volevano  che 
Ibase  mandato  in  esilio,  molti  morto,  molti  altri  tacevano  o  per  compassione  di 
hii  o  per  paura  di  loro.  I  quali  dispareri  non  lasciavano  conchiudere  alcuna 
cosa.  È  nella  torre  del  Palagio  un  luogo  tanto  grande  quanto  patisce  lo  spazio 
di  quella,  chiamato  V  Alberghettino ,  nel  quale  fii  rinchiuso  Cosimo  e  dato  in 
guardia  a  Federigo  Malavolti.  Dal  quale  luogo  sentendo  Cosimo  fare  il  parla- 
mento, ed  il  romor  dell*  armi  che  in  piazza  si  faceva,  e  il  sonare  spesso  a  Ba- 
lia, stava  con  sospetto  della  sua  vita  ;  ma  più  ancora  temeva,  che  strasordina- 
rìamente  i  particolari  nimìci  lo  facessero  morire.  Per  questo  s' asteneva  dal 
cibo,  tanto  che  in  quattro  giorni  non  aveva  voluto  mangiar  altro  che  un  poco 
dì  pane.  Della  qual  cosa  accorgendosi  Federico,  gli  disse  :  «  Tu  dubiti,  Cosimo, 
di  Don  esser  avvelenato,  e  fai  te  morire  di  fame  e  poco  onore  a  me,  credendo 
ch'io  volessi  tenere  le  mani  a  una  simile  scelleratezza.  Io  non  credo  che  tu  abbi 
a  perdere  la  vita,  tanti  amici  hai  in  Palagio  e  fuori  ;  ma  quando  pur  avessi  a 
potierla,  vivi  sicuro,  che  e*  piglieranno  altri  modi  che  usar  me  per  ministro  a 
tortala;  perchè  io  non  voglio  bruttarmi  le  mani  nel  sangue  d'alcuno,  e  massime 
de)  tao,  che  non  mi  offendesti  mai  :  sta  pertanto  di  buona  voglia,  prendi  il  cibo, 
e  mantienti  vivo  agli  amici  ed  alla  patria.  E  perchè  con  maggior  fidanza  possi 
ftirio ,  io  voglio  delle  cose  tue  medesime  mangiar  teco.  »  Queste  parole  tutto 
confortarono  Cosimo,  e  con  le  lagrime  agli  occhi  abbracciò  e  baciò  Federico,  e 
con  TÌve  ed  eflBcaci  parole  ringraziò  quello  di  si  pietoso  ed  amorevole  ufficio, 
oiereiido  essemegli  gratissimo,  se  mai  dalla  fortuna  gliene  fusse  data  oc- 
casione. 

Sendo  adunque  Cosimo  alquanto  riconfortato,  e  disputandosi  intra  i  citta- 
dini il  caso  suo,  occorse  che  Federigo  per  dargli  piacere  condusse  a  cena  seco 
un  CiDiigliare  del  Gonfaloniere ,  chiamato  il  Farganaccio ,  uomo  sollazzevole  e 
hoeio.  Ed  avendo  quasi  che  cenato,  Cosimo  che  pensò  valersi  della  venuta  di 
costui,  perchè  benissimo  lo  conosceva,  accennò  Federigo  che  si  partisse.  Il  quale, 
intendendo  la  cagione,  finse  di  andar  per  cose  che  mancassero  a  fornire  la  cena, 
e  lasciati  quelli  soli ,  Cosimo,  dopo  alquante  amorevoli  parole  usate  al  Farga- 
naccio, gli  dette  uno  contrassegno,  e  gì* impose  che  andasse  allo Spedalingo  di 
Santa  Maria  Nuova  per  mille  e  cento  ducati  ;  cento  ne  prendesse  per  sé,  e  mille 
ne  portasse  al  Gonfaloniere,  e  pregasse  quello,  che ,  presa  onesta  occasione,  gli 
venisse  a  parlare.  Accettò  costui  la  commissione  :  i  danari  furono  pagati  ;  donde 
Bernardo  ne  diventò  più  umano,  e  ne  segui  che  Cosimo  fu  confinato  a  Padova 
contro  alla  voglia  di  messer  Rinaldo ,  che  lo  voleva  spegnere.  Fu  ancora  confi- 
nato Averardo  e  molti  della  casa  de* Medici ,  e  con  quelli  Puccio  e  Giovanni 
Pucci.  E  per  isbìgottire  quelli  ch'erano  malcontenti  dell'esilio  di  Cosimo,  dettero 
Balla  agii  Otto  di  guardia  ed  al  Capitano  del  popolo.  Dopo  le  quali  diliberazioni 
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GoiiiDO  a' dì  III  d'ottobre  nel  mocgcxxxui  Tenne  daTanti  ai  Sigaori,  dai  qiudi 
gli  fu  deounziato  il  confise,  oonforiaodolo  ali*  ubbidire,  quando  ei  non  voleaae 
cbe  più  aspramente  centra  a' suoi  beni  e  con  tra  di  lui  si  procedesse.  Acoattè 
GosiiBO  con  vista  allegra  il  confine,  affennando  che  dovunque  quella  Signoria 
lo  mandasse  era  per  stare  volentieri.  Pregava  bene  che ,  poi  gli  aveva  coBa0^ 
vata  ia  vita,  gliene  difendesse,  perchò  sentiva  essere  in  piazza  molti  che  desi- 
deravano il  sangue  suo.  Offerse  dipoi  in  qualunque  luogo  dove  fosse,  alla  città, 
al  popolo  ed  alle  loro  Signorie  so  e  le  sostanze  sue.  Fu  dal  Gonfaloniere  coi- 
fortato ,  e  tanto  ritenuto  in  Palagio  che  venisse  la  notte.  Dipoi  lo  conduce  in 
casa  sua,  e  fattolo  cenar  seco,  da  molti  armati  lo  face  accompagnare  a*confiai. 
Fu  dovunque  passò  ricevuto  Cosimo  onorevolmente ,  e  dai  Vinezìani  pubbli- 
camente visitato,  e  non  come  sbandito,  ma  come  posto  in  supremo  grado 
onorato. 

Aimasa  Firenze  vedova  di  un  tanto  cittadino,  e  tanto  universalmente  amato, 
era  ciascuno  sbigottito,  e  parimente  quelli  che  avevano  vinto,  e  quelli  ch'erano 
vinti  temevano.  Donde  che  messer  Rinaldo  dubitando  deVsuo  futuro  male,  per 
non  mancare  a  sé  ed  alla  parte ,  ragunati  molti  cittadini  amici ,  disse  a  qadH, 
che  vedeva  apparecchiata  la  rovina  loro  per  essersi  lasciati  vincere  dai  priegiù, 
dalle  lagrime  e  da' danari  de'  loro  nimici  ;  e  non  s'accorgevano,  che  poco  dipoi 
aranno  a  pregare  e  piagnere  eglino,  e  che  i  loro  prieghi  non  saranno  uditi,  e 
dello  loro  lagrime  non  troveranno  chi  abbia  compassione,  e  de' danari  prai 
restituiranno  il  capitale  e  pagheranno  l' usura  con  tormenti ,  morti  ed  esilj;  o 
ch'egU  era  molto  meglio  essersi  stati ,  che  aver  lasciato  Co^o  In  vita,  e  gii 
amici  suoi  in  Firenze;  perchò  gli  uomini  grandi  o  e' non  a'  hanno  a  toccare,  o 
tocchi  a  spegnere;  nò  ci  vedeva  altro  rimedio  che  farsi  forti  nella  città,  aooioo- 
ehò  risentendosi  i  nimici,  che  si  risentirieno  presto,  ai  potesse  cacci»gii  c(» 
rarmi,poicbò  con  i  modi  civili  non  se  n'erano  potuti  mandare.  E  cbe'l  Hntedio 
era  quello,  che  molto  tempo  innanzi  aveva  ricordato,  di  riguadagearsi  i  Grandi, 
rendendo  e  concedendo  loro  tutti  gli  onori  della  città,  e  £u^i  forti  con  la  pl^bo. 
£  come  per  questo  la  parte  loro  sarebbe  più  gagliarda,  quanto  in  quella  sarebbe 
più  vita ,  più  virtù,  più  animo  e  più  credito  ;  affermando,  che  se  questo uUiao 
e  vero  rimedio  non  si  pigliava,  non  vedeva  con  quale  altro  modo  si  potesse  con- 
servare uno  stato,  intra  tanti  nimici,  e  cognosceva  una  propinqua  rovina  dols 
parte  loro  e  della  città.  A  che  Mariotto  Baldovinetti  uno  de'  ragunati  s' of^^ 
mostrando  la  superbia  de' Grandi  e  la  natura  loro  insopportabile;  ^^^f?^ 
era  da  ricorrere  sotto  una  certa  tirannide  loro  per  fuggire  i  dubbj  P^^^^*^ 
plebe.  Dondechò  messer  Rinaldo  veduto  il  suo  consiglio  non  esser  udito,  si  diNM 
della  sua  sventura  e  di  quella  della  sua  parte,  imputando  ogni  cosa  pia  ai  Cieu 
che  volevano  così ,  che  alla  ignoranza  e  cecità  d^li  uomini.  Standosi  la  cosi 
adunque  in  questa  maniera  senza  fare  alcuna  necessaria  provvisione,  fu  trovali 
una  lettera  scritta  da  messer  Agnolo  AcciaiuoU  a  Cosimo,  la  quale  gli  mostravi 
la  disposizione  della  città  verso  di  lui ,  e  lo  confortava  a  far  che  si  ^^^^ 
qualche  guerra ,  ed  a  farsi  amico  Neri  di  Gino  ;  perchò  giudicava ,  ^^^^^ 
la  città  avesse  bisogno  di  danari,  non  si  troverebbe  chi  la  servisse,  e  verrei)^ 
la  memoria  sua  a  rinfrescarsi  ne* cittadini  ed  il  desiderio  di  farlo  "^"**[*^ 
se  Neri  si  smembrasse  da  messer  Rinaldo ,  quella  parte  indebolirebbe  taaiOi 
che  la  non  sarebbe  sufficiente  a  difendersi.  Questa  lettera  venuta  aHe  iD*f| 
de' magistrati  fu  cagione  che  messer  Agnolo  fusse preso,  collato  e  '^^^''^ 
esilio.  Nò  per  tale  esempio  si  frenò  in  alcuna  parte  l'umore  che  favoof» 
GosinM). 

Bra  di  già  girato  quasi  che  l' anno  dal  di  che  Cosimo  era  stato  cacciatoi 
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nmméà  il  fine  d*  b^obIo  ^  mooocxxxit,  fé  tratlo  Gonfialoiiiere  per  lì  dm 
fntm  Niccolò  di  Cocco,  e  con  qaello  otto  Signori  tutti  partigiani  di  Co> 
ì;  dimodoché  tal  Signoria  spaventò  meeser  Rinaldo  e  tutta  la  sua  parte.  B 
perdhè  araiiti  che  i  Signori  prendino  il  magistrato ,  eglino  stanno  tre  giorni 
prìfati,  messer  Rinaldo  fu  di  nuovo  con  i  capi  della  parte  sua,  mostrò  loro  il 
eerto  e  propinquo  perìcolo,  e  che  il  rìmedio  era  pigliare  V  armi,  e  fare  die  Do- 
uto  yeHntì,  il  quale  allora  sedeva  Gonfaloniere,  ragunasse  il  popolo  in  piazza, 
boene  nuova  Balia,  privasse  i  nuovi  Signori  del  magistrato,  e  se  ne  creasse 
de*  nuovi  a  proposilo  dello  stato,  e  s*  ardessero  le  borse,  e  con  nuovi  squittinj  si 
neapiessino  di  amici.  Questo  partito  era  da  molti  giudicato  sicuro  e  necewar 
rio;  da  molti  altri  troppo  violento  e  da  tirarsi  dietro  troppo  carico.  E  tra  quelli, 
a  cbi  e*  dispiacque,  fu  messer  Palla  Strozzi,  il  quale  era  uomo  quieto,  gentile 
ed  umano,  e  piuttosto  atto  alli  studj  deUe  lettere,  che  a  frenare  una  parte,  ed 
eppoEd  alle  civili  discordie.  E  però  disse  che  i  partiti  o  astuti  o  audaci  paiono 
nel  principio  buoni,  ma  riescono  poi  nel  trattargli  difficili ,  e  nel  finirgli  dan- 
nosi; e  cbe  credei^a  che  il  timore  delle  nuove  guerre  di  fuori,  sendo  le  genti 
del  duca  in  Romana  sopra  i  confini  nostri,  farebbe  che  i  Signori  penserebbero 
pie  aquette,  che  alle  discordie  di  dentro;  pure,  quando  si  vedesse  cbe  voles- 
sero iterare  (il  che  non  potevano  fare  che  non  s' intendesse),  sempre  si  sarebbe 
a  leaipe  a  pigiar  l'armi,  ed  eseguire  quanto  paresse  necessario  per  la  salute 
oonm;  il  che  facendosi  per  necessità,  seguirebbe  con  meno  ammirazione 
del  popolo  e  meno  carico  loro.  Fu  pertanto  conchiuso  che  si  lasciassero  entrare 
i  Mwi  Signori,  e  che  si  vigilassero  i  loro  andamenti  ;  e  quando  si  sentisse  cosa 
éamB  cootra  fai  puie,  ciascuno  pigliasse  V  armi,  e  convenisse  alla  piazza  di 
te  Puiinari,  inogo  propinquo  al  Palagio,  donde  potrebbero  poi  condursi  dove 
parami  loro  aecesBarìo. 

HtUli  eoo  questa  conclusioQe,  i  Signori  nuovi  entrarono  in  magistrato,  e  il 
GorfiloBiere  per  darai  riputazione,  e  per  isbigottire  quelli  che  disegnassero 
opporsegli,  condannò  Donato  Velluti  suo  antecessore  alle  carceri,  come  tiomo 
che «fcaae  valuto  de' danari  pubblici.  Dopo  questo  tentò  i  compagni  per  fiar 
rilHiare  Cosimo,  e  trovatigli  disposti,  ne  parìava  con  quelli  che  della  parte 
éfìkAki  giudicava  capi  ;  dai  quali  sendo  riscaldato,  citò  messer  Rinaldo,  Ri- 
M»  Penozi,  e  Nlcoolò  Rarbadori,  come  principali  della  parte  avversa.  Dopo 
lattai  dtazioae  pensò  measer  Rinaldo  che  e'  non  fusse  da  ritardar  più,  ed 
«Kl Inora  di  casa  con  grande  numero  d'armati,  col  quale  si  congiunse  subito 
iidoioPeruzzi  e  Niccolò  Rarbadori.  Fra  costoro  era  di  motti  altri  cittadini  ed 
à  soldati,  che  in  Firenze  seeza  soldo  si  trovavano,  e  tutti  si  fermarono,  se* 
la  oonvenzioDe  fatta,  alla  piazza  di  San  Puiinari.  Messer  Palla  Strozzi, 
eh'  egK  avesse  ragunate  assai  genti,  non  uscV  fuora  :  il  simile  fece  nea- 
Mr  Giovamii  Goìcciardini  ;  donde  che  messer  Rinaldo  mandò  a  sollecitargli,  e 
^"y^^dcrgli  della  loro  tardità.  Messer  Giovanni  rispose,  che  e' faceva  assai. 
IHiaeAla  parte  nimica,  se  teneva,  con  lo  starsi  in  casa,  che  Piero  suo  fratello 
■*'•  «ri«e  fuora  a  soccorrere  il  Palagio  ;  messer  Palla  dopo  molte  ambasciate 
^^^  ^^'^  a  San  Puiinari  a  cavallo  con  duoi  a  piedi,  e  disarmato;  al  quale 
■Maser  Kiukio  si  fece  incontra,  e  forte  lo  riprese  della  sua  negligenza ,  e  che 
**  ^•^«avqiire  con  gli  altri  nasceva  oda  poca  fede  o  da  poco  animo ,  e  1*  uno 
•£**^  di  quoti  carichi  doveva  fuggir  un  uomo  che  volesse  esser  tenuto  di 
<f/ff^  aorte  die  era  tenuto  egli  ;  e  se  credeva  per  non  far  suo  debito  contro  alla 
paite^chegl*  ìubmcì  suoi  vincendo  gli  perdonassero  o  la  vita  e  l' esilio,  se  n'in- 
^raava; e  quaalo s'aspettava  a  lui,  venendo  alcuna  cosa  sinistra,  ci  avrehfee 
*R"*^*«teotodi  non  esser  mancato  innanzi  al  pericolo  con  il  consiglio,  e  in  aul 
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periooiooon  la  forza.  Ma  a  lui  ed  agli  altri  ai  raddoppierìano  i  dispiaceri,  pensando 
di  avere  tradita  la  patria  loro  tre  volte  :  V  una,  quando  salvarono  Cosimo  ;  Fal- 
tra,  quando  non  presero  i  suoi  consigli;  la  terza,  allora  dì  non  la  soccorrere 
con  r  armi.  Alle  quali  parole  messer  Palla  non  rispose  cosa  che  dai  circoBtaDti 
fusse  intesa,  ma  mormorando  volse  il  cavallo,  e  toroossene  a  casa. 

I  Signori  sentendo  messer  Rinaldo  e  la  sua  parte  aver  prese  1*  armi,  e  veden- 
dosi abbandonati,  fatto  serrare  il  Palagio,  privi  di  consiglio,  non  sapevano  che 
farsi.  Ma  soprastando  messer  Rinaldo  a  venire  in  piazza  per  aspettar  quelle 
forze  che  non  vennero,  tolse  a  so  T  occasione  del  vincere,  e.  dette  animo  a  loro 
a  provvedersi,  ed  a  molti  cittadini  d' andare  a  quelli,  e  confortargli  a  voler  usar 
termini,  che  si  posassero  Tarmi.  Andarono  adunque  alcuni  meno  sospetti  da 
parte  dei  Signori  a  messer  Rinaldo,  e  dissero  che  la  Signorìa  non  sapeva  la  ca- 
gione perchè  questi  moti  si  facessero,  e  che  non  aveva  mai  pensalo  d' off»- 
derlo  ;  e  se  si  era  ragionato  di  Cosimo,  non  si  era  pensato  a  rimetterlo  ;  e  se  qo^ 
era  la  cagione  dot  sospetto,  che  gli  assicurerebbero,  e  che  fussero  cooteoli  di 
venire  in  Palagio,  e  che  sarebbero  ben  veduti  e  compiaciuti  d' ogni  loro  di- 
manda. Queste  parole  non  fecero  mutar  di  proposito  messer  Rinaldo;  ma  di- 
ceva volere  assicurarsi  col  fargli  privati,  e  dipoi  a  beneficio  di  ciascuno  si  rior- 
dinasse la  città.  Ma  sempre  occorre,  che  dove  le  autorità  sono  pari,  e  i  parer 
siano  diversi,  vi  si  risolve  rare  volte  alcuna  cosa  in  bene.  Ridolfo  Penizzi,  mosBo 
dalle  parole  di  quelli  cittadini,  disse  che  per  lui  non  si  cercava  altro,  se  oca 
che  Cosimo  non  tornasse  ;  ed  avendo  questo  d*  accordo,  gli  pareva  assai  vitto- 
ria, nò  voleva  per  averla  maggiore  riempiere  la  sua  città  di  sangue,  e  però 
voleva  ubbidire  alla  Signoria,  e  con  le  sue  genti  n'  andò  in  Palagio,  dove  lo  li^ 
tamente  ricevuto.  Il  fermarsi  adunque  messer  Rinaldo  a  San  Polinart,  il  poco 
animo  di  messer  Palla,  e  la  partita  di  Ridolfo  avevano  tolta  a  messer  Rioaido 
la  vittoria  dell'  impresa,  ed  erano  cominciati  gli  animi  de'  cittadini  che  Io  se- 
guivano a  mancare  di  quella  prima  caldezza,  a  che  s*  aggiunse  l' autorità  del 

1»P>- 
Trovavasi  papa  Eugenio  in  Firenze  stato  cacciato  di  Roma  dal  popolo,  il  qou^ 

sentendo  questi  tumulti,  e  parendogli  suoufficio  ilquietargli,  mandò  messerGiO' 
vanniVitelleschi  patriarca,  amicissimo  di  messer  Rinaldo,  a  pregarlo  che  veoiMe 
alni,  perchè  non  gli  mancherebbe  con  la  Signoria  né  autorità  né  fede  a  ftno 
contento  e  sicuro  senza  sangue  e  danno  de' cittadini.  Persuaso  pertanto  messer 
Rinaldo  dall'  amico,  con  tutti  quelli  che  armati  lo  seguivano  n'  andò  9  SsoU 
Maria  Novella,  dove  il  papa  dimorava.  Al  quale  Eugenio  fece  intendere  la  M» 
che  i  Signori  gli  avevano  data,  e  rimessa  in  lui  ogni  differenza,  e  che  si  ordi- 
nerebbero le  cose,  quando  e'  posasse  V  armi,  come  a  quello  paresse.  H^f^ 
Rinaldo  avendo  veduta  la  freddezza  di  messer  Palla  e  la  leggerezza  di  ^^^ 
Peruzzi,  scarso  di  migliore  partito,  si  rimise  nelle  braccia  sue,  P®**^"^:^ 
che  l' autorità  del  papa  i'  avesse  a  preservare.  Onde  che  il  papa  fecesigoiocare 
a  Niccolò  Barbadori  e  agli  altri,  che  fuora  V  aspettavano,  che  andassero  a  I^ 
sar  r  armi,  perchè  messer  Rinaldo  rimaneva  con  il  pontefice  per  trattare  I  ic- 
cordo  con  i  Signori  ;  alla  qual  voce  ciascuno  si  risolvè  e  si  disarmò.  ^  ^^ 
I  Signori  vedendo  disarmati  gli  avversari  loro,  attesero  a  9^^^^^^^*^^^^ 
per  mezzo  del  papa,  e  dall'  altra  parte  mandarono  segretamente  nella  montag^ 
di  Pistoia  per  fanterie,  e  quelle  con  tutte  le  loro  genti  d' arme  fecero  vcmw 
notte  in  Firenze,  e  presi  i  luoghi  forti  della  città,  chiamarono  il  popolo  io  pi^ 
e  crearono  nuova  Balia;  la  quale  come  prima  si  ragunò,  restituì  Cosimo  ai» 
patria  e  gli  altri  eh'  erano  con  quello  stati  confinati;  e  della  parte  ^^'^^^^ 
fino  messer  Rinaldo  degU  Albizzi,  Ridolfo  Peruzzi,  Niccolò  Barbadori  e  me»^ 
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I^IJa  Strozzi  con  molli  altri  cittadioi ,  e  io  tanta  quantità ,  che  pochn  terre  in 
Italia  rimasero  dove  non  ne  fosse  mandati  in  esilio ,  e  molte  fuora  d' Italia  ne 
feroBO  ripiene.  Talchò  Firenze  per  simile  accidente  non  solamente  si  privò 
<f  Qomim  da  bene,  ma  di  ricchezze  e  d' industria.  Il  papa  vedendo  tanta  rovina 
lopra  di  coloro,  1  quali  per  i  suoi  prieghi  aveano  posate  V  armi,  ne  restò  malis- 
simo contento,  e  con  messer  Rinaldo  si  dolse  della  ingiuria  fattagli  sotto  la  sua 
fede,  e  k>  confortò  a  pazienza ,  ed  a  sperare  bene  per  la  varietà  della  fortuna. 
Al  quale  mesaer  Rinaldo  rispose  :  «  La  poca  fede ,  che  coloro  che  mi  dovevano 
credere  m'hanno  prestata,  e  la  troppa  eh'  io  ho  prestata  a  voi,  ha  me  e  la  mia 
parte  rovinata.  Ma  io  più  di  me  stesso  che  d'alcuno  mi  dolgo,  poidiè  io  credetti, 
che  voi  ch'eri  stato  cacciato  dalla  patria  vostra ,  potessi  tener  me  nella  mia. 
De' giuochi  della  fortuna  io  n'  ho  assai  buona  esperienza ,  e  come  io  ho  poco 
confidato  nelle  prosperità,  cosi  l' avversità  meno  mi  offendono  ;  e  so  che  quando 
le  piacerà,  la  mi  si  potrà  mostrare  più  lieta.  Ma  quando  mai  non  le  piaccia ,  io 
8tiaB6rò  sempre  poco  vivere  in  una  città,  dove  possine  meno  le  leggi  che  gli 
oommi;  perchè  quella  patria  ò  desiderabile,  nella  quale  le  sostanze  e  gli  amici 
si  possono  sicuramente  godere ,  non  quella  dovè  ti  possine  essere  quelle  tolte 
bcihnenle,  e  gU  amici  per  paura  di  loro  proprj  nelle  tue  maggiori  necessità 
t' abbandonino.  E  senapre  agli  uomini  savj  e  buoni  fu  meno  grave  udire  i  mali 
della  patria  loro  che  vedergli  ;  e  Cosa  più  gloriosa  reputano  essere  uno  onore- 
vole ribello  die  uno  sdiiavo  cittadino.  »  E  partito  dal  papa  pieno  di  sdegno, 
seco  medesimo  spesso  i  suoi  consigli  e  la  freddezza  degli  amici  riprendendo,  se 
a'  andò  io  esilio.  Cosimo  dall'  altra  parte  avendo  notizia  della  sua  restituzione 
Ionio  in  Firenze  ;  e  rade  volte  occorse,  che  un  cittadino,  tornando  trionfante  da 
ima  vittoria,  fosse  ricevuto  dalla  sua  patria  con  tanto  concorso  di  popolo  e 
con  tanta  dimostrazione  di  benivolenza ,  con  quanta  fu  ricevuto  egli  tornando 
daflo  esilio,  e  da  ciascuno  volontariamente  fu  salutato  benefattore  del  popolo, 
e  padre  ddla  patria. 
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Vicende  a  cui  tiddo  sottoposti  i  governi  per  i  continui  mutamenti  naturali  a  tutle  k 
cose  umane.  —  Stato  dell'Italia.  —  Sette  d'armi,  Braccesca  e  Sforzesca (1434).— Si 
uniscono  ai  danni  del  papa«  che  dai  Romani  è  cacciato  via.  —  Francesco  Sfora  si 
accorda  col  papa.  —  Guerra  fra  il  duca  di  Milano  e  il  papa,  con  coi  si  coHefuoi 
Fiorentini  e  i  Yencxiani.  —  Tornato  Cosimo  dall* esilio,  la  parte  a  lui  fnortiele 
cresciuta  in  potere  e  In  iMldaAsa  ttranoeggia  ieramente  la  parte  coatmia.  - 
Glovanaa  11  regina  di  Napoli  muore,  e  il  regno  si  disputano  Rinieri  d'Asgi^i^ 
AUoDSO  d'Aragona;  il  quale,  vinto  dai  GenovesLe  da  loro  dato  in  potere  al  duca  di 
Milano,  diviene  suo  amico  e  da  lui  è  liberalo  (1436].  ~  Fazioni  dei  Fregosi  e  degli 
Adomi  in  Genova.  —  1  Genovesi  per  opera  di  Francesco  Spinola  cacciano  il  KOTe^ 
natore  del  duca  di  Milano ,  e  fanno  lega  contro  di  lui  co*  Fiorentini  e  co' Veneziani -- 
Il  duca  di  Milano,  persuaso  anche  da  Rinaldo  degli  Albizzi  e  dagli  aHri  fnornsciti 
Fiorentini,  manda  Niccolò  Piccinino  suo  capitano  ai  danni  di  Firenze  [Ih^)'  —  ^ 
Sfòrza  capitano  dei  Fiorentini  rompe  il  Piccinino  sotto  Barga,  indi  muove  eootro 
Locca  (1437),  cui  viene  in  aiuto  il  duca   MUano.  —  MaU  fede  de'Veoeiii» 
co' FiorenUnl.  —  Cosimo  de'  Medici  a  Venezia.  —  I  Fiorenllni  fanno  pace  co' Luc- 
chesi (1438).  —  Papa  Eugenio  lY  cooflacra  la  metropolitana  fiorentina  fabbricato 
co*  disegni  di  Arnolfo  e  di  Brunellesco. —Concilio  di  Firenze,  in  cui  si  opera  VuoioBe 
della  Chiesa  greca  colla  latina  (1439).  —  Niccolò  Piccinioo  invade  in  nome  del  duca 
di  Milano  molU  luoghi  deila  Chiesa ,  ed  assale  I  Veneziani ,  ai  quaU  veogono  in 
soccorso  i  Fiorentini  colle  armi  sforzesche.  —  Guerra  continuata  con  alienia  fortuna 
tra  U  Piccinino  e  lo  Sforza.  —  Il  duca  di  Milano  si  volta  contro  al  Fiorentini  i  <  i 
Veneziani  impediscono  lo  Sforza  di  passare  in  Toscana  a  soccorrerli  (1440).— Niccolò 
Piccinino  s' impadronisce  di  Marradi  e  scorre  intomo  a  Firenze  :  prende  anche  dopo 
molta  resistenza  Castel  San  Niccolò,  ma  non  riesce  ad  aver  Cortona.— È richiaiMjo 
in  Lombardia,  e  dai  Fiorentini  è  sconfitto  sotto  Anghlari.  — Morte  di  messer  Rina* 
degli  Albizzi.  —  Neri  Capponi  va  a  riacquistare  il  Casentino.  -—  Il  conte  di  PopP'  » 
arrende.  Suo  discorso  prima  di  abbandonare  lo  stato. 

Soglion  le  Provincie  il  più  delle  volte  nel  variare  che  le  fanno,  dall'ordine 
venire  al  disordine,  e  di  nuovo  dipoi  dal  disordine  air  ordine  trapassare;  p^" 
che  non  essendo  dalla  natura  conceduto  alle  mondane  cose  il  fermarsi ,  come 
elle  arrivano  alla  loro  ultima  perfezione,  non  avendo  più  da  salire,  conviene 
che  scendine;  e  similmente  scese  che  le  sono,  e  per  gli  disordini  air  ultima b^' 
sezza  pervenute,  di  necessità ,  non  potendo  più  scendere ,  conviene  che  sal- 
ghino  :  e  cosi  sempre  dal  bene  si  scende  al  male,  e  dal  male  si  sale  al  bene 
Perchè  la  virtù  partorisce  quiete  ,  la  quiete  ozio,  V  ozio  disordine,  il  disordine 
rovina;  e  similmente  dalla  rovina  nasce  l'ordine,  dalF ordine  virtù,  da  questa 
gloria  e  buona  fortuna.  Onde  si  è  da'  prudenti  osservato,  come  le  lettere  ven- 
gono dietro  all'  armi,  e  che  nelle  provincie  e  nelle  città  prima  i  capitani  cbe  ^ 
filosofi  nascono.  Perchè  avendo  le  buone  ed  ordinate  armi  partorito  vittorie.^ 
le  vittorie  quiete,  non  si  può  la  fortezza  degli  armati  ànimi  con  più  onesto  o»o 
che  con  quello  delle  lettere  corrompere,  né  può  V  ozio  con  maggiore  e  più  P^ 
ricoloso  inganno  che  con  questo  nelle  città  bene  instituite  entrare.  Il  che  fu  da 
Catone,  quando  in  Roma  Diogene  e  Caroeade ,  filosofi  mandati  da  Atene  ora- 
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lori  ti  Senato ,  vennero,  opimamente  conoficiuto  ;  il  quale  reggendo  come  la 
gVfCBtà  nanana  oominciava  con  ammiraiione  a  seguitargli,  e  conoscendo  il 
■de  die  da  quello  onesto  ozio  alla  sna  patria  me  poterà  risultare ,  proTYide 
che  aiuno  filosofo  potesse  eseere  in  Roma  ricoTuto.  Vengono  pertanto  le  pro- 
▼iadeper  questi  mezzi  atta  rovina  ;  deive  pervenute,  e  gli  nomini  per  le  batti- 
ive  diventati  savi ,  ritornano ,  come  ò  detto ,  all'  ordine,  se  già  da  una  fona 
Unsordinaria  non  rimangono  soffocati.  Queste  cagioni  fecero,  prima  mediante 
1^  anlidii  Toscani ,  dipoi  i  Romani,  ora  felice ,  ora  misera  Y  Italia  ;  ed  awe- 
Stadie  dipoi  sopra  le  romane  rovine  non  si  sia  riedificato  cosa  che  V  abbia  in 
modo  da  quelle  ricomperata ,  che  sotto  un  virtuose  principato  abbia  potato 
gtoriowmente  operare  ;  nondimeno  surse  tanta  virtù  in  alcuna  delle  nuove  città 
ede'aioviimperj,  i  quali  tra  le  romane  rovine  nacquero,  che  sebbene  uno 
■sa  dominasse  agli  allrì,  erano  nondimeno  in  modo  insieme  concordi  ed  ordi 
Mti,  che  da'  Barbari  la  liberarono  e  difesero.  Tra  i  quali  imperj  i  Fiorentini^ 
se  egli  erano  di  miuor  dominio,  non  erano  né  di  autorità  né  di  potenza  minori; 
anzi  per  esser  posti  in  mezzo  air  Italia,  ricchi  e  presti  all'  offese,  o  eglino  feli- 
Maente  ima  guerra  loro  mossa  sostenevano,  o  ei  davano  la  vittoria  a  quello 
eoi  qaale  ei  si  accostavano.  Dalla  virtù  adunque  di  questi  nuovi  principati  se 
non  nacquero  tenopi  che  fussero  per  lunga  pace  quieti ,  non  furono  anche  per 
l'asprezza  della  guerra  pericolosi.  Perchè  pace  non  si  può  affermare  che  sia, 
dove  spesso  i  principati  con  l' armi  V  uno  V  altro  s'assaltano  ;  guerre  ancora  non 
si  possono  chìÌRnare  quelle,  nelle  quali  gli  uomini  non  si  ammazzano,  le  città 
non  si  saccheggiano,  i  principati  non  si  distruggono  :  perchè  quelle  guerre  in 
tanta  debolezza  vennero,  che  le  si  cominciavano  senza  paura,  trattavansi  senza 
pencolo,  e  fioivansi  senza  danno.  Tantoché  quella  virtù ,  che  per  una  lunga 
pa^ si  soleva  nelle  altre  provincie  spegnere,  fu  dalla  viltà  di  quelle  in  Italia 
H^eita ,  come  chiaramente  si  potrà  cognoscere  per  quello  che  da  noi  sarà 
<U  Mcccnxiv  al  xav  discritto;  dove  si  vedrà  Come  alla  fine  si  aperse  di 
*wn>  invia  ai  Barbari,  e  riposesi  l' Italia  nella  servitù  di  quelli.  E  se  le  cose 
^  dai  principi  nostri  fuori  ed  in  casa  non  fieno,  come  quelle  degli  antichi, 
^  ammirazione  per  la  loro  virtù  e  grandezza  lette,  fieno  forse  per  le  altre  loro 
^alità  con  non  minore  ammirazione  considerate,  vedendo  come  tanti  nobilis- 
^  popoli  da  si  deboli  e  male  amministrate  armi  fussero  tenuti  in  freno.  E  se 
^  diierivOTe  le  cose  seguite  in  questo  guasto  mondo  non  si  narrerà  o  fortezza 
ossidato  0  virtù  di  capitano  o  amore  verso  la  patria  di  cittadino,  si  vedrà 
Squali  inganni,  con  quali  astuzie  ed  arti  i  prìncipi,  i  soldati,  i  capi  dblle 
^^pviàliche,  per  mantenersi  quella  riputazione  che  non  avevano  meritata,  si 
V^^ntnmo,  11  che  sarà  forse  non  meno  utile,  che  si  sieno  l' antiche  cose,  a 
fggiocere  ;  perchè  se  quelle  i  liberali  animi  a  seguitarle  accendono,  queste  a 
^*(Svfo  e  spegnerle  gli  accenderanno. 

^  Vliaha  da  quelli  che  la  comandavano  in  tal  termine  condotta,  che 
V^i^\ì  ^  )a  concordia  de'  principi  nasceva  una  pace,  poco  dipoi  da  quelli 
*^*eneitnsV  armi  in  mano  era  perturbata  ;  e  cosi  per  la  guerra  non  acquista- 
^^**^Skria,  ne  per  la  pace  quiete.  Fatta  pertanto  la  pace  intra  il  duca  di 
f^**"»  e  la  Lega  V  anno  mccccxxxiii,  i  soldati  volendo  stare  in  su  la  guerra, 
■  vohero  contro  alla  Chiesa.  Erano  allora  due  sette  d' armi  in  Italia,  Braccesoa 
^Stontae^.  Di  qnesta  era  capo  il  conte  Francesco  figlinolo  di  Sforza,  dell'  altra 

principe  llioeolò  Piccinino  e  Niccolò  Fortebraccio.  A  queste  sette  quasi 
la  alùe  anni  italiane  si  accostavano.  Di  queste  la  Sforzesca  era  in  mag- 

PWgio  si  per  la  virtù  del  conte ,  si  per  la  promessa  gli  aveva  il  duca  di 
iMi  di  madOMa  Bianca  sua  naturale  figlinola,  la  speranza  del  qnal 
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parentado  rìputazione  grandisaiiiMi  gli  arrecava.  Asséteono  ad^n^  questo 
sette  d'armi  dopo  la  pace  di  Lftnbardia  per  diverse  «af^oni  pi|)aBugemo. 
Niccolò  Fortebraccio  era  moaft  éair  antica  uimicizia,  che  Braccio  aveva  sem- 
pre tenuta  con  la  Chiesa  ;  il  conte  peravibizione  «i  tnovevtf  :  tantoché  Nlooolò 
assali  Roma,  ed  il  conte  s^insignorl  della  Maécu.  Donde  ì  Romani  per  noo  yo- 
lere  la  guerra  cacciarono  Eugenio  di  Roma,  il  quale  con  pencolo  e  difficoltà  fog- 
gendo  se  ne  venne  a  Firenze;  dove  considftrato  II  pericolo  nel  quale  era,  e 
vedendosi  dai  frincipi  abbandonato,  i  quali  per  cagione  sua  non  volevano  ripi- 
gliare queir  armi,  eh*  eglino  avevano  con  massimo  disiderìo  posate,  si  accordò 
con  il  conte,  e  gli  concesse  la  signoria  della  Marca;  ancoraché  il  conte all'io- 
giurìa  deir  averla  occupata  vi  avesse  aggiunto  il  dispregio;  perchè  nel  segnare 
il  luogo ,  dove  scriveva  a*  suoi  agenti  le  lettere,  con  parole  latine,  secondo  i 
costume  italiano,  diceva  i  Ex  Girifalco  nostro  Firmiane,  invito  PetroetPmiio. 
Nò  fu  contento  alla  concessione  delle  terre,  che  volle  essere  creato  gonfalonierB 
(Iella  Chiesa  ;  e  tutto  gli  fu  acconsentito  :  tanto  più  temè  Eugenio  una  peri- 
colosa guerra  che  una  vituperosa  pace.  Diventato  pertanto  il  conte  amico  del 
papa,  perseguitò  Niccolò  Fortebraccio,  e  intra  loro  seguirono  nelle  terre  delia 
Chiesa  per  molti  mesi  varj  accidenti  ;  i  quali  tutti  più  a  danno  del  papa  e 
de'  suoi  suéditi,  che  di  chi  maneggiava  la  guerra  seguivano.  Tantoché  tra loro, 
mediante  il  duea  di  Milano,  si  conchiuse  per  via  di  triegua  un  accordo,  dove 
l'uno  e  l'altro  di  essi  nelle  terre  della  Chiesa  principi  rimasero. 

Questa  guerra  speiHa  a  Roma  fu  da  Battista  da  Canneto  raccesa  inRomagDa 
Ammazzò  costui  in  Bologna  alcuni  della  famiglia  de' Grifoni,  e  il  governatore 
per  il  papa  con  altri  suoi  nimici  cacciò  della  città.  E  per  tenere  con  violenza 
quello  stato,  ricoree  per  aiuti  a  Filippo,  ed  il  papa  per  vendicarsi  dell' ingiuria 
gli  domandò  ai  Vineziani  ed  ai  Fiorentini.  Furono  l'uno  e  l'altro  di  costoni 
sovvenuti,  tantoché  subito  si  trovarono  in  Romagna  duci  grossi  eserciti.  Di  Fi- 
lippo era  capitano  Niccolò  Piccinino  ;  le  genti  vineziane  e  Gorentine  da  Gatta- 
melata  e  Niccolò  da  Tolentino  erano  governate.  E  propinquo  a  Imola  vennero  a 
giornata,  nella  quale  i  Vineziaui  e' Fiorentini  furono  rotti,  e  Niccolò  daTob- 
tino  mandato  prigione  al  duca;  il  quale  o  per  fraudo  di  quello,  o  per  dolore  del 
ricevuto  danno  in  pochi  giorni  mori.  Il  duca  dopo  questa  vittoria,  o  per  esser 
debole  per  le  passate  guerre,  o  per  credere  che  la  lega ,  avuta  questa  rotta,  po- 
sasse, non  seguì  altrimenti  la  fortuna,  e  dette  tempo  al  papa  ed  ai  collegati  di 
nuovo  ad  unirsi,  i  quali  elessero  per  loro  capitano  il  conte  Francesco,  e  fecero 
impresa  di  cacciare  Niccolò  Fortebraccio  dalle  terre  della  Chiesa ,  per  vedere 
se  potevano  ultimar  quella  guerra,  che  in  favore  del  pontefice  avevano  inco- 
minciata. I  Romani,  come  videro  ilpapa  gagliardo  in  su' campi,  cercarono  d'aver 
seco  accordo,  e  trovaronlo  e  riceverono  un  suo  commissario.  Possedeva  Niccolò 
Fortebraccio,  tra  l'altre  terre,  Tiboli,  Montefiascor^i,  Città  di  Castello  ed  Ascesi. 
In  questa  terra,  non  potendo  Niccolò  stare  in  campagna,  si  era  rifuggito,  dove 
il  conte  l'assediò,  e  andando  l'ossidione  in  lunga,  perchè  Niccolò  virilmente  si 
difendeva,  parve  al  duca  necessario,  o  impedire  alla  lega  quella  vittoria,  o  or- 
dinarsi dopo  quella  a  difendere  le  cose  sue.  Volendo  pertanto  divertire  il  conte 
dall'  assedio,  comandò  a  Niccolò  Piccinino  che  per  la  via  di  Romagna  passasse 
in  Toscana;  in  modo  che  la  lega  giudicando  esser  più  necessario  difendere  1& 
Toscana  che  occupare  Ascesi ,  ordinò  al  conte  proibisse  a  Niccolò  il  passo,  il 
quale  era  di  già  con  l'esercito  suo  aFurlì.  Il  conte  dall'altra  parte  mosse  con  le 
sue  genti ,  e  ne  venne  a  Cesena ,  avendo  lasciato  a  Lione  suo  fratello  la  guerra 
della  Marca  e  la  cura  degli  stati  suoi.  E  mentreché  Piccinino  cercava  di  pa^' 
sare,  ed  il  conte  d' impedirlo,  Niccolò  Fortebraccio  assaltò  Lione,  e  con  grande 
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sttgfldiBrese  qurffet  e  l^sue  genti  sMIe^già;  e  seguitando  la  vittoria  occupò 
eoo  il  wwsimo  Mpeto  molUrtirre  delia  Varca.  Questo  fatto  contristò  assai  il 
conte,  pensando  essere  perduti  i«Higli  stali  |^i  ;  e  lasciato  parte  dell'esercito 
att' incontro  di  FlecMno,  «to  il  reMnte  n'andò  alla  volta  del  Fortebraccìo,  e 
^IkroiHnbattè  e  vins»;  nell<«|ual  potta  Fortebràccio  rimase  prigione  e  ferito; 
deOa  qual  ferita  mori.  Questa  vittoria  restituì  al  pontefice  tutte  le  terre,  che  da 
IQccolò  Fortebràccio  gii  A^ano  state  tolte ,  e  ridusse  il  duca  di  Milano  a  doman- 
dar pace,  la  quale  per  il  mezzo  di  Niocolò  d^  Estùmarches94»  Ferrara  si  con- 
diiuae;  nella  quale  le  terre  occupate  in  Romagna  dal  duca  si  ristituirono  alla 
Chiesa,  e  le  genti  del  duca  si  ritornarono  in  Lombardia  ;  e  Battista  da  Canneto, 
eoBe  interviene  a  tu(ti  quelli  che  per  fono  e  virtù  d*  altri  si  mantengono  in  uno 
italo,  partite  che  furono  le  genti  <lei  duca  di  Bogiagaa,  non  potendo  le  forze  e 
virtù  sue  tenerlo  in  Bologna,  se  ne  fu^  :  dove  messer  Antonio  Bentivogli,  capo 
delia  parte  avversa ,  ritornò. 

Tutte  queste  cose  nel  tempo  dell' esilìo'di  Cosimo  seguirono ,  dopo  la  cui  tor- 
nata, quelli  che  l'avevano  rimesso  e  tanti  ingiuriati  cittadini  pensarono  senza 
alcuno  rispetto  d'assicurarsi  dello  stato  loro.  E  la, Signoria,  la  quale  nel  ma- 
gistrato in  novembre  e  dicembre  siiccedcrtte,  non  contenta  a  quello  che  dai  suoi 
antecessori  io  favore  della  parte  era.«tato  fotto,  prolungò  e  perauit4  i  confini  a 
moUi,  edi  naovo  moltj  altri  ne  confinò.  Ed  a' cittadini  non  tanto  l'umor^  delle 
parti  noceva,  ma  le  ricchezze,  i  parenti  e  le  amicizie  private.  E  se  questa  pro- 
scrizione dai  sangue  fusse  stata  accompagnata,  avrebbìs  a  quella  d'Ottaviano  o 
Siila  rendulo similitudine;  ancoraché  in  qualche  parte  nel  sangue  s'intignesse, 
perché  Antonio  di  Bernardo  Guadagni  fu  dicapitato  ;  e  quattro  altri  cittadini, 
tra  i  quali  fuZanobide'Belfratelli  e  Cosimo  Baii)adori,  avendo  passati  i  confini, 
etrovandosi  a  Vinegia,  i  Vineziani  stimandO'più  l'ainicizia  di  Cosimo  che  i'onor 
loro,  gli  mandarono  prigioni ,  dove  furono  vilmente  morti.  La  qual  cosa  dette 
gran  riputazione  alla  parte  e  grandissimo  terrore  ai  nimici ,  considerato  che  si 
potente  Repubblica  vendesse  la  libertà  sua  ai  Fiorentini  ;'  il  che  sì  credette  avesse 
fatto,  non  tanto  per  beneficare  Cosimo,- quanto  per  accendere  più  le  parti  in  Fi- 
lenae,  e  fare  m^ante  il  sangue  la  divisione  della  città  nostra  più  pericolosa;* 
perchè  i  Vineziam  non  vedevano  altra  opposizione  alla  loro  grandezza,  che  l'u- 
Bìoiie  di  quella. 

Spoeta  adapque  la  città  de' nimici  o  sospetti  allo  ^to^  si  volsero  a  bene- 
icare  nuove  genti  per  fare  più  gagliarda  la  parte  loro;  e  h  famiglia  degli  Al- 
berti e  qualunque  altro  ai  trovava  ribelle,  alla  patria  restituirono  ;  tutti  i  grandi, 
eccetto  podùs^mi,  nell'ordine  popolare  ridu^erp  ;  le  possessioni  dei  ribelli  in- 
tra Wre  per  piccolo  prezzo  divisero.  Appresso  a  questo,  con  leggi  e  nuovi  ordini 
tt  aSortificarono,  e  fecero  nuovi  squittinj ,  traendo*dalle  borse  i  nimici,  e  riem- 
piendole d'amici  loro.  Ed  ammoniti  dalle  rovine  degli  avversarj,  giudicando  che 
Boa  bastassero  gli  squittinj  scelti  a  tener  fermo  lo  stato  loro,  pensarono  che  i 
"«Strati,  i  quali  del  sangue  hanno  autorità,  fussero  «empre  de' principi  della 
>^^Viio;  e  però  volleno  che  gli  accoppiatori  preposti  all'  imborsazione  de'  nuovi 
sqoittìoì,  insieme  con  la  Signoria  vecchia  avessero  autorità  di  creare  la  nuova. 
^^^^no  a' Otto  di  guardia  autorità  sopra  il  sangue  ;  provvidero  che  i  confinati , 
fornito  il  tempo,  non  potessero  tornare,  se' prima  de'  Signori  eCoilegj,  che  sono 
in  nomerò  trenta  sette,  non  se  né  accordava  trenta  quattro  alla  loro  restituzione. 
Io  scrivere  loro,  e  da  quelli  ricevere  lettere  proibirono  ;  ed  ogni  parola,  (mxi 
censo, ogni  usanza,  chea  quelli  che  governavano  fusse  in  alcuna  parte  dispra- 
ciuta,  era  gravissimamente  punita.  E  se  in  Firenze  rimase  alcuno  sospetto,  il 
quale  da  queste  ofiese  non  fi^  stato  aggiunto,  fu  dalle  gravezze  che  di  nuovo 
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«fdÌDafOBoailitto;  ed  in  poco  lempo  avendo  cacciata  edinpoverila  UiUaia 
parte  inimica,  dello  stato  loro  si  assicuraroDO.  E  per  non  mancare  di  aiuti  à 
faorì ,  e  per  torgli  a  quelli  che  diaegpiaeero  offèndergli,  con  il  papa,  Vineiiam 
ed  il  duca  di  Milano,  a  difensiooe  degli  stati  si  coUegarono. 

Stando  adunque  in  questa  forma  le  cose  di  Pirenie,  morì  Giovanna  reina  di 
Napoli,  e  per  suo  testamento  lasciò  Rinieri  d' Angiò  erede  del  regno.  TrovavaBÌ 
allora  Alfonso  re  di  Ragona  in  Sicilia,  il  quale  per  V  amiciiia  aveva  con  molli 
baroni,  si  preparava  a  occupare  quel  regno.  I  Napoletani  e  molti  baroni  fovo- 
rivano  Rinieri  ;  il  papa  dall'altra  parte  non  voleva  nò  che  Rinieri,  nò  che  Al- 
fonso  r  occupasse,  ma  desiderava  die  per  un  suo  governatore  s'amministrasBe. 
Tenne  pertanto  Alfonso  nel  regno,  e  fu  dal  duca  di  Seesa. ricevuto  ;  dove  ooi- 
dusae  al  suo  soldo  alcuni  princìpi,  con  animo  {avendo  Capua,  la  quale  il  pria- 
dpe  diTtfaaio  in  nome  dUUfooso  possedeva)  di  costrìngerei  Napoletani  a  lare 
la  sua  volontà  ;  e  mandò  V  armata  sua  ad  assalire  Graeta,  la  quale  per  gli  Napo- 
letani si  teneva.  Per  la  qual  cosai  Napoletani  domandarono  aiuto  a  Filippo. 
Peisuase  costui  i  Genovesi  a  prendere  quella  impresa,  i  quali  non  solo  per  iod- 
disfare  al  duca  loro  prìncipe,  ma  per  salvar  le  loro  mercanzie,  che  in  Napoli 
ed  in  Gaeta  avevano,  andarono  una  potente  armata.  Alfonso  dall'  altra  parto 
aentendò  queeto,  ringrossò  la  sua,  ed  in  persona  andò  air  incontro  dei  Genovesi, 
6  sopra  r  isola  di  Ponzio  venuti  alla  tuffa,  V  armata  aragonese  fu  rotta, ed  Al- 
fonso insieme  con  molti  prìndpi  preso,  e  dato  dai  Genovesi  nelle  mani  di  Filippo. 

Questa  vittorìa  sbigottì  tutti  i  principi  che  in  Italia  temevano  la  potenza  di 
Filippo,  perehò  giudicavano  avesse  grandissima  occasione  d' insignorirsi  del 
tutto.  Ma  egli  (tanto  sono  diverse  le  opinioni  degli  uomini)  prese  partito  al 
tatto  a  questa  opinione  contrario.  Era  Alfonso  uomo  prudente,  e  come  prima 
potò  parlare  con  Filippo,  gli  dimostrò  quanto  ei  s' ingannava  a  favorire  Rinieri, 
e  disfavorìre  lui  ;  perchè  Rinierì  diventato  re  di  Napoh  aveva  a  fare  ogni  sforzo 
perchè  Milano  diventasse  del  re  di  Francia,  per  avere  gli  aiuti  propinqui,  e  non 
avere  a  cercare  ne'  suoi  bisogni  che  gli  fusse  aperta  la  via  a'  suoi  soccorsi.  Nò 
poteva  di  questo  altrìmenti  assicurarsi  se  non  con  la  sua  rovina,  facendo  di- 
ventare quello  stato  franzese  ;  e  che  al  centrano  interverrebbe  quando  esso 
ne  diventasse  prìncipe  ;  perchè  non  temendo  altro  nimico  che  i  Franciosi,  era 
necessitato  amare  e  carezzare  e,  non  che  altro,  ubbidire  a  colui  che  ai  suoim- 
mid  poteva  aprir  la  via,  e  per  questo  il  titolo  del  regno  verrebbe  a  essere  ap- 
presso ad  Alfonso,  ma  V  autorìtà  e  la  potenzia  appresso  a  Filippo.  Sicdiè  mollo 
più  a  lui  che  a  sé  apparteneva  considerare  i  pericoU  dell'  un  partito  e  l' utilità 
dell'  altro,  se  già  ei  non  volesse  piuttosto  soddisfare  a  un  suo  appetito  che  assi- 
curarsi dello  stato;  perchè nell'  un  caso  e'  sarebbe  prindpe  e  libero,  nell'  altro, 
sondo  in  mezzo  di  duoi  potentissimi  principi,  o  d  perderebbe  lo  stato^  o  ei  vi- 
verebbe  sempre  in  sospetto,  e  come  servo  avrebbe  a  ubbidire  a  quelli.  Pote- 
rono tanto  queste  parole  neU'  animo  del  duca,  che,  mutato  proposito,  lib^ 
Alfonso,  e  onorevoUnente  lo  rimandò  a  Genova,  e  di  quindi  nel  regno;  il  quale 
ai  trasferì  in  Gaeta,  la  quale,  subitochò  s' inteee  la  sua  liberasene,  era  stata 
occupata  da  alcuni  signori  suoi  partigiani. 

I  Genovesi  veg^endo  come  il  duca  senza  aver  loro  rispetto  aveva  liberalo 
il  re,  e  che  quello  dei  perìcoli  e  delle  spese  loro  s' era  onorato,  e  come  a  lui  ri- 
maneva il  grado  della  liberazione,  e  a  loro  V  ingiurìa  della  cattura  e  della 
rotta,  tutti  si  sdegnarono  contro  a  quello.  Nella  città  di  Genova,  quando  la  vive 
ndla  sua  libertà,  si  crea  per  liberì  suffragi  un  capo,  il  quale  chiamano  Dog?» 
non  perchè  e'  sia  assoluto  prìncipe,  nò  perchè  egli  solo  diliberì,  ma  come 
ca^  propaga  quello  che  dai  magistrati  e  Consigli  loro  d  debba  diliberare* 
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Ha  quetia  cUtà  nolte  nobili  famiglie,  le  quali  sono  tasto  potenti,  che  dilficil- 
mente  alF  imperio  de'  magistrati  ubbidiscono.  Di  tutte  Taltre  la  Fregosa  e  V  A- 
dona  sono  potentissime.  Da  queste  nascono  le  divisioni  di  quella  città,  e  che 
gii  ordini  civili  si  guastino;  perchè  combattendo  intra  loro  non  civilmente,  ma 
il  più  delle  volle  con  Tarmi  questo  principato,  ne  segue  che  sempre  è  una 
parte  afflitta,  e  T  altra  regge.  Ed  alcuna  volta  occorre,  che  quelli  che  si  tro- 
vano phvi  delle  loro  dignità,  all'  armi  forestiere  ricorrono,  e  quella  patria  che 
loro  gpvernare  non  possono,  all'  imperio  d' un  foresti^o  sottomettono.  Di  qui 
nasceva  e  nasce,  che  quelli  che  in  Lombardia  regnano,  il  più  deWe  volte  a  Ge- 
nova comandano,  come  allora,  quando  Alfonso  di  Aragona  fu  preso,  interve- 
niva. E  tra  i  primi  Genovesi,  che  erano  stati  cagione  di  sottometterla  a  Fi- 
lippo, era  stato  Francesco  Spinola,  il  quale  non  molto  poi  eh'  egli  ebbe  fatta  la 
sua  patria  serva,  come  in  simili  casi  sempre  interviene,  diventò  sospetto  al 
duca.  Onde  che  egli  sdegnato,  «'aveva  eletto  quasi  che  un  esilio  volontario  a 
Gaeta  ;  dove  trovandosi,  quando  seguì  la  zufifa  navale  con  Alfonso,  ed  essen- 
doei  portato  ne'servizj  di  quella  impresa  virtuosamente,  gli  parve  avere  di 
nuovo  meritato  tanto  con  il  duca,  che  potesse  almeno  io  premio  de'  suoi  me- 
riti star  aicuraioente  a  Genova.  Bla  veduto  che  il  duca  seguitava  ne' sospetti 
suoi,  perchè  egli  non  poteva  credere,  che  quello  che  non  aveva  amato  la  li- 
bertà delia  sua  patria  amesse  lui,  diliberò  dì  tentar  di  nuovo  la  fortuna,  e  a 
UE  trailo  tendere  la  libertà  alla  patria,  ed  a  sé  la  fama  e  la  sicurtà,  giudicando 
non  aver  con  i  suoi  cittadini  altro  rimedio,  se  non  far  opera,  che  donde  era 
naia  la  krìià  nascesse  la  medicina  e  la  salute.  E  vedendo  l' indignazione  uni- 
versale  nata  oontra  il  duca  per  la  liberazione  del  re,  giudicò  che  '1  tempo  fusse 
onnodo  a  mandar  ad  effetto  i  disegni  suoi,  e  comunicò  questo  suo  ocnasiglio  con 
alquanti,  i  quali  sapeva  che  erano  della  medesima  opinione,  e  gli  confortò  e 
dispose  a  seguirlo. 

Era  venuto  il  celebre  giorno  di  San  Giovanni  Battista,  nel  quale  Arismino, 
nuovo  governatore  mandato  dal  duca,  entrava  in  Genova;  ed  essendo  già  e^ 
Irato  dentro,  accompagnato  da  Opicino  vecchio  governatore,  e  da  molti  €reoo- 
vesi,  non  parve  a  Francesco  Spinola  da  differire,  ed  usci  di  casa  armato  in* 
siemecon  quelli,  che  della  sua  diliberazione  erano  consapevoli,  e  come  e' fu 
sopra  la  piazza  posta  davanti  alle  sue  case,  gridò  il  nome  della  libertà.  Fu  cosa 
mirabile  a  vedere  con  quanta  prestezza  quel  popolo  e  quelli  cittadini  a  questo 
none  correeaino  ;  talché  niuno  il  quale  o  per  sua  utilità  o  per  qualunque  altra 
cagione  amasse  il  duca,  non  solamente  non  ebbe  spazio  a  pigliar  l'armi,  ma  ap- 
pena si  potette  consigliare  della  fuga.  Arismino,  con  alcuni  Genovesi  che  erano 
•eoo,  nella  rocca  che  per  il  duca  si  guardava  si  rifuggì.  Opicino  presumendo 
potere,  se  e'  si  rifuggiva  in  palagio,  dove  due  mila  armati  a  sua  ubbidienza 
aveva,  o  salvarsi,  o  dar  animo  agli  amici  a  difendersi,  voltosi  a  quel  cammino, 
pràna  die  in  piazza  arrivasse  fu  morto,  ed  in  molte  parti  diviso  fu  per  tutta 
Genova  trascinato.  E  ridotta  i  Genovesi  la  città  sotto  i  liberi  magistrati,  in  pò» 
dà  pani  il  castello  e  gli  altri  luoghi  forti  posseduti  dal  duca  occuparono,  ed  al 
lotto  dal  giogo  del  duca  Filippo  si  liberarono. 

Oneste  eoee  cosi  governate,  dove  nei  principio  avevano  sbigottito  i  principi 
é*  Italia,  temendo  che  '1  duca  non  diventasse  troppo  potente,  dettero  loro,  ve- 
dolo  il  fine  che  ebbero,  speranza  di  poterlo  tenere  in  freno,  e  nonostante  la 
lega  di  nuovo  fatta,  i  Fiorentini  ed  i  Vineziani  con  i  Genovesi  s'  accordarono. 
Ondeckè  measer  Rinaldo  degli  Albizzi  e  gli  altri  capi  de'  fuorusciti  fiorentini 
vcdaado  le  coie  perturbate,  ed  il  mondo  aver  mutato  viso,  presero  speranza  di 
poleriodnrre  il  dona  a  una  manifesta  guerra  contro  Firenze;  e  andatine  a  Mi* 
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lano,  messer  Rinaldo  parlò  al  duca  in  questa  sentenza  :  «  Se  noi  già  tuoi  nimid 
veniamo  ora  confidentemente  a  supplicare  gli  aiuti  tuoi  per  ritornare  nella  pa- 
tria nostra,  né  tu  né  alcun  altro,  che  considera  T  umane  cose  come  le  proce- 
dono, e  quanto  la  fortuna  sia  varia,  se  ne  debbo  maravigliare;  nonostante 
che  delle  passate  e  delle  presenti  azioni  nostre,  e  teco  per  quello  che  già  fa- 
cemmo, e  eon  la  patria  per  quello  che  ora  facciamo,  possiamo  aver  manifeste 
e  ragionevoli  scuse.  Ninno  uomo  buono  riprenderà  mai  alcuno,  che  cerchi  di- 
fendere la  patria  sua,  in  qualunque  modo  se  la  difenda.  Né  fu  mai  il  fine  nostro 
d'ingiuriarti,  ma  sibbene  di  guardare  la  patria  nostra  dall'  ingiurie;  di  che  te 
ne  può  essere  testimohe  che  nel  corso  delle  maggiori  vittorie  della  lega  nostra, 
quando  noi  ti  cognosceouno  volto  ad  una  vera  pace,  fummo  più  desiderosi  di 
quella»  che  tu  medesimo;  tantoché  noi  non  dubitiamo  di  aver  mai  fatto  cosa  da 
dubitare  di  non  poter  da  te  qualunque  grazia  ottenere.  Né  anche  la  patria  no- 
stra si  può  dolere ,  che  noi  ti  confortiamo  ora  a  pigliar  quelle  armi  centra  lei, 
dalle  quali  con  tanta  ostinazione  la  difendemmo;  perchè  quella  patria  merita 
essere  da  tutti  i  cittadini  amata,  la  quale  ugualmente  tutti  i  suoi  cittadini  ama, 
non  quella  che  posposti  tutti  gli  altri,  pochissimi  n'adora.  Né  sia  alcuno  che 
danni  V  armi  in  qualunque  modo  centra  la  patria  mosse  ;  perché  le  città,  anco- 
raché siano  corpi  misti ,  hanno  con  i  corpi  semplici  somiglianza  ;  e  come  in 
questi  nascono  molte  volte  infermi tà,  che  senza  il  ferro  o  il  fuoco  non  si  possono 
sanare,  così  in  quelle  molte  volte  sorgono  tanti  inconvenienti,  che  un  pio  e 
buono  cittadino,  ancoraché  il  ferro  vi  fusse  necessario,  peccherebbe  molto  più 
a  lasciarle  incurate  che  a  curarle.  Quale  adunque  può  essere  malattia  maggiore 
a  un  corpo  d*  una  Repubblica  che  la  servitù?  Quale  medicina  ò  più  da  usare 
necessaria  che  quella  che  da  questa  infermità  la  sollevi  ?  Sono  soiamentelquelle 
guerre  giuste,  che  sono  necessarie,  e  quelle  armi  sono  pietose,  dove  non  è  al- 
cuna speranza  fuora  di  quelle.  Io  non  so  qual  necessità  sia  maggiore  che  la 
nostra,  o  qual  pietà  possa  superar  quella,  die  tragga  la  patria  sua  di  servitii. 
È  certissimo  pertanto  la  causa  nostra  esser  pietosa  e  giusta,  il  che  debbo  essere 
e  da  noi  e  da  te  considerato.  Né  per  la  parte  tua  questa  giustizia  manca,  per- 
ché i  Fiorentini  non  si  sono  vergognati,  dopo  una  pace  con  tanta  solennità  ce- 
lebrata, essersi  con  i  Genovesi  tuoi  ribelli  collegati,  tantoché  se  la  causa  nostra 
non  ti  muove,  ti  muova  lo  sdegno,  e  tanto  più  veggendo  1*  inapresa  facile.  Per- 
ché non  ti  debbono  sbigottire  i  passati  esempj,  dove  tu  hai  veduta  la  potenza 
di  quel  popolo  e  V  ostinazione  alla  difesa  ;  le  quali  due  cose  ti  deverebbero  ra- 
gionevolmente ancora  far  temere,  quando  elle  fussero  di  quella  medesima  virti^ 
che  allora  ;  ma  ora  tutto  il  contrario  troverai,  perché  qu^l  potenza  vuoi  tu  che 
sia  in  una  dttà,  che  abbia  da  sé  novamente  scacciata  la  maggior  parte  delle 
sue  ricchezze  e  della  sua  industria?  Quale  ostinazione  vuoi  tu  che  sia  in  un 
popolo  per  si  varie  e  nuove  inimicizie  disunito  ?  La  qual  disunione  è  cagione  che 
ancora  quelle  ricchezze  che  vi  sono  rimase,  non  si  possono  in  quel  modo,  che 
allora  si  potevano ,  spendere  ;  perché  gli  uomini  volentieri  consumano  il  loro 
patrimonio  quando  e'  veggono  per  la  gloria  e  per  l' onere  e  stato  loro  proprio 
consumarlo,  sperando  quel  bene  riacquistare  nella  pace,  che  la  guerra  loro 
«toglie;  non  quando  ugualmente  nella  guerra  e  nella  pace  si  veggono  oppri- 
mere, avendo  neir  una  a  sopportare  1*  ingiuria  degli  nimici,  neli'  altra  V  inso- 
lenza di  coloro  che  gli  comandano.  Ed  ai  popoli  nuoce  molto  più  V  avarìzia 
de' suoi  cittadini,  che  la  rapacità  degli  nimici,  perché  di  questa  si  spera  qual* 
che  volta  vedere  il  fine,  dell'altra  non  mai.  Tu  muovevi  adunque  V  armi  nelle 
passate  guerre  centra  tutta  una  città,  ora  centra  una  minima  parte  di  essa  le 
muovi  ;  venivi  per  torre  lo  stato  a  molti  cittadini  e  buoni,  ora  vieni  per  torlo  a 
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pochi  e  trìsti  ;  venivi  per  torre  la  libertà  a  una  città,  ora  vieni  per  rendergliene. 
E  non  è  ragionevole,  che  in  tanta  disparità  di  cagioni  ne  segnino  pari  effètti, 
anzi  è  da  sperarne  una  certa  vittoria,  la  quale  di  quanta  fortezza  sia  allo  stato 
tuo,  facilmente  lopnoi  giudicare,  avendo  la  Toscana  amica,  e  per  tale  e  tanto 
obbligo  obbligata,  della  quale  più  neir imprese  tue  ti  varrai  che  di  Milano;  e 
dove  altra  volta  quello  acquisto  sarebbe  stato  giudicato  ambizioso  e  violento, 
al  presente  sarà  giusto  e  pietoso  stimato.  Non  lasciare  pertanto  passare  questa 
occasione,  e  pensa  che  se  1*  altre  tue  imprese  contro  a  quella  città  ti  partorirono 
con  difficoltà  spesa  ed  infamia,  questa  t' abbia  con  facilità  utile  grandissimo  e 
foma  onestissima  a  partorire. 

Non  erano  necessarie  molte  parole  a  persuadere  al  duca  che  movesse  guerra 
ai  Fiorentini,  perchè  era  mosso  da  uno  ereditario  odio  ed  una  cieca  ambizione, 
la  qoale  cosi  gli  comandava;  e  tanto  più  sendo  spinto  dalle  nuove  ingiurie  per 
raccordo  fatto  con  i  Genovesi  ;  nondimeno  le  passate  s|)ese,  i  corsi  pericoli  con 
la  memoria  delle  fresche  perdite,  e  le  vane  speranze  de'  fuorusciti,  lo  sbigotti- 
vano. Aveva  questo  duca ,  subito  che  egli  intese  la  ribellione  di  Genova,  man- 
dato Niccolò  Piccinino  con  tutte  le  sue  genti  d'arme  e  quelli  fanti  che  potette 
del  paese  raganare,  verso  quella  città  per  fare  forza  di  ricuperarla,  prima  che  i 
dUadini  avessero  fermo  l'animo,  ed  ordinato  il  nuovo  gQvemo,  confidandosi 
aseai  nel  castello  che  dentro  in  Genova  per  lui  si  guardava.  E  benché  Niccolò 
cacdasse  i  Genovesi  d' in  su  i  monti ,  e  togliesse  loro  la  valle  di  Pozeveri,  dove 
s'erano  fatti  forti,  e  quelli  avesse  rispinti  dentro  alle  mura  della  città,  nondi- 
meno trovò  tanta  difficoltà  nel  passar  più  avanti  per  gli  ostinati  animi  de' cit- 
tadini a  difendersi ,  che  fu  costretto  da  quella  discostarsi.  Onde  il  duca  alle 
persuasioni  degli  usciti  fiorentini  gli  comandò  che  assalisse  la  riviera  di  Le- 
vante, e  facesse  propinquo  a' confini  di  Pisa  quanta  maggior  guerra  nel  paese 
Genovese  poteva,  pensando  che  quella  impresa  gli  avesse  a  mostrar  di  tempo 
in  tempo  i  partiti  che  dovesse  prendere.  Assaltò  adunque  Niccolò  Serezana ,  e 
quella  prese.  Dipoi  fatti  di  molti  danni,  per  fare  più  insospettire  i  Fiorentini  ee 
ne  venne  a  Lucca,  dando  voce  di  voler  passare  per  ire  nel  regno  agli  aiuti  del 
redi  Ragona.  Papa  Eugenio  in  su  questi  nuovi  accidenti  partì  di  Firenze,  e 
n'andò  a  Bologna;  dove  trattava  nuovi  accordi  intra '1  duca  e  la  lega,  mo- 
strando al  duca  che  quando  e'  non  consentisse  all'  accordo',  sarebbe  di  concedere 
alla  lega  il  conte  Francesco  necessitato,  il  quale  allora  suo  confederato  sotto  gli 
stipendj  suoi  militava.  E  benché  il  pontefice  in  questo  s'affaticasse  assai,  non- 
dimeno invano  tutte  le  sue  fatiche  riuscirono  ;  perchè  il  duca  senza  Genova  non 
voleva  accordarsi,  e  la  lega  voleva  die  Genova  restasse  libera,  e  perciò  cia- 
idiedono  diffidandosi  della  pace  si  preparava  alla  guerra. 

Yennlo  pertanto  Niccolò  Piccinino  a  Lucca,  i  Fiorentini  di  nuovi  movimenti 
dabilaroDO,  e  fecero  cavalcare  con  le  loro  genti  net  paese  di  Pisa  Neri  di  Gino, 
e  dal  pontefice  impetrarono  che  'I  conte  Francesco  s'accozzosse  con  seco,  e  con 
r  eaeròto  loro  fecero  alto  a  San  Gonda.  Piccinino  che  era  a  Lucca  domandava 
il  paan  per  ire  nel  regno,  ed  essendogli  dinegato,  minacciava  di  prenderlo  per 
fona.  Erano  gli  eserciti  e  di  forze  e  di  capitani  uguali ,  e  perciò  non  volendo 
alcuoc  dì  loro  tentare  la  fortuna,  sendo  ancora  ritenuti  dalla  stagione  fredda, 
perdiè  di  decembre  era,  molti  giorni  senza  offendersi  dimorarono.  Il  primo  che 
di  loro  si  mosse  fu  Niccolò  Piccinino,  al  quale  fu  mostro,  che  se  di  notte  assa- 
lisse Vico  Pisano,  facilmente  l' occuperebbe.  Fece  Niccolò  l'impresa,  e  non  gli 
riusoendo  occupar  Vico,  saccheggiò  il  paese  all'  intorno,  e  il  borgo  di  San  Gio- 
vanni alla  Vena  rubò  e  arse.  Questa  impresa,  ancora  che  ella  riuscisse  in  buona 
parte  vana,  dette  nondimeno  animo  a  Niccolò  di  proceder  più  avanti,  avendo 
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massimamente  veduto  che  '1  conte  e  Neri  non  s'erano  mossi  ;  e  perciò  aasat) 
Santa  Maria  in  Castello  e  Filetto,  e  vinsegli.  Né  per  questo  ancora  le  genti  fio- 
rentine si  mossero,  non  perchè  il  conte  temesse,  ma  perchè  in  Firenze  dai  ma- 
gi<4rali  non  s' era  ancore  diliberata  la  guerra  per  la  riverenza  die  s' aveva  al 
papa ,  H  quale  trattava  la  pace.  E  quello  che  per  prudenza  i  Fiorentini  face- 
vano, credendo  i  nimici  che  per  timore  lo  facessero,  dava  loro  più  animo  a 
•ttove  imprese  ;  in  modo  ohe  diliberarono  di  espugnare  Barga ,  e  con  tutte  le 
iòne  vi  si  presentarono.  Questo  nuovo  assalto  fece  che  i  Fiorentini ,  posti  da 
parte  i  rispetti ,  non  solamente  di  soccorrere  Barga ,  ma  di  assalire  il  paese 
lucchese  diliberarono.  Andato  pertanto  il  conte  a  trovare  Niccolò,  e  appiccata 
sotto  Barga  la  zuffa,  lo  vinse,  e  quasiché  rotto  lo  levò  da  quello  assedio.  I  Vi- 
neziani  in  questo  mezzo,  parendo  loro  che  '1  duca  avesse  rotta  la  pace,  man- 
darono Giovan  Francesco  da  Gonzaga  loro  capitano  in  Gfaiaradadda,  il  quale 
dannificando  assai  il  paese  del  duca,  lo  costrinse  a  rivocare  Niccolò  PiocÌDino 
di  Toscana.  La  quale  rivocazione,  insieme  con  la  vittoria  avuta  centra  Niccolò, 
dette  animo  ai  Fiorentini  di  fare  V  impresa  di  Lucca,  e  speranza  di  acquistarla; 
nella  quale  non  ebbero  paura,  né  rispetto  alcuno,  veggendo  il  duca,  il  quale 
solo  temevano,  combattuto  da' Vineziani ,  e  che  i  Lucchesi  per  aver  ricevuto 
in  casa  i  nimici  loro,  e  permesso  gli  assalissero,  non  si  potevano  in  alcuna 
parte  dolere. 

D'aprile  pertanto  nel  Mccocxxxvn  il  conte  mosse  lo  esercito ,  e  prima  die  i 
Fiorentini  volessero  assalire  altri,  voìleno  ricuperare  il  loro,  e  ripresero  Santa 
Maria  in  Castello,  e  ogni  altro  luogo  occupato  dal  Piccinino.  Di  poi  voltisi  so- 
pra il  paese  di  Lucca,  assalirono  Camaiore,  gli  uomini  della  quale,  benché 
fedeli  a'  suoi  signori,  potendo  in  loro  più  la  paura  del  nimico  appresso  che  la 
fede  dell'amico  discosto,  s' arrenderono.  Presonsi  con  la  medesima  rìpntazioQe 
Massa  e  Serezana.  Le  quali  cose  fatte  circa  il  fine  di  ma^io,  il  campo  tornò 
Terso  Lucca ,  e  le  biade  tutte  ed  i  grani  guastarono,  arsero  ie  ville»  tagliarono 
le  viti  e  gli  arbori ,  predarono  il  bestiame,  né  a  cosa  alcuna ,  che  fare  contra 
i  nimici  si  suole  o  puote,  perdonarono.  I  Lucchesi  dall'  altra  parte  veggendosi 
dal  duca  abbandpnati,  disperati  di  potere  difendere  il  paese,  V  avevano  abban- 
donato, e  con  ripari  e  ogni  altro  opportuno  rimedio  afifòrtificarope  la  città, 
della  quale  non  dubitavano,  per  averla  piena  di  difensori,  e  poterla  un  tempo 
difendere,  nel  quale  speravano ,  mossi  dall'  esempio  dell'altre  imprese,  che  i 
Fiorentini  avevano  contra  loro  fatte.  Sok)  temevano  i  mobili  animi  della  plebe, 
la  quale  infastidita  dall'  assedio  non  istimasse  più  i  pericoli  proprj  che  la  libertà 
d'altri,  e  gli  sforzasse  a  qualche  vituperoso  e  dannoso  accordo.  Oodechè  per 
accenderla  alla  difesa  la  ragunarono  in  piazza,  e  uno  de' più  antichi  e  più  savi 
parlò  in  questa  sentenza  :  «  Voi  dovete  sempre  avere  inteso,  che  delle  cose  fatte 
per  necessità  non  se  ne  debbe  né  puote  lode  o  biasimo  nieritare.  Pertanto  se 
voi  ci  accusaste,  credendo  che  questa  guerra  che  ora  vi  fanno  i  Fiorentini,  noi 
ce  r  aves5;imo  guadagnata ,  avendo  ricevute  in  casa  le  genti  del  duca ,  e  pe^ 
messo  ch'elle  gli  assalissero,  voi  di  gran  lunga  v'ingannereste.  E'  vi  é  nota 
r  antica  nimicizia  del  popolo  fiorentino  verso  di  voi ,  la  quale  non  le  vostre 
ingiurie,  non  la  paura  loro  ha  causata,  ma  sibbene  la  debolezza  vostra  e  l'am- 
bizione loro  ;  perchè  l' una  dà  loro  speranza  di  potervi  opprimere,  l' altra  gli 
spigne  a  farlo.  Né  crediate  che  alcun  merito  vostro  gli  possa  da  tal  disiderio 
rimuovere ,  né  alcuna  vostra  ofl'esa  gli  possa  ad  ingiuriarvi  più  accendere. 
Eglino  pertanto  «hanno  a  pensare  di  torvi  la  libertà,  voi  a  difenderla;  e  delle 
cose,  che  quelli  e  noi  a  questo  fine  facciamo,  ciascuno  se  ne  può  dolere,  e  noa 
maravigliare.  Dogliamoci  pertanto  che  ci  assaltino,  che  ci  espugnino  le  terre, 
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die  m  ardifio  le  caae,  e  gaastino  il  paeee.  Ma  chi  è  di  noi  si  sciocco,  eh%  se  ne 
■utrarigli?  perchè  se  noi  poteesimo,  noi  ùiremmo  loro  il  simile,  o  pe^;io.  E 
s'eglino  banoo  mossa  questa  guerra  per  la  venuta  di  Niccolò,  quando  bepe  ei 
■OD  tese  venuto,  P  avrebbero  mossa  per  un'  altra  cagione  ;  e  se  questo  male 
si  (tasse  differito,  e'  sarebbe  forse  stato  maggiore.  Sicché  questa  venuta  non  si 
debbe  accusare,  ma  piuttosto  la  cattiva  sorte  vostra  e  l'ambiziosa  natura  loro; 
SMoradìè  nor  non  potevamo  negare  al  duca  di  non  ricevere  le  sue  genti,  e 
venute  che  T  erano,  non  potevamo  tenerle  che  le  non  facessero  la  guerra.  Voi 
sapete  die  senza  V  aiuto  d' un  potente  noi  non  ci  possiamo  salvare  ;  nò  ci  è  p»> 
ma  cfas  con  più  fede  o  con  più  forza  ci  possa  difendere,  die  '1  duca.  Bgli  d 
ha  fenduta  la  libertà,  egli  è  ragionevole  cke  ce  la  mantenga  ;  egli  a' perpetui 
oimici  nostri  è  stato  sempre  nimidsstmo.  Se  adunque  per  non  ingiuriare  i  Pio- 
reatini  noi  avessimo  fatto  sdegnare  il  duca,  avrenmio  perduto  l'amico,  e  fatto 
il  nimico  più  potente  e  più  pronto  alla  nostra  offesa.  Sicché  egli  ò  molto  sieglie 
sfsr  questa  g;uerra  con  V  amore  del  duca,  che  con  V  odio  la  pace.  E  dobbiame 
sperare  die  d  abbi  a  trarre  di  quelli  pericoli,  ne*  quali  d  ha  messi,  purché  noi 
DOD  ci  abbmdomamo.  Voi  sapete  con  quanta  rabbia  i  Fiorentini  più  volle  d 
abbiano  assaltati,  e  con  quanta  gloria  noi  ci  siamo  difesi  da  loro.  B  moKe  volte 
w»  abbiano  avuto  altra  speranza  che  in  Dio  e  nel  tempo,  e  V  uno  e  V  altrod 
ha  omservati.  E  se  allora  d  difendemmo,  quel  cagione  é  che  ora  non  d  dob- 
biamo difendere  ?  Allora  tutta  Italia  ci  aveva  loro  lasciati  in  preda,  ora  abbiamo 
il  duca  per  noi,  e  dobbiamo  credere  che  i  Yineziani  saranno  lenti  alle  nostre 
offsee ,  come  quelli  ai  quali  dispiace  che  la  potenza  de' Fiorentini  s'aocresca; 
L'altra  volta  i  Fiorentini  erano  più  sciolti,  ed  avevano  più  speranza  d'aiuti 
e  per  loro  medesimi  erano  più  potenti,  e  nd  eravamo  ili  ogni  parte  più  deboli  : 
poche  allora  noi  difendevamo  un  tiranno,  ora  difendiamo  noi  ;  allora  la  gloria 
della  diiosa  era  d' altri,  ora  ò  nostra  ;  allora  questi  d  assaltavano  uniti ,  ora 
disaniti  d  asaaltono,  avendo  piena  di  loro  ribelli  tutta  Italia.  Ma  quando  queste 
spsrance  non  d  lusserò,  ci  dd>be  fare  ostinati  alle  difese  una  ultima  necessità*. 
Osni  nimico  éeìsbò  essere  da  voi  ragionevolmente  temuto,  perché  tutti  vor- 
ranno la  gloria  loro  eia  rovina  vostra  ;  ma  sopra  tutti  gli  altri  d  debbono  i 
Fkventini  spaventare,  perché  a  loro  non  basterebbe  V  ulÀidienza  ed  i  tributi 
nostri  con  l' imperio  di  questa  nostra  città  ;  ma  vorrebbero  le  persone  e  le  so* 
rtanze  nostre,  per  poter  col  sangue  la  loro  crudeltà,  e  con  la  roba  la  loro  ava- 
rìàa  saziare,  in  modo  che  dascheduno  di.  qualunque  sorta  gli  debbo  temere. 
B  però  non  vi  muovine  il  veder  guasti  i  vostri  campi,  arse  le  vostre  ville,  oc- 
capete  le  vostre  terre;  perché  se  noi  salviamo  questa  città,  quelle  di  necessità 
si  salveranno;  e  se  noi  la  perdiamo,  quelle  senza  nostra  utilità  si  sarebbere 
«Ivate;  percbè  mantenendod  liberi,  le  può  con  difficoltà  il  nimico  nostro  poe- 
•sdere;  perdendo  la  libertà,  noi  invano  le  possederemo.  Pigliate  adunque 
V  mt\,  e  quando  voi  combattete,  pensate  il  premio  della  vittoria  vostra  essere 
lam^menonsolo  della  patria,  ma  dellecase  ede'  figliuoli  vostri.»  Furono T ultime 
P^nAe  (fi  costai  con  grandissima  caldezza  d'animo  ricevute  da  quel  popolo,  e 
vsiisBeule  daecuno  promise  morir  prima  che  abbandonarsi ,  o  pensare  ad 
*C!Csrdo  die  in  alcuna  parte  maculasse  la  loro  libertà,  ed  ordinarono  intra  loro 
tatte  qoelle  cose,  che  sono  per  difendere  una  dttà  necessarie. 

lo  eeeróio  de'  Fiorentini  in  quel  mezzo  non  perdeva  tempo,  e  dopo  moltis-^ 
simì  danni  fM  per  il  paese,  prese  a  patti  Monte  Carlo;  dopo  l' acquisto  dei 
q«>ie  s' sndò  a  campo  a  Uzano,  acdooché  i  Lucchesi  stretti  da  ogni  paite  non 
poiaawu  sperare  aiuti,  e  per  fame  costretti  e'  arrendessero.  Era  il  castello  assai 
forte  e  ripieno  di  guardie,  in  modo  che  Tespugnazione  di  quello  non  fu  come 
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1'  altre  focile.  I  Lucchesi,  come  era  ragionevole,  vedendosi  strìgnere  ricorsero 
al  duca,  ed  a  f vello  con  ogpi  termine  e  dolce  ed  aspro  si  raccomandarono;  ed 
ora  nel  parlare  mostravano  i  meriti  loro,  ora  le  offese  de'  Fiorentini,  e  quanto 
animo  si  darebbe  agli  altri  amici  suoi  difendendogli,  e  quanto  terrore  lascian- 
dogli indifesi.  E  s*  ei  perdevano  con  là  libertà  la  vita,  egli  perdeva  con  gli  amici 
r  onore,  e  la  fede  con  tutti  quelli  che  mai  per  suo  amore  s' avessero  ad  alcun 
perìcolo  a  sottomettere:  àggiiignendo  alle  parole  le  lagrime,  aociec(;bè  se  l'ob- 
bligo non  lo  moveva,  lo  movesse  la  compassione.  Tanto  che  *l  duca  avendo  ag- 
giunto air  odio  antica  de*  Fiorentini  l'obbligo  fresco  de'  Lucchesi,  e  sopra  tutto 
desideroso  che  i  Fiorentini  non  crescessero  in  tanto  acquisto,  diliberò  mandar 
grossa  g^nte  in  Toscana,  o  assaltape  eoo  tanta  furia  i  Vineziani,  che  i  Fiorentiai 
fussero  necessitati  lasciare  l' impresa  loro  per  soccorrere  quelli. 

Fatta  questa  diliberazione,  s' intese  subito  a  Firenze,  come  il  duca  si  ordinava 
a  mandar  genti  in  Toscana;  il  che  fece  ai  Fiorentini  cominciare  a  perdere  la 
speranza  della  impresa  loro;  e  perchè  il  duca  fusse  occupato  in  Lombardia, 
sollecitavano  i  Vineziani  a  strignerlo  con  tutte  le  forze  loro.  Ma  quelli  ancorasi 
trovavano  impauriti,  per  avergli  il  marchese  di  Mantova  abbandonati,  ed  essate 
ito  ai  soldi  del  duca.  E  pesò  trovandosi  come  disarmati,  rispondevano  non  po- 
tere, non  che  ingrossare,  manteno*  quella  guerra,  se  non  mandavano  loro  il 
conte  Francesca  che  fusse  capo  del  loro  esercito,  ma  con  patto  che  s' obbligasse 
a  passare  con  la  persona  il  Po.  Né  volevano  stare  agli  antichi  accordi,  dove 
quello  non  era  obbligato  a  passarlo;  perchè  senza  capitano  non  volevano  Cv 
guerra,  nò  potevano  sperare  in  altri  che  nel  conte  ;  e  del  conte  non  si  poteTsae 
Talere,  se  e'  non  s' obbligava  a  far  la  guerra  in  ogni  luogo.  A'  Fiorentini  paren 
necessario  che  la  guerra  si  focesse  in  Lombardia  gagliarda  ;  dall'  altro  canto  ri- 
Bianendo  senza  il  conte,  vedevano  l' impresa  di  Lucca  rovinata.  Ed  <rt(iina- 
mente  cognoscevano  ques^  domanda  esser  fatta  dai  Vineziani,  non  tanto  per 
necessità  avessino  del  conte,  quantoper  sturbar  loro  queir  acquisto.  Dall'altra 
porte  il  conte  era  per  andar  in  Lombardia  a  ogni  piacere  della  lega  ;  ina  ojm 
Toleva  alterar  V  pbbligo,  come  quello  che  desiderava  non  ai  privare  di  quelli 
speranza,  quale  aveva  del  parentado  promessogli  dal  duca. 

Erano  adunque  i  Fiorentini  distratti  da  due  diverse  passioni,,  e  dalla  vogln 
d*  aver  Lucca,  e  d^l  timore  della,  guerra  con  il  duca.  Vinse  nondimeno,  come 
sempre  interviene,  il  timore;  e  furono  contenti  che  'I  conte,  vinto  Uzano,  an- 
dasse in  Lombardia.  Restavaci  ancpra  un*  altra  difficoltà,  la  quale,  per  non 
essere  in  arbitrio  de'  Fiorentini  il  comporla,  dette  loro  più  passione,  e  pia  gli 
fece  dubitare  che  la  prima.  Perchè  il  conte  non  voleva  passare  il  Po,  ed  i  Vise^ 
ziani  altrimenti  non  1'  accettavano.  Nò  si  trovando  altro  modo  ad  accordarti 
che  liberalmente  1'  uno  cedesse  all'  altro,  persuasero.i  Fiorentini  al  conte  cbe 
s' obbligasse  a  passar  quel  fiume  per  una  lettera  che  dovesse  alla  Sigoona  di 
Firenze  scrivere,  mostrandogli  che  questa  promessa  privata  non  rompeva  i  patti 
pubblici,  e  come  e'  poteva  poi  fare  senza  passarlo;  e  ne  seguirebbe  questo  co- 
modo, cl)e  i  Vineziani,  accesa  la  guerra,  erano  necessitati  seguirla)  di  ^^,  ^ 
nascerebbe  la  diversione  di  quello  umore  che  temevano.  Ed  ai  Vineziani  dall  an 
tra  parte  mostrarono  che  questa  lettera  privala  bastava  a  obbligarlo,  ^  P®^^ 
fussero  contenti  a  quella  ;  perchè  dove  ei  potevano  salvare  il  conte  per4  rìspetu 
che  egli  aveva  al  suocero,  era  ben  farlo,  e  che  non  era  utile  a  lui  né  a  loro 
senza  manifesta  necessità  scopririo.  E  cosi  per  questa  via  si  diliberò  la  p*^ 
sata  in  Lombardia  del  conte,  il  quale,  espugnato  Uzano,  e  fatto  alcune  basUe 
intomo  a  Lucca  per  tenere  i  Lucchesi  stretti,  e  raccomandata  quella  guerra  ^. 
commiQsaij,  passò  1'  Alpi,  e  n'andò  a  Reggio;  dovei  Vineziani  insospettiU  dei 
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suoi  progressi,  avanti  a  ogni  altra  cosa,  per  scoprire  V  animo  suo,  lo  richiesero 
cbe  passasse  il  Po,  e  con  V  altre  loro  genti  si  congiugnesse.  Il  che  fu  al  tutto 
dal  conte  dinegato,  e  intra  Andrea  Mauroceno  mandato  dai  VTiietiani  e  lui  fu- 
rono ingiuriose  parole,  accusando  V  1910  V  altro  d* assai  superbia ^ poca  fede; 
e  fatti  ira  loro  assai  protesti,  Y  uno  di  non  esser  obbligato  al  servizio,  V  altro  al 
pagamento,  se  ne  tornò  il  conte  in  Toscana,  e  quell'  altro  a  Yinegia.  Fu  il  conte' 
alloggiato  dai  Fiorentini  nel  paese  dì  Pisa,  e  speravano  potere  indurlo  a  rinno- 
vare la  guerra  ai  Lucchesi  ;  a  che  non  lo  trovarono  disposto;  perchè  il  duca  in- 
teso cbe  per  riverenza  di  lui  non  aveva  voluto  passare  il  Po,  pensò  ancor  di  potere 
mediante  lui  salvare  i  Lucchesi,  e  lo  pregò  che  fusse  contento  fare  acconto  in- 
tra iLocchesi  e  i  Fiorentini,  e  includervi  ancora  lui  potendo,  dandogli  speranza 
di  hre  a  sua  posta  le  nozze  della  figliuola.  Questo  parentado  moveva  forte  il 
conte;  perchè  sperava  mediante  quello,  non  avendo  il  duca  figliuoli  maschi, 
potersi  insignorire  di  Milano.  £  perciò  sempre  ai  Fiorentini  tagliava  le  pratiche 
deUa  guerra,  ed  affermava  non  esser  per  muoversi,  se  i  Vineziani  non  gli  osser- 
vavano il  pagamento  e  la  condotta  ;  né  il  pagamento  solo  gli  bastava,  perchè 
volendo  vivere  »curo  degli  stati  suoi,  gli  conveniva  aver  altro  appoggio  che  i 
Fiorentini.  Pertanto  se  dai  Vineziani  era  abbandonato,  era  necessitato  pensare 
ai  suoi  fatti,  e  destramente  minacciava  d'  accordarsi  col  duca. 

Queste  cavillazìoni  e  questi  inganni  dispiacevano  ai  Fiorentini  grandemente, 
pen^  vedevano  V  impresa  di  Lucca  perduta ,  e  di  più  dubitavano  dello  stato 
loro,  qualunque  volta  il  duca  ed  il  conte  fussero  insieme.  E  per  ridurre  i  Vine- 
ziani a  mantenere  la  condotta  al  conte ,  Cosimo  de'  Medici  andò  a  Vinegia,  cre- 
dendo con  la  riputazione  sua  muovergli,  dove  nel  loro  Senato  lungamente  questa 
materia  disputò,  mostrando' in  quali  termini  si  trovava  lo  stato  d'Italia,  quante 
erano  le  forze  del  duca,  dov'era  la  riputazione  e  la  potenza  delle  armi,  e  con- 
diiuse,  cbe  se  al  duca  s'aggiugneva  il  conte,  eglino  ritornerebbero  in  mare,  e 
loro  disputerd[)bero  della  loro  libertà.  A  che  fu  dai  Vineziani  risposto,  che 
oognoscevano  le  forze  loro  e  quelle  degl'  Italiani ,  e  credevano  potere  in  ogni 
modo  difendersi ,  affermando  non  esser  consueti  di  pagare  i  soldati  t;he  servis- 
•ero  altri;  pertanto  pensassero  i  Fiorentini  di  pagare  il  conte,  poiché  eglino 
erano  serviti  da  lui,  e  come  egli  era  più  necessario,  a  volere  sicuramente  go- 
dersi gli  stati  loro,  abbassar  la  superbia  del  conte,  che  pagarlo;  perchè  gli 
nomini  non  hanno  termine  nell'ambizione  loro,  e  se  ora  e* fusse  pagato  senza 
servire,  domanderebbe  poco  dipoi  una  cosa  più  disonesta  e  più  pericolosa.  Per. 
tanto  a  loro  pareva  necessario  porre  qualche  volta  freno  all'  insolenza  sua,  e 
non  la  lasciare  tanto  crescere  che  ella  diventasse  incorreggibile;  e  se  pur  loroo 
per  timore  0  per  altra  voglia  se  lo  volessero  mantenere  amico,  lo  pagassero.  Ri- 
tonoaBì  adunque  Cosimo  senza  altra  conclusione. 

Nondimeno  i  Fiorentini  facevano  forza  al  conte  perchè  e'  non  si  spiccasse 
dalla \ega;  il  quale  ancora  mal  volentieri  se  ne  partiva,  ma  la  voglia  di  con- 
f^ùodere  il  parentado  lo  teneva  dubbio,  talché  ogni  minimo  accidente,  come 
iatoveuie,  lo  poteva  fare  diliberare.' Aveva  il  conte  lasciato  a  guardia  di  quelle 
s<>®  lerre  della  Marca  il  Furiano,  uno  dei  suoi  primi  condottieri.  Costui  fu  tanto 
dal  duca  tsUgato ,  che  e'  rinunziò  al  soldo  del  conte ,  ed  accostossi  con  lui  ;  la 
qualcosa  fece,  che  il  conte  lascialo  ogni  rispetto,  per  paura  di  sé  fece  accordo 
col  doca;  e  intra  gli  altri  patii  furono,  che  delle  cose  di  Romagna  e  di  Toscana 
non  si  travagliasse.  Dopo  tale  accordo  il  conte  con  instanzia  persuadeva  ai 
Fiorentini  che  s*  accordassero  con  i  Lucchesi ,  ed  in  modo  a  questo  gli  strinse, 
che  vagendo  non  aver  altro  rimedio,  s' accordarono  con  quelli  nel  mese  di  aprile 
d^*aniio  «ooocxxxvin;  per  il  quale  accordo  ai  Lucdiesi  rimase  la  loro  libertà, 


130  ISTORI!  FtORFNTINE.  [1489] 

ed  ai  Fiorentini  Monte  Cario  ed  alcune  altre  loro  castella.  Dipoi  riempierooo 
con  lettere  piene  di  rammarichi  tutta  Italia ,  mostrando  che  poiché  EHo  e  gli 
uomini  non  avevano  voluto  che  i  Lucchesi  venissero  sotto  T  imperio  loro,  ave- 
vano fatto  pace  con  quelli  ;  e  rade  volte  occorre  che  alcuno  abbia  tanto  dispia- 
cere di  aver  perdute  le  cose  sue ,  quanto  ebbero  allora  i  Fiorentini  per  non  aver 
acquistate  quelle  d'altri. 

In  questi  tempi,  benché  i  Fiorentini  fussero  in  tanta  impresa  occupati,  di 
pensare  ai  loro  vicini  e  d*  adomare  la  loro  città  non  mancavano.  Era  morto, 
come  abbiamo  detto,  Niccolò  Fortebraccio,  a  cui  era  una  figtìoola  del  conte  di 
Poppi  maritata.  Costui  alla  morte  di  Niccolò  aveva  il  Borgo  San  Sepolcro  e  la 
fortezza  di  quella  terra  nelle  mani ,  ed  in  nome  del  genero,  vivente  quello,  gli 
comandava.  Dipoi  dopo  la  morte  di  quello  diceva  per  la  dote  della  sua  6gliBola 
possederla,  ed  al  papa  non  voleva  concederla,  il  quale  come  beni  occupati  alla 
Chiesa  la  domandava ,  in  tanto  che  mandò  il  patriarca  con  le  genti  sue  all'ac- 
quisto di  essa.  Il  conte,  veduto  non  poter  sostener  quello  impeto,  offerse  qoe&a 
terra  ai  Fiorentini,  e  quelli  non  la  volleno.  Ma  sondo  il  papa  ritornato  in  Fireaxe, 
s' ìntromessono  intra  lui  e  il  conte  per  accordarii;  e  trovandosi  nell'accordo 
difficoltà,  il  patriarca  assaltò  il  Casentino,  e  prese  Prato  Vecchio  e  Romena, e 
medesimamente  T offerse  ai  Fiorentini,  i  quali  ancora  non  le  volleno  accettare, 
se  il  papa  prima  non  acconsentiva  che  le  potessero  rendere  al  conte;  dichefii 
il  papa  dopo  molte  dispute  contento,  ma  volle  che  i  Fiorentini  gli  promettesaen) 
di  operare  col  conte  di  Poppi,  che  gli  restituisse  il  Borgo.  Fermo  adunque  per 
questa  via  l'animo  del  papa,  parve  ai  Fiorentini  (sondo  il  tempio  cattedrale 
della  loro  città  chiamato  Santa  Reparata,  la  cui  edificazione  molto  tempo  in- 
nanzi si  era  cominciata,  venuto  a  termine  che  vi  si  potevano  i  divini  uffixj ce- 
lebrare) di  richiederio  che  personalmente  lo  consecrasse.  A  che  il  papa  volen- 
tieri acconsentì,  e  per  maggiore  magnificenza  della  città  e  del  tempio,  e  per  pia 
onore  del  pontefice,  si  fece  un  palco  da  Santa  Maria  Novella,  dove  il  papa  abi- 
tava, insino  al  tempio  che  si  doveva  consecrare,  di  larghezza  di  quattro  e  di 
altezza  di  due  braccia,  coperto  tutto  di  sopra  e  d'attorno  di  drappi  ricchiwimi, 
per  il  quale  solo  il  pontefice  con  la  sua  corte  venne  insieme  con  quelli  m^^ 
strati  della  città  e  cittadini,  i  quali  ad  accompagnarlo  furono  diputati;  tutta 
l'altra  cittadinanza  e  popolo  per  la  via,  per  le  case  e  nel  tempio  a  veder tanlo 
spettacolo  si  ridussono.  Fatte  adunque  tutte  le  cerimonie  che  in  simili  coose* 
orazioni  si  sogliono  Fare ,  il  papa  per  mostrar  segno  di  maggiore  amore  odoH| 
della  cavalleria  Giuliano  Davanzati,  allora  gonfaloniere  di  giustizia,  e  di  ogni 
tempo  riputatissimo cittadino;  al  quale  la  Signoria,  per  non  parere  meoo  del 
papa  amorevole,  il  capitanato  di  Pisa  per  un  anno  concesse. 

Brano  in  questi  medesimi  tempi  intra  la  Chiesa  romana  e  la  greca  ateone 
differenze,  tanto  che  nel  divino  culto  non  convenivano  in  ogni  parte  insirtwi 
ed  essendosi  nell'  ultimo  concilio  fatto  a  Basilea  parlato  assai  per  i  prelati  della 
Chiesa  occidentale  sopra  questa  materia,  si  diliberò  che  si  usasse  ogni  diligeoffl, 
perchè  l' imperadore  e  li  prelati  greci  nel  concilio  a  Basilea  convenissero,  per 
hre  prova  se  si  potessero  con  la  romana  Chiesa  accordare.  E  benché  qnes*^ 
diliberazione  fosse  centra  la  maestà  dell'  Imperio  greco,  ed  alla  superbia  dei 
suoi  prelati  il  cedere  al  romano  pontefice  dispiacesse;  nondimeno,  sendo  op- 
pressi dai  Turchi,  e  giudicando  per  loro  medesimi  non  poter  difendersi,  p^ 
potere  con  più  sicurtà  agli  altri  domandare  aiuti,  diliberarono  cedere;  e  cosi 
V  imperadore  insieme  col  patriarca  e  gli  altri  prelati  e  baroni  greci,  peresaef 
secondo  la  diliberazione  del  concilio  a  Basilea ,  vennono  a  Vinegia;  ma  sbigo^ 
liti  dalla  peste  diliberarono,  che  nella  città  di  Firenze  si  terminasaero.  Ragunati 
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admque  più  gioniì  nella  chiesa  cattedraie  insieme  i  romani  e  graoi  prelalà, 
dopo  molte  e  lunghe  disputazioni  ì  greci  cederono,  e  con  la  Chiesa  e  ponteice 
romano  s' accordarono. 

# 

Seguita  che  fu  la  pace  intra  i  Lucchesi  ed  i  Fiorentini,  e  intra  il  duca  ed  il 
contessi  credeva  facilmeate  si  poteasero  T arme d* Italia,  e  massimamente 
quelle  che  la  Lombardia  e  la  Toacana  infestavano,  posare  ;  perdiè  quelle  die 
nel  rsgno  di  Napoli  intra  Rinato  d' Angtò  ed  Alfonso  d'Aragona  erano  moase 
conveniva  che  per  la  rovina  d' uno  de'  duoi  si  posassero.  E  beochò  il  papa  re- 
stasee  malcontento  per  aver  molte  delle  sue  terre  perdute ,  e  che  e'  si  oogno- 
flcesee  quanta  ambiÌEÌone  era  nel  duca  e  ne'Vinezìani;  nondimeno  si  stimava 
che  il  papa  per  neceesità,  e  gli  altri  per  stracchezza  dovessero  fermarsi.  Ma  la 
cose  procedette  altrimenti,  perchè  nò  il  duca  né  i  Vineziani  quietarono;  donde 
ne  segui  che  di  nuovo  si  ripresero  le  armi,  e  la  Lombardia  e  la  Toscana  di 
guerra  si  riempierono.  Non  poteva  lo  altero  animo  del  duca,  che  i  Vineziani 
possedessero  Bergamo  e  Brràcia  sopportare,  e  tanto  più  veggendoli  in  su  le 
armi,  ed  ogni  giorno  il  suo  paese  in  molte  parti  scorrere  e  perturbare;  e  pen- 
sava potere  non  solamente  tenergli  in  freno,  ma  riacquistare  le  sue  terre,  qua- 
lunque volta  dal  papa,  dai  Fiorentini  e  dal  conte  ei  fossero  aU)andonati.  Per- 
ianto  egli  disegnò  di  torre  la  Romagna  al  pontefice,  giudicando  che  avuta  quella 
il  papa  non  lo  potrebbe  offendere,  ed  i  Fiorentini  veggendosi  il  fuoco  appresso, 
o  egtino  non  si  moverebbero  per  paura  di  loro,  o  se  si  movessero,  non  potreb- 
bero Comodamente  assalirlo.  Era  ancora  noto  al  duca  k)  sdegno  de'  Fiorentini 
per  le  cose  di  Lucca  contro  a'  Vineziani,  e  per  questo  gli  giudicava  mene  pronti 
a  pigliar  l'armi  per  loro.  Quanto  al  conte  Francesco,  credeva  che  la  nuova 
«nicizia  e  la  speranza  del  parentado  fussero  per  tenerlo  fermo  ;  e  per  fuggir 
carico  e  dar  meno  cagione  a  ciascuno  di  muoversi,  massimamente  non  potendo 
per  i  capitoli  fatti  col  conte  la  Romagna  assalire,  ordinò  che  Niccolò  Piccinino, 
come  se  per  sua  pròpria  ambizione  lo  facesse,  entrasse  in  quella  impresa. 

Trovavasi  Niccolò,  quando  V  accordo  intra  il  duca  ed  il  conte  si  fece,  in  Ro- 
osagna,  e  d' accordo  col  duca  mostrò  di  essere  sdegnato  per  V  amicizia  ftuta 
tra  lui  ed  il  conte  suo  perpetuo  nimico,  e  con  le  sue  genti  si  ridusse  a  Gamu» 
rata,  luogo  intra  Furi!  e  Ravenna,  dove  s' affortifiicò,  come  se  lungamente  ed 
iosino  che  trovasse  nuovo  partito  vi  volesse  dimorare.  Ed  essendo  per  tutto 
sparta  di  questo  suo  sdegno  la  fama,  Niccolò  fece  intendere  al  pontefice,  quanti 
erano  i  suoi  meriti  verso  il  duca,  e  quale  fusse  la  ingratitudine  sua,  e  come  egli 
si  dava  ad  intendere,  per  aver  sotto  i  duoi  primi  capitani  quasi  tutte  l' armi 
d' Italia,  di  occuparla;  ma  se  Sua  Santità  voleva,  dei  duoi  capitani  che  quelb 
m  persuadeva  avere,  poteva  fare  che  l' uno  gli  sarràbe  nimico  e  l'altro  inutile; 
perobò  se  lo  provvedeva  di  danari,  e  lo  manteneva  in  su  l' armi,  assalirebbe 
gli  stati  del  conte  eh'  egli  occupava  aUa  Chiesa,  in  modo  che  avendo  il  oonte  a 
pensare  ai  casi  proprj ,  non  potrebbe  all'  ambizione  di  Filippo  sovvenire.  Cre- 
dette il  papa  a  queste  parole  parendogli  ragionevoli,  e  mandò  cinque  mila  du- 
cati a  Niccolò,  e  lo  riempiè  di  promesse,  offerendo  stati  a  lui  ed  ai  figliuoli.  E 
benché  il  papa  fosse  da  molti  avvertito  dell'  inganno,  no  '1  credeva,  né  poteva 
udire  alcuno  che  dicèsse  il  contrario.  Era  la  città  di  Ravenna  da  Ostasio  da  Po- 
lenta per  la  Chiesa  governata.  Niccolò,  parendogli  tempo  di  non  differire  più 
r  imprese  sue,  perdio  Francesco  suo  fighuolo  aveva  con  ignominia  dei  papa 
saccheggiato  Spoleto,  deUberò  d' assaltar  Ravenna,  o  perchè  giudicasse  quella 
impresa  più  facile,  o  perchè  egli  avesse  segretamente  con  Ostasio  intelUgenia  ; 
ed  in  pochi  giorni  poiché  1'  eU>e  assalita  la  prese  per  accordo.  Dopo  il  qunfle  ac- 
quisto, Bologna,  Imola  e  Farli  da  lui  furono  occupate.  E  quello  che  fu  più  ma- 
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ratigliofio  è  che  dì  venti  rocche,  le  quali  in  quelli  stali  per  il  pontefice  si  giuu^ 
davano,  non  ne  rimase  alcuna  ohe  nella  potestà  di  Niccolò  non  venisse.  Né  gli 
bastò  con  questa  ingiuria  averQ  offeso  il  pontefice,  che  lo  volle  ancora  con  le 
parole,  cerne  egli  aveva  fatto  con  i  fatti,  sbeffare;  e  scrisse  avergli  occupate  le 
terre  meritamente,  poiché  non  si  era  vergognato  aver  voloto  dividere  una  ami- 
cìzia, quale  era  stata  intra  il  duca  e  lui,  ed  aver  ripiena  Italia  di  lettere,  die 
significavano  come  egli  aveva  lasciato  il  duca,  ed  accostatosi  ai  Vineziani. 

Occupata  Niccolò  la  Romagna ,  lasciò  quella  in  guardia  a  Francesco  soo 
figlfuolo,  ed  egli  con  la  maggior  parte  delle  sue  genti  se  n'  andò  in  Lombardia, 
ed  accozzatosi  col  restante  delle  genti  duchescbe,  assali  il  contado  di  Brescia, 
e  tutto  in  breve  tempo  V  occupò.  Dipoi  pose  1*  assedio  a  quella  città.  Il  duca  che 
desiderava  che  i  Vineziani  gli  fussero  lasciati  in  preda,  con  il  papa,  con  i  Fio- 
rentini e  col  cpnte  si  scusava,  mostrando  che  le  cose  fatte  da  Niccolò  in  Roma- 
gna, s'elle  erano  contro  ai  capitoli,  erano  ancora  centra  sua  voglia.  E  per 
segreti  nunzj  faceva  intendere  loro,  che  di  questa  disubbidienza,  come  il  tempo 
e  r  occasione  lo  patisse,  ne  farebbe  evidente  dimostrazione.  I  Fiorentini  ed  il 
conte  non  gli  prestavano  fede,  ma  credevano,  come  la  verità  era^  che  (foeste 
armi  fussero  mosse  per  tenergli  a  bada,  tantodiò  potesse  domare  i  Vineiiaiiì, 
i  quali  pieni  di  superbia,  credendosi  potere  per  loro  meEdesimi  resistere  alle 
forze  del  duca,  non  si  deguavano  domandare  aiuto  ad  alcuno,  ma  con  Gatta- 
melata  loro  capitano  la  guerra  facevano.  Desiderava  il  conte. Francesco  col  fo- 
vor  dei  Fiorentini  andare  al  soccorso  del  re  Rinato,  se  gli  accidenti  diRoAiagiia 
e  di  Lombardia  non  V  avessero  ritenuto,  ed  i  Fiorentini  ancora  V  avriano  vo- 
lentieri favorito  per  V  antica  amicizia  tenne  sempre  la  loro  città  con  la  casa  di 
Francia;  ma  il  duca  avrebbe  i  suoi  favori  volti  ad  Alfonso,  per  T amicizia 
aveva  contratta  seco  nella  presura  sua.  Ma  V  uno  e  V  altro  di  costoro  occupati 
nelle  guerre  puopinque,  (]air  imprese  più  longinque  s' astennero.  I  FioreotiBÌ 
adunque  veggendo  la  Romagna  occupata  dalle  forze  del  duca  e  battere  i  Vi- 
neziani, come  quelli  che  dalla  rovina  d' altri  temono  la  loro,  pregarono  il  conte 
die  venisse  in- Toscana,  dove  si  esaminerebbe  quello  fusse  da  fare  per  opponi 
alle  forze  del  duca,  le  quali  erano  maggiori  che  mai  per  F addietro  fuseero 
state;  affermando  che  se  la  insolenza  sua  per  qualche  modo  non  si  frenava, 
dasconoche  teneva  stati  ih  Italia  in  poco  tempo  ne  patirebbe.  Il  conte  c(^;do* 
scava  il  timore  dei  Fiorentini  ragionevole;  nondimeno  la  voglia  aveva  che  il 
parentado  fatto  con  il  duca  seguisse,  lo  teneva  sospeso;  e  ouel  duca  cbeoo- 
gnosceva  questo  suo  desiderio  gliene  dava  speranze  grandissime,  quando  non 
gli  movesse  V  armi  contro.  E  perchè  la  fanciulla  era  già  da  potersi  celebrar  le 
nozze,  più  volte  condusse  la  cosa  in  termine,  che  si  facessero  tutti  gli  apparati  coih 
venienti  a  quelle;  dipoi  con  varie  cavillazioni  ogni  cosa  si  risolveva.  E  perme- 
glio far  crederlo  al  conte  aggiunse  alte  promesse  le  opere,  e  gli  mandò  treota 
mila  fiorini,  i  quali  secondo  i  patti  del  parentado  gli  doveva  dare.   ' 

Nondimeno  la  guerra  di  Lombardia  cresceva,  ed  i  Vineziani  ogni  di  perde- 
vano nuove  terre ,  e  tutte  le  armate  che  eglino  avevano  messe  per.  quelle  fiu- 
mare, erano  state  dalle  genti  ducali  vinte,  il  paese  di  Verona  e  di  Dresda  tutto 
occupato,  e  quelle  due  terre  in  modo  strette,  che  poco  tempo  potevano,  secondo 
la  comune  opinione ,  mantenersi.  Il  marchese  di  Mantova,  il  quale  molti  anni 
era  stato  della  loro  Repubblica  condottfera,  fuora  d'ogni  loro  credenza  gli  aveva 
abbandonati,  ed  erasi  accostato  al  duca  ;  tantoché  quello  che  nel  principio  della 
guerra  non  lasciò  loro  fare  la  superbia,  fece  loro  fare  nel  progresso  di  quella  la 
paura.  Perchè  cognosciuto  non  avere  altro  rimedio  che  l'amicizia  de'  Fiorsntini 
e  del  conte,  oomindarono  a  dimandarla ,  benché  vergognosamente  e  pieni  di 
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loepetla;  perdiè  temevano  che  i  Fiorentini  non  hcoBsero  3  loro  quella  lisposla, 
che  da  loro  avevano  nell'impresa  di  Lucca  e  nelle  cose  del  conte  ricevuta.  Ila 
gii  irovarono  più  facili  che  non  speravano,  e  che  per  gli  portamenti  loro  non 
avevBDo  meritato;  tanto  più  potette  ne' Fiorentini  l'odio  dell'antico  nimico, 
che  della  vecchia  e  consueta  amicizia  lo  sdegno.  Ed  avendo  più  tempo  innanzi 
eognoeciuta  la  neceesità,  nella  quale  dovevano  venire  i  Vineziani,  avevano  di- 
BH«trato  al  conte,  come  la  rovina  di  quelli  sarebbe  la  rovina  sua,  e  come  ^ì 
s'ingannava ,  se  e'credeva  che'l  duca  Filippo  lo  stimasse  più  nella  buona  ci» 
ndla  cattiva  fortuna,  e  come  la  cagione  perchè  gli  aveva  promessa  la  figlimi 
ara  la  paara  aveva  dì  lui.  E  perchè  quelle  cose  che  la  necessità  fa  promettere, 
fi BDCon osservare,  era  necesaarìo  che  mantenesse  il  duca  in  quella  necessità; 
il  dwsenu  la  grandezza  de' Vìneziam  non  si  poteva  fare.  Pertanto  egli  doveva 
pensare,  cbe  se  ì  Vineziani  fossero  costretti  ad  abbandonare  lo  stato  di  terra, 
gli  maocherìaDO  non  solamente  quelli  comodi ,  che  da  loro  egli  poteva  trarre, 
na  tatti  quelli  ancera ,  cbe  da  altri  per  paura  di  loro  egli  potesse  avere.  E  le 
considerava  bene  gli  stati  d' Italia ,  vedrebbe  cpiale  ossero  povero ,  quale  suo 
amico.  Né  ì  PiorenlJDi  soli  erano,  com'egli  più  volte  aveva  detto,  snfficimti  a 
nanlenerio;  sicché  per  lui  da  ogni  parte  doveva  farsi  il  mantenere  potanti  in 
temi  Vineziani.  Queste  persuasioni  aggiunte  all' odio  aveva  concetto  il  conte 
col  duca,  per  parergli  essere  stato  in  quel  parentado  sbeffato,  lo  feciono  accon- 
sestire  all'accordo,  né  perciò  si  voKeper  allora  obbligare  a  passare  il  fiume  del 
fo  ;  i  quali  accordi  di  febbraio  iiccccxxxviii  si  fermarono,,  dove  i  Vineziani  a 
duo  terzi,  ì  Fiorentini  a  un  terzo  della  spesa  concorsero,  ecìascheduno  si  obbligò 
a  sue  spese  gli  stati  che  1  conte  aveva  nella  Marca  a  difendere.  Né  fu  la  lega  a 
■Toeste  forze  contenta  ;  perchè  a  quelle  il  signor  dì  Faenia,  i  figliuoli  di  messer 
PBsdoIfo  Halatesli  da  Rimino,  e  Pietrogiam paolo  Orsino  aggiunsero;  e  bencbè 
eoo  promesse  grandi  il  marchese  dì  Uantova  tentassero,  noidimeno  dall' ami- 
diia  e  elipendj  del  duca  rimuoverlo  non  poterono  ;  ed  il  signor  di  Faenia,  poi- 
Aè  ia  lega  ebbe  ferma  la  sua  condotta ,  trovando  migliori  patti ,  si  rivolse  al 
duca;  il  che  tolse  la  speranza  alla  lega  di  poter  presto  espedire  le  cose  di  Bo- 
rnagna. 

En  in  questi  tempi  la  Lombardia  in  questi  travagli,  che  Bresda  dalle  genti 
dal  duca  era  assediata  in  modo ,  che  si  dubitava  che  ciascuno  di  per  la  fame 
t'arrendesse  ;  e  Verona  ancora  era  io  modo  stretta,  che  se  ne  temeva  il  mede- 
■hno  Bne  ;  e  quando  una  di  queste  due  città  si  perdessero,  si  giudicavano  vani 
lollì  gli  altri  apparati  alla  guerra ,  e  le  spese  ìnsioo  allora  fatte  esser  perdute. 
Ni  vi  si  vedeva  altro  più  certo  rimedio ,  che  far  passare  il  conta  Francesco  in 
Inbardia.  A  questo  erano  tre  difficoltà  :  l'una  disporre  il  conte  a  passare  il 
h,  ed  a  hr  guerra  in  ogni  luogo;  la  seconda  che  ai  Fiorentini  pareva  rima- 
rca discrezi(»ie  del  duca,  mancando  del  conte;  perché  facilmente  il  duca 
V*m  ritirarsi  ne' suoi  luoghi  forti,  e  con  parte  delle  genti  tenere  a  bada  il 
^le,tcon  l'altre  venire  in  Toscana  con  gh  loro  ribelli,  de'quah  lo  stalo  che 
landissimo;  la  terza  era  qual  via  dovesse 
le  lo  conducesse  sicuro  in  Padovano,  dove 
este  tre  difficoltà,  la  seconda  che  apparte- 
aondimeno  quelli,  cognosciuto  il  bisogno,  e 
ogni  importunità  dimandavano  il  conte  mo- 
Jonerebbere,  preposero  le  necessità  d'altri 
difficoltà  del  cammino,  il  quale  si  diliberft 
'  e  perchè  a  trattare  questi  accordi  eoa  il 

<  mandato  Neri  di  Gino  Capponi ,  parve  alla 
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Sigoorìa  die  aaoora  si  iraaferiafte  a  Yinegia,  per  farpìà  acoeUo  a  quella  Sigaorit 
questo  boDefizio,  ed  ordinare  H  cammioo  ed  il  pasao  sicuro  al  conte. 

Parti  adunque  Neri  da  Cesena,  e  sopra  una  barca  si  conduse  a  Vinegiaf  aè 
fu  mai  alcun  prìncipe  con  tanto  onore  rìceruto  da  quella  Signorìa ,  con  quanto 
fu  riceruto  egli  ;  perchè  dalla  venuta  sua,  e  da  quello  che  per  suo  mezzos' aveva 
a  diliberare  ed  ordinare,  giudicavano  avesse  a  dipendere  la  salute  dell' impe- 
rio loro.  Intromesso  adunque  Nerì  al  senato,  parlò  in  questa  sentenza:  fQaeUi 
miei  Signorì,  Serenissimo  Prìncipe,  furon  sempre  d'opinione,  che  la  grandeiza 
del  duca  fusse  la  rovina  di  questo  stato  e  delia  loro  Repubblica ,  e  oo^  che  la 
salute  d' ambiduoi  questi  stati  fusse  la  grandezza  vostra  e  nostra.  Se  questo 
medesimo  fusse  stato  creduto  dalle  Signorìe  vostre ,  noi  ci  troveremmo  io  aù- 
gliore  condizione,  e  lo  stato  vostro  sarebbe  sicuro  da  quelli  pericoli  che  ora  lo 
minacciano.  Ma  perchè  voi  nei  tempi  che  dovevi,  non  ci  avete  prestato  né  aiolo 
né  fede,  noi  non  abbiamo  potuto  correre  presto  alli  rìmedj  del  mal  vostro,  né 
voi  poteste  esser  pronti  al  dimandargli,  come  quelh  che  nelle  avversità  e  pro- 
sperìtà  vostre  ci  avete  poco  cognosduti ,  e  non  sapete  che  noi  siamo  in  inodo 
fatti ,  che  quello  che  noi  amiamo  una  volta ,  sempre  amiamo ,  e  quello  che 
odiamo  una  volta ,  sempre  odiamo.  L'amore  che  noi  abbiamo  portato  a  questa 
vostra  Serenissima  Signoria ,  voi  medesimi  lo  sapete ,  che  più  volte  avete 
^'eduto  per  soccorrervi  ripiena  di  nostri  danari  e  di  nostre  genti  la  Loatbar- 
dia.  L'  odio  che  noi  portiamo  a  Filippo ,  e  quello  che  sempre  porteremo  alla 
casa  sua,  lo  sa  tutto  il  mondo,  né  è  possibile  che  un  amore  o  un  odio  antico 
per  nuovi  meriti  o  per  nuove  offese  facilmente  si  cancelli.  Noi  eravamo  e 
siamo  certi  che  in  questa  guerra  ci  potevamo  star  di  meczo  con  grado  graade 
del  duca,  e  con  non  molto  timor  nostro;  perchè  sebbene  e' fusse  con  la  rovina 
vostra  diventato  signore  di  Lombardia,  ci  restava  in  Italia  tanto  del  vivo, 
che  noi  non  avevamo  a  disperarci  della  salute;  perchè  accrescendo  potenza  e 
stato  s' accresce  ancora  nimicizie  ed  invidia ,  dalle  quali  cose  suole  dipoi  sa- 
scere  guerra  e  danno.  Cognoscevamo  ancora  quanta  spesa  fuggendo  le  preseoti 
guerre  fuggivamo,  quanti  imminenti  pericoli  si  evitavano,  e  codm  questa goena* 
che  ora  è  in  Lombardia,  movendoci  noi  bi  potrebbe  ridurre  in  Toscana.  Noadi- 
meno  tutti  questi  sospetti  sono  stati  da  una  antica  affezione  verso  di  questo 
stato  cancellati ,  ed  abbiamo  diliberato  con  quella  medesima  prontezza  80oco^ 
rere  lo  stato  vostro,  che  noi  soccorreremmo  il  nostro,  quando  fusse  assalito.  Pw- 
ciò  i  miei  Signori  giudicando  che  fusse  necessario  prima  che  ogni  altra  cosa 
soccorrere  Verona  e  Brescia,  e  giudicando  senza  il  conte  non  si  poter  £ar  questo, 
mi  mandarono  prima  a  persuader  quello  al  passare  in  Lombardia,  ed  a  tv 
guerra  in  ogni  luogo  (che  sapete  che  non  è  al  passar  del  Po  obbligato);  il  (V^ 
io  disposi,  movendolo  con  quelle  ragioni  che  noi  medesimi  ci  moviamo.  Ed  egti 
CODM  gli  pare  essere  invincibile  con  l' armi ,  non  vuole  ancora  essere  vialo  oi 
cortesia  ;  e  quella  liberalità  che  vede  usar  a  noi  verso  di  voi,  egU  ha  voluta  s*" 
p^re ,  perchè  sa  bene  in  quanti  pericoli  rimane  la  Toscana  dopo  la  partita 
sua  ;  e  vegga  ndo  che  noi  abbiamo  posposto  alla  salute  vostra  i  perìcoli  Dosbh 
ha  voluto  ancor  egli  posporre  a  quella  i  rìspetti  suoi.  Io  vengo  aduaque  a  Of- 
ferirvi il  conte  con  sette  mila  cavalli  e  due  mila  fanti,  parato  a  ire  a  trovare  il 
nimico  in  ogni  luogo.  Priegovi  bene ,  e  così  i  miei.Signori  ed  egli  vi  V^^^' 
che  come  il  numero  delle  genti  sue  trapassa  quelle ,  con  le  quali  per  obbBg<^ 
debbo  servire,  die  voi  ancora  con  la  vostra  liberalità  lo  rìoomipeasiate,  acooo* 
che  quello  non  si  penta  d' esser  venato  a'  servìzj  vostri ,  e  noi  non  ci  peatis*^ 
d'avervelo  confortato.  >  Fu  il  parlar  di  Neri  da  quel  senato  noa  oon  altra  atteo- 
zione  udito ,  che  si  sarebbe  un  oracolo ,  e  tanto  s'aocesero  gli  auditiri  p^ 
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tue  parole,  che  non  ùwono  pazienti  che  'I  prìncipe  secondo  la  consoetudiBe 
rispondesse;  ma  levali  in  pie,  con  le  i»am  alzate,  iagrìmando  li  BMiggior parte 
di  loro,  rìngraxiavaDO  i  Fiorentini  di  si  amorevole  uffizio,  e  lui  d'averlo  con 
lauta  dili^oza  e  celerità  eseguito  ;  e  promettevano  che  mai  per  alcun  tempo, 
000  che  de' cuori  loro,  ma  di  quelH  de'  discendenti  loro  non  si  cancellerebbe,  e 
d»  cfuella  patria  aveva  a  esaere  sesipre  comune  a'  Fiorentini  ed  a  loro. 

Ferme  dipoi  queste  caldezze,  si  ragionò  della  via  cbe  'I  conte  dovesse  fare, 
aoeiò  si  potesse  di  ponti,  di  spianate  J9  d' ogni  altra  cosa  munire.  Branci  quat- 
tro vie  :  runa  da  Ravenna  luogo  la  marina;  questa  per  essere  in  maggior 
parte  ristretta  daUa  manna  e  da  paduli,  non  fu  approvata  ì  V  altra  era  per  la 
via  diritta;  questa  era  impedita  da  una  torre  chiamata  T  Uccellino,  la  quale 
per  il  duca  si  guardava,  e  bisognava  a  voler  passare  vincerla;  il  cbe  era  diffi- 
cile Mo  io  si  brìeve  tempo,  che  la  non  togliesse  l' occasione  del  soocorao , 
cbe  eeierìtà  e  prestezza  richiedeva  :  la  terza  era  per  la  selva  del  Lago;  ma 
perchè  il  Po  era  uscito  de'  suoi  argini,  rendeva  il  passarvi  non  che  difficile, 
iaponibile.  Reeiava  la  quarta  per  la  caoipagna  di  Bologna,  e  passare  a!  ponte 
Pttledrano,  ed  a  Cento,  ed  alla  Pieve,  e  intra  'I  Finale  ed  il  Bondeno  condursi 
a  Ferrara,  donde  poi  tra  per  acqua  e  per  terra  si  potevano  trasferìre  in  Pa- 
dovano, e  congiugnersi  con  le  genti  vineziane.  Questa  via,  aocoraohò  in  essa 
ftiauTO  anai  diffictiltà,  e  potesse  essere  in  qualche  luogo  dal  unnico  combat- 
tuta, fa  per  meno  rea  eletta  ;  la  quale  come  fu  significata  al  conte,  si  parti 
eoo  cekxità  grandissima,  ed  a' dì  20  di  giugno  arrivò  in  Padovano.  La  venuta 
di  questo  capitano  in  Lombardia  fece  Vinegia  e  tutto  il  loro  imperio  riempiere 
di  buona  speranza,  e  dove  i  Vineziani  paravano  prima  disperati  della  loro  sa- 
lute, coffiiociaroQO  a  sperare  nuovi  acquisti.  Il  conte  prima  che  ogni  altra  cosa 
^>odò  per  soccorrere  Verona  ;  il  che  per  ovviare,  Niccolò  se  ne  andò  con  lo 
tterdto  suo  a  Soave,  castello  posto  intra  'l  Vicentino  ed  il  Veronese,  e  eoa 
un  fosso,  il  quale  da  Soave  per  inaino  ai  paduli  dell'  Adige  passava,  s' era 
doto.  U  conte  veggendosi  impedita  la  via  del  piano,  giudicò  potere  andare 
per  i  monti,  e  per  quella  via  accostarsi  a  Verona,  pensando  che  Niccolò  o  e'  non 
credesse  che  facesse  quel  cammino,  sendo  aspro  ed  alpestre,  p  quando  lo  ere- 
<)e8Be,  non  fosse  a  tempo  a  impedirlo;  e  provveduta  vettovaglia  per  otto 
Siorai ,  passò  con  le  sue  genti  la  montagna ,  e  sotto  Soave  arrivò  nel  piano. 
E  benché  da  Niccolò  fossero  state  fatte  alcune  bastìe  per  iinpedire  ancora 
<|ueUa  via  al  conte,  nondóneno  non  furono  sufficienti  a  tenerìo.  Niccolò  adun* 
qoe  veggendo  U  nimico  fuori  d' ogni  sua  credenza  passato,  per  non  venir  seco 
con  disavvantaggio  a  giornata,  si  ridusse  di  là  dall'  Adige,  ed  il  conte  senza  al- 
<^ttBo ostacolo  entrò  in  Verona. 

Vinta  pertanto  felicemente  dal  conte  la  prima  fatica  d' aver  libera  dall'  as- 
s^  Verona,  restava  la  seconda  di  soccorrere  Brescia.  È  questa  città  in  modo 
P^^^i^qna  al  lago  di  Garda,  che  benché  la  fusse  assediata  per  terra,  sempre 
Pf*  ^  dd  lago  se  le  potrebbe  somministrare  vettovaglie.  Questo  era  stato  ca- 
9^^  che'l  duca  si  era  fatto  forte  con  le  sue  genti  in  sul  lago^  e  nel  principio 
^^  nttorie  sue  aveva  occupate  tutte  quelle  terre,  che  mediante  il  lago  potè- 
vaoo  a  Brescia  porgere  aiuto.  I  Vineziani  ancora  v'  avevano  galee,  ma  a  oom» 
^^■''arecoQ  le  genti  del  duca  non  erano  bastanti.  Giudicò  pertanto  il  conte  ne- 
^'^'^  te  favore  con  le  genti  di  terra  all'  armata  vineziana,  perchè  sperava 
che  fiaeiliB6Dte  si  potessero  acquistare  quelle  terre  che  tenevano  affamata  Br^ 
scia,  hm  il  campo  pertanto  a  Bardolino,  castello  poeto  in  sul  lago,  sperando, 
avuto  quello^  che  gli  altri  si  arrendessero.  Fu  la  fortuna  al  conte  in  questa  iBh 
prasa  iaiaiicg,  perchè  delle  sue  genti  buona  parte  ammalarono;  tafanante  che  'I 
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conte  lasciata  V  impresa  n*  andò  a  Zevio,  castello  veroDese,  luogo  abboodeTote 
e  sano  :  Niccolò  veduto  che  '1  conte  s' era  ritirato^  per  non  mancare  ali*  occa* 
sione  che  egli  pareva  avere  di  potersi  insignorire  del  lago,  lasciò  il  campo  suo 
a  Vesagìo,  e  con  gente  eletta  n'  andò  al  lago,  e  con  grande  impeto  e  furia  as- 
saltò Tarmata  vineziana,  e  quasi  tutta  la  prese.  Per  questa  vittoria  poche  ca- 
stella restarono  del  lago,  che  a  Niccolò  non  si  arrendessero. 

I  Vineziani  sbigottiti  di  questa  perdita ,  e  per  questo  temendo  che  i  Bre- 
sciani non  si  dessero,  sollecitavano  il  conte  con  ntinzj  e  con  lettere  al  soccorso 
di  quella.  E  veduto  il  conte  come  per  il  lago  la  speranza  del  soccorrerla  era 
impossibile  per  le  fosse,  bastie  ed  altri  impedimenti  ordinati  da  Niccolò, 
tra'  quali  entrando  con  uno  esercito  nimico  ali*  incontro  s'andava  a  una  ma- 
nifesta perdita,  diliberò  come  la  via  de'  monti  gli  aveva  fatta  salvare  Veroiia, 
cosi  gli  facesse  soccorrere  Brescia.  Fatto  adunque  il  conte  questo  disegno, 
parti  da  Zevio  e  per  Val  d'Acri  n'  andò  al  lago  di  Sant'  Andrea,  e  venne  a  Tor- 
boli  e  Peneda  in  sul  lago  di  Garda.  Di  quivi  n'  andò  a  Torma,  dove  pose  il 
campo,  perchè  a  voler  passare  a  Brescia  era  V  occupar  questo  castello  necessa- 
rio. Niccolò,  intesi  i  consigli  del  conte,  condusse  l' esercito  suo  a  Pesdiiera. 
Dipoi  col  marchese  di  Mantova,  ed  alquante  delle  sue  genti  più  elette  andò  a 
incontrare  il  conte,  e  venuti  alla  zuffa,  Niccolò  fu  rotto  e  le  ^e  genti  sbara- 
gliate; delle  quali  parte  furono  prese,  parte  all'  esercito,  e  parte  all'  armata  siri' 
fuggirono.  Niccolò  si  ridusse  in  Terme,  e  venuta  la  notte  pensò,  che  s'egli  as- 
pettava in  quel  luogo  il  giorno,  non  poteva  scampare  di  non  venire  nelle  mani 
del  nimico,  e  per  fuggire  un  certo  pericolo  ne  tentò  un  dubbio.  Aveva  Niccolò 
seco  di  tanti  suoi  un  solo  servidore,  di  nazione  Tedesco,  fortissimo  del  corpo, 
ed  a  lui  sempre  stato  fedelissimo.  A  costui  persuase  Niccolò  che  messolo  in  on 
sacco  se  lo  ponesse  in  spalla,  e,  come  se  portasse  arnesi  del  suo  padrone,  lo 
conducesse  in  luogo  sicuro.  Era  il  campo  intorno  a  Terma,  ma,  per  la  vittoria 
avuta  il  giorno,  senza  guardie  e  senza  ordine  alcuno;  dimodoché  al  Tede^ 
fu  facile  salvare  il  suo  signore,  perchè  levatoselo  in  spalla,  vestito  come  sac- 
comanno, passò  per  tutto  il  campo  senza  alcuno  impedimento,  tanto  che  salvo 
alle  sue  genti  lo  condusse. 

Questa  vittoria  adunque,  s'ella  fusse  stata  usata  con  quella  felicità  ch'ella 
s'era  guadagnata,  arebbe  a  Brescia  partorito  maggior  soccorso,  ed  ai  Vìoe- 
ziani  maggior  felicità.  Ma  l'averla  male  usata  fece  che  l'allegrezza  presto 
mancò,  e  Brescia  rimase  nelle  medesime  difficoltà.  Perchè  tornato  Niccolò  alle 
sue  genti ,  pensò  come  gli  conveniva  con  qualche  nuova  vittoria  cancellare 
quella  perdita,  e  torre  la  comodità  ai  Vineziani  di  soccorrere  Brescia.  Sapeva 
costui  il  sito  della  cittadella  di  Verona,  e  dai  prigioni  presi  in  quella  guerra 
aveva  inteso,  come  eli' era  male  guardata,  e  la  facilità  ed  il  modo  d'acqui- 
starla. Pertanto  gli  parve  che  la  fortuna  gli  avesse  messo  innanzi  materia  a 
riaver  l' onor  suo;  ed  a  fare  che  la  letizia  che  aveva  avutai  il  nimico  per  la  fresca 
vittoria,  ritornasse  per  una  più  fresca  perdi(à  in  dolore.  È  la  città  di  Verona 
posta  in  Lombardia  a  pie  dei  monti  che  dividono  l' Italia  dalla  Magna,  in  modo 
tale  eh'  ella  partecipa  di  quelli  e  del  piano.  Esce  il  fiume  dell' Adige  dalla  valle 
di  Trento,  e  nell'  entrare  in  Italia  non  si  distende  subito  per  la  campagna,  ma 
voltosi  sulla  sinistra  lungo  i  monti ,  trova  quella  città ,  e  passa  per  il  meoo 
d'essa ,  non  perciò  in  modo  che  le  parti  siano  uguali,  perchè  mollo  pia  ne 
lascia  di  verso  la  pianura  che  di  verso  i  monti  ;  sopra  i  quali  sono  due  rocdie, 
San  Pietro  l' una,  l' altra  San  Felice  nominate,  le  quali  più  forti  per  il  sito  che  per 
le  mura  appariscono,  ed  essendo  in  luogo  alto ,  tutta  la  città  signoreggtflo^* 
Nel  piano  di  qua  dall'  Adige,  e  addosso  alle  mura  della  terra ,  sono  due  altre 
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fortazie,  discosto  Tnoa  dall' altra  mille  passi  «  delle  quali  Tuna  la  vecchia, 
l'altra  la  cittadella  nuova  si  nominano;  dall'una  delle  quali  daUa  parte  di 
dentro  si  parte  un  muro,  che  va  a  trovar  Y altra ,  e  fa  quasi  come  una  corda 
alfarco  che  fanno  le  mura  ordinarie  della  città,  che  vanno  dall'una  all'altra 
cittadella.  Tutto  questo  spazio  posto  intra  l' un  muro  e  l' altro,  è  pieno  di  abi- 
tatori, echiamasi  il  borgo  di  San  Zeno.  Queste  cittadelle  e  questo  borgo  disegnò 
Nìccoiò  Piccinino  di  occupare ,  pensando  gli  riuscisse  facilmente,  sì  per  le  ne- 
gligenti guardie  che  di  continuo  vi  si  facevano,  sì  per  credere  che  per  la  nuova 
vittoria  la  negligenza  fiisse  maggiore,  e  per  sapere  come  nella  guerra  ninna  im- 
presa è  tanto  rìuscibile ,  quanto  quella  che  '1  nimico  non  crede  che  tu  possa 
fare.  Fatta  adunque  una  scelta  di  sua  gente,  n'andò  insieme  col  marchese  di 
Ifantova  di  notte  a  Verona ,  e  senza  esser  sentito  scalò ,  e  prese  la  cittadella 
DQOva.  Di  quindi  scese  le  sue  genti  nella  terra,  la  porta  di  Sant'Antonio  ruppero, 
per  la  quale  tutta  la  cavallerìa  intromessero.  Quelli  che  per  i  Yineziani  guar- 
davano la  cittadella  vecchia,  avendo  prima  sentito  il  remore  quando  le  guardie 
deOa  nuova  furono  morte,  dipoi  quando  e' rompevano  la  porta,  cognoscendo 
com'e^  erano  inimici,  a  gridare  ed  a  sonare  a  popolo  ed  all'  arme  comincia- 
rono. Donde  che  risentiti  i  cittadini  tutti  confusi ,  quelli  che  ebbero  più  animo 
presero  l'armi  ed  alla  piazza  fiet  Rettori  corsero.  Le  genti  intanto  di  Niccolò 
avevano  il  borgo  di  San  Zeno  saccheggiato,  e  procedendo  più  avanti,  i  cittadini 
CQgnosciuto  come  dentro  erano  le  genti  duchesche^  e  non  veggendo  modo  a 
dìléiidersi ,  confortarono  i  rettori  vineziani  a  volersi  fuggire  nelle  fortezze ,  e 
salvare  le  persone  loro  e  la  terra;  mostrando  ch'egli  era  meglio  conservare 
loro  rh'u  e  quella  città  ricca  a  una  miglior  fortuna,  che  volere  per  evitare  la 
preseme,  morir  loro  ed  impoverir  quella.  E  cosi  i  rettori,  e  qualunque  vi  era 
del  nome  vineziano ,  nella  rocca  di  San  Felice  si  rifuggirono.  Dopo  questo,  ai- 
coni  dei  primi  cittadini  a  Niccolò  ed  al  marchese  di  Mantova  si  fecero  incontro, 
pregandogli  che  volessero  piuttosto  quella  città  ricca  con  loro  onore,  che  po- 
vera con  loro  vituperio  poaMdere ,  massimamente  non  avendo  essi  appresso 
ai  primi  padroni  meritato  grado ,  nò  odio  appresso  a  loro  per  difendersi.  Furono 
costoro  da  Nìccoiò  e  dal  marchese  confortati,  e  quanto  in  quella  militar  licenza 
poterono,  dal  sacco  la  difesero.  E  perchè  eglino  erano  come  certi  che  '1  conte 
verreUie  alla  ricuperazione  di  essa ,  con  ogni  industria  di  aver  nelle  mani  i 
looghi  forti  s' ingegnarono ,  e  quelli  che  non  poterono  avere ,  con  fossi  e  sbar- 
rate dalla  (erra  separavano,  acciocché  al  nimico  fusse  difficile  il  passar  dentro. 
D  conte  Francesco  era  con  le  genti  sue  a  Terme ,  e  sentita  questa  novella , 
prina  la  giudicò  vana;  dipoi  da  più  certi  avvisi  cognosciuta  la  verità,  volle 
con  la  celerità  la  pristina  negligenza  superare.  E  benchò  tutti  i  suoi  capi  del- 
rcaeitito  lo  consigliassero,  che  lasciata  l'impresa  di  Verona  e  dì  Brescia  se 
ik' andasse  a  Vicenza,  per  non  essere,  dimorando  quivi ,  assediati  dagl'inimici, 
iKAvcOe  acconsentirvi,  ma  volle  tentare  la  fortuna  di  ricuperar  quella  città, 
e  volumnd  mezzo  di  queste  sospensioni  d'animo  ai  provveditori  vineziani  ed 
a  Benanletto  de'  Medici^  il  quale  per  i  Fiorentini  era  appresso  di  Ini  commes- 
s^rio,  proBiiae  loro  la  certa  ricuperazione,  se  una  delle  rocche  gli  aspettava. 
Fatteadooqne  ordinare  le  sue  genti,  con  massima  celerità  n'  andò  verso  Verona. 
Atta  vista  del  quale  credette  Niccolò ,  che  egli  come  da'  suoi  era  stato  consi- 
glnto,  le  n'andasse  a  Vicenza  ;  ma  veduto  dipoi  volgere  alla  terra  le  genti,  ed 
mcfirìzzarBì  versola  rocca  di  San  Felice,  si  volle  ordinare  alla  difesa.  Ma  non  fu 
a  tempo,  perdio  le  sbarre  alla  rocca  non  erano  fatte,  ed  i  soldati  per  l'ava- 
na» della  preda  e  delle  taglie  erano  divisi  ;  nò  potette  unirgli  si  tosto,  che  po- 
(aaant)  ovviare  alle  genti  del  conte,  ch'elle  non  si  accostassero  alla  fortezza,  e 
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per  quella  scendessero  nella  dita ,  la  quale  rìcuperaroiio  feliceneale  con  ^w- 
gDgna  dì  Nicoolò  e  danno  delie  sue  genti  ;  il  quale  inaieoM  col  mardiese  dì 
Mantova  prima  nella  cittadella ,  dipoi  per  la  campagna  a  Blantova  si  rìfoggi- 
rono.  Dove  ragunate  le  reliquie  delle  loro  genti  che  erano  salvate,  con  l'^dtre, 
che  erano  allo  assedio  di  Brescia  si  congiunsero.  Fu  pertanto  Verona  in  qnat* 
tro  di  dallo  esercito  ducale  acquistata  e  perduta.  Il  conte  dopo  questa  vittoria, 
sendo  già  verno  ed  il  freddo  grande,  poiché  ebbe  con  molta  difficoltà  mandato 
vettovaglie  in  Brescia,  n'andò  alle  stanze  in  Verona,  ed  ordinò  che  a  Torboli  m 
facessero  la  vernata  alcune  galee,  per  poter  essere  a  primavera  in  modo  per 
terra  e  per  acqua  gagliardo,  che  Brescia  si  potesse  al  tutta  liberare. 

Il  duca  veduta  la  guerra  per  il  tempo  ferma ,  e  troncagli  la  speranta  cbs 
egli  aveva  avuta  d'occupar  Verona  e  Brescia,  e  come  di  tutto  n'  erano  capone 
i  danari  ed  i  consigli  de' Fiorentini,  e  come  qnelli  uè  per  ingiurìa  che  dai  ViBi> 
ziani  avessero  avuta ,  s' erano  potuti  dalla  loro  amìdzia  alienare,  né  per  pro- 
messe eh'  egli  avesse  loro  fatte,  se  gli  era  potuti  guadagnare,  diliberò,  aockx)- 
cbè  quelli  sentissero  più  dappresso  1  frutti  de'  semi  loro,  di  assaltare  la  Toscana; 
a  che  fu  dai  fuorusdti  fiorentini  e  da  Niccolò  confortato.  Questo  lo  moveva  il 
dìsiderio  che  aveva  d' acquistare  gli  stati  di  Bracdo,  e  cacdare  il  conte  dtfa 
Marca;  quelli  erano  dalla  volontà  di  tornare  nella  loro  patria  spinti;  e  ciaBCoac 
aveva  mosso  il  duca  con  ragioni  opportune  e  oonfòrmi  ai  desiderìo  no. 
Niccolò  gli  mostrava  come  ei  poteva  mandarlo  in  Toscana  e  tenere  aseediato 
Brescia,  per  esaere  signore  del  lago  ed  avere  i  hio^i  di  terra  forti  e  ben  uro- 
niti,  e  restargli  capitani  e  gente  da  potere  opporsi  al  conte,  quando  volesse  tee 
altra  impresa;  ma  che  e'  non  era  ragionevoie  la  facesse  senza  liberar BrescUt 
ed  a  liberarla  era  impossibile;  in  modo  che  e*  veniva  a  fare  guerra  in  ToswWi 
e  a  non  lasciare  l' impresa  di  Lombardia.  Mostrava^  ancora  che  i  Fioreiitnu 
erano  necessitati,  subito  che  lo  vedevano  in  Toscana ,  a  richiamare  il  conto o 
perdersi  ;  e  qualunque  l'una  di  queste  cose  seguiva ,  ne  risultava  la  vittoni- 
I  fuorusdti  aflèrmavano  essere  impossibile,  se  Niocdò  con  l'eserdio  s'ic^ 
costava  a  Firenze,  che  quel  popolo  stracco  dalle  gravezze  e  dalla  iasoleiizi 
de' potenti  non  pigliasse  l'armi  centra  di  loro.  Mostravangli  racoostOT* 
Firenze  esser  facile,  promettendogli  la  via  del  Casentino  aperta,  per  ^'^^^ 
che  messer  Rinaldo  teneva  con  quel  conte;  tantochò  il  duea,  per  se  prima  col- 
tovi, tanto  più  per  le  persuasioni  di  questi  fu  in  fare  questa  impresa oonle^ 
mate.  I  Vìneziani  dall'altra  parte,  contuttoché  il  verno  fuase  asfnro, non dib- 
cavano  di  soUidtare  il  conte  a  soccorrere  con  tutto  l'esercito  Bresda.  Ls  <P^' 
cosa  il  conte  negava  potersi  in  quelli  tempi  fare,  ma  che  si  doveva  aspettof* 
la  stagione  nuova,  e  in  quel  tanto  mettere  in  ordine  l'armata,  e  dipoi  peracqK 
e  per  terra  soccorrerla.  Donde  i  Vineziani  stavano  di  mala  voglia,  ^^^ 
lenti  a  ogni  provvisione;  talmente  che  nell'eserdto  loro  erano  assai  geon 
mancate.  . 

Di  tutte  queste  cose  fatti  certi  i  Fiorentini  si  spaventarono,  veggeodosi  ve^ 
la  guerra  addosso ,  ed  in  Lombardia  non  si  esser  fatto  molto  profitto.  Nò  oif 
loro  meno  affanno  i  sospetti  che  eglino  avevano  delle  genti  della  ^f^^^?^?^ 
perchè  il  papa  fusse  loro  nimico,  ma  perchè  vedevano  quelle  armi  piò  o**"*^ 
al  patriarca  loro  inimicissimo,  che  al  papa.  Fu  Giovanni  Vitelleschi  CofP^|^' 
prima  notaio  apostolico,  dipoi  vescovo  di  Ricanati,  appresso  patriarca  alei^ 
drino,  ma  diventato  in  ultimo  cardinale,  fu  cardinale  fiorentino  nomioato*  B^ 
costui  animoso  ed  astuto,  e  perdo  seppe  tanto  operare,  che  dal  P^P^ 
grandemente  amato,  e  da  lui  preposto  agli  eserciti  della  Chiesa,  edito^ 
r  imprese  che  il  papa  in  Toscana ,  in  Romagna,  nel  regno  ed  a  Roma  ^^^  ^ 
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Uà  capitaiK).  OiKto  che  prese  tanta  aatorità  nelle  genti  e  nei  papa,  che  questo 
teoneva  a  coviandargli ,  e  le  genti  a  lui  solo  e  non  ad  altri  ubbidivano.  Trofan- 
dosi  pertanto  questo  cardinale  con  le  genti  in  Roma ,  quando  e'  Tenne  la  foma 
che  Niccolò  voleva  passare  in  Toscana,  si  raddoppiò  ai  Fiorentini  la  paura,  per 
essere  stato  quel  cardinale,  poiché  messer  Rinaldo  fu  cacciato,  sempre  a  quello 
stato  nimico ,  veggendo  che  gli  accordi  fatti  in  Firenze  intra  le  parti  per  suo 
meizo  non  erano  stati  osservati ,  anzi  con  pregiudizio  di  mesèer  Rinaldo  ma- 
neggiati, sendo  stalo  cagione  che  posasse  l' armi,  e  desse  comodità  ai  nimid  di 
caooiarlo  ;  tantoché  ai  principi  del  governo  pareva ,  che  il  tempo  fusse  venuto 
da  ristorare  messer  Rinaldo  de'  danni.^  se  con  Niccolò ,  venendo  quello  in  To- 
scana, s'accozzava.  E  tanto  più  ne  dubitavano,  parendo  loro  la  partita  di 
Niccolò  di  Lombardia  importuna,  lasciando  una  impresa  quasi  vinta ,  per  en- 
trare in  una  al  tutto  dubbia  ;  il  che  non  credevano  senza  qualche  nuova  iolel- 
ligenza  o  nascoso  inganno  facesse.  Di  questo  loro  sospetto  avevano  avvertito  il 
papa,  il  quale  aveva  già  oognosciuto  V  error  suo,  per  aver  dato  ad  altrì  troppa 
amorità. 

Ma  mratre  che  i  Fiorentini  stavano  cosi  sospesi,  la  fortuna  mostrò  loro  la  via 
come  si  potessero  del  patriarca  assicurare.  Teneva  quella  Repubblica  in  tutti 
ì  luoghi  diligenti  esploratori  di  quelli  che  portavano  lettere,  per  scoprire  se  al- 
cuno contra  lo  stato  loro  alcuna  cosa  ordinasse.  Occorse  che  a  Montepulciano 
fynMK)  prese  lettere,  le  quali  il  patriarca  scrìveva  senza  consenso  del  pontefice 
a  Nicccrfò  Picdoino,  le  quali  subito  il  magistrato  preposto  alla  guerra  presentò 
al  papa.  E  benché  le  fussero  scritte  con  non  consueti  caratterì ,  ed  il  senso  di 
loro  implicatoin  modo  che  non  se  ne  potesse  trarre  alcuno  specificato  sentimento, 
noodimeoo  questa  oscurità  con  la  pratica  del  nimico  messe  tanto  sospetto  nel 
pontefice,  che  diliberò  di  assicurarsene  ;  e  la  cura  di  questa  impresa  ad  Antonio 
Rido  da  Padova,  il  quale  era  alla  guardia  del  castello  di  Roma  preposto,  dette. 
Costui  come  ebbe  la  commissione,  parato  a  ubbidire,  che  venisse  l' occasione 
aspettava.  Aveva  il  patriarca  diliberato  passare  in  Toscana,  e  volendo  il  di 
seguente  partire  di  Roma ,  sigpifìoò  al  castellano  che  la  mattina  fusse  sopra  il 
ponte  del  castello,  perchè  passando  gii  voleva  d' alcuna  cosa  ragionare.  Parve 
ad  Antonio  che  V  occasione  fusse  venuta,  ed  ordinò  a'  suoi  quello  dovessero 
fare,  e  al  tempo  aspettò  il  patriarca  sopra  il  ponte,  che  propinquo  alla  rocca 
per  fortezza  di  quella  si  può  secondo  la  necessità  levare  e  porre;  e  come  il  pa- 
triarca fu  sopra  quello,  avendolo  prima  con  il  ragionamento  fermo^  fece  cenno 
a' suoi  che  alzassero  il  ponte;  tantoché  il  patriarca  in  un  tratto  di  oomandatore 
di  eserciti  prigione  di  un  castellano  divenne.  Le  genti  eh'  erano  seco  prima  ro- 
moreggiarooo,  dipoi  intesa  la  volontà  del  pepasi  quietarono.  Ma  il  castellano 
confortando  con  umane  parole  il  patriarca,  e  dandogli  speranza  di  bene,  gli 
rispose ,  che  gli  uomini  grandi  non  si  pigliavano  per  lasciargli ,  e  quelh  che 
non  meritavano  d' esser  presi ,  non  meritavano  d' esser  lasciati  ;  e  cosi  poco  di 
poi  mori  in  carcere;  ed  il  papa  alle  sue  genti  Lodovico  patriarca  d' Aquileia  pre- 
pose. E  non  avendo  mai  voluto  per  l' addietro  nelle  guerre  della  lega  e  del  duca 
implicarsi ,  fu  allora  contento  intervenirvi,  e  promise  esser  presto  perla  difesa 
di  Toscana  con  quattro  mila  cavalli  e  due  mila  fanti. 

Liberati  i  Fiorentini  da  questa  paura,  restava  loro  il  timore  di  Niccolò  e  della 
confusione  delle  cose  di  Lombardia ,  per  i  disparerì  erano  tra  i  Vineziani  ed  il 
conte;  i  quali  per  intendergli  meglio  mandarono  Neri  di  Gino  Capponi  e  messer 
Giuliano  Davanzati  a  Vinegia,  a'  quali  commisero  che  fermassero,  come  V  anno 
futuro  s' avesse  a  maneggiare  la  guerra,  ed  a  Ned  imposero  che,  intesa  l' opi- 
nione dei  Vineziani,  se  ne  andasse  dal  conte  per  intendere  la  sua,  e  per  per- 
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suaderlo  a  quelle  cose,  che  alla  salute  della  lega  fussero  neoeesarìe.  Non  erano 
ancora  questi  ambasciadorì  a  Ferrara,  eh'  eglino  intesero  Niccolò  PicciniiioooD 
sei  mila  cavalli  aver  passato  il  Po;  il  che  fece  affirettare  loro  il  cammino,  e 
giunti  a  Vìnegia  trovarono  quella  Signorìa  tutta  volta  a  volere  che  Brescia  senn 
aspettare  altro  tempo  si  soccorresse,  perchè  quella  città  non  poteva  aspettare  il 
soccorso  al  tempo  nuovo,  né  che  si  fusse  fabbricata  l'armata,  ma  non  veggendo 
altri  aiuti  s' arrenderebbe  al  nimico  ;  il  che  farebbe  al  tutto  vittorioso  il  duca,eda 
loro  perdere  tutto  lo  stato  di  terra.  Per  la  qual  cosa  Neri  andò  a  Verona  per 
udire  il  conte  e  quello  che  all'  incontro  allegava,  il  quale  gli  dimostrò  con  asai 
ragioni,  il  cavalcare  in  quelli  tempi  verso  Brescia  essere  inutile  per  allora,  e 
dannoso  per  l'impresa  futura;  perchè  rispetto  al  tempo  ed  al  sito,  a  Brescia  non 
si  farebbe  frutto  alcuno,  ma  solo  si  disordinerebbero  e  affaticherebbero  le  sue 
genti,  in  modo  che  venutoli  tempo  nuovo  ed  atto  alle  faccende,  sarebbe  neces- 
sitato con  r  esercito  tornarsi  a  Verona  per  provvedersi  delle  cose  consumate  il 
verno,  e  necessarie  per  la  futura  state;  di  maniera  che  tutto  il  tempo  alto  alla 
guerra  in  andare  e  tornare  si  consumerebbe.  Erano  con  il  conte  a  Verona  man- 
dati a  praticar  queste  cose  messerOrsatto  lustiniani,  e  messer  Giovanni  Pisani. 
Con  questi  dopo  molte  dispute  si  conchiuse,  che  i  Vineziani  per  Y  anno  nuovo 
dessero  ai  conte  ottantamila  ducati,  ed  all'  altre  loro  genti  ducati  quarantt  per 
lancia;  e  che  si  sollecitasse  d'  uscire  fuora  con  tutto  V  esercito,  e  si  •"•"*[?" 
duca,  acciocché  per  timore  delle  cose  sue  facesse  tornare  Niccolò  in  Ix)mb^ 
Dopo  la  quale  conclusione  se  ne  tornarono  a  Vinegia.  I  Vineiiani  percbè  la 
somma  del  danaio  era  grande,  a  ogni  cosa  pigramente  provvedevano. 

Niccolò  Piccinino  in  questo  mezzo  seguitava  il  suo  viaggio,  e  già  era  giontt) 
in  Romagna,  e  aveva  operato  tanto  con  i  figliuoli  di  messer  Pandolfo  Malalesb) 
die  lasciati  i  Vineziani  si  erano  accostati  al  duca.  Questa  cosa  dispiacque 
Vinegia,  ma  molto  più  a  Firenze;  perché  credevano  per  quella  via  poter ww 
resistenza  a  Niccolò.  Ma  veduti  i  Malatesti  ribellati  si  sbigottirono,  maseiiDa- 
mente  perché  temevano  che  Pietrogiampaolo  Orsino  loro  capitano ,  il  qu«0fl 
trovava  nelle  terre  de' Malatesti,  non  fusse  svaligiato,  e  rimanere  ^^^^^^' 
Questa  novella  medesimamente  slNgotU  il  conte,  perché  temeva  di  non  perdere 
la  Marca,  passando  Niccolò  in  Toscana;  e  disposto  di  andare  a  soccorrere  la 
casa  sua  se  ne  venne  a  Vinegia,  e  intromesso  al  principe  mostrò,  come  la  p^ 
sata  sua  in  Toscana  era  utile  alla  lega  ;  perché  la  guerra  e'  aveva  a  fare  do^ 
era  l'esercito  ed  il  capitano  d^l  nimico ,  non  dove  erano  le  terre  e  le  S^f^ 
sue  ;  perché  vinto  l'esercito ,  è  vinta  la  guerra ,  ma  vinte  le  terre ,  e  lasciando 
intero  l'esercito,  diventa  molte  volte  la  guerra  più  viva;  affermando,  1*»*'*^ 
e  la  Toscana  essere  perdute,  se  a  Niccolò  non  si  faceva  gagliarda  opposi»^"*' 
le  quali  perdute  non  aveva  rimedio  la  Lombardia  :  ma  quando  l'avesse  nme- 
dio,  non  intendeva  d'abbandonare  i  suoi  sudditi  ed  i  suoi  amid,  e  ch'era  pe^ 
sato  in  Lombardia  signore,  e  non  voleva  partirsene  condottiero.  Aqa^ 
replicato  dal  principe,  come  egli  era  cosa  manifesta,  che  s'egli  non  ^^^^^^ 
partisse  di  Lombardia ,  ma  con  l' esercito  ripassasse  il  Po ,  che  lutto  k)  sto 
loro  di  terra  si  perderebbe,  e  loro  non  erano  per  spendere  più  alcuna  ^ Ju 
difenderlo  ;  perché  non  è  savio  colui  che  tenta  difendere  una  cosa  che  *  f  Jrf 
a  perdere  in  ogni  modo  ;  ed  è  con  minore  infamia  meno  danno  perdere  li  «» 
solo,  che  li  stati  e  li  danari.  E  quando  la  perdita  detle  cose  loro  seguisse, 
vedrebbe  allora  quanto  importa  la  riputazione  de' Vineziani  a  manienere 
Toscana  e  la  Romagna.  E  però  erano  al  tutto  contrarj  alla  sua  ^P'*^^^"^/^ 
che  credevano  che  chi  vincesse  in  Lombardia,  vincerebbe  in  ogni  •**f^^!'^ 
ed  il  vincere  era  facile,  rimanendo  lo  stato  al  duca  per  la  partila  di  Nicoc**' 
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debile^  in  modo  che  prima  si  poteva  (dr  rovinare,  ch'egli  avesse  o  potuto  ri- 
Tocar  Niccolò ,  o  provvedutosi  d'altri  rìmedj.  E  che  chi  esaminasge  ogni  cosa 
nmmeate,  vedrebbe,  il  duca  noD  aver  mandato  Niccolò  ìoToscaDa  peraltro, 
che  par  levare  il  conte  da  queste  imprese,  e  la  guerra  ch'egli  ha  i a  casa,  farla 
altrove.  Dimodoché  andandi^li  dietro  il  conte,  se  prima  Don  vegga  una  estrema 
ucMBità  ,  ai  verrà  a  adempiere  ì  disegni  suoi,  e  farlo  della  sua  intenzione  go- 
dere; ma  se  si  manterranno  le  genti  in  Lombardia,  ed  in  Toscana  si  provvegga 
comesi  può,  ei  s'avvedrà  tardi  del  suo  malvagio  partilo,  ed  in  tempo  ch'egli 
avrà  seua  rimedio  perduto  io  Lombardia,  e  non  vinto  in  Toscana.  Delta 
idimque  e  replicata  da  ciascuno  la  sua  opinione,  si  cuochiuse  che  si  alesae  a 
veder  qualche  giorno,  per  vedere  questo  accorda  de'Malatesti  con  Niccolò 
quelh)  partorisse  ;  e  se  di  Pierogiampaolo  i  Fiorenliai  si  potevano  valere ,  e  se 
il  papa  andava  di  buone  gambe  con  la  l^a ,  come  egli  aveva  promesso.  Fatta 
qnesU  conclusione,  pochi  giorni  appresso  furono  cerlificati  i  illalalest)  aver  fallo 
quello  accordo  più  per  timore  che  per  alcuna  malvagia  cagione ,  e  Pierogiam- 
fwio  con  le  sue  genti  esserne  ito  verso  Toscana  ,  ed  il  papa  essere  di  miglior 
vo^  per  aiutar  la  lega  che  prima.  1  quali  avvisi  fecero  fermare  l'animo  al 
cMle,  e  fu  contento  rimanere  in  Lombardia,  e  Neri  Capponi  tornasse  a  Firenze- 
con  DtiUe  de' suoi  cavalli,  e  con  cinquecento  degh  altri,  B  se  pure  le  ose  pro- 
fadewero  in  modo  in  Toscana,  che  l' opera  del  conte  vi  fusse  necessaria,  che  si 
MTìreHa,  e  che  allora  il  conte  senz' alcun  rispetto  si  partisae.  Arrivò  pertanto 
Neri  con  queste  genti  in  Firenze  d'aprile,  ed  il  medesìmu  di  giunse  Giam- 
paolo. 

Niccolò  Piccinitio  in  questo  mezzo ,  ferme  le  cose  di  Komagna ,  disegnava  di 
leendere  in  Toscana,  e  volendo  passare  per  l'alpi  di  San  Benedetto  e  per  la 
vallo  di  Ifonlone,  trovò  quelli  luoghi  per  la  virtù  di  Niccolò  da  Pisa  in  modo 
gnrdati,  che  giudicò  che  vano  sarebbe  da  quella  parte  ogni  suo  sforzo.  E  per- 
chè ì  Fiorentini  in  questo  assalto  subito  erano  mal  provvisti  e  di  soldati  e  di 
capi ,  avevano  ai  passi  di  quell'  alpi  mandati  più  loro  ciltadini  eoa  fanterie  di 
nbito  fatte  a  guardargli;  intra  i  quaU  fu  messer  Bartolommeo  Orlandini  cava- 
here,  al  quale  fu  in  guardia  il  castello  di  Marradi  e  il  passo  di  quelle  alpi  con- 
Mgaato.  Non  avendodimque  Niccolò  Piccinino  giudicalo  poter  superare  il  passo 
di  fìMn  Benedetto  per  la  virtù  di  chi  lo  guardava ,  giudicò  di  poter  vincero 
qMllo  dì  Marradi  per  la  viltà  di  chi  l'aveva  a  difendere.  È  Marradi  un  castello 
poHo  a  pie  dell'alpi  che  dividono  la  Toscana  dalla  Romagna;  ma  da  quella 
pttta  che  gnarda  verso  Romagna ,  e  net  principio  di  vai  di  Laoiona,  benché 
m  senza  mura,  nondimeno  il  fiume,  i  monti  e  gli  abitatori  lo  fanno  forte,  per^ 
eie  gli  uotnini  sono  armigeri  e  fedeli,  ed  il  fiume  in  modo  ha  roso  il  terreno,  e 
hi  rialto  le  grotte  sue,  che  a  venirvi  di  verso  la  valle  è  impossibile,  qualunque 
vetta  na  piccol  ponte  che  è  aopra  il  fiume  fuase  difeso ,  e  dalle  par^  dei  monti 
SODO  le  ripe  si  aspre,  che  rendono  quel  sito  sicurissimo.  Nondimeno  la  viltà  di 
meaer  Baitolommeo  rendè  e  quelli  uomini  vih  e  quel  sito  debolissimo.  Pert^ 
non  prima  e'aentl  il  rumor  delle  genti  nimiche ,  die  lasciato  ogni  cosa  in  ab- 
band  DÒ  si  fermò  prima  che  al  Borgo  a  San  Lo- 

rcBU  ibandooali ,  pieno  di  maraviglia  che  non 

fosae  gli  acquistati ,  scese  in  Mugello,  dove  oc- 

ciq>ò  IO  fermò  il  suo  esercito,  donde  scorreva 

tuUo  ale  ;  e  fu  tanto  audace  che  passò  Amo ,  e 

iaiim  ize  predò  e  scorse  ogni  cosa. 

I  Fi  sbigottirono,  e  prima  che  ogni  altra  cosa 

aUcH  I  quale  potevano  poco  dubitare  per  la  be- 
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nivolenza  che  Cosimo  aveva  nel  popolo,  e  per  aver  ristretti  i  primi  magistrati 
intra  pochi  potenti,  i  quali  con  la  severità  loro  tenevano  fermo,  se  pure  aicuno 
vi  fosse  stato  mal  contento,  o  di  nuove  cose  desideroso.  Sapevano  ancora  per 
gli  accordi  fatti  in  Lombardia  con  quali  forze  tornava  Neri,  e  dal  papa  aspetta- 
vano le  genti  sue  ;  la  quale  speranza  insino  alla  tornata  di  Neri  li  tenne  vivi  ; 
il  quale,  trovata  la  città  in  questi  disordini  e  paure,  diliberò  uscire  in  campa- 
gna per  frenare  in  parte  Niccolò  che  liberamente  non  saccheggiasse  il  paese, 
e  fatto  testa  di  più  fanti,  tutti  del  popolo,  con  quella  cavalleria  si  trovavano, 
usci  fuora,  e  riprese  Remole  che  tenevano  i  nemici,  dove  accampatosi  proibiva 
a  Niccolò  lo  scorrere,  ed  ai  cittadini  dava  speranza  di  levargli  il  nimico  d'io- 
torno.  Niccolò,  veduto  come  i  Fiorentini  quando  erano  spogliati  di  genti  bob 
avevano  fatto  alcun  movimento ,  e  inteso  con  quanta  sicurtà  in  quella  città  si 
stava,  gU  pareva  invano  consumare  il  tempo,  e  diliberò  fare  altre  imprese,  ao- 
cioccbè  i  Fiorentini  avessero  cagione  di  mandargli  dietro  le  genti,  e  dargli  ck^ 
castone  di  venire  alla  giornata,  la  qual  vincendo,  pensava  che  ogni  altra  cosa 
gli  succedesse  prospera. 

Era  nell'esercito  di  Niccolò  Francesco  conte  di  Poppi,  il  quale  si  era,  conei 
nimici  furono  in  Mugello^  ribellato  dai  Fiorentini,  con  i  quali  era  in  lega.  £ 
benché  prima  i  Fiorentini  ne  dubitassero,  per  farselo  con  i  benefizj  amico,  gli 
accrebbero  la  provvisione,  e  sopra  tutte  le  loro  terre  a  lui  convicine  lo  fecero 
commessario.  Nondimeno  tanto  può  negli  uomini  V  amor  della  parte,  die  aieooo 
beneficio  né  alcuna  paura  gli  potè  far  dimenticare  V  affezione  portava  a  measer 
Rinaldo,  ed  agli  altri  che  nello  stato  prima  governavano  ;  tantoché  subito  ch'e- 
gli intese  Niccolò  esser  propinquo,  s*  accostò  con  lui,  e  con  ogni  sollecitudine  lo 
confortava  scostarsi  dalla  città,  ed  a  passare  ib  Casentino,  mostrandogli  la  for- 
tezza del  paese,  e  con  quale  sicurtà  poteva  di  quivi  tenere  stretti  i  nimici.  Prese 
pertanto  Niccolò  questo  consiglio,  e  giunto  in  Casentino  occupò  Romena  e  Bib' 
biena;  di  poi  pose  il  campo  a  Castel  San  Niccolò.  È  questo  castello  posto  a  fàe 
.  dell'  alpi  che  dividono  il  Casentino  dal  Val  d' Amo,  e  por  essere  in  luogo  aam 
rilevato,  e  dentrovi  sufficienti  guardie,  fu  difficile  la  sua  espugnazione,  anco- 
raché Niccolò  continuamente  con  briccole  e  simili  artiglierie  lo  combattette. 
Era  durato  questo  assedio  più  di  venti  giorni,  intra  '1  qual  tempo  i  Fioreatiiu 
avevano  le  loro  genti  raccozzate,  e  di  già  avevano  sotto  più  condottieri  trenuli 
cavalli  a  Fegghine  ragunati,  governati  da  Pierogiampaolo  capitano,  e  da  Neii 
Capponi  e  Bernardo  de'  Medici  commessarj.  A  costoro  vennero  quattro  mandati 
da  Castel  San  Niccolò  a  pregarli  dovessero  dare  loro  soccorso.  I  commeesar) 
esaminato  il  sito,  vedevano  non  gli  poter  soccorrere  se  non  per  V  alpi  che  ve- 
nivano di  Val  d'Arno,  la  sommità  delle  quaii  poteva  essere  occupata  priaia 
dal  nimico  che  da  loro,  per  avere  a  fare  più  corto  cammino  e  per  non  pot<^ 
la  loro  venuta  celare;  in  modo  che  s' andava  a  tentare  una  cosa  da  non  riO' 
sdre,  e  poterne  seguire  la  rovina  delle  genti  loro.  Dondeché  i  commessali  lo- 
darono la  fede  di  quelli,  e  commisero  loro  che  quando  e'-non  potessero  pia  ^ 
fendersi  si  arrendessero.  Prese  adunque  Niccolò  questo  castello  dopo  trentadoe 
giorni  che  v'  era  ito  col  campo,  e  tanto  tempo  perduto  per  sì  poco  acquisto  fo 
della  rovina  della  sua  impresa  buona  parte  cagione;  perchè  se  e'  si  manteneva 
con  le  sue  genti  d' intomo  a  Firenze,  faceva  che  chi  governava  quelle  città  do0 
poteva  se  non  con  rispetto  strignere  i  cittadini  a  far  danari,  e  con  più  diffic^l^ 
ragunavano  le  genti,  e  facevano  ogni  altra  provvisione,  avendo  il  niaico  ad* 
dosso  che  discosto;  e  avrebbero  molti  avuto  animo  a  muovere  qualche  accordo 
per  assicurarsi  di  Niccolò  con  la  pace,  veggendo  la  guerra  fusse  perdurare.  M» 
la  voglia  che'l  conte  di  Poppi  aveva  di  vendicarsi  cootra  quelli  casteliani  atad 
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hmgp  tempo  suoi  aimiei,  gli  fece  dar  quel  consiglio ,  e  Niccolò  per  soddisfargli 
lo  prese  ;  il  che  fu  la  rovina  dell'  uno  e  dell'  altro.  E  rade  volte  accade  che  le 
particolari  passioni  non  nuochino  ali'  universali  comodità.  Niccolò  seguitando 
la  vittoria  prese  Rassina  e  Chiusi.  In  queste  parti  il  conte  di  Poppi  lo  persuadeva 
a  fermarsi,  mostrando  come  e'  poteva  distendere  le  sue  genti  fra  Chiusi  e  Caprese 
e  la  Pieve,  e  veniva  a  essere  signore  dell'  alpi,  e  potere  a  sua  posta  in  Casentino 
e  in  Val  d' Amo  e  in  Val  di  Chiana  e  in  Vai  di  Tevere  scendere,  ed  esser  presto 
a  ogni  moto  che  facessero  i  nimici.  Ma  Niccolò,  considerata  V  asprezza  dei  luo- 
gjbi,  gli  disse  che  i  suoi  divalli  non  mangiavano  sassi,  e  n'  andò  al  Borgo  a  San 
SepoU^o,  dove  amichevolmente  fu  ricevuto;  dal  qual  luogo  tentò  gli  animi  di 
quelli  di  Città  di  Castello,  i  quali  per  esser  amici  ai  Fiorentini  non  l' udirono. 
£  desiderando  egli  avere  i  Perugini  a  sua  divozione,  con  quaranta  cavalli  se 
n'  andò  a  Perugia,  dove  fu  ricevuto,  sendo  loro  cittadino,  amorevolmente.  Bla 
in  pochi  giorni  vi  diventò  sospetto,  e  tentò  col  legato  e  con  i  Perugini  più  cose, 
e  non  gliene  successe  niuna  ;  tantoché  ricevuto  da  loro  ottomila  ducati  se  ne 
tornò  air  esercito.  Di  quivi  tenne  pratica  in  Cortona  per  torla  ai  Fiorentini,  e 
per  essersi  scoperta  la  cosa  prima  che  '1  tempo  fusse,  diventarono  i  disegni  suoi 
vani.  Era  mtra  i  primi  cittadini  di  quella  città  Bartolommeo  di  Senso.  Costui 
andando  la  sera  per  ordine  del  capitano  alla  guardia  d'una  porta,  gli  fu  danno 
del  contado  suo  amico  fatto  intendere,  che  non  vi  andasse,  se  non  vi  voleva 
easere  morto.  Volle  intendere  Bartolommeo  il  fondamento  della  cosa,  e  trovò 
r  ordine  del  trattato  obesi  teneva  con  Niccolò;  il  che  Bartolommeo  per  ordine 
al  capitano  rivelò,  il  quale  assicuratosi  dei  capi  della  congiura,  e  raddoppiate 
le  guardie  alle  porte,  appettò  secondo  l' ordine  dato  che  Niccolò  venisse  ;  il  quale 
venne  di  notte  al  tempo  ordinato,  e  trovandosi  scoperto ,  se  ne  ritornò  agli  al- 
loggiamenti suoi. 

Mentre  che  queste  cose  in  questa  marniera  inToscana  si  travagliavano,  e  con 
poco  acquisto  per  le  genti  del  duca,  in  Lombardia  non  erano  quiete,  ma  con 
perdita  e  danno  suo.  Perchè  il  conte  Francesco,  come  prima  lo  consenti  il  tempo, 
usci  cqp  l'esercito  suo  in  camjpagna;  e  perchè  i  Vineziani  avevano  la  loro  ar- 
mala del  lago  instaurata,  volle  il  conte  prima  ch'ogni  cosa  insignorirsi  del- 
l'acque, e  cacciare  il  duca  del  lago,  giudicando,  fatto  questo,  che  l'altre  cose 
gli  sariano  facili.  Assaltò  pertanto  con  l' armata  de' Vineziani  quella  del  duca, 
e  la  ruppe,  e  con  le  genti  di  terra  le  castella  che  a  lui  ubbidivano  prese  ;  tan* 
teche  l'altre  genti  ducali,  che  per  terra  strignevano  Brescia,  intesa  quella  ro- 
vina s'allargarono,  e  cosi  Brescia  dopo  tre  anni  che  ell'era  stata  assediata, 
dall'assedio  fu  libera.  Appresso  a  questa  vittoria  il  conte  andò  a  trovare  i  ni- 
mici che  s'erano  ridotti  a  Soncino  castello  posto  in  sul  fiume  dell' Oglio,  e 
qnelli  dileggiò,  e  gli  fece  ritnrare  a  Cremona,  dove  il  duca  fece  testa,  e  da  quella 
parte  i  suoi  stati  difendeva.  Ma  strìgnendoLo  più  l' uno  dì  che  l' altro  il  conte, 
e  dubitaado  non  perdere  o  tutto ,  o  gran  parte  degli  stati  suoi ,  cognobbe  la 
malvagità  del  partito  da  lui  preso  di  mandar  Niccolò  in  Toscana;  e  per  ricor- 
reggere r  errore  scrisse  a  Niccolò  in  quali  termini  si  trovava,  e.  dove  erano  con- 
dotte le  sue  imprese;  pertanto  il  più  presto  potesse,  lasciata  la  Toscana,  se  ne 
tornaMe  in  Lombardia. 

I  Fioreatini  in  questo  mezzo  sotto  i  loro  commessaij  avevano  ragunate  le 
loro  genti  con  quelle  del  papa,  ed  avevano  fatto  alto  ad  Anghiari,  castello 
posto  nelle  radici  dei  monti  che  dividono  Val  di  Tevere  da  Val  di  Chiana,  di- 
scosto dal  Borgo  San  Sepolcro  quattro  miglia,  via  piana,  ed  i  campi  atti  a  rice- 
vere cavalli,  e  maneggiarvisi  la  guerra.  E  perdio  eglino  avevano  notizia  delle 
vittorie  del  oente  e  della  rivocazione  di  NìqéoIò^  giuncarono  con  la  spada  den- 
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tro  e  sellila  ^Ivere  avef^  vinta  quella  guerra;  e  perciò  ai  commessarj  scrì^seru 
che  4' astenessero  dalla  giornata,  perchè  Otitfcolò  nonpoteva  molti  giorni  stare 
in  Toscana.  Questa  commesaione  venne  a  notizia  di  Niccolò,  e  ve^eodo  la 
necessità  del  partirsi ,  per  non  lasciar  cosa  alcuna  intentala ,  diliberò  ikre  la 
giornata,  pensando  di  trovare  i  nimici  sprovveduti  e  col  pensiero  alieno  dalla 
zu£fo.  A  che  era  confortato  da  messer  Rinaldo,  dal  conte  di  Poppi  e  dagli  altri 
fuorusciti  fiorentini ,  i  quali  la  loro  manifesta  rovina  cognosoevano,  se  Niccolò 
si  partiva;  ma  venendo  a  giornata  credevano  o  poter  vincere  l'impresa,  o  per- 
derla onorevolmente.  Fatta  adunque  questa  diliberazione,  mosse  1* esercito 
(fonde  era  ,  tra  Città  di  Castello  ed  il  Borgo,  e  venuto  al  Borgo  senza  che  ini- 
mici se  n'  accorgessero,  trasse  di  quella  terra  due  mila  uomini,  1  quali  confi- 
dando nella  virtù  del  capitano  e  nelle  promesse  sue,  desiderosi  di  predare  lo 
seguirono. 

Dirizzatosi  dunque  Niecolò  con  le  sue  genti  verso  Acghiari,  era  già  loro  pro- 
pinquo a  meno  di  due  miglia,  quando  da  Micheletto  Attendulo  fu  veduto  un 
gran  polverio,  ed  accortosi  come  gli  erano  i  nimici,  gridò  alTarme.  Il  tumulto 
nel  campo  de'  Fiorentini  fu  grande ,  perchè  campeggiando  quelli  eserciti  per 
Tordinariosenz*  alcuna  disciplina,  visiera  aggiunto  la  negligenza,  per  parer 
loro  avere  il  nimico  discosto,  e  più  disposto  alla  fuga  che  alla  zuffa;  io  modo 
che  ciascuno  era  disarmato,  di  lungi  dagli  alloggiamenti,  ed  in  quel  luogodore 
la  volontà,  o  per  fuggire  il  caldo  eh* era  grande,  o  per  seguire  alcun  suo  di- 
letto, Tavea  tirato.  Pure  fu  tanta  la  diligenza  de*  conunessarj  e  del  capitano, 
che  avanti  fussero  arrivati  i  nimici ,  erano  a  cavallo  ed  ordinati  a  poter  re- 
sistere all'impeto  suo.  E  come  Micheletto  fu  il  primo  a  scoprir  il  nimico,  cosi  fa 
il  primo  a  incontrarlo  armato,  e  corse  con  le  sue  genti  sopra  il  ponte  del  fiome 
che  attraversa  la  strada,  non  molto  lontano  da  Anghiari.  E  perchè  davanti  alla 
venuta  del  nimico,  Pierogiampaolo  aveva  fatto  spianar  le  fosse  che  circonda- 
vano la  strada ,  eh' è  tra'l  ponte  e  Anghiari,  sendosi  posto  Micheletto  alTift* 
contro  del  ponte,  Simoncino  condottiero  della  Chiesa  con  il  legato  si  misero  da 
man  destra,  e  da  sinistra  i  commessarj  fiorentini  con  Pierogiampaolo  loro  capi- 
tano^ e  le  fanterie  disposero  da  ogni  parte  su  per  la  ripa  del  fiume.  Non  restava 
pertanto  agli  nimici  altra  via  aperta  ad  andare  a  trovare  gli  avversar]  loro, 
che  la  dritta  del  ponte;  né  i  Fiorentini  avevano  altrove  eh* al  ponte  a  combat- 
tere, eccetto  che  alle  fanterie  loro'avevano  ordinato,  che  se  le  fanterìe  Dimiche 
uscivano  di  strada  per  essere  a*  fianchi  delle  loro  genti  d'armi,  con  le  balestre 
le  combattessero,  acciocché  quelle  non  potessero  ferire  per  fianco  i  loro  cavalli, 
che  passassero  il  ponte.  Furono  pertanto  le  prime  genti  che  comparsero  da  Mi- 
cheletto gagliardamente  sostenute,  e  non  che  altro  da  quello  ributtate;  ma  so- 
pravvenendo Astorre  e  Francesco  Piccinino  con  gente  eletta,  con  tal  impeto  io 
Micheletto  percossero,  che  gli  tolsero  il  ponte,  e  lo  spinsero  infino  al  oominciare 
dell'erta,  che  sale  al  borgo  d*  Anghiari  ;  dipoi  furono  ributtati  e  rispinti  fuori  del 
ponte  da  quelli  che  dai  fianchi  gli  assalirono.  Durò  questa  zuffa  due  ore,  che 
ora  Niccolò,  ora  le  genti  fiorentine  erano  signori  del  ponte.  E  benché  la  zuffa 
fusse  sopra  il  ponte  pari ,  nondimeno  e  di  là  e  di  qua  dal  ponte  con  disavvan- 
taggio grande  di  Niccolò  si  combatteva  ;  perchè  quando  le  genti  di  Niccolò  pas- 
savano il  ponte,  trovavano  i  nimici  grossi,  che  per  le  spianate  fattesi  potevano 
maneggiare  ,.e  quelli  ch'erano  stracchi  potevano  dai  freschi  essere  soccorsi. 
Ma  quando  le  genti  fiorentine  lo  passavano,  non  poteva  comodamente  Niccolò 
rinfrescare  i  suoi,  per  essere  angustiato  dalle  fosse  e  dagli  argini  che  fascia- 
vano la  strada  :  come  intervenne  :  perchè  molte  volte  le  genti  di  Niccolò  vin- 
sero il  ponte,  e  sempre  dalle  genti  fresche  ^egU  avversar]  fuit)no  rispinte  in- 
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èefira.  Ma  come  H  ponte  dai  Fiorentini  fu  ?into ,  4i|lmentechè  è»  ToÉp  genti  \ 
«■traroeo  nella  strada,  non  senda  a  tempo  Niccolò  per  la  furia  di  eh»  veaiva  e 
per  la  incomodità  del  sito  a  rinfrescare  i  suoi,  in  modo  quelli  davanti  con  ((uelli 
di  dietro  si  mescolarono ,  che  F  uno  disordinò  V  altro ,  e  tutto  l' esercito  fu  Cftì 
ilietto  mettersi  in  volta ,  e  ciascuno  senza  alcun  rispetto  si  rifuggi  verso  il 
Borgo.  1  soldati  fiorentini  attesero  alla  preda ,  la  quale  fu  di  prigioni,  d'arnesi 
e  di  eavalli  grandissima  ;  perchè  con  Niccolò  non  rifuggirono  salvi  che  mille 
avalli,  l  Borghigiani,  i  quali  avevano  seguitato  Niccolò  per  predare,  di  preda-  : 
tori  diventarono  preda ,  e  furono  presi  tutti  e  taglieggiati  ;  V  insegne  ed  i  car- 
riagp  tolti  furono.  E  fu  la  vittoria  molto  più  utile  per  la  Toscana  che  dannoei 
per  il  duca;  perchè  se  i  Fiorentini  perdevano  la  giornata,  la  Toscana  era  sua; 
epeidendo  quello,  non  perde  altro  che  Tarmi  ed  i  cavalU  del  suo  eseccito,  i 
quali  con  non  molti  denari  si  poterono  ricuperare.  Né  furono  mai  tempi,  chela 
guerra  che  si  faceva  ne' paesi  d^  altri  fusse  meno  pacicotosa  per  chi  la  faceva, 
che  in  quelli.  Ed  in  tanta  rotta  e  in  sì  lunga  zuffa  che  duròdafie  venti  alle  venti- 
quattro ore  n9tt  vi  morì  altri  che  un  uomo,  il  quale  non  di  ferite o  d'altro  virtuoso 
colpo,  ma  caduto  da  cavallo  e  calpesto  espirò.  Con  tanta  sicurtà  allora  gii 
lonim  combattevano,  perchè  essendo  tutti  a  cavallo,  e  coperti  d'arme,  e  sicuri 
daUa morte,  qualunque  volta  e' si  arrendevano,  non  ci  era  cagione  perchè  do* 
vesserò  morire, difendendogli  nel  combattere  l'armi,  e  quando  e' non  potevano 
più  combattere ,  T  arrendersi . 

È  questa  zofià,  per  le  cose  seguile  combattendo  e  poi,  esempio  grande  dell'  in- 
felicità di  queste  guerre ,  perchè  vinti  i  nimici  e  ridutto  Niccolò  nel  Borgo ,  ì 
eonuneasarj  volevano  seguirlo,  ed  in  quel  luogo  assediarlo  per  aver  la  vittoria 
iotera  ;  ma  da  alcuno  condottiero  o  soldato  non  furono  voluti  ubbidire,  dicendo 
voler  nporre  la  preda ,  e  medicare  i  feriti.  E  quello  che  è  più  notabile ,  fu  che 
Ta/trod]  a  mezzogiorno  senza  licenza  o  rispetto  o  di  commessario  o  di  capitano, 
l'andarono  ad  Arezzo,  e  quivi  lasciata  la  preda,  ad  Anghiari  ritornarono.  Cosa 
tanto  contra  ogni  laudevole  ordine  e  mihtare  disciplina ,  che  ogni  reliquia  di 
qnahinque  ordinato  esercito  arebbe  facilmente  e  meritamente  potuto  lor  torre 
qn^  vittoria  cb'  eglino  avevano  immeritamente  acquistata.  Oltre  di  questo 
volendo  i  conunessarj  che  ritenessero  gli  uomini  d' arme  presi  per  torre  occa- 
àene  al  nimico  di  rifarsi ,  contra  la  volontà  loro  gli  liberarono.  Cose  tutte  da 
Baravigliarsi,  come  in  uno  esercito  cosi  fatto  fusse  tanta  virtù  che  sapesse  vin- 
eere,  e  come  nell'inimico  fusse  tanta  viltà  che  da  si  disordinate  genti  potesse 
«Ber  vinto.  Neil'  andare  adunque  e  tornare  che  fecero  le  genti  fiorentine  d' Arezzo, 
Niccolò  ebbe  teoapo  a  partirsi  con  le  sue  genti  dal  Borgo,  e  n'  andò  verso  Roma- 
gna ;  col  quale  ancora  i  ribelli  fiorentini  si  fuggirono  ;  i  quali  vedutasi  mancata 
ogni  speranza  di  tornare  a  Firenze,  in  più  parti  in  Italia  e  fuori  secondo  la  co- 
modità di  dascuao  si  divisero.  Dei  quali  messer  Rinaldo  elesse  la  sua  abitazione 
ad  Ancona ,  e  per  guadagnarsi  la  celeste  patria ,  poiché  egli  aveva  perduta  la 
temstrc,  se  n'  aodò  al  sepolcro  di  Cristo  ;  donde  tornato,  nel  celebrar  le  nozze 
di  mia  Mii  figliuola,  sondo  a  mensa,  di  subito  mori.  E  fugli  in  questo  la  fortuna 
fvrorefote,  che  nel  meno  infelice  giorno  del  suo  esilio  lo  fece  morire.  Uomo 
'veramente  in  ogni  fortuna  onorato ,  ma  più  ancora  stato  sarebbe ,  se  la  natura 
r  avene  in  una  città  unita  fatto  nascere;  perchè  molte  sue  qualità  in  una  città 
divisa  l'ereserò,  che  in  una  unita  l' avrebbero  premiato.  1  commessarj  adunque, 
tonate  le  genti  loro  d' Arezzo  e  partito  Niccolò ,  si  presentarono  al  Borgo.  I 
Bo^hesì  volevano  darsi  ai  Fiorentini,  e  quelli  ricusavano  di  pigliarli,  e  nel  trat- 
tare questi  accordi ,  il  legato  del  pontefice  insospettì  dei  commessarj  che  non 
Tolessero quella  terra  occupare  alla  Chiesa.  Tantoché  vennero  insieme  a  parole 
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ÌDgiurìgse ,  là  sarel;^  se^iito  iotra  le  genti  fiorentine  •  le  eocleiiasticfae  disor* 
dine,  fie  la  pratica  fuaee  ita  molto  in  lunga  ;  ma  perchè  ella  ebbe  il  fiaecbe 
voleva  il  legato,  ogni  cosa  ai  pacificò* 

Mentre  chele  cose  del  Borgo  si  travagliavano,  s'intese  Niccolò  Piodniao  es* 
sere  ito  inverso  Roma,  ed  altri  avviai  dicevano  inverso  la  Marca;  donde  parte 
al  legato  ed  alle  genti  sforzesche  d*  andare  verso  Perugia,  per  là  sovvenire  e 
alia  Marca  o  a  Roma ,  dove  Kìccq^  si  fusse  volto,  e  con  quelle  andasse  Ber^ 
nardo  de*  Medici,  e  Neri  con  le  genti  fiorentine  a'  andasse  ali*  acquisto  del  Ca- 
sentino. Fatta  questa  diliberazione ,  Neri  n'andò  a  campo  a  Rassina,  e  qoella 
prese,  e  con  il  medesimo  impeto  prese  Bibbiena,  Prato  Vecchio  e  Romena,  e 
di  quivi  pose  il  campo  a  Poppi,  e  da  due  parti  lo  cinse,  una  nel  piano  di  Certo» 
mondo,  l'altra  sopra  il  colle  che  passa  a  Fronzolo.  Quél  conte  vedutosi  abbai- 
donato  da  Dio  e  dagli  uomini,  s'era  rinchiuso  in  Poppi,  non  perch'  egli  speraste 
di  potere  avere  alouno  aiuto,  ma  per  fare  lo  accòrdo,  se  poteva,  meno  dannoso. 
Strignendolo  pertanto  Neri,  egli  addimandò  patti,  e  trovoglì  tali,  quali  in  quel 
tempo  egli  poteva  sperare;  di  salvare  sé,  suoi  figliuoli,  e  cose  che  ne  poteva 
portare,  e  la  terra  e  lo  stato  cedere  ai  Fiorentini.  E  quando  ei  capitolaroio^ 
discese  sopra  il  ponte  di  Arno  che  passa  a  pie  della  terra,  e  tutto  doloroso  ed 
afflitto  disse  a  Neri  :  a  Se  io  avessi  bene  misurato  la  fortuna  mia  e  la  potenza 
vostra,  io  verrei  ora  amico  a  rallegrarmi  con  voi  della  vostra  vittoria,  non  ni- 
mico a  supplicarvi  che  fusse  meno  grave  la  mia  rovina*  La  presente  sorte, 
come  ella  è  a  voi  magnifica  e  lieta ,  cosi  è  a  me  dolente  e  misera.  Io  ebbi  ca- 
valli, arme,  sudditi,  stato  e  ricchezze  :  die  maraviglia  è  se  mal  voleatierì  le 
lascio?  Ma  se  voi  volete  e  potete  comandare  a  tutta  la  Toscana,  di  necessità 
conviene  che  noi  altri  vi  ubbidiamo  ;  e  se  io  non  avessi  Catto  questo  errore,  li 
mia  fortuna  non  sarebbe  stata  cognosciuta,  e  la  vostra  liberalità  non  si  potrebbe 
cognoscere;  perchè  se  voi  mi  conserverete,  darete  al  mondo  uno  eterno  esem- 
pio della  vostra  clemenza.  Vinca  pertanto  la  pietà  vostra  il  fallo  mio,  e  lasciate 
almeno  questa  sola  casa  al  disceso  di  coloro,  da'  quali  i  padri  vostri  hanno  ia- 
numerabili  benefizj  ricevuti.  »  Al  quale  Neri  rispose,  come  l'avere  sperato 
troppo  in  quelli  che  potevano  poco,  l'aveva  fatto  in  modo  centra  la  Repubblica 
di  Firenze  errare,  che  aggiuntovi  le  condizioni  de' presenti  tempi  era  necessario 
cadesse  tutte  le  cose  sue,  e  quelli  luoghi  nimico  ai  Fiorentiai  abbandonasee, 
che  loro  amico  non  aveva  voluto  tenere  ;  perchè  egli  aveva  dato  di  sé  tale 
esempio,  che  non  poteva  essere  nutrito,  dove  in  ogni  variazione  di  fortana 
e' potesse  a  quella  Repubblica  nuocere;  perchè  non  lui,  ma  gli  stati  suoi  si  te> 
movano.  Ma  che  se  nella  Magna  e' potesse  esser  principe,  quella  città  lo  desi- 
dererebbe, e  per  amordi  quelli  suoi  antichi  ch'egli  allegava,  lo  iiavorirebbe.  A 
questo  il  conte  tutto  sdegnato  rispose ,  che  vorrebbe  i  Fiorentini  molto  pia 
discosto  vedere;  e  cosi  lasciato  ogni  amorevole  ragionamento,  il  conte  non 
veggendo  altro  rimedio,  cede  la  terra  e  tutte  le  sue  ragioni  ai  Fiorentini,  e  con 
tutte  le  sue  robe  insieme  con  la  moglie  e  con  i  figliuoli  piangendo  si  parti,  do» 
lendosi  d' aver  perduto  uno  stato  che  i  suoi  padri  per  ecce  antii  atevano  pos* 
seduto.  Queste  vittorie  tutte  come  s' intesero  in  Firenze,  furono  da' princìpi  del 
governo,  e  da  quel  popolo  con  maravigliosa  allegrezza  ricevute.  E  perchè  Ber- 
nardetto  de' Medici  trovò  esser  vano  che  Niccolò  fusse  ito  verso  la  Marca  o  a 
Roma,  se  ne  tornò  con  le  sue  genti  dov'era  Neri,  e  insieme  tornati  a  Firense, 
fur  loro  deliberati  tutti  quelli  onori ,  quali  secondo  l'ordine  della  città  ai  laro 
vittoriosi  cittadini  si  possono  diliberare  maggiori;  e  da' Signori,  e  da' Cetani 
di  Parte,  e  dipoi  da  tutta  la  città,  furono  a  uso  dei  trionfanti  riceToti. 
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Riflessioni  sopra  V  oggetto  delle  guerre  e  T  utilità  delie  vittorie.  -^  11  duct  di  lUUao  , 
fia  praiiche  col  conte   Francesco  Sforza  capitano  de*  Veneziani  ;  per  le  quali 
neir animo  del  conte  e  de*  Veneziani  s'ingenerano  mali  umori  e  sospetti. — RaTenna 
si  mette  sotto  la  potestà  di  Venezia  (1440).  —  li  papa  Tende  Borgo  San  Sepolcro  al 
Fiorentini.  —  Niccolò  Piccinino  durante  T  interno  fa  Impunemente  scorrerie  nei 
dominj  venefl ,  e  Tenuta  la  primsTera  e  riprese  le  armi ,  costringe  lo  Sforza  a  IcTare 
raasedio  da  Martinengo.  Poi  tanto  insolenlisce  dolle  sue  Tittorle ,  che  H  duca  di 
miaDO  ptf  Tenéicanene  fa  la  pace  con  I  coUegail  (1441).  -- Francesco  Sforza  sposa, 
flooondo  I  patti ,  la  Hglla  del  duca ,  e  ne  ha  in  dote  Cremona.  —  AUorso  di  Angona 
suscita  di  nuoTo  la  guerra  pel  possesso  di  Napoli  «  di  BencTento  e  di  altre  città  a 
terre  del  reame.  Fanno  lega  con  esso  Ini  contro  io  Sforza  il  duca  di  Milano  e  1 
papa,  e  danno  la  condotta  delie  armi  a  Niccolò  Piccinino  (1442).  —  Renato  re  di 
Napoli  cacciato  da  Alfonso  è  onoratamente  ricevuto  dai  Fiorentini ,  1  quali  fanno 
causa  con  lui  e  con  lo  Sforza. — Nuore  discordie  in  Firenze. — Gelosia  contro  Neri  di 
^no  Capponi  (1443).  —  Saldacelo  d*  Anghiari  è  ucciso  per  tradì  mento  di  Bartolommeo 
Oflandhil.  —  Riforma  dfeUo  stato  in  faTore  della  parte  de*  Medici  (1444).  —  Morte 
41  Niccolò  Piccinino;  ine  della  guerra.  —Annibale  BeotlTOgli  è  ucciso  in  Bologna 
da  Battlsu  Canneschl,  e  questi  poi  dai  popolo;  d'onde  nascono  graTl  tnrbolenaa 
nella  città  (1445).  —  SanU  supporto  iglio  d*  Ercole  Bentivogli  è  chiamato  a  Bologna 
al  goTemo  della  città.  — Guerra  generale  in  Italia  con  danno  del  dudi  di  Milano,  cbt 
Tiene  a  patti  collo  Sforza.  —  Morte  di  Filippo  Visconti  duca;  lo  Sforza  è  latto  M 
Milanesi  loro  capitano  (1447).  ~  Pratiche  del  pontefice  per  pacificare  l'Italia,  alle 
quali  al  oppongono  i  Veneziani.  —  Alfonso  d'Aragona  assalta  i  Fiorentini ,  poi  è 
costretto  a  chieder  la  pace  ed  a  partire  (1448).  —  li  conte  Sforza  fa  guerra  al 
Veneziani  con  suo  Tantagglo,  e  H  costringe  a  chieder  la  pace;  della  quale  non 
piacendo  i  patti  al  Milanesi ,  questi  si  accordano  coi  Veneziani  contro  il  conte;  dipoi 
stretti  d'assedio  e  ridotti  allo  stremo  si  sollevano  contro  I  raagistrad,  e  si  danno  a 
lui  (14S0).  —  Lega  tra  il  nuoro  duca  di  Milano  e  1  Fiorentini  da  una  parte,  e  11  re  di 
Napoli  e  i  Veneciani  dall'altra.  -—  Federigo  111  imperatore  a  Firenze  (1461).  — 
Guerra  in  Lombardia  tra  il  duca  di  Milano  e  i  Veneziani.  ^  Fernando  figliuolo 
d'Alfonso  re  di  Napoli  passa  in  Toscana  contro  i  Fiorentini  (1452).  —  Congiura  di 
messere  Stefano  Porcari  in  Roma  contro  11  gOTemo  pontificio  scoperta  e  punita.  — 
Gherardo  Gambacorti  signore  di  Val  di  Bagno  pratica  col  re  di  Napoli  di  dargli  lo 
stato,  ma  i  suol  disegni  sono  srentati  dal  coraggio  e  dalla  fermezza  di  Antonio  Gua- 
landi (1453).  —  Renato  d' Anglò  Tiene  In  Italia  chiamato  da'  Fìorendnl ,  e  poco  dipoi 
tornasi  In  Francia.  — Per  la  mediazione  dei  papa  si  conchlode  la  pace  tra  I  prìncipi 
beUigeranli  (1464).  —  Iacopo  Piccinino  assale  I  Sanasi.  —  I  Turchi  sono  rotti  a 
Belgrado  (1456).  —  GeooTa  si  dà  al  re  di  Francia  (1458).  —  Morte  di  Alfonso  di 
Aragona  re  di  Napoli.  Ferdinando  suo  figlio  gli  succede.  —  Callisto  IH  papa  mentre 
pensa  dare  il  regno  di  Napoli  a  Piero  LodoTico  Borgia  suo  nipote,  muore,  e  gU  è 
eletto  soccessore  Enea  Silvio  Piccolomini,  Sanese,  coi  nome  di  Pio  IL  -^Discordia  In 
GenoTa  tra  GiOTannl  d'AnglÒ  e  I  FregosI  con  danno  di  questi  (1459.)  —  Giovanni 
assalta  11  regno  di  Napoli ,  vince  II  re  Ferdinando;  ma  questi  cogli  aiuti  del  papa  e  del 
deca  di  MHano  si  ristabilisce  (1460).  —  Genova  scuote  H  giogo  de'  Francesi.  —  Glo- 
Tannl  d' Anglò  abbandonato  da  Iacopo  Piccinino  è  rotto  nel  regno  di  Napoli  ;  onde  si 
ridnes  In  Ischia  ;  e  di  là  tornasi  in  Francia  (1462). 


Fn  senpre,  e  eosi  è  ragìoneYole  che  sia,  il  fine  di  odoro  che  maoroiio  una 
ipierra,  d' aniocìnre  §ò  ed  iinpoverìre  il  nintioo;  uè  per  aKra  cagione  si  cerca 
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la  Tittorìa,  nò  gii  acquisti  per  altro  si  disideraDO,  che  per  fare  sé  potente,  e  de- 
bole r  avrersarìo.  Etonde  ne  segae  che  qualunque  volta  o  la  tua  Tittorìa  t*im- 
poverìsoe,  o  V  acquisto  t' indebolisce,  conviene  si  trapassi,  o  non  s*  arrìvi  a  quel 
termine,  per  il  quale  le  guerre  si  fanno.  Quel  prìncipe,  o  quella  Repubblica  è 
dalle  vittorie  e  dalle  guerre  arrìcchito,  che  spegne  i  nìmìci,  ed  è  delle  prede  e 
delle  taglie  signore.  Quello  nelle  vittorìe  ìmpoverìsce,  che  i  nimìcì,  ancora  che 
vinca,  non  può  spegnere,  e  le  prede  e  le  taglie  non  a  lui,  ma  a'  suoi  soldati 
appartengono.  Questo  tale  è  nelle  perdite  infelice  e  nelle  vittorìe  infelicissimo, 
perchè  perdendo,  quelle  ingiurìe  sopporta  che  gli  fanno  i  nimici  ;  vinéendo, 
quelle  che  gli  fanno  gli  amici,  le  quali  per  essere  meno  ragionevoli  sono  meno 
sopportabili»  veggendo  massime  essere  i  suoi  sudditi  con  taglie  e  nuove  offese 
di  raggravare  necessitato.  E  s*  egli  ha  in  sé  alcuna  umanità,  non  si  può  di  quella 
vittoria  interamente  rallegrare ,  della  quale  tutti  i  suoi  sudditi  si  contristano. 
Solevano  rantiche  e  beneordinate Repubbliche  nelle  vittorìe  loro  rìempiered' oro 
ed'  arìento  l'erarìo,  distribuire  doni  nel  popolo,  rìmettere  ai  sudditi  i  tributi,  e 
con  ghiochi  e  con  solenni  feste  festeggiarìi.  Ma  quelle  di  quelli  (empi  che  doì 
diacrìviamo,  prìma  vuotavano  1'  erarìo,  dipoi  impoverivano  il  popolo,  e  de'  ni- 
mici tuoi  non  ti  assicuravano.  Il  che  tutto  nasceva  dal  disordine,  con  il  quale 
quelle  guerre  si  trattavano;  perchè  spogliandosi  i  nimici  vinti,  e  non  si  rite- 
nendo né  ammazzando,  tanto  quelli  a  radsalire  il  vincitore  differìvano,  quanto 
e*  penavano  da  chi  gli  oonduceva  d'  essere  d'  arme  e  cavalli  rìfomiti.  Sendo 
ancora  le  taglie  e  la  preda  de*  soldati,  i  prìncipi  vincilorì  di  quelle  nelle  nuove 
spese  de'  nuovi  soldi  non  si  valevano,  ma  dalle  viscere  de*  loro  popoli  gli  trae- 
vano; né  partorìva  altro  la  vittoria  inbeneGzio  de'  popoli,  se  non  eh'  ella  facevi 
il  principe  più  sollecito  e  meno  rispettivo  ad  aggravargli.  Ed  a  tale  quelli  sol- 
dati avevano  la  guerra  condotta,  che  ugualmente  al  vincitore  ed  al  vinto,  a  voler 
potere  alle  sue  genti  comandare,  nuovi  danari  bisognavano  ;  perchè  V  uno  aveva 
a  rivestirgli,  V  altro  a  premiargli.  E  come  quelli  senza  essere  rimessi  a  cavallo 
non  potevano,  cosi  quelli  altri  senza  nuovi  premj  combattere  non  volevano  :  dì 
qui  nasceva  che  l' uno  godeva  poco  la  vittoria,  l' altro  poco  sentiva  la  perdita; 
perchè  il  vinto  era  a  tempo  a  rifarsi,  ed  il  vittorioso  non  era  a  tempo  a  seguire 
la  vittoria. 

•  Questo  disordine  e  perverso  modo  di  milizia  fece  che  Niccolò  Piccininoera  prima 
rimontatoa  cavallo,  chesi  sapesse  perltalia  la  sua  rovina,  emaggior  guerrafaceva 
dopo  la  perdita  al  nimico,  che  prima  non  aveva  fatta.  Questo  fece  che  dopo  la  rotta 
di  Torma  e'  potette  occupar  Verona  ;  questo  fece  che  spogliato  delle  sue  genti  a 
Verona,  ei  potette  venire  con  un  grosso  esercito  io  Toscana;  questo  fece  che  rotto 
ad  Àngbiari,  innanzi  che  pervenisse  in  Romagna  era  più  potente  in  su  i  campi  che 
prima,  e  potette  riempiere  il  duca  di  Milano  di  speranza  di  poter  difendere  la 
Lombardia,  la  quale  per  la  sua  assenzia  gli  pareva  quasi  che  avere  perduta  : 
perché  mentre  che  Niccolò  riempiva  di  tumulti  la  Toscana,  il  duca  s'  era  ri- 
dotte in  termine,  che  dubitava  dello  stato  suo  ;  e  giudicando  che  potesse  prìma 
seguirla  rovinasua,  che  Niccolò  Piccinino,  il  quale  aveva  richiamato,  fusse  ve- 
nuto a  soccorrerlo,  per  frenar  l' impeto  del  conte,  e  temporeggiare  quella  fo^ 
luna  con  l'industria,  la  quale  non  poteva  con  la  forza  sostenere,  ricorse  a  quelli 
rimedj,  i  quali  in  simili  termini  molte  volte  gli  erano  giovati,  e  mandò  Niccolò 
da  Esti  principe  di  Ferrara  a  Peschiera,  dove  era  il  conte,  il  quale  per  partesoa 
lo  confortò  alia  pace,  e  gli  mostrò  come  al  conte  non  era  quella  guerra  a  pro- 
posito. Perché  se  'l  duca  s' indeboliva  in  modo  che  e'  non  potesse  mantenere  la 
riputazione  sua,  sarebbe  egli  il  primo  che  ne  patirebbe,  perché  dai  Vineziaoie 
dai  Fiorentini  non  sarebbe  più  stimato  ;  ed  in  fede  che  '1  duca  desiderava  la  pace» 
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gli  oSbtw  la  CMicIuuone  del  parentado,  e  manderebbe  la  figlinola  a  Ferrara,  la 
fiale  gli  promeUeva,  seguita  la  pace,  dargli  nelle  mani.  Il  conte  rispose,  die 
«  'I  ditca  Tsrameate  cercasse  la  pace,  facilmeote  la  troverebbe,  come  cosa  dai 
FureotÌDi  e  Vioeiiani  desiderata  :  vero  era  che  con  difficoltà  se  gli  poteva  cre- 
dere, GOgDoecJuto  che  non  abbia  mai  fatto  pac«  se  non  per  necessità,  la  quale 
come  manca,  gli  ritorna  la  voglia  della  guerra  ;  né  anco  al  suo  parentado  si  po- 
teva prestare  fede,  sendone  stalo  tante  volte  b^lo;  nondimeno  quando  la  pace 
■  Goocluadene,  br«bbe  poi  del  pareatado  quanto  dagli  amici  fusse  consigliato. 
IVineiiaiu,  i  quali  dei  loro  soldati  nelle  cose  ancora  aoa  ragionevoli  sospet- 
lano,  presHoragioaevolnientediqueste  pratiche  ampettograndissimo;  il  quale 
ndeado  il  conte  cancellare,  seguiva  la  guerra  gagliardamente  :  nondimeno  l' ani- 
ffloa  lui  per  ambizione,  ed  aiVineziani  per  sospetto  era  io  modointepidilo,  che 
ifaeUo  reelante  della  state  si  feceoo  poche  imprese  ;  in  modocbè  tornato  Niccolò 
Piodiiino  in  Lombardia,  e  di  già  cominciato  il  verno,  tutti  gli  eserdti  n'andarono 
alle atanie:ilconle  in  Verona,  ioCrranona  il  duca,  le  genti  BoreetÌDeinToecan8,e 
qndle  del  papa  in  Romagna  ;  le  quali  poiché  ebbero  vinto  ad  Angbiari,  assal- 
laroDO  Furti  e  Bologna  per  trarle  di  mano  a  Francesco  Piccinino,  che  in  nome 
M  padre  la  governava,  e  non  riuscì  loro,  perchè  furono  da  Francesco  gagliar- 
daneale  difese  ;  nondimeno  questa  loro  venuta  dette  tanto  spavento  ai  Raven- 
nati di  non  lomaresotto  lo  imperio  della  Chiese,  ched'  accordo  con  Ostasiodi 
Polenta  loro  signore  si  misero  nella  potestà  dei  Vinezianì,  i  quali  in  guiderdone 
dalla  ricevuta  terra,  acciocché  mai  per  alcuno  tempo  Ostasìo  non  potesse  loro 
per  fona  torre  quello  che  per  poca  prudenza  aveva  loro  dato,  le  mandaronoin- 
senecoa  a n  suo  figliuolo  a  morire  inCandia.  Nelle  quali  imprese,  nonoetanle 
la  TiUorìa  d'  Angbiari,  mancando  al  papa  danari,  vendè  il  castello  del  Borgo  a 
San  Sepolcro  ventidDquemila  ducati  ai  Fiorentini. 

Stando  pertanto  le  cose  in  questi  termini,  e  parendo  a  ciascuno  mediante  la 
venata  esser  sicuro  delta  guerra,  non  si  pensava  più  alla  pace,  e  massime  il 
duca  per  essere  daNiccolò  Piccinino  e  dalla  stagione  rassicuralo;  e  perdòaveva 
mtto  col  conte  ogni  ragionamento  d'  accordo,  e  con  grande  diligenza  rimise 
Niccolò  a  cavallo,  e  faceva  qualunque  altro  provvedimento  che  per  una  futura 
gacrra  si  richiedeva.  Della  qual  cosa  avendo  notiiia  il  conte,  n'  andò  a  Vinezia 
per concigliarsi  con  quel  senato,  come  peri' anno  futuro  s'avessero  agovemare. 
Niocoiddall'alirapartetrovandosi  in  ordine,  e  vedendo  ilnimicodisordiosto,  non 
aapeUòcfae  venisee  la  primavera,  e  nel  più  freddo  verno  passò  l' Adda  ed  entrò 
ad  Bresciano,  e  tutto  quel  paese,  fuora  che  Adula  e  Acri,  occupò;  dove  più  che 
dnemila  cavalli  rfotzeschì,  i  quali  questo  assalto  non  aspettavano,  svaligiò  e 
prese.  Ma  quello  che  piò  dispiacque  al  conte,  e  più  sbigottì  i  Vineziaoi,  fu  che 
UarpeUooe,  uno  de'  primi  capitani  del  conte,  si  ribellò.  Il  conte,  avuto  questo 
arviw,  parti  subilo  daVinesia,  ed  arrivato  a  Brescia  trovò  Niccolò,  fatti  quelli 
daaù,  esaeni  ritornato  alle  stame  ;  donde  che  al  conte  non  parve,  poiché  trovò 
ma  volle,  poiché  'I  tempo  ed  il  nimico  gli  da- 
rla per  potar  poi  col  nuovo  tempo  vendicarsi 
ne  die  i  Vineiiani  richiamassero  le  genti  che 
li,  ed  in  luogo  di  Gattamelata  morto  volle  che 

.Niccolò  Piccinino  fu  ilprìmoatudreincani* 
itello  lontano  da  Brescia  dodici  miglia,  al  soc- 
ira  r  uno  e  l' altro  di  quelli  capitani  secondo 
ra  la  guerra.  E  dubitando  il  conte  di  Beigamo, 
1  fello  posto  in  luogo  da  poter  bàhnente,  eqiu* 
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guaio  quatto,  aoooorrere  Bergamo,  la  qnal  città  da  Niccolò  era  grarene^  of- 
fésa; epercbò  egli  ave? aprevedoto  noo  poter  eeserinpedito  dal  aioùce,  se  non 
per  la  via  di  Martineago,  avoTa  quel  caalello  d' ogni  difesa  fornito,  taldiè  ti 
conte  Itt  necessario  andare  a  quella  espagaaziOBeGon  tutte  le  forze.  Dondeciiè 
Niccolò  con  tu  tto  k)  esercito  suo  si  pose  in  luogo  eh'  egli  impediTa  le  Tettevaglie 
al  conte,  e  con  tagliate  e  bastioni  in  modo  s' era  affortificato,  che  loontenon 
lo  poteva  se  non  con  suo  manilBBlo  perìcolo  assalire;  e  ridasaesì  la  cosa  io  tar- 
mine, che  r  assediatore  ara  in  maggior  pericolo,  che  qvelli  di  Martiaengoch'e- 
rano  assediati.  Donde  che  '1  conte  non  poteva  più  per  la  fame  campeggisre,  uè 
par  il  pericolo  poteva  levarsi,  e  si  vedeva  per  il  duca  una  manifèsta  vitlona,  e 
per  i  Yineiiani  e  il  eonta  una  espressa  rovina. 

Ma  la  fortuna,  alla  quale  non  manca  modo  d'aiutare  gli  amki  e  dtsbvom 
ì  nimid,  fece  in  Niccolò  Piccinino  per  la  sperania  di  questa  vittoria  cresoen 
tanta  ambizione,  ed  in  tanta  insolenza  venire,  che  non  avendo  rispetto  si  doei 
né  a  sé,  c^  mandò  a  dire,  come  avendo  militato  sótto  le  sue  insegne  gran  teiDjpe, 
a  non  avendo  ancora  acquistata  tanta  terra  che  vi  si  potesse  sotterrare  deotro, 
valeva  intendere  da  lui  di  qual  premio  avesse  a  essere  per  le  sue  fttiche  pre- 
miato ;.  perchè  in  sua  poteÀ  era  di  farlo  signore  di  Lombardia,  e  porgK  luti 
i  suoi  nimici  in  mano;  e  parendogli  che  d' una  certa  vittoria  n'avesse  a  sa* 
scere  certo  premio,  desiderava  gti  Concedesse  la  città  di  Piacenza,  acciò  BtaBC() 
di  sl<  lunga  milizia  potesse  quak^  volta  riposarsi.  Nò  si  vergognò  in  ultisMni- 
naociare  il  duca  di  lasciare  l' impresa,  quando  a  questa  sua  domanda  non  ao- 
coBSontisso.  Questo  auxlo  di  domandare  ingiurioso  ed  insolante  oiese  tanto  il 
duca ,  e  ne  prese  tanto  sdegno,  che  diliberò  piuttosto  voler  pordere  V  imprem 
che  consentirlo.  E  quello  che  tanti  pericoli  e  tanta  minacce  de'  nimici  non  ara- 
vano fatto  piegare,  gì'  insolenti  modi  degli  amici  piparono  ;  e  diliberò  fare  T  ac- 
cordo col  conta ,  a  cui  mandò  Antonio  Guidobuono  da  Tortona ,  a  per  qneQo 
gli  offerse  la  figliuola  a  la  condizioni  deUa  pace  ;  le  quali  cose  furono  avida« 
mente  da  lui  e  da  tutti  i  collegati  accettate.  E  fermi  i  patti  segretamente  iotia 
loro,  mandò  il  duca  a  comandare  a  Niccolò  che  facesse  tregua  per  un  anno  eoa 
il  conta,  mostrando  essere  tanto  con  le  spese  afibticato,  che  non  poteva  làsdara 
una  certa  pace  per  una  dubbia  vittoria.  Restò  Niccolò  ammirato  di  questo  pa^ 
tito,  come  quello  che  non  potava  cognoscere  qual  cagione  lo  movesse  a  f^ 
gire  si  gloriosa  vittoria ,  e  non  poteva  credere  che  per  non  volere  premiare  ^ 
amici  e'  volesse  i  suoi  nimici  salvare  :  pertanto  in  quel  modo  che  gli  parve  mi- 
gliore a  questa  sua  diliberazione  si  opponeva  ;  tantodiè  il  duca  fu  costretto,  a 
volerlo  quietare,  di  minacciarlo  che  lo  darebbe,  quando  egli  non  v'aceooaea- 
tisee,  ai  suoi  soldati  ed  ai  suoi  nimici  in  preda.  Ubbidì  adunque  Niccolò  non 
con  altro  animo  che  si  faccia  colui,  che  per  forza  abbandona  gli  amici  e  la  pa- 
tria, dolendosi  della  sua  malvagia  sorte,  poiché  ora  la  fortuna,  ora  il  duce  dei 
tuoi  nimici  gli  toglievano  la  vittoria.  Fatta  la  tregua,  le  nozze  di  madosaa 
Bianca  a  del  conta  si  celebrarono,  e  per  dote  di  quella  gli  consegnò  la  città  di 
Cremona.  Fatto  questo,  si  fermò  la  pace  di  novembre  nel  ■cogcxli,  dofoper 
i  Via^ani  Francesco  Barbarico  e  Pegole  Trono,  e  per  i  Fiorentini  messer 
Agnolo  Acdaiuoli  convennero  ;  nella  quale  i  Yineziani  Peschiera,  Asola  e  Lea- 
nato,  castella  del  marchese  Mantovano,  guadagnarono. 

Fermo  la  guerra  in  Lombardia,  restavano  le  armi  del  regno,  le  quali  nrni  à 
potendo  quietare,  furono  cagione  che  (fi  nuovo  in  Lombardia  si  ripigKasnro. 
Era  il  re  Rinato  da  Alfonso  di  Ragona  stato  spogliato,  mentre  la  guerra  di 
Lombardia  si  travagliava,  di  tutto  il  reame,  eccetto  che  di  Napoli;  tale  die  Al- 
fonso,, parandogli  aiver  la  vittoria  io  mano ,  diliberò  mentre  assediava  Napoli , 
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tomai  coste  Beaeveiito  e  gli  altri  suoi  stati  che  ìd  quelle  circostanze  posse- 
dova;  perchè gindicaTa  questo  fatto potei^li  senza  suo  perìcolo  riuscire,  sondo 
il  conia  nelle  guerre  di  Lombardia  occupato.  Successe  ad  Alfonso  pertanto  fa- 
cifaaeBte  questa  Impresa,  e  con  poca  fatica  tutte  quelle  terre  occupò.  Ma  Te- 
nta te  nuora  della  pace  di  Lombardia,  Alfonso  temè  che  il  conte  non  venisse 
per  le  sue  terre  io  ftiVore  di  Rinato,  e  Rinato  sperò  per  le  medesime  cagioni  in 
qMHo.  Mandò  pertanto  Rinato  a  sollecitare  il  conte,  pregandolo  che  venisse 
a  soocorrere  ma  anico ,  e  d*  un  nimico  a  vendicarsi.  Dall'altra  parte  Alfonso 
pregava  Filippo  che  dovesse  per  1*  amicizia  aveva  seco  far  dare  al  conte  tanti 
aflbnni,  che  oecupato  in  maggiori  imprese  fosse  di  lasciare  quella  necessitato. 
iooeCtò  FQippo  questo  invito  senza  pensare  che  turbava  quella  pace,  la  quale 
poco  davanti  avera  con  tanto  suo  disavvantaggio  fatta.  Pece  pertanto  inten^ 
étn  a  papa  Eugenio ,  come  allora  era  tempo  di  riavere  quelle  terre,  che  il 
eoata  della  Chiesa  occupava,  ed  a  questo  fare  gli  offerse  Niccolò  Piccinino  pa- 
gMoiKBtre  che  la  guerra  durasse,  il  quale  fatta  la  pace  si  stava  con  le  genti  sue 
ii  ftooHigna.  Preae  Eugenio  cupidamente  questo  consiglio  per  l' odio  teneva  con 
i  conte,  e  per  il  desiderio  aveva  di  riavere  il  suo  ;  e  se  altra  volta  fu  con  questa 
■edeuma^peranza  da  Niccolò  ingannato,  credeva  ora,  intervenendoci  il  duca, 
Km  poter  dnbkaro  d' inganno;  ed  accozzate  le  genti  con  quelle  di  Niccolò  as- 
sali te  Marca.  Il  conte  percosso  da  si  inopinato  assalto ,  fitta  testa  delle  sue 
0Boli  andò  contro  al  bìbbìoo.  In  questo  mezzo  il  re  Alfonso  occupò  Napoli,  don- 
deche  tatto  quel  regno,  eccetto  Castelnuovo,  venne  in  sua  potestà.  Lasciato 
pertanto  Ifoato'in  Castelnuovo  buona  guardia,  si  partì,  e  venuto  a  Firenze  fu 
OBonrtinimamente  ricevuto  ;  dove  stato  pochi  giorni,  veduto  non  potere  far  più 
gosm,  ae n'andò  a  Marsiglia. 

AUòoso  in  questo  mezzo  aveva  preso  Castelnuovo,  ed  il  conte  si  trovava 
Mite  Marca  inferiore  al  papa  ed  a  Niccolò;  perciò  ricorse  ai  Yineziani  ed  ai 
Roreatìm  per  aiuti  di  gente  e  di  danari,  mostrando  che  se  allora  ei  non  pen- 
di frenare  ii  papa  ed  il  re,  mentre  dì' egli  era  àncora  vivo ,  ch'eglino 


•vrebbero  pooo  dipoi  a  pensare  alla  saluto  propria,  perchè  s^ accosterebbero 
,  e  dividerebbonsi  l'Itelia.  Stettero  i  Fiorentini  ed  i  Yineziani  un 


Filippo, 

tempo  sospesi,  si  per  non  giudicare  se  si  era  bene  inimicarsi  col  papa  e  (X)l  re. 

Il  per  trovarsi  occupati  nelle  cose  dei  Bol<^nesi.  Aveva  Annibale  Beati vogh 

ttecteto  di  qneHa  città  Francesco  Piccinino,  e  per  potersi  difendere  dal  duca, 

shetevoriva  Francesco,  aveva  ai^Vineziani  e  Fiorentini  dhnandato  aiuto,  e 

^wlii  non  gliene  avevano  negato  ;  in  modo  eh'  essendo  in  queste  imprese 

i,  non  potevano  risolversi  ad  aiuterò  il  conte.  Ma  sendo  seguito,  che  An- 

avevaroUo  Francesco  Piccinino,  e  parendo  quelle  cose  posate,  dilìbera- 

Mioi  Fiorenlìni  sovvenire  al  conte.  Ma  prima  per  assicurarsi  del  duca ,  rin- 

^v^^voao  te  lega  con  quello;  da  che  il  duca  non  si  discosto ,  come  colui  che 

*vsneiMMentilo  ai  facesse  guerra  al  conte,  mentre  che  il  re  Rinato  era  in  su 

k  mi;  m  vedutolo  spento  e  privo  in  tutto  del  regno,  non  gli  piaceva  che'! 

^^■te  faiN  dei  suoi  steti  spogliato  ;  e  perciò  non  solamente  acconsenU  agli  aiuti 

M  cobIb,  na  scrisse  ad  Alfonso  che  fosse  contento  di  tornarsi  nel  regno  e 

*^  gli  ter  pie  guerra  ;  e  bendiè  da  Alfonso  questo  fosse  fatto  mal  volentieri , 

■wi^ineBO  per  gli  obblighi  aveva  col  duca  diliberò  soddisfargli ,  e  si  tirò  con 

te  gSBti  £  là  diA  Tronto. 

'''ontrs  db  m  Romagna  te  cose  secondo  questo  ordine  si  travagliavano,  non 
•tettwoi  Fiorentini  quieti  intra  loro.  Era  in  Firenze  tra  i  dltedini  riputeti  nel 
tprmno  Hmi  di  Gino  Capponi,  della  cui  riputezione  Cosimo  de' Medici  più  che 
A'nlcii  altro  temeva  ;  perchè  al  credito  grande  eh'  egli  aveva  nella  città,  quello 
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eh*  egli  aveva  con  i  soldati  a*  aggiugiMta.  Perchè  essendo  stato  molte  volte  capo 
degli  eserciti  fiorentitiì ,  se  gli  aveva  con  la  virtù  e  con  i  meriti  goadagaali. 
Oltra  di  questo  la  memoria  delle  vittorfe,  tì»  da  lui  e  Gino  suo  padre  si  rìoo- 
gnoBcevano,  avendo  questo  espugnata  Pisa,  e  quello  vinto  Niccolò  Piecinino  ad 
Anghiarì ,  lo  foceva  amara  da  molti,  e  temer  da  quelli  che  desideravano  non 
avere  nel  ^verno  compagnia.  Tra  molti  altri  capi  dell'  eseróto  fiorentino  era 
Baldaccio  d' Anghiarì,  ooma  in  guerra  eccellentissimo,  perchè  in  quelli  tempi 
non  era  alcuno  in  Italia,  che  di  virtù  di  corpo  e  d'animo  lo  superasse;  ed  aveva 
intra  le  fanterie,  perchè  di  quelle  sempre  era  stato  capo,  tanta  riputazione, 
ch'ogni  uomo  estimava  che  con  quello  in  ogni  impresa. e  ad  ogni  suavoluati 
converrebbero.  Era  Baldaccio  amicissimo  a  Neri ,  come  quello  che  per  le  sue 
virtù,  delle  quali  era  sempre  stato  ^timone,  l'amava;  il  che  arrecava  agli  al- 
tri cittadini  sospetto  grandissimo;  e  giudicando  che  fuase  il  lasciaHo  perico- 
loso, ed  il  tenario  pericolosissimo,  diliberarono  di  spegnerlo,  al  quale  loro  pen- 
siero fu  in  questo  la  fortuna  favorevole.  Era  gonfaloniere  di  giustizia  measer 
Bartolommeo  Orlandino  Costui  sendo  mandato  alla  guardia  di  Marradi,  quando, 
come  di  sopra  dicemmo,  Niccolò  Piccinino  passò  in  Toscana,  vilmente  se  n'era 
fuggito,  ed  aveva  abbandonato  quel  passo,  che  per  sua  natura  quasi  si  difea- 
deva.  Dispiacque  tanta  viltà  a  Bialdaccio,  e  con  parole  ingiuriose  e  con  lettere 
fece  noto  il  poco  animo  di  costui  ;  di  che  messer  Bartolommeo  ebbe  vergogna 
e  dispiacere  grande^  e  sommamente  desiderava  vendicarsene,  pensando  di  po- 
tere con  la  morte  dell'  accusatore  l' infamia  delle  sue  colpe  cancellare. 

Questo  desiderio  di  messer  Bartolommeo  era  dagli  altri  cittadini  cogoo- 
sciuto,  tanto  che  senza  molta  fatica,  che  dovesse  spegnere  quello  gli  persuasero, 
e  a  un  tratto  sé  della  ingiuria  vendicasse,  e  lo  stato  da  uno  uomo  liberasse,  cbe 
biso<;nava  o  con  pericolo  nutrirlo,  o  licenziarlo  con  danno.  Fatta  pertanto  mes- 
ser Bartolommeo  diliberazione  d' ammazzarlo,  rinchiuse  nella  camera  sua  molti 
giovani  armati;  ed  essendo  Baldaccio  venuto  in  piazza,  dove  ciascun  giorno 
veniva,  a  trattare  con  i  magistrati  della  sua  condotta,  mandò  il  gonfaloniere 
per  lui,  il  quale  senza  alcuno  sospetto  ubbidì;  a  cui  il  gonfaloniere  si  fece  in- 
contro, e  con  seco  per  l' andito  lungo  le  camere  de'  Signori  della  sua  condotta 
ragionando,  due  o  tre  volte  passeggiò.  Dipoi  qqando  gli  parve  tempo,  sen^ 
pervenuto  propinquo  alla  camera  che  gli  armati  nascondeva,  fece  loro  il  cenno; 
i  quali  saltarono  fuora,  e  quello  trovato  solo  e  disarmato  ammazzarono,  e  cosi 
morto,  per  la  finestra  che  dal  Palagio  in  dogana  risponde,  gittarono,  e  di  quivi 
portatolo  in  piazza  e  tagliatogli  il  capo,  per  tutto  il  giorno  a  tutto  il  popolo  spet- 
tacolo ne  fecero.  Rimase  di  costui  un  solo  figliuolo,  che  Annatona  sua  donna 
pochi  anni  davanti  gli  aveva  partorito,  il  quale  non  noolto  tempo  visse.  E  re- 
stata Annaiena  priva  del  figliuolo  e  del  marito,  non  volle  più  con  altro  uomo 
accompagnarsi  ;  e- fatto  delle  sue  case  un  munistero,  a>n  molte  nobili  donne 
che  con  lei  convennero  ai  rinchiuse,  dove  santamente  visse  e  morì.  La  cui  me- 
moria per  il  munistero  creato  e  nomato  da  lei,  come  al  presente  vive,  cosi  vi- 
vere sempre.  Questo  fatto,  abbassò  in  parte  la  potenza  di  Neri,  e  tolsegli  ripu- 
tazione ed  amici.  Né  bastò  questo  ai  cittadini  dello  stato,  perchè  sendo  già 
passati  dieci  anni  dopo  il  principio  dello  stato  loro,  ed  essendo  l' autorità  ddla 
Balìa  finita,  e  pigliando  molti  con  il  parlare  e  con  1'  opere  più  animo  che  non 
si  richiedeva,  giudicarono  i  capi  dello  stato,  che  non  voler  perdere  quello  foss» 
necessario  ripigliarlo,  dando  di  nuovo  autorità  agli  amici,  e  gli  nimici  bat- 
tendo. E  perciò  nell'  anno  ■ccccxuv  crearono  per  i  Consigli  nuova  Balia,  ìi 
quale  riformò  gli  ufficj ,  dette  autorità  a  pochi  di  poter  creare  la  Signorìa; 
rinnovò  la  cancelleria  delle  riformazioni ,  privandone  ser  Filippo  Peruzzi,  ed  a 


[1446]  UBftO  SISTO.  153 

quella  preponendo  uno,  che  secoodo  il  ptrere  dei  potenti  si  governasse.  Pro- 
lui^  il  tempo  dei  confini  ai  confinili,  pose  Giovanni  di  Simone  Yespucci  nelle 
carceri,  privò  degli  onori  gli  acceppialori  dello  stato  nimico,  e  con  quelli  i 
figliuoli  di  Piero  Baroncelli,  lutti  i  Serragli,  Bartolommeo  Fortini,  messer  Fran- 
cesco Castellani  e  molti  altri.  E  con  questi  modi  a  sé  renderono  autorità  e  rì« 
pulaiione,  ed  ai  nimici  e  sospetti  tolsero  V  orgoglio. 

Fermo-così  e  ripreso  lo  stato,  si  volsero  alle  cose  di  fuora.  Era  Niccolò^  Picci- 
aiuo,  come  sopra  dicemmo^  stato  abbandonato  dal  re  Alfonso,  ed  il  conte  per 
l'aìQtoche  dai  Fiorentini  aveva  avuto  era  diventato  potente,  dondechò  quello 
attaB  Niccolò  presso  a  Fermo,  e  quello  ruppe  di  modo,  che  Niccolò  private 
quasi  di  tutte  le  sue  genti  con  pochi  si  rifuggì  in  'Montecchio,  dove  si  fortificò  e 
difese  tanto,  che  in  breve  tempo  tutte  le  ave  genti  gli  tornarono  appresso,  ed 
io  tanto  numero,  che  potette  facilmente  difendersi  dal  conte,  sendo  massima- 
neote  di  già  venuto  il  verno,  per  il  quale  furono  quelli  capitani  costretti  man- 
dare le  loro  genti  alle  stanze.  J^iccolò  attese  tutta  la  vernata  a  ingrossare  Te- 
seicite,  e  dal  papa  e  dal  re  Alfonso  fu  aiutato;  tanto  che  venuta  la  primavera 
ai  ridussero  quelli  capitani  alla  campagna,  dove  essendo  Niccolò  superiore,  era 
condotto  il  conte  in  estrema  necessità^  e  sarebbe  stato  vinto,  se  dai  duca  non 
lasero  stati  a  Niccolò  i  suoi  disegni  rotti.  Mandò  Filippo  a  pregare  quello  che 
subito  andasse  a  lui,  perchè  gli  aveva  a  parlare  a  bocca  di  cose  importantis- 
sime. Donde  che  Niccolò  cupido  d' intenderle,  abbandonò  per  un  incerto  bene 
una  certa  vittoria ,  e  lasciato  Francesco ^Mio  figliuolo  capo  dell'  esercito,  se 
n*  andò  a  Milano.  Il  che  sentendo  il  conte,  non  volse  perdere  V  occasione  del 
combattere,  mentre  che  Niccolò  era  assente  ;  e  venuto  alla  zufià  propinquo  al 
Castel  di  Monte  Loro,  ruppe  le  genti  di  Niccolò,  e  Francesco  prese.  Niccolò  arri- 
vato a  Milano,  e  vedutosi  aggirato  da  Filippo,  e  intesa  le  rotta  e  la  presa  del 
figfiuok),  per  il  dolore  morì  V  anno  mqccgxlv,  d'  età  di  sessantaquattro  anni , 
stato  più  virtuoso  che  felice  capitano;  e  di  lui  restarono  Francesco  e  Iacopo» 
quali  ebbero  meno  virtù  e  più  cattiva  fortuna  del  padre;  tantoché  queste 
anni  braocesche  quasiché  si  spensero,  e  le  sforzesche  sempre  dalla  fortuna 
aiutato  diventarono  più  gloriose.  Il  papa  vedendo  battuto  1*  esercito  di  Niccolò 
•  lui  morto,  né  sperando  molto  negli  aiuti  di  Ragona,  cercò  la  pace  con  il  conte, 
e  per  mezzo  dei  Fiorentini  si  conchiuse,  nella  quale  al  papa,  delle  terre  della 
Marca,  Osimo,  Fabriano  e  Ricanati  restarono,  tutto  il  restante  sotto  V  imperio 
dei  conte  rimase. 

Seguila  la  pace  nella  Marca,  sarebbe  tutta  Italia  pacificata,  se  dai  Bolognesi 
Bon  fosse  stata  turbata.  Erano  in  Bologna  due  poteotissime  famiglie  ^  Canne- 
Khi  e  Bentivogli.  Di  questi  era  capo  Annibale,  di  quelli  Battista.  Avevano,  per 
>^io  potersi  1'  uno  deir  altro  fidare,  contratto  intra  loro  parentado  ;  ma  intra 
fj^  uomini  che  aspirano  a  una  medesima  grandezza  si  può  facilmente  fare  pa- 
rentado, ma  non  amicizia.  Era  Bologna  in  lega  con  i  Fiorentini  e  Vìneziani,  la 
quale  mediante  Annibale  Bentivogli,  dopo<£e  n'avevano  cacciato  Francesco 
I*i<^'mo,  era  stata  fatta  ;  e  sapendo  Battista  quanto  il  duca  desiderava  avere 
quella  duà  favorevole ,  tenne  pratica  seco  di  ammazzare  Anpibale,  e  ridurrò 
quella  dUà  sotto  Y  insegne  sue.  Ed  essendo  convenuti  del  modo,  a'  dì  Si  di 
gnigpo  r  anno  iccccxlv  assalì  Battista  Annibale  con  i  suoi,  e  quello  ammazzò  ; 
mpoi  gridando  il  nome  del  duca  corse  la  terra.  Erano  in  Bologna  i  commessarj 
vioeziani  e  fiorentini,  i  quali  al  primo  romore  si  ritirarono  in  casa  ;  ma  veduto 
poi  oMne  il  popolo  gli  ucciditori  non  favoriva,  anzi  in  gran  numero  ragunati 
con  l'armi  in  piazza  della  morte  d'Annibale  sì  dolevano,  preso  animo,  6  con 
quelle  genti  si  trovavano,  s'accostarono  a  quelli,  e  fatto  testa,  le  genti  canne- 
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tdiefìMiliro— ,  eqo6Miìapoood*oimviDiero;  delle  qttli^arleamiaiiarQM, 
perie  fiiora  delle  città  ceooieroQo.  Beltiste  Dan  eseeodo  stato  a  Impo  a  fen- 
gife^  né  i  einùci  ad  aamaoario,  dentio  elle  sue  case  in  vna  tonto  &tta  per 
cooeeryare  fnuDento  si  naeooee,  e  avendone  i  suoi  nimid  cereo  tutto  il  giores, 
eaapeodecomee'aoii  era- uscito  della  città  ^feeeno  tanto  sparento  ai  suoi  ser» 
iridori,  che  da  un  suo  ragazzo  per  timore  fu  loro  mostro,  e  tratto  di  quel  looga 
aMora coperto  d'armi,  hi  prima  morto,  dipoi  per  la  terra  strascìBatoed  arso. 
Cosi  r  autorità  del  duca  fu  sufficiente  a  fargli  fare  quella  impresa,  e  la  sua  po- 
tenza non  fu  a  tempaa  soccorrerlo. 

Posati  adunque  per  la  morte  di  Battista  e  foga  de'  Ganneschi  questi  taunrili, 
leetaroBO  i  Bolognesi  in  grandissima  confusione,  non  vi  essendo  alcuno  deh 
easa  de'  Bentivogi  atto  al  governo»  essendo  rimaso  d' Annibale  un  sol  figliuolo 
é'  età  di  sei  anni  chiamato  Giovanni  ;  in  modo  che  si  dubitava  che  tra  gli  sniei 
ée*  Beitivogli  non  nascesse  divisione,  la  quale  iacesse  tornare  i  Canaescbi  oaa 
la  rovina  della  patria  e  della  parte  loro.  E  mentre  stavano  in  questa  sospea- 
sìeoe  d' animo,  Francesco  eh'  era  stato  conte  di  Poppi,  trovandosi  in  Bokigot, 
fece  intendere  a  quelli  primi  della  città,  che  se  volevano  essere  governati  da 
UDO  disosso  dal  sangue  d' Annibale  lo  sapeva  loro  insegnare  ;  e  narrò  oone 
seodo  órca  venti  anni  passati  Brcole  cugino  d' Annibale  a  Poppi,  sapeva  cooe 
egfi  ebbecognosoenza  con  una  giovane  di  quel  castello,  dalla  quale  ne  nacque 
in  Bgliuolo  chiamato  Santi,  il  quale  Erode  gli  affermò  più  volte  essere  suo;  aè 
pareva  die  potesse  negarlo,  perchè  chi  oognobbe  Ercole  e  oognosce  il  giovane, 
vede  intra  loro  una  simiglianza  grandissima.  Fu  da  quelli  dttadioi  prestato 
fede  alle  parole  di  costui,  nò  differirono  punto  a  mandare  a  Firenze  loro  cittì- 
dini  a  rìcognosc^re  il  giovane,  e  operare  con  Cosimo  e  con  Neri  che  fosse  loro 
eoDcesso.  Era  quello  che  si  riputava  padre  di  Santi,  morto,  tantoché  quel  gio- 
vane sotto  la  custodia  d' un  suo  zio,  chiamalo  Antonio  da  Cascese,  viveva.  Era 
Antonio  ricco  e  senza  figliuoli  e  amico  a  Neri  ;  perciò  intesa  che  fu  questa  cosi, 
Neri  giudicò  che  lusso  nò  da  sprezzarla,  nò  temerariamente  da  accettarla,  e 
▼olle  che  Santi  aUa  presenza  di  Cosimo  con  quelli  che  da  Bologna  erano  man- 
dati parlasse.  Convennero  costoro  insieme,  e  Santi  fu  dai  Bolognesi  non  sol^ 
mente  onorato,  ma  quasi  adorato  ;  tanto  poteva  negli  animi  di  quelli  raoor 
delle  parti.  Nò  per  allora  sr  conchiuse  alcuna  cosa,  se  non  che  Cosimo  chiaaod 
Santi  in  disparte,  e  sì  gli  disse  :  e  Niuno  in  questo  caso  ti  può  m^tio  consi- 
gliare che  tu  medesimo,  perchè  tu  hai  a  pigliare  quel  partito,  a  che  TaninH) 
t' indina  ;  perchè  se  tu  sarai  figliuolo  d' Ercole  Bentivogli,  tu  ti  volgerai  a  qveUe 
imprese,  che  di  qudla  casa  e  di  tuo  padre  fieno  degne  ;  ma  se  tu  sarai  figlinolo 
à*  Agnolo  da  Caseose ,  ti  resterai  In  Firenze  a  consumare  in  una  arte  di  lana 
vilmente  la  vita  tua.  »  Queste  parole  commossero  il  giovane,  e  dove  prima  egfi 
aveva  quasiché  negato  di  pìglkir  simil  partito,  disse  che  si  rimetteva  in  tatto  a 
quello  che  Cosimo  e  Neri  ne  deliberasse  ;  tantoché  rimasi  d' accordo  con  i  man- 
dati Bolognesi,  fu  di  veste,  cavalli  e  servidori  onorato,  e  poco  dipd,  accompa- 
gnato da  molti,  a  Bologna  condotto,  ed  al  governo  de'  figliuoli  di  messer  Anni^ 
baie  e  della  dttà  posto.  Dove  con  tanta  prudenza  si  governò,  che  dove  i  so^ 
maggiori  erano  stati  tutti  dai  loro  niroici  morti,  egli  e  padficamente  visse,  ed 
OBoratissimameBle  morì. 

Dopo  la  morte  di  Niccolò  Picdnino  e  la  pace  seguita  nella  Marca,  deside- 
rava Filippo  avere  un  capitano,  il  quale  ai  suoi  eserdti  comandasse,  e  taone 
pratiche  segrete  con  Qarpellone,  uno  de'  primi  capi  del  conte  Francesco;  0 
fermo  intra  loro  l'accordo,  Ciarpeilone  domandò  licenza  al  conte  d'andare  i 
Milano  per  entrare  in  possessione  d'alcune  castella»  che  da  Filippo  gli  tf^ 
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•dio  pusate  guerre  state  donate.  Il  conte  dubitando  di  quello  eh'  era,  accioc- 
ché ildoca  lon  se  ne  potesse  oontra  i  suoi  disegni  servire,  lo  fece  in  prima  so- 
Heaere,  e  poco  dipoi  morire,  allegando  d' averlo  trovato  in  fraude  centra  di 
hi;  dì  che  Filippo  prese  grandissimo  dispiacere  e  sdegno;  il  che  piacque  ai  Fio- 
ilBtiai  ed  ai  Vineziani,  come  quelli  che  temevano  assai,  se  farmi  del  conte  e 
li  pòtena  di  Filippo  diventavano  amiche.  Questo  sdegno  pertanto  fu  cagione 
dÌMsckire  noova  guerra  nella  Marca.  Era  signore  di  Rimino  Gismondo  Ma- 
iMeMi,  il  quale  per  esser  genero  del  conte  sperava  la  signoria  di  Pesaro  ;  ma  il 
CMlaecrapataqaeUa,  a  Alessandro  suo  fratello  ledette;  di  che  Gismondo 
idegiò  forte  :  al  quale  sdegtio  ^  aggiunse  che  Federigo  di  Montefeltro  suo  ni- 
aioo per i livorì  del  conte  aveva  la  signorìa  d'Urbino  occupata;  questo  fece 
cheGtflnondo  s'accostò  al  duca,  oche  e' sollecitava  il  papa  ed  il  re  a  far 
fnmi  al  ooalo.  n  qoale  per  far  sentire  a  Gismondo  i  primi  frutti  di  quella 
pem  che  desiderava,  pensò  di  prevenirlo,  e  in  un  tratto  T  assali.  Onde  che 
«èitost  riempieroBO  di  tumulti  la  Romagna  e  la  Marca,  perchè  Filippo,  il 
li  ed  M  papa  mandarono  grosu  aiuti  a  Gismondo,  ed  i  Fiorentini  e  Vinezimii 
ss  Mudi  0Nite,  di  danari  provvedevano  il  conte.  Né  bastò  a  Filippo  la  guerra 
difiwaagna,  che  disegnò  torre  al  conte  Cremona  e  Pontremoli;  ma  Pontremoti 
daTienoCiai,  e  Cremona  da*  Vineziani  fu  difesa.  In  modo  che  in  Lombardia 
ili  mwvò  la  guerra  ;  nella  quale  dopo  alquanti  travagli  seguiti  nel  Gre- 
},  F^ranoesco  Piccinino  capitano  del  duca  fu  a  Casale  da  Micheletto  e  dalle 
gMrti  da'ViBesaai  rotto.  Per  la  quale  vittoria  i  Vineziani  sperarono  di  poter 
torre  tostalo  al  duca,  e  mandarono  uno  loro  commessarìo  in  Cremona,  e  la 
ttiaradadda  assalirono ,  e  quella  tutta  fuori  che  Crema ,  occuparono.  Dipòi 
pwnlo  i'  Adda  scorrevano  per  insino  a  Milano  ;  dondechè  'I  duca  ricorse  ad 
AtfHHo,  alo  pregò  volesse  soccorrerlo,  mostrandogli  i  perìcoli  del  regno-quando 
la  Lombardia  foase  in  mano  de' Vineziani.  Promesse  Alfonso  mandargli  aiuti,  i 
fttJicoD  difficoltà  senza  consentimento  del  conte  potevano  passare. 

i^rtanto  Filippo  licotw  con  i  prìeghi  al  conte,  òhe  non  volesse  abbandonare 

ilsQoeero  già  vecchio  e  cieco.  Il  conte  si  teneva  offeso  dal  duca  per  avergli 

■osso  guerra;  dall' altra  parte  la  grandezza  de' Vineziani  non  gli  piaceva,  e 

di  pk  i danari  gli  mancavano,  e  la  lega  Io  provvedeva  parcamente;  perchè  ai 

Amntini  era  uscita  la  paura  del  duca,  la  quale  faceva  loro  stimare  il  conte; 

ed  i  Vìneiiani  desideravano  la  sua  rovina,  come  quelli  che  giudicavano,  lo 

Ma  dì  Loiabardia  non  potere  essere  loro  tolto  se  non  dal  conte.  Nondimeno 

iMnivadiè  Filippo  cercava  di  tirarìo  a' Suoi  soldi,  e  gli  off^va  il  principato  di 

lotte  le  soe  gimti,  pure  che  lasciasse  i  Vineziani,  e  la  Marca  restituisse  al 

fipa,  gli  mandarono  ancora  loro  ambasciadorì  promettendogli  Blilano  se  lo 

FeMtotano,  e  la  perpetuità  del  capitanato  delle  loro  genti,  purché  seguisse  la 

VHRS  nella  Marca ,  e  impedisse  che  non  venissero  aiuti  d' Alfonso  in  Lom- 

^f*^  Brano  adunque  le  promesse  de' Vineziani  grandi  e  i  menti  loro  gran- 

^">ùsii  tfendo  mosso  qiieàa  guerra  per  salvare  Cremona  al  conte;  edalf  altra 

IMel'iBgìmie  del  duca  erano  fresche,  e  le  sue  promesse  infedeli  e  deboK. 

^  soateeno  stava  dubbio  il  conte  di  qual  partito  dovesse  prendere;  perchè 

dairvio  canto  l' obbligo  della  lega,  la  fede  data  ed  i  menti  freschi  e  le  pro- 

^^y^ delle  cose  future  lo  movevano;  dall'altro  i  prìeghi  del  suocero,  e  sopra 

iutts  il  veleno  che  dubitava  che  sotto  le  grandi  promesse  de'  Vineziani  si  nascoii* 

^SMe,giadicando  dovere  stare  e  delle  promesse  e  dello  stato,  qualunque  volta 

aveiuuo  vinto,  a  lorodisorezione,  alla  quale  ninno  prudente  prìncipe  non  mai 

M  aoB  per  necessità  si  rìmise.  Queste  difficoltà  di  risolversi  al  conte  furono 

dalfaBbiBOBe  de' Vineziani  tolte  vìa,  i  quali  avendo  speranza  d' occupar  Cre- 
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mona  per  alcune  ìntelligeDie  avevano  in  quella  4^Uà,  aoUo  altro  colore  vi  fe- 
cero appressare  le  loro  genti  ;  ma  la  cosa  si  scoprì  da  quelli  che  per  il  conte  la 
guardavano,  e  riuscì  il  loro  disegno  vano  ;  perdiè  non  acquistarono  Cremona, 
ed  il  conte  perderono,  il  quale,  posposti  tutti  i  rispetti,  s'accostò  al  duca. 

Era  morto  papa  Eugenio,  e  creato  per  suo  successore  Niccolò  Y,  ed  il  conte 
aveva  già  tutto  lo  esercito  a  Gotìgnola  per  passare  in  Lombardia,  quandy  ^ 
venne  avviso  Filippo  essere  morto,  che  correva  Tanno  McccczLyn  aU' ultimo 
d'agosto.  Questa  nuova  riempiè  d' affanni  il  conte,  perchè  non  gli  pareva  che 
le  sue  genti  fusseroad  ordine  per  non  avere  avuto  lo  intero  pagamento;  temeva 
de'  Vineziani  per  essere  in  su  le  armi  e  suoi  nimici,  avendo  di  freaco  laaciatì 
quelli  ed  accostatosi  al  duca;  temeva  d' Alfonso  suo  perpetuo  nimico;  non  ispo- 
rava  nel  papa  né  ne'  Fiorentini  ;  in  questi  per  essere  delle  terra  delia  Oiiesa 
possessore.  Pure  dìliberò  dimostrare  il  viso  alla  fortuna,  e  secondo  gli  acci- 
denti di  quella  consigliarsi  ;  perchè  molte  volte  operando  si  scoprono  quelli  ooo- 
sigli»  che  standosi  sempre  si  nasconderebbeiD.  Davagli  grande  speranza  il  cre- 
dere, che  se  i  Milanesi  dall'  ambizione  de'  Vineziani  si  volessero  difendere,  che 
e' non  potessero  ad  altre  armi  che  alle  sue  rivolgersi.  Onde  che  fatto  buono 
animo,  passò  nel  Bolognese,  e  passato  dipoi  Modena  e  Re^o,  si  fermò  con  le 
genti  in  su  la  Lenza,  ed  a  Milano  mandò  a  offerirsi.  De*  Milanesi,  morto  il  duca 
parte  volevano  vivere  liberi,  parte  sotto  un  principe  ;  di  quelli  che  amavano  il 
principe,  l'una  parte  voleva  il  conte,  l'altra  il  re  Alfonso.  Pertanto  aeado 
quelli  che  amavano  la  libertà  più  uniti,  prevalsero  agli  altri,  ed  ordinarono  a 
loro  modo  una  Repubblica,  la  quale  da  molte  città  del  ducato  non  fu  ubbidita, 
giudicando  ancora  quelle,  potere  come  Milane,  la  loro  libertà  godere,  e  quelle 
che  a  quella  non  aspiravano,  la  signoria  de'  Milanesi  non  volevano.  Lodi  adun- 
que e  Piacenza  si  dierono  a'  Vineziani  ;  Pavia  e  Parma  si  fecero  libere.  Le  quali 
confusioni  sentendo  il  conte,  se  n'  andò  a  Cremona,  dove  i  suoi  oratori  insieme 
con  gli  oratori  milanesi  vennero  con  la  conchiusione,  che  fusse  capitano  de'Mi- 
lanesi  con  quelli  capitoli,  che  ultimamente  col  duca  Filippo  aveva  fatti.  A' quali 
aggiunsero,  che  Brescia  fusse  del  conte;  e  acquistandosi  Verona  fusse  sua 
quella,  e  Brescia  restituisse. 

Avanti  che  'l  duca  morisse,  papa  Niccolò  dopo  la  sua  assunzione  al  ponti6- 
cato  cercò  di  creare  pace  intra  i  principi 'italiani.  E  per  questo  operò  con  gli 
oratori  che  i  Fiorentini  gli  mandarono  nella  creazione  sua^  che  si  facesse  una 
dieta  a  Ferrara  per  trattare  o  hmga  trega  o  ferma  pace.  Convennero  adunque 
in  quella  città  il  legato  del  papa,  gli  oratori  vineziani,  ducali  e  fiorentini.  QueUì 
del  re  Alfonso  non  v'  intervennero.  Trovavasi  costui  a  Tiboli  con  assai  genti  a 
piò  ed  a  cavallo,  e  di  quivi  favoriva  il  duca  ;  e  si  crede,  che  poiché  eglino  ebbero 
tirato  dal  canto  loro  il  conto,  che  volessero  apertamento  i  Fiorentinie  i  Vineziani 
assalire,  ed  in  quel  tanto  eh'  egli  indugiavano  le  genti  del  conto  a  essere  in  Lom- 
bardia, intrattenere  la  praUca  della  pace  a  Ferrara,  dove  il  re  non  mandò,  aflfor- 
mando  che  ratificherebbe  a  quanto  dal  duca  si  conchiudesse.  Fu  la  pace  molli 
giorni  praticata,  e  dopo  molto  dispute  si  conchiuse  o  una  pace  per  sempre  cuna 
tregua  per  cinque  anni,  quale  di  queste  due  al  duca  piacesse  ;  ed  essendo  iti  gh 
aratori  ducali  a  Milano  per  intendere  la  sua  volontà,  lo  trovarono  morto.  Vole- 
vano, nonostante  la  sua  morte,  i  Milanesi  seguire  l' accordo  ;  ma  i  Vineziani  non 
volsero,  come  quelli  che  presero  speranza  grandissima  d'occupar  quello  stato, 
veggendo  massime  che  Lodi  e  Piacenza  subito  dopo  la  morte  del  duca  s'erano 
arrese  loro;  tal  eh'  egli  speravano  o  per  forza  o  per  accordo  potere  in  breve 
tempo  spogliare  Milano  di  tutto  lo  stato,  e  quello  dipoi  in  modo  opprimere,  che 
ancora  esso  s' arrendesse  prima  eh'  alcuno  lo  sovvenisse  ;  e  tanto  più  si  per* 
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MMcro  questo,  quando  videro  ì  FioreoUni  inpUcani  in  guerra  col  Te  AlfuDw. 
Era  quel  re  a  Tibo)i,  e  volendo  seguire  l' impreu  di  Toscana,  secondo  che 
o»  Filippo  aveva  diliberato,  parendogli  che  b  guerra  che  et  era  gii  moesa  ìe 
Lombardia  fusse  per  dargli  tempo  e  comodità,  desiderava  aver  nn  pie  cello 
Ualc  de'  Fiorenliai  prima  cb'  apertamente  si  movesse  ;  e  perciò  tenne  trattato 
Bella  Rocca  di  CenninainValdamodisopra,  equellf  occupò.  I  Fiorentini  per- 
cntsi  da  questo  inopinato  accidente,  e  veggendo  il  re  mosso  per  venire  a'  loro 
danni,  soidarono  genti ,  crearono  i  Dieci ,  e  secondo  i  loro  costumi  si  prepara» 
ronoalU guerra.  Era  già  condotto  il  re  oolsuoesercitosopre  il  SaDe8e,eraceva 
ogni  mo  sforzo  per  lirare  quella  città  ai  suoi  voleri  ;  noadimeno  stettero  quei 
cittadini  oeir  amicizia  de'  Fiorentini  fermi,  e  non  riceverono  il  re  in  Siena,  DÒ 
in  alenai  delle  loro  terre.  Provvedevanlo  bene  di  vivere,  di  che  gli  scusava  l' im- 
poteoia  loro  e  la  gagliardia  del  nimico.  Non  parve  al  re  entrare  per  la  via  del 
Vildarno,  come  prima  aveva  disegnato,  si  per  avere  rìperduta  Connina,  sì  per* 
die  digià  i  Fiorentini  erano  io  qualche  parte  fomiti  di  gente,  e  s' inviò  verso 
Tolierra,  e  nidte  castella  nel  Volterrano  occupò.  Di  quindi  n'  andò  in  quel  dì 
Pisa,  e  per  gli  favMÌ  che  gli  fecero  Arrigo  e  Fazio  de'  conti  della  Ghwardeeca, 
prese  alcune  castella,  e  da  quelle  assai)  Campiglia  ;  la  quale  non  potè  espugnare, 
perchèfuda'Fiorentiniedal  verno  difesa.  ònde^hÈ  il  re  lasciò  nelle  terre  prese 
guardie  da  difenderle  e  da  potere  scorrere  il  paese,  e  col  restante  dell'  esercito 
(i  ritirò  alle  stanze  nel  paeee  di  Siena.  I  Fiorentini  in  tanto  aiuta  ti  dalla  stagione, 
con  ogni  studio  BÌ  provvidere  di  genti  ;  capi  delie  quali  erano  Federigo  signore 
d'Urtino  eGismondo  Mulatesli  di  Himini;  e  benché  fra  questi  fuase  discordia, 
nondimeno  per  la  prudeou  di  Neri  di  Gino  e  di  Bernardetto  de'  Medici  com- 
measaij,  si  mantennero  io  modo  uniti,  che  si  usci  a  campo  sendo  ancora  il  verno 
grande,  e  si  ripresero  le  terre  perdute  nel  Pisano,  e  te  Pomerance  nel  Volter- 
rano, e  i  sddati  del  re  che  prima  scoirevano  le  maremme,  si  frenarono  di  sorte, 
(he  con  btica  potevano  le  terre  loro  date  a  guardia  manteaere.  Ha  venuta  la 
primaTera,  ì  commeflsarj  fecero  alto  con  tutte  le  loro  genti  allo  Spedalelto  io  nu- 
aero  di  cinque  mila  cavalli  e  due  mila  fanti,  ed  il  re  ne  venne  con  le  sue  in 
Hmero  di  quindici  mila  propinquoatre  miglia  aCsmpiglia.  E  quando  si  stimava 
amasse  a  campe^iar  quella  terra,  si  giltÀ  a  Piombino,  sperando  d' averlo  fa- 
àfanente,  per  esserquella  terra  mal  provvista,  e  per  giudicar  quello  acquisto  a 
li  ntiUssimo,  e  ai  Fiorentini  perniuoso  ;  perchè  da  quel  luogo  poteva  consumare 
con  usa  lunga  guerra  i  Fiorentini ,  potendo  provvederlo  per  mare,  e  tutto  it 
faese  di  I^sa  perturbare.  Pereiò  dispiacque  ai  Fiorentini  questo  assalto,  econ- 
BgbalìH  quello  fusse  da  fare,  giudicarono  che  se  si  poteva  stare  con  I'  esercito 
■àie  macchie  dì  Campiglia,  che  il  re  sarebbe  fonato  di  partirsi  o  rotto  o  vìtu- 
Vvato.  E  per  questo  armarono  quattro  galeazze  avevano  a  Livorno,  e  con  quelle 
■nero  trecento  fanti  in  Piombino,  e  posonsi  alle  Caldane,  luogo  dove  con  diffi- 
raU  poierano  essere  assaliti,  perdiè  alli^giare  alle  macchie  nel  piano  lo  giu- 
•iKavu»  perìcoloBO. 
Ateti  r  «aerriu  fiorentino  le  vettovaglie  dalle  terra  circostanti,  le  quali  per 
vedevano  con  difficullà.  Talché  1'  esercitone 
1  di  vino;  perchè  non  vi  se  ne  rìcogliendo,  e 
on  era  possibile  che  sene  avesse  per  ciascuno. 
irantlne  fosse  tenuto  stretto,  abbondava,  da 
:hé  era  per  mare  dì  tutto  provveduto.  Volleoo 
per  mare  ancora  le  genti  loro  potessero  sov- 
ze  di  viveri,  e  fattole  venire,  furono  da  sette 
furono  prese  e  due  fugate.  Questa  perdita 
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leoe  perdere  la  spertaz»  aite  genti  fiorentine  del  nofrescaiiietìto.  Ondeehè  da- 
geoto  sacoomanni  o  più,  per  mancamento  massime  del  ^ino,  sì  fuggirono  nel 
MB^K)  del  re;  e  r  altre  genti  mormoreggiavano,  affirmando  non  esser  per  stare 
in  hioglii  caldiséimi,  dove  non  fnsee  vino,  e  V  acque  fossero  cattive.  Tantoché  i 
oomaeasaij  diliberweno  di  abbandoirare  quel  luogo,  e  volsonsi  aUa  rìcopenh 
iloDe  d' alcune  castella  eh'  ancora  restavano  in  mano  al  re;  il  quale  dafl*  altra 
parte,  ancoraché  non  patisse  di  viveri ,  e  ftisse  superìore  di  genti ,  si  vedsfa 
mancare  per  essere  il  suo  esercito  ripieno  di  malattie,  che  in  quelli  tempi  i  hii>* 
^  maremmani  producono;  e  furono  di  tanta  potenza,  che  molti  ne  morivano, 
e  quasi  tutti  erano  infermi.  Ondèchò  si  mossero  pratiche  d*  accordo,  per  il  qjoÉB 
fl  re  domandava  cinquanta  mila  fiorini,  o  che  Piombinogli  fosse  lasciato  a  discre- 
zione; la  qual  cosa  consultata  a  Firenze,  molti  desiderosi  della  pace  V  accetta- 
vano, affermando  non  sapere,  come  e'  si  potesse  sperare  di  vincere  una  gueira, 
die  a  aostenerla  tante  speae  fossero  necessarie.  Ma  Neri  Capponi  andato  a  fh- 
renze,  in  modo  con  le  ragioni  la  sconfortò,  che  tutti  I  cittadini  d' accordo  a  non 
V  accettare  convennero,  ed  il  signore  di  Piombino  per  loro  raccomandato  ac- 
cettarono, ed  a  tempo  di  guerra  e  di  pace  di  sovvenirlo  promisero,  purché  bsb 
s'abbandonasse,  e  si  volesse,  come  insino  allora  aveva  fatto,  difendere.  latesi 
il  re  questa  diliberazione,  e  veduto  per  lo  infermo  suo  esercito  di  non  potere 
acquistare  la  terra,  si  levò  quasiché  rotto  da  campo,  dove  lasciò  più  che  due 
mila  uomini  morti,  e  col  restante  dell'  infermo  esercito  si  ritirò  nel  paese  di 
Siena,  e  di  quindi  nel  regno,  tutto  sdegnato  centra  i  Fiorentini,  minacciandogli 
a  tempo  nuovo  di  nuova  guerra. 

Mentre  che  queste  cose  in  Toscana  in  simil  modo  si  travagliavano,  il  coste 
Francesco  in  Lombardia,  sondo  diventato  capitano  de*  Milanesi,  prima  che  ogni 
altra  cosa  si  fece  amico  Francesco  Piccinino,  il  quale  per  i  Milanesi  militevs, 
acciocché  nelle  sue  Imprese  lo  favorisse,  o  con  più  rispetto  1*  ingiuriasse.  Ridue- 
sesi  adunque  con  r  esercito  suo  in  campagna ,  onde  che  quelli  di  Pavia  giodi- 
carono  non  si  potere  dalle  sue  forze  difendere  ;  e  non  volendo  dall' altra  parte 
ubbidire  ai  Milanesi ,  gli  offersero  la  terra ,  con  queste  condizioni,  che  non  gli 
mettesse  sotto  l' imperìodi  Milano.  Desiderava  il  conte  la  possessione  di  quella 
città,  parendogli  un  gagliardo  prìncìpio  a  potere  colorire  i  disegni  suoi.  Né  lo 
riteneva  il  tnnore  o  la  vergogna  del  rompere  la  fede;  perdio  gH  nomisi 
grandi  chiamano  vergogna  il  perdere,  non  con  inganno  acquistare.  ìi> 
dubitava  pigliandola  non  fare  sdegnare  i  Milanesi  in  modo  che  si  dessero  ai 
Yineziani,  e  non  la  pigliando  temeva  del  duca  di  Savoia ,  al  quale  molti  citta- 
dini si  volevano  dare,  e  neir  uno  caso  e  noli*  altro  gli  pareva  essere  privodel- 
r  imperìo  di  Lombardia.  Pure  nondimeno  pensando  die  fbsse  minor  perìcolo 
nel  prendere  quella  dttà,  che  nel  lasdarla  prendere  a  unoaltro,  diliberò  d'ac- 
cettarla, persuadendosi  potere  acquietare  i  Milanesi;  a' quali  fece  intendere 
ne'  perìcoli  s' incorreva  quando  non  avesse  accettata  Pavia,  perchè  quelli  cit- 
tadinì  si  sarebbero  dati  o  ai  Yineziani  o  al  duca,  e  nell'  uno  e  nelP  altro  caso  lo 
stato  loro  era  perduto  ;  e  come  ei  dovevano  più  contentarsi  d' aver  hii  per  vi- 
dno  e  amico,  che  un  potente,  quale  era  qualunque  di  quelli,  e  inimico.  I  Mflaj^ 
nesi  si  turbarono  assai  dd  caso,  parendo  loro  avere  scoperta  V  ambneione del 
conte,  ed  il  fine  a  che  egli  andava  ;  ma  giudicarono  non  potere  scopriisi,  p^' 
che  non  vedevano  partendosi  dal  conte  dove  si  volgere  altrove  che  a' Vioeasoi, 
de*  quali  la  superbia  e  le  gravi  condizioni  temevano,  e  perciò  diliberarono  non 
si  spiccare  dal  conte ,  e  per  allora  rìmediare  con  quello  ai  mali  che  sopr^* 
vano  loro,  sperando  che  liberati  da  quelli  si  potrebbero  ancora  liberare  da  lu  t 
perché  non  solamente  dai  Yineziani,  nm  ancora  dai  (Genovesi  e  duca  di  SavoiSi 
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■  ■ome  (fi Cario d'OrìSeu mio  <f  «ni  sorella  di  Filippo,  erano  aseaKti;  il 
fnle  assalto  il  coale  con  poca  JlMica  oppresse.  Solo  adunque  gli  restarono  ni- 
wàd  ì  iÉoesam,  i  qaaK  oon  qb  potente  esercito  Tolevaoooocopare  quello  stata, 
e  leaefano  Lodi  e  Piacenza,  alla  quale  il  conte  pose  il  campo,  eqaelladopo 
■n  lunga  fatica  prese  esaccbeggiò.  Dipoi,  perchè  n'  era  Tenuto  il  verno,  ri- 
duBse  le  sue  genti  negli  alloggiamenti,  ed  egli  se  n'andò  a  Cremona,  dove  tutta 
la  Ternata  con  la  moglie  ai  riposò. 

Ih  Tenuta  k  primavera,  uscirono  gli  eserciti  vineziani  e  milanesi  alla  cam- 
papa.  Desideravano  i  Milanesi  acquistar  Lodi ,  e  dipoi  fare  accordo  con  i 
Vineàaai  ;  perchè  le  spese  deHa  guerra  erano  loro  rincreecinte ,  e  la  fede  del 
espilano  era  loro  sospetta  ;  talché  sonunamente  desideravano  la  pace  pco*  ri- 
posar»  e  per  aeeicurarsi  del  conte.  Diliberanmo  pertanto  che  Lodi  s' arresdesae 
qnahmqne  Tolta  qnel  castello  Cusso  tratto  dalle  mani  del  nimico.  Il  conte  uJìh 
kidl  ai  Milttieei ,  ancorché  l' animo  suo  fusse  passare  1*  Adda  ed  assalire  il 
Icesdano.  Poeto  dunque  T  assedio  a  Caravaggio,  con  fossi  ed  altri  ripari  s*  af- 
fenificò,  aecioccbè  se  i  Vineziani  volessero  levarlo  da  campo,  con  loro  disav- 
TSitaggio  r  aTesaero  ad  assalire.  I  Vineziani  dall'  altra  parte  vennero  con  il 
kio  esercito  sotto  Micheletto  loro  capitano  propinqui  a  duoi  tiri  d' arco  al  campo 
del  conte,  dove  più  giorni  dimorarono,  e  fecero  molte  zuffe.  Nondimeno  il  conte 
ssgoiva  di  strìgnere  il  castrilo ,  e  T  aveva  condotto  in  termine  che  conveniva 
€  amadose  ;  la  qnal  cosa  dispiaceva  ai  Vineziani,  parendo  loro  con  la  perdita 
di  quetloaver  perduta  rimpresa.  Fu  pertanto  intra  i  loro  capitani  grandissima 
disputa  del  modo  del  soocorrerio,  né  d  Tedeva  altra  via ,  che  andare  dentro  ai 
snoi  ripari  a  tiOTare  il  unnico,  dove  era  disavvantaggio  grandissimo;  ma  tasto 
stimarono  la  perdto  di  quel  castello ,  che  '1  senato  veneto ,  naturalmente  ti- 
ùfo,  e  discosto  da  qualunque  partito  dubbio  e  pericoloso,  volle  piuttosto  per 
•oa  perdere  quello  porre  in  pericolo  il  tutto,  die  con  la  perdita  d' esso  perdere 
riopiesa. 

Fecero  adonqve  ditìberazione  d' assalire  in  qualunque  modo  il  conte ,  e  le« 
^Misi  una  matliaa  di  buona  ora  in  arme;  da  quella  parte  ch'era  meno  guar- 
teif  assalirono,  e  nel  primo  impeto,  come  interviene  negli  assalti  che  non  si 
aipettano,  tatto  l'esercito  sforzesco  perturbarono.  Ma  subilo  fu  ogni  disordine 
M  conte  in  naodo  riparato,  che  i  nimici,  dopo  molti  sforzi  fatti  per  superare 
(li  argini,  furono  non  solamoite  ributtati,  ma  in  modo  fugati  e  rotti,  che  di 
tatto  l'esercito,  dove  erano  meglio  che  dodici  mila  ca  vaiti,  non  sene  salvarono 
■die,  e  tutte  le.  laro  rdoe  e  carriaggi  furono  predati  ;  né  mai  sino  a  quel  di  fu 
rieerotedai  ViDedani  la  maggiore  e  più  spaventevoli»  rovina.  E  tra  la  preda  e 
i  pren  fa  trovalo  tutto  mesto  uno  provveditore  vineziano,  il  quale  avanti  alla 
la&e  nel  maneggiare  la -guerra  aveva  sparlato  vituperosamente  del  conte, 
quello  bastardo  e  vile;  dimodoché  trovandosi  dopo  la  rotta pri- 
ede'suoi  falli  ricordandosi,  dulntando  non  essere  secondo  i  suoi  meriti 
Ito,  arrivato  avanti  al  conte  tutto  timido  e  spaventato,  secondo  la  natura 
^^«paiai superbi  e  vili,  la  quale  è  nelle  prosperità  essere  insolenti  e  nelle 
*7][mtà  abbietti  e  amili,  gittatosi  lagrimando  ginocchioni  gli  chiese  delF  in* 
e>arie  contro  a  quello  usate  perdono.  Levollo  il  conte,  e  presolo  per  il  braccio 
Sjl^^ buono  animo,  e  coniortollo  a  sperar  bene.  Poi  gli  disse  che  ai  maro- 
^i^i^^a,  che  un  nomo  di  quella  prudenza  e  gravità,  cIm  voleva  essere  tenuto 
egh,  fiMe  cadalo  in  tanto  errore  di  pariare  si  vilmente  di  coloro  che  non  io 
aMritavaao.  B  quanto  apparteneva  alle  cose  che  quello  gii  aveva  rimproverate, 
^  aoo  sapeva  quello  che  Sforza  suo  padre  s' avesse  con  madonna  Lucia  sua 
*>dre  ^wato,  perchè  non  vi  era,  e  non  aveva  potuto  a'  loro  modi  del  con- 
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giugaersi  provvedere;  talmentechè  di  queUo  che  si  faceieero^  é'ifea  atfàmt. 
poterae  biasimo  o  lode  riportare,  ma  che  sapeva  bene  che  di  cpieiie  av«va 
avuto  a  operare  egli,  si  era  governato  in  modo  che  niuno  l»4poleva'vip^nd£re, 
di  che  egli  ed  il  suo  senato  ne  potevano  fare  fresca  e  vera  iealimooiaoza.Con* 
fortollo  a  essere  per  1*  avvenire  più  modesto  nel  parlare  d' altrui,  e  più  cauto 
nell'imprese  sue. 

Dopo  questa  vittoria  il  conte  con  il  suo  vincitore  esercito  passò  nel  Bresdano, 
e  tutto  quel  contado  occupò ,  e  dipoi  pose  il  campo  propinquo  a  due  miglia  a 
Brescia.  1  Vioeziani  dairaltm  parte,  ricevuta  la  rotta,  tornendo,  come  seguì, 
che  Brescia  non  fusse  la  prima  percossa ,  V  avevano  di  quella  guardia  che  me- 
glio e  più  presto  avevano  potuto  trovare  provveduta,  e  dipoi  con  ogni  diligem 
ragunarono  forze,  e  ridussero  insieme  quelle  reliquie  che  del  loro  esercito  po- 
terono avere,  ed  ai  Fiorentini  per  virtù  della  loro  lega  domandarono  aiuti;  i 
quali  perchè  erano  liberi  dalla  guerra  del  re  Alfonso,  mandarono  in  aiuto  di 
quelli  mille  fanti  e  due  mila  cavalli.  I  Vineziani  con  queste  forze  ebbero  tempo 
a  pensare  agli  accordi.  Fu  un  tempo  cosa  quasi  che  fatale  alla  repubblica 
vineziana  perdere  nella  guerra ,  e  negli  accordi  vincere ,  e  quelle  cose  che 
nella  guerra ,  perdevano ,  la  pace  dipoi  molte  volte  duplicatamente  loro  ren- 
deva. Sapevano  i  Vioeziani  come  i  Milanesi  dubitavano  del  conte,  e  come  il 
conte  desiderava  non  essere  capitano,  ma  signore  de'  Milanesi;  e  come  in 
loro  arbitrio  era  far  pace  con  uno  de' due,  desiderandola  l'uno  per  ambizione, 
l'altro  per  paura,  elessero  di  farla  col  conte,  e  d'offerirgli  aiuti  a  quello  ac- 
quisto, e  si  persuasero,  come  i  Milanesi  si  vedessero  ingannati  dal  conte,  vor- 
riino  mossi  dallo  sdegno  sottoporsi  prima  a  qualunque  altro  ohe  a  lui;  e  con* 
ducendosi  in  termine  che  per  loro  medesimi  non  si  potessero  difendere,  né 
più  del  conte  6darsi,  sariano  forzati,  non  avendo  dove  gittarsi,  di  cadere  loro 
in  grembo.  Preso  questo  consiglio,  tentarono  l'animo  del  conte,  e  )o  trovarono 
alla  pace  dispostissimo,  come  quello  che  desiderava  che  la  vittoria  avuta  a 
Caravaggio  fusse  sua  e  non  de' Milanesi.  Fermarono  pertanto  uno  accordo,  nel 
quale  i  Vineziani  s'obbligarono  pagare  al  conte,  tanto  ch'egli  differisse  ad  ac- 
quistare Milano,  tredici  mila  fiorini  per  ciascun  mese,  e  di  più  durante  quella 
guerra,  di  quattro  mila  cavalli  e  due  mila  fanti  sovvenirlo.  Ed  il  conte  dal- 
l'altra  parte  s'obbligò  restituire  ai  Vineziani  terre,  prigioni  e  qualunque  altra 
cosa  stata  da  lui  in  quella  guerra  occupata,  ed  essere  solamente  contento  a 
quelle  terre,  le  quali  il  duca  Filippo  alla  sua  morte  possedeva. 

Questo  accordo  come  fu  saputo  a  Milano  contristò  molto  più  quella  città,  die 
non  r  aveva  la  vittoria  di  Caravaggio  rallegrata  :  dolevansi  i  principi,  ramma- 
ricavansi  i  popolari,  piangevano  le  donne  ed  i  fanciulli,  e  tutti  insieme  il  conte 
traditore  e  disleale  chiamavano;  e  benché  quelli  non  credessero  né  con  priegbi 
nò  con  promesse  dal  suo  ingrato  proponimento  rivocarlo,  gli  mandareoo  am- 
basdadori  per  vedere  con  che  viso  e  con  quali  parole  questa  scelleratezza  ac- 
compagnasse. Venuti  pertanto  davanti  al  conte,  uno  di  quelli  parlò  in  questa 
sentenza  :  «  Sogliono  coloro,,  i  quali  alcuna  cosa  da  alcuno  impetrare  deside- 
rano, con  i  prieghi,  premj  o  minacce  assalirlo,  acciò  mosso  o  dalla  misericordia 
o  dall'  utile  o  dalla  paura ,  a  fare  quanto  da  loro  si  desidera  condescenda.  Ma 
negli  uomini  crudeli  e  avarìssimi ,  e  secondo  l' opinione  loro  potenti,  non  vi 
avendo  quelli  tre  modi  luogo  alcuno,  indarno  s'affaticano  coloro  che  credono  o 
con  i  prieghi  umiliarli,  ocon  i  premj  guadagnarli,  o  con  le  minacce  sbigottirli. 
Noi  pertanto  c(^noscendo  al  presente,  benché  tardi,  la  crudeltà,  l'ambizione 
e  la  superbia  tua,  vegniamo  a  te,  non  per  volere  impetrare  alcuna  cosa,  né 
per  credere  d'ottenerla,  quando  bene  noi  la  domandassimo,  ma  per  ricordarti 
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^bewli^  ife  to  hai  dal  popolo  mUaneae  rìoevutl,  e  dimostrarti  con  quanta  in- 
y4|tidi|iie  |ft  gli  hai  rìoompensatì,  acciocché  almeno  intra  tanti  msJi  che  noi 
|eiìtMm#,  41  guaCìfaialche  piacere  per  rimproverartegli.  E*  ti  debbo  ricordare 
teniJumo  quali  (sntH)  le  condizioni  tue  dopo  la  morte  del  duca  Filippo  :  tu  eri 
del  papa  e  del  re  nimico;  tu  avcTi  abbandonati  i  Fiorentini  e  i  Vineziani, 
de' quali  e  per  !f  giusto  e  fresco  sdegno,  e  per  non  avere  quelli  più  bisogno  di 
te,  eri  quasi  che  inimico  divenuto.  Trovaviti  stracco  della  guerra  avevi  avuta 
con  kOkiesa,  con  poca  gente,  senza  amici,  senza  danari,  e  privo  d' ogni  spe- 
ranza di  poter  mantenere  gli  stati  tuoi  e  Y  antica  tua  riputazione;  dalle  quali 
cose  lìBcilmente  cadevi  se  non  fusse  stata  la  nostra  semplicità  ;  perchè  noi  soli 
titàcevemmo  in  casa,  mossi  dalla  riverenza  avevamo  alla  felice  memoria  del 
duca  nostro,  col  quale  avendo  tu  parentado  e  nuova  amicizia ,  credevamo  che 
De' suoi  eredi  passasse  V  amor  tuo,  e  che  se  a'  beneficj  suoi  s' aggiugnessero  i 
aostrì,  dovesse  questa  amicizia  non  solamente  essere  ferma,  ma  inseparabile, 
e  perdo  alle  antiche  convenzioni  Verona  o  Brescia  aggiugnemmo.  Che  più  po- 
tevamo noi  darti  e  prometterti?  E  tu  che  potevi,  non  dico  da  noi,  ma  in  quelli 
tempi  da  ciascuno,  non  dico  avere,  ma  desiderare  ?  Tu  pertanto  ricevesti  da 
Doi  UBO  insperato  bene,  e  noi  per  ricompenso  riceviamo  da  te  uno  insperato 
male.  Né  hai  differito  inaino  ad  ora  a  dimostrarci  V  iniquo  animo  tuo  ;  perchè 
non  prima  fusti  delle  nostre  armi  principe,  che  contro  a  ogni  giustizia  ricevesti 
Pam;  il  die  ne  doveva  ammonire  quale  doveva  essere  il  fine  di  questa  tua 
amicizia.  La  quale  ingiuria  noi  sopportammo,  pensando  che  quello  acquisto 
dovesse  empiere  con  la  grande^^  sua  l'ambizione  tua.  Ahimè  1  che  a  coloro 
che  desiderano  il  tutto,  non  punte  la  parte  soddisfare.  Tu  promettesti  che  noi 
gli  acquisti  dipoi  da  te  fatti  godessimo,  perchè  sapevi  bene  come  quello  che 
in  molte  volte  ci  davi,  ci  potevi  in  un  tratto  ritorre;  com'è  stato  dopo  la  vit- 
toria di  Caravaggio,  la  quale  preparata  prima  col  sangue  e  con  i  danari  nostri, 
fo  poi  con  la  nostra  rovina  conseguita.  0  infelici  quelle  città  che  hanno  centra 
all'ambizione  di  chi  le  vuole  opprimere  a  difendere  la  libertà  lorol  ma  molto 
più  infeUd  quelle  che  sono  con  le  armi  mercenarie  ed  infedeli,  come  le  tue, 
necessitate  a  difendersi  !  Vaglia  almeno  questo  nostro  esempio  ai  posteri,  poi- 
diè  quello  di  Tebe  e  di  Filippo  di  Macedonia  non  è  valuto  a  noi«  il  quale  dopo 
It  vittoria  avuta  de'nimici,  prima  diventò  di  capitano  loro  nimico,  dipoi  priur 
cipe.  Non  possiamo  pertanto  essere  d' altra  colpa  accusati,  se  non  d'avere  con- 
idato  assai  in  quello,  in  cui  noi  dovevamo  confidare  poco;  perchè  la  tua  pas- 
ata  vita,  l' animo  tao  vasto,  non  contento  mai  d' alcun  grado  o  stato,  d  doveva 
nuBonire;  né  dovevamo  porre  speranza  in  colui,  che  aveva  tradito  il  signore 
di  Locca,  taglieggiato  i  Fiorentini  e  Vineziani ,  stimato  poco  il  duca ,  vilipeso 
aa  re,  e  sopra  tutto  Dio  e  la  Chiesa  sua  con  tante  ingiurie  perseguitata.  Né  do- 
gamo mayt^ere,  che  tanti  prindpi  fossero  nel  petto  di  Francesco  Sforza  di 
ràore  autorità  che  i  Milanesi,  e  che  si  avesse  a  osservare  quella  fede  in  noi, 
^  B'era  negli  altri  più  volte  violata.  Nondimeno  questa  poca  prudenza  che 
^^  scensa,  non  scusa  la  perfidia  tua,  né  purga  quella  infamia,  che  le  nostre 
gMe  querele  per  tutto  il  mondo  li  partoriranno,  né  farà  che  '1  giusto  stimolo 
^^  laa  cooscienza  non  ti  perseguiti,  quando  quelle  armi  state  da  noi  preparate 
psr  offendere  e  sbigottire  altri ,  verranno  a  ferire  ed  ingiuriare  noi  ;  perchè  tu 
■i^desiino  ti  giudicherai  degno  di  quella  pena  che  i  parricidi  hanno  meritato. 
£  quando  parer  ambizione  t'accecasse,  il  mondo  tutto  testimone  della  iniquità 
*M  *i  ÉMà  aprire  gli  occhi  ;  faratteli  aprire  Dio,  se  i  pergiuri,  se  la  violata  fede, 
ae  i  tradimeoti  gli  dispiacdono,  e  se  sempre,  come  insino  ad  ora  per  qualche 
occulto  bene  ha  fatto,  ei  non  vorrà  essere  de' malvagi  uomini  amico.  Non  ti 
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promettere  adunque  fai  vittoria  eerta,  perchè  la  tìfia<)alla  gMta  ira  di  Dio  im- 
pedita ;  e  noi  siamo  disposti  con  la  morte  perdere  la  libertà  nostra,  la  qoale^ 
quando  pure  non  potessimo  difendere,  a  ogni  altro  principe,  prima  che  a  te,  la 
sottoporremo  :  e  se  pure  i  peccati  nostri  fussero  tali,  che  centra  a  ogni  nostra 
voglia  ti  venissimo  in  mano,  abbi  ferma  fede  che  quel  regno  che  sarà  da  te 
oomindato  con  inganno  ed  mfamia,  finirà  in  te  o  ne'  tuoi  figliuoli  con  vituperio 
e  danno.  > 

Il  conte ,  aneora  che  da  ogni  parte  si  sentisse  dai  Milanesi  morso ,  senia  di- 
mostrare 0  con  le  parole  o  con  i  gesti  alcuna  istrasordinaria  alterazione,  rìs- 
poee  dì*  era  contento  donare  agli  loro  adirati  animi  la  grave  ingiùria  deHe  loro 
poco  savie  parole,  alle  quali  e'  risponderebbe  particolarmente  se  fosse  damasti 
ad  alcuno,  che  delle  loro  differenze  dovesse  essere  giudice  ;  perchè  si  vedrebbe 
lui  non  avere  ingiuriati  i  Milanesi,  ma  provveduto^  che  non  potessero  iagin- 
riar  Ini.  Perchè  sapevano  bene  come  dopo  la  vittoria  di  Caravaggio  s'erano 
governati  ;  perdiè  in  cambio  di  premiarlo  di  Verona  o  Brescia,  cercavano  di  far 
pace  con  i  Vineòani,  acciocché  solo  appresso  di  lui  restassero  i  carichi  deilMoi- 
midzia,  e  appresso  di  loro  i  frutti  della  vittoria  col  grado  della  pace«  e  tutto 
futile  che  s'era  tratto  della  guerra.  In  modo  ch'eglino  non  si  potevano  dolere 
s'egli  aveva  fatto  quello  accordo,  eh'  egUno  prima  avevano  tentato  di  fare  ;  il 
qoal  partito  se  alquanto  diflériva  a  prendere,  avrebbe  al  presente  a  rimprofO- 
rare  a  loro  queUa  ingratitudine,  la  quale  ora  eglino  gli  rimproveravano.  Il  che 
aefosse  vero  Onorio  dimostrerebl>e  col  fine  di  quella  guerra  quello  Dio,  ch'egliso 
chiamavano  per  vendicatore  delle  loro  ingiurie ,  mediante  il  quale  vedranno 
quale  di  loro  sarà  più  suo  amico ,  e  quale  con  maggior  giustizia  avrà  com- 
battuto. 

Partitisi  gli  ambasciadori,  il  conte  si  ordinò  a  poter  assaltare  i  MOanesi,  e 
questi  si  prepararono  alla  difes» ,  e  con  Francesco  e  Iacopo  Piccinino,  i  quafi 
per  l'antico  odio  avevano  i  Bracceschi  con  li  Sforzeschi  erano  stati  ai  Milanesi 
fedeli,  pensarono  di  difendere  la  loro  libertà,  insino  a  tanto  almeno  che  potes- 
aero  smembrare  i  Vineziani  dal  eonte,  i  quali  non  credevano  dovessino  essere 
fedeli  ttè  amici  lungamente.  Dall'  altra  parte  il  conte ,  che  questo  medesimo 
oognosceva ,  pensò  che  fosse  savio  partito,  quando  e'gradicava  che  l'obbligo 
non  bastasse,  tenerli  férmi  col  premio.  B  perciò  nel  distribuire  V  imprese  della 
guerra,  fu  contento  che  i  Vineziani  assalissero  Crema,  ed  egli  con  l'altre  gesti 
assalirebbe  il  resto  dello  stato.  Questo  patto  messo  davanti  ai  Vineziani  fu  ca- 
gione ch'eglino  durarono  tanto  neU'  amicizia  del  conte,  die  '1  conte  aveva  già 
occupato  tutto  il  dominio  ai  Milanesi,  ed  in  modo  ristrettigli  alla  terra,  cbenoo 
potevano  d'alcuna  cosa  necessaria  provvedersi  ;  tantoché  disperati  d'ogni  altro 
aiuto,  matidinono  oratori  a  Vinezia  a  pregargli,  che  avessero  compassione  alle 
ooee  loro,  e  fussero  contenti ,  secondo  che  debbo  essere  il  costuoM  delle  RO' 
pubbliche,  favorire  la  loro  libertà,  non  un  tiranno,  il  quale  se  gli  riesce  insi- 
gnorirsi di  quella  città,  non  potranno  a  loro  posta  frenare.  Né  credine  ch'egli 
alia  contento  ai  termini  ne' capitoli  posti,  che  vorrà  i  termini  antichi  di  quello 
stato  ricognoscere.  Non  si  erano  ancora  i  Vineziani  insignoriti  di  Crema,  è  to^ 
tendo  prima  che  cambiassero  volto  insignorirsene ,  risposero  pubblicamente 
non  potere  per  l'accordo  fatto  col  conte  sovvenirli ,  ma  in  privato  gì* intrat- 
tennero in  modo,  che  sperando  nell'accordo  poterono  a*  loro  signori  dame  uaa 
ferma  speranza. 

Bra  già  il  conte  con  le  sue  genti  tanto  propinquo  a  Milano ,  che  combatterà 
i  boi^i;  quando  ai  Vineziani,  avuta  Crema,  non  parve  da  differire  di  fero 
amiciaa  con  i  Milanesi,  con  i  quali  s' accordarono,  e  intra  i  primi  capitoli  prò- 
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■ìKro  al  tatto  la  difesa  della  loro  libertà.  Patto  F  accordo,  commeesero  alle  genti 
toro  avevaio  preseo  al  conte,  che  partileei  da' suoi  campi,  nel  Yineziano  si  ri- 
tranro.  Significarotto  ancora  al  conte  la  pace  fatta  con  i  Milanesi,  e  gli  die- 
fOBo  Tati  giorni  di  tempo  ad  accettarla.  Non  si  maravigliò  il  conte  del  partito 
pmo  dai  Yineziani,  perdio  molto  tempo  innanzi  l' aveva  preveduto,  e  temeva 
che  ogn  giomo  pot^ee  accadere  :  nondimeno  non  potette  lare  che  venuto  il 
caso  nonse  ne  dolesse,  e  quei  dispiacere  sentisse  che  avevano  i  Milanesi,  quando 
egli  gli  aveva  abbandonati,  sentito.  Prese  tempo  dagli  ambasdadorì ,  che  da 
Tinena  erano  stati  mandati  a  significargli  raccordo,  due  giorni  a  rispondere  : 
H  il  q«l  tempo  diHbOTÒ  d' intrattenere  i  Yineziani ,  e  non  abbandonare  Firn- 
prua;  e  perciò  pubblicamente  disse  di  voler  accettare  la  pace,  e  mandò  suoi 
Mibasciadori  a  Vinezia  oon  ampio  mandato  a  ratificarla;  ma  da  parte  com- 
ùe  loro  in  alcun  modo  non  la  ratificassero ,  ma  con  varie  invenzioni  e  cavil- 
toàoni  la  conclusione  diierìssero.  E  per  fare  ai  Yineziani  più  credere  che  di- 
ense  dawoo,  fece  tregua  con  i  Milanesi  per  un  mese,  e  discostossi  da  Milano, 
e  dime  le  sue  genti  per  gli  alloggiamenti  ne' luoghi,  che  all'intorno  aveva  oc- 
oipati.  Questo  partito  fa  cagione  della  vittoria  sua  e  della  rovina  de'  Milanesi, 
fnnkè  i  Yineziani  confidando  nella  pace  furono  più  lenti  alle  provvisioni  della 
goerra  ;  ed  i  Milanesi  veggendo  la  tregua  fotta ,  ed  il  nimico  discostat06i>  ed  i 
Yianiaai  amid,  crederono  al  tutto  che  il  conte  fusse  per  abbandonare  Y  im- 
presa. La  (piale  opinione  in  duoi  modi  gli  offese  :  l'uno  eh'  eglino  trascurarono 
gli  ordùii  Mie  difese  loro;  l'altro  die  nel  paese  libero  dal  nimico,  perchò  il 
lampo  delh  sementa  era,  seminarono  assai  grano  ;  donde  nacque,  che  più  tosto 
il  ooate  gli  potè  aifonare^  Al  conte  dall'  altra  parte  tutte  quelle  cose  giova- 
rono, che  i  nimìci  oflèsero;  e  dì  pie,  quel  tempo  gli  dette  comodità  a  poter  re- 
ipirare  e  provvedersi  d' aiuti. 

Non  si  erano  in  questa  guerra  di  Lombardia  i  PiorentÌDi  dichiarati  per  a1- 

caa  delle  parti,  nò  avevano  dato  ateun  favore  al  conte,  né  quando  egli  difen- 

éna  i  Milanesi  nò  poi  ;  pen^  il  eonte  non  ne  avendo  avuto  di  bisogno,  non 

logli  aveva  con  istanza  rìcerehi  ;  solamente  avevano  dopo  la  rotta  dì  r4iravag- 

À  pervirtà  degli  oU)lif^  della  lega,  mandato  aiuti  ai  Yineziani.  Ma  sondo 

al  conto  Francesco  solo,  non  avendo  dove  ricorrere,  fu  necessitato  ri- 

inslantementa  aiuto  ai  Fiorentini,  e  pubblicamente  allo  stato ,  e  pri- 

agli  anùd,  e  massimamente  a  Cosimo  de'  Medid ,  col  quale  aveva 

tenuta  nna  oonthiua  amidzia  ed  era  sempre  stato  da  quello  in  ogni 

iédahnanto  consigliato,  e  lai^mento  sovvenuto.  Né  in  questa  ne- 

Cosiaio  l'abbandonò,  ma  come  privato  copiosamento  lo  sovvenne,  e  gli 

tee  animo  a  s^^nire  V  impresa.  Desiderava  ancora  die  pubblicamento  la  città 

fiiatinio,  dove  si  trovava  diflBcoltà.  Bra  in  Firenze  Neri  di  Gino  Capponi  pò- 

^Mìiftu.  A  costui  non  pareva  che  fusse  a  beneficio  della  citta  che '1  conte  oo- 

^^KolfilMo,  e  credeva  die  fusse  più  a  sakto  deli'  Italia,  die  '1  conto  ratifi* 

^^'K  ^  pace,  che  e'  seguisse  la  guerra.  In  prima  egli  dubitava,  che  i  Milanesi 

P*|^s<lagiioavienocontra  il  conte,  non  si  dessero  al  tutto  ai  Yineziani,  il  che 

!?-,  /^^^  di  daicuno;  dipoi  quando  pure  gli  riuscisse  di  occupare  Milano, 

fl^^pven  che  tante  ami  e  tanto  stato  congiunto  insieme  fussero  formidabili  ; 

0  •  ^  era  inaopportabii  contOf  giudicava  che  fusse  per  essere  un  duca  insop- 

P^^^^^^^'^iÀDo.  Pertanto  aflérmava,  che  fusse  meglio  e  per  la  RepubUica  di  Fi- 

j'^'^'f^pBrr  Italia,  che  '1  conto  restasse  con  la  sua  riputazione  dell'  armi,  e  ta 

■^■bwfii  ia due  Bepubbliche  si  dividesse,  le  quali  mai  s' unirebbero  all'  of- 

degli  altri,  e  ciascheduna  per  so  offendere  non  potrebbe.  Ed  a  far  questo 

€i  Tederà  altro  miglior  iknedio ,  che  non  sovvenire  il  conto,  e  mantenere 
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la  lega  vecchia  cod  i  Vineiiani.  Non  erano  queste  ragioni  dagli  amici  di  Gottmo 
accettate,  perchè  credevano  Neri  muoversi  a  questo,  non  perchè  cosi  credeaie 
essere  il  bene  della  Repubblica,  ma  per  non  volere  che  il  conte  amico  di  Cosimo 
diventasse  duca ,  parendogli  che  per  questo  Cosimo  ne  diventasse  troppo  po- 
tente. E  Cosimo  ancora  d* altra  parte  con  ragioni  mostrava  l'aiutare  il  conte 
essere  alia  Repubblica  ed  all'  Italia  utilissimo;  perchè  egli  era  opinioae  poco 
savia  credere  che  i  Milanesi  si  potessero  conservare  liberi ,  perchè  la  qualità 
della  cittadinanza,  il  modo  del  vivere  loro,  le  sette  anticate  in  quella  città,. erano 
a  ogni  forma  di  civil  governo  contrarie.  Talmente  ch'egli  era  necessario  oche 
il  conte  ne  diventasse  duca ,  o  i  Vineziani  signori.  Ed  in  tale  partilo  ninno  era 
si  sciocco  che  duiùtasse  qual  fusse  meglio,  o  avere  un  amico  potente  vicino,  o 
avervi  un  nimico  potentissimo;  né  credeva  che  fusse  da  dubitare  che  i  Mila- 
nesi, per  aver  guerra  col  conte,  si  sottomettessino  ai  Vineziani  ;  perchè  il  conte 
aveva  la  parte  in  Milano  e  non  quelli;  talcliè  qualunque  volta  e' non  potranno 
difendersi  come  lil)eri,  sempre  più  tosto  ai  conte  che  ai  Vineziani  si  sottomet- 
teranno. Queste  diversità  d'opinioni  tennero  assai  sospesa  la  città,  e  alla  fine 
diiil)erarono  che  si  mandassero  ambasciadori  al  conte  per  trattare  il  modo 
dell'accordo;  e  se  trovassero  il  conte  gagliardo  da  potere  sperare  che  e' vin- 
cesse, conchiuderlo  ;  quando  che  no,  cavillarlo  e  differirlo. 

Erano  questi  ambasciadori  a  Reggio  quando  eglino  intesero  il  conte  essere 
diventato  signore  di  Milano ,  perchè  il  conte  passato  il  tempo  della  tregua  si 
ristrinse  con  le  sue  genti  a  quella  città,  sperando  in  brieve  a  dispetto  de'  Vine- 
ziani occuparla  ;  perchè  quelli  non  la  potevano  soccorrere  se  non  dalla  parte 
deir  Adda,  il  qual  passo  facilmente  poteva  diiudere,  e  non  temeva,  per  essere 
la  vernata,  che  i  Vineziani  gli  campeggiassero  appresso,  e  sperava  prima  cbe'l 
verno  passasse  avere  la  vittoria,  massimamente  essendo  morto  Francesco  Pic- 
cinino, e  restato  solo  Iacopo  suo  fratello  capo  de'  Milanesi.  Avevano  i  Vineziani 
mandato  un  loro  oratore  a  Milano  a  confortare  quelli  cittadini  che  fuasero  pronti 
a  difendersi,  promettendo  loro  grande  e  presto  soccorso.  Seguirono  adunque 
durante  il  verno  intra  i  Vineziani  ed  il  conte  alcune  leggieri  zuffe  ;  ma  fattosi  il 
tempo  più  l>enigno,  i  Vineziani  sotto  Pandolfo  Malatesti  si  fermarono  con  il  loro 
esercito  sopra  l' Adda  ;  dove  consigliatisi,  se  dovevano  per  soccorrere  Milano 
assalire  il  conte,  e  tentare  la  fortuna  della  zuffe,  Pandolfo  loro  capitano  giudica 
ohe  e'  non  fusse  da  farne  questa  esperienza,  cognoscendo  la  virtù  del  conte  e 
del  suo  esercito.  E  credeva  che  si  potesse  senza  combattere  vincere  al  sicuro, 
perchè  il  conte  dal  disagio  dell!  strami  e  del  frumento  era  cacciato.  Consigliò 
pertanto  che  e'  si  conservasse  quello  alloggiamento,  per  dare  speranza  ai  Mila- 
nesi di  soccorso,  acciocché  disperati  non  si  dessero  al  conte.  Questo  partilo 
fu  approvato  da'  Vineziani ,  si  per  giudicarlo  sicuro,  si  ancora  perchè  avevano 
speranza  die  tenendo  i  Milanesi  in  quella  necessità,  sarebbero  forzati  a  rimet- 
tersi sotto  il  loro  imperio,  persuadendosi  che  mai  non  fusserò  per  darsi  al  conte, 
considerate  1*  ingiurie  ohe  avevano  ricevute  da  lui. 

Intanto  i  Milanesi  erano  condotti  quasi  che  in  estrema  miseria ,  ed  abbon- 
dando quella  città  naturalmente  di  poveri,  si  morivano  per  le  strade  di  fame; 
donde  ne  nascevano  romori  e  pianti  in  diversi  luoghi  della  città,  di  che  i  ma- 
gistrati temevano  forte,  e  facevano  ogni  diligenza,  perchè  genti  non  s' adunas- 
sero insieme.  Indugia  assai  la  moltitudine  tutta  a  disporsi  al  male,  ma  quando 
vi  è  disposta  ogni  piccolo  accidente  la  muove.  Duci  adunque  di  non  noolta  con- 
dizione ragionando  propinqui  a  Porta  Nuova  delle  calamità  della  città  e  delia 
miserili  loro,  e  che  modi  vi  fossero  per  la  salute,  si  cominciò  ad  accostar  loro 
degli  altri,  tantoché  diventarono  buon  numero,  dondechè  si  sparse  per  Milano 
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voce,  quelli  di  Porta  Nuova  essef  contra  a' magistrati  in  arme.  Per  la  qual 
eoBa  tolta  la  moltitndine,  la  quale  non  aspettava  altro  che  essere  mossa,  fu  in 
me  e  fecero  capo  di  loro  Guasparre  da  Vicomercato,  e  n'  andarono  al  luogo 
dove  i  magistrati  erano  ragunati  ;  no'  quali  fecero  tal  impeto ,  che  tutti  quelli 
dM  non  si  poterono  fuggire  uccisero,  intra  i  quali  Lionardo  Venero  ambascia- 
dorè  vinexiano,  come  cagione  della  loro  fame ,  e  della  loro  miseria  allegro , 
nmazzarono.  E  così  quasi  che  prìncipi  della  città  diventati ,  intra  loro  propo- 
sero quello  che  si  avesse  a  fare  a  volere  uscire  di  tanti  affanni,  e  qualche  volta 
riposarsi.  E  ciascuno  giudicava  che  convenisse  rifuggire ,  poiché  la  libertà  non 
si  poteva  conservare»  sotto  un  prìncipe  che  gli  difendesse;  e  chi  il  re  Alfonso, 
e  dii  il  duca  di  Savoia ,  e' chi  il  re  di  Francia  voleva  per  suo  signore  chiamare  : 
del  conte  non  era  alcuno  che  ragionasse;  tanto  erano  ancora  potenti  gli  sdegni 
avevano  seco.  Nondimeno  non  si  accordando  degli  altri ,  Guasparre  da  Vico- 
nereato  fa  il  primo  che  nominò  il  conte,  e  largamente  mostrò  come  volendosi 
levare  la  guerra  daddosso ,  non  ci  era  altro  modo  che  chiamar  quello  ;  perchè 
il  popolo  di  Milano  aveva  bisogno  d*  una  certa  e  presente  pace,  non  d*  una  spe- 
ranza langa  d' an  futuro  soccorso.  Scusò  con  le  parole  V  imprese  del  conte , 
accasò  i  Yineziani,  accusò  tutti  gli  altn  prìncipi  d'Italia  che  non  avevano 
votato,  chi  per  ambizione,  chi  per  avarìzia,  che  vivessero  liberì.  Edap- 
poidkò  la  loro  libertà  si  aveva  a  dare,  si  desse  a  uno  che  gli  sapesse  o  potesse 
difendere ,  acciocché  almeno  della  servitù  nascesse  la  pace ,  e  non  mag- 
giorì  danni  e  più  perìcolosa  guerra.  Fu  costui  con  maravigliosa  attenzione 
ascoltalo,  e  tutti  finito  il  suo  parlare  gridarono ,  che  il  conte  si  chiamasse,  e 
Guasparre  fecero  ambasciadore  a  chiamarlo.  Il  quale  per  comandamento  del 
popolo  andò  a  trovare  il  conte ,  e  gli  portò  sì  lieta  e  felice  novella  ;  la  quale  il 
conte  accettò  lietamente,  ed  entrato  in  Milano  come  principe  a'  26  di  febbraio 
Bel  voccGL,  fu  con  semina  e  maravigliosa  letizia  ricevuto  da  coloro ,  che  non 
laolto  tempo  innanzi  V  avevano  con  tanto  odio  infamato. 

Venuta  la  nuova  di  questo  acquistato  a  Firenze ,  s*  ordinò  agli  oratori  fio- 
rentim  eh*  erano  in  cammino,  che  in  cambio  d*  andare  a  trattare  accordo  con 
il  conte,  si  rallevassero  col  duca  della  vittoria.  Furono  questi  oratori  dal  duca 
ricevuti  onorevolmente,  e  copiosamente  onorati,  perchè  sapeva  bene  che  contro 
sUa  potenza  de'  Yineziani  non  poteva  avere  in  Italia  i  più  fedeli  né  più  ga- 
gliardi amici  de' Fiorentini  ;  i  quali  avendo  deposto  il  timore  della  casa  de'Vi- 
acoati,si  vedeva  che  avevano  a  combattere  con  le  forze  de'  Ragonesi  e  Yineziani, 
potbè  i  Ragonesi  re  di  Napoli  erano  loro  nimici,  per  F amicizia  che  sapevano 
che  il  popolo  fiorentino  aveva  sempre  tenuta  con  la  casa  di  Francia;  e  1  Vino- 
òani  cognoscevaDO,  che  V  antica  paura  de'  Visconti  era  nuova  di  loro,  e  perchè 
«'sapevano  con  quanto  studio  egUno  avevano  i  Visconti  perseguitati^  temendo 
leniedesime  persecuzioni ,  cercavano  la  rovina  di  quelli.  Queste  cose  furono 
^^pooib  die  il  nuovo  duca  si  rìstrignesse  facihneote  con  i  Fiorentini ,  e  che  i 
Vìneziani  ed  il  re  Alfonso  s'accordassero  «entra  i  comuni  nimici ,  e  s' obbliga- 
fpooin  QQ  medesimo  tempo  a  muovere  l'armi,  e  che  il  re  assalisse  i  Fioren- 
ti od  i  Tmeziani  il  duca  ;  il  quale  per  esser  nuovo  nello  stato  credevano  né 
con  le  forze  proprie,  né  con  gli  aiuti  d' altri  potesse  sostenergli. 

^  perchè  la  lega  intra  i  Fiorentini  e  i  Vineziani  durava ,  e  il  re  dopo  la 
guerra  di  Piombioo  aveva  fatto  pace  con  quelli,  non  parve  loro  da  rompere  la 
pace,  se  prima  con  qualche  colore  non  si  giustificasse  la  guerra.  E  perciò  l' uno 
e  l'altro  mandò  ambasciadori  a  Firenze,  i  quali  per  parte  de' loro  Signori  fé- 
ciooo  intendere,  la  lega  fatta  essere  non  per  offendere  alcuno,  ma  per  difendere 
gli  stali  loro.  Dolsesi  dipoi  il  Vineziano  che  i  Fiorentini  avevano  dato  passo  ad 
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Alefisandro  fratflUo  dei  duca  per  Lunigtatta  che  eoa  genCì  pasBuee  in  Lombar- 
dia ;  e  di  più  erano  stati  autori  e  consigliatori  deli'  aecofdo  fistto  intra  'I  duca  ad 
il  marchese  di  Mantova  ;  le  quali  cose  tutte  affermara  essere  ooBtnrò  atte 
stalo  loro  e  ali'  amicizia  avevano  insieme,  e  perciò  ricordava  amorevolmeiilar 
che  diì  offende  a  torto^  dà  cagione  ad  altri  di  essere  o£Bbso  a  ragione;  e  che  chi 
rompe  la  pace  aspetti  la  guerra.  Fu  conunessa  dalla  Signoria  la  risposta  a  Co* 
Simo,  il  quale  con  lunga  e  savia  orazione  riandò  tutti  i  beaefic}  fatti  dalla  città 
sua  alla  Repubblica  vineziana  ;  mostrò  quanto  imperio  quella  aveva  con  i  d^ 
nari,  con  le  genti  e  col  ooosiglio  de'  Fiorentini  acquistato;  e  ricordò  loro,  che 
poiché  da'  Fiorentini  era  venuta  la  cagione  dell*  amicizia,  non  mai  verrebbe  la 
cagione  della  nimicizia  ;  ed  essendo  stati  sempre  aaoatori  della  pace,  lodafaat 
assai  r  accordo  fatto  intra  loro,  quando  per  pace,  e  non  per  guerra  fusse  fatta. 
Vero  era,  che  delle  querele  folte  assai  si  maravigliava ,  veggendo  dia  di  ti  lag- 
gier  cosa  e  vana  da  una  tanta  Repubblica  si  teneva  tanto  conto  ;  ma  qaaido 
pure  fussero  degne  d' essere  considerate,  facevano  a  ciascuno  intendere,  coma 
e'  volevano  che'l  paese  loro  fusse  libero  ed  aperto  a  qualunque,  e  che'i  duca 
era  di  qualità  che  per  fare  amicizia  con  Mantova  non  aveva  nò  de'  coasigli  aò 
de'  favori  loro  bisogno.  E  perciò  dubitava  che  queste  querele  non  avessero  li- 
tro veleno  nascosto  che  le  non  dimostravano  ;  il  che  quiodo  fosse,  farebbero 
oognoscere  a  ciascuno  focilmente  4'  amicizia  de'  Fiorentini  quanto  ella  ò  utile, 
tanto  essere  la  nimicizia  dannosa. 

Passò  per  allora  la  cosa  leggermente,  e  parve  die  (^  oratori  se  n'  andasscra 
assai  soddisfatti.  Nondimeno  la  lega  fatta  e  i  modi  de'  Yineziani  e  del  re  fisce- 
vano  piuttosto  temere  i  Fiorentini  e  il  duca  di  nuova  guerra,  che  sperare  feraa 
pace.  Pertanto  i  Fiorentini  si  cqilegarono  col  duca,  e  intanto  si  scoperse  il  wà 
animo  de' Yineziani,  perchè  fecero  lega  con  i  Sanesi^  e  cacciarono  tutti  i  fìfh 
rentini  e  loro  sudditi  della  città  e  imperio  loro.  E  poco  appresso  Altoso  fees 
il  simigliente,  senza  avere  alla  pace  l' anno  davanti  fotta  alcuno  rispetto,  t 
senza  averne  non  che  giusta,  ma  colorila  cagline.  Cercarono  i  Yineziani  di  ac- 
quistarsi i  Bolognesi,  e  fatti  forti  i  fuorusciti  gli  mossero  con  assai  gente  di 
notte  per  le  fogne  in  Bologna.  Né  prima  si  seppe  l' entrata  kfro^  die  loro  mede- 
simi levassero  il  romore;  al  quale  Santi  Bentivogli  sendosi  desto,  intese  come 
tutta  la  città  era  da'  ribelli  occupata.  E  benché  fusse  consigliato  da  molti  che 
con  la  fuga  salvasse  la  vita,  poiché  con  lo  stare  non  poteva  salvar  io  stalo, 
nondimeno  volle  mostrare  alla  fortuna  il  viso,  e  prese  l' armi,  dette  animo  ai 
suoi,  e  fatto  testa  d' alcuni  amici,  assali  parte  de'  ribelli,  e  quelli  rotti,  molli 
n'ammazzò,  ed  il  restante  cacciò  della  città.  Dove  per  dascuno  fu  giudicato, 
aver  fatto  verissima  prova  d' essere  della  casa  de'  Bentivogli. 

Queste  opere  e  dimostrazioni  fecero  in  Firenze  ferma  credenza  della  fotma 
guerra  ;  e  però  si  volsono  i  Fiorentini  alle  loro  antiche  e  consuete  difese,  e  crea- 
rono il  magistrato  de'  Died,  soldarono  nuovi  condottieri,  mandarono  oratori  a 
Roma,  a  Napoli,  a  Yinegia,  a  Milano,  a  Siena,  per  chiedere  aiuti  agli  amici, 
ddarire  i  sospetti,  guadagnarsi  i  dublq*,  e  scoprire  i  consigli  de'  nimici.  Dal  papa 
non  si  trasse  altro  che  parole  generali,  buona  disposizione  e  conforti  alla  paoa. 
Dal  re  vane  scuse  d'  aver  licenziato  i  Fiorentini,  oflRerendosi  voler  dare  il  sri- 
vooondotto  a  qualunque  lo  dimandasse.  E  benché  s' ingegnasse  al  tutto  i  con- 
sigli della  nuova  guerra  nascondere,  nondimeno  gli  ambasdadori  cognobbers 
il  mal  animo  suo,  e  scopersero  molte  sue  preparazioni  per  venire  ai  danni  deHt 
Repubblica  loro.  Col  duca  di  nuovo  con  vaij  obbli^i  si  fortificò  la  lega,  e  per 
suo  mezzo  si  fece  l' amidzia  con  i  Grenovesi,  e  V  antiche  differenze  di  rappróa- 
glie  e  molte  altre  querele  si  composero,  nonostante  che  i  Yineziani 
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per  ogoi  modo  tale  eompoeiziooa  turbare;  né  mancereiio  di  supplicare  all'ìsi- 
peradore  di  CostantìDopoli ,  che  dovegae  cacciare  la  aizloiie  fiorentina  del 
paese  suo:  con  tanto  odio  presero  questa  guerra,  e  tanto  potevt  in  loro  la  at- 
pidità  del  dominare,  che  senza  alcun  rispetto  volevano  diatmggere  coloro,  ebe 
della  loro  grandezza  erano  stati  cagione.  Ma  da  quello  imperadore  non  furona 
intesi.  Fa  dal  senato  vineziano  agli  oratori  fiorentini  proibito  V  entrare  neHo 
stato  di  quella  Repubblica ,  allegando  che  essendo  in  amicizia  col  re  non  pota» 
vano  senza  sua  partidpazione  udirgli.  I  Senesi  eoo  buone  parole  gli  amba* 
sciatori  riceverono,  temendo  di  non  essere  prima  disfatti  che  la  lega  gli  potesse 
difendere;  e  perciò  parve  loro  d' addormentare  quelle  armi  che  non  potevano 
sostenere.  YoUeno  i  Yineziani  ed  il  re,  secondo  che  allora  si  congetturò,  per 
giustificare  la  guerra  mandare  oratori  a  Firenze.  Bla  quello  de*  Vineziaai  non 
fa  voluto  intromettere  nel  dominio  fiorentino,  e  non  volendo  quello  dei  re Itf 
solo  quello  uflBzio,  restò  quella  legazione  imperfetta,  ed  i  Vinesianl  per  questo 
«ognobbero,  essere  stimati  meno  da  quelli  Fiorentini,  che  non  molti  mesi  in- 
nanzi avevano  stimati  poco. 

Nel  mezzo  del  timore  di  questi  moti,  Federigo  UI  imperadore  passò  in  Italia 
per  coronarsi,  e  a'  di  30  di  gennaio  nel  kgcggu  entrò  in  Firenze  con  miUe  ctn- 
quecento  cavalli,  e  fu  da  quella  Signoria  onoratissimamente  ricevuto,  e  stette 
ia  quella  città  inaino  a'  dì  6  di  febbraio,  che  quello  parti  per  ire  a  Roma  alla  sua 
coronazione.  Dove  solennemente  coronato,  e  celebrale  le  nozze  con  la  imp^ 
raliice,  la  quale  per  mare  era  venuta  a  Roma,  se  ae  ritornò  nella  Magna,  e  di 
maggio  passò  di  nuovo  per  Firenze,  dove  gli  furono  fatti  quelli  medesimi  onori 
che  alla  venuta  sua.  E  nel  ritornarsene,  sendo  stato  dal  marchese  di  Ferrara 
beneficato,  per  ristorare  quello  gli  concesse  Modena  e  Reggio.  Noamancaroaa 
i  Fiorentini  in  questo  medesimo  tempo  di  prepararsi  alla  imminente  guerra,  e 
per  dare  riputazione  a  loro  e  terrore  al  nimico,  fecero  eglino  ed  il  duca  lega 
con  il  re  di  Francia  per  difesa  dei  comuni  stati,  la  quale  con  grande  magnifi- 
cenza e  letizia  per  tutta  Italia  pubblicarono. 

Era  venuto  il  mese  di  maggio  dell'anno  mccgcui  quando  ai  Vineiiani  noa 
parve  da  differire  più  di  rompere  la  guerra  al  duca,  e  con  sedici  mila  cavalli  e 
sei  mila  fanti  dalla  parte  di  Lodi  lo  assalirono,  e  nel  medesimo  tempo  il  mar-* 
chese  di  Monferrato  o  per  sua  propria  ankbizione  o  spinto  da*  Yineziani  ancora 
k)  assali  dalla  parte  d'Alessandria.  Il  duca  dall'altra  parte  aveva  messo  in» 
aieme  diciotto  mila  cavalli  e  tre  mila  fanti,  ed  avendo  provveduto  Alessandria 
e  Lodi  di  gente ,  e  similmente  muniti  tutti  i  luoghi  dove  i  nknid  lo  potessero 
ofiendere,  assali  con  le  sue  genti  il  Bresciano,  dove  fece  ai  Yineziani  danni 
grandissimi,  e  da  ciascuna  parte  si  predava  il  paese ,  e  le  deboli  ville  si  sac*- 
cheggiavano.  Ma  sendo  rotto  il  marchese  (ti  Monferrato  ad  Alessandria  dalle 
genti  del  duca,  potette  quello  dipoi  con  ma^iori  forze  opporsi  ai  Yineziani,  ed 
il  paese  loro  assalire. 

Travagliandosi  pertanto  la  guerra  di  Lombardia  con  varj  ma  deboli  acci- 
denti, e  poco  degni  di  memoria,  in  Toscana  nacque  medesimamente  la  guerra 
del  re  Alfonso  e  dei  Fiorentini,  la  quale  non  si  maneggiò  con  maggior  virtù  né 
con  maggiore  pericolo ,  che  si  maneggiasse  quella  di  Lombar<fia.  Yenne  in  To- 
scana Ferrando  figliuolo  non  legittimo  d' Alfonso  con  dodici  mila  soldati  capi- 
tolati da  Federigo  sig^iore  d' Urbino.  La  prima  loro  impresa  fu  eh'  eglino  assa- 
liroBO  Foiano  in  Yal  di  Chiana  ;  perchè  avendo  amici  i  Sanasi,  entrarono  da 
quella  parte  nell'  imperio  fiorentino.  Era  il  castello  debile  di  mura,  piccolo,  e 
perciò  non  pieno  di  molti  uomini,  ma  secondo  qu^  tempi  erano  riputati  feroci 
e  fedeli.  Enuto  in  quello  dugento  addati  mainati  dalla  Signoria  per  guardia 
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d'esso.  A  questo  cosi  raimito  castello  Ferrando  s'accampò,  e  fu  taoU  o  la 
gran  virtù  di  quelli  di  dentro,  o  la  poca  sua«  che  non  prima  che  dopo  treatasei 
giorni  se  ne  insignorì.  Il  qual  tempo  dette  comodità  alla  città  di  provvedere  gli 
altri  luoghi  di  maggior  momento,  e  di  ragunare  le  loro  genti,  e  meglio  die  dod 
erano,  alia  difesa  loro  ordinarsi.  Preso  i  nimici  questo  castello,  passarono  nel 
Chianti,  dove  due  piccole  ville  possedute  da  privati  cittadini  non  poleroDO  es- 
pugnare. Bn^echò  lasciate  quelle,  se  n*  andarono  a  campo  alla  Castellioa, 
castello  posto  »  confini  del  Chianti  propinquo  dieci  miglia  da  Siena,  debole 
per  arte,  e  per  sito  debolissimo;  ma  non  poterono  perciò  queste  due  debolezze 
superare  la  debolezza  dell'esercito  che  lo  assali^  perchè  dopo  quarantaquattro 
giorni  ch'egli  stette  a  combatterlo  sene  partì  con  vergogna.  Tanto  erano  quelli 
eserciti  formidabili  e  quelle  guerre  pericolose,  che  quelle  terre,  le  quali  oggi 
come  luoghi  impossibili  a  difendersi  s'abbandonano,  allora  come  cose  impos- 
sibili a  pigliarsi  si  difendevano.  E  mentre  che  Ferrando  stette  a  campo  in 
Chianti,  fece  assai  correrie  e  prede  nel  Fiorentino,  e  corse  insino  propinquo  a 
sei  miglia  alla  città,  con  paura  e  danno  assai  dei  sudditi  dei  Fiorentini,  i  quali 
in  questi  tempi  avendo  condotte  le  loro  genti  in  numero  di  ottomila  soldati 
sotto  Astorre  da  Faenza  e  Gismondo  Malatesti  verso  il  castello  di  Colle,  le  te- 
nevano discosto  al  nimico,  temendo  che  le  non  fussero  necessitate  di  venire  a 
giornata,  perchè  giudicavano,  non  perdendo  quella,  non  poter  perderete 
guerra,  perchè  le  piccole  castella,  perdendole,  con  la  pace  si  ricuperano,  e 
delle  terre  grosse  erano  securi,  sapendo  che  '1  nimico  non  era  per  assalirle. 
Av^va  ancora  il  re  un'armata  di  circa  venti  legni  fra  galere  e  fusto  nel  mare 
di  Pisa;  e  mentre  che  per  terra  la  Castellina  si  combatteva,  pose  questa  ar- 
mata alla  Rocca  di  Vada,  e  quella  per  poca  diligenza  del  castellano  occupò. 
Per  il  <^  i  nimici  dipoi  il  i^aese  all'intorno  molestavano;  la  qual  molestia  fa- 
cilmente si  levò  via  per  alcuni  soldati,  che  i  Fiorentini  mandarono  a  Campiglia, 
i  quali  tenevano  i  nimici  stretti  alla  marina. 

n  pontefice  intra  queste  guerre  non  si  travagliava,  se  non  in  quanto  e'  credeva 
potere  mettere  accordo  intra  le  parti.  E  benché  e'  s'astenesse  dalla  guerra  di 
fuori,  fu  per  trovarla  più  pericolosa  in  casa.  Viveva  in  quelli  tempi  un  messere 
Stefauo  Porcari  cittadino  romano,  per  sangue  e  per  dottrina,  ma  molto  piii  per 
eccellenza  d' animo ,  nobile.  Desiderava  costui ,  secondo  il  costume  degli  uo- 
mini eh'  appetiscono  gloria ,  a  fare,  o  tentare  almeno ,  qualche  cosa  degna  di 
memoria.  E  giudicò  non  potere  tentare  altro,  che  vedere  se  potesse  trarre  la 
patria  sua  di  mano  dei  prelati,  e  ridurla  nell'antico  vivere;  sperando  per 
questo,  quando  gli  riuscisse,  essere  chiamato  nuovo  fondatore,  e  secondo  padre 
di  quella  città.  Facevangli  sperare  di  questa  impresa  felice  fine  i  malvagi  co- 
stumi de*  prelati,  e  la  mala  contentezza  de'  baroni  e  popolo  romano  ;  ma  sopra 
tutto  gliene  davano  speranza  quei  versi  del  Petrarca,  nella  canzone  che  co- 
mincia :  Spirto  gentil,  che  quelle  membra  reggi,  dove  dice  : 

Sopra  il  monte  Tarpeo ,  Canion ,  vedrai 
Ub  cavalier  eh'  Italia  tutu  onora, 
Pensoso  più  d' altrui  che  di  sé  stesso. 

Sapeva  messere  Stefano  i  poeti  esser  molte  volte  di  spirito  divino  e  profetico 
ripieni  ;  talché  giudicava  dovere  ad  ogni  modo  intervenire  quella  cosa  che  I 
Petrarca  in  quella  canzone  profetizzava ,  ed  essere  egli  quello  che  dovesse  es- 
sere di  sì  gloriosa  impresa  esecutore,  parendogli  per  eloquenza,  per  dòllnitf» 
per  grazia  e  per  amici  esser  superiore  ad  ogni  altro  Romano.  Caduto  adunque 
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inqveslo  pensiero,  non  potette  in  modo  cauto  governarsi,  che  con  le  parole, 
eoo  r  usanze  e  con  il  modo  del  vivere  non  si  scoprisse ,  talmentechè  divenne 
sospetto  al  póntefioe.  H  quale  per  torgli  comodità  a  poter  operare  male  lo  con- 
ino a  Bologna,  ed  al  governatore  di  quella  città  conunise,  che  ciascun  giorno 
io  rassegnasse.  Non  fu  messere  Stiano  per  questo  primo  intoppo  sbigottito,  anzi 
eoo  maggiore  studio  seguitò  1*  impresa  sua,  e  per  quei  mezzi  poteva  più  cauti 
teneva  pratiche  con  gli  amici ,  e  più  volte  andò  e  tornò  da  RomV  ésiftanta^A» . 
lorìtà,  dì' egli  era  a  tempo  a  rappresentarsi  al  governatore  intra  i  terminf  co-  ' 
mandati.  Ma  dappoiché  gli  parve  aver  tratti  assai  uomini  alla  sua  volontà» 
diliberò  di  non  differire  a  tentare  la  cosa,  e  commise  agli  amici ,  i  quali  erano 
in  Roma,  che  in  un  tempo  determinato  una  splendida  cena  ordinassero,  dove 
totti  i  congiurati  fussero  chiamati ,  con  ordine  che  ciascuno  avesse  seco  i  più 
fidati  amici ,  e  promise  di  essere  con  Ioto  avanti  che  la  cena  fusse  fornita.  Fu 
ordinato  tutto  secondo  V  avviso  suo,  e  messere  Stefano  era  già  arrivato  nella 
casa  dove  si  cenava.  Tantoché  fornita  la  cena,  vestito  di  drappo  d'oro  con  col- 
lane ed  altri  ornamenti,  che  gli  davano  maestà  e  riputazione,  comparse  intra  i 
eonvivanti,  e  quelli  abbracciati,  con  una  lunga  orazione  gli  confortò  a  fermare 
r animo,  e  disporsi  a  si  gloriosa  impresa.  Dipoi  divisò  il  modo,  ed  ordinò  che 
ima  parte  di  loro  la  mattina  seguente  il  palagio  del  pontefice  occupasse,  l'altra 
per  Roma  chiamasse  il  popolo  ali*  arme.  Venne  la  cosa  a  notizia  al  pontefice  la 
notte  :  alcuni  dicono  che  Ai  per  poca  fede  de'  congiurati,  altri  che  si  seppe  esser 
messere  Stefano  in  Roma.  Comunque  si  fusse,  il  papa  la  notte  medesima  che  la 
cena  s' era  fatta ,  fece  prender  messere  Stefano  con  la  maggior  parte  dei  compagni, 
e  dipoi  secondo  che  meritavano  i  falli  loro,  morire.  Gotal  fine  ebbe  questo  suo 
éaèffio;  e  veramente  potè  essere  da  qualcuno  la  intenzione  di  costui  lodata, 
me  da  ciascuna  sarà  sempre  il  giudicio  biasimato  ;  perchè  simili  imprese,  se  le 
hanno  in  sé  nel  pensarle  alcuna  ombra  di  gloria ,  hanno  nell'  eseguirle  quasi 
sempre  certissimo  danno. 

Era  già  durata  la  guerra  in  Toscana  quasiché  uno  anno,  ed  era  venuto  il 
tempo  nel  Hooccun  che  gli  eserciti  si  riducono  alla  campagna,  quando  al  soc- 
oorso  de' Fiorentini  venne  il  signore  Alessandro  Sforza  fratello  del  duca  con 
due  mila  cavalli,  e  per  questo  essendo  1'  esercito  dei  Fiorentini  cresciuto,  e 
quello  del  re  diminuito,  parve  ai  Fiorentini  d'andare  a  ricuperare  le  cose  per- 
dute, e  con  poca  fatica  alcune  terre  ricuperarono.  Dipoi  andarono  a  campo  a 
Foiano ,  il  quale  fu  per  poca  cura  dei  commessarj  saccheggiato  ;  tanto  che  es- 
sendo f^i  abitatori  dispersi,  con  difficultà  grande  vi  tornarono  ad  abitare,  e  con 
esenzioni  ed  idtri  premj  vi  si  ridussero.  La  Rocca  ancora  di  Vada  si  racquistò, 
perchè  i  nimid  veggendo  di  non  poterla  tenere ,  l' abbandonarono  ed  arsero. 
B  mentre  die  queste  cose  dallo  eserdto  fiorentino  erano  operate ,  1*  esercito 
nSDoesenon  avendo  ardire  di  appressarsi  a  quello  dei  nimici,  s'era  ridotto 
fn^nquo  a  Siena,  e  scorreva  molte  volte  nel  Fiorentino,  dove  faceva  ruberie, 
tmmiUi  e  spaventi  grandissimi.  Né  mancò  quel  re  di  vedere  se  e'  poteva  per 
altra  m  assalire  i  nimici,  e  dividere  le  forze  di  quelli,  e  per  nuovi  travagli  ed 
assalti  inìilifglì. 

Era  signore  di  Val  di  Bagno  Gherardo  Gambacorti,  il  quale  o  per  amicizia, 
0  per  obbligo  era  stato  smnpre  insieme  con  i  suoi  passati  o  soldato  o  raccoman- 
dato dei  Fiorentini.  Con  costui  tenne  pratica  il  re  Alfonso  che  gli  desse  quello 
alato,  ed  e^  a  rincontro  d'uno  altro  stato  nel  regno  lo  ricompensasse.  Questa 
pratica  fu  rivelata  a  Firenze,  e  per  scoprire  Tanimo  suo  se  gli  mandò  uno  am- 
baidadore,  il  quale  ^  ricordasse  gli  obblighi  dei  passati  e  suoi,  e  lo  confor-. 
tasse  a  segsire  nella  fede  con  quella  Repubblica.  Mostrò  Gherardo  maravì* 
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glivrai,  e  ooa  gMrameftli  grtvi  affennò  dod  mai  si  soeHeralo  poMicro «Bergli 
«•doto  Dell' aoioM),  e  che  terrebbe  in  pereona  a  Fireaie  a  fàrù  pegno  della  feda 
sua.  Ma  eeoda  iodispoalo,  <iuelb  die  ooq  poteva  fare  egN,  fiarebbe  fora  al 
figKoalo,  il  quale  coae  alailioo  oonaegoò  aH'aaibaaciadore,  cbe  m  Fireaza  seeo 
•e  lo  neoaaae.  Qoeato  parole  e  questa  dMusiraiioM  fecero  ai  Fiorentiii  cre- 
dere die  Gherardo  diceaae  il  vero,  e  raccotatore  suo  essere  stato  bu^rdo  e 
i«B0,  e  perdo  sopra  questo  peasiero  si  rìposaroao.  Ma  Gherardo  con  maggior 
istanzia  seguitò  osi  re  la  pratica,  la  qaale  come  f a  condiisa,  il  re  mandò  in  Val 
di  Bagno  fra  Puccio  caTalieré  ierosoliiaitaiio  eoa  assai  f^te  a  prendere  delle 
foeche  e  delle  lem  di  Gherardo  la  pessesskaie.  Ma  quelfi  popoli  di  Bagno, 
aendo  alla  Bepofablica  fiorentina  affezionati ,  con  dispiaoere  promettevano  ub- 
bidienza ai  commessarj  del  re. 

Aveva  già  preso  fra  Pocdo  quasicbè  la  poesessiotte  di  tatto  quello  staio; 
sòk)  gli  nsaocava  d' insignorirsi  deUa  rocca  di  Corzano.  Era  con  Gherardo  mea- 
tre  che  fooeva  tal  eonsegnazione,  fra  i  suoi  che  gli  erano  d*  intorno,  Antaaie 
Gualandi,  Pisano,  giovane  ed  ardilo,  a  cui  questo  tradimento  (0  Gherardo 
dispiaceva;  e  consideralo  il  sito  della  fortezza,  e  gli  uomiar  che  v'erano  in 
gaardia,  e  cogoosduta  nel  viso  e  nei  gesti  la  mata  \ato  contentezza,  e  troran- 
dosi  Gberaido  alla  porta  per  intromettere  le  genti  ragoneai ,  si  girò  Antonio 
verso  il  di  dentro  della  rocca ,  e  spinse  con  ambe  le  mani  Gherardo  foora  di 
quella,  ed  alle  guardie  comandò,  che  sopra  il  volto  di  si  scellerato  nomo  qoflfli 
fortezza  serrassero,  ed  alla  Repubblica  fiorenlìBa  la  conservassero.  QosBlo 
remore  coaie  fu  udito  in  Bagno  e  negli  altri  luoghi  vicini ,  ciascuno  di  quelli 
popoli  prese  Tarmi  coatra  ai  Ragonesi ,  e  ritto  le  bandiere  di  Firenze,  qadH 
ne  cacdarono.  Questa  cosa  come  fu  intosa  a  Firenae,  i  Fiorentini  il  figtìudo 
di  Gherardo  dato  loro  per  statico  imprìgioaarono ,  ed  a  Bagno  mandaroao 
genti  che  quel  paese  per  la  loro  Repubblica  difeadessero ,  e  quello  stato  che 
per  il  prìncipe  si  governava  in  vicarìaio  rìducessero.  Ma  Gherardo  traditore 
del  euo  signore  e  dd  figliudo  con  fatica  potette  fuggire ,  e  lasciò  la  donna  e 
eoa  famiglia  con  ogni  sua  sostanza  nella  potestà  de*  nimid.  Po  stimato  a«si 
in  Firenze  questo  acddeote,  perchè  se  e' succedeva  al  re  di  quel  paese  insigno- 
rirsi,  poteva  con  poca  saa  spesa  a  sua  posta  in  Yal  di  Tevere  ed  in  Casentiae 
correre,  dove  avrebbe  dato  tonte  nota  alla  Repubblica,  che  non  avrebbero i 
Fiorentini  potato  le  loro  forze  tutte  all' esercito  ragonese,  che  a  Siena  si  trovavi, 
opporre. 

Avevano  i  Fiorentini,  dtre  agli  apparati  fotti  in  Itelia  per  reprìmere  le  ione 
della  nemica  lega,  mandato  messer  Agnolo  Acciainoli  loro  oratore  al  re  di  Fraa- 
da  a  trattare  con  qudlo,  che  desse  facoltà  al  re  Rinato  d'  Angiò  di  venire  ii 
ftalia  in  favore  del  duca  e  loro,  acciocché  venisse  a  difendere  i  sud  amia,  e  po- 
tesse dipoi,  seodo  in  Italia,  pensare  all'  acquisto  del  regno  di  Napoli,  ed  a  queste 
effetto  aiuto  df  genti  e  di  danarì  gli  promettevano.  E  cosi  mentre  che  in  Toscias 
ed  in  Lombardia  la  guerra  secondo  abbiamo  narrato  si  travagliava,  l'ambaeda* 
doro  ed  re  Rinato  1'  accordo  oonchiuse,  che  dovesse  venire  per  tutto  gisg>* 
con  duemila  quattrocento  cavalli  in  Itelia,  ed  all'  arrìvar  suo  in  Alessaodrìali 
lega  gli  doveva  dar  trentamila  fiorìoi,  e  dipd  durante  la  guerra  diedmila  per 
dnscon  mese.  Volendo  adunque  questo  re  per  virtù  di  questo  aceordo  paseare 
in  Itelia,  era  dal  duca  di  Savoia  emarchese  di  Monferrato  ritenuto,  i  qaaii  sendo 
ftnid  de'  Yineziani  non  gli  permettevano  il  passo.  Onde  che  '1  re  fb  dall'  aia- 
basciadore  fiorentino  confortato,  che  per  dare  riputazione  agli  amid  se  ae  to^ 
nasse  in  Provena,  e  par  mare  con  alquanti  sud  scendesse  in  Italia,  e  dall*  sMrf 
parte  facesse  fona  col  redi  Ftranda  che  operasse  con  qnel  duca  ohe  le  genti  Sii 


[J454]  LIBRO  SISTO.  171 

potassero  per  la  Savoia  passare.  E  cosi  come  fu  ooDsrgUaU)  sucoesse;  perohè 
Biuio  per  mare  al  condusse  in  Italia,  e  le  sue  genti  a  contemplazione  del  re 
IvoDOrìcerute  in  Savoia.  Fu  il  re  Rinato  racceltato  dal  duca  Francesco  ono- 
raliniffianiente,  e  messe  le  genti  italiane  e  franzesi  insieme,  assalirono  con 
tinto  terrore  i  Vineziani,  che  in  poco  tempo  tutte  le  terre  che  quelli  avevano 
prese  nel  Cremonese  ricuperarono.  Ne  conlenti  a  questo,  quasiché  tutto  il  Bro- 
sdaDO  occuparono,  e  1*  esercito  vineziano  non  si  tenendo  più  sicuro  in  campa- 
già,  propìK^  alle  mura  di  Brescia  si  era  ridotto. 

Ma  seòdo  venuto  il  verno,  parve  al  duca  di  ritirare  le  sue  genti  negli  alloga 
gpaBeoti,  e  al  re  Rinato  consegnò  le  stanze  a  Piacenza  ;  e  così  dimorato  il  verno 
del  Mooccuii  senza  fare  alcuna  impresa ,  quando  dipoi  la  state  ne  veniva ,  e 
che  si  slimava  per  il  duca  uscire  alla  campagna,  e  spogliare  i  Vineziani  dello 
HaloJoro  di  terra,  il  re  Rinato  fece  intendere  al  duca,  come  egli  era  necessitato 
ritomarMne  in  Francia.  Fu  questa  diliberazione  al  duca  nuova  ed  inaspettata, 
s  perdo  ae  prese  dispiacere  grandissimo  ;  e  benché  subito  andasse  da  quello 
per  dissuadergli  la  partita,  non  potè  nò  per  prieghi,  nò  per  promesse  rimuo- 
^wrio,  ma  solo  promise  lasciare  parte  delie  sue  genti,  e  mandare  Giovanni  suo 
igtioolo,  che  per  lai  fuase  ai  servizj  della  lega.  Non  dispiacque  questa  partita 
liFiorentim,  come  quelli  che  avendo  ricuperate  le  terre  loro  e  le  loro  castella, 
aoB  temevano  pia  il  re,  e  dall'altra  parte  non  desideravano  che  il  duca  altro 
ohe  le  soe  terre  in  Lombardia  ricuperasse.  Partissi  pertanto  Rinato,  e  mandò 
il  suo  figliuolo,  come  aveva  promesso,  in  Italia  y  il  quale  non  si  fermò  in  Lom- 
bardia, BUI  ne  venne  a  Firenze,  dove  onoratissimamente  fu  ricevuto. 

La  partita  del  re  fece  che  il  duca  si  voltò  volentieri  alla  pace,  ed  i  Vineziani, 
Alfonso  ed  i  Fiorentini  per  essere  tutti  stracchi  la  desideravano,  ed  il  papa  an^ 
<3on  con  ogni  dimostrazione  Y  aveva  desiderata  e  desiderava  ;  perchè  questo 
ntedesifflo  anno  Maumetto  Gran  Turco  aveva  preso  Costantinopoli,  e  al  tutto  di 
OndB  insignoritosi.  11  quale  acquisto  sbigottì  tutti  i  cristiani,  e  più  che  ciascuno 
fl^  i  Vineziani  ed  il  papa,  parendo  a  ciascuno  di  questi  già  sentire  le  sue  armi 
is  Italia.  Il  papa  pertanto  pregò  i  potentati  italiani  gli  mandassero  oratori  con 
tttofità  di  fermare  una  universale  pace  ;  i  quali  tutti  ubbidirono ,  e  venuti 
ùsieme  ai  meriti  della  cosa ,  vi  si  trovava  assai  difficultà  nel  trattarla.  Voleva 
il  re  che  i  Fiorentini  lo  rifacessero  delle  spese  fatte  in  quella  guerra,  ed  i  Fio- 
raotini  volevano  esserne  soddisfatti  loro.  I  Vineziani  domandavano  al  duca  Cre- 
aooa,  il  duca  a  loro  Bergamo,  Brescia  e  Crema;  talché  pareva,  che  queste  dif- 
fieohi  f ussero  a  risolvere  impossibili.  Nondimeno  quello  che  a  Roma  pareva  a 
soUi  diifidle  a  fare,  a  Alilano  ed  a  Vinezia  intra  duoi  fu  facilissimo;  perchè 
■MBtre  che  le  pratiche  a  Roma  della  pace  si  tenevano,  il  duca  ed  i  Vineziani 
a*  di  9d'  aprile  nel  jiccccuv  la  conchiusero,  per  virtù  della  quale  ciascuno  ti" 
^mò  aeUe  terre  possedeva  avanti  la  guerra,  ed  al  duca  fu  concesso  potere  ricu- 
W^  le  terre  gli  avevano  occupate  i  principi  di  Monferrato  e  di  Savoia,  ed  agli 
altii  priacipi  italiani  fu  un  mese  a  ratificarla  concesso.  Il  papa  ed  i  Fiorentini, 
«  CM  lopoiSanesi  ed  altri  minori  potenti,  fra  il  tempo  la  ratificarono.  Né  con- 
testi a  (petto,  si  fermò  fra  i  Fiorentini,  duca  e  Vineziani  pace  per  anni  ven- 
^■^06-  Moft^  solamente  il  re  Alfonso  de'  principi  d' Italia  essere  di  questa 
psce  malcontento,  parendogli  fusse  fatta  con  poca  sua  riputazione,  avendo  non 
come  pnacipalema  come  aderente  da  essere  ricevuto  in  quella  ;  e  perciò  stette 
molto  tempo  iospeso  senza  lasciarsi  intendere.  Pure  sendogli  state  mandate  dai 
papa  e  dagli  altri  principi  molte  solenni  ambascerie,  si  lasciò  da  quelli,  e  mas- 
«imedal  poDlBfice,  persuadere;  ed  entrò  in  questa  lega  col  figliuolo  per  anni 
Creola,  e  fmmo  insieme  il  duca  ed  il  re  doppio  parentado  e  doppie  nozze^  dimdo 
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6  togliendo  la  figliuola  V  uno  dell'  altro  per  i  loro  figliuoli.  Nondimeno  accioc- 
ché in  Italia  restassero  i  semi  della  guerra,  non  consentì  far  la  pace,  se  prima 
dai  collegati  non  gli  fusse  concessa  licenza  di  potere  senza  loro  ingiuria  &re 
guerra  ai  Genovesi,  a  Gismondo  Malatesti  e  ad  Aslorre  prìncipe  di  Faenza.  E 
fatto  questo  accordo,  Ferrando  suo  figliuolo,  il  quale  si  trovava  a  Siena,  se  ne 
tornò  nel  regno,  avendo  fatto  per  la  venuta  sua  in  Toscana  ninno  acquisto 
d' imperìo,  ed  assai  perdita  di  sue  genti. 

Sondo  adunque  seguita  questa  pace  universale,  si  temeva  solo  che  'l  re  Al- 
fonso, per  la  nimicizia  aveva  con  i  Genovesi,  non  la  turbasse.  Ma  il  fatto  andò 
altrimenti  ;  perchè  non  dal  re  apertamente,  ma  come  sempre  per  V  addietro 
era  intervenuto,  dall'ambizione  de' soldati  mercenari  fu  tuiimta.  Avevano  i 
Yineziani,  come  è  costume,  fatta  la  pace,  licenziato  da'  loro  soldi  Iacopo  Picci- 
nino loro  condottiero,  col  quale  congiuntisi  alcuni  altri  condottieri  senza  partito, 
passarono  in  Romagna,  e  di  quindi  nel  Sanese,  dove  fermato  Iacopo  roosseloro 
guerra,  ed  occupò  a'  Sanesi  alcune  terre.  Nel  principio  di  questi  moti,  ed  al 
cominciamenlo  dell'  anno  mcgcclv,  mori  papa  Niccolò,  ed  a  lui  fu  eletto  suc- 
cessore Callisto  ni.  Questo  pontefice  per  reprìmere  la  nuova  e  vicina  guerra, 
subito  sotto  Giovanni  Ventimiglia  suo  capitano  quanta  più  gente  potette  ragunò, 
e  quella  con  gente  de'  Fiorentini  e  del  duca,  i  quali  ancora  a  reprìmere  questi 
moti  erano  concorsi,  mandò  centra  Iacopo,  e  venuti  alla  zuffa  propinqui  a  Boi- 
sena,  nonostantechè  il  Ventimiglia  restasse  prigione,  Iacopo  ne  rimase  perdente, 
e  come  rotto  a  Castiglione  della  Pescaia  si  ridusse  ;  e  se  non  fusse  stato  da 
Alfonso  sovvenuto  di  danarì,  vi  rimaneva  al  tutto  disfatto.  La  qual  cosa  fece  a 
ciascuno  credere,  questo  moto  di  Iacopo  essere  per  ordine  di  quel  re  seguito; 
in  modo  che  parendo  ad  Alfonso  d'  essere  scoperto^  per  rìconciliarsi  i  collegati 
con  la  pace,  die  si  aveva  con  questa  debile  guerra  quasiché  alienati,  operò  che 
Iacopo  restituisse  a*  Sanesi  le  terre  occupate  loro,  e  quelli  gli  dessero  ventimila 
fiorini  ;  e  fatto  questo  accordo  rìcevè  Iacopo  e  le  sue  genti  nel  regno. 

In  questi  tempi,  ancora  che'l  papa  pensasse  di  frenar  Iacopo  Piccinino,  non- 
dimeno non  mancò  dì  ordinarsi  a  poter  sovvenire  alla  Cristianità,  che  si  vedeva 
che  era  per  essere  da'  Turchi  oppressata  ;  e  perciò  mandò  per  tutte  le  Provin- 
cie crìstiane  oratori  e  predicatori  a  persuadere  a'principi  ed  a'popoli,  che  s'ar- 
massero in  favore  della  loro  religione,  e  con  danari  e  con  la  persona  l' impresa 
centra  al  comune  nimico  di  quella  favorìssero,  tanto  che  in  Firenze  si  fecero 
assai  limosino,  assai  ancora  si  segnarono  d*  una  croce  rossa,  per  essere  presti 
con  la  persona  a  quella  guerra.  Fecionsi  ancora  solenni  processioni,  né  si  mancò 
per  il  pubblico  o  per  il  privato  di  mostrare  di  voler  essere  intra  i  prìmi  cristiani 
col  consiglio,  con  i  danari  e  con  gli  uomini  a  tale  impresa.  Ma  questa  caldezia 
della  crociata  fu  raffrenata  alquanto  da  una  nuova  che  venne,  come  sendo  0 
Turco  con  l' esercito  suo  intorno  a  Belgrado  per  espugnarlo,  castello  posto  io 
Ungherìa  sopra  il  fiume  del  Danubio,  era  stato  dagli  Ungheri  rotto  e  ferito. 
Talmenteché  essendo  nel  pontefice  e  ne'  cristiani  cessata  quella  paura,  che 
eglino  avevano  per  la  perdita  di  Costantinopoli  conceputa,  si  procede  ne'l^ 
preparazioni  che  si  facevano  per  la  guerra  più  tepidamente  ;  ed  in  Ungheria  me- 
desimamente, per  la  morte  di  Giovanni  Yaivoda  capitano  di  quella  vittoria,  raf- 
freddarono. 

Ma  tornando  alle  cose  d' Italia,  dico  come  e'  correva  l' anno  mgcoclvi ,  ^^^. 
i  tumulti  mossi  da  Iacopo  Piccinino  finirono;  dondeché,  posate  l'anni  dagli 
uomini,  parve  che  Dio  le  volesse  prendere  egli,  tanto  fu  grande  una  tempesta 
di  venti  che  allora  segui,  la  quale  in  Toscana  fece  inauditi  per  l' addietro,^  ^ 
chi  per  l'avvenire  l'intenderà,  maravigliosi  e  memorabili  effetti.  Partissi  > 


[Ìib6}  LIBRO  SESTO.  173 

ventiquattro  d' agosto  una  ora  avanti  giorao  dalle  partì  del  mare  di  sopra  di 
verso  Aooooa,  ed  attraversando  per  V  Italia,  entrò  nel  mare  di  sotto  verso  Pisa 
un  turbine  d' una  nugola  grossa  e  folta,  la  quale  quasiché  due  miglia  di  spazio 
per  ogni  verso  occupava.  Questa  spinta  da  superiori  forze,  o  naturali  o  sopran- 
naturali ch'elle  fussero,  in  so  medesima  rotta,  in  sé  medesima  combatteva,  e 
le  spezzate  nugole,  ora  verso  il  cielo  salendo,  ora  verso  terra  scendendo,  insieme 
si  urtavano;  ed  ora  in  giro  con  Una  velocità  grandissima  si  movevano,  e  da- 
vanti a  loro  un  vento  fuora  d*  ogni  modo  impetuoso  concitavano,  e  spessi  fuo- 
chi e  lucidissimi  vampi  intra  loro  nel  combattere  apparivano.  Da  queste  cosi 
rotte  e  confuse  nebbie,  da  questi  cosi  furiosi  venti  e  spessi  splendori  nasceva 
un  romore,  non  mai  più  d*  alcuna  qualità  o  grandezza  di  terremuoto  o  di  tuono 
udito,  dal  quale  usciva  tanto  spavento,  che  ciascuno  che  lo  senti  giudicava  che 
il  fine  del  mondo  fusse  venuto,  e  la  terra,  V  acqua  ed  il  resto  del  cielo  e  del 
mondo  ndranticocaos  mescolandosi  insieme  ritornassero.  Fé'  questo  spavente- 
vole tuibine  dovunque  passò  inauditi  e  maravigliosi  effetti  ;  ma  più  notabili 
che  altrove,  intomo  al  castello  di  San  Casciano  seguirono.  È  questo  castello 
posto  propinquo  a  Firenze  ad  otto  miglia  sopra  il  colle  che  parte  le  valli  di  Pesa 
e  di  Grieve.  Infra  detto  castello  adunque,  ed  il  boi^o  di  Sant'Andrea  posto  so- 
pra il  medesimo  colle,  passando  questa  furiosa  tempesta,  a  Sant'Andrea  non  ag- 
giunse, e  San  Casciano  rasentò  in  modo,  che  solo  alcuni  merli  e  cammini  d'alcune 
case  abbattè,  ma  fuori  in  quello  spazio  che  è  dall'  uno  de'  luoghi  detti  all'  altro, 
molte  case  furono  insino  al  piano  della  terra  rovinale.  I  tetti  de'  templi  di  San 
Martino  a  Bagnuok)  e  di  Santa  Maria  della  Pace  interi  come  sopra  quelli  erano, 
furono  più  che  un  miglio  discosto  portati.  Un  vettural  insieme  con  i  suoi  muli 
fu  discosto  dalla  strada  nelle  vicine  con  va  Ili  trovato  morto.  Tutte  le  più  grosse 
querce,  tutti  i  più  gagliardi  arbori,  che  a  tanto  furore  non  volevano  cedere,  fur 
rono  non  solo  sbarbati,  ma  discosto  molto  da  dove  avevano  le  loro  radici,  por- 
titi. Onde  cfae^  passata  la  tempesta  e  venuto  il  giorno ,  gli  uomini  stupidi  al 
tutto  erano  rimasi.  Vedovasi  il  paese  disolato  e  guasto,  vedovasi  la  rovina  delle 
^  e  de*  templi,  senti vansi  i  lamenti  di  quelli  che  vedevano  le  loro  posses- 
sioni distrutte,  e  sotto  le  rovine  avevano  lasciato  i  loro  bestiami  ed  i  loro  pa- 
renti morti  :  la  qual  cosa  a  chi  vedeva  e  udiva  recava  compassione  e  spavento 
S^BndisBimo.  Volle  senza  dubbio  Iddio  piuttosto  minacciare  che  gastigare  la 
Toscana;  perchè  se  tanta  tempesta  fusse  entrata  in  una  città  intra  le  case  e  gli 
latori  assai  e  ^)essi,  come  la  entrò  fra  querce  ed  arbori,  e  case  poche  e  rade, 
senza  dubbio  faceva  quella  rovina  e  flagello  che  si  può  con  la  mente  coniettu- 
nre  sudore.  Ma  Iddio  volle  per  allora  che  bastasse  questo  poco  d' esempio 
a  rinfrescare  intra  gli  uomini  la  memoria  della  potenza  sua. 
Bri,  per  tornare  donde  io  mi  partii ,  il  re  Alfonso,  come  di  sopra  dicemmo, 
BMi  contento  della  pace,  e  poidiè  la  guerra  eh'  egli  aveva  fatto  muovere  da 
Iacopo  Piccinino  ai  Sanasi  senza  alcuna  ragionevole  cagione,  non  aveva  alcuno 
importanle  efletto  partorito,  volle  veder  quello  che  partoriva  quella,  la  quale 
^^^onàQ  le  convenzioni  della  lega  poteva  muovere.  E  però  l' anno  mcccclvi 
■Mise  per  mare  e  per  terra  guerra  ai  Genovesi,  desideroso  di  render  lo  stato 
agn  Adomi,  e  privarne  i  Fregosi  che  allora  governavano,  e  dall'  altra  parte  fece 
RMMUiilThmto  a  Iacopo  Piccinino  centra  a  Gismondo  Bfalatesti.  Ckwtui  perchè 
■'©▼«  gaernite  bene  le  sue  torte,  stimò  poco  T  assalto  di  Iacopo;  di  modo  che 
da  questa  parte  la  impresa  del  re  non  fece  alcuno  effetto.  Ma  quella  di  Genova 
pvtoii  a  hii  ed  al  suo  regno  più  guerra  che  non  avrebbe  voluto.  Era  allora  doge 
di  Genova  Pietro  Fregoso.  Gostui  dubitando  non  poter  sostenere  V  impeto  del 
re,  diliberò  quello  che  non  poteva,  donarlo  almeno  ad  alcuno  che  da'  nimica 
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8001  Io  difeodesse,  e  qualche  volta  per  tal  beneficio  gliene  potesse  giusto  pre- 
mio rendere.  Mandò  pertanto  oratori  a  Carlo  VII  re  di  Francia,  e  gfi  offerì  lo 
imperio  di  Genova.  Accettò  Carlo  V  offerta,  e  a  prendere  la  poesessioiie  di  quella 
città  vi  mandò  Giovanni  d' Angiò  figlinolo  del  re  Rinato,  il  qnale  di  poco  tempo 
avanti  si  era  partito  da  Firenze,  e  ritornato  in  Francia  ;  e  si  persuadeva  Cario 
che  Giovanni  per  aver  presi  assai  costomi  italiani  potesse  m^io  che  un  altro 
governare  quella  città  ;  e  parte  giudicava,  che  di  quivi  potesse  pensare  alf  im- 
presa di  NapoU,  del  qual  regno  Rinato  suo  padre  era  stato  da  Alfonso  spogliato. 
Andò  pertanto  Giovanni  a  Genova,  dove  fu  ricevuto  come  principe,  e  (totegli 
in  sua  potestà  le  fortezze  della  città  e  dello  stato. 

Questo  accidente  dispiacque  ad  Alfonso,  parendogli  aversi  tirato  addosso 
troppo  importante  nimico  ;  nondimeno  per  ciò  non  {sbigottito  seguitò  con  fmoo 
animo  l'impresa  sua,  e  aveva  già  condotta  i*  armata  sotto  Yillamarìna  a  Por- 
tofino, quando  preso  da  una  subita  infermità  morì.  Restarono  per  questa  morto 
Giovanni  e  i  Genovesi  liberi  della  guerra  ;  e  Ferrando,  il  quale  sooeesse  nel 
regno  d' Alfonso  suo  padre,  era  pieno  di  sospetto,  avendo  un  nimico  di  taota 
riputazione  in  Italia,  e  dubitando  della  fede  di  molti  suoi  baroni,  i  quali  desi» 
derosi  di  cose  nuove  ai  Franciosi  non  aderissero.  Temeva  ancora  del  papa, 
r  ambizione  del  quale  cognosceva,  che  per  essere  nuovo  nel  regno  non  dise- 
gnasse spogliarlo  di  quello.  Sperava  solo  nel  duca  di  Milano,  il  quale  non  era 
meno  ansio  delle  cose  del  regno  che  si  fusse  Ferrando,  perdio  dubitata  cbe 
quando  i  Franzesi  se  ne  fussero  insignoriti,  non  disegnassero  d'  occupare  an- 
cora lo  stato  suo,  il  quale  sapeva  come  ei  credevano  potere  amie  cosa  a  loro 
appartenente  domandare.  Mandò  pertanto  quel  duca  subito  dopo  la  moria 
d' Alfonso  lettere  e  genti  a  Ferrando,  queste  per  dargli  aiuto  e  rìputazioQe, 
quelle  per  confortarlo  a  far  buono  animo,  significandogli  come  e*  non  era  in  al- 
cuna sua  necessità  per  abbandonarlo.  Il  pontefice  dopo  la  morte  d' Alfonso  di- 
segnò di  dare  quel  regno  a  Pietro  Lodovico  Borgia  suo  nipote,  e  per  adoneetare 
quella  impresa,  ed  avere  più  concorso  con  gli  altri  principi  d' Italia,  pubUioò 
come  sotto  l' imperio  della  romana  Chiesa  voleva  quel  regno  ridurre  ;  e  perciò 
persuadeva  ai  duca,  che  non  dovesse  prestare  alcuno  favore  a  Ferrando,  offe- 
rendogli le  terre  che  già  in  quel  regno  possedeva.  Ma  nel  mezzo  di  questi  pen- 
sieri e  nuovi  travagli  Callisto  mori,  e  successe  al  pontificato  Pio  II  di  nazione 
Senese,  della  famiglia  de'  Piccolomini,  nominato  Enea.  Questo  pontefice  pen- 
sando solamente  a  beneficare  i  cristiani,  e  a  onorar  la  Chiesa,  lasciando  ia- 
dietro  ogni  sua  privata  passione,  per  i  prieghi  del  duca  di  Milano  coronò  del 
regno  Ferrando,  giudicando  poter  più  tosto  mantenendo  chi  possedeva  posate 
l^  arme  italiane,  che  se  avesse  o  favorito  i  Franzesi  perchè  eglino  occupassero 
quel  regno,  o  disegnato,  come  Callisto,  di  prenderlo  per  sé.  Nondimeno  Fe^ 
rondo  per  questo  benefizio  fece  prìncipe  di  Melfi  Antonio  nipote  del  papa,  e 
con  quello  congiunse  una  sua  figliuola  non  legìttima.  Restituì  ancora  Beaevenlo 
eTerraeina  alla  Chiesa. 

Pareva  pertanto  che  fussero  posate  V  armi  in  Jtalia,  e  il  pontefice  s' ordiate 
a  muover  la  cristianità  centra  ai  Turchi,  secondo  che  da  Callisto  era  già  stato 
principiato,  quando  nacque  intra  i  Fregosì  e  Giovanni  signore  di  Genova  dis- 
aensioBe,  la  quale  maggiori  guerre  e  più  importanti  di  quelle  passata  raoceee. 
TrovavasiPietriiK)  Fi-egoso  in  un  suo  castello  in  Riviera.  A  costui  non  pareva 
essere  stato  rimunerato  da  Giovanni  d' Angiò  secondo  i  suoi  meriti  e  della  so* 
casa,  sondo  loro  stati  cagione  di  farlo  in  quella  città  principe.  Pertanto  vea- 
nero  insieme  a  manifesta  inimicizia.  Piacque  questa  cosa  a  Ferrando,  come 
«lieo  rimedio  e  sola  via  alla  sua  salute,  e  Pietrino  di  gente  e  di  danari  sov- 
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umoe,  epersttomooo  giiidieavft  poter  cBCciace  Gmaani  di  ^uelk^sUito.  U 
che  cogMficmdo,  egU  mandò  per  aiuti  in  Francia,  oda  i  quali  ai  fece  ìbcoqIto 
a  PietnMH  H  qii^  per  molti  fovori  gli  erano  atati  «andati  erag9g|iardÌB6iak»; 
ia  mode  die  Giofanm  ai  ridasee  a  gaardarala  ciuà,  nella  qaale  entrato  aoa 
Botte  Pietrìao  preae  akuai  laoghi  di  quella;  omi  venato  il  giorao^  fii  dalle  geati 
(ti  Gievaani  coi^attato  e  morto,  e  tutte  le  aaa  genti  o  morte,  o  pceaa. 

Qoeata  ▼iltorìadetteaaimoaGiOTaani  di  far  L*  iaapreaa  del  regao^  e  d' otte* 
Weaett*  aano  mcooauDL  ooa  una  potente  annata  ai  part^  di  Genova  per  andara 
alla  volta  di  quello,  e  po6eaBaia,edtquindaSe6sa,doivefudaqaeldiioBn> 
oavttto.  Àécoateronai  a  GiovaBai  il  principe  di  Tarantov  gli  Aquilani,  omoHe 
akiecittà  e  principi;  dimodockò  qaei  regno  era  quasi  tutto  in  rovina.  Yednl» 
faorto,  Ferraiido  ricorse  per  aiuti  al  papa  e  al  duca;  eper  aver  mene  niauci 
ine  aoooido  con  Giamoodo  Malateati;  per  la  qualcosa  ai  turbò  in  aMMle Iacopo 
Piccinino,  per  essere  di  Gismondo  naturale  nimico»  che  si  parU  dai  soldi  di 
Ferrando,  e  aocostossi  a  Giovanni.  Mandò  ancora  Ferrando  danari  a  Federigo 
signore  d'Urbino,  e  quanto  prima  potette  raguoò  secondo  quelli  tempi  un  buono 
esercito,  e  sopra  il  fiume  di  Semi  si  ridusse  a  fronte  con  gli  nimid ,  e  venuti 
alla  zufiEa,  fu  il  re  Ferrando  rotto,  e  presi  molti  importanti  suoi  capitani.  Dopo 
questa  rovina  rimase  in  fede  di  Ferrando  la  città  di  Napoli  con  alcuni  pochi 
prìncipi  e  terre  ;  la  maggior  parte  a  Giovanni  si  dierono.  Voleva  Iacopo  Picci- 
nino che  Giovanni  con  questa  vittoria  andasse  a  Napoli,  e  s'insignorisse  del 
capo  del  regno;  ma  non  volse,  dicendo,  che  prima  voleva  spogliarlo  di  tutto 
il  dominio,  e  poi  assalirlo,  pensando  che  privo  delle  sue  terre,  V  acquisto  di 
Napoli  fosse  più  facile.  Il  quale  partito  preso,  al  contrario  gli  tolse  la  vittoria  di 
quella  impresa,  perchè  egli  non  cognobbe  come  più  facihnente  le  membra  se- 
guono il  capo,  che  il  capo  le  membra. 

Erasi  rifuggito  dopo  la  rotta  Ferrando  in  Napoli,  e  quivi  gli  scacciati  de*  suoi 
stati  riceveva,  e  con  quelli  modi  più  umani  potò,  ragunò  danari  insieme,  e  fece 
un  poco  di  testa  di  esercito.  Mandò  di  nuovo  per  aiuti  al  papa  ed  al  duca ,  e 
dall'uno  e  dall'altro  fu  sovvenuto  con  maggiore  celerità  e  più  copiosamente 
die  per  innanzi,  perchè  vivevano  con  sospetto  grande  che  e'  non  perdesse  quel 
regno.  Diventato  pertanto  il  re  Ferrando  gagliardo,  uscì  di  Napoli,  ed  avendo 
cominciato  a  racquistare  riputazione,  racquistava  delle  terre  perdute.  E  men- 
tre che  la  guerra  nel  regno  si  travagliava,  nacque  uno  accidente  che  al  tutto 
tolse  a  Giovanni  d' Angìò  la  riputazione  e  la  comodità  di  vincere  quella  im- 
presa. Erano  i  Grenovesi  infastiditi  del  governo  avaro  e  superbo  de'  Franciosi, 
tanto  che  presero  le  armi  contro  al  governatore  regio,  e  quello  costrinsero  a  ri- 
faggini  nel  Castelletto  ;  ed  a  questa  impresa  furono  i  Fregosi  e  gli  Adomi  con- 
tordi, e  dal  duca  di  Milano  di  danari  e  di  gente  furono  aiutati ,  cosi  nell'  ac-  ^ 
<IQÌ8tar  k)  stato  come  nel  conservarlo.  Tanto  che  il  re  Rinato ,  il  quale  con 
un'  annata  venne  dipoi  in  soccorso  del  figliuolo,  sperando  di  racquistare  Genova 
per  virtù  del  Castelletto,  fu  nel  porre  delle  sue  genti  in  terra  rotto, di  sorte, 
die  fa  (orzato  tornarsene  svergognato  in  Provenza.  Questa  nuova  come  fu  in- 
tesa nel  regno  di  Napoli,  sbigotU  assai  Giovanni  d'Angiò;  nondimeno  non  la- 
^  l'impresa,  ma  per  più  tempo  sostenne  la  guerra,  aiutato  da  quelli  baroni, 
i  quali  per  la  ribellione  loro  non  credevano  appresso  a  Ferrando  trovar  luogo 
alcuno.  Pure  alla  fine  dopo  molti  accidenti  seguiti ,  a  giornata  li  duci  regali 
CKTciti  si  condussero,  nella  quale  fu  Giovanni  propinquo  a  Troia  rotto,  l'anno 
>^<3^CGuiii.  Né  tanto  l'offese  la  rotta  ,  quanto  la  partita  da  lui  di  Iacopo  Pic- 
<^no,  il  quale  s'accostò  a  Ferrando;  sicché  spogliato  dì  forze  si  ridusse  in 
iBtia,  donde  poi  se  ne  tornò  in  Pranza.  Durò  questa  guerra  quattro  anni,  e  la 
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perde  colui  per  soa  negligenza ,  il  quale  per  virtù  de'  suoi  soldati  l' ebbe  più 
YOlte  vinta.  Nella  quale  i  Fiorentini  non  si  travagliarono  in  modo  die  appa- 
rìase  :  f^m>  è  che  dal  re  Giovanni  d' Aragona,  nuovamente  assunto  re  in  quel 
regno  per  la  morte  d' Alfonso,  furono  per  aua  ambasciata  richiesti,  che  doves- 
sero soccorrere  alle  cose  di  Ferrando  suo  nipote,  come  erano  per  la  lega  nuo- 
vfmente  (atta  con  Alfonso  suo  padre  obbligati.  A  cui  per  I  Fiorentini  fa  ris- 
posto, non  aver  obbligo  alcuno  con  qudlo,  e  che  non  erano  per  aiutare  il 
figliuolo  in  quella  guerra,  che  1  padre  con  Tarme  sue  aveva  mossa  :  e  come 
ella  fu  cominciata  senza  loro  consiglio  o  saputa,  cosi  senza  il  loro  aiuto  la  tratti 
e  finisca.  Dondediò  quelli  oratori  per  parte  del  loro  re  protestarono  la  pena 
dell'  obbligo  e  gì'  interessi  del  danno,  e  sdegnati  centra  a  quella  dttà  si  par- 
tirono. Stettero  pertanto  i  Fiorentini  nel  tempo  di  questa  guerra ,  quanto  alle 
cose  di  fuori,  in  pace;  ncia  non  posarono  già  dientro,  come  particolarmente  nel 
seguente  hbro  si  dimostrerà. 


i 
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SOBUIARIO. 

Rdaikme  càe  hanno  gii  aflTari  degli  altri  principi  d*  Italia  colla  storia  de'  Fiorentini.  — 
Disonloiii  che  sono  di  nocumento  alle  Repubbliche.  —  Indole  delle  disunioni  fioren- 
ti»e.— Cosimo  de' Medici  e  Neri  Capponi  si  fanno  potenti  per  diverse  vie.— Riforma 
nella  elezioiie  de' magistrati  favorevole  a  Cosimo.— Malcontento  de'  Grandi  per  questi 
riloima  (1 468).  Tirannia  e  superbia  di  Luca  Pitti  e  della  sua  parte.  —Morte  di  Cosimo 
de'Medid.  Suo  elogio  (1464).—  il  duca  di  Milano  prende  Genova.  — Inutili  sforzi  di 
papa  Pio  II  per  movere  i  cristiani  contro  il  Turco  (1465).— Morte  del  duca  Francesco 
Sforza  (1466). — Congiura  di  DioUsalvi  Neroni  contro  Piero  de*  Medici.  — Niccolò  So- 
datali gonfaloniere.  Grandi  speranze  poste  in  lui  per  la  quiete  della  città.  I  due  par- 
titi prò  e  cootra  de' Medici  prendono  le  armi.  —Riforma  dello  stato  a  favore  di  Piero 
de'Medid.  Dls|>erslone  de' suol  nemici.  —  Decadenza  di  Luca  Pitti.— I  fuorusciti 
ftorendni  eccitano  i.  Veneziani  a  muover  guerra  a  Firenze. — Guerra  tra  i  Veneziani 
e  i  Fiorendni  (1467  );  terminata  colla  pace  (1468).—  Morte  di  Niccolò  Soderini.  — 
Sisto  IV  creato  papa.  Suo  carattere.— Piero  de'Medid  tenta  di  por  freno  alle  vio- 
lenze che  si  esercitavano  in  Firenze,  ma  è  Interrotto  nelle  sue  pratiche  dalla  morte 
(1469).  — Messer  Tommaso  Soderini  dttadino  di  gran  riputazione  fa  causa  comune 
coi  Medid. — Tumulto  in  Prato  mosso  da  Bernardo  Nardi,  il  quale  è  preso,  e  11  tu- 
molto  sì  qoeta  (14  70).— Corruttela  di  Firenze.— Incendio  della  chiesa  di  Santo  Spirito 
(1471).— Ribellione  di  Volterra,  repressa  colle  armi  e  col  sacco  delki  città  (1472). — 
Orighie  ddla  nimidzia  tra  Sisto  IV  e  Lorenzo  de'Medid  (1473).  — Carlo  di  Braccio 
da  Perugia  assale  i  Senesi  ;  poi  per  consiglio  de'  Fiorentini  si  ritira  (1476).— Congiura 
centra  Galeazzo  duca  di  Milano.  Giovannandrea  Lampognano.  Carlo  Visconti  e  Giro- 
tano  Olgiato  ueddono  il  duca  in  Santo  Stefano  *,  i  quali  son  morti ,  i  primi  due  dalle 
genti  dd  duca,  e  1*  ultimo  per  mano  dd  carnefice  è  decapitato. 

E*  parrà  forse  a  quelli  che  II  libro  superiore  avranno  Ietto,  che  uno  scrittore 
ddle  cose  fiorentine  si  sìa  troppo  disteso  in  narrare  quelle  seguite  io  Lombar- 
dia e  nel  regno.  Nondimeno  io  non  ho  fuggito,  nò  sono  per  I*  avvenire  per  fug- 
gire Amili  Darrazioiù  ;  perchè  quantunque  io  non  abbia  mai  promesso  di  scri- 
vere le  cose  d'Italia,  non  mi  pare  perciò  da  lasciare  indietro  di  narrare  quelle 
die  saranno  in  quella  provincia  notabili.  Perchè  non  le  narrando,  la  nostra  is- 
Uvia  sarebbe  meno  intesa  e  meno  grata,  massimamente  perchè  dati*  azioni  de- 
S^  altri  popoli  e  prìncipi  italiani  nascono  il  più  delle  volte  le  guerre,  nelle  quali 
i  Fiorentini  sono  d' intromettersi  necessitati  ;  come  dalla  guerra  di  Giovanni 
d'Àngiò  e  dd  re  Ferrando  gli  odj  e  le  gravi  nimicizie  nacquero,  le  quali  poi 
intra  Ferrando  e  i  Fiorentini,  e  particolarmente  con  la  famiglia  de*  Medici  se- 
goirooo.  Perchè  il  re  si  doleva  in  quella  guerra  non  solamente  non  essere  stato 
sovvenuto,  ma  essere  stati  prestati  favori  al  nimico  suo,  il  quale  sdegno  fu  di 
9^>Mliaeimi  mali  cagione^  come  nella  narratone  nostra  si  dimostrerà.  E  per- 
chè io  SODO  scrìvendo  le  cose  di  fuora  insino  al  mgcgglxiii  trascorso,  mi  è  ne- 
ceasarìo,  a  volere  i  travagli  dì  dentro  in  quel  tempo  seguiti  narrare,  rìtomar 
molti  anni  uidietro.  Ma  prima  voglio  alquanto  secondo  la  nostra  consuetudine 
ngùmando  ^n^  come  coloro  che  sperano  che  una  Repubblica  possa  essere 
^uiìt^^  aasaj  di  questa  speranza  s*  incannano.  Vera  cosa  è  che  alcune  divisioni 
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nuocono  alla  Repubblica,  ed  alcune  giovano.  Quelle  nuocono,  che  sono  dalle 
sette  e  da*  partigiani  accompagnale  ;  quelle  giovano,  che  senza  «ette  e  senza 
partigiani  sì  mantengono.  No6  potendo  adunque  provvedere  un  fondatore 
d' una  Repubblica,  che  non  «ano  nimìcizie  in  quella,  ha  da  provvedere  almeno 
che  non  vi  siano  sette.  E  perciò  è  da  sapere,  come  in  due  modi  acquistano  ri- 
putazione i  cittadini  nelle  città,  o  per  vie  pubbliche,  o  per  modi  privati.  Pub- 
blicamente s*  acquista,  vincendo  una  giornata,  acquistando  una  terra,  facendo 
una  legazione  con  sollecitudine  e  con  prudenza,  consigliando  la  Repubblica  sa- 
viamente e  felicemente.  Per  modi  privati  si  acquista,  beneficando  questo  e  quel- 
r  altro  cittadino,  difèndendolo  da'  magistrati,  sovvenendolo  di  dinari,  tiraMkla 
ÌBUtterìtamesla  ag^  onori,  e  con  giuochi  e  doni  pubblici  gratificandosi  la  plebe. 
Da  questo  modo  di  procedere  nascono  le  sette  eid  i  partigiani  ;  e  quanto  qnesta 
ripatazioneeosì  guadagnata  offende,  tanto  quella. giova,  quando  eMa  non  è  oso 
le  sette  mescolata  ;  perchè  V  è  fondata  sopra  un  bene  comune,  non  sopra  un  bene 
privato.  E  benché  ancora  dai  dttadini  cosi  fotti  non  si  possa  per  alcun  modo 
provvedere  che  non  vi  sieno  odj  grandissimi  ;  nondimeno  non  avendo  parti- 
giani, che  per  utilità  propria  gli  seguitino,  non  poescmo  alla  Repubblica  aiio- 
oere,  anzi  conviene  cfaÀ  giovino;  peàrdiò  è  necessario  per  vincere  le  loro  prare 
si  voltino  air  esaltazione  di  quella  e  particolarmente  osservino  r  uno  V  attro,  ac- 
ciocché i  termini  civili  non  si  trapassino.  Le  nimicizie  di  Piren»  furono  sempre 
con  aotle,  e  perciò  sempre  furono  dannose  ;  né  stette  mai  una  setta  vindlrìce 
unita ,  se  non  tanto  quanto  la  setta  inimica  era  viva.  Ma  come  la  viva  era 
spenta,  non  avendo  quella  che  regnava  più  paura  che  la  ritenesse,  nò  ordine 
intra  sé  che  la  frenasse,  la  si  ridivideva.  La  parte  di  Cosimo  de'  Medici  rimase 
nell'  anno  mgqcgxxxiv  superiore  ;  ma  per  essere  la  parte  battuta  grande,  e  pieoa 
di  potentissimi  uomini,  si  mantenne  un  tempo  per  paura  unita  ed  umana,  in- 
tanto che  tra  loro  non  fecero  alcuno  errore,  ed  al  pc^Milo  per  alcun  loro  siairtio 
modo  non  si  fecero  odiare.  Tanto  che  qualunque  volta  quello  sialo  ebbe  biss- 
gno  del  popolo  per  ripigliare  la  sua  autorità,  sempre  lo  trovò  disposto  a  eon- 
cedere  a'  capi  suoi  tutta  quella  balla  e  potenza  che  desideravano  ;  e  così 
dal  Mccccxxxiv  al  lv,  che  sono  anni  ventuno,  sei  volte  e  per  i  Consigli  ordi- 
nariamente r  autorità  della  Balia  riassunsero. 

Erano  in  Firenze,  come  più  volte  abbiamo  detto,  duo!  cittadini  poteatissiori. 
Goilmo  de*  Medici  e  Neri  Capponi ,  dei  quali  Neri  era  uno  di  quelli  che  aveft 
acquistata  la  sua  riputazione  per  vie  pubbliche ,  in  modo  eh'  egli  aveva  am 
amici,  e  pochi  partigiani.  Cosimo  dall'altra  parte  avendosi  alla  sua  potsnsa 
la  pubblica  e  la  privata  via  aperta ,  aveva  amici  e  partigiani  assai  ;  e  stando 
CGBtoro  uniti,  mentre  tutti  dtwi  vissero ,  sempre  ciò  che  voltano  sema  aleina 
difficoltà  dal  popolo  ottennero  ;  perchè  gli  era  mescolata  con  te  potenza  la  gA* 
zia.  Ma  venuto  T  anno  mgcgclv,  ed  essendo  morto  Neri ,  e  la  parte  nimics 
spenta,  trovò  loBtato  difiSfioltà  nel  riassumere  l' autorità  sua,  ed  i  propij  amici 
dì  Cosimo,  nello  stato  potentissimi,  n'erano  cagione,  perché  non  temevano  più  la 
parte  avversa  eh'  era  spenta,  ed  avevano  caro  di  diminuire  la  potenza  di  qneik). 
Il  quale  umore  dette  principio  a  quelle  divisioni ,  die  dipoi  nel  MOccaLivi  se- 
guirono ,  in  moóQ  che  quelli  a'  quali  lo  stato  apparteneva ,  ne'  consigli  dova 
pubblicamente  si  raj^ionava  della  pubblica  amministrazione,  consigliavaBa, 
eh'  egli  era  bene  che  la  potestà  della  Balìa  non  si  riassumesse,  e  che  sì  riseiras- 
sino  le  borse,  ed  i  magistrati  a  sorte  secondo  i  favori  de'  passati  squittinij  » 
sortissero.  Cosimo  a  frenar  questaumore  aveva  uno  dei  duoi  rimedj ,  o  ripi^ 
gliare  lo  stato  per  fòrza  con  i  paclìgiani  che  gli  erano  rimasi,  ed  urtare  tatlig;!» 
altri,  0  lasciare  ire  la  cosa,  e  col  tempo  fere  a' suoi  amici  cognoscere,  dbe  non 
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a  ki,  SA  a  Iom  jpnpij  loslata  e  la  rtputaaiane  tagtievano.  De^  qoati  4imì  it> 
aadj  qwDlQ  alriiao  elwaa,  perdìè  sapeva  bene  dia  ia  tal  moda  di  goveraa  far 
aMemlabone{Haaedi8Qoiainiciegli  boa  correa  alcuna  pcricab,  e  coaMa 
•aa  paata  potava  il  avo  alalo  npigliare.  Riilottaei  pertaota  la  città  a  craaca  i 
tpfftralia  aorte,  pareivaali'aaiTenalità  dei  eiUadiai  avere  riavuta  la  sua 
ibartà,  ad  i  iigiolrati  aea  aeooado  ìa  veglia  dei  petaati,  na  aacoado  il  già- 
dine  loro  praprio  giiidicavaaOy  in  awdo  che  ora  ma  wicci  d'ya  potaalay  oca 
faetto  d*  ano  aUro  era  battuto,  eoaelqaaUt  che  aotevano  vedere  le  caie  loro 
piena  disahilalon  e  di  preseati,  vuoto  di  »6iaaia  e  d'  hobmbì  le  vedavana. 
Yadavaati  ancora  diventali  uguali  a  quelli  eba  aelevano  avare  di  lingua  in£i- 
Mi,  e  aapariori  vedevano  qaeltt  che  aolevana  eoiere  ioro  qguali.  Non  eraao 
BgBtfdtti  nò  onorati,  ami  noHe  voUe beffati  e  deriei,  odi  loroedeUa  Repub- 
blica per  le  vi»o  per  le  piaoze  senza  alcuno  rignardo  ai  ragioaava  ;  di  qualità 
cbt  cogaobèero  presto  non  Gosinio,  na  loro  avere  perduto  lo  stato.  Lo  ^lali 
cose  Cosiso  diflBiniulaaa,  e  come  nasceva  alcuna  diliberaziona ,  che  piacesse 
al  popslo,  egli  era  il  primo  a  favorirla.  Ma  q«iello  che  fece  pia  spaventare  i 
Gfandi,  ed  a  Cosimo  deMo maggiore  occaeioae  a  fiMrgli  raweéBre,  fu  che  si  ri- 
lassilò  il  mado  del  catasto  del  hogochixtu  ,  dove  non  gli  uomini ,  ma  la  legge 
la  ^averne  poaease. 
Qaerta  lesse  lìBltn  e  vìnta ,  e  di  già  creato  il  magistrato  cbe  la  eseguisse^  gli 

fe'  al  fatto  rialrignere  insieme,  ed  ire  a  Cosimo  a  pregarlo ,  che  fossa  eantento 
valere  trarre  lor«  e  sé  dalle  mani  deU»  plebe,  e  rendere  allo  stato  quella  rip» 
tSBone  che  faceva  Ini  poisnie  e  loro  onorati.  Ai  quali  Cosimo  rispose  <te  era 
coateato,  mm  cbe  voleva  che  fai  legge  si  teesse  erdiaalanente ,  e  con  velontà 
del  popolo^  e  non  per  forza,  detta  quale  permodo  alcnno  nongliragioBasBereu 
fntesai  nei  Consigli  la  legge  di  fere  nnova  Balla ,  e  non  si  ottenne.  Onde  che 
i  cittadim  grandi  tornavano  a  Cosimo,  e  con  ogni  termine  d' umiltà  lepre- 
gsvano  volease  acconsentire  al  parlamento  ;  il  che  Cosimo  al  tutto  negava , 
coBie  quello  che  gK  voleva  ridurre  in  termine,  che  a  piena  V  error  loro  oogno- 
Boenero.  E  perdio  Denato  Cocchi ,  trovandosi  gonfakmìere  di  giustizia ,  volle 
senza  suo  consentimento  fare  il  parlamento,  lo  fece  in  modo  Cosimo  dai  Signori 
che  seco  sedevano  sbeflhre,  eh'  egli  impazzò,  e  come  stupido  ne  fu  alle  case  sue 
riamndato.  Nondimeno  perchè  nco  è  bene  il  lasciare  tanto  trascorrere  1«(  cose, 
ohe  le  non  si  poesioo  poi  ritirare  a  sua  posta ,  sondo  pervenuto  al  gonfalaaiere 
deHs  gjailiila  Loca  PUti,  nomo  animoso  ed  audace,  gli  parve  tempodi  lasciare 
governare  la  cosa  a  quello,  aedo  se  di  quella  impresa  s'incoweva  in  alcun  bia- 
une,  f  esaea  Luca  non  a  lui  in^mlato.  Luca  pertanto  nel  principio  del  suo  ma- 
epurato  propoae  al  popolo  molle  volte  di  rifare  la  Baila,  e  non  si  ottenendo, 
VMsceiò  quelli  cbe  ne'  Consigli  sedevano  con  parole  ingiuriose  e  piene  di  su« 
pMtia,  atte  quali  poco  dipoi  aggiunse  i  fatti ,  perchè  di  agosto  nel  HccocaLviii , 
Is  vi^  ^San  Lcnrenzo,  avendo  ripieno  d' armati  il  Palagio,  cfaianiò  il  popoto 
i*  |i*na»  t  per  forza  e  con  l'armi  gli  fece  acconsentire  quello  che  prìnm  volon- 
^■"■■KiHanon  aveva  acconsentilo.  Riassunto  pertanto  lo  statoy  e  creata  la  Ba- 
ia, e  dipdì  primi  magistrati ,  secondo  il  parere  de'  pochi  per  dare  principio  a 
tp^  goverascon  terrore,  eh'  eglino  avevano  cominciato  con  forza,  con&iareao 
■nssr  GìFolsmo  Machiavelli  con  alcuni  altri,  e  molli  ancora  degli  onori  priva- 
roao.  I  qui  momtT  Girolamo  per  non  avere  dipoi  osservati  i  confini  fu  fatto 
'ìK)^  ed  sedando  circuendo  In  Italia,  sollevando  i  principi  centra  aUn  patria , 
feia  LoaigisBa  per  poca  fede  d'uno  di  qpelli  signori' preso,  e  candetlo  a  Fì- 
nuB  fu  ararlo  in  cMQsre. 
^  IMIa,  qualità  di  governo  per  otto  anni  che  dure  insopportidnle  e  vio- 
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leota.  Perchè  Gotimo  già  ▼eodùo  e  stracco,  e  per  la  mala  diepoeizioiie  del  corpo 
fiUo  debole ,  non  potendo  eeeere  presente  in  quel  modo  soleTa  alle  core  piib- 
Uiche,  pochi  cittadini  predavano  qudla  città.  Fu  Luca  Pitti  per  premio  del- 
l'opera aveva  folta  in  bene6zio  della  Repubblica  fatto  cavaliere,  ed  egli  per 
non  eeaere  meno  grato  inverso  di  lei,  che  quella  verso  di  lui  fusae  stata ,  volle 
die  dove  prima  si  chiamavano  Priori  dell*  Arti,  acciocdiò  delia  possessione  per* 
duta  almeno  ne  riavessero  il  titolo,  si  chiamassero  Priori  di  Liberti.  Volle  so- 
Cora  che  dove  prima  il  gonfaloniere  sedeva  sopra  la  destra  de' rettori,  in  meno 
di  quelli  per  l*  avvenire  sedesse.  B  perchè  Iddio  paresse  partecipe  di  quella  ìbì* 
presa ,  fece  pubbliche  processioni  e  solenni  uffiitj  per  ringraziare  quello  dei 
riassunti  onori.  Fu  messer  Luca  dalla  Signoria  e  da  Cosimo  riccamente  presen- 
tato, dietro  ai  quali  tutta  la  città  a  gara  concorse  ;  e  fu  opinione  die  i  presentì 
alla  somma  di  ventimila  ducati  aggiugnessero.  Dond'  egli  salì  fn  tanta  rìpa- 
tazione,  che  non  Cosimo,  ma  messer  Luca  la  città  governava.  Da  che  lui  venoe 
in  tanta  confidanza ,  eh'  egli  cominciò  duo!  edifi^ ,  l' uno  in  Firenze,  V  altro  s 
Rudano,  luogo  propinquo  un  miglio  alla  dttà,  tutti  superbi  e  regj  ;  ma  queBo 
della  città  al  tutto  maggiore  che  alcun  altro,  che  da  privato  dttadìno  insino  a 
quel  giorno  fusse  stato  edificato.  I  quali  per  condurre  al  fine  non  perdoasvt 
ad  alcuno  strasordinario modo;  perchè  non  solamente  i  dttadini  egli  uomioi 
particolari  lo  presentavano,  e  delle  cose  necessarie  alloedifizio  la  sovvenivano, 
ma  i  comuni  e  popoli  interi  gli  somministravano  aiuti.  Oltre  a  questo  tutti  gli 
sbanditi,  e  qualunque  altro  avesse  commesso  omicidio  o  furto  o  altra  cosa,  per 
che  egli  temesse  pubblica  penitenzia,  purché  e' fòsse  persona  a  quella  edifica- 
zione utile,  dentro  a  qudli  edifizj  sicuro  si  rifu^iva.  Gli  altri  cittadini  se  boq 
edificavano  come  quello,  non  erano  meno  violenti ,  né  meno  rapad  di  lai;  in 
modo  die  se  Firenze  non  aveva  guerra  di  fuori  che  la  distruggesse ,  dai  suoi 
dttadini  era  distrutta.  Seguirono,  come  abbiamo  detto,  durante  questo  tempo 
le  guerre  del  regno,  ed  alcune  die  ne  fece  il  pontefice  in  Romagna  contro  a 
quelli  de'Malatesti;  perchè  egli  desiderava  spagliarli  di  Rimino  e  di  Cesena, 
che  loro  possedevano;  sicché  infra  queste  imprese,  ed  i  pensieri  di  far  F  iia- 
presa  del  Turco,  papa  Pio  consumò  il  pontificato  suo. 

Ma  Firenze  seguitò  nelle  disunioni  e  ne'  travagli  suoi.  Cominciò  la  disunione 
nella  parte  di  Cosimo  nel  MccccLy  per  le  cagioni  dette,  le  quali  per  la  prudenza 
sua,  come  abbiamo  narrato,  per  allora  si  posarono.  Ma  venuto  l'anno  uiv, 
Cosimo  riaggravò  nel  male,  di  qualità  che  passò  di  questa  vita.  Dolsonsi  della 
morte  sua  gli  amici  ed  i  nimici  ;  perchè  quelli  che  per  cagione  dello  stato  dod 
r  amavano,  veggendo  quale  era  stata  la  rapacità  de*  dttadini  vivente  lui,  la 
cui  riverenza  gli  faceva  meno  insopportabili,  dubitavano,  mancato  quello,  ooo 
essere  al  tutto  rovinati  e  distrutti.  Ed  in  Piero  suo  figliuolo  non  oonfidavaso 
molto  ;  perchè  nonostante  che  fusse  uomo  buono,  nondimeno  giudicavano  che 
per  essere  ancora  lui  infermo  e  nuovo  nello  stato,  fusse  necessitato  ad  avere 
loro  rispetto,  talché  quelli  senza  freno  in  bocca  potessero  essere  più  straboc- 
chevoli nelle  rapacità  loro.  Lasdò  pertanto  di  sé  in  dascuno  grandissimo  deai- 
derìo.  Fa  Cosimo  il  più  rìputatoe  i^oiqato  cittadino  d' uomo  disarmato,  ch'aveaae 
mai  non  solamente  Firenze,  ma  alcun' altra  città,  di  che  si  abbia  memoria; 
per^è  non  solamente  superò  ogni  altro  de'  tempi  suoi  d' autorità  e  di  ricchezze, 
ma  ancora  di  liberalità  e  di  prudenza;  perchè  intra  tutte  l'altre  qualità,  che 
lo  fedone  prìncipe  nella  sua  patria,  fu  l'essere  sopra  tutti  gli  altri  uomini  li- 
berale •  magnifico.  Apparve  la  sua  liberalità  molto  più  dopo  la  sua  morte, 
quando  Piero  suo  figliuolo  volse  le  sue  sustaoze  ricognoacere,  perdio  non  era 
attedino  alcuno,  cha  avesse  nella  città  alcuna  qualità ,  a  chi  Cosimo  grossa 
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umam  di  danari  bod  avesee  prestata;  e  molta  7olte  senza  easero  ricfaieato, 
«piaiido  inleiideya  la  aeceaaità  d*  un  uomo  nobile,  lo  sovveniva.  Apparve  la 
sua  magnificenza  nella  copia  degli  edifizj  da  lai  edificati  ;  perchè  in  Firenze  I 
conventi  ed  i  templi  di  San  Marco  e  di  San  Lorenzo,  ed  il  munistero  di  Santa 
Verdiana,  e  ne' monti  di  Fiesole  San  Girolamo  e  la  Badia,  e  nel  Mugello  un 
tempio  de' frati  minori  non  solamente  instaurò,  ma  da' fondamenti  di  nuovo 
sdiftDÒ.  (Ntra  di  questo  in  Santa  Croce,  ne'  Servi,  negli  Àngioli,  in  San  Miniato, 
ieoe  lare  altari  e  cappelle  splendidissime,  i  quali  templi  e  cappelle  oltre  al* 
l'edificarle,  riempie  di  paramenti  e  d'ogni  cosa  necessaria  all'ornamento  del 
divin  caUò.  A  questi  sacri  edifizj  s' aggiunsero  le  private  sue  case,  le  quali 
sono,  una  nella  città,  di  quello  essere,  che  a  tanto  cittadino  si  conveniva; 
quattro  di  fuori,  a  Gareggi,  a  Fiesole,  a  Gafaggiuolo  ed  al  Trebbio,  tutti  palagi 
non  da  privati  cittadini  ma  regj.  E  perchè  neHa  magnificenza  degli  edifizj  non 
gli  bastava  esaere  cognosciuto  in  Italia,  edificò  ancora  in  lerusalem  un  recet* 
taook)  per  i  poveri  ed  infermi  pellegrini  ;  nelle  quali  edificazioni  un  numero 
grandissimo  di  danari  consumò.  E  benché  queste  abitazioni,  e  tutte  T  altre 
opere  ed  azioni  sue  fossero  regie,  e  che  solo  in  Firenze  fusse  principe  ;  nondi- 
meno tanto  fu  temperato  dalla  prudenza  sua,  che  mai  la  dvil  modestia  non 
trapassò;  perchè  nelle  conversazioni,  ne' servidori,  nel  cavalcare,  in  tutto  il 
modo  del  vivere  e  ne' parentadi,  fu  sempre  simile  a  quahinque  modeeto  citta*> 
dÌDO;  perdiè  e'  sapeva  come  le  cose  strasordìnarie,  che  a  ogni  ora  si  veggono 
ed  appariscono,  recano  molto  più  invidia  agli  uomini,  che  quelle  cose  sono  in 
fatto,  e  con  oneatè  si  ricooprono.  Avendo  pertanto  a  dar  moglie  a'  suoi  figliuoli, 
non  cercò  i  parentadi  de'  principi,  ma  con  Giovanni  la  Cornelia  degli  Ales- 
sandri, e  con  Piero  la  Lucrezia  de'Tomabuoni  congiunse.  E  delle  nipoti  nate 
di  Piero,  la  Bianca  a  Gugliehno  de'  Pazzi,  e  la  Nannina  a  Bernardo  Rucellai 
sposò.  Degli  stati  de' principi  e  civili  governi  niun  altro  al  suo  tempo  per  intel- 
ligenza lo  raggiunse.  Di  qui  nacque  che  in  tanta  varietà  di  fortuna,  in  si  varia 
duà  e  volubile  cittadinanza  tenne  uno  stato  trentuno  anno;  perchè  sondo  pru- 
dentissinio  cognosceva  i  mali  discosto,  e  perciò  era  a  tempo  o  a  non  gli  lasciar 
crescere,  o  a  prepararsi  in  modo,  che  cresciuti  nonl'ofiéndessero.  Donde  non 
solamente  vinse  la  domestica  e  civile  ambizione,  ma  quella  di  molti  principi 
Aperò  con  tanta  felicità  e  prudenza ,  che  qualunque  seco  e  con  la  sua  patria 
sì  collega  va,  rimaneva  o  pari,  o  superiore  al  nimico  ;  e  qualunque  se  gli  oppo* 
M^a,  0  e' perdeva  il  tempo  e  i  danari,  o  lo  stato.  Di  che  ne  possono  rendere 
boona  testimonianza  i  Vineziani,  i  quali  con  quello  centra  il  duca  Filippo  sem- 
pre forono  superiori,  e  disgiunti  da  lui  sempre  furono  e  da  Filippo  poma,  e  da 
Francesco  poi  vinti  e  battuti.  E  quando  con  Alfonso  centro  alla  Repubblica  di 
flr^nze  si  collegarono,  Cosioio  col  credito  suo  vacuò  Napoli  e  Yinegia  di  danari' 
m  modo,  che  furono  costretti  a  prendere  quella  pace,  die  fu  voluta  concedere 
loro.  BeQe  difltoottà  adunque  die  Cosimo  ebbe  dentro  alla  città  e  fuori  fu  il 
^  gMoeo  per  lui,  e  dannoso  per  i  nimici,  e  perciò  sempre  le  civili  discordie 
sH  aocrdìbero  in  Firenze  slato,  e  le  guerre  di  fuora  potenza  e  riputazìODe.  Per 
il  che sir imperio  della  sua  Repubblica  il  Borgo  San  Sepolcro,  Montedoglio,  il 
ywntinoe  Val  dì  Bagno  aggiunse.  E  cosi  la  virtù  e  la  fortuna  sua  spense  tulli 
I  suoi  nimid ,  e  gli  amici  esaltò.  Nacque  nel  mgggickxix  il  giorno  di  Saa 
Cosimo  e  Damiano.  Ebbe  la  sua  prima  età  piena  di  travagli,  come  l'esilio,  la 
«ttwa,  i  pericoli  dì  morte  dimostrano,  e  dal  Concilio  di  Costanza  dove  era  ito 
f^^P»  òiovanni,  dopo  la  rovina  di  quello,  per  campare  la  vita  gli  ooivenne 
'iiSBir»  travestito.  Ma  passati  quaranta  anni  della  sua  età  visse  felicissimo, 
^'l'^^'cbò  non  solo  quelli  che  s'accostarono  a  lui  nell'imprese  pubbliche,  ma 
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qutUi  ancora  die  i  taci  tesori  per  lalta  l*£aropa  amminatravaiMS  éeUi 
felieHÉ  ava  partidperono.  Da  che  noke  eoeeflshre  rìcehene  in  bmììb  fnaiglfe 
di  Frane  aacqiNro»  oome  avreniie  in  quella  de'  Toraabaoai,  de'  Beno,  de'  Por- 
liaarì  e  de'Saseetti,  e  dopo  qaesti  lotti  qoelli  cke  dal  eoasiglio  e  forteae  eoa 
dìpeaderaBo,  arnocUroBO  talmente,  che  beaehòBegH  edificj  dei  templi  e  neUe 
eleBK»iBe  egH  speadesBe  continaaaieiite,  ai  doleva  qvaldie  volta  con  gli  amia, 
ohe  mai  aveva  potuto  spendere  tanto  in  onore  dì  EÌb,  die  lo  trevasee  né  san 
Khri  debitore.  Fa  di  comunale  grandezza  »  di  colore  uHvigQo  e  di  preseaa 
venerabile.  Fn  senza  dottrina,  ma  elogaenHammo  e  ripieno  d'una  aatnsie 
prndenza;  e  perdòera  ufBcioeo  negli  amici,  miaericordiOBO  net  po^wi,  nelle 
eOBversasioni  nlUe,  nei  consigli  canto,  neile  esecuzioni  presto,  e  nei  suoi  detti 
e  rìspoate  era  argute  e  grave.  Mandagli  mesaar  Rinaldo  degli  Albizzi  nel  pria- 
eipio  del  soo  esilio  a  dire  :  Che  la  galUna  covava  :  %  cui  Cosimo  rispose: 
Oi*  ella  poteva  mal  eovart  9mà>  fuoraMuidi^  E  ad  altri  ribeUi  che  gii  feoero 
iotendeie  che  non  dormivano,  disse  :  Ck$  lo  cndeva,  aoenéio  cavato  laro  U 
mimo.  Disse  di  papa  Pio  quando  eccitava  i  priadpi  per  l' impresa  oentra  il 
Taroo:  Ck' e^  era  vecchio,  e  faceva  una  impreea  da  giovane.  Agli  oraton  vi- 
Besiani,  ì  q«aR  vennero  a  Firenze  insieme  con  qaelU  del  re  Alfonso  a  dolera 
deHi  Repubblka,  mostri»  il  capo  scoperto,  e  doaiandogli  di  qua!  colore  fuase; 
al  quale  rkpoaerobiafteo;  ed  egli  allora  soggiunse  :  FtioiifNiaserdpraotoii^, 
ofcsf  vostft  Senalon'  ¥  avramu)  bianco  come  io.  DomandandogU  la  moglie  poche 
ore  avanti  la  morte,  perchè  tenesse  gli  oodii  chiusi,  rispose  :  Per  awexiargU, 
Dicendogli  alcuni  cittadini  dopo  la  sua  tornata  dall'  esilio,  che  si  guastava  U 
città,  e  facevasi  centra  Dio  a  cacdare  di  quella  tanti  uomini  daU^ene,  rispose: 
€em*egèi  era  meglio  citià  guasta  dbe  perduta  :  $  come  dm  €an$ie  di  panno 
nwflto  faoevmeo  «n  uomo  da  bene;  cdkegU  stati  non  n  tenevae»  con  i  pakr- 
nostri  in  mano  :  le  quali  voci  dettero  materia  ai  nimici  di  calunniarlo,  cooie 
uomo  che  aasasse  più  so  medesimo  die  la  patria,  e  più  questo  mondo  che 
quell'altro.  Potrebbonsi  rifenre  molti  altri  suoi  detti ,  i  quali  come  non  neoefir 
saij  s'omettono.  Fu  ancora  Cosimo  degli  uomini  litterati  amatore  ed  esaitaloce, 
e  perciò  condusse  in  Phenze  lo  Argiropolo,  uomo  di  nazione  greca,  ed  in  quelli 
tempi  litteratissimo,  acciocché  da  quello  la  gioventù  fiorentina  la  lingua  greca 
e  f  altre  sue  dottrine  potessero  apprendere.  Nutii  nelle  sue  case  Marsilio  Ficino 
secondo  padre  della  platonica  filosofia,  il  quale  sommamente  amò;  e  perchè 
potesse  più  comodamente  seguitare  gli  studj  delle  lettere,  e  per  poterlo  a» 
più  sua  comodità  usare,  una  possessione  proi^nqua  alla  sua  di  Careggi  gii 
donò.  Questa  sua  prudenza  adunque,  queste  sue  ricchezze,  modo  di  vivere  e 
fortuna  lo  fecero  a  Firenze  dai  cittadini  temere  ed  amare,  e  dai  prindpi  non 
solo  d'Italia,  ma  di  tutta  l'Europa  maravigliofiamente  stimare;  donde  che 
lasciò  tal  fondamento  ai  suoi  potteri,  che  poterono  con  la  virtù  pareggiarlo,  e 
con  la  fortuna  di  gran  lunga  superarlo;  e  quella  autorità  che  Cosimo  ebbe  io 
Fnenze,  non  solo  in  qudla  città,  ma  in  tutta  la  cristianità  aver  mutava. 
Nondimeno  negli  ultimi  tempi  della  sua  vita  senti  gravissimi  dispiaceri  ;  perchè 
deiduol  figliuoli  ch'egli  ebbe,  Piero  e  Giovanni,  questo  mori  nel  quale  egli 
più  confidava,  quell'  altro  era  infermo,  e  per  la  debolezza  del  corpo  poco  atto 
alle  pubbliche  e  alle  private  faccende.  Dimodoché  facendosi  portare  dopo  la 
morte  del  figliuolo  per  la  casa,  disse  sospirando  :  Qaesta  è  troppo  gran  casa  a 
H  poca  famiglia.  Angustiava  ancora  la  grandezza  dell' animo  soo  non  ^  pa^ 
rere  d^ avere  accresciuto  l'imperio  fiorentino  d' uno  acquisto  onorevole;  e  taato 
più  se  ne  doleva,  quanto  gli  pareva  essere  stato  da  Francesco  Sfòrza  ingBB|plo, 
il  quale  mentre  era  conte  gli  aveva  promesso  comundie  ai  fusae  insignorito 


[14M]  UMO  SDiwo.  183 

(fi  Mibao,  di  bra  fimprau  di  Lsecs  per  i  Ftarartini ;  il  cha  md  niiiriwii, 
perchè  qnei  conlsetnla  fortuna  malo ponsiwe,  e  dirtalsto  dan  voUo  godasi 
qwUo  stato  em  1>  pace,  die  ■  avera  acquistato  eoo  la  gatm  ;  e  perda  Mm 
volle  né  a  CoeràBD,  né  ad  afcuno  ellro  di  alcnaa  impresa  soddisfare  De  fece  poi 
cbe  fu  duca  altrf  guerra,  che  quelle  che  fu  per  difendersi  MCsHitalo.  Il  che  fii 
di  noia  grandieeima  a  Cosino  cagime,  parendogli  aver^duralo  fatica  e  epeeo 
per  far  grande  un  nomo  ingrato  ed  infedele.  Parefagli  dira  di  questo  per  l'ì»- 
famitàdel  corpo  non  potere  nelle  faccende  pnUiliche e  private  porre  l'antica 
dìligeiBa  sua,  di  qualità  che  l' une  e  l'altre  Tederà  rovinale  ;  perdtè  la  ciUè 
era  dìMniita  dai  dttadini,  eleeustaDisdsiminiatrìedaiflgliuolì.TuUequaale 
ooee  ^i  leeero  passare  gli  oLtimi  tempi  della  sua  vita  inquialL  NondineDO 
Bori  pieno  di  gloria  e  con  graadisttmo  nome;  e  nells  citli  e  fuori  lotti  i  citta- 
dini e  6n&  i  principi  erittiaoi  si  dobwo  con  Piero  suo  figlinolo  della  ioa  morie, 
e  bi  eoa  pompa  grandiaaima  da  tutti  i  cittadini  alla  tepóltura  aoeompagoaia, 
•  nel  tempio  di  San  Lorenzo  sepp^lo,  e  per  pubblico  decreto  aopra  la  aapal- 
tnra  m  hbu  oaLLà  pàtbia  nominalo.  Se  io  acrivendo  le  ooee  fatta  da 
CosifflTt»  innilalo  quelli  che  scrivono  le  vile  dei  princìpi,  non  quelli  dw  seri- 
vano  le  univtirBali  istorie,  non  ne  prenda  alcuno  anmirasiooe;  percbèaaBeod» 
Mtto  uomo  raro  nella  nostra  ciUà,  io  «onoatato  neoeowtato  con  modo  istraaor- 
doario  lodaHo. 

In  qanti  tempi  che  Firen»  ed  Italia  orile  dette  oondiiioni  si  trovava.  Luigi 
r»  di  Francia  era  da  gravissima  guerra  assalito,  la  quale  gli  avevano  i  sooi  ba- 
roaieoBraiDtodiFraiiceacoducadiBretagnaediCarlodncadiBoi^gnamoBBa; 
la  qoale  tii  di  tanto  momento,  che  non  potette  pensare  di  favmnre  il  duca  Gio- 
vaaoìd'ADgiù  nell' impreee  di  Genova  e  del  re^o;  ami  gitidicaDdo  d'aver  bi- 
sogao  degli  aiuti  di  dascuno,  sendo  restata  la  atti  dì  Savona  in  potestà  de'  Fran- 
osi, insignorì  di  quella  Francesco  duca  di  Milano,  e  gli  fece  intendere  che,  ae 
voleva,  con  sua  grazia  poteva  fare  l'  impresa  di  Genova .  La  qual  cosa  fu  da 
Fnneeseo  accettata,  e  con  la  riputauone  che  gli  dette  1'  amicizia  del  re,  e  con 
^  ftivori  che  gli  ferOBO  ^  Adomi,  s' iosignorl  di  Genova  ;  e  per  non  mostrars» 
iagralo  verno  il  re  de'benefiq  ricevuti,  mandò  al  socconio  suo  in  Francia  miUe 
anquecento  cavatU  capitanati  da  Galeauo  suo  primogenito.  Restati  pertanto 
Forando  di  Aragona  e  Francesco  SfiHna,  1'  uno  duca  di  LtHobardia  e  prìncipe 
ditìenova,  1'  altro  redi  tutto  il  regno  di  Napoli,  ed  avendo  insieme  contratto 
pventado,  pensavano  cornee'  potessero  iti  modo  fermare  gli  stati  loro,  che  vi- 
vmdo  gli  potessero  ■corameole  godere,  e  morendo  agli  loro  eredi  liberamente 
lasciare.  E  perdo  giudicarono  che  e'  f  usse  necessario,  che  il  r«  s' aseicurasae  di 
qaatli  baroni ,  che  1'  avevano  nella  guerra  di  Giovanni  d'  AngiA  oSeso,  ed  il 
dsca  operasse  di  spegnere  l' anni  braccesche  al  sangue  suo  naturali  niaidte, 
lequabaotto  Iacopo  Pi cdaino  in  grandissima  riputaiione  erano  salite;  perdiè 
*g^  era  riaiaso  il  primo  capitaao  d' Italia,  e  non  avendo  stato,  qualunque  era 
■  Malo  doveva  temerìo,  e  masaìmameate  il  duca,  il  quale  mosso  dall'  «eempio 
Ho  stato,  né  sicuro  ai  figliuoli  lasdarlo,  vi- 
li industria  cercò  1'  accordo  con  i  suoi  b«- 
;  il  che  gK  succedette  felicemente,  percfab 
col  re  vedevano  la  loro  rovina  maniftota,  e 
le  slavano  dubbj .  S  perchè  gli  uomini  fUg- 
le  che  è  certo,  ne  segnita  cbe  i  prìndp* 
ingannare.  Credettero  qndli  prìndpt  alla 
lifeed  nella  guerra,  e  rìraeaBisi  neHe  brac- 
varj  modi  e  sotto  varie  cagioni  qmnti.  La 
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qual  cosa  sbigottì  Iacopo  Pìocìiiìbo  ,  il  quali  con  le  sue  gpiU  si  trovava  a  Sul- 
mona, e  per  torre  occasione  al  re  d*  T)pprìmarlo,  tome  pratica  col  duca  Fran- 
cesco per  mezzo  de'  suoi  amici  di  rìconciliarsi  eoa  quello,  ed  avendogli  il  duca 
fatte  quante  offerte  potette  maggiori,  deliberò  ifcopo  di  rìmettersiwelle  brac- 
cia sue,  e  r  andò  accompagnato  da  cento  ea^lM  a  trovare  a  Milano. 

Aveva  Iacopo  sotto  il  padre  e  col  fratello  militale  ^n  tempo,  prima  per  il 
duca  Filippo,  e  dipoi  per  il  popolo  di  Milano,  tantoèbè  per  la  lunga  conversa- 
zione, aveva  in  Milano  amici  assai  ed  universale  benivolenza,  la  quale  le  pre- 
senti condizioni  avevano  accresciuta  ;  perchè  agli  Sforzeschi  la  prospera  for- 
tuna e  la  presente  potenza  avevano  partoriltinvidia,  ed  a  Iacopo  le  cose  avverse 
la  lunga  assenza  avevano  in  quel  popolo  generato  misericordia,  e  di  vederlo 
grandissimo  desiderio.  Le  quali  cose  tutte  apparsero  nella  venuta  sua,  perchè 
pochi  rimasero  della  nobiltà,  che  non  1*  incontrassero;  e  le  strade  donde ei 
passò  di  quelli  che  desideravano  vederlo  erano  ripiene,  e  il  nome  della  gente 
sua  per  tutto  si  gridava.  I  quali  onori  affrettarono  la  sua  rovina,  perchè  al  duca 
crebbe  col  sospetto  il  desiderio  di  spegnerlo;  e  per  poterlo  più  copertamente 
fare,  volse  che  celebrasse  le  nozze  con  Drusiana  sua  figliuola  naturale,  la  quale 
più  tempo  innanzi  gli  aveva  sposata.  Dipoi  convenne  con  Ferrandolo  prendesse 
a'  suoi  soldi  con  titolo  di  capitano  delle  sue  genti,  e  centomila  fiorini  di  prov- 
visione. Dopo  la  qual  conclusione  Iacopo  insieme  con  uno  ambasdadore  ducale 
e  Drusiana  sua  moglie  se  n*  andò  a  Napoli,  dove  lietamente  ed  onoratamente  fa 
ricevuto,  e  per  molti  giorni  con  ogni  qualità  di  festa  intrattenuto;  ma  avendo 
domandata  licenza  per  ire  a  Sulmona  dove  aveva  le  sue  genti ,  fu  dal  re  nel 
castello  convitato,  eid  appresso  il  convito,  insieme  con  Francesco  suo  figliuolo 
imprigionato  e  dopo  poco  tempo  morto.  E  cosi  i  nostri  principi  italiani  quella 
virtù  che  non  era  in  loro  temevano  in  altri,  e  la  spegnevano;  tanto  che  non  T avendo 
alcuno,  esposero  questa  provincia  a  quella  rovina;  la  quale  dopo  non  molto  tanpo 
la  guastò  ed  afflisse. 

Papa  Pio  in  questi  tempi  aveva  composte  le  cose  di  Romagna;  e  perciò  gli 
parve  tempo,  veggendo  seguita  universal  pace,  di  muovere  i  cristiani  centra  il 
Turco,  e  riprese  tutti  quelli  ordini  che  da'  suoi  antecessori  erano  stati  fatti;  e 
tutti  i  prìncipi  promisero  o  danari,  o  genti ,  ed  in  particolare  Mattia  re  d' Ungheria 
e  Carlo  duca  di  Borgogna  promisero  essere  personalmente  seco,  i  quali  furono 
dal  papa  fatti  capitani  dell'  impresa.  Ed  andò  tanto  avanti  il  pontefice  con  la 
speranza,  che  parU  da  Roma  ed  andonne  in  Ancona,  dove  s'  era  ordinato  che 
tutto  r  esercito  convenisse,  ed  iVineziani  gli  avevano  promessi  navigi  perpas- 
sarlo  in  Schiavonia.  Convenne  pertanto  in  quella  città  dopo  V  anivare  del 
pontefice  tanta  gente,  che  in  pochi  giorni  tutti  i  viveri ,  che  in  quella  città  erano, 
e  che  dai  luoghi  vicini  vi  si  potevano  condurre,  mancarono,  di  qualità  che  cia- 
scuno era  dalla  fame  oppressalo.  Oltra  di  questo  non  v'  erano  danari  da  prov- 
vederne quelli,  che  n'  avevano  di  bisogno,  né  armi  da  rivestirne  quelli,  che  ae 
mancavano;  e  Mattia  e  Carlo  non  comparsero,  ed  iVineziani  vi  mandarono  uo 
loro  capitano  con  alquante  galee,  piuttosto  per  mostrare  la  pompa  loro,  e  d'avere 
osservata  la  fede,  che  per  poter  quello  esercito  passare.  Onde  che  '1  papa  sondo 
vecchio  ed  infermo,  nel  mezzo  di  questi  travagli  e  disordini  morì  ;  dopo  la  cui 
morte  ciascuno  alle  sue  case  se  ne  ritornò.  Morto  il  papa  1'  anno  mccgclxv,  fu 
eletto  al  pontificato  Paolo  II  di  nazione  Yineziano.  E  perchè  quasi  tutti  i  prin- 
cipati d'  Italia  mutassero  governo,  mori  ancora  l'  anno  seguente  Francesco 
Sforza  duca  di  Milano,  dopo  sedici  anni  eh'  egli  aveva  occupato  quel  ducato,  e 
fu  dichiarato  duca  Galeazzo  suo  figliuolo. 

La  morte  di  questo  prìncipe  fu  cagione  che  le  divisioni  di  Firenie  diventas- 
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sero  più  gagliarde,  e  fit^eseero  i  suoi  0M  più  tpfto.  Poiché  GoBimo  morì,  Piero 
suo  figliuolo,  rimaso  erede  delle  sustanze  e  deUJp  stato  del  padre,  chiamò  a  eò 
mesBer  Diotisalvi  Neroni ,  uomo  di  grande  autorità ,  e  secondo  gli  altri  citta- 
dini ripntaUaeimo,  nel  quale  Cosimo  confidava  tanto,  che  e'  commise  morendo 
a  Piero,  che  delle  suslanze  e  delle  a(ato  al  tutto  secondo  il  consiglio  di  quello  si 
governasse.  Dimostrò  pertanto  Piero  a  messer  Diotisalvi  la  fede  che  Cosimo 
aveva  avuta  in  lai.  E  perche  voleva  ubbidire  a  suo  padre  dopo  la  morte  come 
aveva  ubbidito  in  vita,  desiderava  con  quello  del  patrimonio  e  del  governo  della 
città  consigliarsi.  E  per  cominciare  dalle  sustanie  proprie,  farebbe  venire  tutti 
i  calcoli  delle  sue  ragioni,  e  gliene  pqp'ebbe  ili  mano,  acciocché  potesse  l' or- 
dine ed  il  disordine  di  quelle  cognoscere,  è  (Ognosciuto,  secondo  la  sua  pru- 
denza consigliarlo.  Promesse  messer  Diotisalvi  in  ogni  cosa  usare  diligenza  e 
fede;  ma  venuti  i  calcoli  e  quelli  bene  esaminati,  cognobbe  in  ogni  parte  essere 
assai  disordini.  E  come  quello  che  più  lo  strigneva  la  propria  ambizione,  che 
r  amore  di  Piero,  o  gli  antichi  benefiq  da  Cosimo  ricevuti,  pensò  che  fusse  fa- 
cile torgli  la  riputazione,  e  privarlo  di  quello  stato,  che  il  padre  come  eredita- 
rio gli  aveva  Isysciato.  Venne  pertanto  messer  Diotisalvi  a  Piero  con  uno  consi- 
glio die  pareva  tutto  onesto  e  ragionevole,  ma  sotto  a  quello  era  la  sua  rovina 
nascosta.  Dimostrc^i  il  disordine  delle  sue  cose,  ed  a  quanti  danari  gli  era  ne- 
ceesaiio provvedere,  non  volendo  perderecol  credito  la  riputazione  delle  sustanze 
e  dello  stato  suo.  E  però  gii  disse,  eh'  ei  non  poteva  con  maggiore  onestà  rime- 
diare ai  disordini  suoi,  die  cercare  di  far  vivi  quelli  danari,  che  suo  padre  do- 
veva avereda  motti  cosi  forestieri  come  cittadini  ;  perchè  Cosimo  per  acquistarsi 
partigiani  in  Firenze  ed  amici  di  fuora,  nel  fare  parte  a  ciascuno  delle  sue  sustanze 
ftt  libéralissimo,  io  modo  che  quello  di  che  per  queste  cagioni  era  creditore,  a 
nna  somma  dì  danari  non  piccola,  né  di  poca  importanza  ascendeva.  Parve  a 
Piero  il  consigho  buono  ed  onesto,  volendo  ai  disordini  suoi  rimediare  col  suo. 
Ma  sabito  di'  ^11  ordinò  che  questi  danari  si  domandasse,  i  cittadini,  come  se 
quello  volesse  torre  il  loro,  non  domandare  il  suo,  si  risentirono,  e  senza  rispetto 
dicevano  male  di  lui,  e  come  ingrato,  ed  avaro  lo  caltfnniavano. 

Donde  che  veduta  messer  Diotisalvi  questa  comune  e  popolare  disgrazia,  in 

la  quale  Piero  era  per  i  suoi  consigli  incorso,  si  ristrinse  con  messer  Luca  Pitti, 

messer  Àgnolo  Aodaiuoli,  e  Niccolò  Sederini,  e  diliberarono  torre  a  Piero  la 

riputazione  e  lo  stato.  Erano  mossi  costoro  da  diverse  cagioni*  Messer  Luca 

Mderava  succedere  nel  luogo  di  Cosimo,  perchè  era  diventato  tanto  grande, 

<^  si  sdegnava  aver  a  osservare  Piero.  Messer  Diotisalvi,  il  quale  cognosceva 

Mser  Luca  non  essere  atto  a  essere  capo  del  governo,  pensava  che  di  neces- 

Àlà,  tolto  via  Piero,  la  riputazione  del  tutto,  in  brieve  tempo,  dovesse  cadere 

ialiù.  Nkcolò  Sederini  amava  che  la  dttà  più  liberamente  vivesse ,  e  che  se- 

cauto  la  voglia  de'  magistrati  si  governasse.  Messer  Àgnolo  con  i  Medici  teneva 

P^'^'colari  odj  per  tali  cagioni.  Aveva  Raffaello  suo  figliuolo  più  tempo  innanzi 

Pv^n  per  moglie  l' Alessandra  de'  Bardi  con  grandissima  dote.  Costei,  o  per  i 

»»Minentì  suoi,  o  per  difetti  d' altri,  era  dal  suocero  e  dal  marito  maltrattata; 

<)>we  cheUrenzo  d' Ilarione  suo  affine ,  mosso  a  pietà  di  questa  fanciulla,  una 

notte  0011  dì  molti  armati  accompagnato  la  trasse  di  casa  messer  Àgnolo.  Dol- 

dOttsi  gli  ÀGdaiooli  di  quest'ingiuria  fatta  loro  da* Bardi.  Fu  rimessa  la  causa 

in  Cosimo,  il  quale  giudicò,  che  gli  Àcciaiuoli  dovessero  alla  Alessandra  risU- 

^f^  la  sua  dote,  e  dipoi  il  tornare  col  marito  suo  all'  arbitrio  della  fanduUa 

«  nmettease.  Non  parve  a  messer  Àgnolo ,  che  Cosimo  in  questo  giudido  1*  a- 

vesse  come  amico  trattato  ;  e  non  si  emendo  potuto  centra  Cosimo,  diliberò 

contra  il  figliuolo  vendicarsi.  Questi  congiurati  nondimeno  in  tanta  diversità 
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è*  «non  pobbèicavaBO  una  «edasiiBa  ciigiooe,  aflermaodo  volert  dbe  la  città 
eoo  i  magistrati,  ooq  col  ooosigl»  di  pochi  ai  gof  ernaàse.  Àocrebbot)  eUra  di 
qMSto  gli  ùd]  vano  Piero  e  le  cagioni  di  mordeiio  molti  mercataati  dia  ia 
qoaato  tempo  fàliirooo  ;  di  tàft  pttbMtcamepte  ne  fu  Piero  iacoipato,  cba  yo- 
laudo  fuofi  d' ogni  e&pettaaioae  riavere  i  suoi  danari ,  gli  aveva  &tti  eoa  vitu- 
perio e  daaao  della  città  Mire.  Àggiunsesi  a  questo  che  e'  si  praticava  di  dar 
per  moglie  la  Clarice  degli  Orsini  a  Lorenzo  suo  primogenito,  il  che  pone  a 
ciasouno  pia  larga  materia  di  calanniarìo,  dicendo  come  e'  si  vedeva  espreHo, 
poicfa'  egli  voleva  rifiutare  per  il  figliuolo  un  parentado  fiorentino,  che  la  città 
più  come  dttadiao  non  la  capeva,  e  perciò  egli  si  preparava  a  occupare  ilprìa- 
cipato;  perchò  colai  che  non  vuole  i  suoi  cittadini  per  parenti ,  gli  vuole  per 
aervi,  e  perciò  ò  ragionevole  che  non  gli  abbia  amid.  Pareva  a  questi  capi  delia 
sedizione  avere  la  vittoria  in  mano,  perchè  la  maggior  parte  dei  dUadmi  ia- 
gannati  da  quel  nome  della  libertà ,  die  costoro  per  onestare  la  loro  impresa 
avevano  preso  per  insegna,  gli  seguivano. 

RiboUeìido  adunque  questi  umori  per  la  dttà,  parve  ad  alcuno  di  quelli, 
a'  qvali  le  dvili  diaeordie  dispiacevano,  che  e' si  vedesse  se  con  qualche  nuova 
aitegreyia  si  potessero  fermare;  perchè  il  più  delle  volte  i  popoli  oziosi  sono  is- 
traonnto  a  chi  vuoie  alterare.  Per  tor  via  adunque  questo  ozio,  e  dare  che  pea- 
aare  agli  uomini  qualche  cosa,  che  levassero  i  pensieri  dèlio  stato,  sondo  già 
passato  Tanno  che  Cosimo  era  morto ,  presero  occasione  da  che  fusse  bebé 
rallegrare  la  città,  e  ordinarono  due  feste,  secondo  V  altre  che  in  quella  città  a 
fanno ,  solennissime.  Una  die  rappresentava,  quando  i  tre  re  Magi  venaefo 
d' Oriente  dietro  alla  stella  che  dimostrava  la  natività  di  Cristo;  la  qu^  era 
di  tanta  pompa  e  si  magnifica,  che  in  ordinarla  e  farla  teneva  più  mesi  occu- 
pata tutta  la  dttà.  L'altra  fu  uno  tomiameoto  (che  cosi  chiamavano  uso  spet- 
tacolo ,  che  rappresenta  una  zuffa  ài  uomini  a  cavallo) ,  dove  i  primi  gìovaai 
della  dttà  si  esercitarono  insieme  con  i  più  nominati  cavalieri  d'Italia  ;  e  latra 
i  giovani  fiorentini  il  più  riputato  fu  Lorenzo  primogenito  di  Piero ,  il  qaala 
non  per  grazia,  ma  per  proprio  suo  valore  ne  riportò  il  primo  onore.  Celebrati 
questi  spettacoli  ritornarono  ne'dtladini  i  medesimi  pensieri ,  e  ciascuno  eoo 
più  studio  die  mai  la  sua  opinione  seguitava  ;  di  che  dispareri  e  travagli  graadi 
ne  rìsukavano,  i  quali  da  duoi  accidenti  furono  grandemente  aocresduti.  L'ubo 
fti  che  l' autorità  della  Balla  mancò;  l' altro  la  morte  di  Francesco  duca  di  Mi- 
lano. Donde  che  Galeazzo  nuovo  duca  mandò  a  Firenze  ambasdadoriperooa- 
fermare  i  capitoli,  che  Francesco  suo  padre  aveva  oon  la  dttà ,  tra  i  quafi  tra 
l'altre  cose  si  disponeva ,  che  qualunque  anno  si  pagasse  a  quel  duca  certa 
somma  di  danari.  Presero  pertanto  i  prìndpd  contrari  ai  Media  occasione  da 
^lesta  domanda,  e  pubblicamente  od  Consigli  a  questa  diiiberazioae  s' op^ 
sarò,  mostrando  non  oon  Galeazzo,  ma  con  Francesco  essere  fatta  l'amicizia, 
sicché  morto  Franceaco  era  morto  V  obbligo ,  aè  d  era  cagione  di  risuscitarlo» 
perchè  in  Galeazzo  non  era  quella  virtù  ch'era  in  Francesco,  e  per  coosegueale 
non  se  ne  doveva  né  poteva  sperare  queir  utile;  e  se  da  Francesco  s'era  arato 
poco,  da  questo  s'avrebbe  meno;  e  se  alcnno  dttadino  lo  volesse soldare per 
la  potenza  sua,  era  cosa  centra  al  vivere  civile  e  alla  libertà  ddla  città.  Piei* 
all'incontro  mostrava,  che  non  era  bene  una  amicizia  tanto  necessaria  per  ava- 
rizia perderla,  e  che  ninna  cosa  era  tanto  salutifera  alla  Repobblica  ed  a  tolta 
Balia,  quanto  V  esaere  collegati  col  duca^  acciocchò  i  Vinéziani  veggendo  io^J 
miti ,  non  sperino  o  per  finta  amicizia ,  o  per  aperta  guerra  opprimere  qvf 
dacato;  perchè  non  prima  sentiranno  i  Fiorentini  essere  da  quel  duca  alieoat^f 
di' eglino  arranno  l' armi  in  mano  contra  di  lui ,  e  trovandolo  giovane,  nuovo 
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B6Ìo stato ,  e aeosa  amici,  facilmente  se  lo  potraniu)  a  con  ingaHKi,  o  eoa 
fora  guadagnare ,  e  neU*  ano  e  nell'  altro  caso  vi  si  Tedeta  la  roma  della 
AeiNifablica. 

Kob  enmo  accettate  le  parole  di  Piero  né  queste  ragioni ,  e  le  nimicizie  co- 
minciarono a  mostrasi  aperte,  e  dasdiedona  delle  parti  di  notte  in  diverse 
compagnie  conyentTa;  perchè  gli  amici  dei  Medici  nella  Crocetta ,  e  gli  avver- 
ami i^^  Pietà  si  ridncevano;  i  quali  solleciti  nella  rovina  di  Piero  avevano 
fatto  soscrivere,  come  air  impresa  loro  favorevoli,  molti  cittadina  B trovandosi 
trai'  altre  volte  una  notte  insieme,  tennero  particolare  coasiglio  del  modo  del 
procedere  loro»  ed  a  ciascuno  piaceva  diminuire  la  potenza  de' Medici,  ma  erano 
diffierenti  nel  modo.  Uoa  parte,  la  quale  era  la  più  temperata  e  modesta,  vo- 
leva, die  poich'egli  era  finita  T autorità  della  Balìa,  che  s' attendesse  a  ostare 
ebe  te  non  si  riassumesse;  e  fatto  questo,  ci  era  T intenzione  di  ciascuao,  pcr- 
dbé  i  consigli  e  i  magistrati  governerebbero  la  città,  e  in  poco  tempo  V  autorità 
di  Piero  si  spegnerebbe,  e  verrebbe  con  la  perdita  della  riputazione  e  dello  stato 
a  perdere  il  credito  nelle  mercanzie,  perchè  le  sostanze  sue  erano  in  tonnine, 
che  se  e'  si  toneva  forte  che  non  si  potesse  de'  danari  pubblici  valere ,  era  a 
rovinare  neceesitoto;  il  che  come  fusse  seguito  non  c'era  di  lui  più  alcun  pe- 
rìcolo; e  venivasi  ad  avere  senza  esilj  e  senza  sangue  la  sua  libertà  ricuperata, 
il  che  ogni  buon  dttodino  doveva  desiderare  ;  ma  se  e' si  cercava  d'adoperare 
la  forza,  si  potrebbe  in  moltissimi  pericoli  incorrere  ;  perchè  tal  lawia  cadere 
uno  die  cade  da  sé,  che  s' egli  è  spinto  da  altri ,  lo  sostiene.  Oltra  di  questo 
qaando  non  s' ordinasse  alcuna  c^  strasordinaria  centra  di  lui  y^on  avrebbe 
cagione  d'armarsi,  o  di  corcare  amid;  e  quando  e' lo  facesse/  sarebbe  con 
laoto  suo  carico,  e  genererebbe  in  ogni  uomo  tonto  sospetto ,  ^e  e'fardtbe  a 
so  più  fodle  la  rovina,  e  ad  altri  dmebbe  maggiore  occasione  d' opprimerlo.  A 
molti  altri  de'  ragunati  non  piaceva  questa  lunghezza ,  affermando  come  il 
tempo  era  per  favorire  lui  e  non  loro,  perchè  se  si  voltovéno  a  essere  contenti 
alle  cose  ordinarie,  Piero  non  porteva  periodo  alcuno,  e  loro  ne  correvano 
naolti;  perchè  i  magistrati  suoi  nimid  gli  lasceranno  godere  la  città,  e  gli  amici 
k>  fvanno  con  la  rovina  loro,  come  intervenne  nel  i.vni,  principe.  E  se  il  con- 
aiglio  dato  era  da  uomini  buoni ,  questo  era  da  uomini  savi.  E  perciò  mentre 
cbe  gli  uomini  erano  infiammati  contro  di  lui ,  conveniva  spegperlo.  Il  modo 
era  armarsi  dentro,  e  di  fuori  soldare  il  marchese  di  Ferrara  per  non  essere  dia- 
aranti;  e  quando  la  sorte  desse  di  avere  una  Signoria  amica,  essere  parati  ad 
anicoraraene.  Bimasero  portento  in  questo  sentenza,  che  si  aspettasse  la  nuova 
Signoria ,  e  secondo  quella  governarsi.  Trovavasi  intra  questi  congiurati  sor 
Niccolò  Pedini ,  il  quale  tra  loro  come  cancelliere  s'eserciteva.  Costui  tirato 
da  più  certa  speranza,  rivelò  tette  le  pratiche  tenute  dai  suoi  nimid  a  Piero,  e 
la  hsta  de' congiurati  e  de'  soscritti  gli  portò.  Sbigottissi  Piero  vedendo  il  nu- 
mero e  la  qaalità  de'dttedini  che  gli  erano  centra,  e  consigUatosi  oon  gli 
amad,  dilftierò  anco  egli  fare  degli  amid  suoi  una  soscrizione;  e  data-di  queste 
impresa  la  cura  ad  alcuno  de'  suoi  più  fidati,  trovò  tento  varietà  e  instabilità 
ae^  animi  de' cittadini,  che  molti  de'  soscritti  centra  di  lui,  ancora  in  favor 
suo  si  soscrisBero. 

Mentre  che  queste  eose  in  queste  maniera  si  travagliavano^  venne  il  tempo 
che'l  soprano  magistrato  si  rinnovava,  al  quale  per  gonfaloniere  di  giustizia 
In  Niccolò  Sederini  assunto.  Fu  cosa  maravigliosa  a  vedere  con  quanto  con- 
corso non  solameate  di  onorati  cittediai,  ma  di  tutto  il  popolo  e'  fosse  al  Pa- 
lano accompagnato;  e  per  il  cammino  g^i  fu  poste  una  ghirlanda  d' ulivo  la 
teste,  per  mostrare  ^e  da  qudio  avesse  e  la  saluto  e  la  libertà  di  qudla  pa- 
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tria  a  dipendere.  Vededi  e  per  questa  e  per  molte  altre  esperienze,  come  e*  non 
è  ooea  deaiderabile  prendere  o  un  magistrato  o  un  principato  con  istraordioarìa 
opinione;  perchè  non  potendosi  con  T opere  a  quella  corrispondere,  deside- 
rando più  gli  uomini  che  non  possono  conseguire,  ti  partorisce  col  tempo  dis- 
onore e  infamia.  Erano  messer  Tommaso  Sederini  e  Niccolò  fratelli.  Era  Nic- 
colò più  feroce  ed  animoso,  messer  Tommaso  più  savio.  Questi  perchè  era  a 
Piero  amicissimo,  oognosciuto  V  umore  del  fratello,  com*  egli  desiderava  solo 
la  libertà  della  città,  e  che  senza  offesa  d' alcuno  lo  stato  si  fermasse,  lo  eoo- 
forte  a  far  nuovo  squittinio,  mediante  il  quale  le  borse  de*  cittadini,  che  amas- 
sero il  vivere  libero,  si  riempiessero  ;  il  che  fatto,  si  verrebbe  a  fermare  k) 
stato,  e  ad  assicurarlo  senza  tumulto  e  senza  ingiurìa  d' alcuno  secondo  la  vo- 
lontà sua.  Credette  facilmente^ Niccolò  a'  consigli  del  fratello,  e  attese  in  questi 
Tanl  pensieri  a  consumare  il  tempo  del  suo  magistrato;  e  dai  capi  de'congia- 
rati  suoi  amici  gli  fu  lasciato  consumare,  come  quelli  che  per  invidia  non  vole- 
vano, die  lo  stato  con  T  autorità  di  Niccolò  si  rinnovasse,  e  sempre  credevano 
con  un  altro  gonfaloniere  essere  a  tempo  a  operare  il  medesimo.  Venne  pe^ 
tanto  il  fine  del  magistrato,  e  Niccolò  avendo  cominciate  assai  cose,  e  non  ne 
fornita  alcuna,  lasciò  qudlo  assai  più  disonorevolmente  che  onorevolmente  noo 
r  aveva  preso. 

Questo  esemplo  fece  la  parte  di  Piero  più  gagliarda,  e  gli  amici  suoi  più  nella 
speranza  si  confermarono ,  e  quelli  eh'  erano  neutrali  a  Piero  si  aderirono. 
Tale  che  essendo  le  cose  pareggiate,  più  mesi  senz'altro  tumulto  si  tmnporeg- 
giarono.  Nondimeno  la  parte  di  Piero  sempre  pigliava  più  forze,  onde  die  ^ 
nimici  si  risentirono  e  si  ristrinsero  insieme,  e  quello  che  non  avevano  saputo 
0  voluto  fare  per  il  mezzo  de' magistrati  e  facilmente,  pensarono  di  far  p<^ 
forza  e  conchiusono  di  far  ammazzare  Piero  che  infermo  si  trovava  a  Careggi, 
ed  a  questo  effetto  far  venire  il  marchese  di  Ferrara  con  le  genti  verso  la  città, 
e  morto  Piero,  venire  armati  in  piazza,  e  fare  che  la  Signoria  fermasse  uno 
stalo  secondo  la  volontà  loro  ;  perchè  sebbene  tutta  non  era  loro  amica,  spe- 
ravano quella  parte  che  fusse  contraria  farla  per  paura  cedere.  Messer  Dioti- 
salvi  per  celare  meglio  V  animo  suo  visitava  Piero  spesso,  e  ragionavagli  della 
unione  della  città,  e  lo  consigliava.  Erano  state  rivelate  a  Piero  tutte  queste 
pratiche,  e  di  più  messer  Domenico  Martelli  gli  fece  intendere,  come  Fraacesoo 
Neroni  fratello  di  messer  Diotisalvi  l'  aveva  sollecitato  a  voler  essere  con  loro, 
mostrandogli  la  vittoria  certa,  e  il  partito  vinto.  Onde  che  Piero  diliberò  di  esaere 
il  primo  a  prendere  l' armi,  e  prese  V  occasione  dalle  pratiche  tenute  da' suoi 
avversar]'  col  marchese  di  Ferrara.  Finse  pertanto  d' aver  ricevuta  una  lettere 
da  messer  Giovanni  Bentivogli  principe  di  Bologna,  che  gli  significava  cone  il 
marchese  di  Ferrara  si  trovava  sopra  il  fiume  Albo  con  gente,  e  pubblica- 
mente dicevano  venire  a  Firenze;  e  cosi  sopra  questo  avviso  Piero  prese 
r  armi,  e  in  mezzo  di  una  grande  moltitudine  di  armati  venne  a  Firenze.  Dopo 
il  quale  tutti  quelli  che  seguivano  le  parti  sue  si  armarono,  e  la  parte  avversa 
fece  il  simile,  ma  con  miglior  ordine  quella  di  Piero,  come  coloro  eh'  erano  pre- 
parati, e  gli  altri  non  erano  ancora  secondo  il  disegno  loro  a  ordine.  Messer 
Diotisalvi  per  avere  le  sue  case  propinque  a  quelle  di  Piero,  in  esse  non  si  te- 
neva sicuro,  ma  ora  andava  in  Palagio  a  confortare  la  Signoria  a  far  che  Piero 
posasse  l' armi,  ora  a  trovare  messer  Luca  per  tenerio  fermo  nella  parte  loro. 
Ma  di  tutti  si  mostrò  più  vivo  che  alcuno  Niccolò  Sederini ,  il  quale  press 
r  armi,  e  fu  seguitato  quasiché  da  tutta  la  plebe  del  suo  quartiere ,  e  n'  andò 
alle  case  di  messer  Luca,  e  lo  pregò  montasse  a  cavallo,  e  venisse  in  piazia 
a'  favori  della  Signoria  eh'  era  per  loro,  dove  senza  dubbio  s'  avrebbe  la  vitto- 
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ria  certa,  e  non  volesse  standosi  in  casa  essere  o  dagli  armati  nimici  vilmente 
oppresso,  o  dai  disarmati  vitup^osamente  ingannato  ;  e  che  a  ora  si  penti- 
rebbe non  aver  fatto,  che  e'  non  sarebbe  a  tempo  a  fare,  e  che  se  e*  voleva  con 
la  guerra  la  rovina  di  Piero,  egli  poteva  facilmente  averla  ;  se  voleva  la  pace, 
era  molto  meglio  essere  in  termine  da  dare,  non  ricevere  le  condizioni  di 
quella.  Non  mossero  queste  parole  messer  Luca,  come  quello  che  aveva  già 
posato  r  animo,  ed  era  stato  da  Piero  cod  promesse  di  nuovi  parentadi  e  nuove 
oonctizioni  svolto,  perchè  avevano  con  Giovanni  Tomabuoni  una  sua  nipote  in 
matrimonio  congiunta  ;  in  modo  che  confortò  Niccolò  a  posare  1*  armi,  e  tor- 
narsene a  casa,  perchè  e'  doveva  bastargli,  che  la  città  si  governasse  con  i  ma- 
gistrati, e  cosi  seguirebbe,  e  che  V  armi  ogni  uomo  le  podereU>e,  e  i  Signori, 
dove  toro  avevano  più  parte,  sarebbero  giudici  delle  differenze  loro.  Non  pò- 
trado  adunque  Niccolò  altrimenti  disporlo,  se  ne  tornò  a  casa,  ma  prima  gli  disse  : 
t  b)  non  posso  solo  far  bene  alla  mia  città,  ma  io  posso  bene  pronosticargli  il  ' 
male.  Questo  partito  che  voi  pigliate,  farà  alla  patria  nostra  perdere  la  sua  li- 
bertà, a  voi  lo  stato  e  le  sustanze,  a  me  e  agli  altri  la  patria*  » 

La  Signoria  in  questo  tumulto  aveva  chiuso  il  Palazzo,  e  con  i  suoi  magi- 
strati si  era  ristretta,  non  mostrando  favore  ad  alcuna  delle  parti.  I  cittadini,  e 
massimamente  quelli  che  avevano  seguite  le  parti  di  messer  Luca,  veggendo 
Piero  armato  e  gli  avversar]  disarmati,  e'  cominciarono  a  pensare,  non  come 
avessero  a  offendere  Piero,  ma  come  avessero  a  diventare  suoi  amici.  Donde 
che  i  primi  cittadini  capi  delle  fazioni  convennero  in  Palazzo  alla  presenza  della 
Signorìa,  dove  molte  cose  dello  stato  della  città,  molte  della  riconciliazione  di 
quella  ragionarono.  E  perchè  Piero  per  la  debilità  del  corpo  non  vi  poteva  in- 
tervenire, tutti  d' accordo  diliberarono  d*  andare  alle  sue  case  a  trovarlo,  ec- 
cetto che  Niccolò  Sederini ,  il  quale  avendo  prima  raccomandati  i  figliuoli  e 
le  sue  cose  a  messer  Tommaso,  se  n'  andò  nella  sua  villa  per  aspettare  quivi 
il  fine  della  cosa,  il  quale  riputava  a  sé  infelice,  ed  alla  patria  sua  dannoso.  Ar- 
rivati pertanto  gli  idtri  cittadini  da  Piero,  uno  di  quelli,  a  chi  era  stato  com- 
messo il  padane,  si  dolse  dei  tumulti  nati  nella  città,  mostrando  come  di  quelli 
aveva  maggior  colpa  chi  aveva  prima  prese  le  armi  ;  e  non  sapendo  quello  che 
Piero,  il  quale  era  stato  il  primo  a  pigliarle,  si  volesse,  erano  venuti  per  inten- 
dere la  volontà  sua,  e  quando  la  fusse  al  ben  della  città  conforme,  erano  per 
seguirla.  Alle  quali  parole  Piero  rispose:  come  non  quello  che  prende  prima 
r  smi  è  cagione  degli  scandoli,  ma  colui  eh'  è  primo  a  dare  cagione  che  le  si 
prendino  ;  e  se  pensassero  più  quali  erano  stati  i  modi  loro  verso  di  lui,  si  ma- 
ravigiierebbero  meno  di  quello,  che  per  salvare  so  avesse  fatto  ;  perchè  ve- 
ikebbero,  che  le  convenzioni  notturne,  le  soscrizioni,  le  pratiche  di  torgli  la 
città  e  la  vita  V  aveano  fatto  armare  ;  le  quali  armi  non  avendo  mosse  dalle 
case  sue,  facevano  manifesto  segno  dell'  animo  suo,  come  per  difender  sé,  non 
per  offendere  altrì  V  aveva  prese.  Né  voleva  altro,  né  altro  desiderava  che  la 
sìcortà  e  la  quiete  sua,  né  aveva  mai  dato  segno  di  sé  desiderar  altro,  per- 
dio mancata  riautorità  della  Balla  non  pensò  mai  alcuno  strasordinarìo  modo 
per  rendergUeae,  ed  era  molto  contento  che  i  magistrati  governassero  la  città, 
contentandosene  quelli.  E  che  e' si  dovevano  ricordare,  come  Cosimo  ed  i 
figliuoli  sapevano  vivere  in  Firenze  con  la  Balla  e  senza  la  Balla  onorati,  e 
nk  Lvm  neo  la  casa  sua,  ma  loro  V  avevano  riassunta.  E  che  se  ora  non  la  vo- 
levano cbe  non  la  voleva  ancora  egli  ;  ma  che  questo  non  bastava  loro,  per- 
dìo aveva  veduto  che  non  credevano  poter  stare  in  Firenze  standovi  egli .  Cosa 
veramente  dbe  non  avrebbe  mai,  non  che  creduta,  pensata,  che  gli  amici  suoi 
e  dd  ptdre  non  credessero  poter  vivere  in  Firenze  con  lui,  non  avendo  mai 
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dato  altro  segno  dì  so  che  di  quieto  e  pacifico  nomo.  Poi  volae  il  ano  pariate  a 
measer  DiotisaWì  ed  a*  fratelli  che  erafto  presenti,  e  rimproverò  loro  con  pa- 
role gravi  e  pioie  di  sdegno  i  beoefiEJ  ricevuti  da  Cosimo,  la  fede  avuta  in 
quelli,  e  la  grande  ingratitudine  loro.  BfìuYHio  di  tanta  forza  le  sue  parole,  che 
alcuni  do  presenti  in  tanto  si  commossero,  che  se  Piero  non  gli  raffrenava,  gli 
avrebbero  con  V  armi  manomessi.  Conchiuse  alla  fine  Piero,  che  era  per'ap* 
provare  tutto  quello  che  loro  e  la  Signoria  diliberassero,  e  che  da  lui  non  si  do- 
mandava altro  che  vivere  quieto  e  sicuro.  Fu  sopra  questo  parlato  di  molta 
cose,  né  per  allora  diliberatane  alcuna,  se  non  generalmente  di'  egli  era  neces* 
sario  riformare  la  ciità,  e  dare  boovo  ordine  allo  stato. 

Sedeva  in  quelli  tempi  gonfoloniere  di  giustizia  Bernardo  Lotti,  uomo  non 
confidente  a  Piero,  in  modo  che  non  gli  parve,  mentre  che  quelb  era  in  ma- 
gistrato, da  tentare  cosa  alcuna  ;  il  die  non  giudicò  importar  molto,  sendo  pro- 
pinquo al  fine  del  magistrato  suo.  Ma  venuta  la  elezione  dei  Signori,  i  quali  di 
settembre  ed  ottobre  seggono.  Tanno  mcgcclxvi  fu  eletto  al  sonmio  magistralo 
Ruberto  Lioni,  il  qiiale  sobito  che  ebbe  preso  il  magistralo,  sendo  tutte  l'altre 
cose  preparate,  chiamò  il  popolo  in  piazza,  e  fece  nuova  Balia  tutta  della  parte 
di  Piero,  la  quale  poco  dipoi  creò  i  magistrati  secondo  la  volontà  del  movo 
stato.  Le  quali  cose  spaurirono  i  capi  della  fazione  nimica,  e  meeser  Agnolo 
Acciainoli  si  foggi  a  Napoli,  e  messer  Diotisalvi  Neroni  e  Niccolò  Sederini  a 
Vinezia.  Messer  Luca  Pitti  si  restò  in  Firenze,  confidandosi  nelle  promesse  fet- 
tegli  da  Piero,  e  nel  nuovo  parentado.  Furono  quelli  che  s' erano  foggiti  di- 
dìiarati  ribelli,  e  tutta  la  famiglia  de'  Neroni  tu,  dispersa.  E  meeser  Giovanni 
di  Nerone  allora  ard  vescovo  di  Firenze»  per  fuggire  maggior  male,  si  elesse  vo> 
lontario  esilio  a  Roma.  Furono  molti  altri  dttadini,  che  subito  si  partirono,  in 
vaij  luoghi  confinati.  Né  bastò  questo,  che  s*  ordinò  una  processione  per  rin- 
graziare Dio  dello  stato  conservato  e  della  città  riunita,  nella  solennità  della 
quale  forono  alcuni  dttadini  presi  e  tormentati,  e  dipoi  parte  di  loro  morti,  e 
parte  mandati  in  esilio.  Né  in  questa  variazione  di  cose  fu  esempio  tanto  nota- 
bile, quanto  quellodi  messer  Luca  Pitti  :  perchè  subito  si  cognobbe  la  difléranza, 
quale  è  dalla  vittoria  alla  patlita,  e  dal  disonore  ali*  onore.  Vedovasi  nelle  sue 
case  una  solitudine  grandissima,  dove  prima  erano  da  moltissimi  dttadini  fra» 
quentate.  Per  la  strada  gli  amid  e  parenti  non  ohe  d*  accompagnarlo,  ma  di 
sahitarlo  temevano,  perchè  a  parte  d' essi  erano  stati  tolti  gli  onori,  ed  a  parte 
la  roba,  e  tutti  parimente  minacdati.  I  superbi  edifizj  eh*  egli  aveva  cominciati 
furono  dagli  edificatori  abbandonati,  i  benefizj  che  gli  erano  per  1*  addietro 
stati  fotti,  si  convertirono  in  ingiurie,  gli  onori  in  vitupeij.  Onde  che  bm>Uì  di 
quelli,  che  gli  avevano  per  grazia  alcuna  cosa  donata  di  gran  prezzo,  ooms 
cosa  prestata  gliela  addimandavano  :  e  quelli  altri  che  solevano  inaino  al  ciela 
lodarlo,  come  uomo  ingrato  e  violento  lo  biasimavano.  Talché  si  penti  tardi 
non  avere  a  Niccolò  Sederini  creduto,  e  cercò  piuttosto  di  morire  con  le  armi 
in  mano  onorato,  che  vivere  mtra  i  vittoriosi  suoi  nimid  disonorato. 

Quelli  che  si  trovavano  caodati  comindarono  a  pensare  intra  loro  vaij  modi 
di  racquistare  quella  dttà,  che  non  s*  avevano  saputa  conservare.  Meaaer 
Agnolo  Aodaìuolì  nondimeno  trovandosi  a  Napoli,  prian  che  pensaaae  di 
muovere  cosa  alcuna,  volle  tentare  1*  animo  di  Piero  per  vedere  se  poteva  ape- 
rare  di  ricondliarsi  seco,  e  scrissegli  una  lettera  in  questa  sentenza  :  «  Io  aù 
rìdo  de*  giuochi  della  fortuna,  e  come  a  sua  posta  ella  fo  gli  amici  diventare 
nhnid,  e  gli  nimid  amid.  Tu  ti  puoi  ricordare,  come  nello  esilio  di  tao  padre, 
stimando  più  quella  ingiuria  che  ì  pericoli  miei,  io  ne  perdei  la  patria,  e  ha 
per  perderne  la  vita  ;  né  ho  mai,  mentre  sono  vivuto  con  Cosimo,  mancalo  di 
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onorare  e  fenrorìre  la  casa  TOBlra,  uè  dopo  la  sua  morie  ho  aralo  aainio  d'of* 
fenderti.  Vero  è  che  la  tua  mala  complessidne,  la  tenera  età  de*  tuoi  figltnoii  Hi 
nodo  mi  ebigottiTano,  eh'  io  giudicai  che  fesse  da  dare  tal  forma  alio  stato, 
che  dopo  la  tua  morte  la  patria  nostra  non  roYinasse.  Da  questo  sono  naie  le 
ooae  fatte  non  contro  a  te,  ma  in  beneficio  della  patria  mia  ;  il  che  se  pare  è 
etato  errore  «  merita  e  dalla  mia  buona  mente  e  dalf  opere  mie  passate  esser 
cancellato.  Né  posso  credere,  afendo  la  casa  tua  trovato  in  me  tanto  tempo 
tanta  fede,  non  trovare  ora  in  te  miserìoordia,  e  che  tanti  miii  meriti  da  un 
salo  fallo  debbino  essere  distrutti.  »  fiero  licevota  questa  lettera ,  co^i  gii  ri- 
spose :  e  H  ridoe  tuo  costi  è  cagione  eh*  io  non  pianga  ;  perchè  se  tu  ridessi  a 
Firenie»  io  piaDgerei  a  Napoli.  Io  confesso  che  tu  hai  voluto  bene  a  aiio  padre, 
e  tu  confesserai  d*  averne  da  quello  riaevuto,  in  modo  che  tanto  più  ara  T  ot^ 
bfigo  tuo  cbai  nostro,  quanto  si  debbono  slimase  ^d  i  fatti  ohe  le  parole. 
Sendo  tu  stato  adunque  del  tuo  bene  ricompensato,  non  ti  debbi  ora  maravi* 
gliare  se  del  male  ne  riporti  giusti  premj.  Né  ti  scusa  1*  amore  della  patria; 
perchè  non  sarà  mai  alcuno,  che  creda  questa  dita  essera  stata  mano  amala 
ed  accresciuta  dai  Medici  che  dagli  Àcciaiuoli.  Vivi  pertanto  disonorato  costi, 
poiché  qui  onorato  vivere  non  hai  saputo.  » 

Dispereto  pertanto  messere  Agnolo  di  potere  impenara  perdono,  se  ne  venne 
a  Homa ,  ed  acconossi  con  lo  arcivescovo  ed  altri  fuorusciti,  e  con  queth  ter* 
mini  poMtte  più  vivi  si  sforzarono  di  torre  il  eredito  alta  ragione  de'  ■edici , 
che  in  Roma  si  travagliava.  A  che  Piavo  con  difficoltà  provvide  ;  pure  aiutato 
éa^i  amici  falA  il  disegno  loro.  Bfesser  Diotisalvi  dall'  altra  parte  e  Niccolò  So* 
derìni  oae  ogni  dib'geeza  cercarono  di  muovere  il  senato  vineztano  centra  la 
patria  loro,  giudicando  che  se  i  Fiorentini  fussero  da  nuova  guerra  assalili,  per 
essere  lo  stato  loro  nuovo  ed  odiato,  che  non  potnano  sostenerla,  Trovavasi  in 
qoel  tempo  a  Ferrara  Oiovan  Francesco  figliuolo  di  messer  Palla  Strozzi,  il 
quale  era  nella  mutazione  del  xxxnr  stalo  cacciato  col  padre  da  Firenze.  Aveva 
costui  credilo  grande ,  ed  era  secondo  gli  altri  mercatanti  stimato  ricchissimo. 
Mostrarono  questi  nuovi  ribelli  a  Giovan  Francesco  la  grande  fscililà  del  ri* 
patriarsi,  quando  i  Veneziani  ne  facessero  impresa.  E  facilmente  credevano  la 
irebbero,  qumido  si  potesse  in  qualche  parte  contribuire  alla  spesa,  dove  al- 
trimenti ne  dubitavano.  Giovan  Francesco ,  il  quale  desiderava  vendicarsi 
ddr ingiurie  ricevute,  credette  fecitmente  ai  consigli  dì  costoro,  e  promesse  aa- 
sere  contento  concorrere  a  questa  impresa  con  tutte  le  sue  facultà.  Donde  dw 
quelli  se  n'  andarono  al  doge,  e  con  quello  si  dolsero  dello  esilio ,  il  quale  non 
pM*  altro  errore  dicevano  sopportare,  che  per  aver  voluto  che  la  patria  loro  con 
la  leggi  sue  vivesse ,  e  che  i  magistrati  e  non  i  pochi  cittadini  si  onorassero, 
perché  Piero  dei  Medici  con  altri  suoi  seguaci ,  i  quali  erano  a  vivere  tiranm- 
camente  consueti  avevano  con  inganno  prese  V  anni,  con  inganno  fattole  poeare 
«loro,  e  con  inganno  cacciatigli  poi  della  patria  :  né  furono  contenti  a  questo, 
che  eglino  usarono  mezzano  Iddio  a  opprimere  molti  altri,  che  sotto  la  fede  data 
nano  rimasi  nella  città,  ecomeuelle  pubbliche  e  sacre  cerimonie  e  solemi  sup> 
pKcazìoni,  acdocdiè  Dio  de'  loro  tradintenti  fusse  partecipe ,  furono  molti  citta* 
disi  incaroerati  e  noorti;  cosa  d' uno  empio  e  nefendo  esemplo.  U  che  per  ven- 
dicare non  sapevano  dove  con  più  speranza  si  poter  ricorrereche  a  qoel  senato, 
il  quale  per  essere  sem|M«  stato  libero  deverebbe  di  coloro  avere  compassioae, 
che  avessero  la  sua  Ubertà  perduta.  OmcitavaBO  adunque  centra  i  tiranni  gU 
uomini  hberì,  centra  gli  empj  i  pietosi  ;  e  che  si  ricordassero  come  la  famiglia 
de^  Modici  aveva  tolto  loro  Timperie  di  Lombardia,  quaedo  Cosimo  fuora  deUn 
vokMttàdegliaUrieittadiai  oontra  quel  senato fevorle so wanaeFraneoaco;  tanlA 
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che  se  la^usU  causa  loro  non  gli  mofwa,  il  giusto  odio  e  giusU  desiderìodi 
yendicaroi  muovere  gli  doverebbe.* 

Queste  ultiow  parole  tulio  quel  aaoaU)  commoasera,  t  iiUberaroiio  che  Bar- 
tolommeo  Celione  loro  capitone  assaltsae  il  dominio  Borentino;  e,  quanto  si 
potette  primis  fu  insieme  lo#sercito,  con  il  quale  si  accostò  Ercole  da  Esti  man- 
dato da  Borse  marcbeae  di  Ferrara  «  Costoro  nel  primo  assalto ,  non  sendo  acH 
ocra  i  Fiorentini  a  ordine,  arsero  ii  Borgo  di'Dovadola ,  e  fecero  alcuni  danai 
nel  paese  air  i^lomo.  Bla  i  Fiorentmi ,,  cacciata  che  fu  la  parte  nimica  a  ?kT% 
aTÒvano  con  Galeazzo  duca  di  Mitao  evolte  Ferrando  fatta  nuova leg^ejer 
loro  ea^no  condotto  Federigo  conte  d' Urbino  :  in  modo  che  trovafloi  t 
ordine  con  gli  amici ,  stimarono  meno  i  oimieiv  P^r  che  Ferrando  mandò  Al- 
onso sin  primogenito,  e  Galeazze  venm^  in  persona,  e  ciaschedunocoacoav^ 
Ideati  forzir;  •  fecero  tutti  teM  a  Castroctfeo,  castello  ««'fiorentiii,  poeto  nelle 
raéici  dell'Ai^  che  scendoi»  dalla  Tosaana  in  apmwia.  I  nimici  in  quelauzzo 
a'  erapo  ritirati  inverso  Imola,  e  cbsl  fra  T  uflae  T  altro  esenito  seguivano,  se- 
condo i  «aatomidi  ifiei  tma^  alguneb^igeri  zaffe;  aie  per  P uno  nò  per  raiiR) 
ai  aaaali  o  campeggiò  terre,  né  si  delle  copia  al  nimico  di  venire  a  gioroaia» 
vm  atandoé  ciascuao  naie  mb  tende,  ciascuno  con  maraviglìosa  viltà  si  gover- 
nava. Questa  cosa  diafùaoava  %  ffrenze ,  perchè  si  vedeva  essere  oppressa  di 
una  guerra,  nella  quale  si  apeadeva  aaeai,  e  si  poteva  sperare  poco;  ed  i  mi- 
gistratf  se  netlolsero  con  quei  eitladini,  ch'eglino  avevano  a  quella  impresa 
deputati  commessali.  Iqoali  rispoaaro  gmtre  di  tutto  il  duca  Galeazzo  cagione, 
il  quale  per  avere  assai  autorità  e  poca  esperienza ,  non  sapeva  prendere  pa^ 
liti  utili ,  pè  prestava  fede  a  quelli  cho«apevano  ;  a  com^egli  era  in^iossibile, 
mentie  quello  neir  esercito  dimorava,  che  si  potesse  idcuna  cosa  virtuosa  o  utile 
operare.  Fecero  i  Fiorentini  pertanto  intendere  a  quel  duca,  com'egli  era  loto 
comodo  ed  Utile  assai,  .che  personalmente  ei  fosse  venuto  agli  aiuti  loro,  perchè 
sola  tale  riputazione  era  atta  a  potere  sbigottire  i  nimici  ;  nondimeno  stima- 
vano molto  più  la  salute  sua  e  del  suo  stato  che  i  comodi  propfj ,  perchè  salvo 
quello,  ogni  altra  cosa  sp#rafvano  prospera,  ma  patendo  quello,  temevano  ogni 
avversità.  Non  giudicavano  pertanto  cosa  mollo  sicura,  ch'egli  molto  tempo 
dimorasse  assente  da  Milano,  sendo  nuovo  nello  stato,  ed  avene»  i  vicini  po- 
tenti e  sospetti  ;  talmente  che  chi  volesse  macchinare  cosa  alcuna  controglì, 
potrebbe  facilmente.  Donde  che  lo  confortavano  a  tornarsene  nel  suo  slato,  e 
lasciare  parte  delle  genti  per  la  difesa  loro.  Piacque  a  Galeazzo  questo  consiglio. 
e  senz'altro  pensare  se  ne  tornò  a  Milano.  Rimasi  adunque  ì  capitani  de' Fio- 
rentini senza  questo  impedimento,  per  dimostrare  che  fosse  vera  la  cagione  che 
del  lento  loro  procedere  avevano  accusala,  si  strinsero  più  al  nimico  ;  in  modo 
che  vennero  a  una  ordinata  zuffa ,  la  quale  durò  mezzo  un  giorno,  senza  che 
niuria  delle  parti  inclinasse.  Nondimeno  non  vi  mori  alcuno  ;  solo  vi  furono  al- 
cuni cavalU  feriti,  e  certi  prigioni  da  ogni  parte  presi.  Era  già  venuto  il  verno, 
ed  il  tempo  che  gli  eserciii  erano  consueti  ridursi  alle  stanze;  pertanto  messer 
Bartolonuneo  si  ritirò  verso  Ravenna,  le  genti  fiorentine  in  Toscana,  quelle  del 
re  e  del  duca  ciascuna  nelli  stati  de'  loro  signori  si  ridussero.  Ma  dappoi  che 
per  questo  assalto  non  s'era  sentito  alcun  molo  in  Firenze ,  secondo  che  i  ri- 
belli fiorentini  avevano  promesso ,  e  mancando  il  soldo  alle  genti  condotte ,  si 
trattò  l'accordo,  e  dopo  non  molte  pratiche  fu  conchiuso.  Pertanto  i  ribelli.fioy 
rentini  privi  d*(^  speranza  in  vàrj  luoghi  si  partirono.  Messer  Diotisalvisi 
ridusse  a  Ferrara,  dove  fu  dal  marchese  Borse  ricevuto  e  nutrito.  Niccolò  So- 
derini  se  n'  andò  a  Ravenna ,  dove  con  una  piccola  provvisione  avuta  da'  Vij 
neziani  invecchiò  e  morì.  Fu  costui  tenuto  uomo  giusto  ed  animoso ,  mft  >^' 
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osoHreisi  flohbìo  e  leiHo;  il  che  f#e(  che  gonfakmiere  di  ^ìiisUita  ei  perdo 
fidla  ooctaione  dei  vincere,  che  di{>oi  privato  Tolseracqutstare,  e  non  potette.  - 

Seg«ìl«1a  ftoca^^^|ielli  cittaAni  eh'  erano  rimasi  in  Firente  superiori ,  non 
parende  ]oro«rere  vinto  se  eoa  ogM  ingiuria  mui  solamente  i  nimici ,  ma  i  so* 
spetti  alia  parte  loro  noo  aflKggev^iKi,  operarono  con  Bardo  Alleviti  che  sedeva 
gonfokmiere  di  giustÌDa ,  cbò  di  nuovo  a  moiU  cittadini  togliesse  gli  onori  ,a 
aioltì  altri  la  città;  la  qoal  cobb  creblM  a  loro  potenza,  ed  ^i  altri  spavento. 
lJK[iial  potenia  seaza  alwn  rispetto  esercitavano,  ed  in  mo4Mi  governavano, 
^epareva  che  Dio  e  la  fiortfma'aiiiae  dite  loro  quella  città  in  preda.  Delle 
^pv^fose Fiero  poche  n'  intendeva,  ed  a  quelle  poche  non  poteva,  per  e88er% 
Ma  infonnità  oppresso,  riwcjiure;  perchè  era  jn  modo  contratto,  che  d'alta 
chaddhtiingua  non  si  poteva  valei».  NèKn  poteva  f^re  altri  rimedlj  cha  «n- 
aunirBt  jnegarii  che  doveasero^MImenle  viwv,  e  godersi  lalona  patriaaiÉra 

I  pUtoto  che  distrutta.  B  per  |»ile9ran4a  città, *4|liberò  di  celebrare  magnii- 
cameotele  nozae  di  Lorenzo  sua  BgKuolo,  col  quale  4a  Clarice  nata  ék  «asa  Or«» 

I  Àoa  aveva  cementa;  la  qtfbli  nozze  fìiroatfiaila  ato  qaaUa poff^  d'apparati 
9  d'ogni  altra  ooagnificaBza  che  a  tanto  uomo  si  richiedeva.  iQve  più  giorni  ia 
iW9i  ordini  di  Ìm^,  di  conviti  e  d'antiche  rap^resaataaipni  si  eotlsvaiaraiio. 
Allaq\ifiìco3e  s'aggiunse,  per  mostrare  pKk  la  giaodaiza  della  casa  de' Medici 
tt^eiaAalo,  duoi  spettacoli  militaff;  l'uno  fatto  dagli  uomini  a  cavallo,  dove 
wa  canpale  zuffa  si  rappresentò;  l'altro  una  espugnazione  d'Aina  tenra  dimo- 
strò. Le  qpali  eose  con  quello  ordiae  focoso  fatte,  a  oan  quella  virtù  eseguite, 
che  si  potette  maggiore. 

Hentoe  che  queste  cose  in  questaananiera  in  Firenze  procedewio,  il  resto 
delPItalia  viveva  qatetaoente,  ma  con  sospetto  grande  della  potenza  dal  Turco, 
il  quale  con  lo  sue  imprese  seguiva  di  coml>attere  i  cristiani ,  ed  aveva  espu»  . 
IMte  Negroponie  con  grande  infamia  e  danno  del  nonne  cristeio.  Morì  in 
9MIÌ  tempi  Borsa  marchese  di  Ferrara,  ed  a  quello  successe  fircole  suo  fra- 
tello. Mori  Gisaiondo  da  Rimino  perpetuo  nimico  alla  Chiesa,  ed  erede  del  suo 
^to  rimase  Ruberto  suo  naturale  figliuolo,  il  quale  fu  poi  intra  i  capitani  d'Ita- 
lia nella  guarà  eccellentissimo.  Morì  papa  Paulo,  e  fu  a  lui  creato  successore 
Sisto  IV,  detto  prima  Francesco  da  Savona,  uomo  di  bassissima  e  vile  condii 
Bone,  ma  per  le  sue  virtù  era  iivenuto  generale  deli'  ordine  di  San  Francesco, 
9  dipoi  cardinale.  Fu  questo  pontefice  il  primo  che  comindasse  a  mostrare 
tpuAto  un  pontefice  poteva,  e  come  moke  cose  chiamate  per  l' addietro  errori^ 
•i  potevano  sotto  la  pontificale  autorità  nascondere.  Aveva  intra  la  sua  femi* 
gta  Piero  e  Girolamo,  i  quali,  secondo  che  cia€Cuno  credeva,  erano  suoi  figliuoir, 
BOttdiaianco  sotto  altri  più  onesti  nomi  gli  palliava,  Piero,  perchè  era  frate, 
Mdttsse  alla  dignità  del  cardinalato  del  titolo  di  San  Sisto.  A  Girolamo  dette 
ii  òtta  di  Forlì,  e  tolsela  ad  Antonio  Ordelaffi ,  i  maggiori  del  quale  erano  di 
<Mia  dttà  lungo  tempo  stati  principi.  Questo  modo  di  procedere  ambizioso  lo 
fece  più  dai  principi  d' Italia  stimare,  e  eiascuno  cercò  di  farselo  amico;  e  per- 
ciò il  deca  di  Milano  dette  per  moglie  a  Girolamo  la  Catterina  sua  figliuola 
■^^oratei  e  per  dote  di  queHa  a  città  d' Imola,  della  quale  aveva  spogliato  Tad- 
deo d^  ÀÉdobi.  Tra  questo  duca  ancora  ed  il  re  Ferrando  si  contrasse  nuovo 
parentado,  perdio  Elisabetta  nata  d'Alfonso  primogenito  del  re,  con  Giovaa 
Galeazzo,  primo  figliuolo  del  duca,  si  congiunse. 

Fivevasi  pertanto  in  Italia  assai  quietamente,  e  la  maggior  cura  di  quelli 
pnocipj  era  d'osservare  i'un  l'altro,  e  con  parentadi,  nuove  amicizie  e  le- 
gha  r  uno  dell'  altro  assicurarsi.  Nondimeno  in  tanta  pace  Firenze  era  da' suoi 
cittadiBi  grandemente  afflitta»  e  Piero  all'ambizione  loro  dalla  malattia  impa- 
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dito  BUft  poteva  eppor-ì.  Noiuiiineno  per  sgraì^re  la  sin  coscàMU ,  e  per  vi»- 
dere  se  e'  poteva  fargli  vergogiar»,  gli  ebtamò  lutti  Hi  casa,  e  ptfrtd  loro  id 
questa  senteuia  :  «lo  boa  avrei  mai  oreduto  eba  e'  potesw  vewr  tempo^  che  i 
modi  e  eostami  degli  amiei  mi  avessero  a  te  amare  e  desiderife  i  aimiei,  e  la 
viHerta  \m  perdi!»,  perdio  io  mi  pensava  avere  io  eompagaia  uomi»i,  che  nette 
cupidità  loro  avessero  qualche  termìae  o  misara ,.  e  che  bastasse  loto  vivere 
neiia  loro  patria  sieur»  ed  esorati,  e  di  piò  deMoso  nimici  "Modieali.  Ut  io 
cageosco  e^ra  cobi»  i«i  mi  soao  di  gvau  lunga  inganaato*,  come  q/aniS^  ehe  ce- 
gnosceva  poco  le  natunatò  ambizione  di  Mli  gh  uomini,  e  meno  la  vostra; 
perchè  noa  vi  beala  esaera  in  tanta  eittà  principe  ed  aver  voi  pochi  (fietU  onori, 
digaUà  ed  utili ,  de' quak  già  molti  eiitadiai  si  aeéevano  onerare;  non  n  baila 
avtfe  intra  voi  (à'wm  i  beni  dei  nùnici  vostri  ;  non  vi  basta  potere  tuUi  gli  altri 
afliggere  con  i  pubblià  carichi,  e  voi  liberi  da  quelli  aver  tutte  la  pubb^e 
ut^tè,ohe  voi  con  ogni  qualità  d'  iDi;itiria  ciascheduna  affliggete.  Yei  spegMe 
de* suoi  beai  iJ  vicino,  voi  vendete  la  giuslixia,  voi  fuggite  i  gludizj  cifilf,  vai 
oppressate  gli  «amiai!  pacifiai,  «  gF  iasotenti  esaltale.  Né  credo  che  sia  in  tutta 
Italia  tanti  et^ea^  di  violenaa  e  d'avarizia ,  quanti  soneria  qtte6t»sitlà»  Dun* 
que-qaesta  nestra  pairìa  ci  hm  dato  la  vita  perchè  noi  la*  to^amo  a  lei?  €i  htf 
fhtii  vitlorioei  perchè  noi  la  distrag^cuno  ?  Ci  onora  perchè  aoi  la  vituperiamo? 
Io  vi  prometto,  per  quella  Ceda  che  si  debba  dare  e  riceverò  dagli  uomini  booni , 
che  se  voi  seguiterete  di  portarvi  in  a  odo  elisomi  abbi  a  pentire  d'a'rera  vinto, 
io  ancora  mi  porterò  in  maniera ,  che  voi  vi  pentirete  d*  aver  mnàe  usata  la 
vittoria.  »  Uisposero  quelli  cittadini  secondo  il  tempo  ed  ^  Luogo  aecomodaCa^ 
mente  ;  nonéÌMeno  dalie  lam  sin isire  operazioni  na»  si  ritrassaro.  Tmto  che 
Piero  ftsae  venire  eelutamente  raeeser  Agnolo  Aoeiaiuoli  in  Cafoggnioio,  e  con 
quello  parlo  a  lungo  delle  condizioni  della  città.  Né  si  dubita  punte,  che  se  non 
era  dalla  moite  interrotto,  ch'egli  avesse  tutti  i  fuoniacitlper  frenare  le* rapine 
di  quelli  di  dentro  aUa  patria  ristituiti.  Ma  a  questi  suoi  aaeatissiml  pensieri 
a'  oppose  la  aìorte  ;  perchè  aggravata  dal  mai  del  corpo ,  e  éalle-  aaigustie' 
deli'  anima ,  si  mori  Tanno  della  età  sua  cinquantatreeeimoc  La  i»irtè  e  beala 
del  quale  Iti  patria  sua  non  potette  interamente>cognosoere,  per  esser»  stato 
daCasiino  suo  ipeén  insino  quasiché  all'  estremo  delta  sua  vita  aeoempagnate,  s 
per  aver  quelli  pochi  anni  che  sopravvisse,  nellecoatenzInmeiviiieneliaiaiemHli^ 
oonsuoiati.  Fu  sotterrate  Piero  nel  tempio  di  San  Loranao  propinquo*  al  padre, 
e  furono  le  sue  esequie  fatte  con  quella  pompa,,  che  laata  eittadina'  manUKf»- 
Rimusena  di  lui  duoi  figliuoli,  Lorenzo  a  Giuliano,  i  quali  l)aaohè  dassira  n 
ciascuno  speranaa  di  dover  essere  uomini  alla  Rapubblioa  utiiisaimi,  aondi- 
meno  la  loro  gioventù  sbigottiva  ciascuno^ 

Bi?a  Hi  Firenze  intra  i  primi  cittadini  del  governo,  e  sMlto'di  hinga  a^  alUt 
superiore,  messer  Tommaso  Sederini,  ha  oui>  prudenza  ed  autoxicà  no*  a^  in 
Firenze,  ma  appressota  tutti  i  principi  d' Ualia  era  nota.  Questi  dopo  I»  aMfte 
di  Piero  da  tutta  la  città  era  osservato,  e  malti  oittadiai  alle  sue  caaey  conta  capo 
della  oiuà,  lo  visitarono,  e  molti  principii  gli  scrìssero;  ma  e^i  dì'  en»  pro- 
dente,  e  cheoltimamente  la  fortuna  sua  e  diquellacasaoognoscevav  alla  laltsN 
da'  principi  non  ri8p08e,.e  a'  cittadini  fece  intendere,  coma  non  le  sua  eaae,  mtf 
qtwlle^  de'  Medici  s' avevano  a  visitane.  I  per  nMMtarare  coni  l' effédD  q«eUu-eha 
con  i  conforti  aveva  dimostro,  ragunò  tutUi  primi  delle  fomigiie  nobili  nel  con* 
vento  di  Sant'  Antonio,  dova  fece  ancora  Lorenno  e  Giuliano  da? Medici  venire, 
e  quivi  dispulò  con  una  lunga  e  grave  orazione  delle  eandiaoni  deUacilAàvtii 
quella  d'  kalia,  e  degli  umori  dei  principia'  essa;  eoonohiuse,  che  se  e'  viola- 
vano che  in  Firenze  si  vivesse  uniti  ad  in  pace,  e  dalie  divisioni  di  daatao' a 
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drii»  .gMcrrc  eK^ftHm-acqri^  «ra  neoessario  osservare  qtieiti  *;puv{itii,  ed  a  quella 
«in  la  nputattoneimantenere;  perchè  gli  uomini  di  far  le  cose  che  sono  di  far 
aootogti  mai  non  si  dolgono;  le  nuove  t^ome  presto  si  pigliano,  così  ancora 
proaco  ai  laaolatio;  e  sempre  fu  piò  facile  mantenere  una  potenza,  la  quale  con 
ta  hnf^Mzaa^l  tempo  abbia  spenta  f  invidia,  che  suscitarne  una  nuova,  la 
qiMÉe  per  mottiasime  'cagioni  -si  possa  facilmente  spegnere.  Parlò  appresso  a 
mnaar  Tommaso ,  Lorenzo,  e,  benché  fusse  giovane,  con  tanta  gravità  e  mo- 
dislia,  obedettea dasouno  speranza  d*  esser  queltoche  dipoi  divenne,  lì!  prima 
partitMrodi  qm\  Kiogo,  quelli  cittadini  giurarono  di  prendergli  in  Qirlidoli.  e  ^ 

l#ro  iopadri.  Ileatati  adunque  in  qneeta  conclusione,  erano  Lorenzo  e  Giuliano  ' 

eamepviMSÌpi  dello  stato  onorati,  e  quelli  dal  consiglio  di  mes,«er  Tommaso  non 
si  parti  vano. 
E  fmadosi^aaBai  quietamente  dentro  e  fuora,  non  sondo  guerra  che  la  co* 
le  quiete  pertorbasse,  nacque  uno  inopinato  tumulto,  il  quale  fu  rotne  un  ^ 

|ìo  d^  fìituri  danni.  Intra  le  famiglie,  le  quali  con  la  parte  dì  messerLuca 
PKti  foràBfeno,  fu  quella^'  Nardi;  perchè Saivestro  ed  i  fratelli  capi  di  quella 
famiglia  furono  prima  mandati  in  esilio,  e  dipoi  per  la  guerra  che  mos<<e  Bar- 
tolommeo  Golione  fatti  ribelli.  Tra  questi  era  Bernardo  fratello  di  Saivestro,  gio- 
Tane  pronto  e  animoso.  Costui  non  potendo  per  la  povertà  sopportare  V  o^^ilio, 
né  volgendo  per  la  pace  fatta  modo  alcuno  al  ritomo  suo ,  dilìberò  di  tentare 
qnakihoaosa  da  petore  mediante  quella  dar  cagione  a  una  nuova  guerra  ;  per- 
obè  indie ToIlB  im  debile  principio  partorisce  gagliardi  effetti,  concioaniachè  gli 
ìamaàm  tieao  più  pMmtì  a  seguire  nna  cosa  mossa  che  a  muoverla.  Aveva  Bei  - 
nmrdo €DgiM«oenza  grande  in  Prato,  e  nei  contado  di  Pistoia  grandissima,  e  i 

masaimaiBonte  con  quelli  del  Palandra,  famiglia  ancontehè  contadina,  piena 
&  «oniiri,  e  aeoondo  gli  altri  Pistoiesi  nell*  armi  e  nel  sangue  nutriti.  Sapeva 
come  coBloro orano  malcontenti,  per  essere  stati  in  quelle  loro  nimicizie  da*  ma- 
estrali fioraotìni  vntàé  trattati.  Cognosceva  oltra  di  questo  gli  umori  de*  Pratesi, 
6  oeme  e'  pareva  loro  esaere  supeHi)amente  ed  avaramente  governati  ;  e  di  a1- 
cn»  aapeva  11  male  animo  contro  allo  stato;  in  modo  che  tutte  queste  cose  gli 
dttT«M  aperamEa  di  potere  accendere  un  fuoco  in  Toscana,  facendo  ribellare 
PrMe,  éa^  poi  ooocorrasaero  tanti  a  nutrn-lo,  che  quelli  che  lo  volessero  spe- 
gnofo  non  bMtaaaero.  Ck>muntcò  questo  suo  pensiero  cbn  messer  Diotisatvi,  e 
^•domandò quando focoopar  Prato  gH riuscisse,  quali  aiuti  potesse  mediante 
hit  dai  principi  spofare.  Parve  a  measer  Diotisalvì  V  impresa  pericolosissima,  e 
quasi  impossibile  a  riuscire;  nondimeno  veggendo  di  potere  col  perir4)]o  d*  altri 
di  nuovo  tentare  ha  fbrtvna,  lo  confortò  al  fatto,  promettendogli  da  Bologna  e 
da  Ferrara  aiuti  oortiseimi ,  quando  egli  operasse  in  modo  che  e^  tenesse  e  di- 
iendoase  Prato  alanano  quindici  giorni.  Ripieno  adunque  Bernardo  per  qu^itsta 
ptOBMBBà  d' una  felice  speranza,  si  condusse  colatamente  apralo,  e  comunicata 
laoaaa  con  alcuni,  K  trovò  dispostissimi.  Il  quale  animo  e  volontà  trovò  ancora 
in  queiK  del  Palandra ,  e  oonvenuti  insieme  del  tempo  e  del  modo ,  ftce  Ber- 
nardo in  tutto  a  messor  Diotisalvi  intendere. 

Era  podestà  di  Prato  per  il  popolo  di  Firenze  Cesare  Petra cci.  Hanno  questi 
simili  governatori  di  terre  consuetudine  di  tenere  le  chiavi  delle  porte  appresso 
di  loro,  e  quahmque  volta,  ne*  tempi  massime  non  sospetti,  alcuno  della  terra 
ledomanda  per  uscire  0  entrare  dì  notte  in  quella,  gliene  concedono.  Bernardo 
èhe sapeva  fneoto costume,  propinquo  al  giorno,  insieme  con  quelli  del  Palan- 
<ka  e  circa  cento  armati,  alla  porta  che  guarda  verso  Pistoia  si  presentò,  e  quelli 
die  dentro  sapevano  il  PàVto  anoara  s'  armarono;  uno  dei  quali  domandò  al  pò- 
deatà  le  eittaifi,  fingenéo  oh'  uno  della  terra  per  entrare  le  domandasse.  Il  po- 
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desta,  che  iiìaoto  d*  im  simile  accidente  poteTa  dubitare,  maadò  un  suo  serri- 
dorè  con  quelle;  al  quale,  come  fu  alquanto  dilungatosi  dal  palagio,  furono  tolte 
dai  congiurati,  e  aperta  la  porta,  fu  Bernardo  con  i  suoi  armati  intromesso,  e 
convenuti  insieme,  in  due  parti  si  divisero;  una  delle  quali  guidata  da  SalvesUt> 
Pratese  occupò  la  cittadella,  V  altra  insieme  con  Bernardo  prese  il  palagio,  e 
Cesare  con  tutta  la  sua  famiglia  dierono  in  guardia  ad  alcuni  di  loro.  Dipoi  le- 
varono il  remore,  e  per  la  terra  andavano  il  nome  della  libertà  gridando.  Era 
già  apparso  il  giorno,  e  a  quel  remore  molti  popolani  corsero  in  piazxa,  e  in- 
tendendo come  la  rocca  ed  il  palagio  erano  stati  occupati,  e  il  podestà  con  i  suoi 
preso,  stavano  ammirati  donde  potesse  questo  accidente  nascere.  Gli  otto  cit- 
tadini che  tengono  in  quella  terra  il  supremo  grado,  nel  paUgio  loro  conven- 
nero, per  consigliarsi  di  quello  fusse  da  fare.  Ma  Bernardo  ed  i  suoi,  cono  eh'  egli 
ebbe  un  tempo  per  la  terrete  veggendo  di  non  essere  seguito  da  alcuno,  pdch'egli 
intese  gli  Otto  essere  insieme,  se  n'  andò  da  quelli,  e  narrò  la  cagione  dell'im- 
presa sua  essere  volere  liberare  loro  e  la  patria  sua  daUa  servitù,  e  quanta 
gloria  sarebbe  a  quelli  se  prendevano  V  armi,  e  in  questa  gloriosa  impresa  f  ac- 
compagnavano, dove  acquisteriano  quiete  perpetua  ed  etema  fama.  Ricordò  loro 
r  antica  loro  libertà  e  le  presenti  condixioni;  mostrò  gli  aiuti  certi  quando  e' vo- 
lessero pochissimi  giorni  a  quelle  tante  forze,  che  i  Fiorentini  potessero  mettere 
insieme,  opporsi.  Affermò  di  avere  intelligenza  in  Firenze,  la  qual  si  dimostre- 
rebbe subito  che  s' intendesse  quella  terra  essere  unita  a  seguirlo.  Non  si  mos- 
sero gli  Otto  per  quelle  parole,  e  gU  risposero  non  sapere,  se  Firenze  si  viveva 
libera  o  serva,  come  cosa  che  a  loro  non  si  aspettava  intenderla,  ma  che  sape- 
vano bene,  che  per  loro  non  si  desiderò  mai  altra  libertà  che  servire  a  que'  ma- 
gistrati che  Firenze  governavano,  dai  quali  non  avevano  mai  ricevuta  tale  in- 
giuria, che  egli  avessero  a  prendere  V  armi  contro  a  quelli.  Pertanto  lo  confor- 
tavano a  lasciare  il  podestà  nella  sua  libertà,  e  la  terra  libera  dalle  sue  genti, 
e  sé  da  quel  perìoolo  con  prestezza  traesse,  nc4  quale  con  poca  prudenza  era  en- 
trato. Non  si  sbigottì  Bernardo  per  queste  parole,  ma  diliberò  di  vedere  se  ia 
paura  moveva  i  Pratesi,  poiché  i  pric^i  non  gli  movevano.  E  per  spaventargli 
pensò  di  far  morire€esare;  e  tratto  quello  di  prigione  comandò  che  e'  fusse  alle 
finestre  del  palagio  appiccato.  Era  già  Cesare  alle  finestre  propinquo  col  cape- 
stro al  collo,  quando  ei  vide  Bernardo  che  sollecitava  la  sua  morte;  al  quale 
voltosi  disse  :  «  Bernardo,  tu  mi  fai  morire,  credendo  essere  dipoi  dai  Pratesi 
seguitato;  ed  egli  ti  riuscirà  in  contrario,  perchè  la  riverenza  che  questo  po- 
polo ha  agli  rettori  che  ci  manda  il  popolo  di  Firenze  è  tanta,  che  com'  ei  si 
vedrà  questa  ingiurìa  fattanù,  ti  conciterà  tant'  odio  contro,  che  ti  partorirà  la 
tua  rovina.  Pertanto  non  la  morte,  ma  la  vita  mia  puote  essere  cagione  della 
vittorìa  tua  ;  perchè  se  io  conaanderò  loro  quello  che  ti  parrà,  più  fadhneote  a 
me  che  a  te  ubbidiranno,  e  seguendo  io  gli  ordini  tuoi,  ci  verrai  ad  avere  V  in- 
tenzione tua.  >  Parve  a  Bernardo,  come  a  quello  eh'  era  scarso  di  partiti,  questo 
consiglio  buono,  e  gli  comandò,  che  venuto  sopra  un  verone  che  risponde  in 
piazza,  comandasse  al  popolo  che  V  ubbidisse.  La  quale  cosa  fatta  che  Ceserò 
ebbe,  fu  riposto  in  prigione. 

Era  già  la  debolezza  de'  congiurati  scoperta,  e  moUi  Fiorentini  che  abitavano 
la  terra  erano  convenuti  insieme,  intra  i  quali  era  messer  Giorgio  Ginorì  cava- 
liere di  Rodi.  Costui  fu  il  primo  che  mosse  l' armi  contro  di  loro,  e  assali  Ber- 
nardo, il  quale  andava  discorrendo  per  la  piazza,  ora  pregando,  ora  minac- 
dando se  non  era  seguitato  ed  ubbidito;  e  fatto  impeto  centra  di  lui  con  molti, 
che  messer  Giorgio  seguirono,  fu  ferito  e  preso.  Fatto  questo,  fu  facil  cosa  libe- 
rare il  podestà,  e  superare  gli  altri  ;  perchè  sondo  pochi,  e  in  più  parti  divisi. 
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liiroDO  qumì  che  tutti  presi  o  morti.  A  Firenze  era  venula  in  quel  mezzo  la 
hBoà  di  questo  accidente,  e  di  molto  maggiore  che  non  era  aeguito,  intenden- 
dosi efisere  preso  Prato,  il  podestà  con  la  famiglia  morto,  e  piena  di  nimici  la 
terra;  Pistoia  essere  in  armi^  e  molti  di  quei  cittadini  essere  in  questa  congiura  ; 
tanto  che  subito  fu  pieno  il  Palagio  di  cittadini,  e  con  la  Signoria  a  consigliarsi 
convennero.  Era  allora  in  Firenze  Ruberto  da  San  Severino  capitano  nella 
goerra  riputatissimo:  pertanto  si  diliberò  di  mandarlo  con  quelle  genti  che  po- 
tette piò  adunare  insieme  a  Prato,  e  gli  commissono  s*  appropinquasse  alla 
terra,  e  desse  particolare  notizia  della  cosa,  facendovi  quelli  rimedj  che  alla 
prudenza  sua  occorressero.  Era  passato  Ruberto  di  poco  il  castello  di  Campi, 
quando  fu  da  un  mandato  di  Cerare  incontrato,  che  significava  Bernardo  es- 
sere preso,  e  i  suoi  compagni  fugati  e  morti,  e  ogni  tumulto  posato.  Onde  che 
sì  ritornò  a  Firenze,  e  poco  dipoi  vi  fu  condotto  Bernardo,  e  ricerco  dal  magi- 
strato del  vero  dell*  impresa,  e  trovatola  debole,  disse  averla  fatta,  perchè 
avendo  diliberato  piuttosto  di  morire  in  Firenze  che  vivere  in  esilio,  volle  che 
la  sua  morte  almeno  fusse  da  qualche  ricordevole  fatto  accompagnata. 

Nato  quasi  che  in  un  tratto  ed  oppresso  questo  tumulto ,  ritornarono  i  citta* 
dini  al  loro  consueto  modo  di  vivere ,  pensando  di  godersi  senza  alcuno  so. 
spetto  quello  stato,  che  s*  avevano  stabilito  e  fermo.  Di  che  ne  nacquero  alla 
città  qoeUì  mali,  die  sogliono  nella  pace  il  più  delle  volte  generarsi;  perchè  i 
giovani  più  sciolti  che  1*  usitato,  in  vestire,  in  conviti,  in  altre  simili  lascivie 
spendevano  sopra  modo,  ed  essendo  oziosi,  in  giuochi  ed  in  femmine  il  tempo 
e  le  sostanze  consumavano;  e  gli  studj  loro  erano  apparire  con  il  vestire  splen* 
didi,  e  con  il  parlare ,  sagaci  e  astuti ,  e  quello  che  più  destramente  monleva 
gli  altri  era  più  savio  e  da  più  stimato.  Questi  cosi  fatti  costumi  furono  dai 
cortigiani  del  duca  di  Milano  accresciuti,  il  quale  insieme  con  la  sua  donna  e 
con  tutta  la  sua  ducale  corte,  per  soddisfare,  secondo  che  disse,  a  un  boto, 
vene  in  Firenze,  dove  fu  ricevuto  con  quella  pompa,  che  conveniva  un  tanto 
principe  e  tanto  amico  alla  città  ricevere.  Dove  si  vide  cosa  in  quel  tempo 
nella  nostra  città  ancora  non  veduta,  che  sondo  il  tempo  quadragesimale,  nel 
quale  la  Chiesa  comanda  che  senza  mangiar  carne  si  digiuni,  quella  sua  corte  •) 

senza  rispetto  della  Chiesa  o  di  Dio,  tutta  di  carne  si  cibava.  E  perchè  si  fecero 
nolti  spettacoli  per  onorario,  intra  i  quali  nel  tempio  di  Santo  Spirito  si  rappre- 
sentò la  concessione  dello  Spirito  Santo  agli  Apostoli,  e  perchè  per  i  molti  fuo- 
dii,  che  in  simile  solennità  ^  fanno,  quel  tempio  tutto  arse,  fu  creduto  da  molti 
Dio  indegnato  centra  di  noi  avere  voluto  della  sua  ira  dimostrare  quel  segno. 
Se  adunque  quel  duca  trovò  la  città  di  Firenze  piena  di  cortigiane  dilicatezze, 
e  costumi  a  ogni  bene  ordinata  civiltà  contrari,  la  lasciò  molto  più.  Onde  che  i 
bnoni  cittadini  pensarono,  che  fusse  necessario  porvi  freno,  e  con  nuova  legge 
ai  vestiri,  ai  mortorj,  ai  conviti  termini  posero. 

Kelmeno  di  tanta  pace  nacque  un  nuovo  ed  insperato  tumulto  in  Toscana. 
Fu  trovata  nel  contado  di  Volterra  da  alcuni  di  quelli  cittadini  una  cava  d*al- 
^^>  della  quale  cogooscendo  quelli  1*  utilità,  per  aver  chi  con  i  danari  gii 
•iotaMe  e  con  r  autorità  gli  difendesse;  ad  alcuni  cittadini  fiorentini  s'accosta* 
<^ono,  edegli  utili  che  di  quella  si  traevano  gli  ferono  partecipi.  Fu  questa  cosa 
nel  prìacipìo,  come  il  più  delle  volte  delle  imprese  nuove  interviene,  dal  popolo 
di  Volterra  stimata  poco  ;  ma  col  tempo  cognosduto  l*  utile ,  voke  rimediare  _ 
a  quello  tardi  e  senza  frutto,  che  a  buonora  facilmente  avrebbe  rimediato.  ~ 
(^otmàosm  nei  consigli  loro  ad  agitare  la  cosa ,  affermando  non  esaere  conve- 
oienle,  che  una  industria  trovata  nei  terreni  pubblici  in  privata  utilità  si  con- 
verta. Mandarono  sopra <|uesto  oratori  a  Firenze:  fu  la  causa  in  alcuni  dtta* 
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(iini  nniesìia,  i  quali  o  per  esser»  corrotti  dalla  pariO}  o  pordiòghidicaeaerooort 
essere  bene,  riferii  uno,  u  popolo  ToUerrano  non  volerò  le  eoae  gUnle,  deside* 
rando  privare  i  àuoi  ciiudini  delle  fatiche  e  indualria  loro,  e  perciò  ai  privati, 
non  a  lui  quelle  allumiere  appartenevano,  ma  essere  ben  convenienle  che  eia. 
scuno  anno  certa  quantità  di  danari  pagassero  in  segnodi  rìoognoaoerìo  perso* 
periore.  QuesUi  ri^po»!»  lece  non  diminaire,  ma  crescere  ì  tuanulti  e  gHod]  ia 
Volterra,  e  niunu  altra  cuba  non  solamente  net  loro  consigli,  ma  foora  per  tetta 
la  città  s' abitava  ;  richiedendo  T  universale  qaello  che  pareva  gH  fusse  stato 
lelto,  e  volendo  i  particolari  conservare  f  uelk)  che  a*  avev«fx>  prioia  acquistalo, 
e  dipoi  ara  stato  loro  dalla  sentenat  dei  Fioreaiini  confénBato.  Taatie  che  in 
queste  dispute  fu  morto  un  cittadina  in  quella  città  riputato,  diiantato  il  Fio- 
rino, e  dopo  lui  molti  altri  che  con  quello  s'  acoostavano,  e  le  loro  caae  sac- 
cheggiale e  arse  ;  e  da  quello  impeto  medesimo  mossi,  eon  féttoa  della  morte 
de'  retlori,  che  quivi  erano  per  il  popolo  fiorentino,  a'  astennero. 

Seguito  questo  primo  insulto,  diJiberaroDO  prima  ohe  ogni  cosa  mandare  ora* 
tori  a  Fir«D2e,  i  quali  fecero  intendete  a  quelti  Signeri,  ohe  se  voleiFaiiO'  eoa* 
servare  loro  i  capitoli  antichi,  che  ancora  egUno  la  oittà  neir  antioa  servila  sua 
conserverebbero.  Fu  assai  disputata  la  risposta.  Meseer  TomoM^o  Soderìni  con- 
sigliava, che  e'  ftisae  da  ricevere  i  Volterrani  in  qoalanqiie  BK)do  volessero  ri*' 
tornare^  non  gli  parendo  tempi  da  suscitare  una  fiamma  si  propinqua,  che  pe» 
tessa  ardere  la  casa  noi^tra  ;  perchè  temeva  la  natura  del  papa,  la  potenaa  dal 
re,  nò  confidava. neir  amir izia  de'  Vineziani,  né  io  quella  del  duca,  per  non  sa^ 
pere  quanta  fede  si  fusse  nell'una,  e  quanta  virtù  nelP  altra;  ricordando  qaeNa 
trita  seiUsiaifta,  essere  megiio  un  mtt^ro  accordo,  ohe  wna  grassa  vittoria.  Da^ 
r  altra  parte  Lorenzo  dei  Medici,  parendogli  avere  occasione  di  (Hmostrars 
quanto  col  consiglio  e  con  la  prudenza  valesse,  sendo  masaimedi  cosi  fare  cai- 
forteto  da  quelli,  che  ali'  autorità  di  messer  Tonunaso  avevano  invidia,  dHi^ 
berò  fare  l'impresa,  e  eoa  Tarmi  punire  T arrogania dei  V^)llerrani;  aHer 
mando,  che  se  questi  non  fussero  con  esemplo  memorabile  oorreCti,  gli  altri 
senza  riverenza  o  timore  alcuno,  di  fare  il  nùedesimo  per  ogni  leggier  csgioBS 
non  dubiterebbero.  DiUberata  adunque  l' impresa^  fu  risposto  ai  Yoltemaai, 
come  eglino  non  potevano  domandare  V  osservamui  di  quelli  capitoli,  che  loio 
•  medesimo  avevano  guasti  ;  e  perciò  o  e'  si  rimettessero  nell'arbitrio  di  quella 

Signorìa,  o  eglino  aj^pettansero  la  guerra.  Ritornati  aduBcpie  ì  Volterrani  eon 
questa  risposta,  si  preparavano  alle  difeae,  aflortìficando  la  terra  e  mandando 
a  tutti  i  principi  italiani  per  oonvooare  aiuti  ;  e  forono  da  poehi  oditi,  perchè 
solameute  i  SaDel^i  e  il  $i;i;nore  di  Piombino  dettero  loro  alcuna  ^>eranra  di 
soccorso.  ì  l^orentioi  dall'  akra  parte  pensando  che  V  tmportaan  ddla  vitto- 
ria- loro  fusse  nelT  accelerare,  messono  iasìeme  dieci  mila  fanti  e  due  mila  ca- 
valli, i  quali  sotto  i' impecio  di  Federigo  signore  d'  Urbino  si  presentarono  n 
sul  contado  di  Volterra,  e  facilmente  queik)  tutto  occuparono.  Mesaeno  dipoi  il 
carneo  alia  citte,  la  quale  sendo  posta  in  luo^  alto  e  queei  da  ogni  parte  fta* 
gliato,  non  si  poteva  se  non  da  quella  banda  dove  ò  il  teinpio  di  Sant'  Alessandro 
combail^re.  Avevano  i  Volterrani  per  loro  difesa  condotti  cirea  mille  soldati,  i 
quali  veggendo  la  gagliarda  espugnazione  che  i  Fiorentint  facevano,  diffidan- 
dosi di  poterla  difendere,  erano  nelle  difese  lienti,  e  nelle  ingiurie  eh'  ogni  di  f^ 
covano  ai  Volterrani,  prontissimi.  Dunque  quegli  pareri  cittadini  e  fuor!  dai  ni- 
mici  erano  combattuti ,  e  dentro  dagh  amici  oppressi,  tantoché  (Ksperali  ddls 
sahita  loro  cominciarono  a  pensare  ali*  accordo^  e  non  lo  trovando  mìgKers, 
neUe  braccia  dei  commessali  si  rimisero:  i  quali  si  fecero  aprire  le  porte,  eia» 
trome>!;o  la  ma£i:gior  parte  dell' eserato,  se  n' andarono  al  Palagio  deve  i  Pnori 


t 


[HS'i]  LHRO  8CTTMO.  1M 

km  orano,  ai  qnali  iCoauKlarMio  W  dq  lornasttro  aUa  lorg  txae,  •  m1  camniao 
fu  oao  di  quelli  da  «no  de'  wldati  per  diapregio  BpogUaio.  Da  quealo  prìacipÉs, 
Gcaaa  gli  uomini  sono  più  {tranti  al  mule  cha  al  bene,  necque  la  dislruzione  a 
3  ncGO  di  quella  cillà ,  la  quale  per  taiUo  un  giorno  Tu  rubata  e  scorsa ,  né  R 
doBse  uè  a  luogtù  piisipardonA;  e!  soldati,  cosi  quelli  che  l'avevano  male  di- 
tei,  oome  quelli  cbe  l' avoTano  combaKula,  delle  sue  sustanza  fa  spogilaron*. 
Fu  la  novella  di  questa  vittoria  con  grandisgima  allegrezza  dai  Fiorentini  rìce- 
ma  ;  e  percbò  l' era  stala  lutto  improaa  di  Lorenzo ,  ne  teli  quello  io  lipu- 
IMÌOM  grsDdissutia.  Oade  che  «oo  dei  piiì  suoi  intimi  anici  rìniproveró  • 
Beaaer  Tomauiao  Soderinj  il  consiglio  suo,  dicendogli  :  «  Cbe  dite  voi  ora  cke 
Tallarra  >i  è  acquistata?  i  A  cui  messer  Tommaso  rispose  :  «  &  me  pare  elk 
perduta;  perchè  se  voi  la  ricevevi  d'accordo,  voi  ne  traevi  utile  e  sioarti,  ma 
aveadola  a  tenere  per  forza,  nei  tempi  avverei  vi  porterà  delMlezxa  e  noie,  e 
■ai  pacifici  danno  e  spesa.  » 

la  queato  tempo  11  papa  cupido  di  tenere  le  terre  delia  Chieu  nella  ubbi- 
dienia  loro,  aveva  fatto  eaccheggiare  SpulelO,  che  »'  era,  mediante  le  intrìnsa- 
(babanni,  ribellato;  dipoi  perchè  Città  di  Castello  era  nella  medesima  contu- 
nacja,  l'aveva  assediala.  Era  in  quella  terra  principe  Niccolò  Vitelli.  Teneva 
Gtatui  graode  amicizia  con  Lorenzo  dei  Medici;  dondechd  da  quello  non  gli  fu 
■UBOato  d'aititi,  i  quali  non  furono  lami  che  difendessero  Niccolò,  ma  furono 
IMb  auBunaDti  •  gitlare  i  primi  semi  della  inimicizia  intra  Sisto  e  i  Medici ,  i 
qBsli  poco  dipoi  produaiero  auliieìml  frutti.  Né  arebbono  differito  molto  a  dt- 
noatraiai ,  se  la  morte  di  frale  Piero  cardinale  di  San  Sisio  non  fosse  seguita  ; 
parche  avBudo  questo  cardinale  circuito  Italia ,  e  ito  a  Vioezia  e  Milano,  sotto 
mora  d'onorar  le  nozze  d' Ercole  marchese  di  Ferrara,  andava  tentandogli 
■bhbì  di  quelli  principi,  per  vedere  come  inverso  ìFiorenlioì  gli  trovava  dispoeti. 
Ka  ritornato  a  Roma  si  mori,  non  senza  Buspizione  d' essere  stato  dai  Vioeiìani 
■TTcteaalo,  come  quelli  cbe  temevano  della  potenza  di  Siato,  quando  si  fune 
pslnto  dell'ammo  e  dell'opera  di  frate  Piero  valere.  Perchè  no noitanle  che 
liMie  dalla  natura  di  vile  sangue  creato,  e  dipoi  intra  i  termini  di  un  convento 
TilnaBle  nutrito,  come  prima  al  cardinalato  pervenne,  apparse  in  lui  tanta  si>> 
fnbia  e  tanta  amfaiiione ,  che  non  che  il  cardinnlato,  ma  il  pontificalo  non  lo 
capeva  ;  perchè  non  dubitò  di  celebrare  un  convito  in  Roma,  cbe  a  qualunque 
laMTvbbe  stalo  giudicato  strasordinario ,  dove  meglio  che  ventimila  tìorìni 
tansaatò.  Privato  adunque  Sisto  dì  questo  ministra ,  seguitò  t  disegni  suoi  con 
P>A  lanletza.  Noodineoo  avendo  i  Fiorentini ,  duca  e  i  Vineiiaoi  rinnovata  la 
Isga,  e  lascialo  il  luogo  al  papa  ed  al  re  par  entrare  in  quella,  Sisto  ancora  ed 
ilreacoUegarono,  lasciando  lut^  agli  altri  prìncipi  di  potervi  entrare.  B  già 
s  vedeva  l'Italia  divisa  in  dae  fazioni,  perchè  ciascuno  di  nascevano  cose,  che 
i»n  qneato  due  leghe  generavano  odio,  come  avvenne  dell' ìboIb  dì  Cipri,  alla 
quleil  re  Ferrando  atpireva,  ed  i  Vineiiani  la  occuparono.  Onde  che  il  papa 
Mi  il  li  si  venivano  a  rislrignere  ptiì  insieme.  Era  in  Italia  allora  tenuto  nelle 
'~'  '    0  Federigo  principe  d'Urtrino,  il  quale  motto  tempo  aveva 

to.  Dilibetarooo  pertanto  il  re  ed  il  papa,  acóoc- 
li  questo  capo,  guadagnarsi  Federigo,  ed  il  papa 
lodasse  a  trovarlo  a  Napoli.  Ubbidì  Federigo  con 
Fiorentini,  i  quali  credevano  che  a  lui  come  a 
.Nondimeno  n'avvenne  il  contrario;  perchèF»- 
oma  onoratisnmo,  e  di  quella  loro  l^a  capitano. 
td  il  papa  di  tentare  gli  animi  de' Signori  di  R»> 
^i  anici ,  e  par  poter*  midianla  qBaUi  più  <Ab- 
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éore  i  Fioreotiai.  Della  quel  cosa  aocorgeDdoii  quelli,  con  ogni  rìmedio  oppor- 
UinoooairaaU-ambizioDe  loro  s'armavano,  ed  avendo  perduto  Federigo  dlJrbiiio, 
addarono  Ruberto  da  Rimino.  Rinnovarono  la  lega  con  i  Perugini,  e  col  signore 
di  Faenza  si  collegarono.  Allegavano  il  papa  ed  il  re  la  cagione  dell'odio  cootra 
ai  Fiorentini  essere,  che  desideravano  die  da*  Vineziani  si-scompagnassero,  e 
coUegassìnaì  con  loro;  perchè  il  papa  giudicava  che  la  Chiesa  non  potesse  man- 
tenere la  riputazione  sua ,  né  il  conte  Girolamo  gli  stati  di  Romagna,  seodo  i 
Fiorentini  eid  i  Vineziani  uniti,  pali*  altra  parte  i  Fiorentini  dubitavano  che  vo- 
lessero inimicargli  con  i  Vineziani ,  non  per  tersegli  amici,  ma  per  potere  più 
facilmente  ingiuriargli.  Tanto  che  in  questi  sospetti  e  diversità  d*  umorì  si  vi^ 
in  Italia  duoi  anni  prima  che  alcuno  tumulto  nascesse.  Ma  il  primo  che  nacque 
fu,  ancoraché  piccolo,  in  Toscana. 

Di  Braccio  da  Perugia,  uomo,  come  più  volte  abbiamo  dimostro,  nella  guerra 
rìputatissimo ,  rimasero  duoi  figliuoli,  Oddo  e  Carlo.  Questi  era  di  tenera  età, 
queir  altro  fu  dagli  uomini  di  Val  di  Lamona  ammazzato ,  come  di  sopra  mo- 
strammo ;  ma  Carlo  poiché  fu  agli  anni  militari  pervenuto,  fu  dai  Vineziani  per 
la  memoria  del  padre,  e  per  la  speranza  che  di  lui  s*  aveva,  intra  i  condotlierì 
di  quella  Repubblica  ricevuto.  Era  venuto  in  questi  tempi  il  fine  della  sua  con- 
dotta; e  quello  non  volle  che  per  allora  da  quel  senato  gli  fuase  confermata, 
anzi  diliberò  vedere  se  col  nome  suo  e  riputazione  del  padre  ritornare  negli  stati 
suoi  di  Perugia  poteva.  A  che  i  Vineziani  facilmente  consentirono,  come  quelli 
che  neir  innovazioni  delle  cose  sempre  solevano  accrescere  lo  imperio  loro. 
Venne  pertanto  Carlo  in  Toscana ,  e  trovando  le  cose  di  Perugia  difficili  per 
essere  in  lega  con  i  Fiq||^ntini,  e  volendo  che  questa  sua  mossa  partorisse  qual- 
che cosa  degna  dì  memoria ,  assaltò  i  Sanesi ,  allegando  essere  quelU  debitori 
suoi  per  servizi  avuti  da  suo  padre  negli  affari  di  quella  Repubblica ,  e  perciò 
volerne  essere  soddisfatto;  e  con  tanta  furia  gli  assaltò,  che  quasi  tutto  il  do- 
minio loro  mandò  sottosopra.  Quelli  cittadini  veggendo  tale  inràlto,  come  eglioo 
sono  facili  a  credere  male  de*  Fiorentini ,  si  pereuasero  tutto  esaere  con  loro 
consenso  eseguito;  ed  il  papa  ed  il  re  di  rammarichìi  riempierono.  Mandarono 
ancora  oratori  a  Firenze,  i  quali  si  dolsero  di  tanta  ingiuria,  e  destramente 
mostrarono  che ,  senza  essere  sovvenuto,  Carlo  non  avrebbe  potuto  con  taata 
sicurtà  ingiuriargli  ;  di  che  i  Fiorentini  si  scusarono,  affermando  essere  per  fare 
ogni  opera,  che  Carlo  s' astenesse  dall*  offendergli  ;  ed  in  quel  modo  che  gli  ora- 
tori vollono  a  Carlo  comandarono  che  dall*  offendere  i  Sanesi  s' astenesse.  Di 
che  Carlo  si  dolse ,  mostrando  che  i  Fiorentini  per  non  lo  sovvenire  s'erano 
privi  d*  un  grande  acquisto,  ed  avevano  privo  lui  d*  una  gran  gloria  ;  perchè  io 
poco  tempo  prometteva  loro  la  possessione  di  quella  terra  ;  tanta  vilté  aveva 
trovata  in  essa,  e  tanti  pochi  ordini  alla  difesa.  Partissi  adunque  Carlo,  ed  alli 
stipendj  usati  de*  Vineziani  si  ritornò.  Ed  i  Sanesi,  ancoraché  mediante  i  Fio- 
rentini fussero  da  tanti  danni  liberi ,  rimasero  nonidimeno  pieni  di  sdegno  con- 
tro  a  quelli;  perché  non  pareva  loro  avere  alcuno  obbligo  oon  coloro,  che  gli 
avessero  d'  un  nude,  di  che  prima  fussero  stati  cagione,  liberali. 

Mentre  che  queste  cose  nei  modi  sopra  narrati  tra  il  re  ed  il  papa  ed  in  To- 
scana si  travagliavano,  nacque  in  Lombardia  uno  accidente  di  maggior  momenlo, 
e  che  fu  presagio  di  maggiori  mali.  Insegnava  in  Milano  la  lingua  Ialina  ai 
primi  giovani  di  quella  città  Cola  Mantovano,  uomo  litterato  ed  ambizioso. 
Questi,  0 eh* egli  avosse  in  odio  la  vita  e  costumi  del  duca,  o  che  pure  altra 
cagione  lo  movesse,  in  tutti  i  suoi  ragionamenti  il  vivere  sotto  un  prìncipe  noa 
buono  detestava ,  gloriosi  e  felici  chiamando  quelli  a'  quali  di  nascere  e  vivere 
io  una  Repubblica  aveva  la  natura  e  la  fdrtuna  conceduto;  mostrando  cooie 
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tutti  gli  uomini  famosi  s' erano  nelle  Repubbliche,  e  non  sotto  i  prìncipi  nutrìti; 
perchè  quelle  nutrìeoono  gli  uomini  virtuosi,  e  questi  gli  spengono,  facendo 
Tana  profitto  dell'  altrui  virtù,  l'altro  temendone.  I  giovani  con  chi  egli  aveva 
più  famigiJTità  presa,  erano  Giovanni  Andrea  Lampognano,  Cario  Visconti,  e 
Gffolamo  Olgiato.  Con  costoro  più  volte  della  pessima  natura  del  principe , 
della  iafelicilà  di  chi  era  governato  da  quello  ragionava;  e  in  tanta  confidenza 
M'animo  e  volontà  di  quelli  giovani  venne,  che  gli  fece  giurare ,  che  come 
per  r  eia  e'  potessero,  la  loro  patria  dalla  tirafnide  di  quel  prìncipe  liSerereb- 
bero.  Sendo  ripieni  adunque  questi  giovani  di  questo  desiderìo,  il  quale  sempre 
con  gli  anni  crebbe,,  i  costumi  e  modi  del  duca ,  e  dipoi  le  partioolarì  ingiurìe 
eoDtra  a  loro  fatte,  di  farlo  mandare  ad  efietto  affrettarono.  Era  Galeazzo  libidi- 
noso e  crudele ,  delle  quali  due  cose  gli  spessi  esempj  l'avevano  fatto  odiosis- 
simo; percbè  non  solo  non  gli  bastava  corrompere  le  donne  nobili ,  che  pren- 
deva ancora  piacere  di  pubblicarle  ;  nò  era  contento  fare  morire  gli  uomini,  se 
eoD  qualche  modo  crudele  non  gli  ammazzava.  Non  viveva  ancora  senza  in- 
Imia  d' aver  morto  la  madre;  perchè  non  gli  parendo  esser  prìncipe,  presente 
quella,  con  lei  in  modo  si  governò ,  che  gli  venne  voglia  di  ritirarsi  nella  sua 
detale  sede  a  Cremona,  nel  qual  viaggio  da  subita  malattia  presa  morì.  Donde 
molti  giudicarono  quella  dal  figliuolo  essere  stata  fatta  morire.  Aveva  questo 
duca  per  via  di  donne  Cario  e  Girolamo  disonorati ,  ed  a  Giovannandrea  non 
aveva  voluto  la  possessione  della  badia  di  Mh*amondo,  stata  ad  uno  suo  pro- 
pinquo dal  pontefice  resignata,  concedere.  Queste  private  ingiurie  accrebbero 
la  voglia  a  questi  giovani  con  il  vendicarle  liberare  la  loro  patria  da  tanti 
mali  ;  sperando  che  qualunque  volta  riuscisse  loro  lo  dimazzarlo ,  di  essere 
non  solamente  da  molti  de' nobili,  ma  da  tutto  il  popolo  seguiti.  Diliberatìsi 
adonque a  questa  impresa,  si  trovavano  spesso  insieme;  di  che  l'antica  fa- 
migliarità non  dava  alcuna  ammirazione.  Ragionavano  sempre  di  questa  cosa, 
e  per  fermare  più  l'animo  al  fatto,  con  le  guaine  di  quelli  ferri  eh'  eglino  ave- 
vano a  quell'opera  destinati ,  ne' fianchi  e  nel  petto  l'uno  l'altro  si  percote- 
vano.  Ragionarono  del  tempo  e  del  luogo.  In  castello  non  pareva  loro  sicuro  ; 
8  esoda  incerto  e  pericoloso  ;  ne'  tempi  che  quello  per  la  terra  giva  a  spasso 
difficile  e  non  riuscibile;  ne' conviti  dubbio.  Pertanto  diliberarono  in  qualche 
pompa  e  pubbUca  féstivitate  opprimerlo,  dove  fussero  certi  che  venisse,  ed 
eglino  sotto  varj  colori  vi  potessero  loro  amici  ragunare.  Conchiusero  ancora , 
che  sendo  alcuni  di  loro  per  qualunque  cagione  dalla  corte  ritenuti,,  gli  altri 
dovessero  per  il  mezzo  del  ferro  e  de'  nimici  armati  ammazzarlo. 

Correva  l' anno  mggcclxxvi,  ed  era  propinqua  la  festività  del  Natale  di  Cristo. 
B  perchè  il  prìncipe  il  giorno  di  Santo  Stefano  soleva  con  pompa  grande  visi- 
Ure  il  tempio  di  quel  martire,  diliberarono  che  quello  fusse  il  luogo  ed  il  tempo 
comodo  a  eseguire  il  pensiero  loro.  Venuta  adunque  la  mattina  di  quel  santo, 
Vocerò  armare  alcuni  de'  loro  più  fidati  amici  e  servidori ,  dicendo ,  di  volere 
rodare  in  aiuto  di  Giovannandrea ,  il  quale  contro  alta  voglia  d' alcuni  suoi 
eiBi^  voleva  condurre  nelle  sue  possessioni  uno  acquidotto  ;  e  quelli  cosi  ar- 
mati al  tempio  condussero,  allegando  volere  avanti  partissero  prendere  licenza 
'•dal  prìocipe.  Fecero  ancora  venire  in  quel  luògo  sotto  varj  colori  più  altri  Itro 
amici  e  congiunti,  sperando  che  fatta  la  cosa ,  cìaseheduno  nel  resto  dell'  im- 
pran  loro  gli  seguitasse.  E  l'animo  loro  era,  morto  il  principe,  ridursi  insieme 
con  quelK  armati,  e  gire  in  quella  parte  della  terra,  dove  credessero  più  facit- 
nente  sollevare  la  plebe,  e  quella  contra  la  duchessa  ed  i  principi  dello  stato 
^n*e armare;  e  stimavano,  che  il  popolo  per  la  fame,  dalla  quale  era  aggra*» 
vate,  dovesse  facilmente  seguirgli  ;  perchè  disegnavano  dargli  la  casa  di  mes* 
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9er  Cvccu  Simonella ,  (ii  (iiovanni  BoUi  e  di  Fraocesoo  Lucani,  UiUi  prtnct^ 
4Ìel  govornu,  in  preiia.  e  per  questa  via  asdicurare  loro,  e  renilere  la  libertà  al 
popolo.  Fallo  queéto  diì^egao,  e  confermalo  T animo  a  questa  esecozloiie,  Gio- 
vannaadrea  con  ^li  alui  furono  al  iein|Ma  di  buoaa  ora;  udipami m wa  iftn 
sieme,  la  quale  udita,  Gìovannandrea  si  Tolse  a  una  atatua  di  santo  Ambro- 
gio, e  disse  :  0  padrone  di  questa  nostra  città,  tu  sai  V  iuimaiefM  na^m,  $i  U 
/ine  a  che  nm  vogtÙMmo  metterci  a  tanti  p$riooU;  sii  favorevok  a  questa  msàra 
ùnpresa,  e  dinìostra,  favorendo  la  giustizia^  che  la  ingiustizia  ti  dispiaocitu 
Ài  duca  <lail'  altro  canto,  avendo  a  venire  al  tempio,  ifiterveoBero  molti  sopii 
Oella  sua  futura  aiorte;  perchè  venuto  il  giorno,  ai  veaU,  seoQoéa  che  pie  volle 
costumava,  una  eorazia.  la  quale  dipoi  subito  si  traase,  coma  se  sella  pre> 
senza  o  nella  persona  Y  offendesse.  Volle  udire  aieaaa  in  castello,  e  trevo  obe 
il  suo  cappaUwio  era  ito  a  Santo  Stefano  con  tutti  i  suoi  apparati  dì  cappella. 
Volle  cbe  in  cambio  di  quello  il  vescovo  di  Cobh)  celebraase  la  maqcay  a  qaetts 
allegò  certi  impedimenti  ragionevoli.  Tantoché  quam  per  naoessità  diiìihciè 
é!  andare  al  tempio,  e  prima  si  fece  venire  Giovangaleaaio  ed  Ermes  suoi 
fi^uoli,  e  quelli  at^racciò  e  baciò  molte  volte,  nò  pareva  potaaae  spiccarsi  éa 
quelli.  Pure  alla  ine  diliberato  allo  andare,  s'uscì  di.caeìeno»  ed  entralo  ia 
mezzo  deir  oratore  di  Ferrara  a  di  Mantova  n'  andò  al  tempio.  I  oongiiaratìia 
quel  tanto  per  dare  di  loro  miaore  suspìzione,  e  fuggire  il  freddo  eh*  era  graa^ 
dissimo,  s'erano  in  una  camera  dell*  arciprete  della  chiesa  loro  amico  ritiratt; 
ed  intendendo  come  il  daea  vaniva,  se  ne  vennero  in  chiesa;  e  Giovannaatos 
e  Girolamo  si  posero  dalla  destra  parte  air  entrare  del  tempio^  a  Carlo  dalla 
^nistra.  Entravano  già  nel  tempio  quelli  ohe  precedevano  ai  dun;  dipoi  entra 
egli  circuadato  da  una  roollitudiBe  grande,  com'  era  coaveniesta  in  quatti  io^ 
lenniià  a  una  «laicale  pompa.  1  primi  che  moesono  furono  il  Lampogo^no  e  Gip 
rolamo.  Costcnro  simulando  di  far  fare  largo  al  prìncipe  se  gli  aoeastareoo^c 
strette  l' armi  che  corte  ed  acute  avevano  nelle  manidie  nascose  l'nBsafiraao. 
11  Lampognano  gH  dette  due  ferite,  luna  nel  ventre,  T  altra  nella  gola.  Giro- 
lamo ancora  nella  gola  e  nel  petto  lo  percosse.  Carlo  Visconte  perchè  s' era 
posto  più  propinquo  alla  porta ,  ed  essendogli  il  duca  passato  avanli,  quando 
f\m  compagni  fu  assalito ,  noi  potette  ferire  davanti,  ma  con  daei  ooipi  In 
schiena  e  la  spalla  gli  trafisse.  E  furono  queste  sei  ferite  si  prcate  e  si  sabita, 
ohe  il  duca  fu  p#ima  in  terra,  che  quasi  ninno  del  fatto  s' aceorgoaao.  Nèqaeflo 
potette  altro  fare  o  du^,  salvo  che,  cadendo,  una  voHa  soia  il  nonne  deUa  Nesifa 
Donna  in  suo  aiate  chiamare.  Caduto  il  duca  in  terra,  il  rommv  si  levò  grande, 
assai  spade  si  sfòdei-aronu,  e  come  avviene  nelli  casi  non  preveduti,  chi  fuggii 
del  tempio,  ^  chi  cormva  verso  il  tumulto  senza  avere  alonna  cortezia  o 
gioae*della  cosa.  Nondimeno  quelli  che  erano  al  duca  pia  propinqui,  a  ch^ 
vano  vedalo  il  ducir  morto ,  e  gli  ucciditori  cognoaciuti ,  gli  peraeguitarona,  a 
de'eon^toratl  Giovannandréa  volendo  tirarsi  fuor  di  ebsesa  antiò  finale  doiae, 
le  quab  trovando  assai,  ^-  secondo  il  loro  costone  a  sedete  in  teva,  ìmphealo 
e  ritenuta  intra  le  loro  veste  fu  da  uno  moro  staffiere  del  duca  sopiaggìua*»» 
morto.  Fu  ancora  da'  circunstantj  ammazzato  Carlo.  Ma  Gi rolamo  Olginlo ascila 
fr^geoCik  e  ^enle  di  chiesa,  vedendo  i  suoi  compagni  morii,  non  sapaade  éoft 
altj'ove  fuggirsi,  ^  n'  an^  alle  sue  case,  dove  non  fu  dal  padre  né  da' fratelli  riee* 
vulo;  solamente  l»  madre  avendo  al  figliuolo  compaasionelo  raeocanandò  aan 
prete  antico  amico  alla  famiglia  loro,  il  quale  mesaogh  auoi  panu  indosso,  alle 
sue  case  lo  condusse  ;  dove  stette  due  giorni  non  senza  aparanza  cbe  in  Milaaa 
nascesse  qualcW  tumulto  che  lo  salvasse;  U  die  non  sucoadendo,  a^duhiftaada 
non  pisere  ia  quel  luogo  ritrovato,  volle  scog^iosdiito fuggirai;  macefnMcialtr 
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nella  potestà  della  giustizia  pervenne,  dove  tutto  l'ordine  della  congiura 
aperse.  Era  Girolamo  d' età  di  ventitré  anni,  nò  fu  nel  morire  meno  animoso, 
cbe  neir  operare  si  fusse  stato  ;  perchè  trovandosi  ignudo  e  col  carnefice  da- 
vanti ,  die  aveva  il  coltello  in  mano  per  ferirlo,  disse  queste  parole  in  lingua 
latina,  perdio  litterato  era  :  Mor$  acerba,  fama  perpetua,  stabit  vetus  memoria 
facH.  Fu  questa  impresa  da  questi  infelici  giovani  segretamente  trattata ,  ed 
animosamente  eseguita  ;  ed  allora  rovinarono,  quando  quelli  eh'  eglino  spera- 
vano gli  avessero  a  seguire  e  difendere ,  non  gli  difesero  nò  seguirono.  Impa- 
rino pertanto  i  principi  a  vivere  in  maniera,  e  farsi  in  modo  reverire  ed  amare , 
dM  ninno  «perì  potere  ammazzandogli  salvarsi,  e  gli  altri  cognoschino  quanto 
quei  pensiero  sta  vano,  che  si  fàccia  confidare  troppo,  che  una  moltitudine,  an- 
cora die  mal  contentu ,  nei  perìcoli  tuoi  ti  seguiti  o  ti  accompagni.  Sbigottì 
questo  acddente  tutta  Italia,  ma  mollo  più  quelli,  die  indi  a  breve  tempo  in 
Firenze  seguirono,  i  quali  quella  pace  che  per  dodici  anni  era  stata  in  Italia 
nq^pero,  oome  nel  libro  seguente  sarà  da  noi  dimostrato  :  il  quale  se  avrà  il 
iae  i«e  meste  e  la^riMoio,  avrà  il  phndpto  sanguinoso  e  ^^aveatevole . 
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Suio  della  ramiglU  de*Medlcl  In  Fireazc  (1478).— Dissapori  fra  U  (anilglU  de'Piui 
e  qiMlla  de'  Medici.— Congiura  de'  Pazzi,  nella  quale  entrano  papa  Sisto  IV  e  il  re 
di  Napoli. — Esecuzione  della  congiura.  Giuliano  de' Medici  è  ucciso;  Lorenzo  si 
salva;  r arcivescovo  SalviaU  mentre  tenta  d'Impadronirsi  del  Palagio  è  preso  e  im- 
piccato. — Il  corso  pericolo  accresce  coli' amore  de' Fiorentini  la  potenza  di  Lorenio, 

—  Il  papa  scomunica  Firenze ,  e  col  re  di  Napoli  muove  le  armi  contro  (fi  lei.— 
1  Fiorentini  appellano  al  futuro  condilo;  cercano  l' alleanza  de*  Veneziani ,  ed  è  loro 
negata.  —  Turbolenze  In  Milano.  Genora  si  ribella  aquel  duca. «—  1  FiorentlBl,  ria- 
soendo  vani  i  trattati  d'accordo,  combattono  1  papalini  e  i  napoletani,  e  H  rispiiigoBo 
nel  Pisano. — Invadono  le  terre  del  papa,  e  rompono  le  sae  genti  a  Perugia  (1479). 

—  Vittoria  del  duca  di  Calabria  sopra  I  Fiorentini  a  Pogglbonzi.  —Lorenzo de' Medid 
risolve  di  andare  a  Napoli  a  trattare  la  pace  col  re.  —  Lodovico  Sforza  detto  H  MorOt 
e  i  suoi  fratelli  sono  ricblamati  a  Milano.  Mutazioni  seguite  nel  governo  di  quello  suto. 
— Lorenzo  de'  Medici  conchiude  la  pace  col  re  di  Napoli,  ma  non  vi  consentono  il 
papa  e  1  Veneziani.  »I  Turcbl  assaltano  e  prendono  Otranto  (1480).  —  1  Fiorentini  fi 
riconciliano  coi  papa.  ^  Nuovi  modi  di  guerra  in  Italia.  Discordie  tra  II  marchese  di 
Ferrara  ed  I  Veneziani  (1481).— Il  re  di  Napoli  e  i  Ftorentlni  assaltano  gli  suti  dH 
papa  con  loro  danno.  — Il  re  di  Napoli ,  li  duca  di  Milano,  I  Floreotlnl  e  il  papa  4 
collegano  contro  i  Veneziani  (i 482}.—  Rotta  del  Veneziani  ai  Bondeno  (1483\  — U 
lega  si  scioglie  (1484).  — Discordie  tra  i  Golonnesi  e  gli  Orsini.— Morte  di  Sisto  IV\ 
elezione  d'Innocenzo  Vili.  —  Origine  e  stato  del  Banco  di  San  Giorgio. —Guerra 
de'  Fiorentini  co' Genovesi  per  Sarzana.  Resa  di  Pietrasanta.  —  Guerra  fra  il  papa  e 
il  re  di  Napoli  pei  possesso  della  cilt4  di  Aquila  (1486) ,  termlnau  colla  pace  (I486). 

—  Il  papa  divenuto  benevolo  ai  Fiorentini ,  quantunque  eglino  avessero  nell'  ultina 
guerra  soccorso  11  re  di  Napoli ,  si  fa  mediatore  tra  loro  e  i  Genovesi  ma  senza  frutto. 
— I  Genovesi  sono  rotti  dai  Fiorentini;  perdono  Sarzana,  e  si  danno  al  duca  di  Milano 
(1487).  Girolamo  Riario  signore  di  Furli  è  ucciso  per  congiura  (1488).  —  Galeotto 
Manfredi  signore  di  Faenza  è  ucciso  per  tradimento  della  moglie;  la  quale  dai  den- 
tini è  cacciata,  e  il  governo  della  città  ò  raccomandato  ai  Fiorentini  (1492).— Morte 
di  Lorenzo  de' Medici. — Suo  elogio. 

Sendo  il  principio  di  questo  ottavo  libro  posto  in  mezzo  di  due  congiure,  T  aat 
già  narrata  e  successa  a  Milano,  l' altra  per  doversi  narrare  e  seguita  a  Firenze, 
parrebbe  conveniente  cosa,  volendo  seguitare  il  costume  nostro,  che  delle  qot- 
iità  delle  congiure,  e  dell*  importanza  d'esse  ragionassimo.  Il  che  si  farebbe 
volentieri  quando  o  in  altro  luogo  io  non  n'avessi  parlato,  o  la  fusse materia 
4l  potere  con  brevità  passarla.  Ma  sendo  cosa  che  desidera  assai  considera- 
zione, e  già  in  altro  luogo  detta,  la  lasceremo  in  drieto,  e  passando  ad  un*^' 
tra  materia  diremo,  come  lo  stato  dei  Medici  avendo  vinte  tutte  le  inimicizie, 
le  quali  apertamente  l'avevano  urtato,  a  volere  che  quella  casa  prendesse 
unica  autorità  nella  città ,  e  si  spiccasse  col  vivere  civile  daH'  altre,  era  neces- 
sario eh*  ella  superasse  ancora  quelle ,  che  occultamente  contro  gli  macchina- 
vano. Perchè  mentre  che  i  Medici  ili  pari  autorità  e  riputazione  con  alcune 
dell'altre  famiglie  combattevano,  potevano  i  cittadini,  che  alla  loro  potenza 
avevano  tnvidiAj  apertamente  a  quelli  opporsi  senza  temer  d'eaa^e  nei  principi 
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defle  loro  mmicizie  opi;M«86i;  perchò  seiido  diventati  i  magistrati  liberi ,  niima 
delle  parti  ae  non  dopo  la  perdita  aveva  cagione  di  temere.  Ma  dopo  la  vitto- 
ria del  ULTI  ai  rìstrìnse  in  modo  lo  stato  tutto  ai  Medici ,  i  quali  tauta  autorità 
presero,  che  quelli  che  n'erano  malcontenti,  conveniva  o  con  pazienza  quel 
modo  del  vivere  comportassero,  o  se  pure  lo  volessero  spegnere,  per  via  di 
eoBgiiire,  e  segretamente  di  Darlo  tentassero  :  le  quali  perchè  con  difficultà  sue* 
esdono,  partoriscono  il  più  delle  volte  a  chi  le  muove  rov^,  ed  a  colui  cy  tra 
fl  quale  sono  mosse,  grandezza.  Donde  che  quasi  sempre  un  principe  d^oa 
dttà  da  simili  congiure  assalito,  se  non  è  come  il  duca  di  Milano  ammazzato, 
il  che  rade  volte  interviene ,  soglie  in  ipaggiore  potenza ,  e  molte  volte  sondo 
buono  diventa  cattivo.  Perchè  queste  con  V  esempio  loro  gli  danno  cagiODe  di 
teeoere,  il  temere  d'assicurarsi,  rassicurarsi  d-  ingiuriare;  donde  ne  nascono 
gli  odj  dipoi,  e  molte  volte  la  sua  rovina.  E  cosi  queste  congiure  opprimono 
subito  chi  le  muove,  e  quello  centra  a  chi  le  son  mosse,  in  ogni  modo  col  tempo 
cflèndoao. 

fica  r  Italia,  come  dì  sopra  abbiamo  dimostro,  divisa  in  due  fazioni  :  papa  e 
re  da  una  parte;  dair  altra  Vineziani,  duca  e  Fiorentini.  E  benché  anoora  in- 
tra loro  non  fusse  accesa  guerra,  nondimeno  ciascun  giorno  intra  essi  si  dava 
nuove  cagioni  d*  accenderla  ;  ed  il  pontefice  massime  in  qualunque  sua  impresa 
di  ofiendere  lo  stato  di  Firenze  s' ingegnava.  Onde  che  sondo  morto  messer  Fi- 
lippo dei  Medici  arcivescovo  di  Pisa,  il  papa ,  centra  alla  volontà  della  Signo- 
ria di  Firenze,  Francesco  Salviati,  il  quale  cognosceva  alla  famiglia  dei  Medici 
nimico,  di  quello  arcivescovado  investi.  Talché  non  gli  volendo  la  Signoria  dare 
la  possessione,  ne  segui  tra  il  papa  e  quella  nel  maneggio  di  questa  cosa  nuove 
offese  :  oltra  di  questo  faceva  in  Roma  alla  famiglia  dei  Pazzi  favorì  grandi»- 
simi,  e  quella  de*  Medici  in  ogni  azione  disfavoriva.  Erano  i  Pazzi  in  Firenze 
per  ricchezze  e  nobiltà  allora  di  tutte  T  altre  famiglie  fiorentine  splendidissimi. 
Capo  ài  quelli  era  messer  Iacopo  fatto  per  le  sue  ricchezze  e  nobiltà  dal  popolo 
cavaliere.  Non  aveva  altri  figliuoli  che  una  figliuola  naturale  ;  aveva  bene  molti 
nipoti  nati  di  messer  Piero  e  Antonio  suoi  fratelli ,  i  primi  dei  quali  erano  Gu- 
^iehno,  Francesco,  Rinato,  Giovanni,  ed  appresso  Andrea,  Niccolò  e  Galeotto. 
Aveva  Cosimo  dei  Medici,  veggendo  la  rìcdiezza  e  nobiltà  di  costoro,  la  Bianca 
sua  nipote  con  Gugliehnocongiunta  ;  sperando  che  quel  parentado  fecesse  queste 
famigUe  più  unite,  e  levasse  via  le  nimicizie  e  gli  od],  che  dal  sospetto  il  più 
delle  volte  sogliono  nascere.  Nondimeno,  tanto  sono  1  disegni  nostri  incerti  e 
fallaci,  la  cosa  procedette  altrimenti;  perchè  chi  consigliava  Lorenzo,  gli  me» 
•Irava  com'^egli  era  pericolosissimo  ed  alla  sua  autorità  contrario  raccozzare  nei 
cittadini  ricchezze  e  stato.  Questo  fece  che  a  messer  Iacopo  ed  a'  nipoti  non 
erano  conceduti  queHi  gradi  d*  onore,  che  a  loro,  secondo  gli  altri  cittadini,  pa- 
reva meritare.  Di  qui  nacque  nei  Pazzi  il  primo  sdegno ,  e  nei  Medici  il  primo 
timore;  e  V  ubo  di  questi  che  cresceva ,  dava  materia  aff  altro  di  crescere , 
donde  i  Pazzi  in  ogni  azione,  dove  altri  cittadini  concorressero ,  erano  dai  ma- 
gistrati non  bene  veduti.  Ed  il  magistrato  degli  Otto  per  una  leggiera  cagione^ 
seado  Francesco  dei  Pazzi  a  Roma,  senza  avere  a  lui  quel  rispetto  che  ai  grandi 
cittadiDi  si  suole  avere ,  a  venire  a  Firenze  lo  costrinse.  Tanto  che  i  Pazzi  in 
ogni  hiogoccin  parole  ingiuriose  e  piene  di  sdegno  si  dolevano;  le  quali  cose 
c^Mcevano  ad  altri  il  sospetto  ed  a  sé  1*  ingiurìe.  Aveva  Giovanni  dei  Pazzi  per 
moglie  la  figihiola  di  Giovanni  Buonromei,  uomo  ricchissimo,  le  sustanze  di  cui, 
sendo  morto,  alla  sua  figliuola,  non  avendo  egli  altri  figliuoli,  ricadevano.  Non- 
dimeno Cario  suo  nipote  occupò  parte  di  quelli  beni,  e  venuta  la  cosa' in  litigio, 
fu  falla  ana  legge,  per  virtù  della  quale  la  mcgfie  di  Giovanni  ^  Pazzi  fu 
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Mia  eredità  di  suo  padre  spoglteta .  ed  a  Carlo  coticetsa  ;  la  quale  inf^'uria  i- 
Pani  al  tulto  dai  Medici  riconobbero.  Della  qual  coea  Chuiianodei  Medici  molte 
iFolte  con  Lorenzo  suo  fratello  «  dolsOi  dicendo  com'  ei  dubitara,  che  per  voler 
delle  eoee  troppo,  cb'  elle  non  ai  perdessero  tutte. 

Nondimeno  Lorenzo,  ealdo  di  gioTenlù  e  di  potenza,  volem  ad  ogni  osaa 
pensare ,  e  che  ciascuno  da  lui  ogni  cosa  ricognoscesse.  Non  potendo  «dimqoe 
i  P«zi  con  tanta  nobiltà  e  tante  ricchezze  sopportar  tante  ingiurie,  comincte- 
rono  a  pensare  come  se  n'  avessero  a  Teodica  re.  Il  primo  che  mosse  alcun  ragio* 
aamento  centra  ai  Medici  fu  Francesco.  Era  costui  più  animoso  e  più  seasitiw» 
die  alcuno  degli  altri  ;  tanto  die  diliberò  o  d*  acquistare  quello  che  gli  mancaTa, 
•  di  perdere  ciò  eh'  egli  aveva.  E  perchè  gli  erano  in  odio  ì  governi  di  Firsttae, 
▼ivova  quasi  sempro  a  Houia,  dove  assai  tesoro,  secondo  il  costume  dei  mer- 
ealanti  fiorentini,  travagliava.  E  perchè  egli  era  al  conte  Girolanu)  amlcìBsiniOi 
ai  dolevano  costoro  spesso  V  uno  con  V  altro  dei  Medici.  Tanto  cbe  éopè 
molte  doglienze  e*  vennero  a  ragionamento,  com'  egli  era  necessario,  a  volerà 
ahe  r  UBO  vivesse  nei  suoi  stati  e  T  altro  nella  sua  città  sicuro,  mutare  Ioatato 
di  Pirenie;  il  che  senza  la  morte  di  Giuliano  e  di  Lorenzo  pensavano  non  d 
potesse  fere.  Giudicarono  che  il  papa  ed  il  re  facilmente  vi  acconsentirebbero, 
purché  alt'  uno  ed  all'  altro  si  mostrasse  la  facilità  della  cosa.  Sondo  adunque 
caduti  in  questo  pensiero,  comunicarono  il  tutto  con  Francesco  Salviati  arci* 
vaaoovo  di  Pisa,  il  quale  per  essere  ambizioso,  e  di  poco  tempo  avanti  stato  of- 
isso  dai  Medici,  volentieri  vi  concorse.  Ed  esaminando  intra  loro  quello  fasse  dÉ 
ftHPe,  diltbererono ,  perehè  la  cosa  pia  facilmente  succedesse,  di  tirare  nella 
laro  volontà  messer  Iacopo  de'  Pazzi ,  senza  il  quale  non  credevano  potere  cosa 
ahMna  operare.  Parve  adunque  a  Francesco  de'  Pazzi  a  questo  effètto  andare 
a  Firenze,  e  1'  arcivescovo  ed  il  conte  a  Roma  rimanessero  per  essere  col  papa, 
qwndo  e'  paresse  tempo  da  comunicargliene.  Thnrò  Francesco  messer  Iacopo 
più  rispettivo  e  più  duro  non  avrebbe  voluto ,  e  fattolo  intendere  a  Roma  ,  al 
|wnaò  che  bisognasse  maggiore  autorità  a  disporio;  donde  che  1'  arcivescovo  ed 
il  conte  ogni  cosa  a  Giovan  Battista  da  Montesecco  cendottiere  del  papa  comn^ 
Maroso,  Questo  era  stimato  assai  nella  guerra,  ed  al  conte  ed  ai  papa  obbli- 
gato. Nondimeno  mostrò  la  coea  essere  difficile  e  pericolosa,  i  quaK  perìcoR  e 
diffieultà  Y  arervescovo  s' ingegnava  spegnere,  mostrando  gh  aiuti  che  il  papa 
ad  il  re  farebbero  all'  impresa,  e  di  più  gli  odj  che  i  dtladifli  di  Firenze  por- 
tavano ai  Medici  ;  i  parenti  che  i  Salviati  ed  i  Pazzi  sì  tiravano  dietro  ;  la  facilità 
dell'  aannaczargit  per  andare  per  la  città  senza  compagnia  e  senza  sospetto;  e 
dipoi  morti  che  fussero,  la  fodlità  del  mutare  lo  stato.  Le  quali  cose  Gio^n  M- 
tiata  ialaramente  non  credeva,  come  quello  che  da  molti  altri  Fiorentini  «ferva 
«dito  altrinenti  parlare. 

Mentre  che  si  stava  in  questi  ragtonaBBenti  e  pensieri,  occorse  c^  il  signor 
Carlo  di  Faenn  ammalò,  talché  si  dubitava  della  morlie.  Parve  pertanto  air  ar- 
cffOBcovo  ed  al  oonte  d*  avere  occasione  di  mandare  Giovan  BalCiM  a  Fireme, 
odi  quivi  ia  Romagna  sotto  colore  di  riavere  certe  terre  che  il  signero  di  Faefiia 
gK  occupava.  Commise  pertanto  il  conte  a  Giovan  Battista  parlane  eoo  Lorenao, 
a  da  sua  parte  gli  domandasse  consiglio,  come  nelle  cose  di  Romagna  s' aresae 
a  governare;  dipoi  parlasse  con  Francesco  de*  Patri,  e  vedwero  ioeieanetfi 
disporre  messer  Iacopo  de'  Pazzi  a  seguitare  la  loro  volontà.  B  perdio  to  potesae 
eoa  r  aatorità  del  papa  muovere,  volleno  avanti  alla  partita  parlane  al  poaHB^ 
Aea,  il  q«ale  feee  tutte  quelle  offèrte  potarle  maggiori  in  beaefitiodeA'  hHpreaa. 
Arrivato  pertanlo  Giovan  Battista  a  Firenze  parlò  eoa  Lorenao,  d»l  quale  fa 
umaniesimaPìeHte  ricevuto,  e  ne'  oonaigli  domandati  saviaowBla  ed  auieiwoi- 
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nenia  coosigUato  ;  tanto  che  Giavaa  Battista  aa  prese  amaùradooe,  ^araodogfti 
aver  trofato  altro  uoino,  che  non  gli  era  slato  mostro,  e  gìudiooUo  tutto  umano, 
tatto  savio  ed  al  coate  amiciasiaM>«  Nondimeno  volle  parlare  con  Fraaoeaoo,  a 
ami  va  lo  trovaadOt  perdkè  era  ito  a  Lacca,  parlò  aoa  meeser  Iacopo,  e  iMivatto 
sai  principia  molto  alieno  dalla  eosa.  Nondimeno  avanti  partiase,  V  antonAà  dal 
papa  lo  mosse  alquanto,  a  perciò  disse  a  Giovan  Battista  che  andasia  in  BoaM^ 
gaa  a  toraasae,  e  che  intanto  Francesco  sarebbe  in  Firenze,  ad  allora  pia  par» 
ticoUrmente  delia  cesa  ragionerebbero.  Andò  e  tornò  G iovan  Battista,  e aaa  La» 
ranzo  dai  Medici  seguitò  il  simulato  ragionaaiento  delle  caee  M  ooola, 
con  masaer  Licopo  e  Franceacodei  Pazzi  si  riatriaee;  e  tanto apararona che 
ser  Iacopo  acconsenti  alla  impresa.  Bagionarono  del  modo.  A  measer  Iacopo i 
parava  che  fussariuscibiie,  sondo  ambedui  i  fratelli  in  Firem»;  e  perciòa'i 
taaie  che  Lorenzo  andasse  a  Boma,  oom*  era  (ama  die  voleva  andare,  ad  ayara 
ai  asi^ttisse  la  cosa.  A  Fraacesco  piaceva  che  Lorenzo  fusee  a  Bona;  aondi* 
mena  quando  bene  non  vi  andasae,  afiermava,  che  o  a  nooe,  o  a  gineao,  o  ia 
chiesa  ambiduoi  i  fratelli  si  potevano  opprimere.  E  circa  gli  aiuti  foraatiari,  gli 
pufava  ohe  il  papa  potesse  aiaKere  fanti  insieoM  per  V  impresa  del  castello  di 
Manlnna,  avendo  giusta  cagiona  di  spogliarne  il  conta  Cmrlo^  par  aver  Calti  i 
tnmaltì  adatti  nel  Saaaaa  a  nel  Penigino  :  nondimeno  non  si  feoe  altra  ean» 
dusione,  sa  non  che  Fraaowco  dei  Pazzi  e  Giovaa  BatUata  n'  andassero  a  Boma, 
a  quivi  colaaate  e  eoi  papa  ogni  cosa  coneludaaaaeo.  Praticoasi  di  nuova  a  Boom 
qneata  maleria,  ad  in  fina  si  conchiusa,  saado  r  impresa  di  Montone  risolula, 
dba  Giovanfirancesco  da  Tolentino  soldato  del  papa  a'  andasse  in  Bamagna»  e 
aaasaar  Larenzo  da  Castello  nel  paese  suo,  a  ciasoheduno  di  questi  con  le  fanti 
dal  paese  taBeesero  le  larocompagaie  a  ordine,  per  fare  quanto  dall'  ardvescavo 
dei  SalvtaXi  e  Fraacesco  dei  Pazzi  fuase  loro  ordinato;  i  quali  con  Giovan  Bat- 
tista da  Montesecco  se  ne  venissero  a  Firenze ,  dove  provvedessero  a  quanto 
Cttsae  naoasaaria  par  Y  esaeuzioae  dell*  impresa,  alla  quale  il  re  Ferrando  me- 
diante il  suooratoce  pramettava  qualunque  aiuto.  Venati  pertanto  V  aiciveaaoao 
a  Francesco  dei  Pazzi  a  Firanae ,  tirarono  nella  seatantt  loro  Iacopo  di  maa- 
aar  Poggio,  ffovaaa  littarato.  ma  ambizioao ,  e  di  cose  nuove  desìdeiosissiaaa; 
tiraronvi  duoi  lacopi  Salviati,  V  uno  fratello,  V  altro  affine  deU'  arciveaeovo. 
Candusaonvi  Bernardo  Bandini  a  Napolaona  Franaesi,  giovani  arditi,  e  alla  fhmi- 
glia  dei  Pazzi  obbligatissimi.  Dai  forestieri,  oUra  ai  prenominati,  mesaer  Anto- 
nio da  Volterra,  e  uuo  Stefaao  snoerdote,  il  quale  nette  casa  di  messer  Iacopo 
alla  sua  figliuola  hi  lingua  hitina  insegnava,  v'  intervennero.  Binato  dei  Pazzi, 
uaaao  prudente  a  grave,  a  che  oitÌDiamente  eognoseeva  i  mali  che  da  simiR  im* 
presa  nascono,  alla  coagiura  non  acconsenti,  anzi  la  detestò,  e  cou  quel  modo, 
olMcaestameata  potette  adoperare,  V  interruppe. 

Aveva  il  papa  tenuto  nello  studio  pisano  a  ioiparar  lettere  pontificie  BaflMlo 
di  Biario  nipote  del  conte  Girolamo,  nel  qual  luogo  ancora  essendo,  la  dal  papa 
atta  dignità  del  cardinalato  promosso.  Parve  pertanto  ai  congiurati  di  ea»- 
darre  questa  cardinale  a  Firenze,  aociocdiè  la  aua  venuta  la  congiura  rtca^ 
prisaa,  potandosi  intra  la  aua  famiglia  quelli  coagiurati  dei  quali  avevano  bi- 
sogno naaeottdere,  a  da^iuatto  prendere  cagione  d'eaeguirìa.  Venne  adunque 
ii  cardinalai  e  fiu  da  measer  Iacopo  dei  Pazzi  a  l&ontughi  sua  viUapropinqva  a 
Piraone  ricevuto.  Dsaideravatto  i  congiurati  d'acaosmra  insieme  mediante 
coatui  Larenzo  a  Giuliano,  e  come  prima  queala  oocorrasse,  ammazzargli. 
Ordinavoeo  pertanto  convitassero  il  cf|fdinala  nella  villa  loro  di  Fiesole,  dova 
flhìlianoeacaso,  o  a  studio  non  eonvenaa;  tanto  che  tornalo  il  dissono  vana, 
gmdicaiano,  aha  aak  canvKansoro  a  Firenze,  ^  naosssilàandMdnoì  v*  aassaaro 
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ad  interveoire.  B  coti  dito  Tordiiie,  la  dofOiÉiiica  de' di  26  d'aprile  correndo 
ranno  MccocLnfru^  a  questo  convito  deputarono.  Pensando  adunque  i con- 
giurati di  potaigti  nel  mezzo  del  convito  ammazzare,  furono  il  sabato  notte 
Misieme,  dove  tutto  quello  che  la  mattina  seguente  arttvesse  ad  eseguire  dis- 
posero. Venuto  dipoi  il  giorno,  fu  notificato  a  Francesco,  oome  Giuliano  al  oon^ 
vile  non  interveniva.  Pertanto  di  nuovo  i  capi  della  congiura  si  ragunarono,  e 
oonchiusono  die  non  fusse  da  differire  il  mandarla  ad  effetto;  perch'edera 
imposaibile,  sondo  nota  a  tanti,  che  la  non  si  scoprisse.  B  perciò  diliberarono 
nella  chiesa  cattedrale  di  Santa  Reparata  ammaliargli,  dove  sondo  il  cardinale, 
i  dooi  fratelli  secondo  la  consuetudine  converrebbono.  Volevano  che  Giovan 
Battista  prendesse  la  cura  di  ammazzare  Lorenzo,  e  Francesco  de' Pazzi  e  Be^ 
nardo  Bandini,  Giuliano.  Ricusò  Giovan  Battista  il  volerlo  fare,  o  che  la  femi- 
gliarìtà  aveva  tenuta  con  Lorenzo  gli  avesse  addolcilo  l' animo  o  che  pure  altra 
cagione  io  movesse.  Disse  die  non  gli  basterebbe  mai  i'  animo  commettere 
tanto  eccesso  in  chiesa,  e  accompagnare  il  tradimento  col  sacrilegio;  il  che  fu 
il  principio  della  rovina  dell'  impresa  loro.  Perchè  strignendogli  il  tempo  fu- 
rono necessitati  dar  questa  cura  a  messer  Antonio  da  Volterra  ed  a  Stefano 
sacerdote,  duci  che  per  pratica  e  per  natura  erano  a  tanta  impresa  inettiasinii; 
perdio  se  mai  in  alcuna  faccenda  si  ricerca  l'animo  ^nde  e  fermo ,  e  nella 
vita  e  nella  morte  per  molte  esperienze  resoluto,  è  necessario  avariò  in  qnestB, 
dove  si  è  assai  volte  veduto  agli  uomini  nell'armi  esperti  e  nel  sangue  intiisi 
l'animo  mancare.  Fatta  adunque  questa  dilik)erazione,  volleno  che  il  segno 
dell'operare  fusse  quando  si  comunicava  il  sacerdote,  che  nel  tempio  la  prìn- 
cipale  messa  celebrava,  e  che  in  quel  mezzo  l'arcivescovo  de'SalviaU  iosieoe 
con  i  suoi  e  con  Iacopo  di  messer  Poggio  il  Palagio  pubblico  occupassero; 
acdocchè  la  Signoria  o  volontaria,  o  forzata,  seguita  che  fusse  de'duoi  giovani 
la  morte,  fusse  loro  favorevole. 

Fatta  questa  diliberazione,  se  n'  andarono  nel  tempio,  nel  quale  già  il  ca^ 
dinaie  con  Lorenzo  de'  Medid  era  venuto.  La  chiesa  era  piena  di  popolo,  e 
l'uflizio  divino  cominciato,  quando  ancora  Giuliano  de' Medid  non  era  io 
chiesa.  Onde  die  Francesco  de' Pazzi  insieme  con  Bernardo  alla  sua  morte 
destinati  andarono  alle  sue  case  a  trovarlo,  e  con  prieghi  e  con  arte  nella 
chiesa  lo  condussero.  È  cosa  veramente  degna  di  memoria,  che  tanto 
odio ,  tanto  pensiero  di  tanto  eccesso  si  potesse  con  tanto  cuore  e  tanta 
ostinazione  d'animo  da  Francesco  e  da  Bernardo  ricoprire;  perchò  condottolo 
nel  tempio,  e  per  la  via  e  nella  chiesa  con  motteggi  e  giovenìH  ragionamenti 
Io  intrattennero.  Né  mancò  Francesco,  sotto  colore  di  carezzario,  eoa  le  mani 
e  con  le  bracda  strignerlo,  per  vedere  se  lo  trovava  o  di  corazza  o  d' altra  n^ 
mila  difesa  munito.  Sapevano  Giuliano  o  Lorenzo  l'acerbo  animo  de'P^z^ 
centra  di  loro,  e  com'eglmo  desideravano  di  torre  loro  l'autorità  dello  stato; 
ma  non  temevano  già  della  vita,  come  quelli  che  credevano,  che  quando  pur 
eglino  avessero  a  teotare  cosa  alcuna,  civilmente  e  non  con  tanta  vioieoxa 
l'avessero  a  fare.  E  perciò  anche  loro  non  avendo  cura  alla  propria  salute, 
d' essere  loro  amici  simulavano.  Sondo  adunque  preparati  gli  ucdditorì,  queiu 
a  canto  a  Lorenzo,  dove  per  la  moltitudine  che  nel  tempio  era  facilmente  a 
senza  sospetto  potevano  stare,  e  quelli  altri  insieme  con  Giuliano,  venne  Torà 
destinata;  e  Bernardo  Bandini  con  una  arme  corta  a  qudlo  effètto  apparec- 
-cbiata  passò  il  petto  a  Giuliano,  il  quale  dopo  pochi  passi  cadde  in  terra; 
sopra  il  quale  Francesco  de'  Pazzi  gitta^i  lo  empiè  di  ferite,  e  con  tanto  stu- 
dio io  percosse,  che  accecato  da  quel  furore  che  lo  portava ,  sé  medesimo  in 
una  gamba  gravemente  offese.  Messer  Antonio  e  Stefano  dall'altra  parte  aaa*- 


Itrooo  ^orenio,  e  menatogli  più  wtpu  à*  una  leggier  ferita  nella  gola  lo  per- 
ooeeero  :  percbè  o  la  loro  negligenza,  o  1*  animo  di  Lorenzo,  die  vedutosi  asea- 
Ure,  con  TarBÙ  sue  si  difese,  o  Taiulo  di  chi  era  seoo,  fece  vano  ogni  sforzo  di 
costoro.  Talché  quelli  aUgotiiii  si  fuggirono  e  si  nascosero;  ma  dipoi  ritrovati, 
furono  vitopOTOsamente  morii,  e  per  tutta  la  ciUà  strascinati.  Lorenzo  dall' al- 
tra parte  ristrettosi  con  quelli  amici,  che  egli  aveva  intomo,  nel  sacrario  del 
tempio  si  rinchiuse.  Bernardo  Bandini,  morto  che  vide  Giuliano,  ammazzò  a«- 
cora  Prancesoo  Non  ai  Medici  aaiicissimo,  o  perchè  T  odiasse  per  antico,  o 
penM Francesco  d'aiutare  Giuliano  s'ingegnasse.  B  non  contento  a  questi 
dnoì  omicidj,  corse  per  trovare  Lorenzo,  e  aupplire  con  l'animo  e  prestezza 
sua  a  quello  che  gli  altri  per  la  tardità  e  debolezza  loro  aveano  mancalo  ;  ma 
trovaC^o  nel  sacrario  rifuggilo,  non  potette  farlo.  Nel  mezzo  di  questi  gravi 
e  tomultuosl  accidenti,  i  quali  furono  tanto  terribili,  che  pareva  che  il  tempio 
rovinasse,  il  cardinale  si  ristrìnse  all'altare,  dove  con  fatica  fu  dai  sacerdoti 
tasto  salvato,  che  la  Signoria,  cessato  il  romore,  potette  nel  suo  Palagio  con- 
durlo; dove  con  grandissimo  sospetto  insino  alla  liberazione  sua  dimorò. 

Trovavansi  in  Firenze  in  questi  tempi  alcuni  Perugini  cacciati  per  le  purli 
di  casa  loro,  i  quali  i  Pazzi,  promettendo  di  rendere  loro  la  patria,  avevano 
iiraU  nella  voglia  loro.  Donde  che  l' arcivescovo  de'  Salvia  ti,  il  quale  era  ito 
per  occupare  il  Palagio  Insieme  con  Iacopo  di  messer  Poggio  e  i  suoi  Salviati 
ed  amia,  gli  aveva  condotti  seco,  e  arrivati  al  Palagio  lasciò  parte  de' suoi  da 
basso  con  ordine,  che  com' eglino  sentissero  il  romore,  occupassero  la  porta, 
ed  egli  con  la  maggior  parte  de' Perugini  salì  da  alto,  e  trovato  die  la  Signoria 
deaìDaya,  perchè  era  l'ora  tarda,  fu  dopo  non  molto  da  Cesare  Petrucci  gon* 
fisloniere  di  giustizia  iatromesso.  Onde  che  entrato  con  pochi  dei  suoi  lasciò 
gii  altri  fuora,  la  maggior  parte  dei  quali  nella  cancelleria  per  sé  medesimi  si 
riocbiiisero,  perchè  in  modo  era  la  porla  di  quella  congegnata,  che  serrandosi, 
BOD  ai  poteva  se  non  con  l'aiuto  della  chiave  così  di  dentro  come  di  fuora 
aprire.  L'arcivescovo  intanto  entrato  dal  gonfaloniere,  sotto  colore  di  volergli 
aicone  cose  per  parte  del  papa  riferire,  gli  cominciò  a  parlare  con  parole 
spezzate  e  dubbie  :  in  modo  che  l'alterazioni,  che  dal  viso  e  dalle  parole  mo- 
strava, generarono  nel  gonfaloniere  tanto  sospetto,  che  a  un  tratto  gridando  si 
pìiiea  fuora  di  camera ,  e  trovato  Iacopo  di  messer  Poggio,  lo  prese  per  i  cape» 
gli,  e  nelle  mani  dei  suoi  sergenti  lo  mise.  E  levato  il  romore  tra  i  Signori,  con 
quelle  armi  che  il  caso  somministrava  loro,  tutti  quelli  che  con  l' arcivescovo 
arano  saliti  ad  alto,  sendone  parte  rinchiusi  e  parte  inviliti,  o  subito  furono 
«orti,  o  cosi  vivi  fuori  delle  finestre  del  Palagio  gittati;  intra  i  quali  l'arcive- 
scovo, i  dod  lacopi  Salviati,  e  Iacopo  di  messer  Poggio  appiccati  furono.  Quelli 
cIm  di  basso  in  Palagio  erano  rimasi,  avevano  sforzata  la  guardia  e  la  porta^ 
e  le  parti  basse  tutte  occupate,  in  moido  che  i  cittadini  che  in  questo  romore 
al  Pala^  corsero  né  armati  aiuto,  né  disarmati  consiglio  alla  Signoria  pote- 
vano porgere. 

Fkvnceseo  de' Pazzi  intanto  e  Bernardo  Bandini  veggendo  Lorenzo  campato, 
e  uno  dì  loro,  in  chi  tutta  la  speranza  dell'impresa  era  posta,  gravemente 
ferito,  s'erano  sbigottiti.  Donde  che  Bernardo  pensando  con  quella  franchezza 
d'aaimo  alla  sua  salute,  eh'  egli  aveva  all'  ingiuriare  i  Medici  pensato,  veduta 
la  cosa  perduta,  salvo  se  ne  fuggì.  Francesco  tornatosene  a  essa  ferito  provò 
ae  poteva  reggersi  a  cavallo,  perchè  l'ordine  era  di  circuire  con  armati  te 
lena,  e  chiamare  il  popolo  alla  libertà  e  all'armi,  e  non  potette;  tanto  era 
profonda  la  ferita ,  e  tanto  sangue  aveva  per  quella  perduto.  Ondediè  spo- 
gliatoai  si  gìttò  sopra  il  suo  letto  ignudo  e  pregò  messer  Iacopo,  che  quello  da 
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Uà  Boa  ai  poltTt  fara,  ffictuae  egli.  Mwmt  lacofN),  aacootto  vaockit,  e  tii  »- 
■ili  tMUilU  mcm  pratìM,  per  faf«  questa  ultima  aapema»  éeUa  fiortuna  loro, 
sali  a  oavalk)  aon  forse  caute  armali  suti  prima  per  simile  impresa  prapsiatà, 
e  ae  n*aiidò  alta  piana  dei  Palagio,  chiamando  io  suo  aiuto  il  popolo  sia 
libertà.  Ma  perebò  Tuiio  era  dalla  fortuna  e  liberalità  de'Ifedioi  tatto  sordo, 
feltra  in  Fireate  non  era  cegaoeciula,  non  gli  fu  risposto  da  akuno.  Solo  i 
Signori  tktd  la  parte  saperiore  del  Palagio  signoreggisTano,  con  l  saflsi  IoisIih 
tarono,  e  con  le  minacce  la  quanto  poterono  k>  sbigottirono.  E  stando  menar 
Iacopo  dubbio,  fo  da  Giovanni  Serristori  suo  oogaaio  incontrato,  il  quale  prina 
lo  riprese  degli  scandali  mossi  da  loro ,  dipoi  lo  confortò  a  tornarseas  a  caia, 
affannandogli  che  il  popolo  e  la  libertà  era  a  cuore  agli  altri  cittadini  come  a 
lui.  Privato  adunque  messer  Iacopo  d*ogni  speranza,  veggendosi  il  Palagio  air 
BUCO,  Lorenzo  -vivo,  Francesco  ferito,  e  da  niubo  seguitato,  non  sapendo  allro 
che  farsi,  diliberò  di  saUare,  se  poUva,  oon  la  fuga  la  fitn  e  con  qusUa  oiai- 
pagaia  che  egli  aveva  seeo  in  piazza  si  uid  di  Firenze  per  andare  io  Bo- 
magna. 

In  questo  meno  tutta  la  città  era  in  arme,  e  Lorenzo  de*  Uodici  da  aiolti 
armati  acoompagaato  s'  era  nelle  sue  case  ridotto.  li  Palagio  dal  popolo  era 
stato  ricuperato,  e  gli  occupatori  di  quello  tutti  fra  presi  e  morti  :  e  già  per  tuUa 
la  città  si  gridava  in  nome  de*  Medici,  e  le  membra  de'  morti  o  sopra  le  pusie 
deir  armi  fiue,  o  per  la  città  strascinale  si  vedevano;  e  ciascheduno  eoa  pi- 
role  piene  d' ira,  e  con  faUi  pieni  di  crudeltà  i  Pazzi  perseguiva.  Già  erano  la 
loro  case  dal  popolo  occupate,  e  Francesco  così  ignudo  fu  di  casa  tratto,  e  al  Pi* 
lagio  condotto  fu  a  canto  ali*  arcivescovo  ed  agli  altri  appiccato.  Né  fu  poeai- 
bile,  per  ingiuria  che  per  il  cammino  o  poi  gli  fosse  falla  o  detta,  fargli  parlare 
cosa  alcuna,  ma  guardando  altrui  fiso  senza  dolersi  altrimenti  tacito  sospirava. 
Guglielmo  de*  Pazzi,  di  Lorenzo  cognato,  nelle  case  di  quello  e  per  1*  innecenia 
stia,  e  per  1*  aiuto  della  Bianca  sua  moglie  si  salvò.  Non  fu  cittadioo  che a^ 
nato  0  diaarmato  non  andasse  alle  case  di  Lorenzo  in  quella  neceaaìtà,  e  età* 
schedona  sé  e  le  sustanze  sae  gli  oflferiva;  tanta  era  la  fortuna  e  la  grazia  cbe 
qnella  casa  per  la  sua  prudenza  e  liberalità  s*  aveva  acquistato.  Rinato  de'  Pam 
a*  era,  quando  il  caso  seguì,  nella  sua  villa  ritirato;  donde  intendendo  laooaa 
si  volle  travestito  fuggire  ;  nondimeno  fu  per  il  canmnino  cognosoiuto  e  pre^ 
ed  a  Firenze  condotto.  Fu  ancora  preso  messer  Iacopo  nel  passare  l*  Alpi;  pa^ 
che  inteso  da  quelli  Alpigiani  il  caso  seguito  a  Firenze,  e  veduta  la  fuga  di  qaaU^r 
fa  da  loro  assalito  ed  a  Firenze  rimenato.  Né  potette,  ancora  che  più  voUe  se 
gli  pregasse,  impetrare  d*  es,«ere  da  loro  per  il  cammino  ammanato.  Poiooo 
■Msaer  Iacopo  e  Rinato  giudicati  a  morte  dopo  quattro  giorni  che  il  caso  eia 
seguito.  E  intra  tante  morti,  che  in  quelli  giorni  erano  state  fatte,  ch*ave?aae 
piena  di  membra  d*  uomini  le  vie,  non  ne  fu  con  misericordia  altra  che  que^ 
di  Rinato  riguardata,  per  e^ere  tenuto  uomo  savio  e  buono,  nò  di  quella supe^ 
bia  notato,  che  gli  altri  di  quella  famiglia  accusati  eranof  E  perchè  questo  «» 
non  Buincaase  d*  alcuno  strasordinario  esempio,  fu  messer  Iacopo  prima  oella 
aepoltura  de*  suoi  maggiori  sepolto;  dipoi  di  quivi  come  scomunicato  tratio,  fu 
Umgo  dalle  mura  della  città  sotterrato;  e  di  quindi  ancora  cavato,  per  il  cape; 
atro,  con  il  quale  era  stato  morto,  fu  per  tutta  la  città  ignudo  strascinato;  e dipa 
cbe  io  terra  non  aveva  trovato  luogo  alla  sepoltura  sua,  fu  da  queMi  medeaim 
che  strascinato  V  avevano,  nel  fiume  d'  Amo,  che  allora  aveva  le  sua  aoqaa 
altissime,  gittate.  Esempio  veramente  grandissimo  di  fortuna,  vedere  un  iK^ 
da  taale  ricchezze  e  da  sì  felicissimo  stato,  in  tanU  infelicità  con  tanU  rov«* 
e  con  tale  vilipendio  cadere.  Narransi  de*  suoi  alcuni  vizj,  inira  i  qu*^'  ^^^ 


giiiochi  eiieslammie  più  che  a  qualuiuiua  perduto  uomo  aob  si  converrebbe.  I 
quali  vi^  con  le  molto  eiemoaioe  rìcompeDBava,  perchè  a  molti  bisognosi  e  lue- 
jfÀ  pii  iargameole  soivveiiiya.  Puosai  ancora  di  quello  dire  questo  bene,  che  il 
sabato  davanti  a  quella  domenica  diputata  a  tanto  omicidio»  per  non  fare  par- 
tecipe 4eU*  avversa  sua  fortuna  alcun  altro,  lutti  isuoi  debiti  pagò,  e  tutte  le 
jBwttaaue  oh'  egli  aveva  in  dog^a  ed  in  enea,  le  quali  ad  alcuni  appartenes^ 
IVO,  eoo  maravigUosa  sollecitudine  ai  padroni  di  quelle  ooa8e(;nò.  Fu  a  Gio. 
Battista  di  Monteaecoo,  dopo  una  lunga  esamina  fatta  di  lui,  tagliata  la  testa. 
Napoleone  FrauTeei  con  la  fuga  fuggì  il  supplizio.  Guglielmo  dei  Pazzi  fu  coaft* 
nato,  eé  i  auoi  cucini,  che  erano  rimasi  vivi,  nel  fondo  della  rocca  di  Voliteiva 
ia  caicere  posti.  Fermi  tutti  i  tumuUi ,  e  puniti  i  congiurati ,  sì  celebrarono 
r  eaequie  di  Giuliano,  il  quale  fu  con  le  lagrime  da  tutti  i  cittadini  accompa- 
gnalo; perchè  ù  quello  era  tanta  liberalità  ed  umanità,  quanta  in  alcuno  altro 
ia  tale  forCuna  «alo  si  potesse  dasidecare.  Rimase  di  lui  un  figliuolo  naturale, 
Q  quale,  dopo  a  pochi  mesi  che  fu  morto,  nacque,  e  fu  chiamato  Giulio,  il  quale 
la  di  quella  virtà  e  fortuna  ripieno,  che  in. quésti  presenti  tempi  tutto  il  mondo 
cognosce»  a  che  da  noi  quando  alle  presenti  cose  perverremo,  concedendone 
iddio  vita,  sarà  laigamente  dimostrato.  Le  genti  che  sotto  messer  Lorenio  da 
Castello  in  Val  di  Tenere,  e  quelle  che  sotto  Giovan  Franoesco  da  Tolentino  ia 
ftemagna  erano  insieme  »  per  dare  fu  vere  a'  Paesi  si  erano  mxme  per  venire  a 
Firoaae;  ma  poi  eh'  eglino  intesero  ia  rovina  della  impresa,  si  tornarono  in- 
dietro. 

Ma  non  essendo  seguita  in  Firenze  la  mutazione  dello  staio,  coma  il  papa  ad 

il  re  desideravano,  diliberarono  quello  che  non  avevano  potuto  fare  par  eoa- 

giare  ^rlo  per  guerra  ;  e  V  uno  e  i'  altro  con  grandissima  celerità  messe  le  sue 

OBBti  insieme  per  assalire  lo  stato  di  Firenze,  pubblicando  non  volere  altro  da 

qneUa  aUà^  se  iion  eh'  ella  rimovesse  da  sé  Lorenzo  de' Medici,  il  quale  solo  di 

tutu  i  Fiorentini  avevano  per  nimico.  Avevano  già  le  genti  del  re  paasato  il 

Xmalo,  e  quelle  dei  papa  erano  nel  Perugino  ;  e  perchè  oltre  alle  temporali^  i 

Fiocentini  ancora  le  spirituali  £erite  sentissero,  gli  scomunicò  e  maledisse.  Onde 

dkai Fiorentini,  veggendosi  venire  contra  tanti  eseroitì,  si  prepararono  con  ogni 

sollecitudine  alle  ditee.  E  Lorenzo  de'  Medici  innanzi  ad  ogni  altra  cosa  vpUe, 

poicbè  la  guerra  per  fama  eca  latta  a  lui ,  ragunare  in  Palagio  con  i  Signori  totti 

i  qualificati  cittadini  in  numero  di  più  di  irecenlo,  a' quali  parlò  in  (fuesta  sea* 

teaza  :  «  Io  non  so,  eccelsi  Signori,  e  voi  magnifici  cittadini»  s' io  mi  dolgo  eoa 

vai  delle  aeguite  cose,  a  s' io  mte  ne  rallegro.  E  veramente  quando  io  penso  eoa 

quanta  fraudo,  con  quant'  odio  io  sia  stato  assalito,  ed  il  mio  fratello  morto,  ia 

•na  posso  tare  dob  bm  ne  contristi,  e  con  tutto  il  cuore  e  con  tulAa  l'anima  ooa 

m»  ne  dolga.  Quando  io  considero  dipoi  con  che  prontezza,  con  che  studio»  4)oa 

qnale  aflM>re,  con  quanto  unito  conseneo  di  tutta  la  città  il  mio  fratello  sia  alala 

^■«ftdicato  ed  io  difeso,  conviene  non  aolainente  me  ne  rallegri,  ma  in  tutto  ma 

^'Mso  eudti  e  glorii.  fi  veraonenta  se  la  a^erienza  m' ha  fatAo  cognoscere  eOMa 

io  ama  io  questa  città  pi*^  nimici  che  io  non  pensava,  m' ha  ancora  dimasUa» 

<)0iBe  iod  aveva  più  ferventi  e  caldi  amici  che  io  aoa  credeva.  Sana  fiNOata 

*^^>|wpie  a  dolermi  con  voi  per  l' ingiurie  d' altri ,  e  rallegrarmi  par  i  merìM  vo* 

•tri  ;  ma  sono  ben  costretto  a  dolermi  tanto  più  delle  ingiurie,  quanto  le  sena 

V^ng%  pia  senza  asempio,  e  mano  da  noi  meritate.  Considerate,  magnifioi  cit- 

ladiai^  dove  la  cattiva  fortuna  aveva  condotta  la  casa  nostra,  che  tra  gli  ama»» 

tea  i  papenti,  nella  chiesa  non  era  sicura.  Sogliono  quelli  die  dubitane  ^\à 

iMrte  anarreia  j^i  amici  per  aiuti,  aogliono  ricorrere  ai  .paranti  ;  e  noi  gli  tro» 

wmm  aonaU  per  la  distrazione  nostra.  Sogliono  rifuggire  neUa  obieas  tutti 
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quelli,  che  per  pubblica  o  per  privata  cagione  aono  perseguitati.  Adunque  da 
chi  gli  altri  sono  difesi,  noi  siamo  morti  ;  dove  ì  parricidi  e  gli  assasnoi  sono 
sicuri,  i  Medici  trovarono  gli  ucciditori  loro.  Ma  Iddio,  che  mai  per  1*  addietro 
non  ha  abbandonata  la  casa  nostra,  ha  salvato  ancora  noi,  e  ha  presa  la  difen- 
sione  della  giusta  causa  nostra.  Perchè  quale  ingiuria  abbiamo  noi  fatta  ad  al- 
cuno, che  se  ne  meritasse  tanto  desiderio  di  vendetta  t  E  veramente  questi  che 
ci  si  sono  dimostri  tanto  nfmici,  mai  privatamente  non  gli  offendemmo,  perchè 
se  noi  gli  avessimo  offesi ,  e*  non  avrebbero  avuta  comodità  d' offendere  noi. 
Sveglino  attribuiscono  a  noi  le  pubbliche  ingiurie,  quando  alcuna  ne  fusse  stata 
loro  fatta,  che  non  lo  so,  eglino  offendono  più  voi  che  noi,  più  questo  Palagio  e 
la  maestà  di  questo  governo  che  la  casa  nostra,  dimostrando  che  per  nostra  ca- 
gione voi  ingiuriate ,  ed  immerìtamente,  i  cittadini  vostri.  Il  che  ò  discosto  al 
tutto  da  ogni  verità  ;  perchè  noi  quando  avessimo  potuto,  e  voi,  quando  noi 
avessimo  voluto,  non  f  avremmo  fatto  ;  perchè  chi  ricercherà  bene  il  vero,  tro- 
verà la  casa  nostra  non  per  altra  cagione  con  tanto  consenso  essere  stata  sem- 
pre esaltata  da  voi,  se  non  perchè  la  si  è  sforzata  con  V  umanità,  liberalità,  con 
i  beneflzj  vincere  ciascuno.  Se  noi  abbiamo  adunque  onorati  gli  strani,  come 
avremmo  noi  ingiuriati  i  pareuti  ?  Se  si  sono  mossi  a  questo  per  desiderio  di 
dominare,  come  dimostra  l' occupare  il  Palagio,  venire  con  gli  armati  in  piatza, 
quanto  questa  cagione  sia  brutta,  ambiziosa  e  dannabile  da  sé  stessa  si  scuopre 
e  si  condanna.  Se  e'I'  hanno  fatto  per  odio  ed  invidia  avevano  air  autorità  no- 
stra eglino  offendono  voi,  non  noi,  avendocela  voi  data.  E  veramente  quelle  au- 
torìtadi  meritano  di  essere  odiate  che  gli  uomini  si  usurpano ,  non  queUe  che 
gli  uomini  per  liberalità,  umanità  e  magni6cenza  si  guadagnano.  E  voi  sapete 
che  mai  la  casa  nostra  salse  a  grado  alcuno  di  grandezza,  che  da  questo  f^ilt* 
gio  e  dair unito  consenso  vostro  non  vi  fusse  spinta.  Non  tornò  Cosimo  mio 
avolo  dair  esilio  con  le  armi  e  per  violenza,  ma  col  consenso  ed  unione  vostra. 
Mio  padre  vecchio  ed  infermo  non  difese  già  lui  centra  a  tanti  nimid  lo  stato, 
ma  voi  con  l' autorità  e  benivolenza  vostra  lo  difendeste.  Non  avrei  io  dopo  la 
morte  di  mio  padre,  sondo  ancora  si  può  dire  un  fanciullo,  mantenuto  ti  fpào 
della  casa  mia,  se  non  fussero  stati  i  consigli  ed  i  favori  vostri.  Non  avrebbe 
potuto  né  potrebbe  reggere  la  mia  casa  questa  Repubblica,  se  voi  insieme  eoo 
lei  non  1*  aveste  retta  e  reggeste.  Non  so  io  dunque  qual  cagione  d'odiosi  possa 
essere  in  loro  centra  di  noi,  o  quale  giusta  cagione  d*  invidia.  Portino  odio  agii 
loro  antenati ,  i  quali  con  la  superbia  e  con  1*  avarizia  s*  hanno  tolta  quella  ri- 
putazione, che  i  nostri  s*  hanno  saputa  con  studj  a  quelli  contrari  guadagnare. 
Ma  concediamo  che  V  ingiurie  fatte  a  loro  da  noi  siano  grandi ,  e  che  merita- 
mente eglino  desiderassero  la  rovina  nostra  ;  perchè  venire  ad  offendere  qne^ 
Palagio?  perchè  far  lega  col  papa  e  col  re  centra  alla  libertà  di  questa  Repub- 
blica ?  perchè  rompere  la  lunga  pace  d'Italia  ?  À  questo  non  hanno  eglino  scufl 
alcuna;  perchè  dovevano  offendere  chi  offendeva  loro,  e  non  confondere  le  ioi^ 
midzie  private  con  V  ingiurie  pubbliche  ;  il  che  ia  che  spenti  loro ,  il  male  no- 
stro è  più  vivo,  venendoci  alle  loro  cagioni  il  papa  ed  il  re  a  trovare  con  V  anni; 
la  qual  guerra  affermano  fare  a  me  ed  alla  casa  mia.  Il  che  Dio  volesse  che  fosse 
il  vero;  perchè  i  rimedj  sarebbero  presti  e  certi ,  né  io  sarei  sì  cattivo  citta- 
dino ,  che  io  stimassi  più  la  salute  mia  che  i  pericoli  vostri  ;  anzi  volentieri  spe- 
gnerei r  incendio  vostro  con  la  rovina  mia.  Ma  perchè  sempre  V  ingiurie  che  ì 
potenti  fanno,  con  qualche  meno  disonesto  colore  le  ricuoprono,  eglino  hanno 
preso  questo  modo  a  ricoprire  questa  disonesta  ingiuria  loro.  Pure  nondimeno 
quando  voi  credeste  altrimenti,  io  sono  nelle  braccia  vostre.  Voi  m' avete  a  reg- 
gere, 0  lasciare.  Voi  miei  padri ,  voi  miei  difensori ,  e  quanto  da  voi  mi  sari 
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coBiDesso  eh'  io  faoda»  sempre  forò  volentieri  ;  nò  ricuserò  mai,  quando  cosi 
a  voi  paia,  questa  guerrii  col  sangue  del  mio  fratello  cominciata  di  Gnirla  col 
mio.  »  Non  potevano  i  cittadini,  mentre  che  Lorenzo  parlava,  tenere  le  lagrime; 
e  con  quella  pietà  che  fu  udito,  gli  fu  da  uno  di  quelli,  a  chi  gli  altri  commi- 
sere, risposto,  dicendogli  che  quella  città  ricognosceva  tanti  meriti  da  lui  e  dai 
suoi,  eh*  egli  stesse  di  buono  animo  ;  ehe  con  quella  prontezza  eh'  eglino  ave- 
vano voidicata  del  fratello  1^  morte,  e  di  lui  conservata  la  vita ,  gli  conserve- 
rebbero la  riputazione  e  lo  stato,  né  prima  perderebbe  quello,  che  loro  la  patria 
perdessero.  E  perchè  T  opere  corrispondessero  alle  parole,  alla  custodia  del 
corpo  suo  di  eerto  numero  d^  armati  primamente  provvidero,  acciocché  dalle 
domestiche  insidie  lo  difendessero. 

ttpoi  si  prese  modo  alla  guerra,  mettendo  insieme  gente  e  danari  in  quella 
somma  poterono  maggiore.  Mandarono  per  aiuti,  per  virtù  della  lega,  al  duca  di 
Milano  ed  ai  Yineziani.  E  poiché  il  papa  s' era  dimostro  lupo  e  non  pastore, 
per  non  essere  come  colpevoli  divorati,  con  tutti  quelli  modi  potevano  1*  accusa 
loro  giustificavano,  e  tutta  T  Italia  del  tradimento  fatto  centra  allo  slato  loro 
rìempierono,  mostrando  la  empietà  d^  pontefice  e  V  ingiustizia  sua  ;  e  come 
quel  pontificato  ch'egli  aveva  male  occupato,  male  esercitava;  poich'egli 
aveva  mandati  quelli,  ehe  alle  prime  prelature  aveva  traiti,  in  compagnia  di 
traditori  e  parricidi  a  commettere  tanto  tradimento  nel  tempio,  nel  mezzo  del 
divino  uffizio,  nella  celebrazione  del  sacramento;  e  da  poi,  perché  non  gli  era 
suoceaso  ammazzare  i  cittadini,  mutare  lo  stato  della  loro  città,  e  quella  a  suo 
modo  sacdieggiare,  la  interdiceva,  e  con  le  pontificali  maledizioni  la  minac- 
cava  ed  ofléndeva.  Bla  se  Dio  era  giusto,  se  a  lui  le  violenze  dispiacevano, 
gli  dovevano  quelle  di  questo  suo  vicario  dispiacere,  ed  essere  contento  che 
gli  uomini  offesi,  non  trovando  presso  a  quello  It^ogo,  ricorressero  a  lui.  Per- 
tanto non  che  i  Fiorentini  ricevessero  V  interdetto  ed  a  quello  ubbidissero,  ma 
sfonaroBO  i  sacerdoti  a  celebrare  il  divino  uffizio.  Fecero  uno  concilio  in  Fi- 
reuedi  tatti  i  prelati  toscani  che  air  imperio  loro  ubbidivano,  nel  quale  ap- 
pellarooo  dell'ingiurie  del  pontefice  al  futuro  concilio.  Non  mancavano  ancora 
al  papa  ragioni  da  giustificare  la  cosa  sua,  e  perciò  allegava,  appartenersi  a  un 
pontefice  spegnere  le  tirannidi,  opprimere  i  cattivi,  esaltare  i  buoni,  le  quali 
cose  ei  debba  con  ogni  opportuno  rimedio  fare  ;  ma  che  non  é  già  V  uffìzio  dei 
prìncipi  seeolari  detenere  i  cardinali,  impiccare  i  vescovi,  ammazzare,  smem- 
brare e  strascinare  i  sacerdoti,  gl'innocenti  e  nocenti  senza  alcuna  differenza 
uoeidere. 

Nondimeno  intra  tante  querele  ed  accuse  i  Fiorentini  il  cardinale  ch'eglino 
avevano  in  mano  al  pontefice  ristituirono;  il  che  fece  che  il  papa  senza  rispetto 
con  tutte  le  forze  sue  e  del  re  gli  assalì.  Ed  entrati  gli  duci  eserciti,  sotto  Al- 
fonso primogenito  di  Ferrando  e  duca  di  Calavria,  ed  al  governo  di  Federigo 
conte  dT  Uibino,  nel  Chianti  per  la  via  dei  Sanesi,  i  quali  dalle  parti  nimiche 
erano,  oocuparono  Radda  e  più  altre  castella,  e  tutto  il  paese  predarono;  dipoi 
andarono  col  campo  alla  Castellina.  I  Fiorentini,  veduti  questi  assalti,  erano  in 
grande  timore  per  essere  senza  gente,  e  vedere  gli  aiuti  degli  amici  lenti  ;  per* 
cfaò  nonostante  che  il  duca  mandasse  soccorso,  i  Yineziani  avevano  negato 
essere  obbligati  aiutare  i  Fiorentini  nelle  cause  private  ;  perché  sondo  la  guerra 
fatta  ai  privati,  non  erano  obbligati  in  quella  a  sovvenirgli,  perché  T  inimicizie 
partfootorì  non  s'avevano  pubblicamente  a  difendere;  dimodoché  i  Fiorentini 
per  disporre  i  Yineziani  a  più  sana  opinione  mandarono  oratore  a  quel  senato 
messer  Tommaso  Sederini,  ed  in  quel  mentre  soldarono  gente,  e  fecero  capi- 
tano dei  loro  esociti  Ercole  marchese  di  Ferrara.  Mentre  che  queste  prepara- 
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tloni  sì  fooevatio,  l'^sereìto  nlmioó  ttrìnse  in  modo  la  CailelilM,  cbe  <|MtIi  Im^ 
rieri,  disperati  del  aoccorso,  si  dferono  dopo  quaranta  giorni  che  eglino  atetaoo 
sopportata  V  osaidione.  Di  qaìvì  al  votaero  i  ntmrci  Terao  Aretzo,  e  campeggia- 
rono il  Monte  a  San  Savino.  Era  di  già  V  esercito  fiorentino  a  ordine,  ed  andato 
alla  volta  dei  nimici  eTera  posto  propinquo  a  quelli  a  tre  migKe;  e  dava  km 
tanta  incomodità,  che  Federigo  d' Urbino  domandò  per  alcuni  gionii  tregua; 
la  quale  gli  fu  ooncedata  con  tanto  disavvantaggio  dei  Fiorentim,  che  qaeHi 
che  fa  domandavano,  di  averla  impetrata  si  maravigliarono',  perchè  non  l'otto» 
nendO)  erano  necessitati  partirsi  con  vergogna.  Ma  avuti  quelli  giorni  di  eomo- 
dita  a  riordinarsi,  passato  il  tempo  della  tregua,  sopra  la  fronte  delle  genti  ne- 
stre  quel  castello  occuparono.  Ma  essendo  già  venuto  il  verno,  i  nimici  per 
ridursi  a  vernare  in  luoghi  comodi,  dentro  del  Senese  si  ritirarono.  Ridosioasi 
ancora  le  genti  fiorentine  negli  alloggiamenti  più  comodi ,  ed  il  manAeie 
di  Ferrara,  avendo  fatto  poco  profitto  a  sé,  e  meno  ad  altri,  se  ae  lomèaelMN) 

statò. 

In  questi  tempi  Genova  si  ribellò  dallo  stato  di  Milano  per  queste  cigioei. 
Poi  che  fu  morto  Galeaz2o,  e  restato  Giovan  Galeazzo  suo  figlinolo  d'età  ia- 
abile  al  governo,  nacque  dissensione  intra  Sforza,  Lodovico,  Ottaviano  ed  Ascs* 
nìo  suoi  ziì,  e  madonna  Bona  sua  madre;  perchè  ciascuno  di  essi  voleva  preo- 
dere  la  cura  del  piccolo  duca.  Nella  quale  contenzione  madonna  Bona  veoefait 
duchessa,  per  il  oonsiglio  dì  messer  Tommaso  Soderinì  allora  per  i  FiereBtiff 
in  qoetto  stato  oratore,  e  di  messerCecco Simonetta  statosegretariodi  Galeano, 
restò  superiore.  Dondechè  fuggendosi  gli  Sforzeschi  di  Milano,  Ottaviano  né 
pafiBsar  1*  Adda  affogò,  e  gli  altri  furono  in  varj  luoghi  confinati  insieme  con  il 
signor  Ruberto  da  Sin  Severino,  il  quale  in  quelli  travagli  aveva  lasciati  li 
duchessa,  ed  accoaUitosi  a  loro.  Sendo  dipoi  seguiti  i  tumulti  di  Toscana,  qneB 
principi,  sperando  per  gli  nuovi  accidenti  potere  trovare  nuova  tortaaa,  wp- 
pero  ì  confini,  e  ciascuno  di  loro  tentava  cose  nuove  per  ritornare  nello  stalo 
suo.  n  re  Ferrando,  che  vedeva  che  i  Fiorentini  solamente  nelle  loro  neoerti- 
tadi  erano  stati  dallo  stato  di  Milano  soccorsi ,.per  torre  loro  ancora  qneHi  «ati> 
ordinò  di  dare  tanto  che  pensare  alla  duchessa  nello  stato  suo,  che  agH  aiul 
de' Fiorentini  provvedere  noti  potesse.  E  per  il  mezzo  di  Prospero  Adorne  e  ^ 
signor  Ruberto  e  ribelli  sforzeschi,  fece  ribellare  Genova  dal  doea.  Resltvt 
solo  nella  potestà  sua  il  castelletto,  sotto  la  sperBnza  del  quale  la  doUnw 
mandò  assai  genti  per  ricuperare  la  città,  e  vi  furono  rotte;  taldiè  vedalo ^ 
pericolo  che  poteva  soprastare  allo  stato  del  figliuolo  ed  a  lei,  se  quella  gee'v* 
durava,  sendo  la  Toscana  sottosopra,  ed  i  Fiorentini  in  chi  ella  aoloapsrfva 
afflitti,  ditiberò,  poiché  ella  non  poteva  avere  Genova  come  soggetta^  vraHi 
come  amica.  E  convenne  con  Battistìno  Fregoso  nimico  di  Prospero  Aitertodi 
dargli  il  castelletto,  e  fario  in  Genova  principe,  pure  che  ne  caeeimse  ProspffOr 
ed  ai  rìbein  sforzeschi  non  facesse  favore.  Dopo  la  quale  conclusione  Battistio» 
con  r  aiuto  del  castelletto  e  della  parte  s*  insignorì  di  Genova,  e  se  ne  fece,  i^ 
condo  il  costume  loro,  doge;  tantoché  gli  Sforzeschi  ed  il  signor  Ruberto  oso* 
ciati  del  Genovese,  con  quelle  genti  che  gli  seguirono  se  ne  vennero  in  Lanigisai. 
Dondechè  il  papa  ed  il  re,  veduto  che  i  travagli  di  Lombardia  erano  pessUi 
presero  occasione  da  questi  cacciati  di  Genova  a  turbare  la  Ibsoana  di  veno 
Pisa,  acciocché  i  Fiorentini  dividendole  loro  forze  indeboKseero^  e  perciò ff^ 
rarono,  sendo  già  passato  il  verno,  che  il  signor  Ruberto  si  partisae  ose  leso* 
genti  di  Lunigiana,  ed  il  paese  pisano  assalisse.  Mosse  adan^fue  il  s^asf^ 
berte  un  tumulto  grandissimo,  e  molte  castella  del  Pisano  sacoheggiè  e  fi«^' 
ed  infino  alla  città  di  Pisa  predando  corse. 
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Venero  in  CfUMli  ienpi  t  Fireaie  oratori  dell'  imperatore)  dei  re  di  FraneìÉ 
e  del  re  d' Uogfaena  >  i  qoali  dai  toro  prtnoifH  eratio  maidati  al  penlefioe  ;  i 
^att  persuasero  a'  Fioreotiai  mandassero  oratori  al  papa ,  promettendo  (are 
a^\  opera  eon  qaetto,  die  con  una  ottima  pace  ei  ponesse  fine  a  questa  guerra. 
Non  rìcoaarono  i  Fiorentiai  di  fare  questa  esperìcma  per  essere  appresso  qoa- 
loaqne  eecttsati,  come  per  la  parte  loro  amavano  la  pieme.  Andati  adunque  ^i 
oratori,  senza  alcuna  oondusione  tornarotto.  Oadechò  i  Piorenitiai  pe^  onorarsi 
delia  riputazione  del  re  di  Francia,  poiché  dagl*  italiani  erano  parte  offesi,  parie 
abbandonati,  mandareno  oratore  a  quel  re  Donato  Aodaiuolij  uomo  delle  gre* 
<Am  e  latine  lettere  atudiesissimo,  di  cui  sempre  gli  antenati  hanno  tenute  gradi 
grandi  nella  città  ;  ma  nel  cammino  sondo  arrivato  a  Milano  mori.  Ondeobè  la 
patria ,  per  rimunerare  chi  era  rìmaso  di  lui  ^  e  per  onorare  la  sua  meihoria , 
eoa  pubbliche  spese  onoratissimamente  lo  seppellì,  ed  a'  figliuoli  esensione,  ed 
atta  figliuole  dote  conveniente  a  maritarle  concesse.  Ed  in  suo  luogo,  per  ora- 
tore al  re  mes aer  Guid'  Antonio  Vespucci ,  uomo  dell'  imperiali  e  pontiide  let^ 
tere  peritissimo ,  mandò.  Lo  assalto  fallo  del  signor  Ruberto  nel  paese  di  Pisa 
turbò  assai f  con^e  fenno  le  oose  inaspettate,  i  Fiorentini;  perchè  avendo  dalla 
parte  di  Siena  una  gravissima  guerra,  non  vedevano  come  si  potere  ài  luoghi 
di  verso  Pisa  provvedere.  Pure  eon  comandati  ed  altre  simili  provvisioni  alhi 
-eittà  di  Pisa  sooeorsero.  E  per  tenere  i  Lucchesi  in  fede,  acciocché  o  danari  o  vi^ 
véri  al  nimioonon  somministrassero,  Piero  di  Gino  di  Neri  Capponi  ambascia- 
dora  vi  mandarono;  H  quale  fu  da  loro  con  tanto  sospetto  ricevuto,  per  V  odio 
^he  quella  città  tiene  col  popolo  di  Firenae ,  nato  dall'  antiche  ingiurie  e  dal 
eootinuo  timore,  che  portò  molte  volte  perieolo  di  non  vi  essere  popoltfrmente 
morto*  Tnito  che  questa  sua  andata  dette  cagione  a  nuovi  sdegm ,  piuttosto 
dba  ftBikyva  anione.  Rivocarono  i  Piorentmi  il  marchese  di  Ferrara,  soldarono 
il  marebese  di  Mantova,  e  con  istanza  grande  richie:$ero  ai  Vineziani  il'  conte 
Carlo  6gliuole di  Braccio,  e  Deifòbo  figliuolo  del  conte  Iacopo,  I  quali  furono  alfa 
inei  ilopo  moHe  gaviltozieni  dai  Vineztani  conceduti  ;  perchè  avendo  fatto  tre<- 
gua  col  Turco,  e  perciò  non  avendo  scusa  che  gli  ricoprisse ,  a  non  osservare 
te  lede  d^a  lefa  si  vergognarono.  Vennero  pertanto  il  conte  Carle'  e»  Deìfebo 
•ea»  b«on  nvmero  di  genti>  d' arme,  e  messe  insieme  con  quelle  tutte  le  genti 
é'  wna»  che  poterono  apiecare  dall'  esercito ,  che  sotto  il  mafchesè  di  Ferrara 
alla  gMrtì  del  duca  di  Caiarria  era  opposto ,  se  n'  andarono  ìAverse'  Fiaa  per 
tfvrwe  il  aignor  Ruberto,  itquale  con  le  sue  genti  si  trovava  prophiquo  al  fiuttié 
MSenMo.  B  benel/ef^  avesse  fatM  sembiante  di  volere  aspettare  le  genti 
MMre,  nondimeno  non  le  aapettò,  ma  ritirosai  in  Lunigiana  in  quelli  alleggia- 
atfttiy  dande  s' era*  qjuando  entrò  nel  paese  di  Pisa  partito.  Dopo  la  e»)  parfinr 
fisratto  dal^  conte  Cario  tutte*  queUe  terre  ricuperate*,  che  dar  nimici  nel  paese di^ 
Pia»  erano  slate  preaei. 

LilMraCi  i  Fioreatiaff  dnigti  assalti  di  verso  Pisa ,  féeerty  tutte  le  genti*  ìòfù  ia- 
trv  €k»He  e  San  Giminiaao  ridurre.  Ma  sondo  in  quello  esercite,  pev  la*  venuta 
éel  coote  Cario,  Sforzesebi  e  Braceesehi ,  sutoko  si  risenUrtMHV KaMiehé  iniAti- 
«aie  loro  ;  e  si  cMdova ,  quan<to  arvesaero  a  essere  hiAgametite  insieme,  òhe 
fofiaero  venati  aU'armi.  Tauto  che  per  minor  male  si  diliberò  di  dividere  le 
genti»  ed  una  parta  di  qoeHe  sotte  il  conte  Carlo  mandare  nel'  Feragiao,  un'  aAtra^ 
pomi  ftimnrn  a  Po^boazi,  dove  facessero  uno  alloggiamento  forte  da' poter 
tBDore  i  ninici,  che  aouentrasaero  nel  Fiorentine.  Stimarono  per  queste  pai«- 
t>t0  costrignero  ancora  i  nimici  a  dividere  le  genti*;  perchè  credevano,  o  dhe  il* 
«D«te  Carlo  occuperebbe  Perugia ,  dove  pensavano  avesse  assai  partigioni',  o 
ohe  il  papa  ftiase  oaoessitato  mandarvi  grossa  geaie  per  difenderla.  Ordinoreno 
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okra  di  questo,  per  condarre  il  papa  in  maggiore  aeoeasità,  che  mener  Nic- 
colò Vitelli  uscito  dì  Castello ,  dov'era  capo  meaaer  Lorenzo  suo  aimico,  eoa 
gente  s' apprestasse  alla  terra  per  fare  forza  di  cacciarne  1*  avversario,  e  levaria 
dall'  obbidienza  del  papa.  Parve  in  questi  prìadpj ,  che  la  fortuna  volesse  fa- 
vorire le  cose  fiorentine,  perchè  e'  si  vedeva  il  conte  Carlo  fare  nel  Perogiao  pro- 
gressi grandi.  Meeser  Niccolò  Vitelli,  ancoraché  non  gli  fusse  riuscito  entrare 
in  Castello,  era  con  le  sue  genti  superiore  ìm  campagna,  e  d' intorno  alla  città 
senza  opposizione  alcuna  predava.  Cosi  ancora  le  genti  che  erano  restate  a  Pog- 
giboqzi  ogni  dì  correvano  alle  mura  di  Siena.  Nondinoefio  alla  fine  tutte  queste 
speranze  tornarono  vane.  la  prima  mori  il  conte  Cario  nel  mezzo  della  speranza 
delle  sue  vittorie;  la  cui  morte  ancora  migliorò  le  condizioni  dei  Fiorentini,  se 
la  vittoria  die  da  quella  nacque  si  fusse  saputa  usare.  Perchè  intesasi  la  morte 
del  conte ,  subito  le  genti  della  Chiesa ,  che  erano  di  già  tutte  insieme  a  Peru- 
gia, presero  speranza  di  poter  opprimere  le  genti  fiorentine,  ed  uscite  in  cam- 
pagna posero  i  loro  alloggiamenti  sopra  il  lago  propinquo  a'  nimici  a  tre  mi- 
glia. Dall'  altra  parte  Jacopo  Guicciardini,  il  quale  si  trovava  di  quello  esercito 
commissario,  con  il  consiglio  del  magnifico  Ruberto  da  Rimini^  H  quale,  morto 
il  conte  Carlo,  era  rimaso  il  primo  ed  il  più  riputato  di  quello  esercito,  cogao- 
sciuta  la  cagione  dell'orgoglio  dei  nimici,  diliberarono  aspettargli;  talché  ve- 
nuti alle  mani  accanto  al  lago,  dove  già  Annibale  Cartaginese  dette  quella  me- 
morabile rotta  a' Romani,  furono  le  genti  della  Chiesa  rotte.  Laqual  vittoria  fu 
ricevuta  in  Firenze  con  laude  de' capi  e  piacere  di  ciascuno;  e  sarebbe  stata 
con  onore  ed  utile  di  quella  impresa,  se  i  disordini,  che  nacquero  nello  esercito 
che  si  trovava  a  Pc^^ìranzi,  non  avessero  ogni  cosa  perturbato.  E  così  il  bene 
che  fece  l'uno  esercito,  fu  dell* altro  interamente  distrutto;  perchè  avendo 
quelle  genti  fatto  preda  sopra  il  Senese,  venne  nella  divisione  d' essa  differenza 
intra  il  marchese  di  Ferrara  e  quello  di  Mantova.  Talché  venuti  all'  armi,  eoa 
ogni  qualità  d*  oflésa  si  assalirono ,  e  fu  tale ,  che  giudicando  i  Fiorentini  noa 
si  potere  più  d'ambiduoi  valere,  si  consenti  che  il  mardiese  di  Ferrara  con  le 
sue  genti  se  ne  tornasse  a  casa. 

Indebolito  adunque  quello  eserdto,  e  rimaso  senza  capo,  e  govemandon  ia 
ogni  parte  disordinatamente,  il  duca  di  Calavria  che  si  trovava  con  l'esercito 
suo  propinquo  a  Siena,  prese  animo  di  venirgli  a  trovare  ;  e  così  fatto  come 
pensato,  le  genti  fiorentine  veggendosi  assalire,  non  nell'armi,  non  nella  mol- 
titudine, eh'  erano  al  nimico  superiori,  non  nel  sito  dove  erano,  creerà  fortissimo, 
si  confidarono,  ma  senza  aspettare  non  che  altro  di  vedere  il  nimico,  alla  vista 
delia  polvere  si  fuggirono,  ed  a' nimici  le  munizioni ,  i  carìa^  e  1*  artiglierie 
lasciarono;  di  tanta  poltroneria  e  disordine  erano  allora  quelli  eserciti  ripieni, 
che  nel  voltare  un  cavallo  la  testa  o  la  groppa,  dava  la  perdita  o  la  vittoria 
d' una  impresa.  Riempiè  questa  rotta  i  soldati  dei  re  di  preda,  ed  i  Fiorentini 
di  spavento  ;  perchè  noa  solo  la  città  loro  si  trovava  dalla  guerra,  ma  ancora 
da  una  pestilenza  gravissima  afflitta,  la  quale  aveva  in  modo  occupata  la  città, 
che  tutti  i  cittadini  per  fuggire  la  morte,  per  le  loro  ville  s' erano  ritirati.  Questo 
fece  ancora  questa  rotta  più  spaventevole,  perchè  quelli  dttadini ,  che  per  la 
Val  di  Pesa  e  per  la  Val  d' Elsa  avevano  le  loro  possessioni,  sendosi  ridotti  in 
qudle,  seguita  la  rotta,  subito  come  meglio  poterono,  non  splamente  con  i 
figliuoli  e  robe  loro,  ma  con  i  loro  lavoratori  a  Firenze  corsero.  Talché  pareva 
che  si  dubitasse ,  che  ad  ognora  il  nimico  alla  ^città  si  potesse  presentare- 
Quelli  che  alla  cura  della  guerra  erano  preposti ,  veggendo  questo  disordine, 
comandarono  alle  genti,  eh'  erano  state  nel  Peruginto  iSltòriose,  che,  laiv^ataf 
r  impresa  centra  a'  Perugini,  venissero  in  Val  <f.EIsa  per  opporsi  al  nimico,  il 
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quale  dopo  la  ▼iUoria  seasa  aloono  contrasto  scorreva  il  paese.  B  benché  quelle 
avesaero  stretta  in  modo  la  città  di  Perugia ,  che  ad  ognora  se  n'  aspettasse  la 
vittoria,  nondimeno  volleno  i  Fiorentini  prima  difendere  il  loro,  che  cercare 
d'oceopare  queHo  d'altri.  Tanto  che  quello  esercito,  levato  da  suoi  felici  suc- 
cessi, fu  condotto  a  San  Casciano  castello  propinquo  a  Firenze  a  otto  miglia , 
giudicando  non  si  potere  altrove  for  testa,  insino  a  tanto  che  le  reliquie  dell*  eser- 
cito rotto  fossero  insieme.  I  nimici  dall'altra  parte,  quelli  ch'erano  a  Perugia 
liberi,  per  la  partita  delle  genti  florentine  divenuti  atidaci,  grandi  prede  neir  Are- 
tino e  nel  Corion ese  ciascun  giorno  facevano  ;  e  quelli  altri ,  che  sotto  Alfonso 
duca  di  Galavria  avevano  a  Poggibonzi  vinto ,  s'erano  di  Poggibonzi  prima ,  e 
di  Vico  dipoi  insignoriti,  e  Gertaldo  messo  a  sacco  ;  e  fatte  queste  espugnazioiii 
e  prede,  andarono  col  campo  al  castello  di  Colle,  il  quale  in  quelli  tempi  era 
stimalo  fortissimo ,  e  avendo  gli  uomini  allo  stato  di  Firenze  fedeli ,  potette  te- 
nere tanto  a  bada  il  nimico  che  si  fussero  ridotte  le  genti  insieme.  Avendo  adun- 
que i  Fiorentini  raccozzate  le  genti^  tutte  a  San  Casciano,  ed  espugnando  i  ni- 
mici con  ogni  forza  Colle ,  diliberarono  d' appressarsi  a  quelli ,  e  dar  animo 
a' Colligiani  a  difendersi,  e  perchè  ì  nimici  avessero  più  rispetto  a  offendergli, 
avendogli  avversar)  propinqui.  Fatta  questa  diliberazione,  levarono  il  campo 
da  San  Casciano ,  e  posonlo  a  San  Giminiano  propinquo  a  cinque  miglia  a 
GoUe,  donde  con  i  cavalli  leggeri  e  con  altri  più  espediti  soldati  ciascun  dì  il 
campo  del  duca  molestavano.  Nondimeno  ai  Colligiani  non  era  sufficiente  questo 
soccorso;  perchè  mancando  delle  loro  cose  necessarie,  a'  dì  43  di  novembre 
si  dierono  con  dispiacere  de'  Fiorentini  e  con  massima  letizia  de'  nemici ,  e 
massimamente  de' Sanasi,  i  quali  oltre  al  comune  odio  che  portano  alla  città  di 
Firenze,  l'avevano  con  i  Colligiani  particolare. 

Era  di  già  il  \erno  grande,  e  i  tempi  sinistri  alla  guerra,  tanto  che  il  papa  e 
il  re  mossi  o  da  volere  dare  speranza  di  pace,  o  da  volere  godersi  le  vittorie 
avute  più  paci6camente ,  offersero  tregua  a'  Fiorentini  per  tre  mesi ,  e  dierono 
dieci  giorni  tempo  alla  risposta,  la  quale  fu  accettata  subito.  Ma  come  avviene 
a  ciascuno,  che  più  le  ferite,  raffreddi  che  sono  i  sangui,  si  sentono,  che  quando 
le  si  ricevono,  questo  breve  riposo  fece  cognpscere  più  a'  Fiorentini  i  sostenuti 
affonni ,  e  i  cittadini  liberamente  a  senza  rispetto  accusavano  l' uno  l' altro  e 
manifestavano  gli  errori  nella  guerra  commessi  ;  mostravano  le  spese  invano 
fMe,  le  gravezze  ingiustamente  poste  ;  4e  quali  cose  non  solamente  ne'  circuii 
mtra  i  privati ,  ma  ne'  consigli  pubblici  animosamente  parlavano.  E  prese  tanto 
ardire  alcuno,  che  voltosi  a  Lorenzo  de'  Medici  gli  disse  :  Questa  città  è  stracca^ 
e  non  vuole  più  guerra ,  e  perciò  era  necessario  che  pensasse  alla  pace.  Onde 
die  Lorenzo ,  cognosciuta  questa  necessità ,  si  ristrinse  con  quelli  amici ,  che 
pensava  più  fedeli  e  piùsavj,  e  prima  conclusono,  veggendo  i  Vineziani  freddi 
e  poco  fedeli,  il  duca  pupillo  e  nelle  civili  discordie  implicato,  che  fosse  da  cer- 
care eon  nuovi  amici  nuova  fortuna.  Ma  stavano  dubbj  nelle  cui  braccia  fusse 
da  rimettersi,  o  del  papa  o  del  re.  Ed  esaminato  tutto,  approvarono  l' amicizia 
del  re ,  come  più  stabile  e  più  sicura  ;  perchè  la  brevità  della  vita  de*  papi ,  la 
variazione  della  successione,  il  poco  timore  che  la  Chiesa  ha  de'  principi,  i  po- 
chi rispetti  eh'  ella  ha  nel  prendere  i  partiti,  fa  che  un  principe  secolare  non 
può  in  un  pontefice  interamente  confidare,  nò  può  sicuramente  accomunare  la 
fortuna  sua  con  quello.  Perchè  chi  è  nelle  guerre  e  perìcoli  del  papa  amico , 
ara  nelle  vittorie  accompagnato ,  e  nelle  rovine  solo;  sondo  il  pontefice  dalla 
apirituale  potenza  o  riputazione  sostenuto  e  difeso.  Diliberato  adunque,  che 
fusaara  maggiore  protto'gnaMJiagnarsi  il  re,  giudicarono  non  si  poter  fare  me- 
^  né  con  più  certezza  che  con  la  presenza  di  Lorenzo  ;  perchè  quanto  più  con 
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quel  re  s*  utane  libaralilà,  tanto  più  credevaoo  potere  trovare  rìmedj  alle  nimici- 
aie pannote.  Avendo  pertanto  Lormzo fermo F  animo  aqueetaaDdata,raccemaB(iò 
la  città  e  k>  stato  a  meeaer  Tommaso  Soderini,  eh'  era  in  quel  tempo  goofab- 
niare  di  giuatixia,  e  al  prìncipio  di  decembre  parta  di  Firenze,  e  arrivato  a  Pisa 
fcritte  alla  Signoria  la  cagione  della  sua  partita.  B  quelli  Signori  per  onorarlo, 
e  perchè  ei  poteeee  trattare  con  più  riputazione  la  pace  col  re,  lo  fecero  oratore 
per  il  popolo  fiorentino,  e  gli  dettero  autorità  di  collegarai  con  quello,  come  a 
lui  parease  meglio  per  la  sua  Repubblica. 

In  questi  medesimi  tempi  il  signor  Ruberto  da  San  Severino  iasieme  eoo 
Lodovico  e  Ascanio,  perchè  Sforza  loro  fratello  era  morto,  riassalirono  di  nuovo 
Ko  statodi  Milano  per  tornare  nel  governo  di  quello  ;  e  avendo  occupata  Tortona, 
ed  essendo  Milano  e  tutto  quello  stato  in  arme,  la  duchessa  Bona  fu  consigliata 
ripatriasse  gli  Sforzeschi,  e  per  levare  via  quelle  civili  contese  gli  ricevesse  in 
stato.  Il  principe  di  questo  consiglio  fu  Antonio  Tassino,  Ferrarese,  il  quale  nato 
di  vii  condizione,  venuto  a  Milano  pervenne  alle  mani  del  duca  Galeazzo,  e  alla 
duchessa  sua  donna  per  cameriere  lo  concesse.  Questi  o  per  essere  bello  di 
corpo,  0  per  altra  sua  segreta  virtù,  dopo  la  morte  del  duca  sali  in  tanta  ripu- 
tastone  Kppresao  alla  duchessa,  che  quasi  lo  stato  governava  ;  il  che  dispiaceva 
assai  a  messer  Cecco,  uomo  per  prudenza  e  per  lunga  pratica  eecellentissiiiio; 
tantoché  in  quelle  cose  poteva  e  con  la  duchessa  e  con  gli  altri  del  governo,  di 
diminuire  V  autorità  del  Tassino  s^  ingegnava.  Di  che  accorgendosi  quello,  per 
vendicarsi  delle  ingiurie,  e  per  avere  appresso  chi  da  messer  Cecco  lo  difen- 
desse, confortò  la  duchessa  a  ripatriare  gli  Sforzeschi  ;  la  quale  seguitando  i 
suoi  consigli,  senza  conferire  cosa  alcuna  con  messer  Cecco,  gU  rìpatriò.  Donde 
che  quello  le  disse  :  Tu  hai  preso  un  partito,  il  quale  torrà  a  me  la  vita,  e  a  te 
lo  stato.  Le  quali  cose  poco  dipoi  intervennero;  perchè  messer  Cecco  fu  dal  si- 
gnor Lodovico  fatto  morire,  ed  essendo  dopo  alcun  tempo  stato  cacciato 
ducato  il  Tassino,  la  duchessa  ne  prese  tanto  klegno,  che  la  si  parti  di 
lano ,  e  rinunziò  nelle  mani  di  Lodovico  il  governo  del  figliuolo.  Restato  adun- 
que Lodovico  solo  governatore  del  ducato  di  Milano,  fu  come  si  dimostrerà,  ca- 
gione  della  rovina  d' Italia. 

Era  partito  Lorenzo  de'  Medici  per  andare  a  Napoli ,  e  la  trìegua  intra  le 
parti  vegghiava,  quando  fuora  di  ogni  espettazione  Lodovico  Fregoso,  avuta 
certa  intelligenza  con  alcuno  Serezanese,  di  furto  entrò  con  armati  in  Sere» 
zana,  e  quella  terra  occupò,  e  quello  che  vi  era  per  il  popolo  fiorentino  prese 
prigione.  Questo  accidente  dette  gran  dispiacere  a'  principi  dello  statodi 
Firenze,  perchè  si  persuadevano  che  tutto  fosse  seguito  con  ordine  del  re  Fer- 
rando. E  si  dolsono  col  duca  di  Calavria,  eh'  era  con  V  esercito  a  Siena,  d' es- 
sere durante  la  triegua  con  nuova  guerra  assaliti.  Il  quale  fece  ogni  dimostra- 
zione e  con  lettere  e  con  ambasciate,  che  tal  cosa  fusse  nata  senza  consentimento 
del  padre  o  suo.  Pareva  nondimeno  ai  Fiorentini  essere  in  pessime  condizioni, 
vedendosi  vuoti  di  danari,  il  capo  della  Repubblica  nelle  mani  del  re,  e  avere 
una  guerra  antica  con  il  re  e  col  papa,  e  una  nuova  con  i  Genovesi,  ed  essere 
senza  amici,  perchè  nei  Yineziani  non  speravano,  e  del  governo  di  Milano 
piuttosto  temevano,  per  esser  vario  e  instabile.  Solo  restava  ai  Fiorentini  una 
speranza  di  quello  che  avesse  Lorenzo  dei  Medici  a  trattare  col  re. 

Era  Lorenzo  per  mare  arrivato  a  Napoli,  dove  non  solamente  dal  re,  ma  da 
tutta  quella  città  fu  ricevuto  onoratamente  e  con  grande  espettazione,  perchè 
essendo  nata  tanta  guerra  sok>  per  opprimerlo,  la  grandezza  de'  nimici  eh'  egO 
aveva  avuti  1'  aveva  fatto  grandissimo.  Ma  arrivato  aUa  presenza  del  se,  si 
disputò  in  modo  delle  condizioni  d' Italia,  degli  umori  dei  principi  e  popoli  di 
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quella,  eqoeUo  che  si  poteva  sperare  nella  pace,  e  temere  nella  guerra,  che  quel 
resi  maravigliò  più,  poiché  V  ebbe  udite,  della  grandezza  deli'  animo  suo  e 
della  destrezza  dell'  ingegno  e  gravità  del  giiKlicio,  che  non  s' era  prima  dell'  avere 
egli  sok)  potute  sostenere  teote  guerra  maravigliate.  Tante  eh'  egli  raddoppiò 
g&  onori,  e  cominciò  a  pensare,  come  piuUoste  e'  lo  avesse  a  lasciare  amico  che 
a  tenerlo  nimico.  Nondimeno  con  varie  cagioni  dal  dicembre  al  marzo  V  intrat- 
tenne per  fare  non  solamente  di  lui  duplicate  esperienza,  ma  Della  città.  Per- 
chè non  mancavano  a  Lorenzo  in  Firenze  nimici,  che  avrebbero  avuto  desiderio 
(^  il  re  r  avesse  ritenute,  e  come  Iacopo  Piccinino  trattato;  e  sotto  ombra  di 
dolersene  per  tutta  la  città  ne  parìavano,  e  nelle  diliberazioni  pubbliche  a  quello 
ohe  iuBse  in  favore  di  Lorenzo  s'  opponevano.  E  avevano  con  questi  loro  modi 
spersa  foma,  che  se  il  re  V  avesse  molte  tempo  tenute  a  Napoli,  che  in  Firenze 
à  mnterebbe  governo.  Il  che  fece  che  il  re  soprassedè  d' espedirlo  quel  tempo,  per 
vedere  se  in  Firenze  nasceva  tumulte  alcuno.  Ma  vedute  come  le  cose  passa- 
vano quiete,  a'  di  6  di  marzo  nel  mgccclxxix  lo  licenziò,  e  prima  con  ogni 
generazione  di  beneficio  e  dimostrazione  d'  amore  se  lo  guadagnò,  e  intra  loro 
nacquero  accordi  perpetui  a  conservazione  dei  comuni  stati.  Tornò  pertanto 
Lorenzo  in  Firenze  grandissimo,  s' egli  se  n'  era  partito  grande,  e  fu  con  quella 
allegrezza  dalla  città  ricevuto,  che  le  sue  grandi  qualità  e  i  ft-esohi  meriti  me- 
ritavano, avendo  esposto  la  propria  vita  per  rendere  alla  patria  sua  la  pace. 
Per  che  duoi  giorni  dopo  V  arrivata  sua  si  pubbUcò  V  accordo  fatto  intra  la 
Repubblica  di  Firenze  e  il  re,  per  il  quale  si  obbligavano  ciascuno  alla  con- 
servazione dei  comuni  stati,  e  delle  terre  tolte  nella  guerra  ai  Fiorentini  fusse 
in  arbitrio  del  re  il  restituirle,  e  che  i  Pazzi  posti  nella  terre  di  Volterra  si 
hherassaro,  ed  al  duca  di  Calavria  per  certe  tempo  certe  quantità  di  danari  si 
pagassero. 

Questa  pace  subito  che  fu  pubblicata  riempiè  di  sdegno  il  papa  ed  i  Vine- 
ziani;  perchè  al  papa  pareva  essere  stato  poco  stimato  dal  re,  e  i  Vineziani  dai 
Fiorentini  ;  che  sondo  stato  V  uno  e  gli  altri  compagni  nella  guerra,  si  dolevano 
non  avere  parte  nella  pace.  Questa  indegnazìone  intesa  e  creduta  a  Firenze  su* 
bite  dette  a  ciascheduno  sospette,  che  da  questa  pace  fatta  non  nascesse  mag* 
giore  guerra.  In  modo  che  i  prìncipi  dello  stato  diliberarono  di  ristrignere  il  go* 
verno ,  e  che  le  diliberazioni  importanti  si  riducessero  in  minore  numero  ;  e 
fecero  an  Consiglio  di  settanta  cittadini  con  quella  auterità  gli  poterono  dare 
maggiore  neir  azioni  principali.  Questo  nuovo  ordine  fece  fermare  V  animo  a 
quelli,  che  volessero  cercare  nuove  cose.  E  per  darsi  riputazione,  prima  che 
ogni  G06a  accettarono  la  pace  fatta  da  Lorenzo  col  re;  destinarono  orateri  al 
papa,  ed  a  quello  messer  Antonio  Ridolfi  e  Piero  Nasi  mandarono.  Nondimeno, 
nonostante  questa  pace,  Alfonso  duca  di  Calavria  non  si  partiva  con  T esercite 
da  Siena,  mostrando  essere  ritenuto  dalle  discordie  di  quelli  cittadini,  le  quali 
liiroRo  tanto,  che  dove  egli  era  alloggiato  fuora  delia  città,  lo  ridussero  in 
qneltay  e  lo  fecero  arbitro  delle  differenze  loro.  Il  duca,  presa  questa  occasione, 
molti  di  quelli  cittadini  punì  in  danari,  molline  giudicò  alle  carceri ,  molti 
all'esilio,  ed  alcuni  alla  morte;  tanto  che  con  questi  modi egti diventò  sospetto 
non  solamento  ai  Senesi,  ma  ai  Fiorentini,  che  non  si  volesse  di  quella  ctUà 
hr  principe.  Né  vi  si  oognosceva  alcuno  rimedio,  trovandosi  la  città  in  nuova 
amieìaia  col  re,  ed  al  papa  ed  ai  Vineziani  nimica.  La  qual  sospizione  non 
sdamente  nel  popolo  univo^la  di  Firenze,  sottile  interprete  di  tutte  le  cose, 
ma  nei  principi  dello  slate  appariva  ;  ed  afferma  ciascuno,  la  città  nostra  non 
esami  mai  stata  in  tante  perìcolo  di  perdere  la  libertà.  Ma  Iddio  che  sempre 
in  aimili estremità  badi  queUa  avuta particolar  cura,  €ece  nascere  un  accidente 
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insperato,  il  quale  deUe  al  re  ed  al  papa  ed  ai  Vineziaoi  maggiori  penùerì  che 
quelli  di  Toscana. 

Era  Maumetto  gran  Turco  andato  con  un  grandissimo  esercito  a  campo  a 
Rodi,  e  quello  avea  per  molti  mesi  combattuto;  nondimeno  ancora  che  le  forse 
sue  fussero  grandi,  e  T ostinazione  nell'espugnazione  di  quella  terra  grandis- 
sima, la  trovò  maggiore  negli  assediati,  i  quali  con  tanta  virtù  da  tanto  impeto 
si  difesero ,  che^Maumetto  fu  forzato  da  quello  assedio  partirsi  con  vergogna. 
Partito  pertanto  da  Rodi  parte  della  sua  armata  sotto  lacomeUo  Rascia  se  ne 
▼enne  verso  la  Valona,  e,  o  che  quello  vedesse  la  facilità  dell'impresa,  o  che 
pure  il  signore  glielo  comandasse,  nel  costeggiare  l'Italia  pose  in  un  tratto 
quattro  mila  soldati  in  terra  ;  ed  assaltete  la  città  di  Otranto,  subito  la  prese 
e  sacch^giò,  e  tutti  gli  abitatori  di  quella  ammazzò.  Dipoi  con  quelli  modi  gli 
occorsero  migliori,  e  dentro  in  quella  e  nel  porto  s'aflorlificò,  e  riduttovi  buona 
cavalleria,  il  paese  circostente  correva  e  predava.  Veduto  il  re  questo  assalto, 
e  cognosciuto  di  quanto  principe  la  fusse  impresa,  mandò  per  tutto  nuozj  a 
significarlo,  ed  a  domandare  centra  al  comune  nimico  aiuti ,  e  con  grande  in- 
stanzia  rivocò  il  duca  di  Galavria  e  le  sue  genti,  che  erano  a  Siena. 

Questo  assalto  quanto  egli  perturbò  il  duca  ed  il  resto  d' Italia,  tanto  ralle- 
grò Firenze  e  Siena,  parendo  a  questa  di  avere  riavuta  la  sua  libertà  ed  a 
quella  di  essere  uscita  di  quelli  pericoli,  che  gli  facevano  temere  di  perderla. 
La  quale  opinione  accrebbero  le  doglienze  che  il  duca  fece  nel  partire  di  Siena, 
accusando  la  fortuna,  che  con  uno  insperato  e  non  ragionevole  accidente  gli 
aveva  tolto  l' imperio  di  Toscana.  Questo  medesimo  caso  fece  al  papa  mutare 
consiglio,  e  dove  prima  non  aveva  mai  voluto  ascoltare  alcuno  oratore  fioren- 
tino, diventò  intanto  piti  mite,  ch'egli  udiva  qualunque  della  universale  pace 
gli  ragionava.  Tanto  che  i  Fiorentini  furono  certificati,  che  quando  s' inclinas- 
sero a  domandare  perdono  al  papa,  che  lo  troverebbero.  Non  parve  adunque 
di  lasciare  passare  questa  occasione,  e  mandarono  al  pontefice  dodici  amba- 
sciatori, i  quali  poi  che  furono  arrivati  a  Roma,  il  papa  con  diverse  pratiche 
prima  che  desse  loro  audienza  gì'  intrattenne.  Pure  alla  fine  si  fermò  intra  le 
parti  come  per  lo  avvenire  s' avesse  a  vivere,  e  quanto  nella  pace  e  quanto 
nella  guerra  per  ciascuna  d' esse  a  contribuire.  Vennero  dipoi  gli  ambasciatori 
ai  piedi  del  pontefice,  il  quale  in  mezzo  dei  suoi  cardinali  con  eccessiva  pompa 
gli  aspettava.  Escusarono  costoro  le  cose  seguite,  ora  accusandone  la  necessitià, 
ora  la  malignità  d' altri,  ora  il  furore  popolare  e  la  giusta  ira  sua,  e  come 
quelli  sono  infelici,  che  sono  forzati  o  combattere  o  morire.  E  perchè  ogni  cosasi 
doveva  sopportare  per  fuggire  la  morte,  avevano  sopporteto  la  guerra,  gì'  in- 
terdetti e  r  altre  incomodità  che  s'  erano  tirate  dietro  le  passate  cose,  perchè 
la  loro  Repubblica  fuggisse  la  servitù,  la  quale  suole  essere  la  morto  delle  città 
libere.  Nondimeno  se  ancora  che  forzati  avessero  commesso  alcuno  fallo,  erano 
per  tornare  a  menda,  e  confidavano  nella  clemenza  sua,  la  quale  ad  esempio 
del  sommo  Redentore  saria  per  riceverli  nelle  sue  pietosissime  braccia.  Alle 
quali  scuse  il  papa  rispose  con  parole  piene  di  superbia  e  d' ira,  rimproverando 
loro  tutto  quello  che  nei  passati  tempi  avevano  contro  alla  Chiesa  commesso  : 
nondimeno  per  conservare  i  precetti  di  Dio  era  contento  concedere  loro  quel 
perdono  che  e' domandavano;  ma  che  faceva  loro  intendere,  come  eglino  ave- 
vano ad  ubbidire,  e  quando  eglino  rompessero  l' ubbidienza,  quella  libertà  che 
sono  steti  per  perdere  ora,  e'  perderebbero  poi,  e  giustamente  ;  perchè  coloro 
sono  meritemente  liberi,  che  nelle  buone,  non  nelle  cattive  opere  si  esercitano, 
perchè  la  libertà  male  usate  offende  sé  stessa  ed  altri;  e  potere  stimare  poco 
Dio  e  meno  la  Chiesa  non  è  ufficio  d' uomo  libero,  ma  di  sciolto,  e  più  al  male 
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che  al  bene  inclinato;  la  cui  correzione  non  solo  ai  principi,  ma  a  qualunque 
cristiano  appartiene;  talché  delle  cose  passate  s' avevano  a  dolere  di  loro,  che 
avevano  con  le  cattive  opere  dato  cagione  alla  guerra,  e  con  le  pessime  nutri- 
tala; la  quale  si  era  spenta  più  per  la  benignità  d*  altri,  che  per  i  meriti  loro. 
Lessesi  poi  la  formula  dell'  accordo  e  della  benedizione;  alla  quale  il  papa  ag- 
giunse, fuori  delle  cose  praticate  e  férme,  che  se  i  Fiorentini  volevano  godere  il 
fratto  della  benedizione,  tenessero  armate  di  loro  danari  quindici  galee  tutto 
quel  tempo  che  il  Turco  combattesse  il  regno.  Dolsonsi  assai  gii  oratori  di  que- 
sto peso  posto  «opra  air  accordo  fatto,  né  poterono  in  alcuna  parte  per  alcun 
mezzo  0  favore  e  per  alcuna  doglienza  alleggerirlo.  Ma  tornati  a  Firenze,  la  Si- 
gnoria per  fermar  questa  pace  mandò  oratore  al  papa  messer  Guidantonio  Ve- 
^Hiocì,  che  di  poco  tempo  innanzi  era  tornato  di  Francia.  Questi  Iper  la  sua 
prudenza  ridusse  ogni  cosa  a  termini  sopportabili,  e  dal  pontefice  molte  grazie 
ottenne;  il  che  fu  segno  di  maggiore  riconciliazione. 

Avendo  pertanto  i  Fiorentini  ferme  le  loro  cose  col  papa,  ed  essendo  libera 
Siena  e  loro  dalla  paura  del  re  per  la  partita  di  Toscana  del  duca  di  Calavrìa 
e  seguendo  la  guerra  dei  Turchi,  strinsero  il  re  per  ogni  verso  alla  restituzione 
delle  loro  castella,  le  quali  il  duca  di  Galavria  partendosi  aveva  lasciate  nelle 
mani  deiSanesi.  Dondechò  quel  re  dubitava  che  i  Fiorentini  in  tanta  sua  ne- 
ceBsità  non  sì  spiccassero  da  lui,  e  con  il  muovere  guerra  ai  Sanasi  gì*  impedis- 
sero gli  aiuti,  che  dal  papa  e  dagli  altri  Italiani  sperava.  E  perciò  fu  contento 
ohe  lesi  restituissero,  e  con  nuovi  obblighi  di  nuovo  i  Fiorentini  s'obbligò.  B 
coti  la  forza  e  la  necessità,  non  le  scritture  e  gli  obblighi,  fa  osservare  ai  prin- 
cìpi la  fede.  Ricevute  adunque  le  castella,  e  ferma  questa  nuova  confedera- 
zione,  Lorenzo  dei  Medici  riacquistò  quella  riputazione  che  prima  la  guerra, 
edipoi  la  pace,  quando  del  re  si  dubitava ,  gli  aveva  tolta.  E  non  mancava  in 
quelli  tempi  chi  lo  calunniasse  apertamente,  dicendo  che  per  salvare  so  egli 
aveva  venduta  la  sua  patria  ;  e  come  nella  guerra  s' erano  perdute  le  terre,  e 
nella  pace  si  perderebbe  la  libertà.  Ma  riavute  le  terre,  e  fermo  col  re  onore- 
irole  accordo,  e  ritornata  la  città  neir  antica  riputazione  sua,  in  Firenze  città 
di  parlare  avida,  oche  le  cose  dai  successi  e  non  dai  consigli  giudica ,  si  mutò 
ragionamento;  e  celebravasi  Lorenzo  inaino  al  cielo,  dicendo  che  la  sua  pru- 
denza aveva  saputo  guadagnarsi  nella  pace  quello ,  che  la  cattiva  fortuna  gli 
aveva  tolto  nellÌBi  guerra  ;  e  come  egli  aveva  potuto  più  il  consiglio  e  giudizio 
ano,  che  V  armi  e  le  forze  del  nimico. 

Avevano  gli  assalti  del  Torco  differita  quella  guerra,  la  quale  per  lo  sdegno 
che  il  papa  ed  i  Vinezlani  avevano  preso  per  la  pace  fatta ,  era  per  nascere. 
Ma  come  il  principio  di  quello  assalto  fu  insperato,  e  cagione  di  molto  bene, 
così  il  finie  fu  inaspettato,  e  cagione  d' assai  male  ;  perchè  Maumetto  gran  Turco 
mori  fuor  d'  ogni  opinione;  e  venuta  intra  i  figliuoli  discordia,  quelli  che  si  tro- 
vavano in  Puglia  dal  loro  signore  abbandonati ,  concessero  d'  accordo  Otranto 
al  re.  Tolta  via  adunque  questa  paura,  che  teneva  gli  animi  del  papa  e  de' Vi- 
neziani  fermi,  ciascuno  temeva  di  nuovi  tumulti.  Dall'  una  parte  erano  in  lega 
papa  e  Vinezianì  ;  con  questi  erano  Genovesi ,  Sanesi  ed  altri  minori  potenti. 
Dall'  altra  erano  Fiorentini ,  re  e  duca  ;  ai  quali  s' accostavano  Bolognesi  e  molti 
altri  signori.  Desideravano  i  Vìneziani  d' insignorirsi  dì  Ferrara,  e  pareva  loro 
avere  cagione  ragionevole  alla  impresa ,  e  speranza  certa  di  conseguirla.  La 
cagione  era,  perchè  il  marchese  affermava  non  essere  più  tenuto  a  ricevere  il 
Visdomine  ed  il  sale  da  loro,  sendo  per  convenzione  fatta,  che  dopo  settanta  anni 
dell'  uno  e  dell'  altro  carico  quella  città  .fosse  libera.  Bispondevano  dall'  altro 
canto  iVineziani,  che  quanto  tempo  riteneva  il  Polesine,  tanto  doveva  ricevere 
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il  Viadomine  ed  il  sale.  E  non  ci  volendo  il  nardieee  aceooflentire,  parve  ai 
Vineziaiii  d*  avere  giusta  presa  di  prendere  Y  anni ,  e  ooBMxk)  tempo  a  fario, 
veggendo  il  papa  codIto  ai  FiorentìDi  ed  al  re  pieno  di  sdegno.  E  per  guada* 
gnarselo  più ,  sondo  ito  il  conte  Gìfolamo  a  Vineiia,  fu  da  loro  cmoratiasima- 
mente,  ricevuto,  e  donatogli  la  città  e  la  geniiligia  loro,  segno  sempre  di  onoro 
grand^simo  a  qualunque  la  donano.  Avevano  per  essere  presti  a  quella  goeira 
posti  nuovi  dazj ,  e  fatto  capitano  del  loro  esercito  il  signor  Ruberto  da  San  Se- 
verino, il  quale  sdegnato  col  signore  Lodovico  governatore  di  Milano  s' era  fug- 
gito a  Tortona,  e  quivi  fatti  alcuni  tumulti  andatone  a  Genova,  dove  sondo,  fk 
chiamato  dai  Vineziani ,  e  fatto  delle  loro  armi  principe. 

Queste  preparazioni  a  nuovi  moti  cognoscìute  dalla  lega  avversa,  feoerocho 
quella  ancora  si  preparasse  alla  guerra.  E  il  duca  di  Milano  per  suo  capitano 
elesse  Federigo  signore  d*  Urbino,  i  Fiorentini  il  signor  Costanzo  di  Pefturo.  B 
per  tentare  V  animo  del  papa,  e  duarirsì  se  i  Vineziani  con  suo  consenttmenlo 
Bevevano  guerra  a  Ferrara,  U  re  Ferrando  mandò  AUònso  docadiCalavrìacol 
SMO  esercito  sopra  il  Tronto,  e  domandò  passo  al  papa  per  andare  in  Lombar- 
dia al  socoorso  del  marchese;  il  che  gH  fu  dal  papa  al  tutto  negato.  Tanto  che 
parendo  al  re  ed  ai  Fiorentini  essere  certificati  dell*  anioK)  suo,  diliberarooo  atri- 
gnerk)  con  le  forze,  acciocché  per  necessità  egli  diventasse  loro  anuco,  o  almeno 
dargli  tanti  impedimenti,  che  non  potesse  ai  Vineziani  porgere  aiuti,  percihè 
già  quelli  erano  in  campagna,  ed  avevano  moaso  guerry  al  marchese,  e  scorso 
prima  il  paese  suo,  e  poi  posto  lo  assedio  a  Figarelo,  castello  assai  importaale 
aito  stato  di  quel  signore.  Avendo  pertanto  il  re  ed  i  Fiorentini  diMberato  d'as- 
salire il  pontefice,  Alfonso  duca  di  Calavria  scorse  verso  Roana,  e  con  1*  aiuto 
de*  Golonnesi ,  che  s'  erano  congiunti  seco  perchè  gU  Orsini  s'  erano  accodati 
al  papa,  faceva  assai  danni  nel  paese  ;  e  dall'  altra  parte  le  genti  fionentiBe 
assalirono  con  messer  Niccolò  Vitelli  Gttà  di  Castello,  e  quella  città  occupa- 
rono, e  ne  cacciarono  messer  Lorenzo  che  per  il  papa  la  teneva ,  e  di  qodla 
fecero  come  principe  messer  Niccolò. 

Trovavasl  pertanto  il  papa  in  massime  angustie,  perchè  Roma  dentro  dala 
parte  era  perturbata,  e  fuora  il  paese  dai  nimici  corso.  Nondimeno  come  «omo 
animoso,  e  che  voleva  vincere  e  non  cedere  al  nimico,  condusse  per  sno  eapi^ 
tane  il  magnifico  Ruberto  da  Rimini;  e  fattolo  venire  in  Roma,  dove  tutte  le 
sue  genti  d*  arme  aveva  ragunate ,  gli  mostrò  quanto  onore  gli  sarebbe ,  se 
contro  alle  forze  d*  un  re  egli  liberasse  la  Chiesa  da  quelli  affanni  ne'qnali  ai 
trovava  ;  e  quanto  obbligo  non  solo  egli,  ma  tutti  i  suoi  succeseorì  arebbero 
seco,  e  come  non  solo  gli  uomini,  ma  Iddio  sarebbe  per  ricognoscerlo.  Il  magni- 
fico Ruberto,  considerate  prima  le  genti  d'arme  del  papa  e  tutti  gli  apparati 
suoi,  K>  confortò  a  fare  quanta  più  fanteria  e' poteva;  il  che  con  ogni  sMb  e 
celerità  si  mise  ad  efietto.  Era  il  duca  di  Calavria  pro|ttnquo  a  Roma,  in  moda 
<^  ogni  giorno  correva  e  predava  inaino  alle  porte  della  città  ;  la  qaal  cosa  feoe 
in  modo  indegnare  il  popolo  romano,  che  molti  volontariamente  s'offersero  ad 
essere  col  magnifico  Ruberto  alla  liberazione  di  Roma,  i  quali  furono  tutti  da 
quel  signore  ringraziati  e  rìcevutL  II  duca  sentendo  questi  apparati  si  disoosÉè 
alquanto  dalla  città,  pensando  che  trovandosi  discosto  il  magnifico  Ruberto  non 
avesse  animo  ad  andarlo  a  trovare ,  e  parte  aspettava  Federigo  suo  fratello,  il 
quale  con  nuova  gente  gli  era  mandato  dal  padre.  Il  magnifico  Ruberto  vedea* 
dosi  quasi  al  duca  di  gente  d'arme  uguale,  e  di  fanteria  superiore,  uscì  ischio- 
rato  di  Roma ,  e  pose  uno  alloggiamento  propinquo  a  due  miglia  al  nimioo.  H 
duca  vagendosi  gli  avversar]  addosso  fuori  di  ogni  sua  opinione,  giudicò  con- 
venirgli 0  combattere,  o  come  rotto  fuggirsi.  Ondechè  quasi  costretto,  per 
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fiire  oosa  indegna  d'un  figliuolo  d'on  re,  diUberòxxxnbiUére;  e  volto  il  tìso  al 
DÌmioD,  dasovno  ordinò  Te  sae  genti  in  quel  jnodo,  che  allora  si  ordinavano,  e 
ri  oonduseero  alla  znflta,  la  quale  durò  insino  al  mezzogiorno.  E  fu  questa  gior- 
nata combattuta  con  pie  virtù,  che  alcun'  altra  che  fìieee  stata  fatta  in  cinquanta 
anni  in  Italia;  perchè  vi  mori  tra  V  una  parte  e  1*  altra  più  cèe  mille  uomini. 
Ed  il  fise  d' essa  fu  per  la  Chiesa  glorioso,  perchè  la  moltitudine  delle  sue  fan- 
terie offieeero  in  modo  la  cavalleria  ducale ,  che  quella  fu  costretta  a  dare  la 
volta;  e  sarebbe  il  duca  rimase  prigione,  se  da  molti  Turchi  di  quelli  ch'erano 
stati  a  Otranto,  ed  allora  militavano  seco,  non  fusse  statosalvato.  Avuto  il  nw- 
gnifico  Ruberto  questa  vittoria  tornò  come  trionfante  in  Roma ,  la  quale  egli 
potette  godere  poco,  perchè  avendo  per  lo  afihnno  del  giorno  bevuta  assai  ac- 
qua, sa  gii  mosse  un  flusso,  che  in  pochi  giorni  l'ammazzò.  Il  corpo  del  quale 
fti  dai  papa  con  ogni  qualità  di  onore  onorato.  AvuU  il  pontefice  questa  vittoria, 
saadè  subito  il  conte  verso  Città  di  Castello,  per  vedere  di  restituire  a  me»* 
ser  Lorenzo  quella  terra,  e  parte  tentare  la  città  di  Rimino.  Perchè  sondo  dopo 
la  morta  del  magnifico  Ruberto  rimase  di  lui  in  guardia  della  donna  un  solo 
piccolo  figliuolo,  pensava  ohe  gli  fussa  &cile  occupare  quella  città.  R  die  gli 
sarebbe  léliceaiente  succeduto,  se  quella  donna  dai  Fiorentini  non  fusse  stata 
^tesa;  i  quali  se  gli  opposero  in  modo  con  le  forze,  che  non  potette  né  contro 
a  Castello,  né  contro  a  Rimino  fare  alcuno  eflétto. 

Mentredkè  queste  cose  in  Romagna  ed  a  Soma  si  travagfiavano,  i  Vinenani 
avavaao  occupato  Figantfo,  e  con  le  genti  loro  passato  il  Po,  ed  il  campo  del 
duca  di  Milano  e  del  mardiese  era  in  disordine  ;  perchè  Federigo  conte  d'Or- 
bino s'era  ammalato ,  e  fattosi  portare  per  curarsi  a  Bologna,  vSi  morì.  Talché 
le  cose  del  marchese  andavano  declinando,  ed  a'  Yìneziani  ^cresceva  ciascun  di 
la  speranza  di  occupare  Ferrara.  Dall'  altra  parte  il  re  ad  i  Fiorentini  facevano 
ogni  opera  per  ridurre  il  papa  alla  voglia  loro,  e  non  essendo  succeduto  di  farlo 
cedere  alle  armi,  lo  minacciavano  del  Concilio^  il  quale  già  dall'  imperatore  era 
stato  pronunaato  per  Basilea.  Onde  òhe  per  mezzo  degli  oratori  di  quello,  che 
si  trovavano  a  Roma,  e  de' primi  cardinali,  i  quali  la  pace  desideravano,  fti 
psrsaaao  a  stretto  il  papa  a  pensare  alla  pace  ed  all'  unione  d'Italia.  Onde  che 
il'pooteOce  per  timore,  e  anche  per  vedere  come  la  grandezza  da'Vineziani 
era  la  rovina  della  Chiesa  e  d'Italia,  si  votee  all'  accordarsi  con  la  lega,  e 
Buuidò  som  nunzj  a  Napoli;  dove  per  cinque  anni  fecero  lega  papa ,  re,  duca 
di  Milano  e  Fiorentini,  riservando  il  luogo  a'  Yineziani  ad  accettarla.  Il  die  se> 
gaito ,  fiece  il  papa  intendere  a'  Yineziani ,  che  si  astenessero  dalla  guerra  di 
Ferrara.  A  die  i  Yineziani  non  vdleno  accmisentire,  anzi  con  maggiori  forse  si 
prepararono  alla  guerra.  Ed  avendo  rotte  le  genti  del  di^ca  e  del  oiardiese  ad 
Ar^ta,  s'erano  in  modo  appressati  a  Ferrara,  ch'eghao  avevano  posti  nel 
parco  dei  marchese  gli  alloggiamenti  loro. 

Ondediè  alla  lega  non  parve  da  differire  più  di  porgere  gagliardi  aiuti  a  quel 
signore,  e  fecero  passare  a  Ferrara  il  duca  di  Caiavria  con  le  genti  sue  e  con 
quelle  del  papa.  E  similmente  i  Fiorentini  tutte  te  loro  genti  vi  mandarono  ;  e 
per  meglio  dispensare  l' ordine  della  guerra,  kce  la  lega  una  dieta  a  Cremona, 
dove  convenne  il  legato  del  papa  col  conte  Girolamo,  il  duca  di  Caiavria,  il  si- 
gnor fjodovico,  e  Lorenzo  de'  Medici  con  molti  altri  principi  italiani,  ndla  quale 
latra  questi  prindpi  si  divisonno  tutti  i  modi  della  futura  guerra.  E  perefaè 
eglino  giudicavano,  che  Ferrara  non  si  potesse  meglio  soccorrere  che  con  il  fare 
una  diversione  gagliarda,  volevano  che  il  signor  Lodovico  acconsenttsae  a  rom- 
pere guerra  a'  Yineziani  per  Io  stato  del  duca  di  Milano.  A  die  quel  signora 
non  voleva  aceonsentÌTe,  dubitando  di  non  si  tirare  una  guerra  addosso  da  non 
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la  potere  spegnere  a  sua  posta.  E  perdevi  dìlìberò  di  fètt  alto  eoo  tutte  le 
genti  a  Ferrara,  e  messi  iosiemeowttro  mila  uomini  d' arme  e  otto  mila  fanti, 
andarono  a  trovare  i  Vinexiani ,  i  quali  mputafto  due  mila  dugento  uomini 
d*arme  e  sei  mila  fanti.  Alla  lega  parve  la  prima  cosa  d'  assalire  Tarmata  che 
i  Yineziani  avevano  nel  Po,  e  quella  assalita  appresso  al  Boodeno  ruppero  con 
perdita  di  più  che  dugento  legai ,  dove  rimase  prigione  messer  Antonio  losti- 
niano  provveditore  dell*  armata.  1  Vinezieni,  poiché  videro  Italia  tutta  unita 
loro  contro,  per  darsi  più  riputazione  avevano  condotto  il  duca  dello  Reno  con 
dugento  uomini  d'arme.  Onde  che  avendo  ricevuto  questo  danno  dell*  annata 
mandarono  quelle  con  parte  del  loro  esercito  a  tenere  a  bada  il  nimico,  ed  il 
signor  Ruberto  da  San  Severino  fecero  passare  V  Adda  con  il  restante  dello 
esercito  loro,  ed  accostarsi  a  Milano,  gridando  il  nome  del  duca  e  di  madonna 
Bona  sua  madre;  perchò  credettono  per  questa  via  fare  novità  in  Milano,  sti- 
mando il  signor  Lodovico  ed  il  governo  suo  fusse  in  quella  città  odiato.  Questo 
assalto  portò  seco  nel  principio  assai  terrore,  e  messe  in  arme  queHa  città. 
Nondimeno  partorì  fine  contrario  al  disegno  de*  Yineziani  ;  perchè  quello  che  il 
signore  Lodovico  non  aveva  voluto  acconsentire,  questa  ingiurìa  fu  cagione 
oh'  egli  acconsentisse.  E  perciò  lasciato  il  marchese  di  Ferrara  alla  difesa  ddle 
cose  sue,  con  quattro  mila  cavalli  e  due  mila  fanti,  il  duca  di  Calavrìacon 
dodici  mila  cavalli  e  cinque  mila  fanti  entrò  nel  Bergamasco,  e  di  quivi  nel 
Bresciano,  e  dipoi  nel  Veronese,  e  quelle  ire  città,  senza  che  i  Vinezianivi  potes- 
sero Care  alcuno  rimedio,  quasi  die  di  tutti  i  loro  contadi  spogliò;  perchò  il  si- 
gnor Ruberto  con  le  sue  genti  con  fatica  poteva  salvare  quelle  città.  Dall*  altra 
•  banda  ancora  il  marchese  di  Ferrara  aveva  ricuperata  gran  parte  deHe  coia 
sue;  però  che  il  duca  dello  Reno,  die  gli  era  allo  incontro,  non  poteva  oppo^ 
sogli ,  non  avendo  più  che  due  mila  cavalli  e  mille  fanti.  E  cosi  tutta  quella  state 
deiranno  mccgclxxxiii  si  combattè  felicemente  per  la  lega. 

Venuta  poi  la  primavera  del  aeguente  anno ,  perchè  la  vernata  era  quieta- 
mente trapassata,  si  ridussero  gli  eserdti  in  campagna.  E  la  lega  per  potere 
con  più  prestezza  opprimere  i  Vineziani,  aveva  messo  tutto  T  esordio  suo  in* 
sieme,  e  fadlmente^  se  la  guerra  si  fusse  come  V  anno  passato  mantenuta,  ai 
toglieva  a*  Vineziani  tutto  lo  stato  tepevano  in  Lombardia  :  perchè  s*  erano  ri* 
dotti  con  sei  mila  cavalli  e  cinque  mila  fanti,  ed  avevano  ali*  incontro  tredici  mila 
cavalli  e  sd  mila  fanti,  perchè  il  duca  dello  Reno,  fornito  l' anno  ddla  sua 
ooDdotta,  se  n*era  ito  a  casa.  Ma  come  avviene  spesso,  dove  molti  d'uguale 
autorità  concorrono ,  il  più  delle  volte  la  disunione  loro  dà  la  vittoria  al  ni- 
mico; sondo  morto  Federigo  Gonzaga  marchese  di  Mantova,  il  quale  con  la  sua 
autorità  teneva  in  fede  il  duca  di  Calavrìa  ed  il  signor  Lodovico,  cominciò  tra 
quelli  a  nascere  dispareri,  e  da*  dispareri  gelosia.  Perchè  Giovangaleazzo  duca 
di  Milano  era  già  in  età  da  poter  prendere  il  governo  dd  suo  stato,  ed  avendo 
per  moglie  la  figliuola  del  duca  di  Calavrìa,  dedderava  quello,  che  non  Lodo- 
vico, ma  il  genero  lo  stato  governasse.  Gognoscendo  pertanto  Lodovico  questo 
desiderio  dd  duca,  diliberò  di  torgli  la  comodità  d'eseguirlo.  Questo  sospetto 
di  Lodovico  cogoosciuto  da*  Vineziani  fu  preso  da  loro  per  occasione ,  e  giudi- 
carono potere,  come  sempre  avevano  fatto ,  vincere  con  la  pace ,  poiché  con  la 
guerra  avevano  perduto;  e  praticato  segretamente  intra  loro  ed  il  signor  I/>- 
dovico  l'accordo,  l* agosto  del  McoccLxxxrv  lo  conchiusono.  Il  quale,  come 
venne  a  notizia  degU  altri  confederati,  dispiacque  assai,  massimamente  poi  che 
e*  videro  che  a*  Vineziani  s*  avevano  a  restituire  le  terre  tolte ,  e  lasdare  loro 
Rovigo  ed  il  Polesine,  eh*  eglino  avevano  al  marchese  di  Ferrara  occupato,  ed 
appresso  riaver  tutte  quelle  preminenze,  che  sopra  quella  città  per  antico  ave- 
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vano  avute.  E  pareva  a  ciascuno  d' avere  Xatlo  una  guerra ,  dove  s' era  speso 
assai,  ed  acquistato  sei  trattariÌ:4aitore ,  e  nel  finirla  vergogna ,  poiché  le  terre 
prese  s*  erano  rendute,  e  non  ricuperate  le  perdute.  Ma  furono  costreiti  i  colle- 
gati ad  accettarla,  per  essere  per  le  spese  stracchi ,  e  per  non  volere  far  prova 
più  per  i  difetti  ed  ambizione  d' altri  delia  fortuna  loro. 

Mentrechè  in  Lombardia  le  cose  in. tal  forma  si  governavano,  il  papa  me- 
diante messer  Lorenzo  strigneva  Città  di  Castello  per  oacciarne  Niccolò  Vitelli, 
il  quale  dalla  lega  per  tirare  il  papa  alla  voglia  sua  era  stato  abbandonato. 
E  nello  strìgnere  la  terra,  quelli  che  di  dentro  erano  partigiani  di  Niccolò  usoh 
roDO  fuora,  e  venuti  alle  mani  con  gli  nimici  gli  ruppero.  Ondechè  il  papa  rì- 
voGÒ  il  conte  Girolamo  di  Lombardia,  e  fecelo  venire  a  Roma  per  instaurare  le 
forze  sue,  e  ritornare  a  quella  impresa.  Ma  giudicando  dipoi  che  fusse  meglio 
guadagnarsi  messer  Niccolò  con  la  pace,  che  di  nuovo  assalirlo  con  la  guerra, 
s' accordò  seco,  e  con  messer  Lorenzo  suo  avversario  in  quel  modo  potette  mi- 
gliore lo  riconciliò^  A  che  lo  costrinse  più  un  sospetto  di  nuovi  tumulti ,  che 
r amore  della  pace;  perchè  vedeva  intra  Colonnesi  ed  Orsini  destarsi  maligni 
umori.  Fu  tolto  dal  re  di  Napoli  agli  Orsini  nella  guerra  tra  lui  ed  il  papa  il 
contado  di  Tagiiacozzo,  e  dato  ai  Colonnesi  che  seguitavano  le  parti  sue.  Fatta 
<tipoi  la  pace  tra  il  re  ed  il  papa,  gli  Orsini  per  virtù  delle  convenzioni  lo  do^ 
mandavano.  Fu  molte  volte  dal  papa  a'  Colonnesi  significato  che  lo  restituis- 
sero; ma  quelli  né  per  prieghi  degli  Orsini,  né  per  minacce  del  papa  alla 
restituzione  non  condiscesero,  anzi  di  nuovo  gli  Orsini  con  prede  ed  ahre  si- 
mili ingiurie  offesero.  Donde  non  potendo  il  pontefice  comportarle,  mosse  tutte 
ie  sue  forze  insieme  e  quelle  degli  Orsini  centra  di  loro,  ed  a  quelli  le  case  ave- 
vano in  Roma  saccheggiò,  e  chi  quelle  volle  difendere  ammazzò  e  prese ,  e  della 
maggior  parte  de*  loro  castelli  gli  spogliò.  Tanto  che  quelli  tumulti  non  per 
pace ,  ma  per  afflizione  d*  una  parte  posarono. 

Non  furono  ancora  a  Genova  ed  in  Toscana  le  cose  quiete;  perchè  i  Fiorentini 
tenevano  il  conte  Antonio  da  Marciano  con  gente  alle  frontiere  di  Serezana,  e 
mentre  che  la  guerra  durò  in  Lombardia,  con  iscor/erie  e  simili  leggeri  zuffe  i  Se- 
rezanesi  molestavano  :  ed  in  Genova  BattistinoFregoso  doge  di  quella  città,  fidan- 
dosi di  Pagolo  Fregoso  arcivescovo,  fu  preso  con  la  moglie  e  con  i  figliuoli  da  lui, 
e  ne  fece  sé  principe.  L' armata  ancora  vineziana  aveva  assalito  il  regno,  ed  occu- 
pato Gallipoli,  e  gli  altri  luoghi  allo  intorno  infestava.  Ma,  seguitala  pace  in 
Lombardia,  tutti  i  tumulti  posarono,  eccetto  che  in  Toscana  ed  a  Roma  ;  perchè 
il  papa  pronunciata  la  pace,  dopo  cinque  giorni  morì,  o  perchè  fusse  il  termine  di 
sua  vita  venuto,  o  perchè  il  dolore  della  pace  fatta  come  nimico  a  quella  Tammaz- 
zasse.  Lasciò  pertanto  questo  pontefice  quella  Italia  in  pace,  la  quale  vivendo 
aveva  sempre  tenuta  in  guerra.  Per  la  costui  morte  fu  subito  Roma  in  arme.  11 
conte  Girolamo  si  ritirò  con  le  sue  genti  a  canto  al  castello;  gli  Orsini  temevano 
che  i  Colonnesi  non  volessero  vendicare  le  fresche  ingiurie.  I  Colonnesi  ridoman- 
davano le  case  e  castelli  loro  ;  onde  seguirono  in  pochi  giorni  uccisioni ,  ruberìe  e 
inoendj  in  molli  luoghi  di  quella  città.  Ma  avendo  i  cardinali  persuaso  al  conte, 
die  facesse  ristituire  il  castello  nelle  mani  del  Collegio,  e  che  se  ne  andasse  nei 
saoi  stati ,  e  liberasse  Roma  dalle  sue  armi ,  quello ,  desiderando  di  farsi  beni- 
volo  il  futuro  pontefice,  ubbidì ,  e  rìstituiio  il  castello  al  Collegio  se  ne  andò  a 
Imola.  Dondechè  liberati  i  cardinali  da  questa  paura,  e  i  baroni  da  quel  sussi- 
dio che  nelle  loro  differenze  dal  conte  speravano,  si  venne  alla  creazione  del 
nuovo  pontefice;  e  dopo  alcun  disparere  fu  eletto  Giovanbattista  Cibo  cardinale 
di  Malfatta,  Genovese,  e  si  chiamò  InnocenzioYllI,  il  quale  per  la  sua  facile  na- 
tura ,  che  umano  e  quieto  uomo  era,  fece  posare  V  armi,  e  Roma  per  allora  pacificò. 
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I  Fiorentini  dopo  la  pace  di  Lombardia  non  potevano  quietare,  parendo  loro 
cosa  vergognosa  e  brutta,  che  un  privato  gentilsomo  gli  avesse  del  castello  di 
Serezana  spogliati.  E  perchè  nei  capitoli  della  pace  era,  che  non  solamente  si 
potesse  ridomandare  le  cose  perdute,  ma  far  guerra  a  qualunque  V  acquisto  di 
qyelle  impedisse,  si  ordinarono  subito  con  danari  e  con  genti  a  fare  quella  im* 
presa.  Ondechè  Agostino  Fregoso,  il  quale  aveva  Serezana  occupata,  non  gli 
parendo  potere  con  le  sue  private  forze  sostenere  tanta  guerra ,  donò  quelli 
terra  a  San  Giorgio.  Ma  poiché  di  San  Giorgio  e  de'  Genovesi  si  ha  più  volte  a 
br  menzione ,  non  mi  pare  inconveniente  gli  ordini  e  modi  <ii  quella  città, 
sendo  una  delle  principali  d'Italia,  dimostrare.  Poiché  i  Genovesi  ebbero  €Mta 
paoe  con  i  Vineziani  dopo  quella  importantissima  guerra ,  che  molti  anni  ad- 
dietro  era  seguita  intra  loro,  non  potendo  soddisfare  quella  loro  Repubblica  a 
quelli  cittadini ,  che  gran  somma  di  danari  avevano  prestati ,  concesse  loro 
r  entrate  della  dogana,  e  volle  che  secondo  i  crediti  ciascuno  per  i  meriti  della 
prìncipal  somma,  di  quelle  entrate  participasse,  inaino  a  tanto  che  dal  Comune 
fuasero  interamente  soddisfatti.  E  perchè  potessero  convenire  insieme,  il  pa- 
lagio il  quale  è  sopra  la  dogana  loro  consegnarono.  Questi  creditori  adunque 
oixliiiarono  tra  loro  un  modo  di  governo,  facendo  un  consiglio  di  cento  di  loro 
che  le  cose  pubbliche  diliberasse,  e  un  magistrato  di  otto  cittadini,  il  quale 
come  capo  di  tutti  V  eseguisse;  e  i  crediti  loro  divisero  in  parti,  le  quali  chia- 
marono Luoghi ,  e  tutto  il  corpo  loro  di  San  Giorgio  intitolarono.  Distribuito 
cosi  questo  loro  governo,  occorse  al  Comune  della  città  nuovi  bisogni,  onde  ri- 
corse a  San  Giorgio  per  nuovi  aiuti ,  il  quale  trovandosi  ricco  e  bene  ammini- 
strato lo  potè  servire.  E  il  Comune  all'  incontro ,  come  prima  gli  aveva  la  do- 
gana conceduta,  gli  cominciò  per  pegno  de'  danari  aveva,  a  concedere  delle  sue 
terre;  e  in  tanto  è  proceduta  la  cosa ,  nata  dai  bisogni  del  Comune ,  e  servigi 
di  San  Giorgio,  che  quello  si  ha  posto  sotto  la  sua  amministrazione  la  maggior 
parte  delle  terre  e  città  sottoposte  all'  imperio  genovese ,  le  quali  e  governa  e 
difende,  e  ciascuno  anno  per  pubblici  suffragi  vi  manda  suoi  rettori  senza  che 
il  Comune  in  alcuna  parte  se  ne  travagli.  Da  questo  è  nato,  che  quelli  cittadini 
hanno  levato  T amore  dal  Comune  come  cosa  tiranneggiata,  e  postob  a 
San  Giorgio  come  parte  bene  ed  ugualmente  amministrata  ;  onde  ne  nasce  le 
facili  e  spesse  mutazioni  dello  stato,  e  che  ora  ad  uno  loro  cittadino,  ora  ad  uno 
forestiero  ubbidiscono ,  perchè  non  San  Giorgio  ma  il  Comune  varia  governo. 
Talché  quando  intra  i  Fregosi  e  gli  Adorni  si  è  combattuto  del  principato,  per- 
chè si  combatte  lo  stato  del  Comune,  la  maggior  parte  de'  cittadini  si  tira  da 
parte,  e  lascia  quello  in  preda  al  vincitore;  né  fa  altro  l' uffizio  di  San  Giorgio, 
se  non  quando  uno  ha  preso  1q  stato ,  che  far  giurargli  la  osservanza  delle 
leggi  sue  ;  le  quali  i osino  a  questi  tempi  non  sono  state  alterate,  perchè  avendo 
armi  e  danari  e  governo,  non  si  può  senza  pericolo  di  una  certa  e  pericolosa  ri- 
bellione alterarle.  Esempio  veramente  raro,  e  da'  filosofi  in  tanto  loro  immagi- 
nate e  vedute  Repubbliche  mai  non  trovato ,  vedere  dentro  ad  un  medesÌBio 
cerchio,  intra  i  medesimi  cittadini,  la  libertà  e  la  tirannide,  la  vita  civile  e  la 
corrotta,  la  giustizia  e  la  licenza;  perchè  quel  ordine  solo  mantiene  quella  città 
piena  di  costumi  antichi  e  venerabili.  E  s'egli  avvenisse,  che  col  tempo  in  ogni 
modo  avverrà,  che  San  Giorgio  tutta  quella  città  occupasse,  sarebbe  quella  una 
Repubblica  più  che  la  vineziana  memorabile. 

A  questo  San  Giorgio  adunque  Agostino  Fregoso  concesse  Serezana;  il  quale 
la  ricevè  volentieri,  e  prese  la  difesa  di  quella,  e  subito  mise  un'armata  in 
mare ,  e  mandò  gente  a  Pietrasanta ,  perchè  impedissero  qualunque  al  campo 
dei  Fiorentini,  che  già  sì  trovava  propinquo  a  Serezana,  andasse.  I  Fiorentini 
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dairaitrt  parte  destd^ravano  ooea{>ar  Pietrasaota,  come  terra  òhe,  non 
r  avendo,  faceva  l' acquisto  di  Serezana  meno  utile ,  sendo  quella  terra  posta 
intra  quella  e  Pisa  ;  ma  noo  potevano  ragionevolmente  campeggiarla ,  se  già 
dai  Pieirasantesi ,  o  da  chi  vi  fusse  dentro,  non  fussero  nell* acquisto  di  Sere- 
zaaa  impediti.  E  perchè  questo  seguisse ,  mandarono  da  Pisa  al  campo  gran 
somma  di  muaizione  e  vettovaglie,  e  con  quelle  una  debile  scorta,  acdo^phè 
chi  era  in  Pietrasaota  per  la  poca  guardia  temesse  meno,  e  per  i'  assai  preda 
desiderasse  più  V  assalirli.  Successe  pertaato  secondo  il  disegno  la  cosa  ;  perchè 
queiii  eh'  erano  in  Pietrasanta ,  veggendoà  innanzi  agli  occhi  tanta  preda ,  la 
lolsero.  Il  che  dette  legittima  cagione  ai  Fiorentini  di  far  T  impresa,  e  coel  la- 
sdata  da  canto  Serezana,  si  accamparono  a  Pietrasanta,  la  qàaA/e  era  piena  di 
difensori  che  gagliardamente  la  difendevano.  I  Fiorentiai,  poste  nel  pano  le 
loro  artiglierie,  iecero  una  bastia  sopra  il  monte  per  poterla  ancora  da  quella 
parte  strignere.  Era  dell' esercito  commessario  Iacopo  Guicciardini;  e  mentre 
che  a  Pietrasanta  si  comtmtteva  V  armata  genovese  prese  ed  arse  la  rocca  di 
Vada,  e  le  sue  genti  poste  in  terra,  il  paese  air  intorno  correvano  e  predavano. 
M' iacontro  delle  quali  si  mandò  con  fanti  e  cavalli  messer  Bongianni  Giaafi- 
gliazii ,  il  quale  in  parte  raffrenò  V  orgoglio  loro ,  talché  con  tanta  licenza  non 
iscorrevano.  Ma  1*  armata  seguitando  di  molestare  i  Fiorentini  andò  a  Livorno, 
e  con  puntoni  e  altre  sue  preparazioni  s' accostò  alla  torre  nuova,  e  quella  pia 
giorni  con  l' artiglierie  combattè  ;  ma  ceduto  di  non  fare  alcuno  profitto,  se  ne 
tornò  indietro  con  vergogna. 

In  quel  mezzo  a  Pietrasanta  si  combatteva  pigramente;  ondechè  i  nimici 
preso  animo  assalirono  la  bastia,  e  quella  occuparono.  li  che  segui  con  tanta 
riputazione  loro  e  timore  deir  esercito  fiorentino  ,  che  fu  per  rompersi  da  sé 
stesso  ;  talché  si  discostò  quattro  miglia  dalla  terra ,  e  queiii  capi  giudicavano 
che  sendo  già  il  mese  d*  ottobre ,  fusse  da  ridursi  alle  stanze ,  e  riserbarsi  a 
tempo  nuovo  a  quella  espugnazione.  Questo  disordine,  comes'  intese  a  Firenze, 
riempie  di  sdegno  i  principi  dello  stato,  e  subito  per  ristorare  il  campo  di  rìpu- 
tazioDe  e  di  forze  elessero  per  nuovi  commessarj  Antonio  Pucci  e  Bernardo 
del  Nero,  i  quali  con  gran  somma  dì  danari  andarono  in  campo,  e  a  quelli 
capitani  mostrarono  la  indegnazione  della  Signoria ,  dello  stato  e  di  tutta  la 
città,  quando  non  si  ritornasse  con  V  esercito  alle  mura;  e  quale  infamia  sa- 
rebbe la  loro,  che  tanti  capitani,  con  tanto  esercito,  senza  avere  ali*  incontro 
altri  che  una  piccola  guardia,  non  potessero  sì  vile  e  sì  debile  terra  espugnare. 
IfostraronoJ'  utile  presente,  e  quello  che  in  futuro  di  tale  acquisto  potevano 
sperare ,  talmentechè  gli  animi  di  tutti  si  raccesone  a  tornare  alle  mura ,  e 
prioia  che  ogni  altra  cosa  diliberarono  d' acquistare  la  bastia.  Neil'  acquisto 
della  quale  si  cognobbe  quanto  V  umanità,  F  affabilità,  le  grate  accoglienze  e 
parole  negli  animi  de'  soldati  possono  ;  perchè  Antonio  Pucci  quel  soldato  con- 
fortando, a  queir  altro  promettendo,  all'  uno  porgendo  la  mano,  1'  altro  ab- 
bracciando, gli  fece  ire  a  quello  assalto  con  tanto  impeto,  eh'  eglino  acquistarono 
quella  bastia  in  un  momento.  Né  fu  1'  acquisto  senza  danno;  hnperciocchè  il 
conte  Antonio  da  Marciano  da  una  artiglierìa  fu  morto.  Questa  vittoria  dette 
tanto  terrore  a  quelli  della  terra,  che  cominciarono  a  ragionare  d'  arrendersi. 
Onde  acciocché  le  cose  con  più  riputazione  si  concludessero,  parve  a  Lorenzo 
de'  Medici  condursi  in  campo,  e  arrivato  quello,  non  dopo  molti  giorni  s' oi* 
tenne  il  castello.  Era  già  venuto  il  verno,  e  perciò  non  parve  a  quelli  capitani 
di  procedere  più  avanti  con  V  impresa,  ma  d'  aspettare  il  tempo  nuovo,  mas- 
sÌBie  perchè  quello  autunno  mediante  la  trista  aria  aveva  infermato  queHo 
esercito,  e  vofoilU  de'  capi  erano  gravemente  malati,  intra  i  quali  Antonio  Pucci 
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e  meseer  Boogianni  Gianfigliazzi  non  Bolamente  ammalarono,  ma  morirono 
oon  dispiacere  di  ciascuno ,  tanta  fu  la  grazia  che  Antonio  nelle  cose  fatte  da 
lui  a  Pietrasanta  a*  aveva  acquistata.  I  Lucchesi ,  poiché  i  Fiorentini  ebbero 
acquistata  Pieirasanla,  mandarono  oratori  a  Firenze  a  domandare  quella, 
come  terra  stata  già  della  loro  Repubblica»  perchè  allegavano  intra  gli  obblighi 
essere  che  si  dovesse  ristituire  al  primo  signore  tutte  quelle  terre,  che  T  uno 
deir  altro  recuperasse.  Non  negarono  i  Fiorentini  le  convenzioni,  ma  risposero 
non  sapere,  se  nella  pace  che  si  trattava  fra  loro  e  i  Genovesi  avevano  a  risti- 
tuire quella,  e  perciò  non  potevano  prima  che  a  quel  tempo  diliberame,e 
quando  bene  avessero  a  ristiluirla,  era  necessario  che  i  Lucdiesi  pensassero  a 
soddisfargli  della  spesa  fatta ,  e  del  danno  ricevuto  per  la  morte  di  tanti  loro 
dttadini  ;  e  quando  questo  facessero  potevano  facilmente  sperare  di  riaverla. 
Consumossi  adunque  tutto  quel  verno  nelle  pratiche  della  pace  intra  i  Geno- 
vesi ed  i  Fiorentini ,  la  quale  a  Roma  mediante  il  pontefice  si  praticava  ;  ma 
non  si  essendo  conclusa ,  avrebbero  i  Fiorentini  venuta  la  primavera  assalila 
Serezana ,  se  non  fussero  stali  dalla  malattia  di  Lorenzo  de'  Medici  e  dalla 
guerra  che  nacque  intra  il  papa  ed  il  re  Ferrando  impediti.  Perchè  Lorenzo  non 
solamente  dalle  gotte,  le  quali  come  ereditarie  del  padre  l*  afQiggevano;ma 
da  gravissimi  dolori  di  stomaco  fu  assalito  in  modo,  che  fu  necessitato  andare 
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Ma  più  importante  cagione  fu  la  guerra,  della  quale  fu  questa  r  origine. 
Era  la  città  dell'  Aquila  in  modo  sottoposta  al  regno  di  Napoli,  che  quasi  libera 
viveva.  Aveva  in  essa  assai  riputazione  il  conte  di  Montorio.  Trovavasi  pro- 
pinquo al  Tronto  con  le  sue  genti  d' arme  il  duca  di  Calavria,  sotto  colore  di 
voler  posare  certi  tumulti,  che  in  quelle  parti  intra  i  paesani  erano  nati;  e 
disegnando  ridurre  V  Aquila  interamente  air  obbidienza  del  re,  mandò  per  il 
conte  di  Montorio,  come  se  se  ne  volesse  servire  in  quelle  cose  che  allora  pra- 
ticava. Ubbidì  il  conte  senza  alcuno  sospetto,  ed  arrivato  dal  duca  fu  fatto  pri- 
gione da  quello  e  mandato  a  Napoli.  Questa  cosa  come  fu  nota  ali*  Aquila  alterò 
tutta  quella  città,  e  prese  popularmente  V  arme,  fu  nH)rto  Antonio  Condnello 
commessario  del  re ,  e  con  quello  alcuni  cittadini ,  i  quali  erano  cogoosciuti  a 
quella  maestà  partigiani.  E  per  avere  gli  Aquilani  chi  nella  ribellione  gli  difen- 
desse, rizzarono  le  bandiere  della  Chiesa,  e  mandarono  oratori  al  papa  a  dare 
la  città  eloro,  pregando  quello  che  come  cosa  sua  centra  alla  regia  tirannide 
gli  aiutasse.  Prese  il  pontefice  animosamente  la  loro  difesa,  come  quello  che 
per  cagioni  private  e  pubbliche  odiava  il  re;  e  trovandosi  il  signor  Ruberto  da 
San  Severino  nimico  dello  slato  di  Milano  e  senza  soldo,  lo  prese  per  suo  capi- 
tano, e  lo  fece  con  massima  celerità  venire  a  Roma  ;  e  Eollecilò  oltre  a  questo 
tutti  gli  amici  e  parenti  del  conte  di  Montorio,  che  centra  al  re  si  ribellassero; 
talché  il  principe  d' Altemura,  di  Salerno  e  di  Bìsignano  presero  V  armi  oontra 
a  quello.  Il  re  veggendosi  da  si  subita  guerra  assalire, 'ricorse  ai  Fiorentini  ed 
al  duca  di  Milano  per  aiuti.  Stettero  i  Fiorentini  dubbi  di  quello  dovessero 
£are  ;  perehò  e'  pareva  loro  difficile  il  lasciare  per  V  altrui  V  imprese  loro;  e 
pigliare  di  nuovo  V  arme  contro  alla  Chiesa  pareva  loro  pericoloso.  Nondimeno 
sondo  in  lega,  preposero  la  fede  alla  comodità  e  pericoli  loro,  e  soldarono  gii 
Orsini  ;  e  di  più  mandarono  tutte  le  loro  genti  sotto  il  conte  di  Pitigliano  verso 
Romaal^occorso  del  re.  Fece  pertanto  quel  re  duoi  campi  :  l' uno  sotto  il  duca  di 
Calavria  mandò  verso  Roma,  il  quale  insieme  con  le  genti  fiorentine  all'  esercito 
della  Chiesa  s'  opponesse  ;  con  T  altro  sotto  il  suo  governo  s' oppose  a'  baroni  ; 
e  neir  una  e  neir  altra  parte  fu  travagliata  questa  guerra  con  varia  fortaaa- 
Alla  fine  restando  il  re  in  ogni  luogo  superiore,  d'  agosto  l'anno  iiccggi.xxxvi 
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per  il  mezzo  degli  oratori  del  re  di  Spagna  si  conchiuse  la  pace,  alla  quale  il 
papa,  per  esser  battuto  dalla  fortuna  nò  voler  più  tentare  quella,  acconsenti; 
dove  tutti  i  potentati  d' Italia  s'  unirono,  lasciando  solo  i  Genovesi  da  parte 
ccnne  dello  stato  di  Milano  ribelli,  e  delle  terre  dei  Fiorentini  occupatori.  U  si- 
gnor Ruberto  da  San  Severino,  fatta  la  pace,  sendo stato  nella  guerra  al  papa 
poco  fedele  amico,  ed  agli  altri  poco  formidabile  nimico,  come  cacciato  dal 
papa  si  parti  di  Roma,  e  seguitato  dalle  genti  del  duca  e  de'  Fiorentini,  quando 
eg&  fu  passato  Cesena,  veggendosi  sopraggiugnere ,  si  mise  in  fuga,  e  con 
meno  di  cento  cavalli  si  condusse  a  Ravenna;  e  dell*  altre  sue  genti ,  parte 
furono  ricevute  dal  duca,  parte  da'  paesani  disfatte.  Il  re  f^tta  la  pace  e  ri- 
conciliatosi con  i  baroni ,  fece  morire  Iacopo  Coppola  ed  Antonello  d' Aversa 
con  i  figliuoli,  come  quelli  che  nella  guerra  avevano  rivelati  i  suoi  segreti  a! 
pontefice. 

Aveva  il  papa  per  1'  esempio  di  questa  guerra  cognosciuto  con  quanta  pron- 
tezza e  studio  i  Fiorentini  conservavano  le  loro  amicizie ,  tantoché  dove  prima 
e  per  amore  dei  Genovesi,  e  per  gli  aiuti  avevano  fatti  al  re  quello  gli  odiava, 
cominciò  ad  amargli,  ed  a  fare  maggiori  favori  che  V  usato  a'  loro  oratori.  La 
quale  inclinazione  cognosciuta  da  Lorenzo  de'  Medici  fu  con  ogni .  industria 
aiotata,  perchè  giudicava  essergli  di  gran  riputazione,  quando  all'  amicizia 
teneva  del  re  e*  potesse  aggiugnere  quella  del  papa.  Aveva  il  pontefice  un 
figliuolo  chiamato  Francesco,  e  desiderando  onorarlo  di  stali  e  d' amici,  per- 
chè potesse  dopo  la  sua  morte  mantenergli,  non  cognobbe  in  Italia  con  chi  Io 
potesse  pili  sicuramente  congiugnere  che  con  Lorenzo  ;  e  perciò  operò  in  modo 
che  Lorenzo  gli  dette  per  donna  una  sua  figliuola.  Fatto  questo  parentado,  il 
papa  desiderava  che  i  Genovesi  d' accordo  cedessero  Serezana  a'  Fiorentini , 
mostrando  loro  come  e'  non  potevano  tenere  quello  che  Agostino  aveva  ven- 
duto, né  Agostino  poteva  a  San  Giorgio  donare  quello  che  non  era  suo.  Non- 
dimeno non  potette  mai  fare  alcuno  profìtto  ;  anzi  i  Genovesi  mentre  che  queste 
cose  a  Roma  si  praticavano,  armarono  molti  loro  legni ,  e  senza  che  a  Firenze 
se  n'  intendesse  cosa  alcuna,  posero  tre  mila  fanti  in  terra,  ed  assalirono  la 
rocca  di  Serezanello  posta  sopra  Serezana  e  posseduta  da'  Fiorentini  ;  ed  il 
borgo  il  quale  è  a  canto  a  quella  predarono  ed  arsero,  e  appresso,  poste  V  arti- 
glierie alla  rocca,  quella  con  ogni  sollecitudine  combattevano.  Fu  questo  assalto 
nuovo  ed  insperato  ai  Fiorentini;  ondechè  subito  le  loro  genti  sotto  Virginio 
Orsino  a  Pisa  ragunarono,  e  si  dolsero  col  papa,  che  mentre  quello  trattava 
della  pace,  i  Genovesi  avevano  mosso  loro  la  guerra.  Mandarono  poi  Pietro 
Corsini  a  Lucca  per  tenere  in  fede  quella  città.  Mandarono  Pagolantonio  Sede- 
rini a  Vinezia  per  tentare  gli  animi  di  quella  Repubblica.  Domandarono  aiuti 
al  re  ed  al  signor  Lodovico,  nò  da  alcuno  gli  ebbero,  perchè  il  re  disse  dubi- 
tare dell'  armata  del  Turco;  e  Lodovico  sotto  altre  cavillazioni  differì  il  man- 
dar^. E  cosi  i  Fiorentini  nelle  guerre  loro  quasi  sempre  sono  soli,  né  trovano 
chi  con  queir  animo  gli  sovvenga ,  che  loro  altri  aiutano.  Né  questa  volta  per 
essere  dai  confederati  abbandonati,  non  sendo  loro  nuovo,  si  sbigottirono;  e 
latto  un  grande  esercito ,  sotto  Iacopo  Guicciardini  e  Piero  Vettori  centra  al 
nimico  lo  mandarono,  i  quali  fecero  uno  alloggiamento  sopra  il  fiume  della 
Magra.  In  quel  mezzo  Serezanello  era  stretto  forte  dai  nimici,  i  quali  con  cave 
ed  og;ttì  altra  forza  Y  espugnavano.  Talché  i  commessarj  diliberarono  soccor- 
rerlo, né  i  nimici  ricusarono  la  zuffa;  e  venuti  alle  mani  furono  i  Genovesi 
rotti,  dove  rimase  prigione  messer  Luigi  dal  Fiesco  con  molti  altri  capi  del  ni- 
oiioo  esercito.  Questa  vittoria  non  sbigottì  in  modo  i  Serezanèsi,  che  si  voles- 
sero arrendere ,  anzi  ostinatamente  si  prepararono  alla  difésa  >  ed  i  commes- 
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saarj  fioraolam  ali'  offesa,  tanto  ohe  la  fa  gagliardameale  oonbattata  e  difesa. 
E  andando  questa  espognanone  in  Ungo,  parre  a  Lorenzo  dei  Medid  d' an- 
dare in  campo ,  dove  amvato ,  presero  i  noetrì  soldati  animo,  ed  i  SeresaneÉ 
lo  perderono;  perchè  veduta  V  ostinazione  dei  Fiorentini  ad  offendergli,  e  la 
freddezza  dei  Genovesi  a  soccorrergli,  liberamente  e  senz'  altre  oondizkmi  nelfo 
braccia  di  Lorenzo  si  rimtsero,  e  ^nnti  nella  potesti  dei  Fidienttm ,  (orone, 
eccetto  pochi  della  ribeHione  autori ,  umanamente  trattati.  U  signor  Lodofioe 
dorante  quella  espugnazione  aveva  mandate  le  sue  genti  d' arme  a  Pontremoti 
per  mostrar  di  venire  ai  favori  nostri.  Bla  avendo  intelligenza  in  Genova  ,  a 
levò  la  parte  contro  a  quelli  die  reggevano,  e  con  V  alato  di  qudle  geotia 
dierono  al  duca  di  Milano. 

Io  questi  tempi  i  Tedeschi  avevano  mosso  guerra  ai  Yinesiani,  e  Boccotiao 
da  Osimo  nella  Marca  aveva  fatto  ribellare  Oaimo  al  papa,  e  presone  la  tiran- 
nide. Costui  dopo  molti  accidenti  fu  contento ,  peranaso  da  Lorenzo  dei^  Me- 
dici ,  di  rendere  quella  città  al  pontefice,  e  ne  venne  a  Firenze,  dove  sotto  la 
fede  di  Lorenzo  più  tempo  onoratissimamente  visse.  Dipoi  andatone  a  Mìlno, 
dove  non  trovò  la  medesima  fede,  fu  dal  signor  Lodovico  fatto  morire.  I  ?i- 
neziani  assaliti  dai  Tedeschi  furono  propinqui  alla  città  di  Trento  rotti ,  ed  il 
signor  Ruberto  da  San  Severino  loro  capitano  morto.  Dopo  la  ^oal  perdita  i 
Vinezianì  secondo  V  ordine  della  fortuna  loro  fecero  mi  accordo  con  i  Tede- 
schi, non  come  perdenti,  ma  come  vincitorì,  tanto  fu  per  la  loro  Repubblica  ono- 
revole. 

Nacquero  ancora  in  questi  tempi  tumulti  in  Romagna  importantissimi.  Frao- 
cesco  d*  Orso,  Furlivese,  era  uomo  di  grande  autorità  in  quella  città.  Queiti 
venne  in  sospetto  al  conte  Girolamo,  takhè  più  volte  dal  conte  fu 
Dondechè  vivendo  Francesco  con  timore  grande ,  fu  confortato  dai  suoi 
e  parenti  di  prevenire;  e  poiché  temeva  di  essere  morto  da  luì,  ammazzasse 
prima  quello ,  e  fuggisse  con  la  morte  d' altri  i  pericoli  suoi.  Fatta  adnnqae 
questa  diliberazione,  e  fermo  V  animo  a  questa  impresa ,  elessero  ii  tempo  il 
giorno  del  mercato  di  Furli;  perchò  venendo  in  quel  giorno  in  quMla  òtta  ansi 
del  contado  loro  amici,  pensarono  senza  avergli  a  far  venire,  potere  deU' opera 
loro  valersi.  Bra  del  mese  di  maggio,  e  la  maggior  parte  degi*  Italiani  barn 
per  consuetudine  di  cenare  di  giorno.  Pensarono  i  congiurati  che  i'  ora  coaioda 
fusse  ad  ammazzarlo  dopo  la  sua  cena,  nel  qual  tempo  cenando  la  sua  fami- 
glia, egli  quasi  restava  incamera  solo.  Fatto  questo  pensiero,  a  queila  ora  de* 
patata  Franoesco  n'  andò  alle  case  del  conte,  e  lasdati  i  compagni  nette  prìme 
stanze,  arrivato  alla  camera  dove  il  conte  era ,  disse  ad  un  suo  cameriere  <èe 
gli  facesse  intendere  come  gli  voleva  parlare.  Fu  Francesco  intromesso,  e  tro- 
vato quello  solo,  dopo  poche  parole  di  un  simulato  ragionainento  V  ammazzò, 
e  chiamati  i  compagni ,  ancora  il  cameriere  ammazzarono.  Veniva  a  sorte  i 
capitano  della  terra  a  parlare  al  conte,  e  arrivato  in  sala  con  pochi  dei  suoi,  fo 
ancora  egli  dagli  ucciditori  del  conte  morto.  Fatti  questi  omicidj,  lavato  il  re- 
more grande ,  fu  il  corpo  del  conte  fuora  delle  finestre  gittate ,  e  gridando 
Chiesa  e  Libertà,  fecero  armare  tutto  il  popolo ,  il  quale  aveva  in  odio  l' avari* 
zia  e  crudeltà  del  conte,  e  saccheggiate  le  sue  case,  la  contessa  Caterina  e  tolti 
i  suoi  figliuoli  presero.  Restava  sola  la  fortezza  a  pigliarsi,  volendo  che  queM 
loro  impresa  avesse  felice  fine.  A  che  non  volendo  il  castellano  condiscendere, 
pregarono  la  contessa  fusse  contenta  disporlo  a  darla,  il  che  ella  promise  (are, 
quando  eglino  la  lasciassero  entrare  in  quella,  e  per  pegno  della  fede  ritenes- 
sero i  suoi  figliuoli.  Credettero  i  congiurati  alle  sue  parole,  e  permessonle 
r  entrarvi  ;  la  quale  come  fu  dentro  gli  minacciò  di  morte  e  d' ogni  qoalità  di 
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Mppliao  in  voidetta  del  Mrito,  «  minaodafido  quelli  d' ammanargli  i  figlinoli, 
ri^MMe  come  ella  avara  seco  il  modo  a  rifarne  degli  altri,  ^igottiti  pertanto  i 
roaginrati ,  veggondo  come  dal  papa  non  erano  sovvenuti ,  e  sentendo  ooia*  il 
ogBor  Lodovico  zio  alla  contesBa  mandava  gente  in  suo  aiuto ,  tolte  delle  su- 
Mass  loro  quello  poterono  portare,  se  n'  andarono  a  Città  di  Castello.  Oadecbè 
la  cettteeaa  ripreso  k>  stato,  la  morte  del  marito  con  ogni  generazione  di  era» 
deità  Teodieò.  IFioreatìni,  intesa  la  morte  del  conte,  presero  occasione  di  rì- 
esperare  la  rocca  di  Piancalddi,  stata  loro  dal  conte  per  lo  addietuo  oocapala; 
d(H»  mandate  le  loro  genti ,  quella  con  la  morte  del  Cecca,  arcbitettore  fàmo- 
MMimo,  rieoperarotto . 

A  questo  tumulto  di  Romagna  un  idtro  in  quella  provincia  non  di  minore 
aonealo  se  n'aggiuase.  Aveva  Galeotto  signore  di  Faenza  per  moglie  la 
figliuola  di  messer  Giovanni  Bentivogli  principe  in  Bologna.  Costei  o  per  ^bIo- 
sia,  0  per  essere  male  dal  marito  trattata,  o  per  sua  cattiva  natura,  aveva  in 
od»  il  suo  marito,  ed  in  tanto  procede  coir  odiarlo,  eh'  ella  diliberò  di  torglì  Io 
statoelaTÌta;  e  simulata  certa  sua  iniermità  si  pose  nel  letto,  dove  ordinò  che 
venendo  Galeotto  a  visitarla,  fusse  da  oerti  suoi  confidenti,  i  quali  a  quello  et- 
fotto  aveva  in  camera  nascosti,  morto.  Aveva  costei  di  questo  suo  pensiero  fatto 
partecipe  il  padre,  il  quale  sperava  dopo  che  fusse  morto  il  genero ,  divenire 
signore  di  Faenn.  Venuto  pertanto  il  tempo  destinato  a  questo  omicidio,  entrè 
Galeotto  in  camera  della  moglie,  secondo  la  sua  consuetudine;  e  stato  seco  al- 
quanto a  ragionare ,  uscirono  dei  luoghi  segreti  deUa  camera  gli  ucciditori 
suoi,  i  quali  senza  che  vi  potesse  far  rimedio  T  ammazzarono.  Fu  dopo  la  costui 
BDOrte  ìk  romore  grande  :  la  moglie  con  un  suo  piccolo  figliuolo  detto  Aatorre  si 
foggi  nella  rocca;  il  popolo  prese  T  armi;  messer  Giovanni  Bentivogli  insieme 
eoo  un  Bergandoo  condotttere  del  duca  di  Milano ,  prima  preparatisi  con  assai 
ansati ,  entrarono  in  Faenza,  dove  ancora  era  Antonio  Bosooli  commeasarb 
fiorentino  ;  e  congregati  in  tal  tumulto  tutti  quelli  capi  insieme,  e  parlando  dei 
governo  della  terra,  ^  uomini  di  Val  di  Laraona ,  eh*  erano  a  quel  romore  pe- 
pokirmento  corsi ,  mossero  V  armi  contro  a  messer  Giovanni  ed  a  Bergamino, 
qoesto  ammazzarono»  e  quello  prèsero  prigione ,  e  gridando  il  nome  d'Astone 
e  dei  Fioreatini,  la  città  al  loro  commessario  raccomandarono.  Questo  caao  in- 
teso a  Firenze  dispiacque  assai  a  ciascuno  i  nondimeno  fecero  messer  Giovanili 
e  la  figliuola  liberare,  e  la  cura  della  città  e  d'Astorre  con  volontà  di  tutto  il 
popolo  preaero.  Seguirono  ancora ,  oltre  a  questi ,  poiché  le  guerre  principali 
intra  i  maggiori  principi  si  composero ,  per  mdti  anni  assai  tumulti  in  Roma- 
gna, neUa  Marca,  ed  a  Siena  ;  i  qMali  per  essere  stati  di  poco  momento,  giudieo 
essere  superfluo  il  raccontargli.  Vero  è ,  che  quelli  di  Siena,  poiehò  il  duca  di 
Calavria  dopo  la  guerra  del  lxxviii  se  ne  partì,  furono  più  spessi ,  e  dopo 
au^te  variazioni,  cbò  ohi  dominava  la  plebe,  ora  i  nobili,  restarono  I  nobUi  so- 
peneri;  intra  i  quali  presero  più  autorità  che  gli  altri ,  Pandolfo  e  Iacopo  Pe- 
trucci,  i  quali,  T  uno  per  prudenza,  V  altro  per  l*  animo  diventarono  come  prin- 
cipi ^  quella  città. 

Ma  i  Fiorentini,  finita  la  guerra  di  Serezaaa,  vissero  insino  al  McccciGa,  cIm 
Lorenzo  dei  Medici  meri,  in  una  felicità  grandissima  ;  perchè  Lorenzo  posato 
r  anni  d' Italia,  le  quali  per  il  senno  ed  autorità  sua  s'erano  ferme,  volse  Ta- 
nioio  a  far  grande  sé  e  la  città  sua ,  ed  a  Piero  suo  primogenito  T  Alfonsino 
figliuola  del  cavaliere  Orsino  congiunse;  dipoi  Giovanni  suo  secondo  figliuolo 
alla  dignità  del  cardinalato  trasse.  Il  che  tanto  lu  più  notabile ,  quanto  fìiora 
d' ogni  passato  esampio ,  non  avendo  ancora  quattcMtlioi  anni,  fu  a  tanto  ^ado 
condotto.  Il  che  hi  una  ecala  da  poter  fare  salire  la  sua  casa  in  cielo,  come  poi 
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MiwgueBlì  tempi  ÌQterveD  DB.  A  Giuliano,  tersa  roofigliuolo,  perla  poca  eli 
na  e  pOT  il  poco  tempo  cbe  Lorenzo  visse,  non  potette  di  strasordinaria  Tortana 
pi«rvedere.  Delle  egliuole.i'uan  a  Iacopo  Salviati,  l'altra  a  Francesco  Cibo, 
iB^éna  a  Piero  Ridolfì  congiunse  ;  la  quarta ,  la  quale  egli  per  tenere  la  hi 
casa  unita  aveva  maritata  a  Giovanni  rie'  Hedid ,  ti  mori.  Neil'  allre  sue  pri- 
Tate  cose  fu  qnanto  alla  mrayialaniia  infelicissimo;  perchè  per  il  ditordine  dai 
aooì  ministri,  i  quali  non  come  privali ,  ma  come  principi  le  sue  cose  ammiai- 
stravano.iD  molte  parti  molto  suo  mobile  fu  spento;  in  modo  che  convenne ck 
la  Bua  patria  di  gran  somma  di  danari  lo  Bovvenisso.  Ondechè  quello  per  non 
tentare  più  simile  fortuna,  lasciate  da  parte  le  marcata  utili  industrie,  allepca- 
sanioni,  come  più  stabili  e  più  ferme  ricchezze,  si  volse.  E  nel  Pratese,  nel  Fi- 
sano,  ed  in  Val  di  Pesa  fece  possessioni,  e  per  utile  e  per  qualità  di  edifiij  e  di 
mBgni6cenza ,  non  da  privato  cìltadiao ,  ma  regio.  Volsea  dopo  questo  a  tu 
più  bella  e  maggiore  la  sua  dttà  ;  e  perciù  sondo  in  quella  molti  epaij  senza  alii- 
tazioDi,  in  essi  nuove  strade  da  empiersi  di  nuovi  edìQij  ordinò,  ondechèquelli 
dttà  ne  divenne  più  bella  e  maggiore.  E  perctkè  nel  suo  stato  più  quieta  e  li- 
cura  vivesse,  e  polisse  i  suoi  nimid  discosto  da  sé  combattere  o  sostener», 
verso  Bologna  nel  mezzo  dell' Alpi  il  castello  di  Fiorenzuola  afforUficò.  Veiw 
Siena  detta  principio  ad  instaurare  il  Po^o  imperiale,  e  farlo  (oilisàm. 
Verso  Genova,  coni' acquisto  di  Pielrasanlae  di  Sereuna,  quella  via  al  umiio 
chiuse.  Dipoi  con  stipendj  e  provvisioni  manteneva  suoi  amici  i  fiaglioni  in  ^ 
ragia,  i  Vitelli  in  Città  di  Castello ,  e  di  Faenza  il  governo  particolare  avew; 
le  quali  tutte  cose  erano  come  fermi  propugnacoli  alla  sua  oiltà.  Tenne  ancon 
in  questi  tempi  paciSci  sempre  la  patria  sua  in  festa ,  dove  spesso  giostre  e 
rappresentali  OD  i  di  fatti  e  trionfi  antichi  si  vedevano;  ed  il  fine  suo  era  tene» 
iMtttà  sua  abbondante,  unito  il  popolo  e  la  nobiltà  onorate.  Amava  miran- 
^oeamente  qualunque  era  io  uoa  arte  eccellente  ;  favoriva  i  litterati  ;  di  cbe 
messer  Agnolo  da  Montepulciano,  messer  Cristofano  Landìni  e  messer  Deme- 
trio fireco,  ne  possono  rendere  ferma  testimonianza.  Ondechè  il  conte  Gtovanni 
della  Mirandola,  uomo  quasiché  divino,  lasciate  tutte  l' altre  parti  della  Europi 
ch'egli  aveva  peragrate,  mosso  dalla  magniBceoza  di  Lorenzo,  peseta  «u 
abitazione  in  Firenze.  Dell'  architettura ,  della  musica  e  della  poeùa  inaravi- 
giiosamente  sì  dilettava.  Molte  composizioni  poetiche,  non  solo  composte,  ma 
cementate  ancora  da  lui  appariscono.  E  perchè  la  gioventù  fiorentina  potate 
negli  studi  delle  lettere  eserciterai,  aperse  nella  città  di  Pisa  uno  stadio,  don 
j  più  eccellenti  uomini ,  che  allora  in  Italia  fussaro ,  condusse.  A  frateUarìan) 
da  Chioazzano  dell'ordine  dì  Sant'Agostino,  perchè  era  predicatore  eccellenti»- 
Simo  ,  uno  ministero  propinquo  a  Firenze  edificò.  Fu  dalla  fortuna  e  da  Dii> 
ir  il  die  tutte  le  sue  imprese  ebbero  felice  fine,  e  lutti  t 
ibè,  oltre  a'  Pazzi,  fu  ancora  voluto  nei  Carmine  da  Bit' 
la  sua  villa  da  Baldinotto  da  Pistoia  ammazzare,  e  cia- 
in  i  conscj  dei  laro  s^;retì,  dei  malvagi  pensieri  loro  pa- 
.  Queste  suo  modo  di  vivere  ,  questa  sua  prudenza» 
non  solo  d'IUlia ,  ma  longìnqui  da  quella  con  ammira- 
lata.  Pece  Mattia  re  d'Ungheria  molti  segni  deli'  amore 
con  suoi  oratori  e  suoi  doni  loTÌsiiòe  presentò.  ligi»" 
lanì  Bernardo  BandtBi  del  suo  fratello  ucciditore.  U 
enere  in  lulia  mirabile.  Ui  quale  riputazione  dascuno 
giorno  per  la  prudenza  sua  isrQBceva  ;  percU  era  nel  discorrere  le  cose  eto- 
qurate  ed  arguto,  nel  risolverle  savio,  Dell' eseguirle  presto  ed  animoso.  Né  di 
qn^o  si  posBono  addurre  vizj  die  macolaEsero  lant^sue  virtù,  ancoraché  fusw 
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nelle  cose  veneree  maravigliosamente  involto,  e  che  si  dilettasse  d*  uomini  fa- 
ceti 6  mordaci,  e  di  giuochi  puerili,  più  che  a  tanto  uomo  non  pareva  si  conve- 
oìflBe;  in  modo  che  molte  volte  fu  visto  intra  i  suoi  figliuoli  e  figliuole  tra  i  loro 
traalolli  mescolarsi.  Tantoché  a  considerare  in  quello  e  la  vita  leggera  JMa 
gimTe,  si  vedeva  in  lui  essere  due  persone  diverse  quasi  con  impossibile  con- 
gioDzione  congiunte.  Visse  negli  ultimi  tempi  pieno  d'afifonni  causati  dalla  ma- 
lattia che  k)  teneva  maravigliosamente  afflitto,  perchè  era  da  intollerabili 
doglie  di  stomaco  oppresso,  le  quali  tanto  lo  strinsero,  che  di  aprile  nel 
■OGOcxcn  morì.  Tanno  xliv  della  sua  età.  Né  mori  mai  alcuno  non  solamente 
in  Firenze,  ma  in  Italia,  con  tanta  fama  di  prudenza,  né  che  tanto  alla  sua  pa- 
tria dolesse.  E  come  dalla  sua  morte  ne  dovesse  nascere  grandissime  rovine , 
ne  oDOStrò  il  Gelo  molti  evidentissimi  segni ,  intra  i  quali  1*  altissima  sommità 
del  tempio  di  Santa  Reparata  fu  da  un  fulmine  con  tanta  furia  percossa,  che 
gran  parte  di  quel  pinnacolo  rovinò  con  stupore  e  maraviglia  di  ciascuno.  Dol- 
sonai  adunque  della  sua  morte  tutti  i  suoi  cittadini  e  tutti  i  prìncipi  d*Italia; 
di  che  ne  fecero  manifesti  segni,  perchè  non  ne  riuìase  alcuno,  che  a  Firenze 
per  suoi  oratori  il  dolore  preso  di  tanto  caso  non  significasse.  Ma  se  quelli 
avessero  cagione  giusta  di  dolersi ,  lo  dimostrò  poco  dipoi  V  effetto  ;  perchè  re- 
stata Italia  priva  del  consiglio  suo,  non  si  trovò  modo  per  quelli  che  rimasero, 
uè  d'empiere  nò  di  frenare  V  ambizione  di  Lodovico  Sforza  governatore  del 
duca  di  Milano.  Per  la  qual  cosa  subito  morto  Lorenzo  cominciarono  a  nascere 
quelli  cattivi  semi,  i  quali  non  dopo  molto  tempo ,  non  sendo  vivo  chi  gli  sa- 
peaae  spegnere,  rovinarono  ed  ancora  rovinano  la  Italia. 


». 
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IL  PRINCIPE. 


AL  MAGianoo 


LORENZO  DI  PIERO 


DE*  MEDICI. 


Sogtiono  il  più  delle  volte  coloro  che  desiderano  acquistare  grazia  appresto  un 
principe»  farsegli  incontro  con  quelle  cose  che  infra  le  loro  abbiano  più  care  o 
delle  quali  veggano  lui  più  dilettarsi  ;  donde  si  vede  molte  volte  esser  loro  pre- 
sentati cavalli,  arme,  drappi  d'  oro,  pietre  preziose  e  simili  ornamenti,  degni 
dalla  grandezza  di  quelli.  Desiderando  io  adunque  offerirmi  alla  Vostra  Magni- 
ficenza con  qualche  testimone  della  servitù  mia  verso  di  quella ,  non  ho  trovato 
mtra  la  mia  suppellettile  cosa  quale  io  abbia  più  cara  o  tanto  stimi ,  quanto  la 
cognizione  delle  azioni  degli  uomini  grandi ,  imparata  da  me  con  una  lunga 
sperìenza  delle  cose  moderne  ed  una  continua  lezione  delle  antiche  ;  le  quali 
avendo  io  con  gran  diligenza  lungamente  escogitate  ed  esaminate  ,  ed  ora  in 
un  piccolo  volume  ridotte ,  mando  alla  Magnificenza  Vostn.  E  bencbò  ìs^ 
giudichi  questa  opera  indegna  della  presenza  di  quella ,  nondimeno  confido 
assai  che  per  sua  umanità  gli  debba  essere  accetta,  considerato  come  da  me  i 
non  gli  possa  essere  fatto  maggior  dono,  che  darle  facoltà  di  poter  in  brevis- 
simo tempo  intendere  tutto  quello  che  io  in  tanti  anni  e  con  tanti  miei  disagi  e 
perìcoli  ho  conosciuto  :  la  quale  opera  io  non  ho  ornata  né  ripiena  di  clau- 
sule  ampie ,  o  di  parole  ampollose  e  magnifiche ,  o  di  qualunque  altro  lenoci- 
nio  0  ornamento  estrìnseco,  con  i  quali  molti  sogliono  le  loro  cose  descrìvere 
ed  ornare  ;  perchè  io  ho  voluto,  o  che  veruna  cosa  l' onori ,  o  che  solamente 
la  varietà  della  materia  e  la  gravità  del  subietto  la  faccia  grata.  Nò  voglio 
sia  riputata  presunzione ,  se  un  uomo  di  basso  ed  infimo  slato  ardisce  discor- 
rere e  regolare  i  governi  de'  principi  :  perchè  così  come  coloro  che  disegnano  i 
paesi  si  pongono  bassi  nel  piano  a  considerare  la  natura  de' monti  e  de'  luoghi 
alti ,  e  per  considerare  quella  de' bassi  si  pongono  allp  sopra  i  monti  ;  simil- 
mente a  conoscere  bene  la  natura  de' popoli  bisogna  esser  principe,  ed  a  co- 
noscer bene  quella  de'  principi  bisogna  essere  popolare.  Pigli  adunque  Vostra 
Magnificenza  questo  piccolo  dono  con  quello  animo  che  io  lo  mando;  il  quale  so 
da  quella  fia  diligentemente  considerato  e  letto,  vi  conoscerà  dentro  un  estremo 
mio  desiderio  che  ella  pervenga  a  quella  grandesa  che  la  fortuna  e  le  altre 
sue  qualità  le  promettono.  E  se  Vostra  Magnificenza  dall'  apice  della  sua 
altezza  qualche  volta  volgerà  gli  occhi  in  questi  luoghi  bassi,  conoscerà  quanto 

io  indegnamente  sopporti  una  grande  e  continova  malignità  di  fortuna. 

Niccolò  Maghuvblu. 


IL  PRINCIPE. 


CAPITOLO  PRIMO. 

Qnuite  iiaoo  le  spede  de'  principati  e  con  quali  modi  si  acquistino. 

Tatti  gli  stati,  tatti  i  donÙDJ ,  che  hanno  avuto  ed  hanno  imperio  sopra  gli 
uomini,  sono  stati  e  sono  o  repubbliche  o  principati.  I  principati  sonoo  eredi- 
tari, de'  quali  il  sangue  del  loro  signore  ne  sia  stato  luogo  tempo  principe, 
0  e'  sono  nuovi.  I  nuovi  o  sono  nuovi  tutti,  come  fu  Blilano  a  Francesco  Sforza, 
0  e*  sono  come  membri  aggiunti  allo  stato  ereditario  del  principe  che  gU 
acquista,  come  è  il  regno  dì  Napoli  al  re  di  Spagna.  Sono  questi  dominj  così 
acquistati,  o  consueti  a  vivere  sotto  un  principe,  o  tisi  ad  esser  liberi;  ed 
aoqoistaiìsi,  o  con  le  armi  di  altri  o  con  le  proprie,  o  per  fortuna  o  per  virtù* 

CAPITOLO  n. 

De*  principati  ereditari. 

h)  lascerò  indietro  il  ragionare  delle  repubbliche,  perchè  altra  volta  ne  ra- 
gionai a  lungo.  Volterommi  solo  al  principato,  e  anderò  ritesaendo  gli  ordini 
sopraddescritti,  e  disputerò  come  questi  principati  si  possano  governare  e  man- 
tenere. Dico  adunque  che  negli  stati  ereditari  ed  assuefatti  al  sangue  del  loro 
prìncipe,  sono  assai  minori  difficultà  a  mantenerli,  che  ne*  nuovi;  perchè 
basta  solo  non  trapassare  V  ordine  de'  suoi  antenati^  e  dipoi  temporeggiare  con 
gfi  accidenti  :  in  modo  che  se  tal  principe  è  di  ordinaria  industria,  si  manterrà 
sempre  nel  suo  stato,  se  non  è  una  straordinaria  ed  eccessiva  forza  che  ne  lo 
privi;  e  privato  che  ne  sia,  quantunque  di  sinistro  abbia  Foccupatore,  lo  riac- 
qaista.  Noi  abbiamo  in  Italia,  per  esempio,  il  duca  di  Ferrara,  il  quale  non  ha 
retto  agli  assalti  de*  Viniziani  nell*  Lxxxrv,  né  a  quelli  di  papa  Giulio  nel  x,  per 
altre  cagioni,  che  per  essere  antiquato  in  quel  dominio.  Perchè  il  principe  na- 
torale  ha  minori  cagi(mi  e  minore  necessità  di  offendere  ;  donde  conviene  che 
sia  più  amato;  e  se  straordinari  vizj  non  lo  fanno  odiare,  è  ragionevole  che 
natorahnente  sia  ben  voluto  da*  suoi  :  neir  antichità  e  continuazione  del  dominio 
sono  spente  le  memorie  e  le  cagioni  delle  innovazioni;  perchè  sempre  una 
mutazione  lascia  lo  addentellato  per  la  edificazione  dell'  altra. 

CAPITOLO  IIL 

De'  prtndpati  miatf» 

Ha  nel  principato  nuovo  consistono  le  difficultà.  £  prima  3^  non  è  tutto 
BBOTo,  ma  come  membro  che 'si  può  chiamare  tutto  insieme  quasi  misto,  le 
Tarìazioni  sue  nascono  in  prima  da  una  naturale  difficultà,  quale  è  in  tutti 
i  principati  nuovi  :  che  gli  uomini  mutano  volentieri  signore,  credendo  mi- 
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gliorare;  e  questa  credenza  li  fa  pigliar  l'arme  contro  a  dbi  regge;  di  che  s'in- 
gannano, perchè  reggono  poi  per  esperienza  arer  peggiorato.  Il  che  dipende  da 
un'altra  necessità  naturale  ed  ordinaria,  quale  fa  che  sempre  bisogni  oflìBD- 
dere quelli  di  chi  si  diventa  nuovo  principe,  e  con  gente  d'arme,  e  con  infinite 
altre  ingiurie  che  si  tira  dietro  il  nuovo  acquisto.  In  modo  che  ti  trovi  avere 
inimici  tutti  quelli  che  tu  hai  offesi  in  occupare  quel  principato;  e  non  ti  pooi 
mantenere  amici  quelli  che  vi  ti  hanno  messo,  per  non  li  potere  satisfare  in  quel 
modo  che  si  erano  presupposto,  e  per  non  potere  tu  usare  contro  di  loro  me- 
dicine forti,  sendo  loro  obbligato;  perchè  sempre,  ancora  che  uno  sia  fortissimo 
in  sugli  eserciti,  ha  bisogno  del  favore  dei  provinciali  ad  entrare  in  una  prò- 
vtnda.  Per  queste  ragioni  Luigi  XII,  re  di  Francia,  occupò  subito  Milano,  e 
subito  lo  perde,  e  bastarono  a  tergitelo  la  prima  volta  le  forze  proprie  di  Lodo- 
vico; perchè  quelli  popoli  che  gli  avevano  aperte  le  porte,  trovandosi  ingannati 
dèUa  opinione  loro  e  di  quel  futuro  bene  che  si  aveano  presupposto,  non  pote- 
vano sopportare  i  fastidj  del  nuovo  principe.  È  ben  vero  che  acquistandosi  poi 
la  seconda  volta  i  paesi  ribellati,  si  perdono  con  più  difficultà;  perchè  il  si- 
gnore ,  presa  occasione  dalla  ribellione,  è  meno  rispettivo  ad  assicurarsi,  con 
punire  i  delinquenti,  chiarire  i  sospetti,  provedersi  nelle  parti  più  deboli.  Io 
modo  che  se  a  far  perdere  Milano  a  Francia  bastò  la  prima  volta  un  duca 
Lodovico,  che  romoreggiasse  in  sui  conBni;   a  farlo  dipoi  perdere  la  se- 
conda, gli  bisognò  avere  contro  il  DKMido  tutto ,  e  che  gli  eserciti  suoi  fossero 
spenti  e  cacciati  d'Italia;  il  che  nacque  dalle  cagioni  sopraddette.  Nondimeno 
e  la  prima  e  la  seconda  volta  gli  fu  tolto.  Le  cagioni  universali  della  prima  si 
sono  discorse  ;  resta  ora  a  dire  quelle  della  seconda ,  e  vedere  che  rimedj  egli 
ci  aveva,  e  quali  ci  può  avere  uno  che  fusse  ne'  termini  suoi ,  per  potersi  man- 
tenere meglio  nello  acquisto,  che  non  fòco  il  re  di  Francia.  Dico  pertanto,  che 
questi  stati  i  quali  acquistandosi  si  aggiungono  a  uno  stato  antico  di  quello  cbs 
gli  acquista,  o  sono  della  medesima  provincia  e  della  medesima  lingua,  o  non 
sono.  Quando  e'  siano ,  è  facilità  grande  a  tenerli ,  massime  quando  non  siano 
usi  a  vivere  liberi;  e  a  possederli  sicuramente  basta  avere  spenta  la  linea  del 
principe  che  li  dominava;  perchè  nelle  altre  cose,  mantenendosi  loro  le  condi- 
zioni vecchie,  e  non  vi  essendo  disformità  di  costumi,  gli  uomini  si  vivono 
quietamente  :  come  si  è  visto  che  ha  fatto  la  Brettagna ,  la  Borgo^a ,  ,la  Goa- 
scogna  e  la  Normandia,  che  tanto  tempo  sono  state  con  Francia  ;  e  benché  vi  sia 
qualche  disformità  di  lingua,  nondimanco  i  costumi  sono  simili,  e  si  possono  tra 
loro  facilmente  comportare;  e  chi  le  acquista,  volendole  tenere,  debbe  avere 
due  rispetti  :  l'uno,  che  il  sangue  del  loro  prìncipe  antico  si  spenga;  l'altro  di 
non  alterare  né  loro  leggi  né  loro  dazi,  talmente  che  in  brevissimo  tempo 
diventa  con  il  loro  principato  antico  tutto  un  corpo.  Ma  quando  si  acquistano 
stati  in  una  provincia  disforme  di  lingua,  di  costumi  e  di  ordini,  qui  sono  le 
difficultà,  e  qui  bisogna  avere  gran  fortuna  e  grande  industria  a  tenerli;  ed 
uno  de' maggiori  rimedj  e  più  vivi  sarebbe,  che  la  persona  di  chi  gli  acquista 
vi  andasse  ad  abitare.  Questo  farebbe  più  sicura  e  più  durabile  quella  posses- 
sione; come  ha  fatto  il  Turco  di  Grecia,  il  quale  con  tutti  gli  altri  ordini  088e^ 
vati  da  lui  per  tenere  quello  stato,  se  non  vi  fusse  ito  ad  abitare,  non  era 
possibile  che  lo  tenesse.  Perchè  standovi  si  veggono  nascere  i  disordini,  e  presto 
vi  si  può  rimediare;  non  vi  stando,  s'intendono  quando  sono  grandi,  e  non 
vi  è  più  rimedio.  Non  è  oltre  a  questo  la  provincia  spogliata  da'  tuoi  u6ziali; 
satisfannosi  i  sudditi  del  ricorso  propinquo  al  principe;  donde  hanno  più  ca- 
gione di  amarlo,  volendo  essere  buoni  ;  e  volendo  essere  altrimenti,  di  temerlo. 
Chi  degli  estemi  volesse  assaltare  quello  stato,  vi  ha  più  rispetto  :  tanto  che 
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abitandovi  Io  può  eoo  grandissima  difficultà  perdere.  L' altro  migliore  rimedio 
è  mandare  colonie  in  uno  o  in  due  luoghi,  che  siano  quaitle  chiavi  di  quello 
stato;  perchè  è  necessario  o  far  questo,  o  tenervi  assai  gente  d*arme  e  fante- 
rìe. Nelle  colonie  non  ispende molto  il  prìncipe,  e  senza  sua  spesa,  o  poca,  ve 
le  manda  e  tiene,  e  solamente  offende  coloro  a  chi  toglie  i  campi  e  le  case  per 
darle  ai  nuovi  abitatori,  che  sono  una  minima  parte  di  quello  stato;  e  quelli  che 
egli  oflénde,  rìmanendo  dispersi  e  poveri,  non  gli  possono  mai  nuocere;  e  UHti 
gli  altri  rìmangono  da  una  parte  non  offesi,  e  per  questo  si  quietano  facilmente, 
dalV  altra  paurosi  di  non  errare,  per  timore  che  non  intervenisse  a  loro  come  a 
quelli  che  sono  stati  spogliati.  Conchiudo  che  queste  colonie  non  costano,  sono 
{NÒ  fedeli,  offendono  meno;  egli  offesi,  essendo  poverì  e  dispersi,  non  possono 
nuocere,  come  è  detto.  Per  il  che  si  ha  a  notare,  die  gli  uomini  si  debbono  o 
vezzeggiare  o  spegnere  ;  perchè  si  vendicano  delle  leggieri  offese,  delle  gravi  non 
possono  :  sicché  l*  offesa  che  si  fa  air  uomo  deve  essere  in  modo,  che  la  non  tema 
k  vendetta.  Ma  tenendovi,  in  cambio  di  colonie,  genti  d'arme,  si  spende  più 
assai,  avendo  a  consumare  nella  guardia  tutte  l'entrate  di  quello  stato  :  in  modo 
che  lo  acquistato  gli  torna  in  perdita,  ed  offende  molto  più,  perchè  nuoce  a  tutto 
quello  stato,  tramutando  con  gli  alloggiamenti  il  suo  esercito;  del  quale  disagio 
ognuno  ne  sente,  e  ciascuno  gli  diventa  inimico;  e  sono  inimici  che  gli  possono 
nuocere,  rìmanendo  battuti  in  casa  loro.  Da  ogni  parte  adunque  questa  guar- 
dia è  inutile ,  come  quella  delle  colonie  è  utile.  Debbo  ancora  chi  è  in  una  prò* 
▼inda  disforme,  come  è  detto,  farsi  capo  e  difensore  de' vicini  minorì  potenti, 
ed  ingegnarsi  d' indebolire  i  più  potenti  di  quella,  e  guardarsi  che  per  accidente 
alcuno  non  v'entrì  un  forestiere  potente  quanto  lui;  e  sempre  interverrà  che 
▼igarà  messo  da  coloro  che  saranno  in  quella  malcontenti,  o  per  troppa  am* 
bilione,  o  per  paura  :  come  si  vide  già  che  gli  Etoli  mossero  i  Romani  in  Grecia  ; 
ed  in  ogni  altra  provincia  che  loro  entrarono,  vi  furono  messi  da' provinciali. 
ET  ordine  delle  cose  è,  che  subito  che  un  forestiere  potente  entra  in  una 
provincia,  tutti  quelli  che  sono  in  essa  meno  potenti  gli  aderìscono,  mossi  dalla 
invìdia  che  hanno  contro  a  chi  è  stato  potente  sopra  di  loro.  Tanto  che  rìspetto 
a  questi  minori  potenti ,  egli  non  ha  a  durare  fatica  alcuna  a  guadagnarli, 
perchè  subito  tutti  insieme  volentieri  fauna  massa  cpn  Io  stato  che  egli  vi  ha 
acquistato.  Ha  solamente  a  pensare  che  non  piglino  troppe  forze  e  troppa 
antorìtè,  e  facilmente  può  con  le  forze  sue  e  con  il  favor  loro  abbassare  quelli 
die  sono  potenti,  per  rìmanere  in  tutto  arbitro  di  quella  provincia.  E  chi  non 
governerà  bene  questa  parte ,  perderà  presto  quello  che  ara  acquistato;  e  meiH 
Ire  che  lo  terrà,  vi  ara  dentro  infinite  difficultà  e  fastidj.  I  Romani  nelle  Pro- 
vincie che  pigliarono,  osservaronp  bene  queste  parti ,  e  mandarlo  le  colonie, 
intrattennero  i  men  potenti  senza  crescere  loro  potenza,  abbassarono  i  po- 
tenti, e  non  vi  lasciarono  prendere  riputazione  a'  potenti  forestieri.  E  voglio 
mi  basti  solo  la  provincia  di  Grecia  per  esempio.  Furono  intrattenuti  da  loro 
gli  Achei  e  gli  Etoli,  fu  abbassato  il  regno  de'  Macedoni,  funne  cacciato  Antioco  ; 
oè  mai  gli  meriti  degli  Achei  o  degli  Etoli  fecero  che  permettessero  loro  accre- 
scere alcuno  stato,  né  le  persuasioni  di  Filippo  gì'  indussero  mai  ad  essergli 
amici  senza  sbassarìo,  né  la  potenza  di  Antioco  potè  fare  gli  consentissero  che 
tenesse  in  quella  provincia  alcuno  stato.  Perchè  i  Romani  fecero  in  questi  casi 
quello  che  tutti  i  principi  savi  debbono  fare,  i  quali  hanno  ad  aver  non  sola* 
mente  riguardo  agli  scandali  presenti,  ma  ai  futuri,  ed  a  quelli  con  ogni  in- 
dustria riparare  ;  perchè  prevedendosi  discosto,  facilmente  vi  si  può  rimediare, 
ma  aspettando  che  ti  si  appressino ,  la  medicina  non  è  più  a  tempo,  perchè 
la  midiaitlia  è  divenuta  incurabile  :  ed  interviene  di  questa,  come  dicono  i  fisici 
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deir  etico»  die  ne)  principio  del  suo  male  è  facile  a  curare  e  difficile  a  oom- 

«oere;  ma  nel  progresso  del  tempo ,  non  t  avendo  nel  principio  uè  conosduto 

Bè  medicato,  diventa  facile  a  conoscere,  e  difiQoile  a  curare.  Cosi  ioterviese 

nelle  cose  dello  stato;  perchè  conoscendo  discosto,  il  che  non  è  dato  se  non  ad 

vn  prudente,  i  mali  che  nascono  in  quello  si  guariscono  presto;  ma  quando, 

per  non  gli  aver  conosciuti,  si  lasciano  crescere  in  modo  che  ognuno  li  conosca, 

BOii  vi  è  più  rimedio.  Però  i  Romani  vedendo  discosto  gU  inconvenienti,  \ì 

rimediarono  sempre,  e  non  li  lasciarono  mai  seguire  per  fuggire  una  gnerra; 

perchè  sapevano  che  la  guerra  non  si  leva,  ma  si  differisce  a  vantaggio  d*  altri: 

pere  volkNTO  fare  con  Filippo  ed  Antioco  guerra  in  Grecia,  per  non  r  avere  a 

lare  con  loro  in  Italia  ;  potevano  per  allora  fuggire  V  una  e  l' altra ,  il  che  noa 

vollero  :  né  piacque  mai  loro  quello  che  tutto  di  è  in  bocca  de'  savi  de'  nosfan 

tempi,  godere  li  beneficj  del  tempo;  ma  sibbene  quello  della  virtù  e  prudenza 

loro  :  perchè  il  tempo  si  caccia  innanzi  ogni  cosa,  e  può  condurre  seco  heoe 

eome  male,  e  male  come  bene.  Ma  torniamo  a  Francia ,  ed  esamiaiaDK)  se 

delle  cose  dette  ne  ha  fatto  alcuna  ;  e  parlerò  di  Luigi  e  non  di  Carlo,  come  di 

eohii  del  quale,  per  aver  tenuta  più  lunga  possessione  in  Italia,  si  sono  meglio 

caduti  i  suoi  andamenti;  e  vedrete  come  egli  ha  fatto  il  contrario  di  quelle  cosi 

dM  ai  debbono  fare  per  tenere  uno  stato  disforme.  Il  re  Luigi  fu  messo  in  Italii 

4laU«  ambizione  de'  Yiniziaai,  che  volsero  guadagnarsi  mezzo  lo  stato  di  Loo»' 

hardia  per  quella  venuta.  Io  non  voglio  biasimare  questo  partito  preso  dal  le, 

perchè  volendo  cominciare  a  mettere  un  piede  in  Italia ,  e  non  avendo  ia 

^pMsta  provincia  amici,  anzi  aendogli  per  i  portamenti  del  re  Carlo  serrate 

tutte  le  porte,  fu  forzato  prendere  quelle  amicizie  che  poteva  ;  e  sardabegli 

rtMcito  il  partito  ben  preso,  quando  negli  altri  maneggi  non  avesse  fatto  errore 

idoone.  Acquistata  adunque  il  re  la  Lombardia,  si  riguadagnò  subito  quelli 

riputazione  che  gli  aveva  tolta  Carlo  ;  Genova  cede,  i  Fiorentini  gli  diventaroae 

amici;  marchese  di  Mantova ,  duca  di  Ferrara,  Bentivogli,  madonna  di  Furlìt 

aignore  di  Faenza,  di  Pesaro ,  di  Rimino,  di  Camerino,  di  Piombino,  Lucchesi, 

Pisani ,  Senesi ,  ognuno  se  gli  fece  incontro  per  essere  suo  amico.  Ed  ailoft 

poterono  considerare  i  Vinìziani  la  temerità  del  partilo  preso  da  k)ro ,  i  q^ 

per  acquistare  due  terre  in  Lombardia,  fecero  signore  il  re  di  due  terzi  d'Ilaha. 

Consideri  ora  uno  con  quanta  poca  difficultà  poteva  il  re  tenere  in  Italia  la  sua 

liputazicae,  se  egli  avesse  osservate  le  regole  sopraddette ,  e  tenuti  sicari  e  dilìDsi 

lutti  quelli  suoi  anùei ,  i  quali  per  essere  gran  numero ,  e  deboli  e  paurosi,  éà 

della  Chiesa,  chi  de'  Viniziani,  erano  necessitali  a  star  seco,  e  per  il  mezze  loro 

poteva  facilmente  assicurarsi  di  chi  ci  restava  grande.  Ma  egli  non  prima  fa  in 

Milano,  che  fece  il  contrario,  dando  aiuti  a  papa  Alessandro,  perchè  egli  oecor 

passe  la  Romagna.  Né  si  accorse  con  questa  deliberazione  che  faceva  sé  d^ 

bolo,  togliendosi  gU  amici  e  quelli  che  se  gli  erano  gettati  in  grembo,  eia 

Chiesa  grande,  aggiungendo  allo  spirituale,  che  gli  dà  tanta  autorità,  tanto 

temporale  1  E  fatto  un  primo  errore  e'  fu  costretto  a  seguitare,  intanto  dM, 

per  porre  fine  all'  ambizione  di  Alessandro,  e  perchè  non  divenisse  signore  di 

TJaseana,  gli  fu  forza  venire  in  Italia.  E  non  gli  bastò  aver  fiatto  grande  la 

Chiesa  e  toltisi  gli  amici,  che  per  volere  il  regno  di  Napoli  k>  divise  con  H  le 

di  Spagna,  e  dove  egli  era  primo  arbitro  d'Italia,  vi  messe  un  compagno,  ao- 

eìooebè4;li  ambiziosi  di  quella  provincia  e  malcontenti  di  hii  aveesero  dove 

rioonrere;  e  dove  poteva  lasciare  in  quel  regno  un  re  suo  pensiooarto,  egti  ne 

ìm  traflaei,  per  mettervi  uno  che  ne  potesse  cacciare  lui.  È  cesa  veranmie 

«òlio  naturale  e  ordinaria  desiderare  di  acquistare  ;  e  sempre  quando  gli  uomini 

la  fanno  obe  poaBono^  nosarauto  laudali  e  maft  biaainAtb;  mmqwtmà^mm 
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poesoDO  e  voglion  ferlo  ad  ogni  modo,  qui  è  il  biasimo  e  Terrore.  So  Francia 
adunque  con  le  sue  forze  poteva  assaltare  Napoli,  doveva  farlo;  se  non  poteva, 
non  doveva  dividerlo.  E  se  la  divisione  che  fece  co'  Vioiziani  di  Lombardia  me- 
lilo scusa,  per  aver  con  quella  messo  il  pie  in  Italia,  questa  meritò  biasimo, 
per  non  essere  scusato  da  quella  necessità.  Aveva  adunque  Luigi  fatte  questi 
cinque  errori  :  spenti  i  minori  potenti  ;  accresciute  in  Italia  potenza  a  un  po«> 
tonte;  messo  in  quella  un  forestiere  potentissimo;  non  venuto  ad  abitarvi;  nOo 
¥i  messo  colonie.  I  quali  errori,  vivendo  lui,  potevano  ancora  non  lo  offendere, 
se  non  avesse  fatto  il  sesto  di  torre  lo  steto  a'  Viniziani ,  perchè  quando  non 
aivesse  fatto  grande  la  Chiesa,  né  messo  in  Italia  Spagna,  era  ben  ragionevole 
•  necessario  abbassarli  ;  ma  avendo  preso  quelli  primi  partiti,  non  doveva  mai 
consentire  alla  rovina  loro  ;  perchè  sendo  quelli  potenti,  arebbero  sempre  tenuti 
gli  altri  discoste  dalla  impresa  di  Lombardia,  6Ì  perchè  i  Viniziani  non  vi  areb- 
bero consentito  senza  diventarne  signori  loro ,  sì  perchè  gli  altri  non  arebbero 
voluto  toria  a  Francia  per  darla  a  loro  ;  e  andarli  ad  urtare  ambedue  non 
arebbero  avuto  animo.  E  se  alcun  dicesse,  il  re  Luigi  cede  ad  Alessandro  la 
Romagna  ed  a  Spagna  il  regno  per  fuggire  una  guerra,  rispondo  con  le  ragioni 
detto  dì  sopra,  che  non  si  debbo  mai  lasciar  seguir  un  disordine  per  fuggire  una 
guerra,  perchè  ella  non  si  fugge,  ma  si  differisce  a  tuo  disavvantaggio*  fi  se 
alcuni  altri  allegassero  la  fede,  che  il  re  aveva  data  al  papa,  di  far  per  lui 
quella  im|H*esa  per  la  risoluzione  del  suo  matrimonio  e  per  il  cappello  di  Roano, 
rispondo  con  quello  die  per  me  di  sotto  si  dirà  circa  la  fede  dei  principi,  e 
come  ella  si  debba  osservare.  Ha  perduto  dunque  il  re  Luigi  la  Lombardia, 
per  non  avere  osservato  alcuno  di  quelli  termini  osservati  da  altri  che  hanno 
preso  Provincie  e  volutele  tenere.  Né  è  miracolo  alcuno  questo,  ma  molto  ra- 
gionevole ed  ordinario.  E  di  queste  materia  parlai  a  Nantes  con  Roano>  quando 
il  Valentino,  che  così  volgarmente  era  chiamato  Cesare  Borgia,  figliuolo  di 
pepa  Alessandro,  occupava  la  Romagna;  perchè  dicendomi  il  cardinale  Roano, 
che  gt'  Itelianinon  s' intendevano  della  guerra,  logli  risposi,  che  ì  Francesi n<Mi 
^intendevano  dello  steto,  perchè  intendendosene  non  lascerebbero  venire  la 
Chiesa  in  tante  grandezza.  E  per  esperienza  si  è  visto,  che  la  grandezza  in  Itelia 
di  quella,  e  di  Spagna,  ^  stete  causate  da  Francia,  e  la  rovina  sua  è  procedute 
da  loro.  Di  che  si  cava  una  regola  generale,  la  quale  mai  o  di  rado  falla,  che 
dii  è  cagione  che  uno  diventi  potente,  rovina;  perchè  quella  potenza  è  cau-^ 
anta  da  colui  o  con  industria  o  con  forza,  e  l'una  e  T altra  di  queste  due 
aoapetta  a  chi  è  divenuto  potente. 
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l^erchè  11  regno  ^  Dario,  da  Alessandro  occapato,  non  si  ribellò  dal  successori  di 

,    Alessandro  dopo  la  morte  di  lol. 

Considerate  le  difficnltà,  le  quali  si  hanno  a  tenere  uno  steto  acquistato  di 
■novo,  potrebbe  alcuno  maravigliarsi,  donde  nacque  che  Alessandro  Magne 
diventò  signore  dell'  Asia  in  pochi  anni,  e  non  l' avendo  appena  occupate  mori, 
donde  pareva  ragionevole  che  tutto  quello  stato  si  ribellasse;  nondimeno  i  sucees» 
seri  sooi  se  lo  nMintennero,  e  non  ebbero  a  tenerlo  altra  diflficultà  che  quella 
cbe  infra  lore  medesimi  per  propria  ambizione  nacque.  Rispondo  come  i  prin- 
eipetiy  de' quali  si  ha  memoria ,  si  trovano  governati  in  due  modi  diversi  :  o  per 
wipriMipe,eUittiglialtri9arvi,i  qnah  cene  ministri  per  grazia  e  per  conce»» 
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sìone  sua  aiutano  governare  quel  regno;  o  per  un  principe  e  per  baroni,  i  quali 
non  per  grazia  del  signore ,  ma  per  antichità  di  sangue  tengono  quel  grado. 
Questi  tali  baroni  hanno  stati  e  sudditi  propri ,  i  quali  li  riconoscono  per  si- 
gnori ,  ed  hanno  in  loro  naturale  affezione.  Quelli  stati  che  si  governano  per 
un  prìncipe  e  per  servi,  hanno  il  loro  prìncipe  con  più  autorità;  perchè  in 
tutta  la  sua  provincia  non  è  alcuno  che  riconosca  per  superiore  se  non  lui  ;  e  se 
ubbidiscono  altro ,  lo  fanno  come  a  ministro  e  uficiale ,  e  non  gli  portano  par- 
ticolare affezione.  Gli  esempi  di  questi  due  governi  sono  ne'  tempi  nostri,  il  Turco 
e  il  re  di  Francia.  Tutta  la  monarchia  del  Turco  è  governata  da  un  Signore,  gli 
altrì  sono  suoi  servi  ;  e  distinguendo  il  suo  regno  in  sangiacchi ,  vi  manda 
diversi  amministratorì ,  e  li  muta  e  varìa  come  pare  a  lui.  Ma  il  re  di  Francia 
è  posto  in  mezzo  di  una  moltitudine  antiquata  di  signori  riconosciuti  dai  loro 
siulditi ,  ed  amati  da  quelli  ;  hanno  le  loro  preminenze,  né  le  può  il  re  torre  loro 
senza  suo  perìcolo.  Chi  considererà  adunque  l'uno  e  V  altro  di  questi  due  stati, 
troverà  difficullà  grande  in  acquistare  lo  stato  del  Turco  ;  ma  vinto  che  lo  avrà, 
facilità  grande  a  tenerlo.  Le  cagioni  delle  difficultà  in  potere  occupare  il  regno 
del  Turco  sono,  per  non  potere  Y  occupatore  essere  chiamato  dai  principi  di 
quel  regno ,  né  sperare  con  la  ribellione  di  quelli  eh*  egli  ha  d' intorno  potere 
facilitare  la  sua  impresa ,  il  che  nasce  dalle  ragioni  sopraddette.  Perchè  essen- 
dogli tutti  schiavi  ed  obbligati,  si  possono  con  più  difficultà  corrompere,  e 
quando  bene  si  corrompessero,  se  ne  può  sperare  poco  utile,  non  potendo 
quelli  tirarsi  dietro  i  popoli ,  per  le  ragioni  assegnate.  Onde  a  chi  assalta  il  Turco 
è  necessario  pensare  di  averlo  a  trovare  unito,  e  gli  conviene  sperare  più  nelle 
forze  proprie,  che  ne'  disordini  d' altrì;  ma  vinto  che  fosse  e  rotto  alla  campa- 
gna, in  modo  che  non  possa  rifare  eserciti,  non  s' ha  da  dubitare  d*  altro  che 
del  sangue  del  principe,  il  quale  spento,  non  resta  alcirao  di  chi  si  abbia  a  te- 
mere ,  non  avendo  gli  altri  credito  con  i  popoli  ;  e  come  il  vincitore  avanti  la 
vittorìa  non  poteva  sperare  in  loro ,  così  non  debbo  dopo  quella  temere  di  loro. 
Il  contrario  interviene  de'  regni  governati  come  quello  di  Francia ,  perchè  con 
facilità  tu  puoi  entrarvi,  guadagnandoti  alcun  barone  del  regno;  perchè  sempre 
si  trova *dei  malcontenti,  e  di  quelli  che  desiderano  innovare.  Costoro  per  le 
ragioni  dette  li  possono  aprìre  la  via  a  quello  stalo,  e  facilitarti  la  vittoria  ;  la 
quale  dipoi  a  volerti  mantenere  si  lira  dietro  infinite  difficultà, e  con  quelli  che 
ti  hanno  aiutato,  e  con  quelli  che  tu  hai  oppressi.  Né  ti  basta  spegnere  il  sangae 
del  prìncipe,  perchè  vi  rimangono  quelli  signori,  che  si  fanno  capi  delle  nuove 
alterazioni;  e  non  li  potendo  né  contentare  né  spegnere,  perdi  quello  stato  qua- 
lunque volta  venga  l' occasione.  Ora  se  voi  considererete  di  qual  natura  di 
governi  era  quello  di  Dario,  lo  troverete  simile  al  regno  del  Turco;  e  però  ad 
Alessandro  fu  necessario  prima  urtarìo  tutto,  e  torgii  la  campagna;  dopo  la 
qual  vittorìa  sondo  Dario  morto,  rimase  ad  Alessandro  quello  slato  sicuro  per 
le  ragioni  di  sopra  discorse.  E  i  suoi  successori  se  f ussero  stati  uniti,  se  lo  po- 
tevano godere  sicuramente  ed  oziosi  ;  né  in  quel  regno  nacquero  altri  tumulti , 
che  quelli  che  loro  proprì  suscitarono.  Ma  gli  stati  ordinati  come  quello  di  Fran- 
cia, è  impossibile  possederli  con  tanta  quiete.  Di  qui  nacquero  le  spesse  ribel- 
lioni di  Spagna,  di  Francia ,  e  di  Grecia  da' Romani,  per  gli  spessi  principati 
che  erano  in  quelli  stati,  de'  quali  mentre  che  durò  la  memoria  sempre  furono 
i  Romani  incerti  di  quella  possessione;  ma  spenta  la  memoria  di  quelli,  con 
la  potenza  e  diuturnità  dell'  imperio  ne  diventarono  sicuri  possessori.  E  poterono 
anche  quelli  combattendo  dipoi  intra  loro  ciascuno  tirarsi  dietro  parte  di  quelle 
Provincie ,  secondo  V  autorità  vi  aveva  preso  dentro  ;  e  quelle ,  per  essere  il 
sangue  del  loro  antico  signore  spento»  non  riconoscevano  altri  che  i  Romani. 
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Considerate  adunque  queste  cose,  non  si  maraviglìerà  alcuno  della  facilità  che 
ebbe  Alessandro  a  tenere  lo  stato  d' Asia ,  e  delle  diCQcultà  che  hanno  avuto  gli 
altri  a  conservare  l'acquistato,  come  Pirro  e  molti  altri;  il  che  non  è  accaduto 
dalla  poca  o  molta  virtù  del  vincitore,  ma  dalla  disformità  del  suggetto. 

CAPITOLO  V. 

In  che  modo  siano  da  governare  le  città  o  principati ,  quali ,  prima  che  occupati 

fussero  vivevano  con  le  loro  leggi. 

Quando  quelli  stati  che  si  acquistano,  come  è  detto,  sono  consueti  a  vivere 
con  le  loro  leggi  e  in  libertà,  a  volerli  tenere  ci  sono  tre  modi  :  Il  primo  è  rovi- 
narli; l'altro,  andarvi  ad  abitare  personalmente;  il  terzo,  lasciarli  vivere  con 
le  sue  leggi ,  traendone  una  pensione,  e  creandovi  dentro  uno  stato  di  pochi  che 
le  lo  conservino  amico.  Perchè  sendo  quello  sialo  crealo  da  quel  principe ,  sa 
die  non  può  stare  senza  l'amicizia  e  potenza  sua,  e  ha  da  fare  il  tutto  per  man- 
tenerlo; e  più  facilmente  si  tiene  una  città  usa  a  vivere  libera  con  il  mezzo  dei 
suoi  dttaditti ,  che  in  alcuno  altro  modo ,  volendola  preservare.  Sonoci  per 
esempio  gli  Spartani  ed  i  Romani.  Gli  Spartani  tennero  Alene  e  Tebe  creandoTÌ 
dentro  uno  stato  di  pochi  :  nientedimeno  le  riperderono.  1  Romani  per  tenere 
Gapua ,  Cartagine  e  Numanzia ,  le  disfecero,  e  non  le  perderono.  Vollero  tenere 
la  Grecia,  quasi  come  la  tennero  gli  Spartani,  facendola  libera,  e  lasciandole 
le  sue  l^gi ,  e  non  successe  loro.  In  modo  che  furono  costretti  disfare  molte 
città  di  quella  provincia  per  tenerla,  perchè  in  verità  non  ci  è  modo  sicuro  a 
possederle  altro  che  la  rovina.  E  chi  diviene  padrone  di  una  città  consuete  a 
vivere  libera,  e  non  la  disfaccia,  aspetti  di  essere  disfatto  da  quella,  perchò 
sempre  ha  per  refùgio  nella  ribellione  il  nome  della  libertà  e  gli  ordini  antichi 
suoi ,  i  quali  né  per  lunghezza  di  tempo  né  per  beneficj  mai  si  dimenticano  ;  e 
per  cosa  che  si  faccia  o  si  provvegga ,  se  non  si  disuniscono  o  dissipano  gir 
abitatori ,  non  sdimenlicano  quel  nome  né  quelli  ordini ,  ma  subito  in  ogni 
accidente  vi  ricorrono  ;  come  fé'  Pisa  dopo  cento  anni  che  ella  era  stete  posta 
in  servitù  dai  Fiorentini.  Ma  quando  le  città  o  le  provincie  sono  use  a  vivere 
sotto  un  prindpe,  e  quel  sangue  sia  spento,  essendo  da  un  canto  use  ad  ubbidire, 
dall' altro  non  avendo  il  prìncipe  vecchio,  fame  uno  intra  loro  non  sì  accordano, 
Tivere  libere  non  sanno  ;  di  modo  che  sono  più  tarde  a  pigliare  le  armi,  e  con 
pia  fticililà  se  le  può  un  principe  guadagnare ,  e  assicurarsi  di  loro.  Ma  nelle 
repubbliche  é  maggior  vite  ,  ma^ior  odio ,  più  desiderio  di  vendette ,  né  gli 
lasda  né  può  lasciar  riposare  la  memorìa  dell'  antica  libertà ,  telchè  la  più 
siciira  via  é  spegnerle ,  o  abitervi. 


CAPITOLO  VI. 

De*  principati  nuovi ,  che  con  le  proprie  armi  e  vlriù  si  acquistano. 

Non  si  maravigli  alcuno  se  nel  parlare  che  io  farò  de'  principali  al  tutto 
BnoYÌ  e  di  prindpe  e  di  steto,  io  addurrò  grandissimi  esempi  ;  perché  cammi- 
nando gli  uomini  quasi  sempre  per  le  vie  battute  da  altri,  e  procedendo  nelle 
Azioni  loro  con  le  imitezioni,  né  si  potendo  le  vie  d'altri  al  tutto  tenere,  né 
alla  virtù  di  quelli  che  tu  imiti  ggiugnere ,  debbe  un  uomo  prudente  entrare 
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•empre  per  le  vie  battute  da  uomini  grandi,  e  quelli  che  sodo  8tati  eocdlen- 
tàBBÌmi  imitare,  acciocché  se  la  sua  virtù  non  v'arriva,  almeno  ne  renda  quakèe 
odore;  e  fare  come  gli  arcieri  prudenti,  ai  quali  parendo  il  luogo  dovedisegoano 
ferire  troppo  lontano,  e  conoscendo  6no  a  quanto  arriva  la  virtù  del  loro  arco, 
pongono  la  mira  assai  più  alta  che  il  luogo  destinato,  non  per  aggiugnere  con 
la  loro  forza  o  freccia  a  tanta  altezza,  ma  per  potere  con  V  aiuto  di  si  alta  mira 
pervenire  al  disegno  loro.  Dico  adunque  che  ne*  principati  in  tutto  nuovi,  dove 
sia  un  nuovo  principe,  si  trova  più  o  meno  difficultà  a  mantenerli,  secondo 
che  più  0  meno  è  virtuoso  colui  che  gli  acquista.  B  perchè  questo  evento  di 
diventare  di  privato  principe  presuppone  o  virtù  o  fortuna ,  pare  che  l'uoa 
o  l'altra  di  queste  due  cose  mitighino  in  parte  molte  difficultà.  Nondimanoo 
oohn  che  è  stato  meno  sulla  fortuna,  si  è  mantenuto  più.  Genera  ancora  fodlità 
l'eaaere  il  principe  costretto,  per  non  avere  altri  stati,  venire  ad  abitarvi  pe^ 
tonalmente.  Ma  per  venire  a  quelli  che  per  propria  virtù  e  non  per  fortosa 
tono  diventati  principi,  dico,  che  i  più  eccelieQti  sono  lioisò.  Oro,  Romolo, 
T^seo  e  simili.  E  benché  di  Moisè  non  si  debba  ragionare,  essendo  stato  oa 
mero  esecutore  delle  cose  che  gli  erano  commesse  da  Dio,  pure  debbe  essere 
ammirato  solamente  per  quella  grazia  che  lo  faceva  degno  di  parlare  con  H^ 
Ma  connderando  Ciro  e  gli  altri  che  hanno  acquistato  o  fondato  regni,  si  trove- 
raniio  tutti  mirabili  ;  e  se  si  considereranno  le  azioni  ed  ordini  loro  particoiao, 
non  parranno  differenti  da  quelli  di  Moisè,  che  ebbe  si  gran  precettore.  Ed 
esaminando  le  azioni  e  vita  loro,  non  si  vede  che  quelli  avessero  altro  dalla 
fortuna  che  V  oocasione,  la  quale  dette  loro  materia  da  potere  introdurvi  dentro 
quella  forma  che  parse  loro;  e  senza  quella  occasione  la  virtù  dell*  animo lofO 
si  «aria  spenta,  e  senza  quella  virtù  T occasione  sarebbe  venuta  invano. Kia 
dunque  necessario  a  Moisè  trovare  il  popolo  d*  Israel  in  Egitto  schiavo  e  op- 
presso dagli  Egizj,  acciocché  quelli  per  uscire  di  servitù  ^  disponessero  a  se- 
ttario. Conveniva  che  Romulo  non  capisse  in  Alba,  e  fusse  stato  espoatoa 
nascere  suo,  a  volere  che  diventasse  re  di  Roma,  e  fondatore  di  quella  patria. 
Bisognava  che  Ciro  trovasse  i  Persi  malcontenti  dell'  imperio  de'  Medi,  edi 
Medi  molli  ed  effeminati  per  la  lunga  pace.  Non  poteva  Teseo  dimostrare  la  sua 
virtù,  se  non  trovava  gli  Ateniesi  dispersi.  Questeoocasioni  pertanto  feceroquesti 
uomini  felici,  e  T  eccellente  virtù  loro  fece  quella  occasione  esser  conosciuta; 
donde  la  loro  patria  ne  fu  nobilitata,  e  diventò  felicissima.  Quelli  i  quali  per^ 
virtuose  simili  a  costoro  diventano  prìncipi,  acquistano  il  principato  con  d^ 
calta,  ma  con  facilità  lo  tengono  ;  e  le  difficultà  che  hanno  nell' acquistare  il 
principato  nascono  in  parte  da'  nuovi  ordini  e  modi  che  sono  forzati  d' intro- 
durre per  fondare  lo  stato  loro  e  la  loro  sicurtà.  E  debbesi  considerare  come 
Bon  ò  cosa  più  difficile  a  trattare ,  né  più  dubbia  a  riuscire ,  nò  più  periooloea 
a  maneggiare ,  che  farsi  capo  ad  introdurre  nuovi  ordini.  Perchè  i'  introduttore 
ha  per  nimici  tutti  coloro  che  degli  ordini  vecchi  fanno  bene  ;  ed  ha  tiepidi 
difensori  tutti  quelli  che  degli  ordini  nuovi  farebbero  bene ,  la  qual  tiepidezza 
nasce  parte  per  paura  degli  avversari,  che  hanno  le  leggi  dal  canto  loro,  parte 
dalla  incredulità  degli  uomini,  i  quali  non  credono  in  verità  le  cose  nuove,  se 
non  ne  veggono  nata  una  esperienza  ferma.  Donde  nasce  che  qualunque  volta 
quelli  che  sono  inimici  hanno  occasione  di  assaltare,  lo  fanno  partigianameote, 
e  quelli  altri  difendono  tiepidamente,  in  modo  che  insieme  con  loro  si  perìdita. 
È  necessario  pertanto ,  volendo  discorrere  bene  questa  parte,  esaminare  se 
questi  innovatori  stanno  per  lor  medesimi,  o  se  dipendono  da  altri,  cioè  se  per 
condurre  1'  opera  loro  bisogna  che  preghino  ovvero  possono  forzare.  Nel  priaio 
caso  capitano  sempre  male,  e  non  conducono  cosa  alcuna;  ma  quando  dipen- 
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doso  da  kMTO  propri ,  e  potsono  fonare,  allora  è  che  rade  volte  peridìtano.  Di 
qoi  sacque  che  tutti  i  profeti  armati  vinsero,  e  i  disarmati  rovinarono ,  perdiè 
oltre  alle  cose  dette ,  la  natura  de'  popoli  è  varia ,  ed  è  facile  a  persuadere  loro 
«na  cosa ,  ma  è  difficile  fermarli  in  quella  persuasione.  E  però  conviene  eesera 
ordinato  in  modo  che  quando  non  credono  più  »  si  possa  far  loro  credere  per 
forza.  Moisò,  Gro^  Teseo  e  Romulo  non  arebbero  possuto  fare  osservare  lunga* 
laenteleloro  costituzioni,  se  fussero  stati  disarmati,  come  ne'  nostri  tempi 
B(6rvemie  a  frate  Girolamo  Savonarola,  il  quale  rovinò  ne'  suoi  ordini  nuovl^ 
oonse  la  moltitudine  cominciò  a  non  credergli,  e  lui  non  aveva  il  modo  da  tenere 
formi  quelli  che  avevano  creduto,  nò  a  €ar  credere  i  discredenti.  Però  questi  tali 
hanno  nel  condursi  graa  difficultà,  e  tutU  i  loro  pericoli  sono  tra  via,  e  conviesé 
die  con  la  virtù  li  superino^  ma  superati  che  gli  hanno,  e  che  cominòiano  ad 
essere  in  venerazione,  avendo  spenti  quelli  che  di  sua  qualità  gii  avevano  in- 
sidia, rimangono  potenti,  sicuri,  onorati  e  felici.  A  sì  alti  esempì  io  voglio 
aggiugnere  un  esempio  minore;  ma  bene  ara  qualche  proporzione  con  quelli, 
e  voglio  mi  basti  per  tutti  gli  altri  simili  ;  e  questo  è  lerone  Siracusano.  Costui 
di  privato  diventò  principe  di  Siracusa,  né  ancor  egli  conobbe  altro  dalla  for« 
lima  che  l'occasione;  perchè  essendo  i  Siracusani  oppressi,  l'elessero  per  loro 
capitano,  donde  meritò  di  esser  fatto  loro  principe;  e  fu  di  tanta  virtù  ancora 
In  privata  fortuna,  che  chi  ne  scrive  dice,  che  altro  non  gli  mancava  a  regnare^ 
eccetto  il  regno.  Costui  spense  la  milizia  vecchia,  ordinò  la  nuova ,  lasciò  la 
aunidoe  antiche,  prese  delle  nuove;  e  come  ebbe  amicizie  e  soldati  che  fussero 
suoi,  potette  in  su  tale  fondamento  edificare  ogni  edificio;  tanto  che  egli  darò 
assai  fotica  in  acquistare,  e  poca  in  mantenere. 

CAPITOLO  vn. 

De'  |»1nclpatl  nuovi ,  che  con  fòrze  d*  altri  e  per  fertana  si  acquistano. 

Coloro  i  quali  solamente  per  fortuna  diventano  di  privati  principi,  con  poca 
btka  diventano,  ma  con  assai  si  mantengono,  e  non  hanno  difficultà  alcuna 
fra  via,  perchè  vi  Tolano;  ma  tutte  le  difficultà  nascono  da  poi  che  vi  sono 
poeti.  E  questi  tali  sono  quelli,  a  chi  è  concesso  alcuno  stato  o  per  danari  o  per 
grazia  di  chi  lo  concede  ;  come  intervenne  a  molti  in  Grecia  nelle  città  di  Ionia 
•  dall'  Ellesponto,  dove  furono  fatti  principi  da  Dario,  acciò  le  tenessero  per  sua 
amrtà  e  gloria  ;  come  erano  ancora  fatti  quelli  imperatori  che  di  privati,  per 
oorrouone  de'  soldati,  perveniano  all'  imperio.  Questi  stanno  semplicemente  in 
sa'  la  volontà  e  fortuna  di  chi  lo  ha  concesso  loro,  che  sono  due  cose  volubit> 
liartme  e  instabili  ;  e  non  sanno  e  non  possono  tenere  quel  grado:  non  sanno^ 
perchè  se  non  è  uomo  di  grande  ingegno  e  virtù,  non  è  ragionevole  che  essendo 
•eaapre  vissuto  in  privata  fortuna,  sappia  Comandare  ;  non  possono,  perchè  non 
hanno  forze  che  li  possano  essere  amidie  e  fedeli.  Dipoi  gli  stali  che  vengono 
subito,  come  tutte  le  altre  cose  della  natura  che  nascono  e  crescono  presto,  non 
possono  avere  le  radici  e  corrispondenze  loro,  in  modo  che  il  primo  tempo 
avverso  non  le  spenga;  se  già  quelli  tali,  come  è  detto,  che  sì  in  un  subito  sono 
diventati  principi  non  sono  di  tanta  virtù,  che  quello  che  la  fortuna  ha  messo 
loro  in  grembo  sappiano  subito  prepararsi  a  conservarlo,  e  quelli  fondamenti 
che  gli  altri  hanno  fatti  avanti  che  diventino  principi,  li  facciano  poi.  Io  voglio 
ali'  uno  e  air  altro  di  questi  modi,  circa  diventare  principe  per  virtù  o  per  for«« 
tona,  addurre  due  esempi  stati  ne' giorni  della  memoria  nostra;  e  questi  sono 
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Franoeseò  Sforea  e  Gelare  Borgia.  Francesco  per  i  debiti  mezzi  e  con  una  sua 
gran  virtù,  di  privato  diventò  da<ai'  di  Milano,  e  quello  che  con  mille  affanni 
aveva  acquietato,  con  poea  fatica  mantenne.  Dall'  alira  parte,  Cesare  Bergia, 
chiamato  dal  vulgo  duca  Valentino,  acquistò  lo  stato  con  la  fortuna  del  pivlre 
e  con  quella  lo  perdette ,  non  oslante  che  per  lui  si  usasse  ogni  opera,  e  facesse 
latte  quelle  cose  die  per  «a  prudeiite  e  virtuoso  uomo  si  dovevano  fare  per 
mettere  le  radici  sue  in  quelli  stati  che  le  armi  e  fortuna  dì  altri  gli  aveva  con- 
cessi. Perchè,  come  di  sópra  tà  diase,  chi  bob  fa  i  fondamenti  prima,  li  potrebbe 
con  una  gran  virtù  fare  dipoi,  ancora  che  si  facciano  oon  disagio  dell'  archi- 
tettore e  pericolo  ddl*  edificio.  Se  adunque  ai  considererà  tutti  i  progressi  del 
duca,  si  vedrà  luì  aversi  fatti  gran  fondamenti  alla  futura  potenza,  i  quali  non 
giudico  superfluo  discorrere,  peiebè  io  non  saprei  quali  precetti  mi  dare  migliori 
ad  un  principe  nuovo  che  l'esempio  delle  azioni  sue  :  e  sogli  ordini  suoi  non  gli 
giovarono,  non  fu  sua  colpa,  perchè  «acque  danna  straordinaria  ed  estrema 
malignità  di  fortuna.  Aveva  Alessandro  VI,  nei  voler  far  grande  il  duca  suo 
figliuolo,  assai  difficultà  presenti  e  future.  Prima ,  non  vedeva  via  di  poterlo  far 
signore  di  alcuno  stato,  che  non  fusse  stato  di  Chiesa;  e  volgendosi  a  torre 
quello  della  Chiesa ,  «apeva  che  il  duca  di  Milano  e  i  Viniziani  non  gliene 
consentirebbero ,  perchè  Faenza  e  Rimino  erano  già  sotto  la  protezione  dei  Vi* 
imianié  Vedeva  dtre  a  questo  le  armi  d' Italia ,  e  quelle  in  specie  di  cui  si 
fusse  potuto  servire,  essere  nelle  mani  di  coloro  che  dovevano  temere  la  gran* 
dezsa  del  papa ,  e  però  non  se  ne  poteva  fldare ,  sondo  tutte  negli  Orsini  e 
Golonaesi  e  loro  seguaci.  Era  dunque  necessario  che  si  turbassero  quelli  ordini, 
e  disordinare  gli  stati  d*  Italia,  per  potersi  insignorire  sicuramente  di  parte  di 
quelli;  il  che  gli  fu  facile,  perchè  trovò  i  Viniziani ,  che  mossi  da  altre  cagioni  si 
erano  volti  a  fare  ripassare  i  Francesi  in  Italia  ;  il  che  non  solamente  non  ood- 
traddisse,  ma  loro  fece  più  fadle  con  la  risoluzione  del  matrimonio  antico  del 
re  Luigi.  Passò  adunque  il  re  in  Italia  con  l'aiuto  de' Viniziani  e  consenso  di 
Alessandro;  né  prima  fu  in  Milano ,  che  il  papa  ebbe  da  lui  gente  per  l'impresa 
di  Romagna ,  la  quale  gli  fu  consentita  per  la  riputazione  del  re.  Acquistata 
adunque  il  duca  la  Romagna  e  battuti  i  Golonnesi,  volendo  mantenere  quelli 
e  procedere  più  avanti,  l'impedivano  due  cose  :  l'una,  le  armi  sue,  che  nongTi 
parevano  fedeli  ;  l'altra ,  la  volontà  di  Francia  :  cioè  temeva  che  le  armi  Orsine, 
delle  quali  si  era  servito ,  non  gli  mancassero  sotto,  e  non  solamente  gl'impe* 
dissero  l' acquistare,  ma  gli  togUessero  l' acquistato,  e  che  il  re  ancora  non  gli 
facesse  il  simile.  Degli  Orsini  ne  ebbe  un  rincontro ,  quando  dopo  l'espugnazione 
di  Faenza  assaltò  Bologna ,  che  li  vide  andare  freddi  in  quello  assalto.  E  chta 
il  re,  conobbe  l' animo  suo,  quando  preso  il  ducato  di  Urbino  assaltò  la  To- 
scana ,  dalla  quale  impresa  il  re  lo  fece  desistere  ;  onde  che  il  duca  deliberò 
non  dipendere  più  dalle  armi  e  dalla  fortuna  d'altri.  E  la  prima  cosa  indebolì 
le  parti  Orsine  e  Golonnesi  in  Roma ,  perchè  tutti  gli  aderenti  loro  che  fussero 
gentiluomini,  sogli  guadagnò  facendoli  suoi  gentiluomini ,  e  dando  loro  grandi 
provvisioni  gli  onorò  secondo  la  qualità  loro  di  condotte  e  di  governi;  in  modo 
che  in  pochi  me^  negli  animi  loro  l'affezione  deHe  parti  si  spense,  e  tutta  si  volse 
nel  duca.  Dopo  questo  aspettò  l' occasione  di  spegnere  gli  Orsini,  avendo  dis* 
persi  quelli  di  casa  Colonna,  la  qu]|le  gli  venne  bene,  ed  egli  l'usò  meglio;  per- 
chè avvedutisi  gli  Orsini  tardi  che  la  grandezza  del  duca  e  della  Chiesa  era  la 
loro  rovina ,  fecero  una  dieta  alla  Magione  nel  Pemgino.  Da  quella  nacque  la 
ribellione  di  Urbino  e  i  tumulti  di  Romagna  «d  ìnGniti  pericoli  del  duca,  i 
quali  tutti  superò  con  l'aiuto  de'  Francesi  :  e  ritornatogli  la  riputazione,  né  si 
fidandt  di  Francia  né  di  altre  forze  esterne,  per  non  le  avere  a  cimentare,  si 
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volse  agi' inganni ,  e  seppe  tanto  dissimulare  T  animo  §uo,  diegiiOrstnt  me- 
diana il  signore  t^aoio  si  ricondllardno  seco;  con  il  qu^)^  il  duca  uon  mancò  di 
ogni  ragione  di  u6zio  per  assicurarlo^  dandogli  danari,  troste  e  cavalli,  tanto  che 
la  semplicità  loro  li  condusse  a  Sinigaglianellesa^mani^^penti  adunque  questi 
capi,  e  ridotti  i  partigiani  loro  amici  &a^j  aveva  ii  «luca  ^ttato  ai^sai  buoni 
fondamenti  alla  potensasiui,  areqde  tuttala  Romagttaamil  ducato  di  Urbino, 
e  guadagnatosi  tutti  quei  popoli  pei*  avere  inoeminciafeo  a  gustare  il  ben  essere 
loro.  B  perchè  questa  parte  è  degna  di  notizia,  e  da  essere  iinitata  da  altri, 
non  la  voglio  lasciare  indietro^  Presa  che  ebbe  il  duca  là  Romagna ,  e  tmvan* 
dola  essere  stata  comandata  da'signori  impolenti,  i  quali  pif  presto  avevano 
spoglialo  I  loro  sudditi  che  corretti,  e  dato  loro  piìk  materia  di  disunione  che  di 
unione,  tanto  che  quella  provincia,  era  tutta  piena  di  latrocinj,  di  brighe  e 
d' ogni  altra  ragione  d' insolenza ,  giudicò  fusse  necessario  a  volerla  ridurre 
pacifica  ed  obbediente  al  braccio  regiQ ,  darle  un  buon  governo.  Però  vi  prepose 
messer  Ramiro  d' Orco,  uomo  crudele  ed  espedito,  al  quale  dette  pienissima  pò» 
testa.  Costui  in  breve  tempo  la  ridusse  pacifica  e  unita  con  grandissima  ripa- 
tazione.  Dipoi  giudicò  il  duca  non  essere  a  proposito  sì  eccessiva  autorità,  perchè 
dubitava  non  diventasse  odiosa;  e  preposevi  un  giudizio  civile  nel  mezzo  della 
provincia ,  con  un  presidente  eccellentissimo ,  dove  ogni  città  vi  aveva  V  aw<^ 
tato  suo.  E  perchè  conosceva  le  rigorosità  passate  avergli  ^nera^  qualche  odio, 
per  purgare  gli  animi  di  quelli  popoli  e  guadagnarseli  in  tutto,  volle  mostrare 
che  se  crudeltà  alcuna  era  seguita ,  non  era  nata  da  lui ,  ma  dall'  acerba  natura 
del  ministro.  E  preso  sopra  questo  occasione,  lo  fece  una  mattina  mettere  a 
Cesena  in  duo  pezzi  in  su  la  piazza  con  un  pezzo  di  legno  e  un  coltello  sangui- 
noso a  canto.  La  ferocità  del  quale  spettacolo  fece  quelli  popoli  in  un  tempo 
rimanere  soddisfatti  e  stupidi.  Ma  torniamo  donde  noi  partimmo.  Dico  che  tro« 
▼andosi  il  duca  assai  polente  ed  in  parte  assicurato  de'  presenti  pericoli ,  per 
essersi  armato  a  suo  modo  ed  avere  in  buona  parte  spente  quelle  armi  che 
▼idne  lo  potevano  offendere,  gli  restava,  volendo  procedere  con  V  acquisto,  il 
rispetto  di  Francia,  perchè  conosceva  che  dal  re,  il  quale  tardi  si  era  accorto 
dell*  errore  suo ,  non  gli  sarebbe  sopportato.  E  cominciò  per  questo  a  cercare 
amicizie  nuove,  e  vacillare  con  Francia,  nella  venuta  che  fecero  i  Francesi 
verso  il  regno  di  Napoli  contro  agli  Spagnuoli  che  assediavano  Gaeta.  E l' animo 
800  era  di  assicurarsi  di.  loro;  il  che  gli  sarebbe  presto  riuscito,  se  Alessandro 
Tiveva.  E  questi  furono  i  governi  suoi  quanto  alle  cose  presenti.  Ma  quanto  alle 
future  egli  aveva  da  dubitare,  in  prima,  che  un  nuovo  successore  alla  Chiesa 
non  gli  fusse  amico,  e  cercasse  torgli  quello  che  Alessandro  gH  aveva  dato;  e 
pensò  farlo  in  quattro  modi  :  Primo,  con  ispegneré  tutti  i  sangui  di  quelli  signori 
che  egli  aveva  spogliato,  per  torre  al  papa  quelle  occasioni  ;  secondo,  con  gua- 
dagnarsi tutti  i  gentiluomini  di  Roma ,  come  è  detto ,  per  potere  con  quelli  te- 
nere il  papa  in  freno;  terzo ,  con  ridurre  il  Collegio  più  suo  che  poteva  ;  quarto, 
con  acquistare  tanto  imperio  avanti  che  il  papa  morisse ,  che  potesse  per  sé 
medesimo  resistere  ad  un  primo  impeto.  Di  queste  quattro  cose  alla  morte  di 
Alessandro  ne  avea  condotte  tre  ;  la  quarta  aveva  quasi  per  condotta.  Perchè 
de' signori  spogliati  ne  ammazzò  quanti  ne  potè  agsiugnere,  e  pochissimi  si  sal- 
varono; i  gentiluomini  romani  si  aveva  guadagnati;  e  nel  Collegio  aveva  gran- 
dissima parte.  E  quanto  al  nuovo  acquisto ,  aveva  disegnato  diventare  signore 
di  Toscana,  e  possedeva  di  già  Perugia  e  Piombino  e  [di  Pisa  aveva  preso  la 
protezione.  E  come  non  avesse  avuto  ad  avere  rispetto  a  Francia  (che  non  gliene 
ardeva  ad  aver  più ,  per  esser  di  già  i  Francesi  spogliatf  del  regno  di  Napoli 
dagli  Spagnuoli ,  in  guisa  che  ciascun  di  loro  era  necessitato  comperare  1'  ami* 
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ctzia  sua) ,  e*  ftaUtva  in  Pisa.  Dopo  questo  Lucca  e  Siena  cedeva  subito,  parte 
per  iovidia  dei  Fiorentioi  e  parte  per  paura;  ì  Fiorentini  non  avevano  rimedio , 
il  che  se  gli  fusse/ioscito,  che  gli  riusciva  Tanno  medesimo  cbe  ÀlessaDdro 
mori ,  si  acquistava  tante  forze  e  tanta  riputazione,  che  per  sé  stesso  si  saria 
retto,  nò  sarebbe  più  dipenduto  dalia  fortuna  e  forze  d* altri,  ma  solo  dalia 
potenza  e  virtù  sua.  Ma  Alessandro  morì  dopo  cinque  anni  cbe  egli  aveva  inco- 
minciato a  trarre  fuora  la  spada.  Lasciolk)  con  lo  stato  di  Romagna  solameato 
assolidato,  con  tutti  gli  altri  in  aria,  intra  due  potentissimi  eserciti  nimid,  e 
mtiiabo  a  morte.  Ed  era  nel  duca  tanta  ferocia  e  tanta  virtù ,  e  sì  ben  conosceva 
come  gli  uomini  m  hanno  a  guadagnare  o  perdere»  e  tanto  erano  validi  i  fonda- 
■Mnti  che  in  si  poco«tempo  si  aveva  fatti ,  che  se  non  avesse  avuto  quelli  eserdti 
addosso ,  o  fusse  stato  sano ,  arebba  retto  ad  ogni  difficultà.  E  che  i  fondameati 
SQOi  fussero  buoni  si  vide,  che  la  Romagna  l' aspettò  più  di  un  mese  :  in  Roaia, 
ancora  che  mezzo  vivo,  stette  sicuro;  e  benché  ì  Baglionl,  Vitelli  e  Orsini 
venissero  in  Roma ,  non  ebbero  seguito  contro  di  lui  :  potè  fare  papa  se  non 
chi  egli  volle ,  almeno  che  non  fusse  dìi  egli  non  voleva.  Ma  se  nella  morte  di 
Alessandro  fusse  stato  sano,  ogni  cosa  gli  era  facile.  Ed  egli  mi  disse  ne'  dì  die 
fu  creato  Giulio  li ,  che  avea  pensato  a  tutto  quello  che  potesse  nascere  ino- 
rendo  il  padre ,  e  a  tutto  aveva  trovato  rimedio ,  eccetto  che  non  pensò  mai  in 
su  la  sua  morte  di  stare  ancora  lui  per  morire.  Raccolte  adunque  tutte  queste 
azioni  del  duca,  non  saprei  riprenderlo;  anzi  mi  pare ,  come  ho  delto,  di  proporlo 
ad  imitare  a  tutti  coloro  che  per  fortuna  e  con  le  armi  d' altri  sono  saliti  al- 
l'imperio.  Perchè  egli  avendo  l'animo  grande  e  la  sua  intenzione  alta,  non  si 
poteva  governare  altrimenti;  e  solo  si  oppose  ai  suoi  disegni  la  brevità  della 
vita  d' Alessandro,  e  la  sua  infermità.  Chi  adunque  giudica  necessario  nel  ano 
principato  nuovo  assicurarsi  degl'inimici,  guadagnarsi  amici,  vincereo  perfora 
0  per  fraude ,  farsi  amare  e  temere  dai  popoli ,  seguire  e  riverire  da'  soldati, 
spegnere  quelli  che  ti  possono  o  debbono  offendere ,  innovare  con  nuovi  modi 
g^i  ordini  antichi,  essere  severo  e  grato,  magnanimo  e  liberale,  spegnere  la 
milizia  infedele,  creare  della  nuova,  mantenersi  le  amicizie  de'  re  e  dei  prin- 
cipi, in  modo  che  ti  abbiano  a  beneficare  con  grazia  o  ad  offendere  con  rispetto, 
non  può  trovare  più  freschi  esempi  che  le  azioni  di  costui.  Solamente  si  può 
accusarlo  neHa  creazione  di  Giulio  II,  nella  quale  egli  ebbe  mala  elezione;  per 
che,  come  è  detto,  non  potendo  fare  un  papa  a  suo  modo^  poteva  tenere  cbe 
un  non  fusse  papa,  e  non  doveva  mai  acconsentire  al  papato  di  quelli  cardinali, 
che  lui  avesse  offesi ,  o  che  diventati  pontifici  avessero  ad  avere  paura  di  lui- 
Perchè  gli  uomini  offendono  o  per  paura  o  per  odio.  Quelli  che  egli  aveva  offeai 
erano,  intra  gli  altri,  San  Pietro  ad  Vincola,  Colonna,  San  Giorgio,  Ascanio. 
Tutti  gli  altri ,  assunti  al  papato,  avevano  a  temerlo ,  eccetto  Roano  e  gli. Spa- 
gnuoli  :  questi  per  congiunzione  e  obbligo,  quello  per  potenza,  avendo  congiunto 
seco  il  regno  di  Francia.  Pertanto  il  duca  innanzi  ad  ogni  cosa  doveva  creare 
papa  uno  Spagnuolo ,  e  non  potendo  dovea  consentire  che  fusse  Roano,  e  non 
San  Pietro  ad  Vincula.  E  chi  crede  che  ne'  personaggi  grandi  i  beneficj  noovi 
facciano  dimenticare  le  ingiurie  vecchie,  s' inganna.  Errò  adunque  il  duca  il 
questa  elezione,  e  fu  cagione  dell'  ultima  rovina  sua. 
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DI  quelli  cIm  per  teelltrateisa  tono  per? emtU  al  piinelpaUK 

« 

Ma  perchè  di  prìtato  ti  direota  aacora  ia  due  modi  prìncipe,  il  che  noa  ii 
p«ò  ai  tolto  0  alla  fortuna  o  alla  TÌrtù  attribuire,  non  mi  pare  di  lasciarli  iadielro 
ancora  che  dell*  uno  si  poesa  più  diffusaniente  ragionare,  dove  si  trattasse  delle 
repubbliche.  Questi  sono  quando  o  per  qualche  via  scellerata  e  nefarìa  si  ascenda 
al  principato,  o  quando  un  privalo  cittadino  con  il  favore  degli  altri  suoi  cittadini 
diraota  prìncipe  della  sua  patria.  E  parlando  del  primo  modo,  si  mostrerà  eoa 
due  esempi,  V  uno  antico,  V  altro  moderno,  senza  entrare  altrìmenti  net  manti 
di  questa  parte,  perchè  io  giudico^  a  chi  fusse  necessitato ,  cbe  basti  imitarti. 
Agatocle  Siciliano,  non  solo  di  prìvata,  ma  d'infima  ed  abietta  fortuna,  divenna 
re  di  Siracusa.  Costui  nato  di  un  orciolaio ,  tenne  sempre  per  i  gradi  della  sua 
fortuna  vita  scellerata.  Nondimanco  accompagnò  le  sue  scelleratezze  con  tanta 
TÌrtù  di  animo  e  di  corpo,  che  voltosi  alla  milizia ,  per  i  gradi  di  quella  perveoaa 
ad  essere  pretore  di  Siracusa.  Nel  qual  grado  essendo  costituito,  ed  avendo 
deliberato  volere  diventar  prìncipe ,  e  tenere  con  violenza  e  senza  obbliff» 
d' altrì  quello  che  d' accordo  gli  era  stato  concesso  ;  ed  avuto  di  questo  disegno 
intelligenza  con  Amilcare  Cartaginese,  il  quale  con  gli  eserciti  militava  ià 
Sicilia ,  radunò  una  mattina  il  popolo  e  il  senato  di  Siracusa,  come  se  gli  avesso 
avuto  a  deliberare  cose  pertinenti  alla  repubblica ,  e  ad  un  cenno  ordinato  foca 
da'  éuoi  soldati  uccidere  tutti  i  senatori  e  i  più  ricchi  del  popolo  ;  i  quali  morti 
occupò  e  teone  il  principato  di  quella  città  senza  alcuna  controversia  civile.  8 
benché  dai  Cartaginesi  fusse  due  volte  rotto,  e  ultimamente  aseediato,  non 
solamente  potè  difendere  la  sua  città,  ma  lasciata  parte  della  sua  geatoalla 
difesa  di  quella,  con  l'  altre  assaltò  l'Àffrìca,  e  in  breve  tempo  liberò  Siracusa 
dall'  assedio,  e  condusse  i  Cartaginesi  in  estrema  necessità,  i  quali  furono  no* 
eassitati  ad  accordarsi  con  quello ,  ad  esser  contenti  della  possessione  M* 
TAfirica,  e  ad  Agatocle  lasciare  la  Sicilia.  Chi  considerasse  adunque  le  azioni  a 
virtù  di  costui,  non  vedrìa  co9e,o  poche,  le  quali  possa  attribuire  alla  fortuna; 
oondoisiacosachè,  come  di  sopra  è  detto,  non  per  favore  di  alcuno ,  ma  per  i 
^adi  della  milizia,  i  quali  con  mille  disagi  e  pericoli  si  aveva  guadagnato,  pec^ 
Tonisse  al  principato,  e  quello  dipoi  con  tanti  partiti  animosi  e  pericoli  manto» 
passe.  Non  si  può  ancora  chiamare  virtù  ammazzare  i  suoi  cittadini ,  tradiro 
gii  amici ,  essere  senza  fede,  senza  pietà,  senza  religione,  i  quali  modi  possono 
fSve  acquistare  imperio,  ma  non  gloria.  Perchè  se  si  considerasse  la  virtù  di 
Agatocle  nell'  entrare  e  nell'  uscire  de'  perìcoli ,  e  la  grandezza  dell'  animo  suo 
nel  sopportare  e  superare  le  cose  avverse,  non  si  vede  perchè  egli  abbia  ad 
essere  giudicato  inferìore  a  qualunque  eccellentissimo  capitano.  Nondimanco 
la  sua  efferata  crudeltà  ed  inumanità  con  infinite  scollerà tezae  non  consentono 
che  aia  intra  gli  eccellentissimi  uomini  celebrato.  Non  si  può  adunque  attriboiio 
alla  fortuna  o  alla  virtù  quello  cbe  senza  l'una  e  l'  altra  fu  da  lui  conseguito* 
Ne' tempi  nostri,  regnante  Alessandro  VI,  Oliverotto  da  Fermo,  aendo  pie 
anni  addietro  rìmaso  piccolo^u  da  un  suo  zio  materno,  chiamato  Giovaanì 
Fogtiani,  allevato,  e  ne'  prìmi  tempi  della  sua  gioventù  dato  a  militare  sotto 
Paulo  Vitelli ,  acciocché  ripieno  di  quella  disciplina  pervenisse  a  qualche  ao 
celiente  grado  di  milizia.  Morto  dipoi  Paulo,  militò  sotto  Vitellozzo  suo  frataUa^ 
ed  in  brevissimo  tempo,  per  essere  ingegnoso  e  della  persona  e  dett'aanno: 
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gagliardo,  diventò  il  primo  uomo  della  sua  milizia.  Ma  parendogli  cosa  serfile 
Io  stare  con  altri ,  pensò  con  l'aiuto  di  alcuni  cittadini  di  Fermo ,  a' quali  era 
più  cara  la  servitù  che  la  libertà  della  loro  patrìa ,  e  con  il  favore  Vitellesoo  di 
occupare  Fermo;  e  scrisse  a  Giovanni  Fogiiani,  comesendo  slato  più  anni 
fuori  di  casa,  voleva  venire  a  vedere  lui  e  la  sua  città,  e  in  qualche  parte 
riconoscere  il  suo  patrimonio.  E  perchè  non  si  era  affaticato  per  altro  che  per 
acquistare  onore,  acciocché  i  suoi  cittadini  vedessero  come  non  aveva  speso 
il  tempo  invano ,  voleva  venire  onorevolmente  ed  accompagnato  da  cento  ca- 
valli  di  suoi  amici  e  servitori;  e  pregavalo  che  fusse  contento  ordinare  che  da' 
Firmani  fusse  ricevuto  onoratamente,  il  che  non  solamente  tornava  onore  a 
lui ,  ma  a  sé  proprio ,  essendo  suo  allievo.  Non  mancò  pertanto  Giovanni  di 
alcuno  officio  debito  verso  il  nipote,  e  fattolo  ricevere  da*  Firmani  onoratamente, 
ai  alloggiò  nelle  case  sue ,  dove  passato  alcun  giorno ,  ed  atteso  a  ordinare 
quello  che  alla  sua  futura  scelleratezza  era  necessario ,  fece  un  convito  solennis- 
aimo,  dove  invitò  Giovanni  Fogliani  e  tutti  i  primi  uomini  di  Fermo.  E  consa* 
mate  che  furono  le  vivande ,  e  tutti  gli  altri  intrattenimenti  che  in  sioùii  conviti 
ai  usano ,  Oliverotto  mosse  ad  arte  certi  ragionamenti  gravi ,  parlando  della 
grandezza  di  papa  Alessandro  e  di  Cesare  suo  figliuolo ,  e  delle  imprese  loro  ; 
ai  quali  ragionamenti  rispondendo  Giovanni  e  gli  altri,  egli  ad  un  tratto  si  rizzò, 
dicendo  quelle  essere  cose  da  parlarne  in  luogo  più  segreto,  e  ritirossi  in  una 
camera,  dove  Giovanni  e  tutti  gli  altri  cittadini  gli  andaron  dietro.  Né  primi 
furono  posti  a  sedere ,  che  da'  luoghi  segreti  di  quella  uscirono  soldati,  che 
ammazzarono  Giovanni  e  tutti  gli  altri.  Dopo  il  quale  omicidio  montò  Oiiverotto 
a  cavallo,  e  corse  la  terra ,  ed  assediò  nel  palazzo  il  supremo  magistrato;  tanto 
che  per  paura  furono  costretti  ubbidirlo,  e  fermare  un  governo,  del  quale  si 
fece  prìncipe.  E  morti  tutti  quelli  che  per  essere  malcontenti  lo  potevano  offen- 
dere, si  corroborò  con  nuovi  ordini  civili  e  militari ,  in  modo  che  in  spazio  di 
im  anno  che  tenne  il  principato,  non  solamente  egli  era  sicuro  nella  città  di 
Fermo,  ma  era  diventato  formidabile  a  tutti  i  suoi  vicini;  e  sarebbe  stata  la 
sua  espugnazione  difficile  come  quella  di  Agatocle,  se  non  si  fusse  lasciato 
ingannare  da  Cesare  Borgia,  quando  a  Sinigaglia,  come  di  sopra  si  disse,  prese 
gli  Orsini  e  Vitelli ,  dove  preso  ancora  lui ,  un  anno  dopo  il  commesso  parrici- 
dio, fu  insieme  con  Vitellozzo ,  il  quale  aveva  avuto  maestro  delle  virtù  e 
scelleratezze  sue,  strangolato.  Potrebbe  alcuno  dubitare  donde  nascesse  che 
Agatocle  ed  alcuno  simile,  dopo  inGnitl  tradimenti  e  crudeltà,  potette  vivere 
lungamente  sicuro  nella  sua  patrìa,  e  difendersi  dagl*  inimici  estemi,  e  da' suoi 
cittadini  non  gli  fu  mai  cospirato  contro  ;  conciossiacosaché  molti  altri  mediante 
la  crudeltà  non  abbiano  ancora  mai  potuto  ne'  tempi  pacifici  mantenere  lo 
stato,  non  che  nei  tempi  dubbiosi  di  guerra.  Credo  che  questo  avvenga  dalle 
crudeltà  male  o  bene  usate.  Bene  usate  si  possono  chiamare  quelle,  se  del  male 
è  lecito  dire  bene,  che  si  fanno  ad  un  tratto  per  necessità  dell'assicurarsi,  e 
dipoi  non  vi  s'insiste  dentro,  ma  si  convertiscono  in  più  utilità  de'sudditi  die 
ft  può.  Le  male  usate  sono  quelle,  le  quali  ancora  che  nel  principio  siano  poche» 
creacono  piuttosto  col  tempo  che  le  si  spengano.  Coloro  che  osservano  il  prìmo 
modo,  possono  con  Dio  e  con  gli  uomini  avere  allo  stato  loro  qualche  rimedio, 
coaie  ebbe  Agatocle.  Quelli  altri  é  impossibile  che  si  mantengano.  Onde  é  da 
notare  che  nel  pigliare  uno  stato,  debbo  l' occupatore  di  esso  discorrere  tutte 
quelle  offese  che  gli  é  nocessario  fare,  e  tutte  farle  a  un  tratto  per  non  le  aver» 
a  rinnovare  ogni  di ,  e  potere  non  le  innovando  assicurare  gli  uomini,  e  gua- 
dagnarseli con  beneficarli.  Chi  fa  altrimenti,  o  per  timidità  o  per  mal  consiglio, 
é  sempre  necessitato  tenere  il  coltello  in  manOi  né  può  mai  fondarsi  sopra  i 
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suoi  sudditi,  non  si  potendo  quelli  per  le  continue  e  fresche  ingiurie  assicurare 
di  lui.  Perchè  le  ingiurie  sì  debbono  fare  tutte  insieme,  acciocché  assaporandosi 
meno,  offendano  meno;  i  beneficj  si  debbono  fare  a  poco  a  poco,  acdocchò  si 
assaporiAo  meglio.  E  deve  sopratutto  un  principe  vivere  con  i  suoi  sudditi  in 
modo  che  nessuno  accidente  o  di  male  o  di  bene  lo  abbia  a  far  variare;  perchè 
venendo  per  i  tempi  avversi  le  necessità,  tu  non  sei  a  tempo  al  male,  ed  il 
bene  che  tu  fai  non  ti  giova ,  perchè  è  giudicato  forzato ,  e  non  te  ne  è  saputo 
grado  alcuno. 

CAPITOLO  II. 

Del  principato  civile. 

Ma  venendo  air  altra  parte,  quando  un  principe  cittadino,  non  per  scelle> 
ratezza  o  altra  intollerabile  violenza,  ma  con  il  favore  degli  altri  suoi  cittadini 
diventa  principe  della  sua  patria ,  il  quale  si  può  chiamare  principato  civile, 
né  al  pervenirvi  è  necessario  o  tutta  virtù  o  tutta  fortuna,  ma  più  presto  un'  as- 
tuzia fortunata ,  dico  che  si  ascende  a  questo  prfncipato  o  con  il  favore  del 
popolo,  0  con  il  favore  de*  grandi.  Perché  in  ogui  città  si  trovano  questi  due 
umori  diversi,  e  nasce  da  questo,  che  il  popolo  desidera  non  esser  comandato  nò 
oppresso  dai  grandi,  e  i  grandi  desiderano  comandare  ed  opprimere  il  popolo;  e 
da  questi  due  appetiti  diversi  surge  nelle  città  uno  de*  tre  effetti ,  o  principato , 
o  libertà ,  o  licenza.  Il  principato  è  causato  o  dal  popolo  o  da'  grandi,  secondo 
che  runa  o  l'altra  di  queste  parti  ne  ha  l'occasione;  perché  vedendo  i  grandi 
non  poter  resistere  al  popolo,  cominciano  a  voltare  la  riputazione  ad  uno  di 
loro,  e  Io  fanno  principe  per  poter  sotto  la  ombra  sua  sfogare  il  loro  appetito. 
n  popolo  ancora  volta  la  riputazione  ad  un  solo,  vedendo  non  poter  resistere  ai 
graodi ,  e  lo  fa  principe  per  essere  con  l' autodtà  sua  difeso.  Colui  che  viene  al 
principato  coni  aiuto  de'  grandi,  si  mantiene  con  più  difficultà,  che  quello  che 
diventa  con  l'aiuto  del  popolo;  perchè  si  trova  principe  con  di  molti  intorno 
che  a  loro  pare  essere  eguali  a  lui ,  e  per  questo  non  gli  può  né  comandare  nò 
maneggiare  a  suo  modo.  Ma  colui  che  arriva  al  principato  con  il  favor  popolare, 
vi  si  trova  solo ,  ed  ha  intorna  o  nessuno  ò  pochissimi  che  non  siano  parati  ad 
ubbidire.  Oltre  a  questo  non  si  può  con  onestà  satisfare  a'  grandi ,  e  senza 
ingiuria  d'altri,  ma  sibbene  al  popolo  ;  perché  quello  del  popolo  è  più  onesto 
fine  che  quel  de'  grandi,  volendo  questi  opprimere,  e  quello  non  essere  op^ 
presso.  Aggiungesi  ancora  che  del  popolo  nimico  un  principe  non  si  può  mai 
assicurare  per  esser  troppi ,  de'  grandi  si  può  assicurare  per  essere  pochi.  Il 
peggio  che  possa  aspettare  un  principe  dal  popolo  nimico,  è  l' essere  abbando- 
nalo da  lui  ;  ma  da'  grandi  nimici  ^  non  solo  debbo  temere  di  essere  abbando- 
nato, ma  che  ancor  loro  gli  vengano  contro  ;  perchè  essendo  in  quelli  più  vedere 
e  più  astuzia ,  avanzano  sempre  tempo  per  salvarsi,  e  cercano  gradi  con  quello 
che  sperano  che  vinca.  È  necessitato  ancora  il  principe  vivere  sempre  con  quel 
medesimo  popolo,  ma  può  ben  fare  senza  quelli  medesimi  grandi,  potendo 
fame  e  disfarne  ogni  di ,  e  torre  e  dare  a  sua  posta  riputazione  loro.  E  per 
diiarire  meglio  questa  parte,  dico,  come  i  grandi  si  debbono  considerare  in  due 
modi  principalmente,  cioè:  o  si  governano  in  modo  col  procedere  loro  che  si 
obbligano  in  tutto  alla  tua  fortuna ,  o  no  :  quelli  che  si  obbligano,  e  non  siano 
raped,  si  debbono  onorare  ed  amare;  quelli  che  non  si  obbligano  »  si  hanno  a 
considerare  in  due  modi  :  o  fanno  questo  per  pusiilanìmità  e  difetto  naturale 
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d*  animo;  ed  allora  io  U  debbi  serrir  di  loro ,  e  di  quelli  massime  che  sono  di 
buon  consiglio ,  perchè  nelle  prosperità  te  ne  onori ,  e  nelle  avversità  non  hai 
da  temerne  :  ma  quando  non  si  obbligano  ad  arte  e  per  cagione  ambinosa ,  è 
segno  com  e  e*  pensano  pili  a  so  che  a  te  ;  e  da  quelli  si  debbo  il  principe  guar- 
dare, e  temerli  come  se  fussero  scoperti  nimici,  perchò  sempre  nelle  avversiti 
r  aiuteranno  rovinare.  Debbo  pertanto  uno  che  diventi  prìncipe  mediante  il 
hivore  del  popolo ,  mantenerselo  amico  ;  il  che  gli  fia  facile,  non  domandaado 
lui  se  non  di  non  essere  oppresso.  Ma  uno  che  contro  al  popolo  diventi  principe 
con  il  favor  de'  grandi ,  deve  innanzi  ad  ogni  altra  cosa  cercare  di  guadagnarsi 
il  popolo;  il  che  gli  fìa  facile,  quando  pigli  la  protezione  sua.  E  perchò  gli 
nomini  quando  hanno  bene  da  chi  credevano  aver  male ,  si  obbligano  più  al 
benefìcatore  loro,  diventa  il  popolo  subito  più  suo  benevolo,  chesesifusse 
condotto  al  principato  per  i  suoi  favori  ;  e  puosselo  il  principe  guadagnare  in 
molti  modi,  i  quali  perchò  variano  secondo  il  suggetto  non  se  ne  può  dare  certa 
regola,  e  però  si  lasceranno  indietro.  Conchtuderò  solo  che  ad  un  principe  ò 
necessario  avere  il  popolo  amico ,  altrimenti  non  ha  nelle  avversità  rimedio. 
Nabide  principe  degli  Spartani  sostenne  Tossidione  di  tutta  la  Grecia  e  di  ano 
esercito  romano  vittorioso,  e  difese  contro  a  quelli  la  patria  sua  e  il  suo  stato, 
e  gli  bastò  solo,  sopravvenendogli  il  pericolo,  assicurarsi  di  pochi;  chòseegli 
avesse  avuto  il  popolo  nemico ,  questo  non  gli  bastava.  E  non  sia  alcuno  che 
ripugni  a  questa  mia  opinione  con  quel  proverbio  trito,  che  chi  fonda  in  sul 
popolo,  fonda  in  sul  fango  ;  perchè  quello  è  vero,  quando  un  cittadino  privalo 
vi  fa  su  fondamento,  e  dassi  ad  intendere  che  il  popolo  lo  liberi  quando  esso 
fusse  oppresso  dagl*  inimici  o  da'  magistrati;  in  questo  caso  si  potrebbe  trovare 
spesso  ingannato,  come  intervenne  in  Roma  a' Gracchi,  ed  in  Firenze  a 
messer  Giorgio  Scali.  Ma  essendo  un  principe  quello  che  sopra  vi  si  fondi,  che 
possa  comandare ,  e  sia  un  uomo  di  cuore,  nò  si  sbigottisca  nelle  avversità ,  e 
non  manchi  delle  altre  preparazioni,  e  tenga  con  l'animo  e  ordini  suoi  animato 
l'universale,  mai  si  troverà  ingannato  da  lui,  e  gli  parrà  aver  fatti  i  suoi  fon- 
damenti buoni.  Sogliono  questi  principati  periclitare,  quando  sono  per  salire 
dall'ordine  civile  allo  assoluto,  perchè  questi  principi  o  comandano  per  loro 
medesimi,  o  per  mezzo  de'  magfstrati.  Neil'  ultimo  caso  è  più  debole  e  più 
pericoloso  lo  stato  loro ,  perchè  egli  stanno  al  tutto  con  la  volontà  di  queffi 
cittadini  che  sono  preposti  a'  magistrati,  i  quali  massime  ne'  tempi  avversi, 
gli  possono  torre  con  facilità  grande  lo  stato,  o  con  fargli  contro,  o  col  non 
r  nbbidire;  e  il  principe  non  è  a  tempo  ne'  pericoli  a  pigliare  l' autorità  asHh 
Iuta,  perchè  i  cittadini  e  sudditi,  che  sogliono  avere  i  comandamenti  da* magi* 
strati,  non  sono  in  quelli  frangenti  per  ubbidire  a'  suoi,  ed  ara  sempre  ne'  tempi 
dubbj  penuria  di  chi  si  possa  fidare.  Perchè  simil  principe  non  può  fondarsi  sopra 
quello  che  vede  ne'  tempi  quieti ,  quando  i  cittadini  hanno  bisogno  dello  stato; 
perchè  allora  ognuno  corre,  ognuno  promette ,  e  ciascuno  vuole  morire  per  lui, 
quando  la  morte  è  discosto  :  ma  nei  tempi  avversi,  quando  lo  stato  ha  bisogno 
de'  cittadini,  allora  se  ne  trova  pochi.  E  tanto  più  è  questa  esperienza  pericolo», 
quanto  che  la  non  si  può  fare  se  non  una  volta.  Però  un  principe  savio  deve 
pensare  un  modo ,  per  il  quale  i  suoi  cittadini  sempre,  ed  in  ogni  modo  e  qualitii 
di  tempo ,  abbiano  bisogno  dello  stato  e  di  lui ,  e  sempre  poi  gli  saranno  fedeli. 
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CAPITOLO  X. 

Iq  che  modo  le  forze  di  lutti  I  principati  si  debbano  misurare. 

Conviene  avere,  nell*  esaminare  le  qualità  di  questi  principati,  un'  altra  con- 
siderazione, cioè,  se  un  principe  ha  tanto  stato,  che  possa  bisognando  per  sé 
medeeimo  reggersi ,  ovvero  se  ba  sempre  necessità  della  difensione  d*  altri.  E 
per  chiarire  noeglìo  questa  parte,  dico,  come  io  giudico  coloro  potersi  reggere  per 
8Ò  medesimi ,  che  possono  o  per  abbondanza  d' uomini  o  di  danari  metUsre 
insieme  un  esercito  giusto ,  e  fare  una  giornata  con  qualunque  li  viene  ad 
assaltare  ;  e  così  giudico  coloro  aver  sempre  necessità  di  altri ,  che  non  possooo 
comparire  contro  al  nimico  in  campagna ,  ma  sono  necessitati  rifuggirsi  dentro 
alle  mura ,  e  guardare  quelle.  Nel  primo  caso  si  ò  discorso  ;  e  per  T  avvenire 
diremo  quello  che  ne  occorre.  Nel  secondo  caso  non  si  può  dire  altro,  salvo  che 
confortare  tali  prìncipi  a  munire  e  fortificare  la  terra  propria,  e  del  paese  non 
tenere  alcun  conto.  £  qualunque  ara  bene  fortificata  la  sua  terra ,  e  circa  gii 
altri  governi  con  i  sudditi  si  sia  maneggiato ,  come  di  sopra  è  detto  e  di  sotto 
si  dirà,  sarà  sempre  con  gran  rispetto  assaltato  ;  perchè  gli  uomini  sono  sempre 
nimici  delle  imprese  dove  si  vegga  difficultà,  nò  si  può  vedere  facilità  assaltando 
uno  che  abbia  la  sua  terra  gagliarda ,  e  non  sia  odiato  dal  popolo.  Le  città 
d'AlemagnarSono  liberissime,  hanno  poco  contado,  ed  ubbidiscono  all'im'- 
peratore  quando  lo  vogliono,  e  non  temono  nò  questo  né  altro  potente  che  le 
abbiano  intorno  ;  perchè  le  sono  in  modo  fortificate,  che  ciascuno  pensa  la 
espugnazione  di  esse  dovere  essere  tediosa  e  difficile;  perchè  tutte  hanno  fosse 
e  mura  convenienti ,  hanno  artiglieria  a  sufficienza ,  e  tengono  sempre  nelle 
canove  pubbliche  da  bere ,  da  mangiare  e  da  ardere  per  un  anno.  Ed  oltre  a 
questo  per  potere  tenere  la  plebe  pasciuta,  e  senza  perdita  del  pubblico,  hanno 
sempre  in  comune  per  un  anno  da  poter  dar  loro  da  lavorare  in  quelli  esercizi 
che  siano  il  nervo  e  la  vita  di  quelfe  città ,  e  dell*  industria  de'  quali  la  plebe  si 
pasca  ;  tengono  ancora  gli  esercizi  militari  in  riputazione ,  e  sopra  di  questo 
hanno  molti  ordini  a  mantenerli.  Un  principe  adunque  che  abbia  una  città 
forte,  e  non  si  feccia  odiare,  non  può  essere  assaltato  ;  e  se  pur  fusse  chi  lo 
assaltasse,  se  ne  partirebbe  con  vergogna;  perchè  le  cose  del  mondo  sono  st 
varie ,  che  egli  è  quasi  impossibile  che  uno  possa  con  gli  eserciti  stare  un  anno 
OEÌoso,  e  campeggiarlo.  E  chi  replicasse  :  se  il  popolo  ara  le  sue.  possessioni 
Cuora  e  veggale  ardere,  non  ci  ara  pazienza,  e  il  lungo  assedio  e  la  canta 
propria  gli  farà  sdimenticare  il  prìncipe;  rispondo  che  un  principe  potente  ed 
animoso  sopererà  sempre  tutte  quelle  difficuità,  dando  ora  speranza  a' sudditi 
che  il  male  non  fìa  lungo,  ora  timore  della  crudeltà  del  nimico,  ora  assicu- 
randosi  con  destrezza  di  quelli  che  gli  paressero  troppo  arditi.  Oltre  a  questo 
il  nimico  debbo  ragionevolmente  ardere  e  rovinare  il  paese  loro  in  su  la  giunta 
eoa ,  e  ne'  tempi  quando  gli  animi  degli  uomini  sono  ancora  caldi  e  volonterosi 
alla  difesa;  e  però  tanto  meno  il  principe  debbo  dubitare,  perchè  dopo  qualche 
giorno  che  gli  animi  sono  raffreddati ,  sono  di  già  fatti  i  danni,  sono  ricevuti 
i  mali ,  e  non  vi  è  più  rimedio  ;  ed  allora  tanto  piìk  si  vengono  ad  unire  col 
loro  prìncipe ,  parendo  che  esso  abbia  con  loro  obbligo ,  essendo  stato  loro  arse 
le  case  e  rovinate  le  possessioni  per  la  difesa  sua.  E  la  natura  degli  uomini  è, 
così  obbligarsi  per  i  beneficj  che  si  fanno ,  come  per  quelli  che  si  ricevonow 
Onde  se  si  considererà  bene  tutto,  non  fia  difificile  ad  un  prìncipe  prudente 
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tenere  prìma  e  poi  fermi  gli  animi  de*  suoi  cittadini  nella  osildioDe,  (^ando 
non  gli  manchi  da  vivere  né  da  difendersi. 


CAPITOLO  XI. 

De*  principati  ecclesiastici.         * 

Restaci  solamente  al  presente  a  ragionare  de*  principati  ecclesiastici,  circa  i 
quali  tutte  le  difficoltà  sono  avanti  che  si  posseggano  ;  perchè  si  acquistano  o  per 
virtù  0  per  fortuna,  e  senza  Tuna  e  l'altra  si  mantengono  ;  perchè  sono  sostentati 
dagli  ordini  antiquati  nella  religione,  quali  sonosuti  tanto  potenti  e  di  qualità, 
che  tengono  i  loro  principati  in  stato ,  in  qualunque  modo  si  procedano  e  vivano. 
Costoro  soli  hanno  stati  e  non  li  difendono ,  hanno  sudditi  e  non  li  governano  ; 
e  gli  stati  per  essere  indifesi  non  sono  loro  tolti,  e  i  sudditi  per  non  essere  go- 
vernati non  se  ne  curano ,  né  pensano  né  possono  alienarsi  da  loro.  Solo  adun- 
que questi  principati  sono  sicuri  e  felici.  Ma  essendo  quelli  retti  da  cagioni 
superiori ,  alle  quali  la  mente  umana  non  aggiugne ,  lascerò  il  parlarne  ;  perchè 
essendo  esaltati  e  mantenuti  da  Dio,  sarebbe  ufficio  d'uomo  presuntuoso  e 
temerario  il  discorrerne.  Nondimanco  se  alcuno  mi  ricercasse  donde  viene  che 
la  Chiesa  nel  temporale  sia  venuta  a  tanta  grandezza  ;  conciossiachò  da  Alessan- 
dro indietro  i  potentati  italiani,  e  non  solamente  quelli  che  si  chiamavano  poten- 
tati, ma  ogni  barone  e  signore,  benché  minimo,  quanto  al  temporale  la  stimava 
poco;  e  ora  un  re  di  Francia  ne  trema  ;  e  Tha  potuto  cavare  d' Italia,  e  rovinare 
i  Yiniziani  (la  qual  cosa,  ancora  che  sia  nota,  non  mi  pare  superfluo  ridurla 
in  qualche  parte  alla  memoria  ) ,  risponderei  :  Avanti  che  Carlo  re  di  Francia 
passasse  in  Italia,  era  questa  provincia  sotto  T  imperio  del  papa,  Yiniziani,  re  d 
Napoli,  duca  di  Milano  e  Fiorentini.  Questi  potentati  avevano  ad  avere  due 
cure  principali  :  Tuna,  che  un  forestiero  non  entrasse  in  Italia  con  le  armi; 
l'altra,  che  nessuno  di  loro  occupasse  più  stato.  Quelli  a  chi  s'aveva  più  cura, 
erano  il  papa  e  Yiniziani.  Ed  a  tenere  indietro  i  Yiniziani  bisognava  l'unione 
di  tutti  gli  altri,  come  fu  nella  difesa  di  Ferrara  ;  e  a  tenere  basso  il  papa  si  ser- 
vivano de' baroni  di  Roma,  i  quali  essendo  divisi  in  due  fazioni.  Orsini  eCo- 
lonnesi,  sempre  v'era  cagione  di  scandali  infra  loro,  e  stando  con  le  armi  in 
mano  in  su  gli  occhi  del  ponteBce,  tenevano  il  pontificato  debole  ed  infermo.  E 
benché  surgesse  qualche  volta  un  papa  animoso,  come  fu  Sisto,  pure  la  fortuna 
0  il  sapere  non  lo  potè  mai  disobbligare  da  queste  incomodità.  E  la  brevità  della 
vita  loro  ne  era  cagione ,  perché  in  dieci  anni  che  ragguagliato  viveva  un  papa, 
a  fatica  che  potesse  abbassare  una  delle  fazioni  ;  e  se,  per  modo  di  parlare, 
l'uno  aveva  quasi  spenti  i  Coìonnesi,  sur^eva  un  altro  inimico  agli  Orsini,  che 
quelli  faceva  risurgere,  e  gli  Orsini  non  era  a  tempo  a  spegnere.  Questo  faceva 
che  le  forze  temporali  del  papa  erano  poco  stimate  in  Italia.  Surse  dipoi  Ales- 
sandro YI ,  il  quale,  di  tutti  i  Pontefici  che  sono  stati  mai,  mostrò  quanto  un 
papa  e  con  il  danaro  e  con  le  forze  si  poteva  prevalere  ;  e  fece  con  lo  istru* 
mento  del  duca  Yalentino,  e  con  la  occasione  della  passata  de'  Francesi  tutte 
quelle  cose  che  io  ho  discorso  dì  sopra  nelle  azioni  del  duca;  benché  l'intento 
suo  non  fusse  di  far  grande  la  Chiesa,  ma  il  duca ,  nondimeno  ciò  che  fece  tornò 
a  grandezza  della  Chiesa,  la  quale  dopo  la  sua  morte,  spento  il  duca,  fu  erede 
delle  fatiche  sue.  Yenne  dipoi  papa  Giulio,  e  trovò  la  Chiesa  grande  avendo 
tutta  la  Romagna,  ed  essendo  spenti  tutti  i  baroni  di  Roma,  e  per  le  battiture 
d'Alessandro  annullate  quelle  fazioni;  e  trovò  ancora  la  via  aperta  al  modo 
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dell' acofifBular^  danari,  noD  mai  più  usitato  da  Alessandro  indietro.  Le  quali 
ooee  Giulie  non  solamente  seguitò,  ma  accrebbe  ;  e  peqsò  guadagnarsi  Bologna, 
e  spegnere  i  Viniziani,  e  cacciare!  Francesi  d'Italia;  e  tutte  queste  imprese  gli 
riuscirono,  e  con  tanta  più  sua  laude,  quanto  fece  ogni  cosa  per  accrescere  la 
Chiesa,  e  non  alcun  privato.  Mantenne  ancora  le  parti  Orsine  e  Colonnesi  in 
q[ttelli  termini  che  le  trovò  ;  e  benché  intra  loro  fusse  qualche  capo  da  fare  al- 
terazione, nientedim^o  due  cose  gli  ha  tenuti  fermi;  Tuna,  la  grandezza  della 
Chiesa  che  gli  sbigottisce;  T altra,  il  non  avere  loro  cardinali,  i  quali  sono  ori  • 
gtne  di  tumulti  infra  loro;  nomai  staranno  quiete  queste  parti  qualunque  volta 
abbiano  cardinali,  perchè  questi  nutriscono  in  Roma  e  fuori  le  parti,  e  quelli 
baroni  sono  forzati  a  difenderle;  e  cosi  dall* ambizione  de' prelati  nascono  le 
discordie  e  tumulti  infra  i  baroni.  Ha  trovato  adunque  la  santità  di  papa 
Leone  questo  pontiBcato  potentissimo,  il  quale  si  spera  che  se  quelli  lo  fecero 
grande  con  le  armi,  esso  con  la  bontà  ed  in6nite  altre  sue  virtù  lo  farà  gran- 
dissimo e  venerando. 


CAPITOLO  XII. 

Quante  siano  le  specie  delle  milizie  ;  e  dei  soldati  mercenaij. 

Avendo  discorso  particolarmente  tutte  le  qualità  di  quelli  principati  de' quali 
nel  principio  proposi  di  ragionare,  e  considerato  in  qualche  parte  le  cagioni  del 
bene  e  del  male  essere  loro,  e  mostro  i  modi  con  i  quali  molti  hanno  cerco  di 
acquistarli  e  tenerli;  mi  resta  ora  a  discorrere  generalmente  le  offese  e  difese, 
che  in  ciascuno  dei  prenominati  possono  accadere.  Noi  abbiamo  detto  di  sopra 
come  ad  un  principe  è  necessario  avere  i  suoi  fondamenti  buoni,  altrimenti  di 
necessità  conviene  che  rovini.  I  principali  fondamenti  che  abbiano  tutti  gli 
stali,  cosi  nuovi  come  vecchi,  o  misti ,  sono  le  buone  leggi  e  le  buone  armi  ;  e 
perchè  non  possono  essere  buone  leggi  dove  non  sono  buone  armi ,  e  dove  sono 
buone  armi  conviene  che  siano  buone  leggi,  io  lascerò  indietro  il  ragionare  delle 
log^t  e  parlerò  delle  armi.  Dico  adunque  che  le  armi  con  le  quali  un  principe 
difende  il  suo  stato,  o  le  sono  proprie,  o  le  sono  mercenarie,  ausiliari,  o  miste. 
Le  mercenarie  ed  ausiliari  sono  inutili  e  pericolose ,  e  se  uno  tiene  lo  stato  suo 
fondato  in  su  le  armi  mercenarie,  non  starà  mai  fermo  né  sicuro;  perché  le 
sono  disunite ,  ambiziose,  senza  disciplina,  infedeli,  gagliarde  tra  gli  amici, 
tra  i  nimici  vili ,  non  hanno  timore  di  Dio,  non  fede  con  gli  uomini;  e  tanto  si 
differisce  la  rovina  quanto  si  differisce  l'assalto  :  e  nella  pace  sei  spogliato  da 
loro,  nella  guerra  da' nimici.  La  cagione  di  questo  è,  che  le  non  hanno  altro 
amore  né  altra  cagione  che  le  tenga  in  campo,  che  un  poco  di  stipendio,  il 
qnale  non  è  sufficiente  a  fare  che  e'  vogliano  morire  per  te.  Vogliono  bene  essere 
tuoi  soldati  mentre  che  tu  non  fai  guerra,  ma  come  la  guerra  viene,  o  fuggirsi 
0  andarsene.  La  qual  cosa  dovrei  durar  poca  fatica  a  persuadere,  perchè  la 
rovina  d'Italia  non  è  ora  causata  da  altra  cosa,  che  per  essere  in  spazio  di 
molti  anni  riposatasi  in  su  le  armi  mercenarie;  le  quali  fecero  già  per  alcuno 
qualche  progresso,  e  parevano  gagliarde  infra  loro;  ma  come  venne  il  forestiero, 
le  mostrarono  quello  eh'  elle  erano.  Onde  è  che  a  Carlo  re  di  Francia  fu  lecito 
pigliare  Italia  col  gesso  :  e  chi  diceva  come  di  questo  ne  erano  cagione  i  peccati 
nostri,  diceva  il  vero  ;  ma  non  erano  già  quelli  che  credeva ,  ma  questi  che  io 
ho  narrati.  E  perchè  gli  erano  peccati  di  prìncipi ,  ne  hanno  patito  la  pena 
ancora  loro.  Io  voglio  dimostrare  meglio  la  infelicità  di  queste  armi.  I  capitani 
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nerceoarj  o  sono  uomini  ecoelleoU,  o  no;  se  soao,  non  te  ne  puoi  idare,  pertlé 
sempre  aspireranno  alla  grandezza  proprìa,  o  con  ropprìmere  te  che  g^  loi 
padrone,  o  con  Topprìmere  altri  fuori  della  tua  intenzione  ;  ma  se  non  è  ii 
capitano  virtuoso,  ti  i  ovina  per  Y  ordinario.  E  se  si  risponde  che  qualmMpo 
ara  r  arme  in  mano  farà  questo  medesimo,  o  mercenario,  o  no,  replichecei 
come  le  armi  hanno  ad  essere  adoperate  o  da  un  principe,  o  da  una  repubblica; 
il  prìncipe  deve  andare  in  persona,  e  fare  lui  V  ufl&cio  del  capitano;  la  repib- 
blica  ha  da  mandare  i  suoi  cittadini ,  e  quando  ne  manda  uno  che  non  mica 
vitiente  uomo,  debbe  cambiarlo  ;  e  quando  sia,  tenerlo  con  le  leggi  che  non  pali 
il  segno.  B  per  esperienza  si  vede  i  principi  soli  e  le  repubbliche  annate  fan 
progressi  grandissimi ,  e  le  armi  mercenario  non  fare  mai  se  non  danno;  eoM 
più  difficoltà  viene  all'  ubbidienza  di  un  suo  cittadino  una  repubblica  armala 
di  armi  proprie ,  che  una  armata  d*armi  forestiere.  Stettero  Roma  e  Sparta 
nM>lti  secoli  armate  e  libere.  I  Svizzeri  sono  armatissimi  e  liberissimi.  Delle  ami 
mercenarie  antiche,  per  esempio,  ci  sonoi  Cartaginesi,  i  quali  furono  peretten 
oppressi  da' loro  soldati  mercenarj ,  finita  la  prìma^guerra  co' Romani,  ancora 
che  i  Cartaginesi  avessero  per  capi  loro  propri  cittadini.  Filippo  Macedone  fii 
fatto  da' Tebani,  dopo  la  morte  di  Epaminonda,  capitano  della  loro  gente,  e 
tolse  loro  dopo  la  vittoria  la  libertà.  I  Milanesi,  mortoli  duca  Filippo,  soldarono 
Francesco  Sforza  contro  a' Viniziani,  il  quale,  superati  i  nimici  a  Caravaggio, 
si  congiunse  con  loro  per  opprimere  i  Milanesi  suoi  padroni.  Sforza  suo  padre, 
eaaendo  soldato  della  regina  Giovanna  di  Napoli,  la  lasciò  in  un  tratto  dinr- 
mata;  onde  ella,  per  non  perdere  il  regno  fu  costretta  gettarsi  in  grembo  al n 
di  Aragona.  B  se  i  Viniziani  e  Fiorentini  hanno  per  V  addietro  accresciuto  l'ia* 
peno  loro  con  queste  armi ,  e  i  loro  capitani  non  se  ne  sono  però  fatti  prìDopi, 
ma  gli  hanno  difesi ,  rispondo  che  i  Fiorentini  in  questo  caso  sono  stati  favoriti 
dalla  aorte;  perchè  dei  capitani  virtuosi,  dei  quali  potevamo  temere,  akani 
■OQ  hanno  vinto,  alcuni  non  hanno  avuto  opposizioni ,  altri  hanno  volto  l'a» 
bizione  loro  altrove.  Quello  che  non  vinse  fu  Giovanni  Acuto,  del  quale  nn 
TÌBoendo  non  si  potea  conoscere  la  fede  ;  ma  ognuno  confesserà ,  die  vinoeado 
stavano  i  Fiorentini  a  sua  discrezione.  Sforza  ebbe  sempre  i  Braocesdii  con- 
trari, che  guardarono  l'uno  l'altro  :  Francesco  volse  l'ambizione  sua  in  Loia- 
bardia;  Braccio  contro  alla  Chiesa  e  al  regno  di  Napoli.  Ma  venghiamo  a  quello 
die  è  seguito  poco  tempo  fa.  Fecero  i  Fiorentini  Paolo  Vitelli  loro  capitano,  uooK) 
prudentissimo,  e  che  di  privata  fortuna  aveva  presa  grandissima  riputazioas. 
Se  costui  espugnava  Pisa,  veruno  fia  che  nieghi  come  è*  conveniva  a'Fiorentiai 
stare  seco;  perdiè  se  fusse  diventato  soldato  de' loro  nimici  non  avevano 
rimedio,  e  se  lo  tenevano  avevano  ad  ubbidirlo.  I  Viniziani,  se  si  considereraona 
i  progressi  loro,  si  vedrà  quelli  sicuramente  e  gloriosamente  avere  operalo 
mentre  fecero  la  guerra  i  loro  propri ,  che  fu  avanti  che  si  volgessero  con  lo 
imprese  in  terra,  dove  con  i  gentiluomini  e  con  la  plebe  armata  operarono  vi^ 
tuosamente  ;  ma  come  cominciarono  a  combattere  in  terra ,  lasciarono  questa 
virtù  e  seguitarono  i  costumi  d'Italia.  E  nel  principio  dell'  augumento loro ia 
terra,  per  non  vi  avere  molto  stato,  e  per  essere  in  gran  riputazione,  non  av^ 
vano  da  temere  molto  de'  loro  capitani  ;  ma  come  eglino  ampliarono,  che  fo 
sotto  il  Carmagnuola  ebbono  un  saggio  dr  questo  errore  :  perchè  vedutolo  vi^ 
tuo^ssimo ,  battuto  che  ebbero  sotto  il  suo  governo  il  duca  di  Milano,  e  oonos* 
cendo  dall'  altra  parte  come  gli  era  freddo  nella  guerra,  gindìcarono  non  poAan 
più  vincere  con  lui;  perchè  non  volevano  né  poteano  licenziarlo,  per  non 
riperdere  ciò  che  avevano  acquistato  ;  onde  che  furono  necessitati,  per  assica* 
rarsene,  di  ammazzarlo.  Hanno  dipoi  avuto  per  loro  capitani  Bartolommeo  da 
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•ergaiDO,  Roberto  da  San  Severino ,  il  conte  di  Pitiglìano  e  simili ,  con  i  quali 
avevano  <ki  temere  della  perdita,  doo  del  guadagno  loro  ;  come  intervenne  poi 
a  Vaila,  dove  in  una  giornata  perderono  quello  che  in  ottocento  anni  con  tanta 
fiitiea  avevano  acquistato  :  perchè  da  queste  armi  nascono  solo  i  lenti,  tardi  e 
deboli  acquisti  e  le  subite  e  miracolose  perdite.  E  perchè  io  sono  venuto  oob 
questi  esempi  in  Italia ,  la  quale  è  stata  governata  già  molti  anni  dalle  armi 
mercenarie,  le  voglio  discorrere  più  da  alto,  acciocché  veduta  Toriginee  prò* 
grassi  di  esse,  si  possa  meglio  correggerle.  Avete  da  intendere  come,  tosto  che 
m  questi  ultimi  tempi  l' imperio  cominciò  ad  essere  ributtato  dltalia ,  e  che  il 
Papa  nel  temporale  vi  prese  più  riputazione,  si  divise  Tltalia  in  più  stati; 
perchè  molte  delle  città  grosse  presero  le  armi  contro  a'  loro  nobili,  i  quali 
prìnui  favoriti  dall'imperatore  le  tenevano  oppresse,  e  la  Chiesa  le  favoriva 
par  darsi  riputazione  nel  temporale;  di  molte  altre  i  loro  cittadini  ne  diventa- 
rono principi.  Onde  che  essendo  venuta  T Italia  quasi  che  nelle  mani  deHa 
Chiesa  e  di  qualche  repubblica,  ed  essendo  quelli  preti  e  quelli  altri  cittadini 
«si  a  non  conoscere  le  armi, incominciarono  a  soldare  forestieri.  Il  primo  che 
dette  riputazione  a  questa  milizia ,  fu  Alberigo  da  Como ,  Romagnuolo.  DaHa 
disciplina  di  costui  discese  intra  gli  altri  Braccio  e  Sforza ,  che  ne' loro  tempi 
flvono  arbitri  d'Italia.  Dopo  questi  vennero  tutti  gli  altri  che  fino  a' nostri 
leaipi  hanno  governate  queste  armi  ;  ed  il  fine  delle  loro  virtù  è  stato,  che  quella 
è  stata  corsa  da  Carlo ,  predata  da  Luigi,  forzata  da  Ferrando,  e  vituperata 
da' Svizzeri.  L'ordine  ch'eglino  hanno  tenuto  è  stato,  prima  per  dare  rìpata* 
ziona  a  loro  propri,  aver  tolto  riputazione  alle  fanterìe.  Fecero  questo  perchè, 
esioodo  senza  stato  e  in  sull'  industria ,  i  pochi  fanti  non  davano  loro  riputa*- 

,  e  gli  assai  non  potevano  nutrire;  e  però  si  ridussero  a'  cavalli,  dove  eoa 

sopportabile  erano  nutriti  oonorati  ;  ed  erano  le  cose  ridotte  in  terminai 

in  un  esercito  di  ventimila  soldati,  non  si  crovavano  duemila  fanti.  Avevana 

a  questo  usato  ogni  industria  per  levar  via  a  sé  e  a' soldati  la  fatica  e  la 
paura,  non  s' ammazzando  nelle  zuffe,  ma  pigliandosi  prigioni  e  senza  taglia. 
hatk  traevano  la  notte  ulte  terre,  quelli  delle  tene  non  traevano  di  notte  alle 
ftaade,  non  facevano  intomo  al  campo  né  steccato  né  fossa ,  non  campeggiavano 
il  verno,  E  tutte  queste  cose  erano  permesse  ne*  loro  ordini  militari,  e  trovale 
da  loro  per  fuggire,  come  è  detto,  e  la  fatica  ed  i  perìcoli  ;  tantoché  essi  hanao 
condotta  Italia  schiava  e  vituperata. 


CAPITOLO  Xlll. 

De*  soldati  ausiliari ,  misti  e  propri. 

L'armi  ausiliarie,  che  sono  le  altre  armi  inutili ,  sono  quando  si  chiama  uà 
polente ,  che  con  le  armi  sue  ti  venga  ad  aiutare  e  difendere,  come  fece  nei 
prossimi  tempi  papa  Giulio,  il  quale  avendo  visto  nel!'  impresa  di  Ferrara  la 
trista  prova  delle  sue  armi  mercenarie,  si  volse  alle  ausiliarie,  e  convenne  con 
Ferrando  re  di  Spagna,  che  con  le  sue  genti  ed  eserciti  dovesse  aiutarlo.  Questa 
•mi  possono  essere  utili  e  buone  per  loro  medesime,  ma  sono  per  chi  le  chiama 
aenapra  dannose;  perchè  perdendo  rimani  disfatto,  vincendo  resti  loro  prigione. 
E  ancora  che  di  questi  esempi  ne  siano  piene  le  antiche  istorie,  noodimanco 
io  non  mi  voglio  partire  da  questo  esempio  fresco  di  Giulio  li,  il  partito  del 
cpale  non  potè  essere  manco  considerato ,  per  volere  Ferrara  cacciarsi  tutto 
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nelle  mani  d'aio  forestiere.  Ma  la  sua  buona  fortuna  fece  nascere  una  tena 
cosa,  acciò  non  cogliesse  il  frutto  della  sua  mala  elezione;  perchè  essendo  gli 
ausiliari  suoi  rotti  a  Ravenna,  e  surgendo  gli  Svizzeri  che  cacciarono  i  vincitori, 
fuori  d*ogni  opinione  e  sua  e  d'altri,  venne  a  non  rimanere  prigione  degli 
inimici  essendo  fugati,  né  degli  ausiliari  suoi  avendo  vinto  con  altre  armi  che 
con  le  loro.  I  Fiorentini,  sendoal  tutto  disarmati,  condussero  diecimila  Francesi 
a  Pisa  per  espugnarla  ;  per  il  qual  partito  portarono  più  pericolo  che  in  qua- 
lunque tempo  de'  travagli  loro.  L'imperatore  di  Costantinopoli ,  per  opporsi  ai 
suoi  vicini,  mise  in  Grecia  diecimila  Turchi,  i  quali  finita  la  guerra  non  se  ne 
volsero  partire;  il  che  fu  principio  della  servitù  di  Grecia  con  gì' infedeli. Cdoi 
adunque  che  vuole  non  poter  vincere  si  vaglia  di  queste  armi,  perchè  le  sodo 
molto  più  pericolose  che  le  mercenarie  ;  perchè  in  queste  è  la  rovina  fatta, 
sono  tutte  unite,  tutte  volte  all'  obbedienza  di  altri  ;  ma  nelle  mercenarie,  ad 
offenderti,  vinto  che  elle  hanno,  bisogna  più  tempo  e  maggiore  occasione,  noa 
essendo  tutte  un  corpo,  ed  essendo  trovate  e  pagate  da  te,  nelle  quali  un  terzo 
ohe  tu  faccia  capo  non  può  pigliare  subito  tanta  autorità  che  ti  offenda.  In  somma 
nelle  mercenarie  è  più  pericolosa  la  ignavia,  nelle  ausiliarie  la  virtù.  Un  principe 
pertanto  savio  sempre  ha  fuggito  queste  armi ,  e  voltosi  alle  proprie,  ed  ha 
voluto  piuttosto  perdere  con  le  sue  che  vincere  con  le  altrui ,  giudicando  non 
vera  vittoria  quella  che  con  le  armi  d' altri  si  acquistasse.  Io  non  dubiterò  mai 
di  allegare  Cesare  Borgia  e  le  sue  azioni.  Questo  duca  entrò  in  Romagna  con  le 
armi  ausiliarie,  conducendovi  tutte  genti  francesi,  e  con  quelle  prese  Imola  e 
Furll;  ma  non  gli  parendo  poi  tali  armi  sicure  si  volse  alle  mercenarie,  giudi- 
Dando  in  quelle  manco  perìcolo,  e  soldo  gli  Orsini  e  Vitelli  ;  le  quali  poi  nel  ma- 
neggiare trovandosi  dubbie,  infedeli  e  perìcolose ,  le  spense  e  volsesi  alle  prò* 
prie.  E  puossi  facilmente  vedere  che  differenza  sia  infra  l'una  e  Taltra  di  queste 
armi,  considerato  che  differenza  fu  dalla  riputazione  del  duca  quando  aveva  gli 
Orsini  e  Vitelli,  e  quando  rimase  con  i  soldati  suoi  e  sopra  di  sé  stesso,  e  sempre 
si  troverà  accresciuta;  né  mai  fu  stimato  assai,  se  non  quando  ciascuno  vide 
che  egli  era  intero  possessore  delle  sue  armi.  Io  non  mi  voleva  partire  dagli 
esempi  italiani  e  freschi;  pure  non  voglio  lasciare  indietro  lerone  Siracusano, 
essendo  uno  de' soprannominati  da  me.  Costui,  come  io  dissi,  fatto  dai  Siracusani 
capo  degli  eserciti ,  conobbe  subito  quella  milizia  mercenaria  non  esser  utile, 
per  essere  i  condottieri  fatti  come  i  nostri  Italiani  ;  e  parendogli  non  li  poter 
tenere  né  lasciare,  li  fece  tutti  tagliare  a  pezzi  :  e  dipoi  fece  guerra  con  le  armi 
sue,  e  non  con  le  aliene.  Voglio  ancora  ridurre  a  memoria  una  figura  del  Testa- 
mento Vecchio  fatta  a  questo  proposito.  Offerendosi  David  a  Saul  di  andare  a 
combattere  con  Golia  provocatore  filisteo,  Saul  per  dargli  animo  lo  armò  delle 
armi  sue ,  le  quali  come  David  ebbe  indosso,  ricusò  dicendo,  con  quelle  non  si 
potere  ben  valere  di  sé  stesso;  e  però  voleva  trovare  il  nimico  con  la  sua 
firomba  e  con  il  suo  coltello.  In  somma  le  armi  d'altrì,  o  le  ti  cascano  di  dosso, 
0  le  ti  pesano,  o  le  ti  stringono.  Carlo  VII,  padre  del  re  Luigi  Xf,  avendo  eoo 
la  sua  fortuna  e  virtù  liberata  la  Francia  dagl'  Inglesi,  conobbe  questa  necessi- 
tà di  armarsi  d'  armi  proprie,  ed  ordinò  nel  suo  regno  le  ordinanze  delle  genti 
d'arme  e  delle  fanterie.  Dipoi  il  re  Luigi  suo  figliuolo  spense  quella  de'  fanti,  e 
cominciò  a  soldare  Svizzeri  ;  il  quale  errore  seguitato  dagli  aUrì,  è,  come  si  vede 
ora  in  fatto,  cagione  de'  pericoli  di  quel  regno;  perchè  avendo  dato rìputaziooe 
a'  Svizzeri,  ha  invilito  tutte  le  armi  sue;  perchè  le  fanterie  ha  spento  in  tutto» 
e  le  sue  genti  d' arme  ha  obbligate  alle  armi  d'altri  ;  perchè  essendo  assuefatti 
a  militare  con  Svizzeri,  non  pare  loro  di  poter  vincere  senza  essi.  Di  qui  nasce 
che  i  Francesi  contro  a'  Svizzeri  non  bastano,  e  senza  i  Svizzerì  contro  ad  altn 
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non  proyano.  Sono  adunque  stati  gli  eserciti  di  Francia  misti  parte  mercenari, 
e  parte  propri,  le  quali  armi  tutte  insieme  sono  molto  migliori  che  le  semplici 
mercenarie  o  le  semplici  ausiliarie,  e  molto  inferiori  alle  proprie.  E  basti  l'e- 
sempio detto;  perchè  il  regno  di  Francia  sarebbe  insuperabile,  se  F  ordine  di 
Carlo  era  accresciuto  o  preservato.  Ma  la  poca  prudenza  degli  uomini  comincia 
una  cosa,  che  per  sapere  allora  di  buono  non  manifesta  ti  veleno  che  v'  è  sotto* 
come  io  dissi  di  sopra  delle  febbri  etiche.  Pertanto  se  colui  che  è  in  un  prin- 
cipato non  conosce  i  mali  se  non  quando  nascono,  non  è  veramente  savio;  e 
questo  è  dato  a  pochi.  E  se  si  considerasse  la  prima  rovina  dell'imperio  romano, 
si  troverà  essere  stato  solo  il  cominciare  a  soldare  i  Goti  ;  perchè  da  quel  princi- 
pio cominciarono  ad  enervare  le  forze  dell' imperio  romano,  e  tutta  quella  virtù 
che  si  levava  da  lui,  si  dava  a  loro.  Concludo  adunque,  che  senza  avere  armi 
proprie  nessuno  principato  è  sicuro,  anzi  è  tutto  obbligato  alla  fortuna,  non 
avendo  virtù  che  nell'  avversità  lo  difenda.  E  fu  sempre  opinione  e  sentenza 
degli  uomini  savi^  che  niente  sia  cosi  infermo  ed  instabile,  cornee  la  fama  della 
potenza  non  fondata  nelle  forze  proprie.  E  le  armi  proprie  sono  quelle  che  sono 
composte  o  di  sudditi  o  di  cittadini,  o  di  creati  tuoi;  tutte  le  altre  sono  o  mer- 
cenarie 0  ausiliarie.  E  il  modo  ad  ordinare  le  armi  proprie  sarà  facile  a  trovare, 
se  si  discorreranno  gli  ordini  soprannominati  dame,  e  se  si  vedrà  come  Filippo, 
padre  di  Alessandro  Magno,  e  come  molle  repubbliche  e  principi  si  sono  armati 
ed  ordinali  ;  a'  quali  ordini  io  mi  rimetto  al  tutto. 


CAPITOLO  XIV. 

Quello  che  al  principe  si  appartenga  circa  la  milizia. 

Debbo  adunque  un  principe  non  avere  altro  oggetto  né  altro  pensiero,  né 
prendere  cosa  alcuna  per  sua  arte,  fuori  della  guerra  ed  ordini  e  disciplina  di 
essa;  perchè  quella  è  sola  arte  che  si  aspetta  a  chi  comanda;  ed  è  di  tanta 
virtù ,  che  non  solamente  mantiene  quelli  che  sono  nati  prìncipi,  ma  molte  volte 
fa  gli  uomini  di  privata  fortuna  salire  a  quel  grado.  È  per  contrario  si  vede, 
che  quando  i  prìncipi  hanno  pensato  più  alle  delicatezze  che  alle  armi,  hanno 
perso  lo  stato  loro.  E  la  prima  cagione  che  ti  fa  perdere  quello ,  è  il  disprezzare 
questa  arte;  e  la  cagione  che  te  lo  fa  acquistare,  è  Tessere  professo  di  questa 
arte.  Francesco  Sforza,  per  essere  armato,  di  privalo  diventò  duca  di  Milano; 
e  i  Ggliuoli>  per  fuggire  le  faliche  e  i  disagi  delle  armi,  di  duchi  diventarono 
privati.  Perchè  intra  le  altre  cagioni  di  male  che  ti  arreca  Tessere  disarmato, 
ti  fa  contennendo;  la  quale  è  una  di  quelle  infamie,  dalle  quali  il  principe  si 
debbo  guardare,  come  di  sotto  si  dirà.  Perchè  da  uno  armato  a  uno  disarmato 
non  è  proporzione  alcuna;  e  non  è  ragionevole  che  chi  è  armato  obbedisca 
volentieri  a  chi  è  disarmato,  e  che  il  disarmato  stia  sicuro  tra  i  servitori  armati. 
Perchè  sondo  nelTuno  sdegno  e  nell'altro  sospetto,  non  è  possibile  operino 
bene  insieme.  E  però  un  principe  che  della  milizia  non  s' intenda ,  oltre  alle  altre 
infelicità,  come  è  detto,  non  può  essere  stimato  da  suoi  soldati  né  fidarsi  di  loro. 
Non  debbo  pertanto  mai  levare  il  pensiero  da  questo  esercizio  della  guerra, 
e  nella  pace  vi  si  deve  più  esercitare  che  nella  guerra,  il  che  può  fare  in  due 
modi  :  Tuno  con  le  opere,  T  altro  con  la  mente.  E  quanto  alle  opere  debbo,  oltre 
al  tener  bene  ordinali  ed  esercHali  i  suoi,  star  sempre  in  sulle  caccio,  e  mediante 
quelle  assuefare  il  corpo  a'  disagi,  e  parte  imparare  la  natura  de' sili,  e  conoscere 
come  surgono  i  monti,  come  imboccano  le  valli,  come  giacciono  i  piani,  ed 
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iiteodere  la  natura  de' fiumi  e  de'  paduti,  ed  io  questo  porre  graodijsima  cun. 
La  qual  cogotzioDe  è  utile  in  due  modi  :  prima  ei  impara  a  conoecere  il  suo 
paese,  e  può  meglio  intendere  le  difese  di  esso;  dipoi  mediante  la  cognizioDee 
pratica  di  quelli  siti  con  facilità  comprendere  ogni  altro  silo,  che  di  nuo?ogti 
aia  necessario  di  speculare  ;  perobò  i  poggi ,  le  valli  e'  piani  e'  fiumi  e  padikì 
die  sono  verbigrazia  in  Toscana,  hanno  con  quelli  delle  altre  provincia  certa 
sinititudinef  tale  che  dalla  cognizione  del  sito  ^  una  provincia ,  si  può  facil- 
mente venire  alla  cognizione  delle  altre.  E  quel  prìncipe  che  manca  di  questa 
perìzia,  manca  della  prìma  parto  che  vuole  avere  un  capitano;  perchè  qaeeta 
insegna  trovare  il  nemico,  pigliare  gli  alloggiamenti,  condurre  gli  eaerati, 
erdinare  le  giornate,  campeggiare  le  terre  con  tuo  vantaggio.  Filopemene  prìa- 
ctpe degli  Achei,  intra  le  altre  laudi  che  dagli  scriltorì  gli  sono  date,  è  che 
Be'  tempi  della  pace  non  pensava  mai  se  non  ai  modi  della  guerra,  e  quando 
era  in  campagna  con  gli  amici,  ^>esso  si  fermava  e  ragionava  con  quelli  :  Se 
i  nimid  fuasero  in  su  quel  colle,  e  noi  ci  trovassioìo  qui  col  nostro  esercito,  chi 
ék  noi  arebbe  vantaggio?  Come  sicuramente  si  potrebbe  ire  a  trovarli  servando 
gli  ordini?  Se  noi  volessimo  ritirarci,  come  aremmo  a  fare?  Se  loro  si  rìtirasaero, 
carne  aremmo  a  seguirli?  E  proponeva  loro,  andando,  tutti  i  casi  che  in  un  esercito 
possono  occorrere  ;  intendeva  l'opinion  loro,  diceva  la  sua,  corroboravala  con  le 
ragioni;  tale  che  per  queste  omtinue  cogitazioni  non  poteva  mai  guidandogli 
eserciti  nascere  accidente  alcuno,  che  egli  non  vi  a\'esse  il  rìmedio.  Ma  quanto 
all' esercizio  della  mente ,  debèe  il  principe  leggere  le  istorie,  ed  in  quelle 
considerare  le  azioni  degli  uomini  eccellenti ,  vedere  come  si  sono  governati 
nelle  guerre,  esaminare  le  cagioni  delle  vittorie  e  perdite  loro,  per  potere  queste 
fuggire  e  quelle  imitare  ;  e  sopratutto  fare,  come  ha  fatto  per  T  addietro  qualche 
uomo  eccellente,  che  ha  preso  ad  imitare,  se  alcuno  è  stato  innanzi  a  lui  laudato 
e  gloriato,  e  di  quello  ha  tenuto  sempre  i  gesti  ed  azioni  appresso  di  sé;  come 
si  dice  ch&  Alessandro  Magno  imitava  Achille,  Cesare  Alessandro,  Scipione  Giro. 
E  qualunque  legge  la  vita  di  Ciro  scritta  da  Senofonte,  riconosce  dipoi  nella 
Tita  di  Scipione,  quanto  quella  imitazione  gli  fu  di  giurìa,  e  quanto  nella  castità, 
labilità,  umanità  e  liberalità  Scipione  si  conformasse  con  quelle  cose  che  di 
Ciro  da  Senofonte  sono  state  scritte.  Questi  simili  modi  deve  osservare  uo 
prìncipe  savio,  uè  mai  ne'  tempi  pacifici  stare  ozioso,  ma  con  industria  tane 
capitale ,  per  potersene  valere  nelle  avversità  ;  acciocché  quando  si  muta  la 
fortuna,  lo  trovi  parato  a  resistere  ai  suoi  colpi. 


CAPITOLO  XV. 

Delle  coee  mediante  le  quaH  gli  uomini ,  e  massimamente  i  principi ,  sono  lodati 

o  vituperati,      i 

Resta  ora  a  vedere  quali  debbano  essere  i  modi  e  governi  di  un  principe  con 
i  Bttdditi  e  con  gli  amici.  E  perc^  io  so  che  molli  di  questo banno  scritto,  dubito 
serirendotte  ancor  io  non  esser  tenuto  presuntuoso,  partendomi  massime  nel 
disputare  questa  materia  dagli  ordini  degli  altri.  Ma  sendo  Tintento  mio  scrivere 
cesa  utile  a  chi  l'intende,  mi  è  parso  più  conveniente  andare  dietro  alla  verki 
efléituale  della  cosa,  che  ali*  immaginazione  di  essa  ;  e  molti  si  sono  immaginatt 
repubbliche  e  principati,  che  non  si  sono  mai  visti  nò  conosciuti  essere  in  vero; 
porche  egli  ò  tanto  discosto  da  come  si  vive  a  come  si  dovrebbe  vivere,  cèe 
aohiiabetaBeia  quatto  che  si  fa  per  qoeU»  che  si  dovrebbe  fare,  inpara  pittM» 
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te  rovina  die  la  preservazione  sua  :  perctiè  un  uomo  che  voglia  fare  in  tutte 
It  parti  professione  di  buono,  conviene  che  rovini  infra  tanti  che  non  sono  buoni. 
Ondeòneoessarìo  ad  un  principe,  volendosi  mantenere,  imparare  a  potere  essere 
non  booBO,  ed  usarlo  e  non  usarlo  secondo  la  necessità.  Lasciando  adunque 
iadietro  le  cose  circa  un  principe  immaginate ,  e  discorrendo  quelle  che  son 
vere,  dico,  che  tutti  gli  uomini,  quando  se  ne  parla,  e  massime  i  principi,  per 
mere  posti  più  alto,  sono  notati  di  alcune  di  queste  qualità  che  arrecano  toro  o 
faiifiimoo  lapide  :  e  questo  è  che  alcuno  è  tenuto  liberale,  alcuno  misero,  usando 
na  termine  toscano  (perchè  avaro  in  nostra  lingua  è  ancora  colui  che  per  ra- 
pina desidera  d'avere,  misero  chiamiamo  noi  quello  che  troppo  si  astiene 
dall'nsare  il  suo),  alcuno  è  tenuto  donatore,  alcuno  rapace;  alcuno  crudele, 
aievDO  pietoso;  Tuno  fedifrago,  l'altro  fedele;  T uno  effeminato  e  pusillanime, 
l'altro  feroce  ed  animoso;  l'uno  umano,  l'altro  superbo;  l'uno  lascivo,  l'altro 
tmto;  l'uno  intiero,  l'altro  astuto;  V  uno  duro,  l'altro  fadle  ;  l'uno  grave,  l'altro 
leggiere;  l' uno  religioso ,  1*  altro  incredulo,  e  slmili.  Bd  io  so  che  ciascuno  con- 
iBMerà  che  sarebbe  laudabilissima  cosa,  un  prìncipe  trovarsi  di  tutte  le  sopra- 
scrìtte  qualità  quelle  che  sono  tenute  buone  :  ma  perchè  non  si  possono  avere 
aè interamente  osservare,  per  le  condizioni  umane  che  non  lo  consentono,  gK 
è  necessario  essere  tanto  prudente,  che  sappia  fuggire  l'infamia  di  quelli  vizj 
che  gii  lorrel^ro  kx  stato;  e  da  quelli  che  non  gliene  tolgano  guardarsi,  se  egli 
é  pofiàbile;  ma  non  potendo,  vi  si  può  oon  minor  rispetto  lasdare  andare.  Ed 
anopra non  sicuri  d'incorrere  nell'infamia  di  qoelli  vizj  senza  i  quali  possa 
dtffidkneate  salvare  lo  stato  :  perchè  se  si  considera  bene  tutto,  si  troverà 
ipialche  cosa  che  parrà  virtù ,  e  seguendola  sarebbe  la  rovina  sua ,  e  qual- 
'  altra  che  parrà  vizio,  e  seguendola  ne  riesce  la  sicurtà  ed  il  ben  essere 


CAPITOLO  XVI. 

Della  liberalità  e  miseria. 

CominciaDdomi  adunque  dalle  prime  soprascritte  qualità,  dico  come  sar^)be 
bene  esser  tenuto  liberale.  Nondimanco  la  liberalità  usata  in  modo  che  tu  non 
sia  tenuto,  ti  offende;  perchè  se  la  si  usa  virtuosamente  e  come  la  si  debbo 
usare,  la  non  fia  conosciuta ,  e  non  ti  cascherà  l' infamia  del  90o  contrario.  E 
però  a  volersi  mantenere  fra  gli  uomini  il  nome  del  liberale,  è  necessario  non 
lasdare  indietro  alcuna  qualità  di  sontuosità;  talmente  che  sempre  un  principe 
cosi  fatto  consumerà  m  simili  opere  tutte  le  sue  facultà,  e  sarà  necessitato  alla 
fine,  se  si  vorrà  mantenere  il  nome  del  liberale,  gravare  i  popoli  straordinaria- 
MMite,  ed  esser  fiscale,  e  lare  tutte  quelle  cose  che  si  possono  fare  per  avere 
danarì.  Il  che  comincierà  a  farlo  odioso  con  i  sudditi,  e  poco  stimare  da  eia-^ 
MQBO  diventando  povero;  in  modo  che  con  questa  sua  liberalità  avendo  offéso 
gliaMai  e  premiato  i  pochi,  sente  ogni  prìmo  disagio,  eperìclita  in  qualunque 
fnmo  pericolo;  il  che  conoscendo  lui,  e  voleftdosene  rìtrarre,  incorre  subite 
Mi*  infamia  del  misero.  Un  principe  adunque  non  potendo  usare  questa  vlrtà 
éà  Oberale  senza  suo  danno,  in  modo  che  la  sia  conosciuta,  debbo  se  egli  è 
non  si  curare  del  nome  del  misero  ;  perchè  con  il  tempo  sarà  tenuto 
re  più  liberale,  veggendo  che  con  la  sua  parsimonia  le  sue  entrate  gli  ba* 
:  pmb  difèndersi  da  chi  fa  guerra  ;  può  fare  imprese  senza  gravare  i  popoM  : 
ad  naai»  li  UbofftKità  a  tatti  qoeiii  a  ohi  non  toglie^  die  SOM 
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inOniti,  a  miseria  a  lutti  coloro  a  chi  non  dà ,  che  sono  podii.  Ne*  nogtrì  tanpi 
noi  non  abbiamo  veduto  fare  gran  cose  se  non  a  quelli  che  sono  stati  teooli 
miseri ,  gli  altri  essere  spenti.  Papa  Giulio  II  come  si  fu  servito  del  nome  di 
liberate  per  aggi  ugnerò  al  papato,  non  pensò  poi  a  mantenerselo  per  potere  ter 
guerra  ai*  re  di  Francia  ;  ed  ha  fatto  tante  guerre  senza  porre  un  dazio  6tra(x^ 
dinario,  perchè  alle  superflue  spese  ha  somministrato  hi  lunga  sua  parsimonia, 
n  re  di  Spagna  presente,  se  fusse  tenuto  liberale,  non  arebbe  fatto  nò  violo  ttote 
imprese.  Pertanto  un  principe  deve  stimar  poco»  per  non  aver  a  rubare  i  sud- 
diti, per  poter  difendersi,  per  non  diventare  povero  ed  abietto,  per  non  estere 
forzato  diventar  tapace ,  d' incorrere  nel  nome  del  misero  ;  perdio  questo  è  xèo 
di  quelli  vizj  che  lo  fanno  regnare.  E  se  alcun  dicesse  :  Cesare  con  la  liberalità 
pervenne  all'imperio,  e  molti  altri,  per  essere  stati  ed  esser  tenuti  liberali,  sooo 
venuti  a  gradi  grandissimi,  rispondo  :  0  tu  siei  principe  fatto,  o  tu  siei  in  vii 
di  acquistarlo.  Nel  primo  caso  questa  liberalità  è  dannosa  :  nel  secondo  è  ben 
necessario  esser  tenuto  liberale;  e  Cesare  era  uno  di  quelli  che  voleva  perveoife 
al  principato  di  Roma;  ma  se  poi  che  vi  fu  venuto  fusse  sopravvissuto,  noasi 
fusse  temperato  da  quelle  spese ,  arebbe  distrutto  queirimperio.  E  se  alcuao 
replicasse  :  Molti  sono  stati  principi,  e  con  gli  eserciti  hanno  fatto  gran  cose,  che 
sono  stali  tenuti  libéralissimi ,  ti  rispondo  :  0  il  principe  spende  del  suo  e  dei 
sudditi ,  0  di  quello  d'altri.  Nel  primo  caso  debbo  esser  parco,  nell*  altro  noe 
debbo  lasciare  indietro  alcuna  parte  di  liberalità.  E  quel  principe  che  vaoofi 
gli  eserciti ,  che  si  pasce  di  prede ,  di  sacchi ,  di  taglie ,  e  maneggia  qoal 
d'altri,  gli  è  necessaria  questa  liberalità;  altrimenti  non  sarebbe  seginlo 
da'  soldati.  E  di  quello  che  non  è  tuo  o  de' sudditi  tuoi ,  si  può  essere  più  targo 
donatore,  come  fu  Ciro,  Cesare  ed  Alessandro  :  perchè  lo  spendere  quei  d'atiri 
non  ti  toglie  rìputezione,  ma  te  ne  aggìugne  ;  solamente  Io  spendere  il  tuo  è 
quello  che  li  nuoce.  E  non  ci  è  cosa  che  consumi  sé  stessa  quanto  la  liberaliti, 
la  quale  mentre  che  tu  l*usi  perdi  la  facultà  di  usarla,  e  diventi  povero  e  vile,  o 
per  fuggire  la  povertà,  rapace  e  odioso.  E  intra  tutte  le  cose  da  che  un  principe 
si  debbo  guardare,  eressero  disprezzato  e  odioso,  e  la  liberalità  all' una  e 
l'altra  di  queste  cose  li  conduce.  Pertanto  è  più  sapienza  tenersi  il  nome  di 
misero ,  che  partorisce  una  infamia  senza  odio ,  che  per  volere  il  nome  di 
liberale  essere  necessitato  incórrere  nel  nome  di  rapace ,  che  partorisce  unt 
infkmia  con  odio. 

CAPITOLO  xvn. 

Della  crudeltà  e  demenza,  e  se  egli  è  meglio  essere  amato  che  temuto. 

Scendendo  appresso  alle  altre  qualità  preaDegate,  dico  che  dascono  principe 
deve  desiderare  di  essere  tenuto  pietoso  e  non  crudele.  Nondimanco  deve 
avvertire  di  non  usar  male  queste  pietà.  Era  tenuto  Cesare  Borgia  crudele, 
nondimanco  quella  sua  crudeltà  aveva  racconcia  la  Romagna,  unitela  e  ridottala 
in  pace  e  fede.  Il  che  se  si  considererà  bene ,  si  vedrà  quello  essere  stato  molto 
più  pietoso  che  il  popolo  fiorentino,  il  quale  per  fuggire  il  nome  di  crudele 
lasdò  distruggere  Pistoia.  Deve  portento  un  principe  non  si  curare  dell'  iofooìia 
di  crudele,  per  tenere  i  sudditi  suoi  uniti  ed  in  fede  :  perchè  con  pochi96ltD| 
esempi  sarai  più  pietoso,  che  quelli  i  quali  per  troppa  pietà  lasciano  seguirei 
disordini  di  che  nasca  ucdsioneo  rapine;  perchè  queste  sogliono  offendere  una 
universalità  intera,  e  quelle  esecuzioni  che  vengono  dal  priadpe  offendono  tv 
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ptrUoolare.  E  intra  tatti  i  prìncipi,  al  prìncipe  nuovo  è  impossibile  fuggfre  il    *" 
OODO  di  enidele,  per  essere  gli  stati  nuovi  pieni  di  pericoli.  Onde  Virgilio  per 
la  bocca  di  Didone  escusa  V  inumanità  del  suo  regno  per  essere  quello  nuovo, 

4ioeodo  : 

e  Res  dura  et  regni  novitas  me  talia  cogunt 

e  Mollri,  et  late  inea  custode  tuerl.  »  t 

Nondimanco  deve  esser  grave  al  credere  ed  al  nuioversi ,  né  si  deve  far 
paura  da  so  stesso;  e  procedere  in  modo  temperato  con  prudenza  ed  umanità, 
cbèlatrq>pa  confidenza  non  lo  faccia  incauto,  e  la  troppa  diffidenza  non  Io 
renda  intollerabile.  Nasce  da  questo  una  dispula  :  se  egli  è  meglio  essere  amato 
che  (emuiOf  o  temuto  che  amato.  Rispondesi  che  si  vorrebbe  essere  Tuno  e 
l'altro;  ma  perchè  egli  è  difficile  accozzarli  insieme,  è  molto  più  sicuro  Tesser 
temuto  che  amato,  quando  s'abbia  a  mancare  dell'  uno  de'  due.  Perchè  degli 
uomini  si  può  dire  questo  generalmente,  che  sieno  ingrati,  volubili,  simulatori, 
luggitorì  de'  perìcoli,  cupidi  di  guadagno;  e  mentre  fai  loro  bene,  sono  tutti 
tuoi  :  ti  offeriscono  il  sangue,  la  roba,  la  vita  ed  i  figliuoli ,  come  di  sopra  dissi, 
quando  il  bisogno  è  discosto;  ma  quando  ti  si  appressa,  e'  si  rìvoltano.  E  quel 
prìncipe  che  si  è  tutto  fondato  in  su  le  parole  loro ,  trovandosi  nudo  di  altrì 
preparamenti,  rovina  :  perchè  le  amicizie  che  si  acquistano  con  il  prezzo  e  non 
con  grandezza  e  nobiltà  d'animo,  si  meritano,  ma  le  non  si  hanno,  e  a'  tempi 
non  si  possono  spendere  ;  e  gli  uomini  hanno  meno  rispetto  ad  offendere  uno 
die  si  faccia  amare  che  uno  che  si  faccia  temere  :  perchè  l' amore  è  tenuto  da 
im  vincolo  di  obbligo,  il  quale,  per  essere  gli  uomini  tristi,  da  ogni  occasione  di 
propria  utilità  è  rotto  ;  ma  il  timore  è  tenuto  da  una  paura  di  pena,  che  non  ti 
abbandona  mai.  Deve  nondimanco  il  principe  farsi  temere  in  modo  che  se  non 
acquista  l' amore,  e'  fugga  Y  odio,  perchè  può  molto  bene  stare  insieme  essere 
temuto  e  non  odiato;  il  che  farà,  sempre  che  s'  astenga  dalla  roba  de'  suoi 
cittadini  e  de'  suoi  sudditi  e  dalle  donne  loro.  E  quando  pure  gli  bisognasse 
procedere  contro  al  sangue  di  alcuno,  farlo  quando  vi  sia  giustificazione  conve- 
niente e  causa  manifesta;  ma  sopratulto  astenersi  dalla  roba  d'altri,  perchè  gif 
uomini  sdimenticano  più  presto  la  morte  del  padre  che  la  perdita  del  patrimonio* 
Dipoi  le  cagioni  del  torre  la  roba  non  mancano  mai  ;  e  sempre  colui  che  co- 
mincia a  vivere  con  rapina  trova  cagioni  d'occupare  quello  d'altri,  e  per  av- 
verso contro  al  sangue  sono  più  rare  e  mancano  più  presto.  Ma  quando  il 
principe  è  con  gli  eserciti,  ed  ha  in  governo  moltitudine  di  soldati ,  allora  è  al 
tutto  necessario  non  si  curare  del  nome  di  crudele  ;  perchè  senza  questo  nome 
non  si  tenne  mai  esercito  unito,  né  disposto  ad  alcuna  fazione.  Intra  le  mirabili 
azioni  di  Annibale  si  connumera  questa ,  che  avendo  un  esercito  grossissimo, 
misto  d'infinite  generazioni  d'  uomini ,  condotto  a  militare  in  terre  aliene,  non 
vi  sorgesse  mai  alcuna  dissensione  né  fra  loro  né  contro  al  principe,  cosi  nella 
trista  come  nella  sua  buona  fortuna.  Il  che  non  potè  nascere  da  altro  che  da 
quella  sua  inumana  crudeltà,  la  quale  insieme  con  infinite  sue  virtù  lo  fece 
sempre  nel  cospetto  de'  suoi  soldati  venerando  e  terribile,  e  senza  quella  le  altre 
sue  virtù  a  far  quello  effetto  non  gli  bastavano.  E  gli  scrittori  poco  considerati, 
dair  ana  parte  ammirano  queste  sue  azioni,  e  dall'  altra  dannano  la  principal 
cagione  diesse.E  che  sia  il  vero  che  le  altre  sue  virtù  non  gli  sarebbero  bastate, 
si  può  considerare  in  Scipione,  rarissimo  non  solamente  ne'  tempi  suoi,  ma  in 
tutta  la  memoria  delle  cose  che  si  sanno,  dal  quale  gli  eserciti  suoi  in  Ispagna 
si  ribellarono;  il  che  non  nacque  da  altro  che  dalla  troppa  sua  pietà,  la  quale 
aveva  dato  a'  suoi  soMati  più  licenza  che  alla  disciplina  militare  non  si  conve» 
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■iva.  Im  qoal  cosa  gli  fa  da  Fabio  Massimo  in  senato  rimproTarata,  chiaroancMo 
ootrottore  della  romana  milizia.  I  Locreuii  eesendo  stati  da  un  legato  di  ScipioiM 
dìstnitli ,  non  furono  da  lui  tendicati,  né  V  insolenza  di  quel  legato  corretta, 
nascendo  tutto  da  quella  sua  natura  facile.  Talmente  che  votendoio  alcnoo  ia 
senato  scusare ,  disse  come  egH  erano  di  molti  uomini,  che  sapevano  meglio 
Doa  errare,  che  correggere  gli  errori  d'altri.  La  qual  natura  arebbeoonil 
tempo  violato  la  fama  e  la  gloria  di  Scipione,  se  egli  avesse  con  essa  perse- 
Terata  lell'  imperio  ;  ma  vivendo  aoUo  il  governo  del  senato ,  questa  sua 
qualità  dannosa,  non  aolamenta  si  naaoose ,  na  gli  fu  a  gloria.  Coockido 
•dunque»  tornando  ali'  esser  temuto  ed  amato,  che  amando  ^  uomini  a  poeta 
loro  e  temendo  a  posta  del  prìncipe,  deve  un  prìncipe  savio  fondarsi  in  su  quello 
cbe  è  suo,  non  in  su  quello  che  è  d' altri  ;  deve  solamente  ingegnarsi  di  kggpr 
i'  odio,  cene  ò  detto. 

CAPITOLO  IVffl. 

la  die  BMdo  i  principi  debbano  overvare  la  fede. 

Quanto  sia  laudabile  in  un  principe  mantenere  la  fede,  vivere  con  integrila 
•  non  con  astuzia,  ciascuno  lo  intende.  Nondimanco  si  vede  per  esperienza  ae' 
Bosirì  tempi ,  quelli  principi  aver  fatto  gran  cose ,  cbe  delia  fede  hanno  te- 
nuto poco  conto,  e  che  lianno  saputo  con  1'  astuzia  adirare  i  cervelli  dagli 
«omini ,  ed  alla  ine  hanno  superato  queUi  che  si  sono  fondati  in  su  la 
lealtà.  Dovete  adunque  sapere  come  sono  due  generazioni  di  combattere: 
r  una  con  le  leggi,  l'altra  con  la  forza  ;  quel  primo  modo  è  proprio  dell'  uoas» 
quel  secondo  delle  bestie  ;  ma  perchè  il  primo  spesse  volte  non  basta,  convieae 
fieorrere  al  secondo.  Pertanto  ad  un  principe  è  necessario  saper  bene  usare 
la  bestia  e  l' uomo.  Questa  parte  è  stata  insegnata  a'  principi  copertameate 
dagli  antichi  scrittori,  i  quali  scrivono  come  Achilie  e  molti  altri  di  quelli  pna- 
dpi  antichi  furono  dati  a  nutrire  a  Chirone  centauro,  che  sotto  la  sua  disciplina 
li  custodisse  ;  il  che  non  vuole  dire  altro  l'avere  per  precettore  un  wboù 
bestia  e  mezzo  uomo,  se  non  che  bisogna  ad  un  principe  saper  usare 
r  una  e  l' altra  natura  ;  e  l'una  senza  l'altra  non  è  durabile.  Essendo  adunque 
QB  principe  necessitato  sapere  bene  usare  la  bestia,  debbo  di  quella  pigliare 
la  irolpe  e  il  lione  ;  perchè  il  lione  non  si  difende  da'laccif  la  volpe  non  ai  di* 
fende  da' lupi.  Bisogna  adunque  essere  volpe  a  conoscere  i  lacci,  e  lione  a  sbi- 
gottire i  lupi.  Coloro  che  stanno  semplicemente  in  sul  lione,  non  se  ne  is- 
tendono.  Non  può  pertanto  un  signore  prudente,  né  diobbe,  osaervare  la  lede, 
quando  tale  osservanzia  gli  torni  contro  ,  e  che  sono  spente  le  cagioni  chela 
fecero  promettere.  E  se  gli  uomini  fossero  tutti  buoni ,  questa  precetto  doo 
sarebbe  buono;  ma  perchè  sono  tristi ,  e  non  i'  osserverebbero  a  te»  tu  ancora 
non  l' hai  da  osservare  a  loro.  Né  mai  ad  un  principe  mancheranno  cagioni 
legittime  di  colorare  la  inosservanzia.  Di  questo  se  ne  potriano  dare  infiniti 
esempi  moderni,  e  mostrare  quante  paci,  quante  promesse  sono  state 
fatte  irrite  e  vane  per  la  infedeltà  dei  principi  ;  e  quello  cbe  ha  saputo  meglio 
usare  la  volpe,  è  meglio  capitato.  Ma  è  necessario  questa  natura  saperla  bene 
colorire,  ed  essere  gran  simulatore  e  dissimulatore,  e  sono  tanto  semplici  gli 
«omini,  e  tanto  ubbidiscono  alle  necessità  presenti,  che  colui  che  inganna 
troverà  sempre  chi  si  lascia  ingannare.  Io  non  voglio  degli  esempi  frcflclu 
tacerne  uno.  Alessandro  VI  non  Saoe  mai  altro  che  ingannare  uomini,  néum 
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peofiò  ad  litro,  e  sempre  trovò  soggetto  da  poterlo  fare  ;  e  non  fu  mai  uomo 
che  ayesee  ma^iore  efficacia  in  osservare,  e  che  con  maggiori  ginramenU 
affermasse  una  cosa ,  e  che  l'osservasse  meno;  nondimanco  sempre  gli  soc- 
cederono  gringanni  advotvm,  perchè  conosceva  bene  questa  parte  del  mondo* 
Ad  un  principe  adunque  non  è  necessario  aver  tutte  le  soprascrìtte  qualità, 
ma  è  ben  necessario  parer  di  averle.  Anzi  ardirò  dì  dire  questo ,  che  avendole 
ed  osservandole  sempre,  sono  dannose;  e  parendo  d'averle,  sono  utib  : 
come  parere  pietoso,  fedele,  umano,  religioso,  intiero,  ed  essere;  ma  stare 
ia  modo  edificato  con  Fanimo,  che  bis(^nanda  non  essere  »  tu  possa  e 
sappia  mutare  il  contrario.  Ed  bassi  ad  intendere  questo,  che  un  prìncipe, 
e  massime  un  principe  nuovo,  non  può  osservare  tutte  quelle  cose  per  le 
quali  gli  uomini  sono  tenuti  buoni,  essendo  spesso  necessitato  per  man- 
tenere lo  stato  operare  contro  alla  fede ,  contro  alla  carità ,  contro  alla 
umanità,  contro  alla. religione.  E  però  bisogna  che  egli  abbia  un  animo  dis- 
posto a  volgersi  secondo  che  i  venti  e  le  variazioni  della  fortuna  gli  comanF- 
dano;  e  come  di  sopra  dissi,  non  partirsi  dal  bene  potendo,  ma  sapere  en* 
trare  nel  male  necessitalo.  Deve  adunque  avere  un  principe  gran  cura  che 
Bon  gli  esca  mai  di  bocca  una  cosa  che  non  sia  piena  delle  sopraserìtte 
cinque  qualità;  e  paia  a  vederlo  e  udirlo  tutto  pietà,  tutto  fede,  tutto  um*- 
mtà ,  tatto  integrità,  lutto  religione.  E  non  è  cosa  piò  necessaria  a  parer 
d'avere  che  quest'  ultima  qualità;  perchè  gli  uomini  in  universale  giudicano 
più  agii  occhi  ohe  alle  mani ,  perchè  tocca  a  vedere  a  ciascuno,  a  sentire  a 
pochi.  Ognuno  vede  quel  che  tu  pari,  pochi  sentono  quel  che  tu  sei,  e  queili 
pochi  non  ardiscono  opporsi  alla  opinione  di  molti  che  abbiano  la  Hiaeatè 
debo  stato  che  li  difenda  ;  e  nelle  azioni  di  tutti  gli  uomini ,  màssime  de'  prìn- 
dpi ,  dove  non  è  giudizio  a  chi  reclamare ,  si  guarda  al  fine.  Faccia  adun- 
que un  prìncipe  conto  di  vincere  e  mantenere  lo  stato,  i  mezzi  saranno  sem- 
pre giadicati  onorevoli,  e  da  ciascuno  lodati  :  perchè  il  vulgo  ne  va  sempre 
preso  con  quello  che  pare  e  con  l'evento  della  cosa ,  e  nel  mondo  non  è  se  non 
vulgo;  e  i  pochi  ci  hanno  Ivogo,  quando  gli  assai  non  hanno  dove  appoggiarsi. 
Alcuno  prìncipe  dei  presenti  tempi ,  quale  non  è  bene  nominare,  non  predica 
mai  altro  che  pace  e  fede;  e  dell'una  e  dell'  altra  è  inimicissimo;  e  i'una  el'  al- 
tra, quando  e'  l' avesse  osservata,  gliarebbe  più.  volte  tolto  o  la  rìputazione  o  lo 
alato. 


CAPITOLO  IH. 

Cile  ri  dehbe  fuggire  V  essere  diapreiiato  e  odiato» 

Ma  perchè  circa  le  qualità  di  die  di  sopra  si  fa  menzione  io  ho  parlalo 
delle  più  importanti,  le  altre  voglio  discorrere  brevemente  sotto  queste  gè» 
neralià,  che  il  prìncipe  pensi,  come  di  sopra  in  parte  è  detto,  di  fuggire  queHo 
ooae  che  lo  facciano  odioso  o  contennendo;  e  qualunque  volta  fuggirà  qutalo, 
ara  adempiuto  le  parti  sue,  e  non  troverà  nelle  altre  infiamie  pericolo  alcmw. 
Otttoao  lo  fa  sopratutto,  come  io  dissi,  lo  esser  rapace  ed  usurpatore  dete 
roba  e  delle  donne  de'  sudditi,  di  che  si  debbo  astenere.  E  qualunque  iveUft 
alle  universalità  degli  uomini  non  si  toglie  nò  roba  né  onore,  vivono  conteali, 
eaoio  si  ha  a  combattere  con  l'ambizione  di  pochi,  la  quale  in  molti  modio 
con  facilità  si  raffrena.  Abietto  lo  là  T  esser  tenuto  vario,  leggiero,  effeminalo, 
praailtmimr,  imaobto;  da  ^o  n»  priacipo  ai  devo  guardare  corno  da  uao 
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scoglio,  ed  ingegnarsi  che  nelle  azioni  sue  si  riconosca  grandezza,  animòsilà, 
gravità,  fortezza  ;  e  circa  i  maneggi  privati  de'  sudditi  volere  che  la  sua  sen- 
tenza sia  irrevocabile,  e  si  mantenga  in  tale  opinione,  che  alcuno  non  pensi  né 
ad  ingannarlo  né  ad  aggirarlo.  Quel  principe  che  dà  di  sé  questa  opinione  è 
riputato  assai,  e  contro  a  chi  è  riputato  assai  con  difficultà  si  congiura,  e  con 
difficultà  è  assaltato,  purché  s' intenda  che  sia  eccellente  e  riverito  dai  suoi.  Per- 
ché un  principe  deve  avere  due  paure:  una  dentro  per  conto  de*  sudditi,  T  altra 
di  fuori  per  conto  de'  potentati  estemi.  Da  questa  si  difende  con  le  buone  armi 
e  buoni  amici  ;  e  sempre  staranno  ferme  le  cose  di  dentro,  quando  stieno  ferme 
quelle  di  fuori,  se  già  le  non  fussero  perturbate  da  una  congiura  ;  e  quando  pur 
quelle  di  fuori  movessero,  se  egli  é  ordinato  e  vissuto  come  ho  detto ,  sem- 
pre quando  non  si  abbandoni  sosterrà  ogni  impeto ,  come  io  dissi  che  fece 
Nabide  Spartano.  Ma  circa  1  sudditi ,  quando  le  cose  di  fuori  non  muovano,  si 
ha  da  temere  che  non  congiurino  segretamente ,  del  che  il  principe  si  assi- 
cura assai  fuggendo  Tessere  odiato  e  disprezzato ,  e  tenendosi  il  popolo  satis- 
fatto di  lui  ;  il  che  é  necessario  conseguire ,  come  di  sopra  a  lungo  si  disse. 
Ed  uno  dei  più  potenti  rimedj  che  abbia  un  prìncipe  contro  alle  congiure  ò  non 
essere  odiato  o  disprezzato  dair  universale;  perchè  sempre  chi  congiara 
crede  con  la  morte  del  principe  satisfare  al  popolo;  ma  quando  ei  creda  offen- 
derlo ,  non  piglia  animo  a  prender  simil  partito,  perché  le  difficultà  che  sono 
dalla  parte  de*  congiurati  sono  infinite.  Per  esperienza  si  vede  molte  essere 
state  le  congiure,  e  poche  aver  avuto  buon  fine;  perché  chi  congiura  non  può 
essere  solo,  né  può  prendere  compagnia  se  non  di  quelli  che  creda  essere  mal- 
contenti ;  e  subito  che  a  uno  malcontento  tu  hai  scoperto  V  animo  tuo,  gli  dai 
materia  a  contentarsi,  perchè  manifestandolo  lui  ne  può  sperare  ogni  co- 
modità ;  talmente  che  veggendo  il  guadagno  fermo  da  questa  parte,  e  dall'  altra 
veggendolo  dubbio  e  pieno  di  pericolo ,  convien  bene  o  che  sìa  raro  amico 
0  che  sia  al  tutto  ostinato  inimico  del  prìncipe  ad  osservarti  la  fede.  E  per  ri- 
durre la  cosa  in  brevi  termini  dico ,  che  dalla  parte  del  congiurante  non  è  se 
non  paura,  gelosia,  sospetto  di  pena  che  lo  sbigottisce;  ma  dalla  parte  del 
principe  é  la  maestà  del  principato ,  le  leggi,  le  difese  degli  amici  o  dello  stato 
che  lo  difendono;  talmente  che  aggiunto  a  tutte  queste  cose  la  benivolenza 
popolare,  è  impossibile  che  alcun  sia  si  temerario  che  congiuri.  Perchè  per 
Fordinario  dove  un  congiurante  ha  da  temere  innanzi  alla  esecuzione  del  male, 
in  questo  caso  debbo  temere  ancora  dappoi,  avendo  inimico  il  popolo,  ^ 
guito  l'eccesso,  né  potendo  per  questo  sperare  rifugio  alcuno.  Di  questa  materia 
se  ne  potrebbero  dare  infiniti  esempi;  ma  voglio  solo  esser  contento  d'uno, 
seguito  alla  memoria  de'  padri  nostri.  Messer  Annibale  Bentivogli,  avolo  del 
presente  messer  Annibale,  che  era  principe  in  Bologna,  essendo  da'  Ganneschi, 
che  gli  congiurarono  contro,  ammazzato,  né  rimanendo  di  lui  altri  che  messer 
Giovanni,  quale  era  in  fasce,  subito  dopo  tale  omicidio  si  levò  il  popolo,  ed 
ammazzò  tutti  i  Ganneschi.  Il  che  nacque  dalla  benivolenza  popolare  che  la 
casa  de'  Bentivogli  aveva  in  quei  tempi  in  Bologna;  la  quale  fu  tanta,  che  non 
vi  restando  alcuno  che  potesse ,  morto  Annibale,  reggere  lo  stato ,  ed  avendo 
indizio  come  in  Firenze  era  uno  nato  de'  Bentivogli,  che  si  teneva  fino  allora 
figliuolo  di  un  fabbro,  vennero  i  Bolognesi  per  quello  in  Firenze,  e  gli  dettero  il 
governo  di  quella  città ,  la  quale  fu  governata  da  luì  fino  a  tanto  che  messer 
Giovanni  pervenne  in  età  conveniente  al  governo.  Goncludo  adunque  che  un 
prìncipe  deve  tenere  delle  congiure  poco  conto,  quando  il  popolo  gli  sia  bene- 
volo; ma  quando  gli  sia  inimico  ed  abbialo  in  odio,  deve  temere  di  ogni  cosa 
e  di  ognuno.  E  gli  stati  bene  ordinati  e  i  prìncipi  savi  hanno  con  ogni  diligenza 
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pensato  di  non  disperare  i  grandi  e  di  satisfare  al  popolo  e  tenerlo  contento  ; 
perchè  questa  è  una  delle  più  importanti  materie  che  abbia  un  principe. 
Intra  i  regni  bene  ordinati  e  ben  governati  a'  nostri  tempi  è  quello  di  Francia, 
ed  in  esso  si  trovano  infinite  costituzioni  buone,  donde  ne  dipende  la  libertà  e 
sicurtà  del  re ,  delle  quali  la  prima  è  il  parlamento  e  la  sua  autorità  :  perchè 
quello  che  ordinò  quel  regno,  conoscendo  1*  ambizione  de*  potenti  e  la  insolenza 
loro,  e  giudicando  esser  necessario  loro  un  freno  in  bocca  che  li  correggesse, 
e  dall'altra  parte  conoscendo  Podio  dell'  universale  contro  i  grandi  fondato  in 
su  la  paura,  e  volendo  assicurarlo,  non  volle  che  questa  fusse  particolar  cura  del 
re,  per  torgli  quel  carico  che  e'  potesse  avere  con  i  grandi  favorendo  i  popolari 
e  con  i  popolari  favorendo  i  grandi;  e  però  costituì  un  giudice  terzo  che  fusse 
quello  che  senza  carico  del  re  battesse  i  grandi  e  favorisse  i  minori.  Né  puote 
essere  questo  ordine  migliore  né  più  prudente,  né  che  sia  maggior  cagione 
della  sicurtà  del  re  e  del  régno.  Di  che  si  può  trarre  un  altro  notabile ,  che  i 
prìncipi  debbono  le  cose  di  carico  fare  amministrare  ad  altri,  e  quelle  di  grazie 
a  lor  medesimi.  Di  nuovo  concludo,  che  un  principe  debbo  stimare  i  grandi , 
ma  non  si  far  odiare  dal  popolo.  Parrebbe  forse  a  molti,  che  considerata  la 
vita  e  morte  di  molti  imperatori  romani ,  fussero  esempi  contrari  a  questa 
mia  opinione,  trovando  alcuno  esser  vissuto  sempre  egregiamente  e  mostro' 
gran  virtù  d'animo,  nondimeno  aver  perso  l'imperio,  ovvero  essere  stato 
morto  da'  suoi  che  gli  hanno  congiuralo  contro.  Volendo  adunque  rispondere 
a  queste  obiezioni,  discorrerò  le  qualità  di  alcuni  imperatori,  mostrando  le  ca- 
gioni della  lor  rovina  non  disformi  da  quello  che  da  me  si  è  addulto;  e  parte 
metterò  in  considerazione  quelle  cose  che  sono  notabili  a  chi  legge  le  azioni 
di  quelli  imperatori  che  succederono  nell'  imperlo  da  Marco  filosofo  a  Massi- 
mino,  i  quali  furono  Marco,  (Zommodo  suo  figliuolo,  Pertinace,  Giuliano, 
Severo,  Antonino,  Caracalla  suo  figliuolo,  Macrino,  Eliogabalo,  Alessandro  e 
Massimino.  Ed  è  prima  da  notare,  che  dove  negli  altri  principati  si  ha  solo  a 
contendere  con  l' ambizione  de'  grandi  ed  insolenza  de'  popoli ,  gr  imperatori- 
romani  avevano  una  terza  difiìcultà ,  d' avere  a  sopportare  la  crudeltà  e  avarizia 
de'  soldati  ;  la  qual  cosa  era  si  difficile,  che  la  fu  cagione  della  rovina  di  molti, 
sendo  difficile  satisfare  a'  soldati  ed  a' popoli  :  perchè  i  popoli  amavano  i  principi 
modesti,  e  i  soldati  amavano  il  principe  d'animo  militare,  oche  fusse  insolente, 
crudele  e  rapace  ;  le  quali  cose  volevano  che  egli  esercitasse  ne'  popoli ,  per 
potere  avere  duplicato  stipendio,  e  sfogare  la  loro  avarizia  e  crudeltà.  Donde 
ne  nacque  che  quelli  imperatori  che  per  natura  o  per  arte  non  avevano  una 
grande  riputazione,  tale  che  con  quella  tenessero  l'uno  e  V  altro  in  freno,  senv- 
pre  rovinavano  ;  e  i  più  di  loro,  massime  quelli  che  come  uomini  nuovi  veni- 
vano al  principato,  conosciuta  la  difficultà  di  questi  duoi  diversi  umori ,  si 
volgevano  a  satisfare  ai  soldati ,  stimando  poco  l'ingiuriare  il  popolo.  Il  qual 
partito  era  necessario  :  perchè  non  potendo  i  principi  mancare  di  non  es- 
sere odiati  da  qualcuno,  si  debbono  prima  forzare  di  non  essere  odiati  dall'  uni- 
versità; e  quando  non  possono  conseguir  questo,  si  debbono  ingegnare  con 
ogni  industria  fuggire  V  odio  di  quelle  università  che  sono  più  potenti.  E  però 
quelli  imperatori ,  che  per  novità  avevano  bisogno  di  favorì  straordinari,  ade- 
rivano ai  soldati  più  volentieri  che  ai  popoli  ;  il  che  tornava  loro  nondimeno  utile 
o  no,  secondo  che  quel  principe  si  sapeva  mantenere  riputato  con  loro.  Da 
queste  cagioni  sopraddette  nacque  che  Marco ,  Pertinace  e  Alessandro,  essendo 
tatti  di  modesta  vita,  amatori  della  giustizia ,  inimici  della  crudeltà ,  umani  e 
benigni,  ebbero  tutti,  da  Marco  in  fuora,  tristo  fine  :  Marco  solo  visse  e  morì 
onoratissimo;  perchè  lui  succede  all'imperio  per  ragione  ereditaria,  e  non  aveva 
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a  riconoscer  quello  né  dai  soldati  né  da'  popoli  ;  dipoi  essendo  aecompapiato 
da  molte  virtù  che  lo  facevano  venerando,  tenne  sempre ,  mentre  che  viass, 
r  uno  ordine  e  V  altro  intra  i  termini  8uoi>  e  non  fu  mai  né  odiato  né  disprezzato. 
Ma  Pertinace  fu  creato  imperatore  contro  alla  voglia  de'  soldati,  i  quali  essendo 
osi  a  vivere  licenziosamente  sotto  Commodo,  non  poterono  sopportare  quella 
vita  onesta  alla  quale  Pertinace  li  voleva  ridurre;   onde  avendosi  crealo 
odio,  ed  a  questo  odio  aggiunto  il  disprezzo  per  V  esser  vecchio,  rovinò  ne' 
primi  prìncipi  della  sua  amministrazione.  E  qui  si  deve  notare ,  che  l'odio 
si  acquista  cosi  mediante  le  buone  opere  come  le  triste  :  e  però,  come  io  dissi  di 
sopra ,  volendo  un  principe  mantenere  lo  stato,  è  spesso  forzato  a  non  essoe 
buono;  perchè  quando  quella  università,  o  popolo  o  soldati  t)  grandi  che 
siano,  della  quale  tu  giudichi  per  mantenerti  aver  bisogno,  è  corrotta,  ti  con- 
vien  seguir  l'umor  suo  e  soddisfarle,  e  allora  le  buone  opere  ti  sono  inioiiche. 
Ma  vegniamo  ad  Alessandro,  il  quale  fu  di  tanta  bontà  che  intra  le  altre  laudi 
i^e  gli  sono  attribuite  è  questa,  che  in  quattordici  anni  die  tenne  l'imperio, 
non  fu  mai  morto  da  lui  alcuno  ingiudicato:  nondimanco  essendo  tenuto  effe- 
minato, e  uomo  che  si  lasciasse  governare  dalla  madre,  e  per  questo  venuto  ia 
dispregio,  conspirò  contro  di  lui  l'  esercito,  ed  ammazzollo.  Discorrendo  ora 
per  opposito  le  qualità  di  Commodo ,  di  Severo,  di  Antonino,  di  Caracalla  e 
di  Massimino,  li  troverete  crudelissimi  e  rapacissimi ,  i  quali  per  satisfare  a' 
addati  non  perdonarono  ad  alcuna  qualità  d'ingiuria  che  ne'  popoli  si  po- 
tesse commettere  ;  e  tutti ,  eccetto  Severo,  ebbero  tristo  fine  :  perchè  in  Severo 
fu  tanta  virtù ,  che  mantenendosi  i  soldati  amici ,  ancora  che  i  popoli  fuss«o 
^alui  gravati,  potè  sempre  regnare  felicemente;  perchè  quelle  sue  virtù  lo  face- 
vano nel  cospetto  de'  soldati  e  de'  popoli  si  mirabile ,  che  questi  rimanevano 
in  un  certo  modo  attoniti  e  stupidi,  e  quelli  altri  riverenti  e  satisfatti.  E  per- 
chè le  azioni  di  costui  furono  grandi  in  un  principe  nuovo,  io  voglio  mostrsffo 
brevemente  quanto  egli  seppe  bene  usare  la  persona  della  volpe  e  del  lione , 
le  quali  nature  io  dico  di  sopra  esser  necessario  imitare  ad  un  principe.  Cono* 
sduta  Severo  la  ignavia  di  Giuliano  imperatore ,  persuase  al  suo  esercito ,  del 
<{uale  era  in  Schiavonia  capitano,  che  egli  era  ben  andare  a  Roma  a  vendicare 
la  morte  di  Pertinace ,  il  quale  dai  soldati  pretoriani  era  stato  morto;  e  sotto 
^esto  colore,  senza  mostrare  di  aspirare  all'imperio,  mosse  l'esercito  centra  a 
Roma,  e  fu  prima  in  Italia  che  si  sapesse  la  sua  partita.  Arrivato  a  Roma 
fu  dal  senato  per  timore  eletto  imperatore,  e  morto  Giuliano.  Restavano  a 
Severo  dopo  questo  principio  due  difficoltà  volendosi  insignorire  di  tutto  Io 
stato  :  l'una  in  Asia,  dove  Nigro,  capodogli  eserciti  asiatici,  si  era  fatto  chia- 
mare imperatore;  l'altra  in  Ponente,  dove  era  Albino,  il  quale  ancora  lui  aspirava 
all'imperio.  E  perchè  giudicava  pericoloso  scuoprirsi  inimico  a  tutti  due,  deli- 
berò di  assaltar  Nigro  e  ingannare  Albino;  al  quale  scrisse,  conte  essendo 
dal  senato  eletto  imperatore  voleva  partecipare  quella  dignità  con  lui,  e 
mandogli  il  titolo  di  Cesare,  e  per  deliberazione  del  senato  se  lo  aggiunse 
collega;  le  quali  cose  furono  accettate  da  Albino  per  vere.  Ma  poi  che  Severo 
ebbe  vinto  e  morto  Nigro ,  e  pacate  le  cose  orientali ,  ritornatosi  a  Roma  « 
querelò  in  senato  come  Albino,  poco  conoscente  de'  beneficj  ricevuti  da  hn, 
aveva  a  tradimento  cerco  d' ammazzarlo ,  e  per  questo  era  necessitato  an- 
dare a  punire  la  sua  ingratitudine.  Dipoi  andò  a  trovarlo  in  Frauda,  e  gli  tolse 
lo  stato  e  la  vita.  Chi  esaminerà  adunque  tritamente  le  azioni  di  costui,  lotnh 
vera  un  ferocissimo  lione  e  un'astutissima  volpe;  e  vedrà  quello  temuto  e  rì^ 
verito  da  ciascuno,  e  dagli  eserciti  non  odiato;  e  non  si  meraviglierà  se  to 
uomo  nuovo  ara  possuto  tenere  tanto  imperio ,  perchè  la  sua  graodissiiM 
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riputauone  lo  difese  sempre  da  queir  odio  che  i  popoli  per  le  sue  rapite  ara- 
▼aDO  potuto  concepire.  Ma  Antonino  suo  figliuolo  fu  ancora  lui  uomo  eooei- 
lentissimo,  ed  aveva  in  so  parli  eccellentissime  die  lo  facevano  ammirabile 
nel  cospetto  de*  popoli  e  grato  a'  soldati,  perchè  era  uomo  miiilare.sopportaii- 
tissimo  di  ogni  fatica,  disprezzatore  di  ogni  cibo  delicato  e  di  ogni  altra  moW 
Jìzie;  la  qual  cosa  lo  faceva  amare  da  tutti  gli  eserciti.  Nondimaoco  la 
sua  ferocia  e  crudeltà  fu  tanta  e  si  inaudita ,  per  aver  dopo  infinite  uccisioiii 
fMrticolari  morto  gran  parte  del  popolo  di  Roma  e  tutto  quello  d'Alessandria» 
<jfae  diventò  odiosissimo  a   tutto  il  mondo ,  e  cominciò  ad  esser  temulo  da 
quelli  ancora  che  egli  aveva  intomo;  in  modo  che  fu  ammazzato  da  un  oeB- 
turione  in  mezzo  del  suo  esercito.  Dove  é  da  notare  che  queste  simili  morti, 
le  quali  seguono  per  deliberazione  di  un  animo  deliberato  a  ostinato,  non  ai . 
possono  dai  principi  evitare ,  perchè  ciascuno  che  non  si  curi  di  morire  \o 
può  effondere;  ma  deve  bene  il  principe  temerne  meno,  perchè  le  sono  ra- 
riaaime  :  dehbe  solo  guardarsi  di  non  fare  grave  ingiuria  ad  alcuno  di  ath 
loro  de' quali  si  serve,  e  che  egli  ha  d' intorno  al  servizio  del  suo  principato; 
eome  aveva  fatto  Antonino,  il  quale  aveva  morto  contumeliosamente  un  fra- 
tello di  quel  centurione ^  e  lui  ogni  giorno  minacciava,  e  nientedimeno  lo  Ce- 
nerà a  guardia  del  suo  corpo  ;  il  che  era  partito  temerario  e  da  rovinarvi, 
oome  gr  intervenne.  Ma  vegniamo  a  Gommodo,  ai  quale  era  facilità  grande 
tenere  l'imperio,  per  ayeHo  ereditario,  essendo  figliuolo  di  Marco,  e  solo  gli 
bastava  seguire  le  vestigia  del  padre,  ed  a'  popoli  ed  a'  soldati  arebbe  sod- 
disirtto  :  ma  essendo  di  animo  crudele  e  bestiale,  per  potere  usare  la  sua  ra- 
pacità ne' popoli,  si  volse  ad  intrattenere  gli  eserciti  e  farU  licenziosi;  dall'io 
tra  parte  non  tenendo  la  sua  dignità,  discendendo  spesso  ne'  teatri  a  con- 
iMtCere  con  gladiatori ,  e  facendo  altre  cose  vilissime  e  poco  degne  della  maestà 
imperiale,  diventò  vile  nel  cospetto  de' soldati:  ed  essendo  odiato dalfnna 
parte  e  disprezzato  dall'  altra,  fu  conspirato  contro  di  lui  e  morto.  Restaci  a  nar- 
rare le  qualità  di  Massimino.  Costui  fu  uomo  bellicosissimo  ;  ed  essendo  gli 
eserciti  infastiditi  della  mollizie  di  Alessandro,  del  quale  ho  di  sopra  discorso, 
mortolui  lo  elessero  all'imperio;  il  quale  non  molto  tempo  possedè,  perchò 
due  cose  lo  fecero  odioso  e  disprezzato:  Tuna,  esser  lui  vilissimo,  per  aver 
già  guardate  le  pecore  in  Trada  (la  qual  cosa  era  per  tutto  notissima,  e  gli 
faceva  una  gran  disdegnazione  nel  cospetto  di  ciascuno]  ;  l' altra  perchè,  avendo 
neir  ingresso  del  suo  principato  (offerito  l'andare  a  Roma  ed  entrare  nella  pos- 
sessione  della  sedia  imperiale ,  aveva  dato  di  sé  opinione  di  crudelissimo , 
avendo  per  i  suoi  prefetti  in  Roma  e  in  qualunque  luogo  dell'  imperio  eser- 
citato molte  crudeltà  ;  talché  commosso  tutto  il  mondo  dallo  sdegno  per  la 
Tiltà  del  suo  sangue ,  e  dall'  altra  parte  dall'odio  per  la  paura  della  sua  fero> 
da,  si  ribellò  prima  l'Affrica,  dipoi  il  senato  con  tutto  il  popolo  dì  Roma,  e 
tutta  Italia  gli  oonspirò  contro:  al  che  si  aggiunse  il  mo  proprio  esercito,  il 
quale  campeggiando  Aquileia  e  trovando  difficuità  nell'espugnazione,  infastidito 
delia  crudeltà  sua ,  e  per  vedergli  tanti  nimici  temendolo  meno,  lo  ammaziò. 
Io  non  voglio  ragionare  né  di  Eliogabalo  né  di  Macrino  né  di  Giuliano,  i  quali 
per  essere  al  tutto  vili  si  spensero  subito;  ma  verrò  alla  conclusione  di  questo 
cBscorso:  e  dico  che  i  principi  de'  nostri  tempi  hanno  meno  di  questa  diffioultà 
4à  satisfare  straordinariamente    a'  soldati  nei  governi  loro  ;  perchè  non<^ 
ostante  che  si  abbia  ad  favore  a  quelli  qualche  considerazione,  pure  si  risohre 
presto,  per  noihavere  alcuno  di  questi  principi  eserciti  insieme  che  siano  in- 
veterati con  i  governi  ed  anuninistrazioni  delle  provincie ,  come  erano  gli 
«Berciti  dell'imperio  romano  :  e  però  se  allora  era  necessario  soddisferò  più  a' sol* 
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<latì  <im  k*  pqpoli  »  «i«i  perchè  i  soldaii  pottffsteo  più  che  i  popoli  ;  ora  è  pii 
neoesaarìo  a  tutti  i  prÌDcipi ,  eocetto  che  al  Turco  ed  al  Soldano ,  satisfare  i 
popoli  che  a^  soldati,  perchè  i  popoli  poasono  più  di  quelli.  Di  che  io  nee^ 
cetUio  il  TònSb,  tenendo  sempre  quello  intorno  a  sé  dodicimila  fanti  e  quìn- 
<)ieimna  cavalli,  dai  quali  dipende  la  sicurtà  e  la  fortezza  del  suo  regno;  ed  è 
necessario  d»  posposto  ogni  altre  rispetto  de'  popoli,  se  li  mantenga  amid. 
Simile  i  il  regno  del  Soldtìno,  qual*  essendo  lutto  in  mano  de'  soldati,  con- 
viene éhe  ancora  lui  senza  rispetto  da'  pOpoli  se  li  mantenga  amici.  Ed 
avete  a  notare  òhe  questo  stato  éfi  SoEsitiì^è  disforme  da  tutti  gli  altri  prin- 
€ipaU,  perchè  e^i  è  aimile  ai  iMMlMcate  cristiano;  il  quale  non  si  può  chia- 
mare  né  princ^liato  ereditare  oè  ^iacipate  nuovo ,  perchè  non  i  figliuoli  (W 
»  prìncipe  veochio  Bòne  eredi  e  rimangono  éignori,  ma  colui  che  è  eletto  a  qud 
frado  di  coloro  che  ne  hanno  autodià.  Ed  essendo  questo  ordine  antiquati, 
non  si  può  chiamare  principato  nuovo ,  perchè  in  quello  non  sono  alcone 
dì  quelle  difficultà  clie  sono  ne'  nuovi;  perchè  selene  il  principe  è  nuovo, 
gli  ordini  di  quello  stato  sono  vecchi,  e  ordinati  a  riceverlo  come  se  fusse  loro 
signore  ereditario.  Ma  tornando  alhi  materia  nostra  dico ,  che  qualunque 
coosideferà  al  sopraddetto  discorso,  vedrà  o  l'odio  o  il  dispregio  essere 
dCato  causa  della  rovina  di  quelli  imperatori  prenominati ,  e  conoscerà  donde 
nacque  che ,  parte  di  loro  procedendo  in  un  modo  e  parte  al  contrario,  in  qua- 
lunque di  quelli  uno  ebbe  felice  e  gli  altri  infelice  fine;  perchè  a  Pertinace  ed 
Ateaaandró,  per  esser  priecipi  nuovi,  fu  inutile  e  dannoso  il  volere  imitale 
HaroD ,  òhe  era  nel  principato  ereditario;  e  similmente  a  Caracalla,  Gommode 
e  Massimi  no  essere  Stata  cosa  perniciosa  imitar  Severo,  per  non  avere  avuto 
taMa  virtù  cbe  bastasse  a  seguitare  le  vestigio  sue.  Pertanto  un  principe 
nuovo  in  un  j^rincipato  non  può  imitare  le  azioni  di  Marco,  né  ancora  è  ne- 
cessario segmlare  quella  di  Severo;  ma  debbo  pigliare  da  Severo  quelle  parti 
che  per  Ibndare  il  suo  stata  sono  neoitearie,  e  da  Marco  quelle  che  sono 
eoBvenfenti  a  gloriose  a  conservare  uno  stato  che  sia  di  ^à  stabilito  efermo^ 


CAPITOLO  XX. 

Sale  fortezze,  e  moltis  altre  case  che  spesse  volte  i  priaeipi  fanno,  aoa«  vtfit 

0  dannose. 

Atcutt»  prinerpi  per  tenere  sicuramente  lo  stato  hanno  disarmati  i  loro  sud* 
diti;  alcuni  altri  «hanno  tenuto  divise  in  partile  terre  suggette;  alcuni  altri 
liaMo  nutrito  inimicizie  contro  »8è  medesimi;  alcuni  altri  si  sono  volti  a  gua- 
dagnarsi quelli  che  gli  erano  sospetti  nel  principio  del  suo  telo;  alcuni  hanno 
edificato  fortezze;  alcuni  le  hanno  rovinne  a  distrùtte.  Eheaohè  di  tutte  queste 
cosOBon  si  possa  dare  determinata  sentenzia,  se  non  si  viene  a'  partieslad  di 
•quelli  stati  dove  si  avesse  da  pigliare  alcuna  simile  deliberazione  nondimanco 
io  parlerò  in  quel  modo  largo  che  la  materia  per  sé  medesima  sopporta.  Non  fa 
Vnaiadunqpie  afte  un  principe  nuovo  disarmasse,!  suoi  sudditi,  anzi  quando  gft 
4àa  trovati  disartriati  gli  hiat  sempre  armati  ;  perchè  armandosi,  quelle  anni  dè- 
^entanotue,  divéntarfb  fedeli  quelli  cheli  seno  sospetti,  equelli  che  erano  Me|i 
si  mantefigono  ,^  4ièuddil^tuoi  si  fanno  tuoi  partigiani.  &  pesibè-tutti  ì  sudditi 
non  si  possono  armare*,  quando  si  bmefichino  quelli  che  tu  armi  «  oo«.gli  altri 
si  può  Jare  più  sicurtà;  e  i  primi  quotia'diversità  del  procedere  che  eonoscona 
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in  loro,  il  là  tuoi  obbligati  ;  qciéHi  altri  ti  scusano,  giudicando  mà^r  necessario 

quelli  aver  più  merito  che  hanno  più  pericolo  e  più. obbliga.  Mii  quando  tuli 
disarmi,  tu  incominci  ad  offenderli ,  e  mostri  che  tu  abbia  in  k^  diffid^Mca»» 
per  viltà  o  per  poca  fede  ;  V  una  e  l' altra  di  queste  opinioni  cqneepe  odio  eontrof 
di  te.  E  perchò  tu  non  puoi  stare  disarmalo,  conviene  che  ti  aì^  alla  milizia/ 
mercenaria ,  la  quale  è  di  quella  qualità  che  di  sopliì»  è  detto  ;  e  quandi  la  fusse 
buona ,  non  può  esser  tanta  cbt  ti  difenda  da'  nimici  potuti  e  da'  sudditi  co- 
spetti. Però,  come  io  ho  detto,  un  |irlb^pe  np^o  in  un  principato  nu^vo  sempre 
vi  ha  ordinato  le  armi.  Di  questi  esempi  fé  sp^opiane  !•  istorie.  Ma  quando  uv 
prìncipe  acquista  uno  stato  nuovo,  che  co^  tteihbro  si  a^iuvga  al  suo  «e«« 
cfa'o,  allora  è  necessario  disarmafo  quello  stato,  eccetto  quflli  «be  nello  ac- 
quistarlo si  sono  fatti  tuoi  partigiani;  e  quelli. ai^^ra  con  il  tempo  e  con  le  op- 
oasioni  è  necessario  renderli  molli  ed  effem^ti ,  ed  ordinarsi  in  modo  che  tutto 
le  anni  del  tuo  stato  siano  in  quelli  soldati  tuoi  propri  che  nello  stato  tuo  an- 
tico vivevano  appresso  di  te.  Solevano  gii  antichi  nostri ,  e  quelli  che  erano 
stimati  savi ,  dire  come  era  necessario  teneoe  Pistoia  con  le  parti,  e  Pisa  con 
le  fortezze  ;  e  per  questo  nutrivano  in  qualdie  terra  lor  suddita  le  differeaie  per 
possederla  più  facilmente.  Questo  in  quelli  tempi  che  Italia  era  in  un  certo  modo 
bilandata,  doveva  essere  ben  fatto,  ma  non  credo  che  si  possa  dare  oggi  per 
precetto ,  perchè  io  non  credo  che  le  ^f  isioni  facessero  mai  bene  alenno  ;  anzi 
è  necessarìo  quando  il  nimico  si  accosta ,  che  le  città  divise  si  perdano  subito  ; 
perdiè  sempre  la  parte  più  debole  si  accosterà  alle  forze  esterne,  el'  altra  non 
potrà  reggere.  I  Viniziani  mossi,  come  io  credo,  dalle  ragioni  sopraddette,  nu- 
trivano le  sette  Guelfe  e  GhibeUine  nelle  città  loro  suddite  ;  e  benché  nt&  li 
lasciassero  mai  venire  al  sangue ,  pure  nulrivano  fra  loro  questi  dispareri , 
acciocché  occupati  quelli  cittadini  in  quelle  lor  differetze,  non  ^movessero con- 
tro di  loro.  Il  che,  comesi  vide,  non  liirnò  loro  poi  a  proposito;  perobè  essendo 
rotti  a  Vaila ,  subito  una  parte  di  quelle  presero  ardire ,  e  tolsero  loro  tutto  lo 
stato.  Arguiscono  pertanto  simili  modi  debolezza  del  priipcipe ,  perchò  in  un 
principato  gag^rdo  mai  si  permetteranno  tali  divisioni;  perchè  le  Iknno  solo 
pro6tto  a  tempo  di  pace ,  potendosi  medianttf  quelle  più  facilmente  maneg- 
giare i  sudditi ,  ma  venendo  la  guerra  mostra  aunile  ordine  la  fallacia  sua.  Senza 
dubbio  iprfncipi  diventano  grandi  quando  superano  le  diffieultà  e  le  opposizioni 
che  sono  fìitte  loro;  e  però  la  fortuna,  massime  quando  vaotofàr  grande  un 
garìncipe  nuovo  il  quale  ha  maniere  necessità  di  acquistare  riputazione  elio  uno 
ereditario,  gli  fa  nascert  dei  nimici  e  gli  fa  fbro  delle  imprese  contro,  acciocché 
quello  abbia  cagione  di  superarle ,  e  su  per  quella  scala  cho  gli  hanno  porta  i 
nemici  suoi  salire  più  alto.  E  però  molti  giudicano  che  un  prìncipe  savio  debbo, 
quando  ne  abbia  1* occasione, nulrirsi  con  astuzia  qualche  inimicizia,  acciocché 
oppressa  quella  fte  seguiti  maggior  sua  grandeca.  Hanno  i  prìncipi,  e  spe- 
cialmente quelli  choson  nuovi,  trorala  più  fede  e  più  utilità  in  quelli  uomini  che 
noi  pi4ncipio  del  loro  stato  sono  staiti  tenuti  sospetti ,  che  in  quelli  che  nei 
princìpio  erano  confidenti.  Pandolfo  Petrucci, principe  di  Siena,  reggeva  lo 
Sisto  suo  fik  con  quelli  che  gli  furono  sospetti  che  con  gli  altri.  Ma  dì  questa 
cosa  non  si  può  parlare  largamente,  perchò  ella  varia  secondo  iì  subietto  ;  solo 
dirò  Questo ,  che  quelli  uomini  ^  nel  principio  di  un  princiftto  erano  stati 
niauci,  se  sono  di  qualità  che  a  mantenersi  abbiano  bisogno  di  appoggio, 
sempre  R  priacipe  con  facihtà  grandissima  se  K  potrà  guadagnare;  e  loro 
maggitrmeote  soh  forzati  a  servirlo  con  fado,  quanto  conoscono  esser  ìott 
più -necessario  cancellare  eoa  le  opere  quella  opinione  sinistra  che  si  aveva  di 
toro,  e  così  il  prìncipe  ne  tMo  sempre  più  utility,  che  dLoaloroi  quali, ser» 
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Teodolo  con  tropfMi  sicurtà  slracureno  le  cose  sae.  B  poiché  la  materia  lo  n- 
cerea,  non  soglio  lasciare  indietro  il  ricordare  a  an  prìncipe  che  ha  preso  uno 
stato  di  nuovo  mediante  i  favorì  intrinsechi  di  quello,  che  considerìbeae 
qaal  cagione  abbia  mosso  quelli  che  V  hanno  favorìto,  a  favorirlo;  e  se  ella  aot 
è  affezione  naturale  verso  di  quello ,  ma  fusse  solo  perchò  quelli  non  si  con- 
tentavano di  quello  stato ,  con  fatica  e  diflficultà  grande  se  li  potrà  mantenere 
aasici;  perchè  e'  fia  impossibile  che  lui  possa  contentarli.  E  discorrendo  bene 
con  qoelli  esempi  che  dialle  cose  antiche  e  moderne  si  traggODo  la  cagiooe  di 
questo,  vedrà  essergli  molto  più  facile  il  guadagnarsi  amici  quelli.uomini  che 
dello  stato  innanzi  si  contentavano  e  però  erano  suoi  inimici ,  che  quelli  i  quali 
per  non  se  ne  contentare  gli  diventarono  amici  e  favorìronlo  ad  occuparlo.  È 
consuetudine  de'  prìncipi,  per  poter  tenere  più  sicuramente  lo  stalo  loro,  edi- 
6care  fortezze  che  siano  la  briglia  e  il  freno  di  quelli  che  disegnassero  fare  lor 
contro ,  ed  avere  un  rifugio  sicuro  da  un  primo  impeto.  Io  lodo  questo  modo 
perchò  gli  è  usilato  anticamente.  Nondimanco  messer  Niccolò  Vitelli  ne'  tempi 
nostri  si  è  visto  disfare  due  fortezze  in  Città  dì  Castello ,  per  tener  qaeUo 
stato.  Guido  Ubaldo,  duca  di  Urbino,  ritornato  nella  sua  dominazione ,  donde 
da  Cesare  Borgia  era  stato  cacciato,  rovinò  da'  fondamenti  tutte  le  fortezie  di 
quella  provìncia,  e  giudicò  senza  quelle  più  difficilmente  riperdere  quello  stato. 
I  BentivogU  ritornati  in  Bologna  usarono  simili  termini.  Sono  adunque  lefor* 
tozze  utili  0  no  secondo  i  tempi,  e  se  le  ti  fanno  bene  in  una  parte,  ti  oOèadoM 
ìaun'  altra.  E  puossi  discorrere  questa  parte  così  :  quel  principe  dietapii 
paura  de*  popoli  che  de'  forestieri,  debbo  fare  le  fortezze  ;  ma  quello  che  ha 
più  paura  de'  forestieri  che  de'  popoK ,  debbo  lasciarie  indietro.  Alla  casa 
Sforzesca  ha  fatto  e  farà  più  guerra  il  castello  di  Milano  che  vi  edificò  Fran- 
cesco Sforza,  che  alcun  altro  disordine  di  quello  stato.  Però  la  miglior  fortena 
che  sìa,  è  non  esser  odiato  dal  popolo;  perchè  ancora  che  tu  abbia  le  for- 
tene,  e  il  popolo  ti  abbia  in  odio,  le  non  ti  salvano,  perchè  non  mancano  mai 
a*  popoli,  preso  che  eglino  hanno  le  anni,  forestieri  che  li  soccorrino.  Ne'  tempi 
nostri  non  sì  vede  che  quelle  abbiano  fatto  profìtto  ad  alcun  principe,  se  non 
alla  contessa  di  Furil ,  quando  fu  morto  il  conte  Girolamo  suo  consorte;  perchè 
mediante  quelle  potò  fuggire  V  impeto  popolare,  ed  aspettare  il  soccorso  da  Mi- 
lano, e  ricuperare  lo  stalo;  e  i  tempi  stavano  allora  in  modo  che  il  forestiero 
tton  poteva  soccorrere  il  popolo.  Ila  dipoi  valsero  ancora  poco  a  lei  le  fortezze, 
quando  Cesare  Borgia  V  assaltò,  e  che  il  popolo  suo  nimico  si  congiunse  co'  fore> 
stieri.  Pertanto  ed  allora  e  prima  sarebbe  stato  più  sicuro  a  lei  non  essere  odiata 
dal  popolo  che  avere  le  fortezze.  Considerate  adunque  tutte  queste  cose,  io 
lauderò  chi  farà  le  fortezze,  e  chi  non  le  farà  ;  e  biasimerò  qualunque  fidandosi 
4i  quelle  stimerà  poco  Tessere  odiato  da'  popoU. 


CAPITOLO  XXL 

Come  si  debba  governare  uh  prìncipe  per  acquistarsi  ripntaziotte. 

Nessuna  cosa  fa  tanto  stimare  un  principe,  quanto  fanno  le  grandi  imprese, 
e  il  dare  dì  so  esempì  rari.  Noi  abbiamo  nei  nostri  tempi  Ferrando  di  Aragona, 
presente  re  di  Spagna.  Costui  si  può  chiamare  quasi  prìncipe  nuovo,  perchè  di  un 
n  debole  è  diventato  per  fama  e  per  glorìa  il  prìnn)  re  dei  Crìstianì;  e  se  con- 
sidererete le  azioni  sue,  le  troverete  tutte  grandissime,  e  qualcuna  straordinaria. 
Bgti  nel  prìncipìo  del  suo  regno  assaltò  la  Granata,  e  quella  impresa  fn  il 
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fondamento  dello  stalo  suo.  In  prima  eì  la  fece  onoso,  e  sena  sospetto  di  es- 
sere impedito;  tenne  occupati  in  quella  gli  animi  de'  baroni  di  GasUgKa,  i 
quali  pensando  a  quella  guerra  non  pensavano  ad  innotare;  e  lui  acquistava 
in  questo  mezze  riputazione  ed  imperio  sopra  di  loro,  che  non  se  ne  accor^ 
Tano.  Potè  nutrire  con  danari  della  Chiesa  e  de'  popoli  gli  eserciti ,  e  fare  un 
fMidamento  con  quella  guerre  lunga  alla  milizia  sua,  la  quale  lo  ha  dipoi 
onorato.  Oltre  di  questo,  per  potere  intraprendere  maggiori  imprese,  senrea- 
dosi  sempre  d^lla  religione,  si  volse  a  una  pietosa  crudeltà,  cacciando  e 
spogliando  il  suo  regno  de'  Marrani  ;  né  può  essere  questo  esempio  pia  mi- 
rabile né  più  raro.  Assaltò  sotto  questo  medesimo  mantello  1*  Affrica ,  fece  rim- 
presa  d'Italia,  ha  ultimamente  assaltatola  Francia,  e  così  sempre  ha  ftttto 
o  ordito  cose  grandi ,  le  quali  hanno  sempre  tenuto  sospesi  ed  ammirali 
gli  animi  de'  sudditi,  ed  occupati  nell'  evento  di  esse.  E  sono  nate  queste  sue 
axioni  in  modo  l' una  dall'  altra,  che  non  hanno  dato  mai  infra  l'una  e  l'altra 
spazio  agli  uomini  di  poter  quietamente  operargli  contro.  Giova  assai  aa» 
«ora  ad  un  principe  dare  di  so  esem|M  rari  circa  il  governo  di  dentro;  simiK 
a  quelli  che  si  narrano  di  messer  Bernabò  da  Milano,  quando  si  ha  1'  occa- 
sione di  qualcuno  die  operi  qualche  cosa  straordinaria  o  in  bene  o  in  male 
aeUa  vita  civile,  e  pigliare  un  modo  circa  il  premiarlo  o  punirlo,  di  che  s'abbia 
a  parlare  assai.  E  sopratutto  un  principe  si  debbe  iogegnare  dare  di  sé  in  ogni 
sua  azione  fama  di  uomo  grande  e  di  uomo  eccellente.  È  ancora  stimato  uà 
principe  quando  egli  è  vero  amico  o  vero  nimico,  cioè  quando  senza  alcun  rì^ 
spetto  si  scuopre  in  favore  di  alcuno  contro  a  un  altro  :  il  qual  partito  fia  sem- 
pre più  utile  che  star  neutrale  ;  perchè  se  due  potenti  tuoi  vicini  vengono 
^le  mani ,  o  e'  sono  di  qualità  che  vincendo  un  di  quelli  tu  abbia  da  temere 
del  vincitore,  o  no.  In  qualunque  di  questi  due  casi  ti  sarà  sempre  più 
utile  lo  scuoprirti,  e  far  buona  guerra.  Perchè  nel  primo  caso  se  tu  non  ti 
acoopri  sarai  sempre  preda  di  chi  vince,  con  piacere  e  satisfazione  di 
colui  che  è  stato  vinto,  e  non  arai  ragione  nò  cosa  alcuna ''che  ti  difenda  né 
che  ti  riceva  :  perchè  chi  vince  non  vuole  amici  sospetti  e  che  non  l'aiu- 
tino nelle  avversità  ;  chi  perde  non  ti  riceve ,  per  non  aver  tu  voluto  con  le 
armi  in  mano  correre  la  fortuna  sua.  Era  passato  in  Grecia  Antioco,  messovi 
dagli  Etolì  per  cacciarne  i  Romani.  Mandò  Antioco  oratori  agli  Achei ,  che 
erano  amici  de'  Romani ,  a  confortarli  a  star  di  mezzo  ;  e  dall'  altra  parte 
i  Romani  li  persuadevano  a  pigliare  le  armi  per  loro.  Venne  questa  materia 
a  deliberarsi  nel  concilio  degli  Achei ,  dove  il  legato  d'Antioco  li  persuadeva 
a  stare  neutrali  ;  a  che  il  legato  romano  rispose.  :  «  Quanto  alla  parte  che 
si  dice  essere  ottimo  ed  utilissimo  allo  stato  vostro ,  il  non  v'  intromettere 
nella  guerra  nostra ,  niente  vi  è  più  contrario  ;  imperocché  non  vi  ci  intro- 
mettendo, senza  grazia  e  senza  riputazione  alcuna  resterete  premio  del  vin- 
citore. »  E  sempre  interverrà  che  quello  che  non  ti  è  amico  ti  richiederà  della 
neutralità,  e  quello  che  ti  è  amico  ti  ricercherà  che  ti  scuopra  con  le  armi. 
E  ì  prìncipi  mal  risoluti,  per  fuggire  i  presenti  pericoli,  seguono  il  più  delle  volte 
quella  via  neutrale,  ed  il  più  delle  volte  rovinano.  Ma  quando  il  principe  si 
acuopre  gagliardamente  in  favore  di  una  parte ,  se  colui  con  chi  tu  ti  ade- 
rìsci  vince,  ancora  che  sia  potente  e  che  tu  rimanga  a  sua  discrezione,  egli  ha 
leoo  obbligo,  e  vi  è  contratto  l'amore;  e  gli  uomini  non  sono  mai  si  disonesti , 
die  con  tanto  esempiod'ingratitudinetiopprìmessero.  Dipoi  le  vittorie  non 
sono  mai  sì  schiette  che  il  vincitore  non  abbia  ad  avere  qualche  rispetto , 
e  massime  alla  giustizia.  Ma  se  quello  con  il  quale  tu  ti  aderisci  perde,  tu  siei 
rìoevuto  da  lui,  e  mentre  die  può  ti  aiuta;  e  diventi  compagno  di  una  for- 
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tuna  che  può  rìsurgere.  Nel  secondo  caso ,  quando  quelli  che  combattono 
insieme  sono  di  qualità  che  tu  non  abbia  da  temere  di  quello  che  vince,  tanto 
ò  maggiore  prudenza  l'aderirsi ,  perchè  tu  vai  alla  rovina  d*uno  con  T aiuto 
di  chi  lo  dovrebbe  salvare  se  fusse  savio,  e  vincendo  rimane  a  tua  discrezione, 
ed  è  impossibile  con  T aiuto  tuo  che  non  vinca.  E  qui  ò  da  notare  che  un  prìn- 
cipe deve  avvertire  di  non  fare  mai  compagnia  con  uno  più  polente  di  sé  per 
offendere  altri,  se  non  quando  la  necessità  lo  stringe,  come  di  sopra  si  dice; 
perchè  vincendo  lui  tu  rimani  a  sua  discrezione ,  e  i  principi  debbono  fuggire 
quanto  possono  lo  stare  a  discrezione  d^  altri.  I  Viniziani  si  accompagnarono  con 
Francia  contro  al  duca  di  Milano ,  e  potevano  fuggire  di  non  fare  quella  com- 
pagnia ;  di  che  non  risultò  la  rovina  loro.  Ma  quando  non  si  può  fuggirla,  come 
intervenne  a*  Fiorentini,  quando  il  papa  e  Spagna  andarono  con  gli  eserciti  ad 
assaltare  la  Lombardia,  allora  vi  si  debbo  il  principe  aderire  per  le  ragioni 
sopraddette.  Né  creda  mai  alcuno  stato  poter  pigliare  partiti  sicuri,  anzi  pensi 
d*avere  a  prenderli  tutti  dubbj  ;  perchè  si  trova  questo  neir  ordine  delle  cose, 
che  mai  si  cerca  fuggire  uno  inconveniente  che  non  s'incorra  in  un  altro  :  ma 
la  prudenza  consiste  in  saper  conoscere  le  qualità  degl*  inconvenienti,  e  pren- 
dere il  manco  tristo  per  buono.  Debbo  ancora  un  principe  mostrarsi  amatore 
della  virtù ,  ed  onorare  gli  eccellenti  in  ciascuna  arte.  Appresso  debbo  ani- 
mare i  suoi  cittadini  di  poter:  quietamente  esercitare  gli  esercizi  loro  e  nella 
mercanzia  e  nell' agricoltura  ed  in  ogni  altro  esercizio  degli  uomini;  acciocché 
quello  non  si  astenga  di  ornare  le  sue  possessioni  per  timore  che  le  non  gli  siano 
tolte,  e  queir  altro  di  aprire  un  traffico  per  paura  delle  taglie  :  ma  deve 
preparare  premj  a  chi  vuol  fare  queste  cose,  ed  a  qualunque  pensa  in  qualun- 
que modo  di  ampliare  la  sua  città  o  il  suo  stato.  Debbo  oltre  a  questo  ne'  tempi 
convenienti  dell'anno  tenere  occupati  i  popoli  con  feste  e  spettacoli  :  e  perché 
ogni  ciUà  è  divisa  o  in  arti  o  in  tribù ,  debbe  tener  conto  di  quelle  univer- 
sità, ragunarsi  con  loro  qualche  volta,  dare  di  sé  esempio  di  umanità  e  di 
munificenza;  tenendo  sempre  ferma  nondimanco  la  maestà  della  dignità  sua, 
perchè  questo  non  si  vuole  mai  che  manchi  in  cosa  alcuna. 


CAPITOLO  XXII. 

Del  segretari  de'  prìncipi. 

Non  è  di  poca  importanza  ad  un  principe  l' elezione  de'  ministri ,  i  quali 
sono  buoni  o  no,  secondo  la  prudenza  del  princii>e.  E  la  prima  conìettura  che 
si  fa  di  un  signore  e  del  cervel  suo ,  è  vedere  gli  uomini  che  lui  ha  d' in- 
tomo :  e  quando  sono  sufficienti  e  fedeli,  sempre  si  può  riputarlo  savio,  perché 
ha  saputo  conoscerli  sufficienti ,  e  mantenerseli  fedeli  ;  ma  quando  siano  altri- 
menti sempre  si  può  fare  non  buon  giudizio  di  lui,  perchè  il  primo  errore  che 
e'  fa,  lo  fa  in  questa  elezione.  Non  era  alcuno  che  conoscesse  messer  Antonio 
da  Venafro  per  ministro  di  Pandolfo  Petrucci,  principe  di  Siena,  che  non  giudi- 
casse Pandolfo  essere  valentissimo  uomo,  avendo  quello  per  suo  ministro.  E 
perchè  sono  di  tre  generazioni  cervelli  :  1'  uno  intende  per  sé  ;  V  altro 
intende  quanto  da  altri  gli  è  mostro  ;  e  il  terzo  non  intende  né  per  sé  stesso  né 
per  dimostrazione  di  altri  :  quel  primo  è  eccellentissimo,  il  secondo  eccel- 
lente, il  terzo  inutile.  (Conveniva  pertanto  di  necessità  che  se  Pandolfo  non  era 
nel  primo  grado,  e'  fusse  nel  secondo  ;  perchè  ogni  volta  che  uno  ha  il  giudizio 
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di  conoscere  11  bene  o  il  male  che  uno  fa  e  dica ,  ancora  che  da  sé  non  abbia 
io?enzione,  conosce  le  opere  triste  e  le  buone  del  ministro,  e  quelle  esaita  e  le 
altre  corregge ,  ed  il  ministro  non  può  sperare  d' ingannarlo ,  e  mantiensi 
buono.  Ma  come  un  principe  possa  conoscere  il  ministro ,  ci  è  questo  modo 
che  non  falla  mai.  Quando  tu  vedi  il  ministro  pensare  più  a  sé  che  a  te,  e  che 
io  tutte  le  azioni  vi  ricerca  dentro  V  utile  suo,  questo  tale  così  fatto  mai  non  fia 
buono  ministro,  né  mai  te  ne  potrai  fidare  ;  perchè  quello  che  ha  lo  stato  di 
uno  in  mano  non  debbo  pensare  mai  a  sé,  ma  sempre  al  prìncipe,  e  non  gli  ri- 
cordare mai  cosa  che  non  appartenga  a  lui.  E  dall'altra  parte  il  prìncipe,  per 
maotenerìo  buono,  debbo  pensare  al  ministro,  onorandolo,  facendolo  ricco , 
obbligandoselo,  partecipandogli  gli  onori  e  carìchi,  acciocché  vegga  che 
non  può  stare  senza  di  lui  ;  e  in  modo  che  gli  assai  onorì  non  gli  facciano 
desiderare  più  onori,  le  assai  ricchezze  non  gli  facciano  desiderare  più 
rìcchezze ,  e  gli  assai  carichi  gli  facciano  temere  le  mutazioni.  Quando  adun- 
que i  ministri  ed  i  prìncipi  circa  i  ministrì  sono  cosi  fatti ,  possono  confidare 
Tuno  dell'altro;  quando  altrimenti,  il  fine  sempre  fia  dannoso  o  per  l'uno 
0  per  l'altro. 

CAPITOLO  xiin. 

Come  d  debbano  fuggire  gli  aduIatorL 

Non  voglio  lasciare  indietro  un  capo  importante ,  ed  un  errore  dal  quale  i 
prìndpi  con  difficultà  si  difendono ,  se  non  sono  prudentissimi  o  se  non  hanno 
buona  elezione.  E  questo  è  quello  degli  adulatori,  dei  quali  le  corti  sono  piene; 
perchè  gli  uomini  si  compiacciono  tanto  nelle  cose  loro  proprìe  ed  in  nròdo  vi 
s' ingannano ,  che  con  difficultà  si  difendono  da  questa  peste ,  ed  a  volersene 
difendere  porta  pericolo  di  non  diventare  contennendo.  Perché  non  ci  ò 
altro  modo  a  guardarsi  dalle  adulazioni,  se  non  che  gli  uomini  intendano  che 
non  ti  offendono  a  dirti  il  vero  ;  ma  quando  ciascuno  può  dirti  il  vero,  ti 
manca  la  riverenza.  Pertanto  un  prìncipe  prudente  deve  tenere  un  terzo  modo, 
eleggendo  nel  suo  stato  uomini  savi ,  e  solo  a  quelli  deve  dare  libero  arbitrio 
a  pedalali  la  verità ,  e  di  quelle  cose  sole  che  lui  domanda,  e  non  di  altro  ;  ma, 
debbo  domandarli  di  ogni  cosa ,  e  udire  le  opinioni  loro ,  dipoi  deliberare 
da  sé  a  suo  modo  ;  e  con  questi  consigli,  e  con  ciascuno  di  loro  portarsi  in 
modo  die  ognuno  conosca  che  quanto  più  liberamente  si  parlerà,  tanto 
più  gli  fia  accetto  ;  fuori  di  quelli ,  non  volere  udire  alcuno,  andar  dietro  alla 
cosa  deliberata ,  ed  essere  ostinato  nelle  deliberazioni  sue.  Chi  fa  altrìmenti 
0  precipita  per  gli  adulatorì  ^  o  si  muta  spesso  per  la  variazione  dei  pareri , 
di  che  ne  nasce  la  poca  estimazione  sua.  Io  voglio  a  questo  proposito  addurre 
un  esempio  moderno.  Prò  Luca ,  uomo  di  Massimiliano  presente  imperatore , 
parlando  di  sua  maestà  disse ,  come  non  si  consigliava  con  persona,  e  non 
faceva  mai  d' alcuna  cosa  a  suo  modo  ;  il  che  nasceva  dal  tenere  contrario  ter- 
mine al  sopraddetto;  perchè  l'imperatore  è  uomo  segreto,  'non  comunica  i 
suoi  disegni  con  persona ,  non  ne  piglia  parere.  Ma  come  nel  metterli  ad  ef. 
ietto  s' incominciano  a  conoscere  e  scuoprìre ,  gì'  incominciano  ad  esser 
contraddetti  da  coloro  che  egli  ha  d'intorno,  e  quello  come  facile  se  ne  stoglie. 
Di  qui  nasce  che  quelle  cose  che  fa  l' un  giorno  distrugge  V  altro;  e  che  non 
8'  intenda  mai  quello  si  voglia  o  disegni  fare  ,  e  che  non  si  può  sopra  le  sue 
deliberazioni  fondarsi.  Un  prìncipe  pertanto  debbo  consigliarsi  sempre, 
ma  quando  lui  vuole,  e  non  quando  altrì  vuole,  anzi  debbo  torre  l'  animo  a 
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ciascuno  di  consigliarlo  d'alcuna  cosa,  se  non  gliene  domanda;  ma  lui  debbe 
ben  essere  largo  domandatone,  e  dipoi  circa  le  cose  domandate  |>azieDte  audi- 
tore del  vero;  anzi  intendendo  che  alcuno  per  qualche  rispetto  non  gliene  dica, 
turbarsene.  E  perchè  alcuni  stimano  che  alcun  principe,  il  quale  dà  di  «è opi- 
nione di  prudente,  sìa  Cosi  tenuto  non  per  sua  natura,  ma  per  i  buoni  conw^ 
che  lui  ha  d*  intomo ,  senza  dubbio  s*  ingannano  ;  perchè  questa  è  una  regola 
generale  che  non  falla  mai,  che  un  principe  il  quale  non  sia  savio  per  so  stesBO 
non  può  essere  consigliato  bene,  se  già  a  sorte  non  si  rimettesse  in  un  solo 
che  al  tutto  lo  governasse,  che  fusse  uomo  prudentissimo.  In  questo  caso 
potrebbe  bene  essere  ben  governato,  ma  durerebbe  poco,  perchè  quel  gOTe^ 
natore  in  breve  tempo  gli  lorrebbe  lo  stato  ;  ma  consigliandosi  con  più  d*  uno, 
un  principe  che  non  sia  savio  non  ara  mai  consigli  uniti ,  né  saprà  per  flè 
slesso  unirli.  Dei  consiglieri  ciascuno  penserà  alla  proprietà  sua,  ed  egli  non 
li  saprà  correggere  né  conoscere.  E  non  si  possono  trovare  altrimenti;  pcrdiè 
gli  uomini  sempre  ti  riusciranno  tristi,  se  da  una  necessità  non  sono  fatti  buoni. 
Però  si  conchiude  che  i  buoni  consigli ,  da  qualunque  vengano,  conTÌeae 
nascano  dalla  prudenza  del  principe,  e  non  la  prudenza  del  principe  dai  buoni 
consigli. 

CAPITOLO  XXIV. 

Perchè  i  principi  d*  lulia  abbiano  perduto  i  loro  statL 

Le  cose  sopraddette  osservate  prudentemente  fanno  parere  un  principe  nuo- 
vo antico;  e  lo  rendono  subilo  più  sicuro  e  più  fermo  nello  stato,  che  «e  Ti 
fusse  antiquato  dentro.  Perchè  un  principe  nuovo  è  molto  più  osservato  nelle 
sue  azioni  che  uno  ereditario  ;  e  quando  le  son  conosciute  virtuose,  si  g««- 
dagnano  molto  più  gli  uomini,  molto  più  gli  obbligano  che  il  sangue  antico; 
perchè  gli  uomini  sono  molto  più  presi  dalle  cose  presentì  che  dalle  parsale, 
6  quando  nelle  presenti  trovano  il  bene,  vi  si  godono  e  non  cercano  altro; 
anzi  piglieranno  ogni  difesa  per  lui,  quando  non  manchi  nelle  altre  cose  a  eè 
medesimo.  E  cosi  ara  duplicata  gloria  di  aver  dato  principio  a  un  principato 
nuovo ,  ed  ornatolo  e  corroboratolo  di  buone  leggi,  di  buone  armi  e  di  boom 
esempi  ;  come  quello  ara  duplicata  vergogna  che ,  nato  principe,  k)  ha  pef 
sua  poca  prudenza  perduto.  E  se  si  considera  quei  signori  che  in  Italia  hanno 
perduto  lo  stato  a*  nostri  tempi ,  come  il  re  di  Napoli ,  duca  di  Milano,  e 
altri,  si  troverà  in  loro  prima  un  comune  difetto  quanto  alle  armi,  per 
le  cagioni  che  di  sopra  a  lungo  si  sono  discorse  ;  dipoi  si  vedrà  alcun  di 
loro  o  che  avrà  avuto  nimici  i  popoli,  o  se  avrà  avuto  il  popolo  amico,  non 
si  sarà  saputo  assicurare  de*  grandi  ;  perchè  senza  questi  difetti  non  si  pe^ 
dono  gli  stati,  che  abbiano  tanto  nervo  che  possano  trarre  un  ^sercitoatti 
campagna.  Filippo  Macedone,  non  il  padre  di  Alessandro  Magno,  ma  qnew 
che  fu  vinto  da  Tito  Quinzio,  aveva  non  molto  stato,  rispetto  alla  grandeoa 
de'  Romani  e  di  Grecia  che  T  assaltò;  nondimanco  per  essere  uomo  militare, 
e  che  sapeva  intrattenere  il  popolo  ed  assicurarsi  de*  grandi,  sostenne  pi* 
anni  la  guerra  contro  a  quelli,  e  se  alla  fine  perde  il  dominio  «i»  <iy^**J 
città,  gli  rimase  nondimanco  il  regno.  Pertanto  questi  nostri  principi ,  «» 
erano  stati  molti  anni  nel  principato  loro,  per  averlo  dipoi  perso  non  a«^ 
«ino  la  fortuna,  ma  l'ignavia  loro;  perchè  non  avendo  mai  ne*  tenapi  cpjfj 
pensato  che  possano  mutarsi  (il  che  è  comune  difetto  degli  uomini  non  m 
ooato  nella  bonaocia  della  tempesta)   quando  poi  vennero  ì  tempi  avferatf 
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pamaroiio  a  feggirsi  e  non  a  difendersi,  e  sperarono  che  i popoli  ioftetiditi 
dalla  insolenza  de*  yincitorì ,  li  richiainassero.  Il  qual  partito ,  quando  maa- 
cano  gli  altri ,  ò  buono  ;  ma  è  ben  male  aver  lasciato  gli  altri  rimedj  per 
quello  ;  perchò  non  si  vorrebbe  mai  cadere^  per  credere  poi  trovare  chi  ti 
rìlolf^.  Il  che  0  non  avviene,  o  se  egli  avviene,  non  è  con  tua  sicurtà,  per 
quella  difesa  stata  vile,  e  non  dipendere  da  te  ;  e  quelle  difese  sola- 
sono  buone,  sono  certe,  sono  durabili,  che  dipendono  da  te  proprio  e 
daHa  virtù  tua. 

CAPITOLO  XXV. 

Quanto  possa  nelle  umane  cose  la  fortona  e  in  che  modo  se  gli  possa  ostare. 

E'  non  mi  è  incognito  come  molti  hanno  avuto  ed  hanno  1*  opinione,  che  le 
coae  del  mondo  siano  in  modo  governate  dalla  fortuna  e  da  Dio ,  che  gli  uo- 
mìni  con  la  prudenza  loro  non  possano  correggerle ,  anzi  non  vi  abbiano 
rifoedio  alcuno  ;  e  per  questo  potrebbero  giudicare  che  non  fosse  da  insudare 
mollo  nelle  cose,  ma  lasciarsi  governare  dalla  sorte.  Questa  opinione  è  stata  più 
credata ne* nostri  tempi,  per  la  variazione  grande  delle  cose  che  si  sono  viste  e 
yeggonsi  ogni  di  fuori  di  ogni  umana  coniettura.  Al  che  pensando  io  qualche 
Tolta ,  mi  sono  in  qualche  parte  inchinato  nella  opinione  loro.  Nondimanoo 
perchò  il  nostro  libero  arbitrio  non  sia  spento,  giudico  potere  esser  vero 
che  la  fortuna  sia  arbitra  della  metà  delle  azioni  nostre,  ma  che  ancora  ella  ne 
iaad  governare  r  altra  metà ,  0  poco  meno,  a  noi.  Ed  assomiglio  quella  ad 
UBO  di  questi  fiumi  rovinosi  che,  quando  si  adirano,  allagano  i  piani,  rovinano 
gii  arbori  e  gli  edifici,  levano  da  questa  parte  terreno,  lo  pongono  da  queir  al- 
ira,  ciascuno  fugge  loro  dinnanzi,  ognuno  cede  all'impeto  loro,  senza  potervi 
in  alcuna  parte  ostare  ;  e  benché  siano  cosi  fatti ,  non  resta  però  che  gli  uo- 
rnmi,  quando  sono  tempi  quieti,  non  vi  potessero  fare  provvedimenti  e  con 
ripari  e  con  argini,  in  modo  che  crescendo  poi  o  nuderebbero  per  un  canale» 
o  l'impeto  loro  non  sarebbe  nò  sì  licenzioso  né  si  dannoso.  Similmente  inter- 
Tiaae  della  fortuna ,  la  quale  dimostra  la  sua  potenza  dove  non  ò  ordinata 
Tiità  a  resisterle,  e  quivi  volta  i  suoi  impeti  dove  la  sa  che  non  sono  fatti 
gli  argini  e  i  ripari  a  tenerla.  E  se  voi  considererete  T Italia,  che  è  la  sede  di 
queste  variazioni  e  quella  che  ha  dato  loro  il  moto,  vedrete  essere  una  campa- 
gaa  senza  argini  e  senza  alcun  riparo.  Ghò  se  la  fusse  riparata  da  conveniente 
▼irta ,  come  è  la  Magna ,  la  Spagna  e  la  Francia ,  o  questa  piena  non 
avrebbe  fatto  le  variazioni  grandi  che  1'  ha,  o  la  non  ci  sarebbe  ivenuta.  E 
questo  voglio  basti  aver  detto  quanto  air  opporsi  alla  fortuna  in  universale. 
Ma  ristringendomi  più  al  particolare,  dico,  come  si  vede  oggi  questo  principe  fe- 
licitare e  domani  rovinare,  senza  avergli  veduto  mutare  natura  o  qualità  alcu- 
na. Il  che  credo  che  nasca  prima  dalle  cagioni  che  si  sono  lungamente  per  lo 
addietro  discorse,  cioè  che  quel  principe  che  si  appoggia  tutto  in  sulla  fortuna» 
rovina  come  quella  varia.  Credo  ancora  che  sia  felice  quello  che  riscontra  il 
modo  del  procedere  suo  con  le  qualità  dei  tempi ,  e  similmente  sia  infelice  quello 
dal  cui  procedere  si  discordano  i  tempi.  Perchò  si  vede  gli  uomini  nelle  cose 
che  gì'  inducono  al -fine  quale  ciascuno  ha  innanzi,  cioò  gloria  e  ricchezze, 
procedervi  variamente  :  V  uno  con  rispetto,  V  altro  con  impeto;  V  uno  per  vio- 
lena,  V  altro  con  arte;  l'uno  per  pazienza,  V  altro  col  suo  contrario  :  e 
daKono  eoo  questi  diversi  modi  vi  può  pervenire.  Yeéesi  ancora  duoi  rispeC- 
tiri,  r«ao  pervenire  al  suo  disegno,  V  altro  no;  e  similmente  duoi  egoalmeale 
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felicitare  eoo  due  diversi  studj ,  essendo!' uno  rispettivo  e  l'altro  impetuoso; 
il  che  noQ  nasce  da  altro,  se  non  dalla  qualità  de*  tempi  che  si  conformaBoo 
no  col  procedere  loro.  Di  qui  nasce  quello  ho  detto ,  che  duoiittfersameote 
operando  sortiscano  il  medesimo  effètto;  e  duoi  egualmente  operando,  Y  uno 
si  conduce  al  suo  fine ,  1'  altro  no.  Da  questo  ancora  dipende  la  variazione  del 
bene  ;  perchè  se  a  uno  che  si  governa  con  rispetto  e  pazienza  i  tempi  e 
le  cose  girano  in  modo  che  il  governo  suo  sia  buono ,  e'  viene  felicitando, 
ma  se  i  tempi  e  le  cose  si  mutano,  rovina  perchè  non  muta  modo  di  procedere. 
Nò  si  trova  uomo  sì  prudente  che  si  sappia  accomodare  a  questo,  si  perchè  dob 
si  può  deviare  da  quello  a  che  la  natura  l' inclina  ,  sì  ancora  perchè  avendo 
sempre  uno  prosperato  camminando  per  una  via ,  non  si  può  persuadere 
che  sia  bene  partirsi  da  quella^,  e  però  V  uomo  rispettivo,  quando  egli  è  tempo  di 
venire  all'  impeto  non  lo  sa  fare ,  donde  egli  rovina  :  che  se  si  mutasse  natura 
con  i  tempi  e  con  le  cose ,  non  si  muterebbe  fortuna.  Papa  Giulio  II  procede  in 
ogni  sua  azione  impetuosamente ,  e  trovò  tanto  i  tempi  e  le  cose  conformi  a  quel 
suo  modo  di  procedere ,  che  sempre  sorti  felice  fine.  Considerate  la  prinui 
impresa  che  fece  di  Bologna,  vivendo  ancora  messer  Giovanni  Bentivogli- 1 
VijHziani  non  se  ne  contentavano;  il  re  "di  Spagna  similmente,  eoa  Francia 
aveva  ragionamenti  di  tale  impresa ,  e  lui  nondimanco  con  la  sua  ferocia  ed 
impeto  si  mosse  personalmente  a  quella  espedizione  ;  la  qual  mossa  fece  star 
sospesi  e  fermi  Spagna  e  i  Viniziani  ;  quelli  per  paura,  e  queir  altra  perii 
desiderio  che  aveva  di  ricuperare  tutto  il  regno  di  Napoli  ;  e  dall'  albo 
canto  si  tirò  dietro  il  re  di  Franda ,  perchè  vedutolo  quel  re  mosso,  e  desi- 
derando farselo  amico  per  abbassare  i  Viniziani,  giudicò  non  potergli  negare 
le  sue  genti  senza  ingiuriarlo  manifestamente.  Condusse  adunque  Giéo 
con  la  sua  mossa  impetuosa  quello  che  mai  altro  pontefice  con  tutta  l' umana 
prudenza  avrebbe  condotto;  perchè  se  egli  aspettava  di  partirsi  da  Roma  eoo 
le  conclusioni  ferme  e  tutte  le  cose  ordinate ,  come  qualunque  altro  ponte- 
fice arebbe  fatto, mai  non  gli  riusciva.  Perchè  il  re  di  Francia  arebbe avuto 
mille  scuse,  e  gli  altri  gli  arebbero  messo  mille  paure.  Io  voglio  lasciare  stare  le 
altre  sue  azioni,  che  tutte  sono  state  simili,  e  tutte  gli  sono  successe  bene;  e 
la  brevità  della  vita  non  gli  ha  lasciato  sentire  il  contrario;  perchè  se  fossero 
sopravvenuti  tempi  che  fusse  bisognato  procedere  coh  rispetti ,  ne  seguiva  la 
sua  rovina,  perchè  mai  arebbe  deviato  da  quelli  modi  a' quali  la  natura  loinchi^ 
nava.  Conchiudo  adunque  che  variandola  fortuna,  e  stando  gli  uomini  nei 
loro  modi  ostinati ,  sono  felici  mentre  concordano  insieme,  e  come  disco^ 
dano  sono  infelici.  Io  giudico  ben  questo,  che  sia  meglio  essere  iinpetooso 
che  rispettivo  ;  perchè  la  fortuna  è  donna,  ed  è  necessario,  volendola  tener 
sotto,  batterla  ed  urtarla;  e  si  vede  che  la  si  lascia  più  vincere  da  questi  » 
che  da  quelli  che  freddamente  procedono.  E  però  sempre ,  come  donna, 
è  amica  de'  giovani ,  perchè  sono  meno  rispettivi ,  più  feroci,  e  con  più  auda- 
cia la  comandano. 


CAPITOLO  XIVI. 

Esortatone  a  liberare  Y  Italia  4a'  barbari. 

Considerato  adunque  tutte  le  cose  di  sopra  discorse,  e  pensando  meco 
medesimo  se  alpresenti  in  Italia  correvano  tempi  da  onorare  un  principe  au^^* 
vo,  e  se  ci  era  materia  che  daase  occasione,  a  uno  prudente  e  virtuoso  d  ifl' 
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tnxisrV!  Mova  forma,  che  facesse  onore  a  lui  e  bene  alla  università  degli  uo- 
mini di  quella,  mi  pare  concorrano  tante  cose  in  beneGdo  di  un  principe 
nuovo,  che  io  non  so  qual  mai  tempo  fusse  più  alto  a  questo.  E  se,  come  io 
dissi,  era  ttBfiessarìo,  volendo  vedere  la  virtù  di.Moisò  che  il  popolo  d*  Israel 
fuese  schiavo  in  Egitto  ;  ed  a  conoscere  la  grandezza  dell'  animo  di  Ciro,  che 
i  Persi  fussero  oppressi  da'  Medi;  e  ad  illustrare  l'eccellenza  di  Teseo,  che 
gli  Ateniesi  fussero  dispersi  :  cosìal  presente,  volendo  conoscere  la  virtù  di  uno 
spirito  italiano,  era  necessario  die  l' Italia  si  riducesse  nel  termine  eh'  eli' è 
di  presente,  e  che  la  fusse  più  schiava  che  gli  Ebrei,  più  serva  che  i  Persi,  più 
dispersa  che  gli  Ateniesi,  senza  capo,  senz'  ordine,  battuta,  spogliata,  lacera, 
corsa 9  ed  avesse  sopportato  di  ogni  sorta  rovine.  E  benché  infino  a  qui  si  sia 
mostro  qualche  spiraculo  in  qualcuno,  da  poter  giudicare  che  fusse  ordinato  da 
Dio  per  sua  redenzione,  nientedimanco  si  è  visto  da  poi  nel  più  alto  corso  delle 
azioni  sue  essere  stato  dalla  fortuna  reprobato;  in  modo  che  rimase  come 
senza  vita,  aspetta  qua!  possa  esser  quello  che  sani  le  sue  ferite,  e  ponga  fine 
alle  direpzioni  e  ai  sacchi  di  Lombardia ,  alle  espilazioni  e  taglie  del  reame  e 
di  Toscana,  e  la  guarisca  di  quelle  sue  piaghe  già  per  lungo  tempo  infistolite. 
Yedesi  come  la  prega  Dio  che  le  mandi  qualcuno  che  la  rediiiia  da  queste 
cnideltà  ed  insolenzie  barbare.  Yedesi  ancora  tutta  prona  e  disposta  a  seguire 
una  bandiera ,  purché  ci  sia  uno  che  la  pigli.  Né  ci  si  vede  al  presente  in  quale 
la  possa  più  sperare  che  nella  illustre  casa  vostra ,  la  quale  con  la  sua  virtù 
e  fortuna,  favorita  da  Dio  e  dalla  Chiesa,  della  quale  ora  è  principe, possa  farsi 
capo  di  questa  redenzione.  Il  che  non  fia  molto  difficile ,  se  vi  recherete  in* 
nanzi  le  azioni  e  vite  de'  soprannominati  ;  benché  quelli  uomini  siano  rari  e 
maravigliosi,  nondimanco  furono  uomini,  ed  ebbe  ciascuno  di  loro  minore  occa- 
sione che  la  presente;  perché  l'impresa  loro  non  fu  più  giusta  di  questd  nò 
piò  focile,  né  fu  Dio  più  a  loro  amico  chea  voi.  Qui  é  giustizia  grande, 
perché  quella  guerra  é  giusta  che  l' é  necessaria,  e  quelle  armi  sono  pietose 
dove  non  si  spera  in  altro  che  in  elle.  Qui  é  disposizione  grandissima  ;  né  può 
essere,  dove  é  grande  disposizione,  grande  difficultà,  purché  quella  pigli  degli 
ordini  di  coloro  che  io  vi  ho  proposti  per  mira.  Oltre  a  questo,  qui  si  veggono 
straordinari  senza  esempio  condotti  da  Dio  ;  il  nmre  si  é  aperto,  una  nube  vi 
ha  scorto  il  canunino,  la  pietra  ha  versato  l' acqua,  qui  é  piovuto  la  manna , 
ogni  cosa  é  concorsa  nella  vostra  grandezza;  il  rimanente  dovete  far  voi.  Dio 
non  vuole  far  ogni  cosa,  per  non  ci  torre  il  libero  arbitrio,  e  parte  di  quella 
gloria  che  tocca  a  noi.  E  non  é  maraviglia  se  alcuno  de'  prenominati  Italiani 
non  ha  possuto  far  quello  che  si  può  sperare  faccia  la  illustre  casa  vostra,  e  se 
in  tante  revoluzioni  d' Italia,  ed  in  tanti  maneggi  di  guerra,  e' pare  sempre  che 
in  quella  la  virtù  militare  sia  spenta  ;  perché  questo  nasce  che  gli  ordini  an- 
tichi di  quella  non  erano  buoni,  e  non  ci  é  suto  alcuno  che  abbia  saputo  tro- 
varne de'  nuovi;  e  veruna  cosa  fa  tanto  onore  ad  un  uomo  che  di  nuovo  surga, 
quanto  fanno  le  nuove  leggi  e  nuovi  ordini  trovati  da  lui.  Queste  cose 
quando  sono  ben  fondate,  ed  abbiano  in  loro  grandezza ,  lo  fanno  reverendo 
e  mirabile,  ed  in  Italia  non  manca  materia  da  introdurvi  ogni  forma.  Quié 
virtù  grande  nelle  membra,  quando  la  non  mancasse  ne'  capi.  Specchiatevi  nei 
duelli  e  nei  congi^sst  de'  pochi,  quanto  gl'Italiani  siano  superiori  con  le  forze, 
con  la  destrezza,  con  Fingegno.  Ma  come  si  viene  agli  eserciti  non  compa- 
riscono; e  tutto  procede  dalla  debolezza  dei  capi,  perché  quelli  che  sanno 
non  sono  ubbidienti^  ed  a  ciascuno  pare  di  sapere,  non  ci  essendo  infino  a  qui 
suto  alcuno,  che  si  sia  rilevato  tanto  e  per  virtù  e  per  fortuna,  che  gli  altri 
cedano.  Di  qui  nasce  che  in  tanto  tempo,  in  tante  guerre  fatte  ne'  passati 
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Tenti  «ini,  quando  gli  ò  flato  un  esercito  tutto  italiano,  sempre  ha  fettomab 
profa;di  che  è  testimone  prima  il  Taro,  dipoi  Alessandria,  Capoa,  Grenova, 
Vaila,  Bologna,  Mestri.  Volendo  dunque  l* illustre  casa  Tostra  seguitar*  qnelfi 
eccellenti  uomini  che  redimerono  le  provincie  loro,  ènecessario  innanzi  a  tutta  le 
altre  cose ,  come  yero  fondamento  di  ogni  impresa ,  provvedersi  di  armi  pre- 
prie,  perchè  non  si  può  avere  né  più  fidi  né  più  veri  né  migliori  aoldati.  E 
bendiè  ciascuno  di  essi  sia  buono,  tutti  insieme  diventeranno  migliori,  qoando 
si  Tedranno  comandare  dal  loro  principe,  e  da  quello  onorare  e  intrattenere.  È 
necessario  portènto  prepararsi  a  queste  armi ,  per  potere  con  la  Tìrtù  italica 
difendersi  dagli  estemi.  E  benché  la  fanteria  svizzere  e  spagnuola  sia  stimata 
terribile,  nondimanco  in  ambedue  è  difetto,  per  il  qual  uno  ordine  terzo  po- 
trebbe non  solamente  opporsi  loro,  ma  confidare  di  superarli.  Perchè  gli  SfMh 
gnuoli  non  possono  sostenere  i  cavalli,  e  gli  Svizzeri  hanno  i|d  aver  paura  de' 
fanti,  quando  li  riscontrino  nel  combattere,  ostinati  come  toro.  Donde  si  è  ve- 
duto, e  vedrassi  per  isperienza  gli  Spagnuoli  non  poter  sostenere  una  caval- 
lerìa francese,  e  gli  Svizzeri  essere  rovinati  da  una  fanterìa  spagnuola.  E 
benché  di  quest*  ultimo  non  se  ne  sia  vista  intera  sperìenza ,  nientedimeno  se 
ne  è  veduto  un  saggio  nella  giornata  di  Ravenna ,  quando  le  fanterìe  spa- 
gnuole  si  affrontarono  con  le  battaglie  tedesche  (le  quali  servano  il  mede- 
simo ordine  che  le  svizzere]  dove  gli  Spagnuoli  con  l' agilità  del  corpo  e  aioli 
de'  loro  brocchierì  erano  entrati  tra  le  picche  loro  sotto,  e  stavano  sicurì  ad  oifeo- 
derli  senza  che  i  Tedeschi  vi  avessero  rìmedio  ;  e  se  non  fosse  la  cavallerìa 
che  gli  urtò,  gli  arebbero  consumati  tutti.  Puossi adunque,  conosciuto  il  difetto 
dell'una  e  dell' altra  di  queste  fanterie,  ordinarne  una  di  nuovo,  la  quale  resista 
a'  cavalli  e  non  abbia  paura  de'  fanti  ;  il  che  lo  farà  non  la  generazione  deUe 
armi,  ma  la  variazione  degli  ordini.  E  questo  sono  di  quelle  cose  die  di  nooie 
ordinate,  danno  riputazione  e  grandezza  a  un  principe  nuovo.  Non  si  deva 
adunque  lasciar  passare  questa  occasione ,  acdocchò  la  Italia  Te^a  dopo 
tanto  tempo  apparire  un  suo  redentore.  Né  posso  esprìmere  con  quale  amore  » 
fttsse  rìcevuto  in  tutte  quelle  provincie,  che  hanno  patito  per  queste  illuvìoai 
esterne,  oon  qual  sete  di  vendetta,  con  che  ostinate  fede,  con  che  pietà,  con 
che  lacrime.  Quali  porte  sogli  serrebbero?  quali  popoligli  negherebbero  1*  ubbi- 
dienza t  quale  invidia  se  gli  opporrebbe?  quale  Italiano  gli  negherebbe 
l'ossequio?  Ad  ognuno  puzza  questo  barbaro  dominio.  Pigli  adunque  la  iHostre 
casa  vostra  questo  assunto  con  quell'animo  e  con  quella  speranza  che  si  piglia- 
no le  imprese  giuste,  acciocché  sotto  la  sua  insegna  questa  patria  ne  sia  no- 
bilitete,  e  sotto  i  suoi  auspicj  si  verifichi  quel  detto  del  Petrarca  : 

Virtù  contro  al  furore 

Prenderà  V  armo,  e  fia  li  combatter  corto; 

Che  r  antico  valore 

Negl*  italici  cuor  non  è  ancor  morto. 


1  DISCORSI  SOPRA  LA  PRIMA  DECA 


DI  TITO  LIVIO 


NICCOLO  MACHIAVELLI 


ZANOBI   BUONDELMONTI 


E  COSIMO  RUGELLÀI 


SALUTE.  ,. 


Io  vi  mando  un  presente,  il  quale  se  non  corrisponde  agli  obblighi  che  io  ho 
con  voi,  è  tale  senza  dubbio,  quale  ha  potuto  Niccolò  Machiavelli  mandarvi 
maggiore.  Perchè  in  quello  io  ho  espresso  quanto  io  so,  e  quanto  io  ho  impa- 
rato per  una  lunga  pratica  e  continua  lezione  delle  cose  del  mondo.  E  noa  po- 
tendo DÒ  voi  nò  altri  desiderare  da  me  più,  non  vi  potete  dolere  se  10  «on  vi 
ho  donato  più.  Bene  vi  può  increscere  della  povertà  dello  ingegno  mio,  quando 
siano  queste  mie  narrazioni  povere  ;  e  della  fallacia  del  giudizio,  quando  io  in 
molte  parti  discorrendo  m' inganni.  Il  che  essendo,  non  so  quale  di  noi  si  abbia 
ad  esser  meno  obbligato  all'altro,  0  io  a  voi  clte  mi  avete  forzato  a  scrivere 
quello  eh'  io  mai  per  me  medesimo  non  arei  scrìtto,  0  voi  a  me,  quando  seri* 
vendo  non  T'abbia  soddisfatto.  Pigliate  adunque  questo  in  quel  modo  che  si  pi- 
gliano tutte  le  cose  degli  amici,  dove  si  considera  più  sempre  V  intenzione  di 
chi  manda,  che  la  qualità  della  cosa  che  ò  mandata.  E  crediate  che  in  questo 
io  ho  una  satisiazione,  quando  io  penso  che  sebbene  io  mi  fussi  ingannato  in 
molte  sue  drcostanze,  in  questa  sola  so  eh* io  non  ho  preso  errore,  d'avere 
eletto  Toi,  ai  quali  sopra  tutti  gli  altri  questi  miei  Discorsi  indirizzi  ;  si  perchè 
CsK^endo  questo,  mi  pare  aver  mostro  qualche  gratitudine  de'  be^eficj  ricevuti, 
si  perchè  e'  mi  pare  esser  uscito  fuora  dell'  uso  cotrane  di  coloro  che  scrivono, 
i  quali  sogliono  sempre  le  loro  opere  a  qualche  prìncipe  indirizzare,  e  accecati 
dall'ambizione  e  dall'avarìzia  laudano  quello  di  tutte  le  virtuose  qualitadi, 
quando  di  ogni  vituperevole  parte  dovrebbono  biasimarlo.  Onde  io  per  non  in- 
correre in  questo  errore  ho  eletti,  non  quelli  che  sono  prìncipi,  ma  quelli  che 
per  le  infinite  buone  parti  loro^meriterebbono  d'essere:  nò  quelli  che  potreb- 
bono  di  gradi,  di  onori  e  di  riccBezze  riempiermi ,  ma  quelli  ito  non  potendo 
vorrebbero  farìo.  Perchè  gli  uomini,  volendo  giudicar»  dirittamente ,  hanno  a 
stimare  quelli  che  sono,  non  quelli  che  possono  essere  liberali  ;  e  cosi  quelli 
che  sanno,  non  quelli  che  senza  sapere  possono  governare  un  regno.  E  gli 
scrittori  laudano  più  lenM  Siracusano.quando  egli  era  privato,  che  Perse  Bla- 
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cedono  quando  egli  erare;  perchè  a  lerone  a  esser  prìncipe  non  maDcava 
altro  che  il  principato,  qneil*  altro  non  aveva  parte  alcuna  di  re  altro  che  li 
regno.  Grodetevi  pertanto  quel  bene  o  qu^l  male  che  voi  medesimi  avete  to- 
loto;  e  se  voi  starete  in  quest'  errore,  che  queste  mie  opinioni  vi  siano  grate, 
non  mancherò  di  seguire  il  resto  delia  istoria,  secondo  che  nel  principio  yI 
promisi.  Valete. 


PROEMIO. 


Ancoraché  per  la  invida  natura  dejgU  nomini  sia  sempre  slato  pericoloso  il 
troyaremodi  ed  ordini  nuovi,  quanto  il  cercare  acque  e  terre  incognite,  per 
essere  quelli  più  pronti  a  biasimare  che  a  laudare  le  azioni  d' altri;  nondimeno 
spinto  da  quel  naturale  desiderio  che  fu  sempre  in  me  di  operare  senza  alcun 
rispetto  quelle  cose  che  io  creda  rechino  comune  beneGzio  a  ciascuno ,  ho  de- 
liberato entrare  per  una  via,  la  quale  non  essendo  stata  per  ancora  da  alcuno 
pesta,  se  la  mi  arrecherà  fastidio  e  difficultà,  mi  potrebbe  ancora  arrecare 
premio,  mediante  quelli  che  umanamente  di  queste  mie  fatiche  considerassero. 
£  se  r  ingegno  povero ,  la  poca  esperienza  delle  cose  presenti,  la  debole  notizia 
delle  antiche,  faranno  questo  mio  conato  difettivo  e  di  non  molta  utilità,  da- 
ranno almeno  la  via  ad  alcuno,  che  con  più  virtù,  più  discorso  e  giudizio,  potrà 
a  questa  mia  intenzione  satisfare  :  il  che  se  non  mi  arrecherà  laude,  non  M 
dovrebbe  partorire  biasimo.  E  quando  io  considero  quanto  odore  si  attribuisita 
all'antichità,  e  come  molte  volte,  lasciando  andare  molti  altri  esempi,  un 
frammento  d*una  antica  statua  sia  stato  comperato  gran  prezzo,  per  averlo 
appresso  di  sé,  onorarne  la  sua  casa,  poterlo  fare  imitare  da  coloro  che  di 
quell'arte  si  dilettano ,  e  come  quelli  poi  con  ogni  industria  si  sforzano  in  tutte 
le  loro  opere  rappresentarlo  ;  e  veggendo  dall'  altro  canto  le  virtuosissime  ope- 
razioni che  le  istorie  ci  mostrano,  che  sono  state  operate  da  regni  e  da  re- 
pubbliche antiche,  dai  re,  capitani,  cittadini,  datori  di  leggi,  ed  altri  che  si 
sono  per  la  loro  patria  affaticati,  essere  più  presto  ammirate  che  imitate,  anzi 
in  tanto  da  ciascuno  in  ogni  parte  fuggite  che  di  quella  antica  virtù  non  ci  ò 
rimaso  alcun  segno;  non  posso  fare  che  insieme  non  me  ne  maravigli  e  dolga; 
6  tanto  più ,  quanto  io  veggio  nelle  differenze  che  tra  i  cittadini  civilmente  na- 
scono, o  nelle  malattie  nelle  quali  gli  uomini  incorrono ,  essersi  sempre  ricorso 
s  quelli  giudicj  o  a  quelli  rimedj  che  dagli  antichi  sono  stati  giudicati  o  ordi- 
nati. Perchè  le  leggi  civili  non  sono  altro  che  sentenze  date  dagli  antichi  iure- 
consulti,  le  quali  ridotte  in  ordine  a' presenti  nostri  iureconsulti  giudicare 
iittegnano  ;  né  ancora  la  medicina  é  altro  che  esperienza  fatta  dagli  antichi 
medid,  sopra  la  quale  fondano  i  medici  presenti  li  loro  giudicj.  Nondimeno 
DeUo  ordinare  le  repubbliche,  nel  mantenere  gli  stati,  nel  governare  i  regni, 
oell'  ordinare  la  milìzia  ed  amministrare  la  guerra,  nel  giudicare  i  sudditi, 
iiello  accrescere  lo  imperio,  non  si  trova  né  principe  né  repubblica  né  capitano 
né  cittadino  che  agli  esempi  degli  antichi  ricorra.  Il  che  mi  persuado  che  nasca, 
non  tanto  dalla  debolezza  pella  quale  la  presente  educazione  ha  condotto  il 
moDdo ,  0  da  quel  male  che  uno  ambizioso  ozio  ha  fatto  a  molte  provincie  e 
città  cristiane,  quanto  dal  non  avere  vera  cognizione  delle  istorie ,  per  non 
trarne,  leggendole,  quel  senso,  né  gustare  di  loro  quel  sapore  che  le  hanno  in 
sé.  Donde  nasce  che  infiniti  che  leggono,  pigliano  piacere  di  udire  quella  varietà 
delli  accidenti  che  in  esse  si  contengono,  senza  pensare  altrimente  d' imitarle, 
giudicando  la  imitazione  non  solo  (Ufficile,  ma  impossibile  ;  come  se  il  cielo,  il 
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•OI0,  gli  elem^U,  gl^  uomini  (o86ero  variati  di  ihoto^  di  ordipe  »di  potenzi, 
da  quello  ch'irli  ei^no  anticamente.  Volendo  pertanto  trarre  gli  uomini  di 
questo  errore^  iio  giudicato  necessario  8crìYere,60Qra  tutti  qu^i  lilpdtTito 
Livio ^cbe  dalU  malignità  de'  tempi  non  ci  sono  stali  inlsrrotti,  foellocheio 
secondo  le  antiche  e  moderne  cose  giudich9rò  esaer  ne  oeuarìQ.  per  maggior» 
intelligenza  d' essi  ;  acciocché  coloro  che  questi  mfei  Discorsi  l^germaOi  poi* 
sino  trarne  quella  utilità ,  per  la  quale  ai  debbo  ricercai  la  (Jbgoùùaaa  Ma 
istoria.  E  benché  questa  impresa  sia  difficile,  nnj^Mwpnn ,  «ìatato  da  oelwo 
che  mi  hanno  ad  entrare  sottoa  questq  peso  confortate  «  caedo  gortaija  ismodo 
che  ad  un  altro  resivi  breve  cammino  a  condurlMd.luagil  destinato. 
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CAPITOLO  PRIMO. 

1  f 

finii  dano  stati  n^enpimqite  i  principi  di  qualunque  città,  e  quale  fosse  quelli^ 

di  Roma.  ' 

Coloro  che  leggeranno  qaal  principio  finse  quello  della  eittà  di  Romiu  e  da 
quali  legislatori  e  come  ordinata^  non  si  maravigUeiiiBO  che  tanta  virtù  si  sia 
per  più  secoli  nuiEtenuta  in  quella  città,  e  che  dipoi  ne  sia  nato  ^ellp  imperio 
al  quale  quella  repubblica  aggiunse.  &f«lendo  discorrere  prima  il  nascimeqto 
800,  dico  che  tutle  le  città  sono  edificate  o  dagli  uomini  natii  del  luogo  (love 
le  si  eà'ficano,  o  <M  forestieri.  Il  primo  caso  octorre,  quando  agii  abitatori 
dispersi  in  laelte  e  piccole  parti  non  par  vivere  sicuri ,  non  potendo  ciascuna 
per  so  e  per  il  sito  e  per  il  piccolo  numero  resistere  all'impeto  di  chi  le  assal- 
tasse ;  e  ad  unirsi  per  loro  difensione,  venendo  il  nemico,  non  sono  a  tempo  ; 
0  quando  fussero,  converrebbe  loro  lasciare  abbandonati  moltiMe'  loro  riflolti, 
e  cosi  verrebbero  ad  esser  subita  preda  dei  loro  nemici  :  taloMnte  che  per 
fuggire  questi  perìcoli,  mossi  o  da  loro  medesimi  o  da  alcuno  che  sia  fra  di 
loro  di  ma^or  autorità ,  si  ristrìngono  ad  ^itar  insieme  in  luogo  eietto  da 
loro,  più  comodo  a  vìvere  e  più  facile  a  difendere.  Di  queste  fra  molte  altre 
SOM)  state  Atene  e  Yinegia.  La  prìmà,  sotto  l'autorità  di  Teseo,  fu  per  slmili 
cagioni  dagli  abitatori  dispersi  edificata  ;  V  altra,  sendosi  molti  popoli  ridotti  in 
corte  isolette  che  erano  nella  punta  del  mare  Adriatico,  per  fuggire  quelle 
guerre  che  ogni  dì  per  lo  avvenimento  dì  nuovi  barbari,  dopo  la  declinazione 
dello  imperio  romano  nascevano  in  Italia ,  cominciarono  fra  loro,  senza  altro 
principe  particolare  che  gli  ordinasse,  a  vivere  sotto  quelle  leggi  che  parvono 
loro  più  atte  a  mantenerli.  U  che  successe  loro  felicemente  per  il  lungp  ozio 
die  il  sito  dette  loro,  non  avendo  quel  mare  uscita,  »non  avendo  quelli  popoli 
die  affli^evano  Italia  navigi  da  poterli  infestare  ;  talchi^  ogni  picciolo  prind- 
(HO  li  potè  far  venire  a  quella  grandezza  nella  quale  sono.  Il  secondo  caso, 
quando  da  genti  forestiere  è  edificata  una  dttà ,  nasce  o  da  uomini  liberi,  o 
che  dipendano  da  altri,  come  sono  le  colonie  mandate  o  da  una  repubblica  o 
da  un  prindpe  per  isgravare  le  loro  terre  d'abitatori,  o  per  difesa-di  quel 
paese  che  di  nuovo  acquistato  vogliono  sicuramente  e  senza  spesa  mantenersi  ; 
delle  quali  dttà  il  popolo  romano  ne  edificò  assai,  e  per  tutto  l'imperio  suo  : 
ovvero  la  sono  edificate  da  un  piindpe ,  non  per  abitarvi ,  ma  per  sua  gloria , 
come  la  dttà  di  Alesmdrìa  da  Alessandro.  E  per  non  avere  queste  dttadi  la 
loro  orìgine  lS)era,  rade  volte  occorre  die  le  facdabo  progressi  grandi,  e  pos- 
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ÙMitni  i  ospite* lefDì  mmenre.Simite  m  fnasltftì  fediScBumiiéìnnn^ 
perchòo  edificata  da'soMatS  di  SiHa,  o  a  caso  dagli  abitatori  dei  monti  di  Tie- 
aole  i  <)uali ,  confidatisi  in  quella  lunga  pace  che  sotto  Ottaviano  nacque  nel 
mondo,  si  ridussero  ad  abitare  nel  piano  sopra  Amo,  si  edificò  sotto  V  imperio 
romano,  nò  potette  ne' principi  suoi  fare  altri  augumenti  che  quelli  che  per 
cortesia  del  prìncipe  11  erano  concessi.  Sono  liberi  li  edificatori  delle  citlùlit 
quando  alcuni  popoli  o  sottooin  principe  o  da  per  sé  aono  costretti,  o  per  morbo 
0  per  fame  o  per  guerra,  a  abbandonare  il  paese  patrio  e  cercarsi  nu(^va  sede: 
questi  tali,  o  egli  abitano  le  cittadì  che  e'  tityvaaa  ne'  paesi  eh*  egli  acquistano, 
come  fece  Moisò;  o  ne  edificano  di  nuovo,  come  fé'  Enea.  In  questo  caso  è 
dove  si  conosce  la  virtù  dello  edificatore  e  la  fortuna  delio  edificato;  la  quale 
é  più  0  meno  maravigliosa,  secondo  che  più  o  meno  è  virtuoso  colui  che  ne  è 
6tato  princìpio.  La  virtù  del  quale  si  conosce  in  duoi  modi  :  il  primo  è  nella 
elezione  del  sito,  l' altro  nella  ordinaziene  delle  kgg^  E  perchè  gli  uomini  ope- 
rano 0  per  necessità  o  per  elezione  ;  e  perchè  si  vede  quivi  esser  maggiore 
virtù,  dove  la  elezione  ha  meno  autorità  ;  è  da  considerare  se  sarebbe  meglio 
leggere  per  la  edificazione  delle  ciUadi  luoghi  sterilì ,  acciocché  gli  uomini 
costretti  ad  industriarsi,  meno  occupati  dall'  ozio,  vivessino  più  uniti,  avendo 
per  la  povertà  del  sito  minore  cagione  dì  discordie  ;  come  intervenne  in  Rau- 
^,  e  m  molte  altre  cittadi  in  simili  luoghi  edifieate:  la  quale  elezione  sarebbi 
senza  (Ubio  più  savia  e  più  utile,  quando  gH  uomini  fossero  contenti  aviveie 
del  loro,  e  non  volessrno  cercare  di  comandare  altrui.  Pertanto  non  potenè) 
}fii  uomini  assicurarsi  se  non  con  la  potenza,  è  necessario  fuggire  questa  steri- 
fità  del  paese,  e  porsi  in  luogln  fertilissimi  ;  dove,  potendo  per  la  ubertàdd 
silo  ampliare,  possa  e  difendersi  da  chi  l'assaltasse ,  e  opprimere  quahfflqae 
alla  grandezza  sua  si  opponesse.  E  quanto  a  quell'ozio  che  le  arrecasse  ìIiìÌOt 
il  debbo  ordinare  che  a  (juelle  necessitadi  le  leggi  lì  costringano,  che  'i  sito  md 
li  eoBtringesse  ;  e  imitare  quelli  che  sono  stati  savi ,  ed  hanno  abitato  in  paes 
amenìssimi  e  fertilissimi  e  atti  a  produrre  uomini  oziosi  ed  inabili  ad  ogni  vif 
tuono  esercino  ;  che  per  orvìare  a  quelli  damii  i  quali  r  amenità  del  paese  ma- 
diante  l'ozio  arebbero  causati ,  hanno  posto  una  necessità  di  esercizio  a  qiriB 
che  avevano  a  essere  soldati  ;  di  quaUtii  die  per  tale  ordine  vi  sono  diveltali 
ttìgfiorì  soldati,  che  in  quelli  paesi  i  quali  naturalmente  sono  stati  aspri  e 
iterili  ;  tra  i  qtiali  fu  il  regno  degli  Eghi ,  che  non  ostante  che  il  paese  si 
«menissimo,  tanto  potette  quella  necessità  ordinata  dalle  leggi ,  che  vi  aio- 
qjQere  uomini  eccellentissimi  :  e  se  i  nomi  loro  non  fussino  dalla  antidata 
spenti ,  si  vedrebbe  come  meriterebbero  più  laude  che  Alessandro  Magno,  e 
mdti  altri  de' quali  ancora  è  la  memoria  fresca.  B  chi  avesee  consideralo  il 
iregno  del  Soldano  e  1'  ordine  de'  Mammalucchi  e  di  quella  loro  milizia, 
krvanti  che  da  Sali  gran  Turco  fusse  stata  spenta,  areico  veduto  in  queB» 
nM  esercizi  circa  i  soldati,  e  arébbo  in  tetto  conosciuto  quanto  essi  teme- 
tano  quelTeck)  a  che  la  benignità  del  paese  gK  poteva  condurre,  se  non 
T^avessmo  con  leggi  fortissime  ovviato.  Dico  adunque ,  essere  più  prudeirte 
etoMone  porsi  in  hiogo  fertile,  quando  quella  fertilità  con  le  leggi  fra  debìfi 
lamini  si  ristringe.  Ad  Alessandro  Magno,  volendo  edificare  una  città  fef  saa 
l^loiia,  venne  Dinocrate  arthitetto,  e  gli  mostrò,  come  «i  la  poteva  fare  sopra 
il  monte  Atho;  il  quel  luogo,  oltre  all'esser  forte,  potrebbe  ridursi  in  modo  dn 
«  qwla  dttà  si  darebbe  forma  mnana,  H  che  sarebbe  cesa  maraviglioai  e 
lara  e  degna  della  sua  grandezza  :  e  éemaniandolo  Alessandro  di  quello  di^ 
qnelB  abitatori  vìverebbono,  riq>06e,  non  d  avere  pensato;  di  che  quella  ai 
nae,  e  tainTiHtTh  starifuil  monlei  edSeò  Alwaudiin }  dova  gli  abitaterì  avea- 
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MBoa  filar  veientieri  fier  la  graieezai  del  paeae  e  per  la  conodità  del  loare  e 
del  KiJo.  Chi  esaamiecà  adunque  la  edificazieiie  di  Roma,  se  ai  prenderà  Enea 
|Mr  Bao  pruno  progenitore,  sarà  di  quelle  ciUadi  edificate  dai  foretferì;  ae 
BoBiolo,  di  quelle  edificate  dagli  uomini  natii  del  luogo  ;  ed  ia  quadunfue 
modo,  la  iredrà  «vere  principio  libero,  senza  dipendere  da  alcuno  :  vedrà  aiH 
oon^eome  di  sotto  ai  dirà,  a  quante  necessitadi  le  leggi  fiiitte  da  Hsmoh^ 
Koma  e  gli  altri  la  costringeesero;  talmente  che  la  fertilità  del  sito,  la  roaM 
iìià  del  mare^  le  apesae  vittorie,  la  grandezza  dello  imperio,  non  la  potaaoM 
fer  molti  aeooli  corrompere,  e  la  mantennero  piena  di  tante  virtù,  di  qnaaita 
mai  Iwae  aloim'  altra  repubblica  ornata.  E  percbò  le  cose  operate  da  lei,  e  dw 
aoaoda  Tito  Livio  celebrate ,  sono  eseguite  o  per  pubblico  o  per  private 
gì»,  0  destro  o  fuori  delia  città  ;  io  comincerò  a  discorrere  Bq>ia  quelle 
eoowae  destro  e  per  consiglio  pubblico,  le  quali  degne  di  maggiore 
Mie  giudicherò,  aggiirogendovi  tutte  quello  die  da  loro  dipendesae;  con  i 
filali  IlifloorBi<queato  primo  libro,  ovvero  questa  prima  parie  ai  tennioecà. 


ClPITOiO  li. 

« 

Di  quante  ^lezie  sono  le  repubblicbe,  e  di  quale  fu  la  repubblica  romana» 

le  voglio  porre  da  parte  il  ragionare  di  q^e  cittadi  che  hanno  avuto  il  lare 
pràftipiosettopoBto  ad  altri,  e  parlerò  di  quelle  che  hanno  avuto  il  principio 
loaiaiio  da  ogni  servitù  esterna ,  ma  hi  sono  subito  governate  per  loro  arbitrio, 
e  come  fepubblidie  o  come  principato  ;  le  quali  hanno  avuto,  come  divecii 
{ffindpj,  diverse  leggi  e  ordini*  Percbò  ad  alcune,  o  nel  prindpiod'easep 
dopo  non  molto  tempo,  sopo  etate  date  da  un  sola  le  leggi  e  ad  un  tratto, 
come  qpeUe  che  liiroDO  date  da  Licurgo  agli  Spartani  ;  alcune  le  hanno  avute 
a  case  ed  in  più  volte  e  secondo  li  acddenti^  come  Roma.  Talchò. felice  si  può 
ehnmire  quella  repubblica ,  la  quale  sortisce  uno  uomo  sì  prudente  che  le  dia 
leggi  ordinate  in  modo,  che  senza  aver  bisogno  di  correggerle  possa  visece 
sicuramente  eotto  quelle.  £  si  vede  die  Sparta  le  osservò  più  che  jottocenta 
Mwtà  senza  corromperle ,  o  senza  alcune  tumulto  pericoloso  ;  e  pel  contrario 
tiene  qualche  grado  d' infetidtà  quella  città»  ohe  non  si  sendo  abbattuta  ad 
UDO  eidinatore  prudente  ò  necessitata  da  so  medesima  riordinarsi  :  e  di  questa 
ancora  è  più  infelice  quella  che  ò  più  discosto  dall'  ordine  ;  e  quella  ò  più  dis- 
eesto,  che  con  suoi  ordini  è  al  tutto  fuori  del  diritto  cammino  che  la  possa  oen* 
dure  al  perfetto  e  vero  fine  ;  perchè  quelle  che  sono  in  questo  grado  è  quasi 
JB^oaeibile  ^  per  qualche  acddente  si  rassettine.  Quelle  altre  che  se  io  non 
Imnao  V  ordine  perfetto,  hanno  preso  il  prindpio  buono  e  alto  a  diventare  mi- 
glioR,  possono  per  la  occorrenza  degli  accidenti  diventare  perfette.  Ma  fia  ben 
vere  i^esto,  ohe  mai  non  si  ordineranno  senza  pericolo  ;  perchè  gli  assai  uomini 
loa  ai  accordano  mai  ad  una  le^^e  nuova  che  riguardi  un  nuovo  ordine  nella 
éàkk^^id  non  è  mostre  loro  da  una  necessità  che  Insogni  farlo;  e  non  potendo 
venire  questa  neeasaità  senza  perìcoLa,  è  fadl  eosa  che  xjuella  repubblica  ro- 
vÌDì,  avanti  che  la  ai  eia  eoodotta  a  una  perfeuone  d'ordine.  DichenelaiiBde 
■ifiiwia  4a  «epubblifia  di  Pirenae, Ja  ^quale  fu  dell*  acddente  d'Arezzo  nel 
il  riofdinaÉa,  «  da  4|iiel  di  Prete  nel  «fl  diaovdiaata*  Volendo  adunque  discor- 
va»  qaaii  linaao  gli  eadiniileUa  dttàk4i  Booaa^  e  ^nali  accidenti  alla  sua  per* 

4ieo ,  eema  abuuii  ek'  ìmoioo  «oitto  delie  repubbliche 


292  Di'  DISCOESl. 

dicono  essere  io  quelle  uno  de*  tre  stati ,  efaiamato  da  loro  prìocipato ,  d' otti- 
mati, e  popolare  ;  e  come  coloro  eh*  ordinano  una  città,  debbano  volgerai  ad 
uno  di  questi ,  secondo  pare  loro  più  a  propodlo.  Alcuni  altri,  e  secondo  T  opi- 
nione  di  molti  pii^  savi ,  hanno  opinione  ehe  siano  di  sei  ragioni ,  delli  qoali 
tre  ne  siano  pessimi ,  tre  altri  siano  buoni  in  loro  medesimi ,  ma  si  facili  a 
corrompersi ,  che  vengono  ancora  essi  ad  essere  perniciosi.  Quelli  che  sono 
buoni,  sono  i  soprascritti  tre  ;  quelli  che  sono  rei,  sono  tre  altri,  i  quali  da 
questi  tre  dipendono  ;  e  ciascuno  d' essi  è  in  modo  simile  a  quello  iÀe  gli  ò  pro- 
pinquo, che  facilmente  saltano  dall'  uno  all'  altro  :  perdiè  il  principato  facil- 
meote  diventa  tirannico  ;  gli  ottimati  con  facilità  diventano  stato  di  ^ùdtù  ;  il 
popolare  senza  difficultà  in  licenzioso  si  converte.  Talmente  che  se  uno  ordina- 
tore di  repubblica  ordina  in  una  città  uno  di  quelli  tre  stati ,  ve  lo  ordina  per 
poco  tempo  ;  perchè  nissuno  rimedio  può  farvi ,  a  far  che  non  sdruccioli  nel 
suo  contrario ,  per  la  similitudine  che  ha  in  questo  caso  la  virtù  ed  il  vizio. 
Nacquero  queste  variazioni  di  governi  a  caso  tra  gli  uomini  :  perchò  nel  prin- 
cipio del  mondo,  sondo  gli  abitatori  rari ,  vissono  un  tempo  dispersi,  a  sinulitu- 
dine  delle  bestie  ;  dipoi  multiplicando  la  generazione,  si  ragunarono  insieme, 
e  per  potersi  meglio  difendere  Yx)minciarono  a  riguardare  fra  loro  quello  che 
fosse  più  robusto  e  di  maggior  cuore,  e  fecionlo  come  capo,  e  T obbedivano. 
Da  questo  nacque  la  cognizione  delle  cose  oneste  e  buone,  differenti  dalle  per- 
niziose  e  ree  :  perchò  veggendo  che  se  uno  noceva  al  suo  benefattore ,  ne  ve- 
niva odio  e  compassione  tra  gli  uomini ,  biasimando  gì'  ingrati  ed  onorando 
quelli  che  fussero  grati  ;  e  pensando  ancora  che  quelle  medesime  ingiurie  pote- 
vano essere  fatte  a  loro  ;  per  fuggire  simile  male  si  riducevano  a  fare  leggi , 
ordinare  punizioni  a  chi  centra  facesse  :  donde  venne  la  cognizione  della  giu- 
stizia. La  qual  cosa  faceva  che  avendo  dipoi  ad  eleggere  un  principe,   non 
andavano  dietro  al  più  gagliardo ,  ma  a  quello  che  fosse  più  prudente  e  più 
giusto.  Ma  come  dipoi  si  cominciò  fare  il  principe  per  successione,  e  non  per 
elezione,  subito  cominciarono  gli  eredi  a  degenerare  dai  loro  antichi,  e  la- 
sciando r  opere  virtuose ,  pensavano  che  i  prindpi  non  avessero  a  fare  altro 
che  superare  gli  altri  di  sontuosità  e  di  lascivia  e  d*  ogni  altra  qualità  deliziosa  ; 
in  modo  che  cominciando  il  principe  ad  essere  odiato ,  e  per  tale  odio  a  te- 
mere, e  passando  tosto  dal  timore  ali*  offese,  ne  nasceva  presto  una  tirannide. 
Da  questo  nacquero  appresso  i  principj  delle  rovine  e  delle  conspirazioni  e 
congiure  contra  i  prìncipi  ;  non  fatte  da  coloro  che  fussero  o  timidi  o  deboli , 
ma  da  coloro  che  per  generosità,  grandezza  d*  aninio,  ricchezza  e  nobiltà 
avanzavano  gli  altri  ;  i  quali  non  potevano  sopportare  la  inonesta  vita  di  quel 
principe.  La  moltitudine  adunque  seguendo  T  autorità  di  questi  potenti,  si  ar- 
mava contra  al  prìncipe  ;  e  quello  spento ,  ubbidiva  loro  come  a  suoi  libera- 
tori. E  quelli,  avendo  in  odio  il  nome  di  un  solo  capo ,  constituivano  di  loro 
medesimi  un  governo  ;  e  nel  principio,  avendo  rispetto  alla  passata  tirannide, 
si  governavano  secondo  le  leggi  ordinate  da  loro,  posponendo  ogni  loro  como- 
do alla  comune  utilità,  e  le  cose  prìvate  e  le  pubbliche  con  somma  diligenza 
governavano  e  conservavano.  Venuta  dipoi  questa  anmiinistrazione  ai  loro 
figliuoli,  i  quali  non  conoscendo  la  varìazione  della  fortuna,  non  avendo  mai 
provato  il  male,  e  non  volendo  stare  contenti  alla  civile  egualità,  ma  rì voltisi 
alla  avarizia ,  alla  ambizione ,  alla  usurpazione  delle  donne ,  feciono  che  d*  un 
governo  d'ottimati  diventasse  un  governo  di  pochi,  senza  avere  rispetto  ad 
alcuna  civiltà  :  tal  che  in  breve  tempo  intervenne  loro  come  al  tiranno  ;  perche 
infastidita  da'  loro*  governi  la  moltitudine ,  si  fé'  ministra  di  qualunque  dise^ 
gnasse  in  alcun  modo  offendere  quelli  govematorì;  e  cosi  si  levò  presto  alcuno 
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i  V  aiuto  (folla  moltitudine  gli  spense.  Ed  essendo  ancora  fresca  la  memo- 
prìncipe,  e  delle  ingiurie  ricevute  da  quello,  avendo  disfatto  lo  stalo 
liì ,  e  non  volendo  rifare  quel  del  principe ,  si  volsero  allo  stato  popo- 
I  quello  ordinarono  in  modo  che  nò  i  pochi  potenti  né  un  principe  vi 
alcuna  autorità.  E  perchè  tutti  gli  stati  nel  principio  hanno  qualche  ri* 
a,  si  mantenne  questo  stato  popolare  un  poco,  ma  non  molto,  massime 
che  fu  quella  generazione  che  V  aveva  ordinato  ;  perchè  subito  si  venne 
cnza dove  non  si  temevano  negli  uomiai  privati  né  i  pubblici;  di  qualità 
fendo  ciascuno  a  suo  modo ,  si  facevano  ogni  di  mille  ingiurie  ;  talché 
ti  per  necessità,  o  per  suggestione  d' alcunp  buono  uomo,  o  per  fu^ire 
)enza ,  si  ritorna  di  nuovo  al  principato  ;  e  da  quello  di  grado  in  grado 
«ne  verso  la  licenza,  ne'  modi  e  per  le  cagioni  dette.  E  questo  è  il  cer- 
te! quale  girando  tutte  le  repubbliche  si  sono  governate  e  si  governano  : 
a  volte  ritornana  ne'  governi  medesimi  ;  perché  quasi  nessuna  repnb- 
«ò  essere  di  tanta  vita ,  che  possa  passare  molte  volte  per  queste  muta- 
(  rimanere  in  piede.  Ma  bene  interviene  che  nel  travagliare  una  repub- 
oiancandole  sempre  consiglio  e  focze,  diventa  suddita  d'uno  stato 
no  che  sia  meglio  ordinato  di  lei  :  ma  dato  che  questo  non  fusse , 
atta  una  repubblica  a  rigirarsi  infinito  tempo  in  questi  governi.  Dico 
iche  tutti  i  detti  mxKÌi  sono  pestiferi,  per  la  brevità  della  vita  che  é 
ioni,  e  per  la  malignità  die  è  ne'  tre  rei.  Talché  avendo  quelli  che 
«Dente  ordinano  leggi,  conosciuto  questo  difetto,  fuggendo  ciascuno 
modi  per  sé  stesso,  n'  elessero  uno  che  particìpasse  di  tutti,  giudi- 
liù  fermo  e  più  stabile  ;  perché  l' uno  guarda  l' altro  sondo  in  una 
a  città  il  principato,  gli  ottimati  ed  il  governo  popolare.  Tra  quelli 
e  per  simili  oonstituzioni  meritato  più  laude  è  Licurgo  ;  il  quale  or- 
lodo  le  sue  leggi  in  Sparta,  che  dando  le  parti  sue  ai  re,  agli  ottimati 
io ,  fece  uno  stato  che  durò  più  che  ottocento  anni ,  con  somma  laude 
ete  di  quella  città.  Al  contrario  intervenne  a  Solone  il  quale  ordinò  le 
Atene ,  che  per  ordinarvi  solo  lo  stato  popolare  y  lo  fece  di  sì  breve 
avanti  morisse  vi  vide  nata  la  tirannide  di  Pisistrato  :  e  benché  dipoi 
anni  ne  fussero  cacciati  gli  suoi  eredi  e  ritornasse  Atene  in  libertà , 
riprese  lo  stato  popolare  secondo  gli  ordini  di  Solone,  non  lo  tenne 
ento  anni ,  ancora  che  per  mantenerlo  facesse  molte  oonstituzioni  per 
i  reprìmeva  hi  insolenza  de'  grandi  e  la  licenza  dell'  universale,  le 
«  furon  da  Solone  considerate  :  nientedimeno  perché  la  non  le  mescolò 
tenza  del  prìncipato,  e  con  quella  degli  ottimati,  visse  Atene  a  rispetto 
brevissimo  tempo.  Ma  vegniamo  a  Roma ,  la  quale  non  ostante  che 
8  un  Licurgo  che  1*  ordinasse  in  modo  nel  prìncipio  che  la  potesse  vi- 
p  tempo  libera  ;  nondimeno  furono  tanti  gli  accidenti  che  in  quella 
,  per  la  disunione  che  era  tra  la  plebe  e  il  senato ,  che  quello  che 
I  fatto  uno  ordinatore ,  lo  fece  il  caso.  Perché  se  Roma  non  sorti  la 
«na ,  sorti  la  seconda  ;  perché  i  prìmi  ordini  se  furono  difettivi,  non* 
n  diviarono  dalla  diritta  via  che  gli  potesse  condurre  alla  perfezione, 
(nolo  e  tutti  gli  altrì  re  fecero  molte  e< buone  leggi,  conformi  ancora 
bero  :  ma  perché  il  fine  loro  fu  fondare  un  regno  e  non  una  repub- 
quando  quella  città  rìroase  libera,  vi  mancavano  molte  cose  che  era 
necessario  ordinare  in  favore  della  libertà,  le  quali  non  erano  state  da  quelli 
le  ordinate.  E  avvengaché  quelli  suoi  re  perdessero  V  imperio  per  le  cagioni  e 
nodi  discorsi  ;  nondimeno  quelli  che  li  cacciarono,  ordinandovi  subito  duo» 
consoli  che  stessino  nel  luogo  del  re,  vennero  a  cacciare  di  Roma  il  nome  e 


294  M*  MBCX>I5I. 

non  III  potestà  regn ;  taldiè  esBendo  m  ({ikÌIi  ivpuMilfoA-  i  oouoi^il  m—ni 
Tenira  80I0  ad  essere  mista  (fi  due  qvaiità  deHe  tre  soprascrìtte,  dee  di  piii- 
dpato  e  di  ottimati.  RestaragH  solo  a  dare  luogo  al  goremo  pepolam:  sod» 
ei^eiido  diventata  la  Dobfltà  romana  insolente,  per  le  cag^  die  di  iotts« 
(firanno,  si  levò  il  piopolo  contro  di  qoella  ;  talché  per  non  perdere  il  tutto  li 
costretta  concedere  al  popolo  la  sna  parla  ;  e  éatT  altra  parte  il  sanalo  ei  eoa* 
soli  restassino  con  tanta  avtorìtà,  che  potoMìntf  tenere  in  qnella  repabbtics  i 
grado  loro.  E  così  nacque  la  ereazione  de'  tribuni  deHe  plebe,  dopo  la  qa4i 
creazione  venne  a  essere  stabilito  lo  stato  di  quella  repubblica,  avendofi  tutto 
le  tre  qualità  di  governo  la  parte  sua.  E  tanto  gli  fti  favorevole  la  fortnaa,  oh» 
benché  si  passasse  dal  governo  dei  re  e  degK  ottimati  al  popolo,  per  qneffi  w^ 
desimi  gradi  e  per  quelle  medesime  cagioni  che  di  "sopra  si  sono  disoorse  ;  aw- 
dimeno  non  si  tolse  mai,  per  dars  autorità  agli  ottimati ,  tutta  l*  autorità  ai» 
<pafità  regie,  né  si  diminuì  Y  autorità  In  tutto  agli  ottimati  per  daria  al  popob; 
vm  rimanendo  mista  fece  una  repubblica  perfetta ,  alia  quale  perfenone  vcns 
per  la  disunione  della  plebe  e  del  senato,  come  net  duoi  prosami  segaeHi 
capìlDli  largamente  si  dimostra. 


CAPITOLO  UL 


QoaU  accidenti  liscessino  creare  In  Roma  I  trìboni  deOa  plebe,  lidie  fece 

la  repubbllpa  più  perfetta. 

Gaai» dimostrano  tutti  coloro  che  ragionano  dd  vivere  civile,  e  comtaai 
di  eaempi  ogni  istoria,  é  necessario  a  chi  dispone  una  repubblica,  ed  «^ 
dina  lami  in  quella,  presupporre  tutti  gli  uomini  esaere  cattivi,  e  che  gli  ab- 
bine aempise  ad  usare  la  malignità  deir  animo  loro,  quaiunche  votta  ne  abbias 
libera  oocasiene  :  e  quando  alcuna  aulignità  sta  oe(»Uta  un  tempo,  preeededa 
uaa  eoeulta  cagione,  che  per  non  si  essere  veduta  esperienza  del  oonlrarie  aon 
ai  eenoace;  me  la  fa  poi  scoprire  il  tempo,  il  quale  dicono  essere  padre  diogù 
'verità.  Pareva  che  fiisse  in  Roma  tra  la  plebe  ed  il  senato,  cacciati  iTarqeiaif 
una  unione  grandissima,  e  che  i  nobili  avessino  deposta  quella  loro  supecbii^ 
#  fuasino  diventati  d' animo  popolare,  e  sopportabili  da  qualunque  ancora  dto 
)aftau>.  Stette  nascoso  questo  inganno,  né  sane  vide  la  cagione,  in6no cbai 
Tarquini  vissono;  de' quali  temendo  la  nobiltà,  e  avendo  paura  che  la  plebe 
nani  trattata  non  si  accostasse  loro ,  si  portava  umanamente  con  quella  :  ■* 
onaae  prima  furono  morti  i  Tarqaini,  e  che  a'  nobili  fu  la  paura  fuggita,  oonàS' 
eaaiooo  a  sputare  contro  alla  plebe  quel  veleno  che  s' avevano  tenuto  nel  petto, 
6d  in  tatti  i  modi  che  potevano  V  offendevano  :  la  qual  cosa  fa  testimoDiaaaa 
a  quello  che  di  sopra  bùo  detto,  che  gli  ^mini  non  operano  mai  nulla  bene,  se 
nea  per  necessità;  ma  dove  la  elezione  abbonda,  e  che  vi  si  può  usare  lioeoaSt 
ai  riempie  subito  ogni  cosa  di  confusione  e  di  disordine.  Però  si  dice,  chela 
lame  e  la  povertà  fanno  gli  uomini  industriosi ,  e  le  leggi  gli  Canno  buoni,  fi 
doì«  una  cose  per  sé  medesima  senza  la  legge  opera  bene,  non  é  necessaria  li 
legge;  ma  quando  quella  buona  consuetudine  manca,  ò  subito  la  legge  neoaa* 
aaria«  Però  mancati  i  Tarquini,  che  con  la  paura  di  kco  tenevano  la  nobiltà  > 
frttae,  convenne  pensare  a  uno  nuovo  ordine,  che  facesse  quel  medesimoefttto 
che  facevano  i  Tarquini  quando  erano  vivi.  E  però  dopo  molte  confoaioBi,  ro^ 
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Steri  •  perìcoli  di  seandali,  che  nacquero  ira  la  plebe  e  la  nobiltà,  si Tean* 
per  «curia  della  plebe  alia  creazione  de'  tribuni  ;  e  quelli  ordinarono  eoa  tanl# 
preminenze  e  tanta  riputazione  ^  che  potessino  esaere  sempre  di  poi  meni  tea 
ia  plebe  a  il  senato,  e  ovviare  alta  insokmza  de*  nobili. 


CAPITOIOIV. 

>  * 

Che  la  disunione  della  plebe  e  del  senato  romano  fece  libera  e  potente  quella 

repubbUca. 

• 

Io  non  voglio  mancare  di  discorrere  sopra  questi  tumulti  che  furono  in  Roma 
dalla  morte  de'Tarquini  alla  creazione  de'  tribuni;  e  di  poi  alcune  cose  contai 
la  opinione  di  molti,  che  dicono  Roma  essere  stata  una  repubblica  tumuUnarìa 
e  piena  di  tanta  confusione ,  che  se  la  buona  fortuna  e  la  virtù  siilitafe  aon 
avesse  supplito  a' loro  difetti,  sarebbe  stata  inferiore  ad  ogni  altra  repubblica. 
Io  non  posso  negare  che  la  fortuna  e  la  milizia  non  fussero  cagioni  dell' im» 
peno  romano  ;  ma  e'  mi  pare  bene  che  costoro  non  si  avvochino,  che  dove  è 
ouona  milizia  conviene  che  sia  buono  ordine,  e  rade  volte  anco  occorre  che 
non  vi  sia  buona  fortuna.  Ma  vegniamo  agli  altri  particolari  di  quella  cit^.  Io 
dico,  che  coloro  che  dannano  i  tumulti  tra  i  nobili  e  la  plebe ,  mi  par  die  hi|K 
filmino  quelle  cose  che  furono  prima  cagione  di  tenere  libera  Roma;  e  che  eoa- 
aiderino  più  a'  romori  ed  alle  grida  che  di  tali  tumulti  nascevano,  die  a'  buoni 
effetti  che  quelli  partorivano;  e  che  non  considerino,  come  e'  sono  in  ogni  re- 
pubblica duci  umori  diversi,  quello  del  popolo  e  quello  de' grandi;  e  come  tutte 
le  leggi  che  si  Canno  in  favore  della  libertà,  nascono  dalla  disunione  loro,  coma 
dualmente  si  può  vedere  essere  seguito  in  Roma  :  perchè  da'Tarquini  aiGrac^ 
diì,  die  furono  più  di  trecento  anni,  i  tumulti  di  Roma  rade  volte  partorìvanp 
astlio,  e  radissime  sangue.  Né  si  possono  per  tanto  giudicare  questi  tumulti 
nodvl,  né  una  repubblica  divisa,  che  in  tanto  tempo  per  le  sue  differenze  non 
mandò  in  esilio  più  che  ottoo  dieci  cittadini,  e  ne  amma:^  pochissimi,  e  non 
molti  ancora  condannò  in  danari.  Nò  si  può  chiamare  in  alcun  modo  con  ra- 
gione una  repubblica  inordinata ,  dove  siano  tanti  esempi  di  virtù  :  perchè 
li  buoni  esempi  nascono  dalla  buona  educazione;  la  buona  educazione  dalle 
Imone  leggi  ;  e  le  buone  leggi  da  quelli  tumulti  che  molti  inconsideratamente 
dannano  :  perché  chi  esaminerà  bene  il  fine  d' essi,  non  troverà  eh'  egli  abbine 
partorito  alcuno  esilio  o  violenza  in  disfavore  del  comune  bene,  ma  leggi  ed  or 
diin  in  benefizio  della  pubblica  libertà.  E  se  alcuno  dicesse  :  I  modi  erano  stra'' 
ordinari  e  qiìasi  efferati,  vedere  ilpopolo  insieme  gridare  centra  il  senato,  0 
senato  centra  il  popolo,  correre  tumultuariamente  per  le  strade,  serrare  le 
botteghe,  partirsi  tutta  la  plebe  di  Roma,  le  quali  tutte  cose  spaventano,  non 
che  altro,  chi  legge;  dico  come  ogni  città  debbo  avere  i  suoi  modi,  con  i  quali 
n  popolo  possa  sfogare  l' ambizione  sua  ;  e  massime  quelle  dttadi  che  nelle 
enee  importanti  si  vogliono  valere  del  popolo;  tra  le  quali  la  città  di  Roma  aveva 
questo  modo,  che  quando  quel  popolo  voleva  ottenere  una  legge,  o  e'  faceva 
lacuna  delle  predette  cose,  o  e'  non  voleva  dare  il  nome  per  andare  alla  guerra  ; 
tantoché  a  placarlo  bisognava  in  qualche  parte  soddisfargli.  B  i  desideij  de* po- 
poli liberi,  rade  volte  sono  pernizipsi  alla  libertà,  perchè  e'  nascono  o  da  essere 
oppressi,  0  da  suspizione  d  avere  a  essere  oppressi.  E  quando  queste  opinioni 
fuasero  false,  e'  vi  è  il  rimedio  delle  condoni,  che  surga  qualche  uomo  da  bene» 
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che  orando  dimostri  loro  come  e^s'ingannaDO  :  e  li  popoli,  oone  dice  TolUo, 
biDchè  siano  ignoranti ,  sono  capaci  della  verità ,  e  fedlmeate  cedono ,  quando 
da  nomo  degno  di  fede  è  detto  loro  il  vero.  Debbesi  adunque  più  parcamente 
Ijìasimare  il  governo  romano,  e  considerare  dbe  tanti  buoni  effetti,  qaanli  usci- 
vano di  quella  repubblica ,  non  erano  causati  «^  non  da  ottime  cagioni,  b  ss  i 
tumulti  furono  cagione  della  creazione  de'  tribuni,  meritano  soa^ina  laude  ;  pe^ 
che  oltre  al  dare  la  parte  sua  all'  amministrazione  popolare,  furono  oonstttoti 
per  guardia  della  libertà  romana,  come  nel  seguente  capitolo  si  mostrerà. 

CAPITOLO  V. 

Dove  più  sicuramente  ti  ponga  la  guardia  della  libertà,  o  nel  popolo,  e  ne*  grandi; 
e  quali  hanno  maggiore  cagione  di  tumultuare,  o  chi  vuole  acquistare ,  o  chi  foole 
maatenere. 

Quelli  che  prudentenìente  hanno  constituita  une  repubblica ,  tra  le  più  neeeB- 
sane  coee  ordinate  da  loro,  è  stato  constituire  una  guardia  alla  libertà,  e  se- 
condo che  questa  è  bene  collocata,  dura  più  o  meno  quel  vivere  libero.  E  per- 
chè in  ogni  repubblica  sono  uomini  grandi  e  popolari,  si  è  dubitato  nelle  nani 
de'  quali  sia  meglio  collocata  detta  guardia.  E  appresso  i  Lacedemoni,  e  ne'  no- 
stri tempi  appresso  de'  Viniziani,  la  è  stata  messa  nelle  mani  de'nobi;  ma 
appresso  de'  Romani  fu  messa  nelle  mani  della  plebe.  Per  tanto  è  necessario 
esaminare,  quale  di  queste  repubbliche  avesse  migliore  elezione.  E  se  si  an- 
dasse dietro  alle  ragioni,  ci  è  che  dire  d' ogni  parte;  ma  se  ai  esaminasse  il  fio 
loro,  si  piglierebbe  la  parte  de'  nobili,  per  aver  avuto  la  libertà  di  Sparta  e  di 
Yinegia  più  lunga  vita  che  quella  di  Roma.  E  venendo  alle  ragioni,  dico,  pi- 
gliando prima  la  parte  de'  Romani,  come  e' si  debbo  mettere  in  guardia  coloro 
d' una  cosa  che  hanno  meno  appetito  d'usurparla.  E  senza  dubbio  se  si  consi- 
dera il  fine  de'  nobili  e  degl'  ignobili,  si  vedrà  in  quelli  desiderio  grande  di  do- 
minare, ed  in  questi  solo  desiderio  di  non  essere  dominati,  e  per  conseguente 
maggiore  volontà  di  vivere  lìberi,  potendo  meno  sperare  d' usurparla  che  non 
possono  li  grandi;  talché  essendo  i  popolari  preposti  a  guardia  d'una  libertà, 
è  ragionevole  ne  abbino  più  cura,  e  non  la  potendo  occupare  loro,  non  permet- 
tino  che  altri  l'occupi.  Dall'altra  parte,  chi  difende  l'ordine  spartano  e  ve- 
neto, dice  che  coloro  che  mettono  la  guardia  in  mano  de' potenti ,  fonoo  due 
opere  buone;  l' una  che  satisfanno  più  all'  ambizione  di  coloro  eh'  avendo  piò 
parte  nella  repubblica,  per  avere  questo  bastone  in  mano,  hanno  cagione  di 
contentarsi  più;  l' altra  che  lievano  una  qualità  di  autorità  dagli  animi  inquieti 
della  plebe,  che  è  cagione  d*  infinite  dissensioni  e  scandali  in  una  repubblica 
e  atta  a  ridurre  la  nobiltà  a  qualche  disperazione,  che  col  tempo  faccia  cattivi 
effètti.  E  ne  danno  per  esempio  la  medesima  Roma,  che  per  avere  i  tribuni 
della  plebe  questa  autorità  nelle  mani,  non  bastò  loro  avere  un  consolo  plebeo, 
che  gli  vollono  avere  ambedue.  Da  questo  e'vollono  la  censura,  il  pretore  e 
tutti  gli  altri  gradi  dallo  imperio  della  città;  né  bastò  loro  questo,  die  menati 
dal  medesimo  furore,  cominciarono^i  col  tempo  a  adorare  quelli  uomini  cbe 
vedevano  atti  a  battere  la  nobiltà  ;  donde  nacque  la  potenza  di  Mario  e  la  ro- 
vina di  Roma.  E  veramente  ehi  discorresse  bene  V  una  cosa  e  l'altra,  potrebbe 
stare  dubbio,  quale  da  lui  fusse  eletto  per  guardia  di  tale  bì)ertà,  non  sapendo 
quale  qualità  d' uomini  sia  più  nociva  in  una  repulblica,  o  quella  che  desiders 
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acquistare  quello  ehe  non  ha,  o  quella  che  desidera  mantenere  T onore  §iè 
acquistato.  Ed  in  fine  chi  sottilmente  esaminerà  tutto,  ne  farà  questa  conclu- 
sione^: 0  tu  ragioni  d' una  repubblica  che  voglia  fare  uno  imperio,  come  Romt, 
0  d'una  che  le  basti  mantenersi.  Nel  primo  caso,  gli  è  necessario  fare  ogni 
cosa  come  Roma;  nel  secondo  può  imitare  Vinegia  e  Sparta,  per  quella  ca- 
gioni e  come  nel  seguente  capitolo  si  dirà.  Ma  per  tornare  a  disceh-dre  quai 
uomini  siano  in  una  repubblica  più  nocivi,  o  quelli  che  desiderano  acquistarci 
0  quelli  che  temono  di  perdere  lo  acquistato,  dico  (^e  sondo  fatto  Mère0 
Menennio  dittatola,  e  Marco  Fulvio  maestro  de' cavalli,  tutti  duci  pldbeìi 
per  ricercare  certe  congiure  che  s'  erano  fatte  in  Gapova  contro  a  Roma, 
fti  dato  ancora  loro  autorità  dal  popolo  di  potere  ricercare  chi  in  Roma  per 
ambizione  e  modi  straordinari  s' ingegnasse  di  venire  al  consolato  ed  agli 
altri  onori  della  città.  E  parendo  alla  nobiltà  che  tale  autorità  fusae  data  al 
dittatore  contro  a  lei ,  sparsero  per  Roma  che  non  i  nobili  erano  quelli  che 
cercavano  gli  onori  por  ambizione  e  modi  straordinari,  ma  gì' ignobili,  i 
quali  non  confidatisi  nel  sangue  e  nella  virtù  loro  cercavano  per  vie  straordi- 
narie venire  a  quelli  gradi;  e  particolarmente  accusavano  il  dittatore.  E  tanto 
fu  potente  questa  accusa,  che* Menennio  fatta  una  condono >  e  dolutosi  dMe 
calunnie  dategli  Ha'  nobili,  depose  la  dittatura  e  sottomisesi  al  giudizio  che  di 
lui  fòsse  fatto  dal  popolo;  e  dipoi  agitata  la  causa  sua  ne  fu  assoluto;  dove  si 
disputò  assai  quale  sia  più  ambizioso,  o  quel  che  vuole  mantenere,  o  quel  che 
vuole  acquistare;  perchò  facilmente  l' uno  e  V  altro  appetito  può  essere  cagione 
di  tumulti  grandissimi.  Pur  nondimento  il  più  delle  volte  sono  causati  da  chi 
possiede,  perchò  la  paura  del  perdere  genera  in  loro  le  medesime  voglie  ot^e 
sono  in  quelli  che  desideranoL acquistare;  perchò  non  pare  agli  uomini  pesse- 
dere  sicuramente  quello  che  V  uomo  ha,  se  non  si  acquista  di  nuovo  dell'  altro. 
B  di  più  vi  ò  che,  possedendo  moHo,  piossono  con  maggior  potenza  e  mag- 
gior moto  fare  alterazione.  Ed  ancora  vi  è  di  più ,  che  li  loro  scorretti  o  ambi- 
ziosi portamenti  accendono  ne'  petti  di  chi  non  possiede  voglia  di  possedere,  o 
per  vendicarsi  contro  di  loro  spogliandoli ,  o  per  potere  ancora  loro  entrare 
in  quella  ricchezza  e  in  quelli  onori  che  veggono  essere  male  usati  dagli  aUri. 

CAPITOLO  VI. 

Se  fai  Roma  si  poteva  ordinare  uno  stato  che  togliesse  Yìa  le  SnfmiGizie  tra  il  popolo 

e  U  senato. 

Noi  abl»amo  discorsi  di  sopra  gli  e£fetti  che  facevano  le  controversie  tra  il 
popolo  ed  il  senato.  Ora  sendo  quelle  seguite  in  fino  al  tempo  de'  Gracchi,  dove 
furono  cagione  della  rovina  del  vivere  libero ,  potrebbe  alcuno  desiderare  che 
Roma  avesse  fatti  gli  effetti  grandi  che  la  fece ,  senza  che  in  quella  fussino 
tali  inimicizie.  Però  mi  è  parso  cosa  degna  di  considerazione,  vedere  se  in  Roma 
8i  poteva  ordinare  uno  stato  che  togliesse  via  dette  controversie.  Ed  a  volere 
esaminare  questo,  ò  necessario  ricorrere  a  quelle  repubbliche  le  quali  senza 
tante  inimicizie  e  tumulti  sono  slate  lungamente  .libere,  e  vedere  quale  stato 
era  il  loro,  e  se  si  poteva  introdurre  in  Roma.  In  esempio  tra  gii  antichi  ci  è 
Sparta,  tra  i  moderni  Vinegia,  state  da  me  di  so^a  nominate.  Sparta  fece  un 
re  con  un  picciolo  senato  che  la  governasse.  Vinegia  non  ha  diviso  il  governo 
eoo  inomi,  ma  sotto  una  a||>ellazione,  tutti  quelli  che  possono  avere  ammi- 
QÌBirazione  si  chiamano  geniiluomini.  Il  quel  modo  lo  dette  il  caso  più  che  la 
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d&  ekì  dette  loro  le  leggi;  perdiè  eeedoei  ndetti  ia  m  queUt  Migli 
ée«»èora  qoella  dita,  per  le  eegioiii  dette  di  eopra,  Molti  daìftalori,  eonefi- 
leBeneerafti  ia  t— >o  —ere die  e  ▼olere  lóìPere  nsieme  bieopesae  loro  te 
leggi,  erdiearoao  one  foma  di  goverao,  e  coateaendo  speeM  iasieaie  ds'oiii* 
eiglì  a  deliberare  detta  dite,  feando  parve  laro  eieere  tanti  che  finsero  a  sui- 
eìeaaaadan  ? ivere  pubblico,  ditoooo  la  f  ia  a  tatti  qaelti  altri  die  vi  wiiMiin 
ad  alKtare  dì  aaovo,  di  potere  cooYenire  ae*  loro  governi;  e  od  tenpo  troftir 
éiei  la  quel  luogo  aieai  abitatori  fuori  del  govemOf  per  dare  rìpetaiioMa 
fueii  ohe  govemavaao,  gN  chiamaroae  geoUluoa&ÌBÌ,  e  gli  altri  popdam.  hn 
tene queeto  modo  aasoere  e  mantenerti  «enza  tumulto ,  perdiè  qaeadoe'niD* 
^n,  i^unque  aUora  abitava  ia  Vinegia  fu  fitto  dd  governo,  di  die  nemiio 
iipeteva  datore;  quelli  dM  dipd  vi  vennero  ad  abitare,  trovando  le  stato  feM 

•  temiiialo,  non  avevane  cagione  né  comodità  di  fare  lumulto.  La  cagliai 
■en  v'era,  perdio  non  era  italo  toro  tdlo  cosa  alcuna.  La  comodità  aoa  ^«t, 
peiabè  chi  reggeva  gli  teneva  ia  ftwio,  e  non  gli  aéoperava  in  ama  dm 
potiadno  pigliare  autorità.  Oltre  di  quello,  qudli  che  dipoi  veanone  ad  alitti 
Tioegìa,  non  iono  stati  molti  e  di  tanta  aumeioche  vf  w  dispropooìoii àk 
cM^i  governa  a  loro  die  sono  goveraati;  perchè  il  mimeM  ée'geatiloewm  i 
egli  èeguale  a  loro,  oegli  è  superiore;  sicché  per  quesla  cagioni  Yinegia'potrtli 
OfdìMve  quello  stato  e  mantenerlo  aaHo.  Sparta,  come  bo  detto,  essendo  gì* 

danaro  oda  uno  stretto  senato,  prette  mantmieBSt  cad  laago  tnfa*. 

eoeendo  in  Sparta  poc^i  abitatori,  e  avendo  leHa  la  via  a  dà  vi  feaìM 
ad  abitare,  ed  avendo  presa  le  leggi  di  Licurgo  con  rìputasione,  lequahMia' 
i«ndo  lavavano  vin  tutto  le  cagioni  de* laaMilti,  patrono  vivere  uniti  lasp 
teBipo,  perchè  Licuiyo  con  le  we  leggi  fece  in  Sparta  ptè-oqualità  di  sustafl^ 

•  meno  eqvoUtà  di  grado;  perebà  quivi  era  una  eguaio  poveviày  ed  i  pMm 
eaaao  manco  ambiziosi,  perehò  i  gnadl  deia  città  sì  difendevano  ia  ^ 
cMadinl,  od  erano  tenuti  disoosto  dalla  plebe,  né  gli  nobifì  ed  trattargli  nab 
dettero  mai  loro  desiderio  d'avergli.  Questo  nacque da^ rr apartani,  i  qsalit^ 
aenéo  eoMocati  in  quel  prindpaK  «  poati  in  mezao  di  qudln  nobiltà,  neo  ave- 
vnmi  maggiore  rimedio  a  tenere  fermo  la  loro  digi^,  cdie  tenere  la  ]!^ 
difesa  da  ogni  ingiuria  :  il  che  faceva  che  ia  plebe  non  temeva,  e  non  deside- 
rava imperio  ;  e  non  avendo  imperio  nò  temMdo,  era  levata  via  la  gara  che  la 
potesse  avere  con  la  nobiltà  ^  la  cagiona  de'  tumulti,  e  poterono  vivere  uniti 
lunco  tempo.  Ma  due  cose  principali  «ausarono  queèta  unione  :  V  una  essili 
poem  gfi  abitatori  di  fipftta,  #'per  questo  poterono  eesenfovam^i  da  pochi; 
l'altntohe  non  accettando  forestieri  neHa  loro  repubblica,  non  avevano  occa- 
aione  né  di  corrompersi,  né  dì  arescere  in  tanto  che  la  fusse  insopportabile  a 
^dli  pochi  che  la  governavano^  Considerando  adunquer  tutte  queste  cosB)  si 
fod^come  a*  legislatorì  di  Roma  era  necessario  tare  una  deHo  due  cose,  a  TOÌen 
tìbie  Roma  stesse  quieta  come  le  sopraditte  repubbliche  :  o  non  adoperare  b 
plbba  in  guerro^some  i  Violziani;  o  non  aprire  la  via  a1òretf{eri,  come  gli  Spa^ 
tani.  K  toro  féoeno  Vmm  e  Taltra;  il  che  dette  alla  plebe  forza  ed  augumetflp) 
e  Rifinite  occasioni  di  tumultuare.  E  se  lo  stato  romano  veniva  ad  essere  pi^ 
quieta,  ne  seguiva  questo  inconveniente,  ch'egli  «ra  anco  più  debile;  penM 
^  sitnmcava  la  via  di  potan  venire  a  quella  grandezza  dove  ei  pervenne;  0 
|M)do  che  volendo  Roma  levare  te  cagiooi  de'  tumuliti,  levava  ancora  le  o- 
gioni  dello  ampliare.  E  in  tutte  le  cose  umane,  si  vede  questo  chi  le  esaminerà 
bene,  che  non  si  può  mai  cancellare  uno  inconveniente,  che  noa  ne  suiga  sa 
altro.  Per  tanto  se  tu  vuoi  fare  un  popolo  numeroso  ed  armato,  per  poter  fìue 
mi  grande  imperio^  lo  fai  di  qualità  che  tu  non  lo  puoi  dopo  maneggiare  a  9^ 
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modo;  se  tu  lo  maDtieni  o  piccolo  o  diaannaio  per  potere  maneggiarlo,  te  egli 
acquista  dominio,  non  Io  puoi  tenere,  o  diventa  sì  vile  che  tu  sei  preda  di  qua- 
lunque ti  assalta.  E  però  in  ogni  nostra  deliberazione  si  debbo  considerare 
dove  sono  meno  inconvenienti,  e  pigliare  quello  per  migliore  partito;  perchò 
tutto  netto,  tutto  senza  sospetto  non  si  trova  mai.  Poteva  adunque  Roma  a  si- 
militudine di  Sparta  fare  un  principe  a  vita,  fare  un  senato  piccolo;  ma  non 
poteva,  come  quella,  non  crescere  il  numero  dei  cittadini  suoi,  volendo  fare 
un  grande  imperio  ;  il  che  faceva  che  il  re  a  vita  e  il  piccolo  numero  del  se* 
nato,  quanto  alla  unione,  gli  sarebbe  giovato  poco.  Se  alcuno  volesse  pertanto 
ordinare  una  repubblica  di  nuovo,  arebbe  a  esaminare  se  volesse  eh*  ella  am- 
pliasse, come  Roma,  di  dominio  e  di  potenza,  ovvero  eh* ella  stesse  dentro  a 
brevi  termini.  Nel  primo  caso  è  necessario  ordinarla  come  Roma,  e  dare  lu6go 
a' tumulti  e  alle  dissensioni  universali  il  meglio  che  si  può;  perchè  senza  gran 
numero  ài  aomini  e  beae  amati,  non  mai  una  repubblica  potrà  ereaoere,  o  se 
la  crescerà  mantenersi.  Nel  secondo  caso,  la  puoi  ordinare  come  Sparta  o  come 
YìMgia  ;  ma  perchè  1*  ampliare  è  il  veleno  di  simili  repubbliche,  debbe^  in  tatti 
qMlli  Brodi  che  à  poè,  chi  le  ordina,  proibire  loro  k>  acquistare;  p^diè  tali 
aaqetati  fendati  sopra  una  repubblica  debele,  sonoal  tutto  la  rovina  sua  : 
iati!  Meme  a  Sparta  e  a  Y tnegi^^  deiU  qMtli  la  prima  avendosi  soltomt 
^■aii  tutta  la  Grecia,  mostra  iaaa  uno  miaiaie  accidente  il  ddaciefondamente 
an»;  perchè  seguita  la  ribeUidne  di  Tebe,  caesafada  Moj^a,  ribeiiaDdoii 
Fallire  cittadi  rovine  al  tatto  qiftUa  repubbUcOk  SìmilmenAe  Yiaegia  «vende 
eccnpeto  gran  parte  d*  Italia  e  la  maggior  parte  non  con  guerra  ma  con  danavi 
e^on  asiusia,  come  la  ebbe  a  fare  prova  deUe  font  sne,  perdette  in  nnn  gier» 
nata  ogni  cosa.  Crederei  bene  che  a  fare'nna  repubblica  che  durasse  \mg^ 
Imnpo  lasae  il  miglior  modo  ordinarla  dentro,  eenw  fifparta  e  eome  Vinegla^ 
perla  in  luogo  forte,  e  di  tale  pet«nza  che  aetemio  crederne  poterla  subito  o^ 
pvimere;  e  dall'  altra  parte,  non  fesse  sì  grande^  che  la  fusa»  formidabile  a' vi^ 
Cini  :  e  coeì  potrebbe  Umgamente  goderai  il  suo  state.  Perchè  per  dne  cagioni 
8i  fa  goerra  ad  aaa  repubblica;  t*  una  per  diventarne  signore  ;  l' altaa  per  pawn 
^'  ^a  non  ti  occupi.  Queste  due  cagioni  il  eepradetto  modo  quasi  in  tulio  In* 
glie  via;  perchè  se  la  è  difficile  ad  espugnarsi,  come  ie  In  peesuppongo»  tende 
ordinata  alla  difesa»  rade  volte  aòbaderà  e  non  mai,  di'  ano  possa  fnee 
d'acquistarla.  Se  la  fi  starà  intra  i  termini  tuei,  e  veggast  per^  espe* 

eÌMialei  non  aia  ambizioBev  nenoceormràmaidienineper  panradiaè^ 
l^iaeeia  guerra:  e  tanto  pie  sarebbe  questo,  se  e'Insee  inM  eonltituflione  e 
lane  dm  le  proihisae  r  ampUara»  £  seaia  dubbio  cmdo,  che  poteadoai  tenere  la 
enea  bilaficiata  In  questo  modo,  che  e*  sarebbe  il  vere  vivere  peUtice  eia  vem 
fninin  d*  una  città.  Ma  aeado  tutte  le  ceae  degti  nomini  in  Aole,  e  nea  potende 
•Éare salde,  oewiene  Ae  le  saglìae  e  dm  le  soendino';  e  a  motte  cose  che  In 
ngiìeaenenftnducay  t'induce  la  aecemità;  talmente  che  aveadeerdiantanna 
repubblica  atta  a  maateaersi  non  nmpltanda»  e  la  neeesaità  la  ceaducesae  ad 
mapliaaa,  si  verrebbe  a  terre  via  i  foadamenti  enei  ed  a  iirla  rovinare  pia 
pfeelo.  Gota  daU'  altra  parte,  quando  il  Cielo  le  ftee  A  benigno  dM  la  nen 

a  fare  guerra,  ne  naeoerebbe  che  I'  odo  la  farebbe  o  efléminata  adi* 
ì}  le  quali  due  cose  wsieme»  e  ciascuaa  per  aà,  aarebbono  cagione  deUaatfk 
fovina.  Pertanto  nea  si  peieade,  tome  ie  credo,  btlmicinre  quedn  eòsa,  o^ 

icre  questa  w  dd  meize  a  punto,  faisegnn  nello  ordinare  la  repufaMha 

atta  parte  pia  nnorevele,  ed  ordinarla  in  mede  che,  quando  pam  la 

la  iaduoesse  ad  ampliate^  ella  potcase  yidie  di'  eto  avesse  ocnnpnlfc 

rare^  B  per  teeaare  d  prime  regienaaaate,  omde  che  aia  nsfteaiarto  m^ 
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guire  r  ordine  romano  e  non  quello  dell'  altre  repubbliche  ;  perchè  trovare  un 
modo  mezzo  fra  Funo  e  Vdàtro  non  credo  si  possa,  e  quelle  inimicizie  che  tra 
il  popolo  «d  il  dbnato  nascesainOf-toUerarle,  pigliandole  per  uno  inconTenienle 
fiecessario  a  j>ervenire  alla  romanci ^andezza.  Perchè  olire  air  altre  ragioni 
allegate,  dove  si  dimostra  T autorità  tribunizia  essere  stata  necessaria  per  la 
guardia  della  libertà^  s^^mò  facilmente  considerare  il  beneGzio  che  fa  nelle  re- 
pubbliche r  autorità  dello  accusare ,  la  quale  era  tra  gli  altri  commessa  a'  tri- 
buni, come  nel  seguente  capitolo  si  discorrerà. 


CAPITOLO  VU. 

Quanto  siano  necessarie  In  una  repubtriica  I'  aecnse  per  mantenere  la  libertà. 

A  coloro  che  in  una  città  sono  preposti  per  guardia  della  sua  Hbertà,  non  ai 
può  dare  autorità  più  utile  e  necessaria,  quanto  è  quella  di  potere  accasare  i 
cittadini  al  popolo,  o  a  qualunque  magistrato  o  consiglio ,  quando  che  pecca»- 
sino  in  alcuna  cosa  centra  allo  stato  libero.  Questo  ordine  fa  duoi  effetti  utilìa— 
simi  ad  una  repubblica.  U  primo  è  che  i  cittadini,  per  paura  di  non  essera 
accusati,  non  tentano  coee  centra  allo  statole  tentandole,  sono  incontinente 
e  senza  rispetto  oppressi.  L'altro  è  che  si  dà  via  onde  sfogare  a  quelli  umori 
che  crescono  nelle  cittadi  in  qualunque  modo  centra  a  qualunque  cittadino.  H 
quando  questi  umori  non  hanno  onde  sfogarsi  ordinariamente,  ricorrono  a'  modi 
straordinari ,  che  Canno  rovinare  in  tutto  una  repubblica.  E  non  è  cosa  che  faccia 
tanto  stabile  e  ferma  una  repubblica ,  quanto  ordinare  quella  in  modo  che  V  al» 
terazione  di  questi  amori,  che  F  agitano,  abbia  una  via  da  sfogarsi  ordinata 
dalle  leggi.  Il  che  si  può  per  noolti  esempi  dimostrare,  e  massime  per  quello  che 
adduce  Tito  Livio  di  Goriolano;  dove  ei  dice,  che  essendo  irritata  centra  alla 
plebe  la  nobiltà  romana,  per  parerle  che  la  plebe  avesse  troppa  autorità  ma^ 
diante  la  creazione  de'  tribuni  che  la  difendevano ,  ed  essendo  Roma ,  come 
avviene ,  venuta  in  penuria  grande  di  vettovaglie,  ed  avendo  il  senato  mandato 
per  grani  in  Sicilia ,  Goriolano  nimico  alla  fazione  popolare  consigliò  oome  egli 
era  venuto  il  tempo  da  potere  gastigare  la  plebe,  e  torlo  quella  autorità  (^ 
ella  si  aveva  acquistata  e  in  pregiudizio  della  nobiltà  presa,  tenendola  affamata 
e  non  le  distribuendo  il  frumento  ;  la  quel  sentenza  sondo  venuta  agli  orecchi 
del  popolo,  venne  in  tanta  indegnazione  centra  a  Goriolano,  che  alio  uscire  del 
sonatolo  arebbero  tumultuariamente  morto,  sogli  tribuni  non  l'avessero  citata 
a  comparire  a  difendere  la  causa  sua.  Sopra  il  quale  accidente,  si  nota  quello 
iche  di  sopra  si  è  detto ,  quanto  sia  utile  e  necessario  che  le  repubbliche  con  le 
leggi  loro  diano  onde  sfogarsi  all'ira  ahe  concepe  l'universalità  contro  a  un 
ctttadiao;  perchè  quando  questi  modi  ordinari  non  vi  nano,  si  ricorre  agli 
•traordinarì ,  e  senza  dubbio  questi  fanno  molto  peggiori  effetti  che  non  fanno 
quelli.  Perchè  se  ordinariamente  un  cittadino  è  oppresso,  ancora  che  gli  fussa 
fatto  torto,  ne  seguita  o  poco  o  nìssuno  disordine  in  la  repubblica  :  perchè  la 
esecuzione  si  fa  senza  forze  private  e  senza  forze  forestiere ,  che  sono  quelle 
che  rovinano  il  vivere  libero;  ma  si  fa  con  forze  ed  ordini  pubblici  che  hanno  i 
termini  loro  particolari,  né  trascendono  a  cosa  die  rovini  la  repubblica .  E  quanto 
a  corroborare  questa  opinione  con  gli  esempi ,  voglio  che  degli  antidii  mi  basti 
({uesto  di  Goriolano ,  sopra  il  quale  ciascuno  consideri ,  quanto  male  saria  resul- 
tato alla  repubblica  romana ,  se  tumultuariamente  ei  fusse  stato  morto  ;  perchè 
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ne  nasceva  offesa  da  privati  a  privati,  la  quale  offesa  genera  paura,  la  paura 
cerca  difesa,  per  la  difesa  si  procacciano  i  partigiani y  dai  partigiani  nascono  le 
partì  nelle  cittadi,  dalle  parti  fa  rovina  di  quello»  Ma  sendosi  governata  la  cosa 
mediante  chi  n'aveva  autorità,  si  vennero  a  tor  via  tutti  quelli  mali  che  ne 
potevano  nascere  governandola  con  autorità  privata.  Noi  avemo  visio  ne*  nostri 
tempi  quale  novità  ha  fatto  alla  repubblica  di  Firenze  non^terela  moUitudine 
sfogare  l'animo  suo  ordinariamente  centra  a  un  suo  ciltadino,  come  accado 
ttd  tempo  di  Francesco  Valori  eh*  era  (X)me  principe  della  città  :  il  quale  essendo 
giudicato  ambizioso  da  molti  e  uomo  che  volesse  con  la  sua  audacia  e  animosità 
trascendere  il  vivere  civile,  e  non  essendo  nella  repubblica  via  a  potergli  resistere» 
se  non  con  una  setta  contraria  alla  sua  ;  ne  nacque  che  non  avendo  pauia  quello, 
se  non  di  modi  straordinari ,  si  cominciò  a  fare  fautori  che  la  difendessino  ; 
dall'  altra  parte  quelli  che  lo  oppugnavano  non  avendo  via  ordinaria  a  reprimerlo, 
pensarono  alle  vie  straordinarie  ;  in  tanto  che  si  venne  alle  armi.  E  dove  quando 
per  r  ordinario  si  fusse  potuto  opporsegli,  sarebbe  la  sua  autorità  spenta  con  suo 
danno  solo  ;  avendosi  a  spegnere  per  lo  straordinario ,  seguì  con  danno  non  sola- 
mente suo,  ma  di  molti  altri  nobili  cittadini.  Potrebbc^i  ancora  allegare  a  forti6- 
cazione  della  soprascritta  conclusione,  V  accidente  seguito  pur  in  Firenze  sopra 
Piero  Sederini  ;  il  quale  al  tutto  seguì  per  non  essere  in  quella  repubblica  alcuno 
modo'^dì  accuse  centra  alla  ambizione  de'  petenti  cittadini  :  perchè  lo  accusare  un 
potente  a  otto  giudici  in  una  repubblica,  non  basta;  bisogna  che  i  giudici  siano 
aseai,  perchè  pochi  sempre  fanno  a  modo  de*  pochi.  Tanto  che  se  tali  modi  vi 
iussono  slati,  0  i  cittadini  loavrebbono  accusato,  vivendo  egli  male,  e  per 
tale  mezzo,  senza  far  venire  l' esercito  spagnuolo,  arebbono  sfogato  l'animo 
loro;  0  non  vivendo  male,  non  arebbero  avuto  ardire  operargli  centra,  per 
paura  di  non  essere  accusati  essi  :  e  così  sarebbe  d' ogni  parte  cessato  quello 
appetito  che  fu  cagione  di  scandalo.  Tanto  che  si  può  conchiudere  questo,  die 
qualunque  volta  si  vede  che  le  forze  esteme  siano  chiamate  da  una  parte 
d'uomini  che  vivono  in  una  città,  si  può  credere  nasca  da' cattivi  ordini  di 
quella ,  per  non  essere  dentro  a  quello  cerchio  ordine  da  potere  senza  modi 
straordinari  sfogare  i  maligni  umori  che  nascono  negli  uomini  ;  a  che  si  provede 
al  tutto,  con  ordinarvi  le  accuse  agli  assai  giudici,  e  dare  riputazione  a  quelle. 
Li  quali  modi  furono  in  Roma  sì  bene  ordinati  che ,  in  tante  dissensioni  delTa 
plebe  e  del  senato,  mai  o  il  senato  o  la  plebe  o  alcuno  particolare  cittadino  non 
disegnò  valersi  di  ifòrze  esterne;  perchè  avendo  il  rimedio  in  casa,  non  erano 
necessitati  andare  per  quello  fuori.  E  benché  gli  esempi  soprascritti  siano  assai 
saflScienti  a  provarlo  ;  nondimeno  ne  voglio  addurre  un  altro ,  recitato  da  Tito  Li- 
vio nella  sua  istoria,  il  quale  riferisce  come  sondo  stato  in  Chiusi,  città  in  quelli 
tempi  nobilissima  in  Toscana,  da  un  Lucumone  violata  una  sorella  di  Arante, 
e  non  potendo  Arunte  vendicarsi  per  la  potenza  del  violatore,  se  n'  andò  a  tro- 
vare i  Francesi ,  che  allora  regnavano  in  quello  luogo  che  oggi  si  chiama  Lom- 
bardia ,  e  quelli  confortò  a  venire  con  armata  mano  a  Chiusi ,  mostraado  loro 
come  con  loro  utile  lo  potevano  vendicare  della  ingiuria  ricevuta  :  che  se  Arante 
avesse  veduto  potersi  vendicare  con  i  modi  della  città,  non  arebbe  cerco  le  forze 
baii>are.  Ma  come  queste  accuse  sono  utili  in  una  repubblica,  così  sono  inutili 
e  dannose  le  calunnie,  come  nel  capitolo  seguente  discorreremo. 


dot  me"  msomsi. 

CAPITOLO  vm. 

Quinto  te  aecsM  Mao  utili  lUe  npubbUcbe,  Unto «ooo  ptrniitoie te  caliiiinie. 

Mott  otlMte  che  la  virtù  di  Furio  Gammillot  pd  di' egli  ebbe  l&erato  Eom 
daUa  opprwiioBe  deTrasceti,  afetse  iaUo  che  tatti  i  cittadiiii  ronaii,  leon 
puer  loto  torsi  ripoUxicne  o  grado,  cedeYaao  a  quello,  nondiaeiio  Mnlift 
Gapitoliiio  BOB  poteva  sopportare  cbe  gli  fiuee  attrìbaito  tante  onora  e  Unii 
gteiria  :  parendogli,  quanto  alla  salute  di  Roma,  per  avere  salvato  il  Campido- 
glÌA,  aiper  meritalo  quanto  CamnìUlo;  e  quanto  aU'  altre  beUicbe  lindi,  noi 
esseae  inferiore  a  lui.  Di  modo  cbe  carico  d' invidia,  noa  potendo  quislani  per 
le  gloria  di  qvello,  e  veggendo  non  potere  seminare  discordia  Cra  i  Padii,& 
Teine  alla  pkfbe,  seminando  varie opìDiom sinistre  tre  queUa.S  trai' illreeoie 
che  diceva,  era  come  il  tesoro,  ii  quale  si  era  adunato  insieme  per  dare  ai 
Franeesi  e  poi  mtm  dato  loro>  era  slato  usurpato  da  privati  cittadini;  e  quando 
ai  riavesse  si  poteva  convertirlo  in  pubblica  utilità,  alleggerendo  la  plebe  dii 
tributi  e  da  qualche  privato  debito.  Queste  parole  poterono  assai  nella  pleb^ 
tafehò  cominciò  avere  concorso,  e  a  (are  a  sua  posta  .t«multi  assai  nella  città: 
la^pml  cosa  dispiacendo  al  senato,  parendogli  di  momento  e  pericolosa,  crò 
wm  dittatore ,  perebò  e*  riconoscesse  questo  caso,  e  frenasse  l*  impeto  di  Manlio. 
Onde  che  subito  il  dittatore  lo  fece  citare,  econdussonsi  in  pubblico  airiocoa- 
tre  Tuno  dell'altro,  il  dittatore  in  mene  de'  nobili,  e  Manlio  in  mezio  ddh 
ptebe.  Fu  domandato  Manlio  che  dovesse  dire  appresso  a  chi  fusse  questo  te- 
sone «he  ei  diceva,  perchè  ne  era  cosi  desideroso  il  senato  d' intenderlo  come 
la  plebe;  a  die  Manlio  non  nspondeva  particolarmente»  ma  andando  6&(* 
fpndo,  dioeva  come  non  era  necessario  dire  loro  quello  die  e'  si  sapevtiOi 
iHOleehe  il  dittatore  lo  fece  mettere  in  carcere.  È  da  notare  per  qaeslo  teste, 
qnMitir  siaaonelle  dttà  libere,  e  in  ogni  altro  modo  di  vivere,  detestabili  h  ci; 
kmnie,  e  come  per  reprimerle  si  debbo  non  perdonare  a  ordine  alcuno  cbe  ti 
faccia  a  proposito.  Nò  può  essere  migliore  ordine  a  torte  via ,  che  aprire  ass» 
Inegiii  alle  accuse  ;  perchè  quanto  le  accuse  giovano  alle  repubbliche,  tanto  le 
calunnie  nuocono  :  e  dall'  altra  parte  è  questa  differenza ,  che  le  calunnie  los 
hanno  bisogno  di  testimone  né  d'alcuno  altro  particolare  riscontro  a  provarie, 
in  modo  che  dascuno  da  ciascuno  può  esser  calunniato;  ma  non  puògièeessn 
accusato,  avendo  le  accuse  bisogno  di  riscontri  veri  e  di  drcostanze  cbe  wo- 
atrino  la  verità  dell'  accusa.  Accusansi  gli  uomini  ai  magistrati,  ai  pofioC,>i 
censigli  ;  cahuiniansi  per  te  piazie  e  per  le  logge.  Usasi  più  questa  caluoa^f 
dove  si  usa  meno  l'accusa,  e  dove  le  dttà  sono  meno  ordinate  a  ricevene. 
Però  «no  ordinatore  d'una  repubblica  debbo  ordinare,  che  ei  possa  in<|Q^ 
accasare  ogni  dttadine,  senza  alcuna  paura  e  senza  alcun  sospetto;  bI^ 
questo^  bene  osservato,  debbe  punire  acremente  i  calunniatori;  i  quali  dob 
si  possono  ddere  quando  siano  puniti,  avendo  i  luoghi  aperti  a  udire  le  accose 
di  colui  die  gli  avesae  per  le  logye  calunniato.  E  dove  non  è  bene  onfioaH 
questa  parte,  seguitano  sempre  disordini  grandi;  perchè  le  calunnie  irritaooe 
non  castigano  i  cittadini,  e  gl'irritati  pensano  di  valersi,  odiando  pia pi^ 
che  temendo  le  cose  che  si  dicono  centra  di  loro.  Questa  parte,  come  è  detto, 
era  bene  ordinata  in  Roma,  ed  è  stata  sempre  male  ordinata  nella  nostra  città 
di  Firenze.  E  come  a  Roma  questo  ordine  fece  molto  bene,  a  Firenze  qQ0^ 
disordine  fece  molto  male.  E  chi  legge  le  istone  di  questa  dttà,  vedrà  qu*^ 
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ciNiimie  flODD  stal^  m  ogni  tempo  date  a'  suoi  cittadini  che  si  sono  adoperati 
nefleeoee  inportiiiti  di  quella.  Deli' uno  dicevano,  eh'  egli  aveva  rubati  danari 
alGeramie;  delf  altro,  che  non  aveva  vinto  una  impresa,  per  essere  stato  cor- 
rette; e  che  quell'altro  per  sua  ambizione  aveva  fatto  il  tale  e  tale  inconve- 
■ìeale.  Del  che  ne  nasceva  che  da  ogni  parte  ne  surgeva  odio,  donde  si  veniva 
lAft  divisione,  dalla  divisione  alte  sette ,  dalle  sette  alia  rovina.  Che  se  fusse 
nato  in  Firenze  ordine  d'accusare  i  cittadini  e  punire  i  calunniatori,  non  se- 
gnivaiio  infiniti  scandali  che  sono  seguiti  ;  perchè  quelli  cittadini ,  o  condan- 
Baii  a  assohiti  che  fussino,  non  arebbono  potuto  nuocere  alla  città ,  e  sareb- 
hooo  stati  accusati  meno  assai  che  non  erano  calunniati,  non  si  potendo,  come 
I»  «tolto,  accusare  come  calunniare  ciascuno.  E  tra  l'altre  cose,  di  che  si  è  Vsh 
Mo  alcuno  cittadino  per  venire  alla  grandezza  sua  sono  state  queste  calunnie, 
toqaaii  venendo  centra  a' cittadini  potenti,  che  allo  appetito  sao  si  oppone- 
▼aae,  feeevano  assai  per  quello  ;  perchè  pigliando  la  parte  del  popolo,  e  con- 
imndolo nella  mala  opinione  ch'egli  aveva  di  loro,  se  lo  fece  amico.  Eben- 
dbè  sa  ae  potesse  addurre  aissai  esempi,  voglio  essere  contento  solo  d'uno.  Era 
f  esereilo  fiorentino  a  campo  a  Lucca,  domandato  da  messer  Giovanni  Guic- 
Mffdiai  eommessario  di  quello.  Tóllono  o  i  cattivi  suoi  governi  o  la  cattiva  sua 
fartmia,  che  la  espugnazione  di  quella  città  non  seguisse.  Pur  comunque  il 
stesse,  ne  fu  incolpato  messer  Giovanm',  dicendo  come  egli  era  stato  cor- 
^' Lucchesi;  la  quale  calunnia  sendo  favorita  da'nimici  Suoi,  condusse 
CHovanni  quasi  in  ultima  disperatone.  E  benché  per  giustificarsi  ei  si 
Hiettere  nelle  mani  del  capitano;  nondimeno  non  si  potette  mai  giustì- 
»,  per  nen  essere  modi  in  quella  repubblica  da  poterlo  fare.  Di  che  ne 
■acque  assai  sdegno  tra  gli  amici  dr  messer  Giovanni ,  che  erano  la  maggior 
parie  degti  acaiini  grandi,  e  fra  coloro  che  desideravano  fare  novità  in  Firenze. 
La  qaal  cosa  e  per  queste  e  per  altra  sfmfli  cagioni  tanto  crebbe,  che  ne  segni 
ki  rovina  di  quella  repubblica.  Era  dunque  Manlio  Capitolino  calunniatore,  e 
non  aocosatore ;  e  i  Romani  mostrarono  in  questo  caso  appunto,  come  i  ca- 
hiBaiatsri  vi  debbono  punire.  Forche  si  debbo  farli  diventare  accusatori  :  e 
qaaado  T  accnsa  si  riscontri  vera,  o  premiarfi  o  non  punirli  ;  ma  quando  la  non 
sì  riacDuUi  vera,  ponirii ,  come  fu  punito  Manlio. 


càPitoLo  n. 

Cie  etf  è  necessario  essem  solo  a  mlere  ordinare  usa  MpabbHea  diaaefo ,  a  al 

tutte  fuori  degli  antichi  suoi  ordini  rlfocDtrU. 


K  pana  forse  ad  alcuno  cbe  ia  aia  treppo  traseorso  deateo  netta  ìMbarik 
aeo  avendo  fatto  alcuna  venaione  ancara  degli  ardiaaftofi  di  quella  la^ 
ffahlin,  DÀ  di  quelli  ordini  che  o  alla  reH^ianaa  alla  anUzia  rigaaaJaiiara. 
K  palò  BOB.  volead»  ìtiaan  più  sospesi  gli  aniiai  di  celava  che  a^pra  pacale 
parti  valeasiaa  intenderà  alcuaa  case,  dka,  carne  moki  per  avaaaiiBafM^ 
aimanna  di  cattiva  eaempia,  che  uà  fondatore  d'uà  vìvere  aitila»  quaAe  fu  Ba- 
iMb»  abbia  prima  marte  un  eoa  frateU*,  dipoi  eanaeatko  alla  moria  dì  fHo 
TiniaSaòinov  eietto  da  lui  campagna  nel  regno;  gia{iicaado  par  ^oeslo^  cka  f|lì 
aaai  dttadÌBi  patessera,  eoa  l'aBlarità  del  lora  principe,  per ambizieoa a  ù^ 
(fioaoìiodara,  afléndere  «iielti  che  al!a  lare  aatarkà  ai  avpaoomàaab  La 
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dotto  a  fare  tal  oihicidio.  Edebb«#i  pigliare  questo  per  una  regola  §eiierale,di6 
oon  mai  o  di  rado  occorre  che  alcuna  repubblica  o  regno  8i&jia|id^cipio  ordi- 
nato bene,  o  al  tutto  di  nuovo  fuori  degli  ordini  vecchi  riformato,  le  noo  è  ordi- 
nato da  uno  ;  anzi  è  necessario  che  uno  solo  sia  quello  die  dia  il  modo ,  e  dalla 
cui  mente  dipenda  qualunque  simile  ordinazione.  Però  un  prudente  ordinatore 
di  una  repubblica ,  e  che  abbia  questo  animo  di  volere  giovare  non  a  sé ,  ma  al 
bene  comune ,  non  alla  sua  propria  successione ,  ma  alla  comune  patria ,  debbo 
ingegnarsi  d' avere  Y  autorità  solo;  nò  mai  uno  ingegno  savio  riprenderà  alcuno 
d'alcuna  azione  straordinaria  che  per  ordinare  un  regno,  o  coetituire  una  re- 
pubblica, usasse.  Conviene  bene  che  accusandolo  il  fatto,  V  effetto  lo  scasi ì  e 
quando  sia  buono,  come  quello  di  Romolo,  sempre  Io  scuserà;  perchò coiai 
che  ò  violento  per  guastare ,  non  quello  che  ò  per  racconciare ,  si  debbe  ripren- 
dere. Debbo  bene  in  tanto  essere  prudente  e  virtuoso,  che  quella  autorità  che 
si  ha  presa ,  non  la  lasci  ereditaria  ad  un  altro  :  perchò  essendo  gli  uomini  più 
pronti  al  male  eh* al  bene,  potrebbe  il  suo  successore  usare  ambiziosamente 
quello  che  da  lui  virtuosamente  fusse  stato  usato.  Oltre  di  questo,  se  uno  é  atto 
ad  ordinare,  non  ò  la  cosa  ordinata  perdurare  molto,  quando  la  rimanga  sopra 
le  spalle  d*  uno;  ma  si  bene  quando  la  rimane  alla  cura  di  molti,  e  chea  molti 
stia  il  mantenerla.  Perchò  cosi  come  molti  non  sono  atti  ad  ordinare  una  ooaa, 
per  non  conoscere  il  bene  di  quella,  causato  dalle  diverse  opinioni  che  sono  fra 
loro  ;  così  conosciuto  che  V  hanno ,  non  si  accordano  a  lasciarlo.  E  che  Romolo 
fusse  di  quelli  che  nella  morte  del  fratello  e  del  compagno  meritasse  scusa,  e 
che  quello  che  fece,  fosse  per  il  bene  comune  e  non  per  ambizione  propria,  lo 
dimostra  lo  avere  quello  subito  ordinato  un  senato,  con  il  quale  si  consigtiaase, 
e  secondo  T  opinione  del  quale  deliberasse.  E  chi  considera  bene  T  autorità  che 
Romolo  si  riserbò,  vedrà  non  se  ne  essere  riserbata  alcun' altra  che  comandare 
agli  eserciti  quando  si  era  deliberata  la  guerra,  e  di  ragunare  il  senato.  Il  che 
si  vide  poi,  quando  Roma  divenne  libera  per  la  cacciata  de'Tarquini,  dove 
da'  Romani  non  fu  innovato  alcun  ordine  delle  antico ,  se  non  che  in  luogo  d'un 
re  perpetuo  fussero  duci  consoli  annuali.  Il  che  testifica  tutti  gli  ordini  primi 
di  quella  città  essere  stati  più  conformi  ad  uno  vivere  civUe  e  libero,  che  ad 
uno  assoluto  e  tirannico.  Potrebbesì  dare  in  corroborazione  delle  cose  sopra- 
dette infiniti  esempì ,  come  Moisò ,  Licurgo,  Solone  ed  altri  fondatori  di  regni 
e  di  repubbliche,  i  quaU  poterono,  per  aversi  attribuito  un'autorità,  formare 
leggi  a  proposito  del  bene  comune;  ma  gli  voglio  lasciare  indietro,  come  cosa 
nota.  Addurronne  solamente  uno,  non  sì  celebre,  ma  da  considerarsi  perco^ 
loro  che  desiderassero  essere  di  buone  leggi  oirdinatori;  il  quale  ò,  che  deside- 
rando Agide  re  di  Sparta  ridurre  gli  Spartani  tra  quelli  termini  che  le  leggi  di 
Licurgo  gli  avessero  rinchiusi ,  parendoli  che  per  esserne  in  parte  deviati,  la  soa 
città  avesse  perduto  assai  di  quella  antica  virtù,  e  per  conseguente  di  forze  e 
d' imperio,  fu  ne' suoi  primi  principj  ammazzato  dagli  efori  spartani ,  come  uomo 
che  volesse  occupare  la  tirannide.  Ma  succedendo  dopo  lui  nel  regno  Cleomene, 
e  nascendogli  il  medesimo  desiderio,  per  li  ricordi  e  scritti  eh'  egli  aveva  trovati 
di  Agide,  dove  si  vedeva  quale  era  la  mente  e  intenzione  sua,  conobbe  noo 
potere  fare  questo  bene  alla  sua  patria ,  se  non  diventava  solo  di  autorità; 
parendogli  per  l'ambizione  degli  uomini  non  potere  fare  utile  a  molti,  contra 
alla  voglia  di  pochi  :  e  presa  occasione  conveniente,  fece  ammazzare  tutti  gh 
efori ,  e  qualunque  altro  gli  potesse  contrastare  ;  dipoi  rinnovò  in  tutto  le  leggi 
di  Licurgo.  La  quale  deliberazione  era  atta  a  fare  resuscitare  Sparta  e  dare  a 
Cleomene  queHa  riputazione  che  ebbe  Licureo,  se  non  fusse  stato  la  poteott 
de'  Macedoni  e  la  debolezza  delle  altre  repubbliche  greche.  Perchò  essendo  dopo 
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tale  ordine  assaltato  da' Macedoni ,  e  trovandosi  per  sé  stesso  inferiore  di  forze, 
e  non  avende  a  chi  rifuggire ,  fa  vinto;  e  restò  quel  suo  disegno,  quantunque 
giusto  e  laodaliiiley "imperfetto.  Considerate  adunque  tutte  queste  cose ,  con- 
chiudo,  co  die  a  ordinare  una  repubblica  è  necessario  essere  solo;  e  Romolo 
per  la  morte  di  Remo  e  dì  Tazio  meritare  scusa  e  non  biasimo. 


CAPITOLO  X. 

Quanto  sone  laudabili  I  fondatori  d*  una  repubblica  o  d*  un  regno,  tanto  quelli  d'una 

tirannide  sono  Tituperabili. 

Tra  tutti  gli  uomini  laudati ,  sono  laudatissimi  quelli  che  sono  stati  capi  e 
ordinatori  delle  religioni.  Appresso  dipoi  quelli  che  hanno  fondato  o  repub» 
blicbe  0  regni.  Dopo  costoro  sono  celebri  quelli  che,  preposti  agli  eserciti,  hanno 
ampliato  o  il  regno  loro  o  quello  della  patria.  A  questi  si  aggiungono  gli  uo- 
mini litterati  ;  e  perchè  questi  sono  di  più  ragioni,  sono  celebrati  dasouao  d' essi 
secondo  il  grado  suo.  A  qualunque  altro  uomo,  il  numero  de'  quali  è  infinito,  si 
attribuisce  qualche  parte  di  laude,  la  quale  gli  arreca  l'arte  e  l' esercizio  suo. 
Sono  per  lo  contrario  infami  e  detestabili  gli  uomini  destruttori  delle  religioni, 
dissipatori  de' regni  e  delle  repubbliche,  inimici  delle  virtù,  deHe  lettere,  e  di 
ogni  altra  arte  che  arrechi  utilità  e  onore  alla  umana  generazione,  come  sono 
g^  empi  e  violenti,  gl'ignoranti,  gli  oziosi,  i  vili  e  i  da  pochi.  E  nessuno  sarà 
mai  sì  pazzo  o  si  savio,  sì  tristo  o  sì  buono,  che,  propostogli  la  eknone  delle  due 
qualità  d'uomini,  non  laudi  quella  che  ò  da  laudare  e  biasimi  quella  che  è  da 
biasimare.  Nientedimeno  dipoi  quasi  tutti,  ingannati  da  un  falso  bene  e  da  una 
falsa  gloria,  si  lasciano  andare,  o  volontariamente  o  ignorantemente,  ne'  q/taài 
di  coloro  che  meritano  più  biasimo  che  laude.  E  potendo  fare  con  perpetuo  loro 
onore  o  una  repubblica  o  un  regno,  si  volgono  alla  tirannide,  né  si  avvedono 
per  questo  partito  quanta  fama,  quanta  gloria,  quanto  onore,  sicurtà,  quiete  con 
satiafazione d'animo  e' fuggono,  e  in  quanta  infamia,  vituperio,  biasimo,  peri- 
colo e  inquietudine  incorrono.  Ed  è  impossibile  che  quelli  che  in  stato  privato  vi- 
vono in  una  repubblica,  o  che  per  fortuna  o  virtù  ne  diventano  principi,  se  leg- 
gessino  r  istorie,  e  delle  memorie  delle  antiche  cose  facessino  capitale,  che  non 
volessero,  quelli  tali,  privati  vivere  nella  loro  patria  piuttosto  Scipioni  che  Ce- 
sari, e  quelli  che  sono  principi,  piuttosto  Agesilai,  Timoleoni  e  Dioni,  che  Nabidi, 
Falari  e  Dionisi;  perchè  vedrebbono  questi  essere  sommamente  vituperati,  e 
quelli  eccessivamente  laudati.  Vedrebbono  ancora  come  Timoleone  e  gli  altri  non 
ebbero  nella  patria  loro  metto  autorità  che  si  avessino  Dionisio  e  Falari,  ma 
vedrebbono  di  lunga  avervi  avuto  più  sicurtà.  Né  sia  alcuno  che  s' inganni  per 
la  gloria  di  Cesare,  sentendola  massime  celebrare  dagli  scrittori  ;  perchè  questi 
che  k)  laudano,  sono  corrotti  dalia  fortuna  sua  e  spauriti  dalla  lunghezza  dello 
imperio,  il  qusile  reggendosi  sotto  quel  nome,  non  permetteva  che  gli  scrittori 
parlassero  liberamente  di  lui.  Ma  chi  vuole  conoscerò  quello  che  gli  scrittori 
liberi  ne  direbbono,  vegga  quello  che  dicono  di  Catilina.  E  tanto  è  più  detesta- 
bile Cesare,  quanto  più  è  da  biasimare  quello  che  ha  fatto,  che  quello  che  ha 
voluto  fere  un  male.  Vegga  ancora  con  quante  laudi  celebrano  Bruto;  talché 
non  potendo  biasimare  quello  per  la  sua  potenza,  e'  celebrano  il  nimico  suo. 
Consideri  ancora  quello  eh' è  diventato  principe  in  una  repubblica  quante  laudi, 
poiché  Roma  fu  diventata  imperio,  meritarono  più  quelli  imperadori  che  vis- 
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aero  sotto  le  leggi  e  come  principi  buoni,  che  giwUì  oIm  viaeiioalooiUmio;  e 
IF^ra  come  a  Tito,  Nerva,  Traiano,  Adriano,  Antonino  e  Marco,  nen  etano  ne- 
ceeearì  i  soldati  pretoriani,  né  in  moltitudine  delle  legioni  a  difenderli;  perchè 
i  costumi  loro,  la  benivoleoza  del  popolo,  lo  amore  del  senato  gli  difendeva. 
Vedrà  ancora  come  a  Caligola,  Nerone,  Yitellio  ed  a  tanti  altri  scellerati  impe- 
radon  non  bastarono  gli  eserciti  orientali  e  occidentali  a  salvarli  centra  a  queQi 
nimici  che  li  loro  rei  costumi,  la  loro  malvagia  vita  aveva  loro  generati.  E  se 
la  istoria  di  costoro  fusse  ben  considerata,  sarebbe  assai  ammaestramento i 
qualunque  prìncipe  a  mostrargli  la  via  della  gloria  o  del  biasimo,  e  della  si- 
curtà 0  del  timore  suo.  Perchè  di  ventisei  imperadori  che  furono  da  Cesare  a 
linwimino,  sedici  ne  fnroBO  ammattaH,  dieci  morirano  ordmananMale;  ese 
di  quelli  che  furono  morti  ve  ne  fu  alouao  buono,  oome  Galba  e  Pertinace,  fa 
morto  da  quella  corruzione  che  lo  antecessore  suo  aveva  lasciata  ne*  soldati. 
8  se  tra  quelU  che  morirono  ordinariaaKnte  ve  ne  fa  alano  scellerato  eome 
Severo ,  nacque  da  una  tna  grandisaima  fortuna  e  virtù ,  le  quali  due  mm 
podi  uomini  accompagnano.  Vedrà  ancora,  per  la  lenone  di  queste  isteria, 
cene  si  può  ordinare  un  regno  bnono;  perchò  tatti  gì' imperadori  diesoe* 
oaderono  air  imperio  per  eredità ,  eeoctto  Tito ,  forone  eattivi  ;  quelU  dM 
par  adoBone,  furono  tutti  bneni,  oomeforoBOcpmaaqaedallenra  alfaroft. 
fi  eeme  Y  imperio  oadde  ne|^i  eredi ,  ei  ritoraò  nella  aun  rovina.  Poag» 
ainnque  innanzi  mt  principe  i  tempi  da  Nerva  a  Maroo,  e  eonferìseaK  eoa 
qneUi  die  erano  stalli  prian,  e  che  ftirono  poi;  e  dipoi  elegga  m  quatt  velw* 
eaMP  nato ,  a  a  quali  volesM  essere  pceposlo.  Perdio  in  quelK  goverait 
da'^huoni,  vedrà  un  ptindpe  ncuro  in  mezzo  de*  suoi  sicari  dttadlni,  lipieil 
dspoeeedi^iialictailmaada,  vedrà  il  senato  con  la  saa  anisrità)  i  magatiti 
con  ì  suoi  onori,  godersi  i  cittadini  ricini  le  karo  rìccheize,  la  aebiltàe  II 
TMt  esaltata,  vedrà  ogni  quieto  ed  ogni  bene;  e  dall' altra  parte,  egei  ne- 
oeie,  ogni  Uceaza,  corruzione  e  ambizione  spente,  vedrà  i  tempi  aurei,  dova 
otocuno  può  tenere  e  difendere  quella  opinione  che  vuole.  Vedrà  in  fioetii»' 
hn  H  mondo,  pieno  di  riverenza  e  di  gllorìa  il  prineipe,  d'amore  e  di  sienrtàl 
popoK.  Se  considererà  dipoi  Iritemento  i  tempi  degli  aliri  imperwiorì ,  gli  vsdrt 
atfod  per  le  gierre,  discordi  per  le  sedizioDi ,  neUa  pace  e  nella  guerra  eradell) 
teati  principi  morti  col  ferro,  tante  guerre civUi,  tante  esteme,  l'Italia  afflilli 
e  piena  di  nuovi  infortuni,  rovinate  e  saccheggiate  le  dttà  di  quella.  Veèà 
Boma  arsa,  il  Campidoglio  dai  nm  dttadini  di^tto,  desolati  gli  aaCicfai  tBOfH^ 
oerrotte  le  cerimonie ,  ripiene  te  città  di  adulteri;  vedrà  il  maire  pieao  di  es^f 
gli  acogli  pieni  di  sangue^  Vedrà  in  Roma  seguire  innumerabili  cmdeMadi;  alt 
nobikà,  le  ricdiezze,  gli  onori  e  sopra  tutte  la  virtà  essere  imputete  a  peoealo 
capitale.  Vedrà  premiare  gli  accusatori,  essere  corrotti  i  servi  oontro  al  sigaore^ 
i  Ubm  contro  al  padrone,  e  qnelli  a  chi  foaeero  mancati  i  niond ,  eeaera  ep* 
pressi  dagli  amid.  E  conoeoerà  allora  boiisaimo  quanii  obblighi  Roma,  Ralb 
e  il  mondo  abbia  con  Cesare.  B  senza  dubbio  se  e' sarà  nato  d' nomo  si  sbigpt» 
tira  da  ogni  imitazione  dei  tempi  cattivi ,  e  aceoiderasai  d' uno  immeaso  de»* 
deriodi  seguire  i  buoni.  B  veramente  cercando  un  principe  la  ghnria  del  monds^ 
dovrebbe  desiderare  di  possedere  una  dttà  corrotte,  non  per  guaaterla  in  tattt 
come  Cesare,  ma  per  riordinarla  oome  Romolo.  E  veramente  l deli  nea  p0^ 
sono  dare  agli  uomini  maggiore  occasione  di  gloria,  né  gli  uomini  la 
maggiore  desiderare.  B  se  a  volere  ordmare  botie  una  dttà,  si  avesse  di 
site  a  deporre  il  prindpato,  meriterebbe  quello  ohe  non  la  ordinasse  per  asa  ea* 
dere  di  quel  grado  qualche  scusa.  Ma  potendosi  tenere  il  prindpate  e  ordinaria» 
non  SI  morite  scusa  alcuna.  E  in  somma.eonsideriao  queUi  a  chi  i  Cidi  danaa 
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tri»oc|g wwinv cinfr tono  l«ro  pmpMto éue  m:  Pana  elie|fi  wd» fjlw'kwt ; 
rate» gli  fo  vivere  is  ccmliaii»  aagmlie,  e  itopo  fta  morie  laeeiai^  dft  eè  «m 
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Della  reUglone  de'  Romani. 

Ancora  che  Boma  avesse  il  primo  sbo  erdinatose  BDmolo,  e  che  d» ^leUt 
ù  ahoonoscere  cerne Bgliuola  il  nascimentee la eduoazioBe  sua;  nondknoBa 
gjodicaodo  i  Cieli  che  gli  ordini  di  Romolo  non  bastavano  a  Unto  imperio  j  Bear 
80o<f  nel  petto  del  senato  romane  di  eleggere  Nume  Poo>pilio  per  successoce  a 
Romolo,  acciocché  qaelie  cose  che  da  lui  fossero  state  lasciate  indietio  fossero 
da  Numa  ordinate.  Il  quale  trovando  un  popolo  ferocissimo,  e  volendolo  ri* 
durre  nelle  ubbidienze  civili  con  le  arti  della  pace,  si  volse  aUa  reUgioae,  ooM 
cosa  al  tutto  necessaria  a  volere  mantenere  una  civiltà»  e  la  costituì  in  roodeir 
die  per  più  secoli  non  fu  mai  tanto  timore  di  Dio  quanto  in  quella  repubblica; 
ìk  die  facilitò  qualunque  impresa  che  il  senato  o  quelli  grandi  uomini  roiaaai 
disegnassero  fare.  E  chi  discorrerà  infinite  azioni,  e  del  popolo  di  Rema  tvUo 
inaiane ,  e  di  molli  de*  Romani  di  per  so,  vedrà  come  cpielli  cittadini  (emevana 
più  assai  rompere  il  giuramento  che  le  leggi,  come  coloro  che  stimavaae  pia 
b  potenza  di  Dio  che  quella  degli  uobììbì  ;  come  si  vede  maaifeslttBsenle  per  gli 
esempi  di  Scipione  e  di  Manlio  Torquato  :  perchò  dopo  la  rottit  che  Anìùbiria 
aveva  dato  a*  Romani  a  Canne,  molti  cittadini  si  erano  adunati  insieme,  e  sbi- 
gottiti e  paurosi  si  erano  convenuti  abbandonare.  Tltalia  e  girsene  in  Sicilia; 
Il  che  sentendo  Scipione,  gli  andò  a  trovare,  e  col  ferro  ignudo  in  mano  gli 
costrinse  a  giurare  di  non  abbandonare  la  patria.  Lucio  Manlio,  padre  di  Tito 
Manlio,  che  fu  dipoi  chiamato  Torquato,  era  stato  accusato  da  Marco  Pomponio 
tribuno  della  plebe;  e  innanzi  che  venisse  il  di  del  giudizio,  Tito  andò  a  trovar 
Maeoe,  e  minaociandocT  ammazzarlo  se  non  giurava  di  levare  P  accusa  al  padbre, 
lo  «ostrìnse  al  giuramento  ;  e  quello  per  timore,  avendo  giurato ,  gli  levò  V  ao^ 
u  E  cosi  quelli  cittadini,  i  quali  V  amore  della  patria  e  le  leggi  di  quella  noa 
in  Italia,  vi  furon  rìtenoti  da  uno  giuramento  che  furono  forzati  é 
pigliare;  e  quel  tribuno  pose  da  parte  V  odio  che  egli  aveva  col  padre,  la  in* 
gìarìa  die  gli  aveva  fetta  il  figliuolo  e  V  onore  suo,  per  ubbidire  al  giuramento 
preso  :  il  che  non  naeque  da  altro,  che  da  qtiella  religione  che  Numa  aveva  in* 
iRKMta  ia  quella  città.  E  vediesi ,  chi  considera  bene  le  istorie  rottiane ,  quanto 
serviva  la  reNgiena  a  comandare  agU  eserciti ,  a  riunire  la  plebe ,  a  mantenere) 
ij&  aemiil  buoni,  a  fare  vergognare  li  tristi.  Talché  se  si  avesse  a  disputare  a 
qaale  principe  Roma  Anse  pia  obbligata ,  o  a  Romolo  o  a  Numa ,  credo  che  pia 
iMta  Numa  otterrebbe  il  primo  grado  ;  perchè  dove  ò  religione  facilmente  si 
passano  introdurre  V  armi,  e  dove  sono  l'armi  e  non  religione ,  con  difficultàst 
può  introdurre  quella.  E  si  vede  che  a  Romolo  per  ordinare  il  senato ,  e  per  fare 
altri  ordini  civili  e  militari ,  non  gli  fu  necessario  dell' autorità  di  Dio;  ma  fu 
bene  necessario  a  Numa,  il  quale  simulò  di  avere  congresso  con  una  Ninfa,  la 
quale  lo  consigliava  di  quello  eh*  egli  avesse  a  consigliare  il  popolo  ;  e  tutto 
nasceva,  perchè  voleva  mettere  ordini  nuovi  e  inusitati  in  quella  città,  e  du- 
bitava che  la  sua  autorità  non  bastasse.  E  veramente  mai  non  fu  alcuno  ordi- 
natore di  leggi  straordinarie  in  un  popolo,  che  non  ricorresse  a  Dìo;  perchè 
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altrìmeBte  noi  8arebl>ero  accettate  :  perchè  sobo  molti  beni  coaosdiitì  da  uno 
prudente,  i  qaali  non  hanno  in  so  ragioni  evidenti  da  potergli  persuadere 
ad  altri.  Però  gli  uomini  savi  che  vogliono  torre  questa  difficoltà,  rìoorrono 
a  Dio.  Cosi  fece  Licurgo,  così  Solone,  cosi  molti  altri  che  hanno  avuto  il 
medesimo  fine  di  loro.  Ammirando  adunque  il  popolo  romano  la  bontà  e  la 
prudenza  sua,  cedeva  ad  ogni  sua  deliberazione.  Bene  è  rero  che  l'essere 
qudli  tempi  pieni  di  religione ,  e  quelli  uomini  con  i  quali  egli  aveva  a  trava- 
gliare, grossi,  gli  dettone  facilità  grande  a  conseguire  i  disegni  suoi,  polendo 
imprimere  in  loro  fàcilmente  qualunque  nuova  fórma.  E  senza  dubbio  chi  vo- 
lesse ne'  presenti  tempi  fere  una  repubblica,  più  facilità  troverebbe  n^i  uomini 
montanari  dove  non  è  alcuna  civiltà,  che  in  quelli  che  sono  usi  a  vivere  nelle 
dtlà  dove  la  civiltà  è  corrotta  :  ed  uno  scultore  trarrà  più  facilmente  una  bella 
statua  d'un  marmo  rozzo,  che  d'uno  male  abbozzato  da  altrì.  Considerato 
adunque  tutto,  conchiudo  che  la  religione  introdotta  da  Numa  fu  tra  le  prime 
cagioni  della  felicità  di  quella  città;  perchè  quella  causò  buoni  ordini,  i  buoni 
ordini  fenno  buona  fortuna,  e  dalla  buona  fortuna  nacquero  i  felici  sucoesB 
Mìe  imprese.  E  come  la  osservanza  del  culto  divino  è  cagione  della  grandezza 
delle  repubbliche,  così  il  dispregio  di  quello  è  cagione  della  rovina  di  esse. 
Perchè  dove  manca  il  timore  di  Dio,  conviene  che  o  quél  regno  rovini,  o  die 
sia  sostenuto  dal  timore  d' un  principe  che  supplisca  a'  difetti  della  religione.  B 
perchè  i  principi  sono  di  corta  vita,  conviene  che  quel  regno  manchi  presto, 
secondo  die  manca  la  virtù  d' esso.  Donde  nasce,  che  i  regni  i  quali  dipendono 
solo  dalla  virtù  d' un  uomo,  sono  poco  durabili;  perchè  quella  virtù  manca  con 
la  vita  di  quello ,  e  rade  volte  accade  che  la  sia  rinfrescata  con  successione, 
come  prudentemente  Dante  dice  : 

Rade  volte  discende  per  li  rami 
L' umana  probltate,  e  questo  vuole 
Quel  che  la  di ,  perchè  da  lui  si  chiami. 

Non  è  adunque  la  salute  d' una  repubblica  o  d' un  regno  avere  un  prìncipe  che 
prudentemente  governi  mentre  vive,  va  uno  che  l'ordini  in  modo,  che  moraido 
ancora  la  si  mantenga.  E  benché  agli  uomini  rozzi  più  facilmente  si  persuade 
un  ordine  o  una  opinione  nuova ,  non  è  per  questo  impossibile  persuaderla 
ancora  agli  uomini  civili,  e  che  presumono  non  essere  rozzi.  Al  popolo  di  Fi- 
renze non  pare  essere  né  ignorante  nò  rozzo;  nondimeno  da  frate  Girolnooo 
Savonarola  fu  persuaso  che  parlava  con  Dio.  Io  non  veglio  giudicare  s' egli  era 
vero  0  no,  perchè  d' un  tanto  uomo  se  ne  debbo  parlare  con  riverenza  :  ma  io 
dico  bene  che  infiniti  lo  credevano ,  senza  avere  visto  cosa  nessuna  straordina- 
ria da  ferlo  loro  credere  ;  perché  la  vita  sua,  la  dottrina ,  il  soggetto  che  prese, 
erano  sufficienti  a  fargli  prestare  fede.  Non  sia  pertanto  nessuno  che  si  sbigotti- 
sca di  non  potere  conseguire  quello  che  è  stato  conseguito  da  altri  ;  perdiè  gli 
uomini,  come  nella  prefazione  nostra  si  disse,  nacquero,  vissero  e  morirono 
sempre  con  un  medesimo  ordine. 
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CAPITOLO  XII. 


Di  quanta  importanza  sia  tenere  conto  della  religione,  e  come  la  Italia  per  esserne 

mancata,  mediante  la  Chiesa  romana,  è  rovinata. 

Qaelli  prìncipi,  o  quelle  repubbliche ,  le  quali  si  vogliono  manteuere  incor- 
rotte, hanno  sopra  ogni  altra  cosa  a  mantenere  incorrotte  le  cerìmonie  deUa 
religione,  e  tenerle  sempre  nella  loro  venerazione  ;  perchò  nissuno  maggiore 
indizio  si  puote  avere  della  rovina  d' una  provincia,  che  vedere  dispregiato  il 
cullo  divino.  Questo  è  facile  a  intendere,  conosciuto  che  si  è  in  su  che  sia  fon- 
data la  religione  dove  l*  uomo  è  nato  ;  perchè  ogni  religione  ha  il  fondamento 
della  vita  sua  in  su  qualche  principale  ordine  suo.  La  vita  della  religione  gen- 
tile era  fondata  sopra  i  responsi  degli  oracoli,  e  sopra  la  setta  degli  arìoli  e 
degli  aruspici  ;  tutte  le  altre  loro  cerìmonie,  sacrifig ,  riti,  dipendevano  da 
questi  :  perchè  loro  facilmente  credevano  che  quello  Dio  che  ti  poteva  predire 
il  tuo  futuro  bene  o  il  tuo  futuro  male,  te  lo  potesse  ancora  concedere.  Di  qui 
nascevano  i  templi ,  di  qui  i  sacrìBzi,  di  qui  le  supplicazioni  ed  ogni  altra  ceri- 
monia in  venerarli;  perchè  l'oracolo  di  Delo,  il  tempio  di  Giove  Ammone  ed 
altrì  celebri  oracoÙ  tenevano  il  mondo  in  ammirazione  e  devoto.  Come  costoro 
cominciarono  dipoi  a  parlare  a  modo  de'  potenti,  e  questa  falsità  si  fu  scoperta 
ne' popoU ,  divennero  gli  uomini  increduli,  ed  atti  a  perturbare  ogni  ordine 
buono.  Debbono  adunque  i  prìncipi  d' una  repubblica  o  d' un  regno  i  fonda- 
menti della  religione  che  loro  tengono,  mantenerli  ;  e  fatto  questo,  sarà  loro 
hdl  cosa  a  mantenere  la  loro  repubblica  religiosa ,  e  per  conseguente  buona 
od  unita.  E  debbono  tutte  le  cose  che  nascono  in  favore  di  quella ,  come  che 
le  giudicassino  false ,  favorirle  ed  accrescerle  ;  e  tanto  più  lo  debbono  fare, 
<IQanto  più  prudenti  sono  e  quanto  più  conoscitorì  delle  cose  naturali.  E  per- 
^  questo  modo  è  stato  osservato  dagli  uomini  savi ,  ne  è  nata  la  opinione  dei 
Bùracoli ,  che  si  celebrano  nelle  religioni ,  ezandio  false  ;  perchè  i  prudenti  fjà 
tugumentano,  da  qualunque  prìncipio  essi  nascano  ;  e  l' autorità  loro  dà  poi 
a  quelli  fede  appresso  a  qualunque.  Di  questi  miracoli  ne  fu  a  Roma  assai ,  e 
tre  gli  altrì  fu,  che  saccheggiando  i  soldati  romani  la  città  de'Veienti,  alcuni 
di  loro  entrarono  nel  tempio  di  Giunone ,  ed  accostandosi  alla  immagine  di  quel- 
la, e  dicendogli  :  Vis  venire  Romam  ?  parve  ad  alcuno  vedere  che  la  accennasse, 
ad  alcun  altro  che  ella  dicesse  di  sK  Perchè  sondo  quelli  uomini  ripieni  di  reli- 
gione,  il  che  dimostra  Tito  Livio,  perchè  nell'  entrare  nel  tempio  vi  entrarono 
senza  tumulto,  tutti  devoti  e  pieni  di  riverenza ,  parve  loro  udire  quella  risposta 
che  alla  domanda  loro  per  avventura  si  avevano  presupposta  :  la  quale  opi- 
i^one  e  credulità ,  da  Canunillo  e  dagli  altri  prìncipi  della  città  fu  al  tutto  favo- 
lata e  accresciuta.  La  quale  religione  se  ne'  prìncipi  della  repubblica  cristiana 
si  fosse  mantenuta  secondo  che  dal  Datore  d' essa  ne  fu  ordinato,  sarebbero 
gli  stati  e  le  repubbliche  cristiane  più  unite  e  più  felici  assai  eh'  elle  non  sono. 
Né  si  può  Dare  altra  maggiore  conieitura  della  declinazione  di  essa,  quanto  è 
vedere  come  quelli  popoli  che  sono  più  propinqui  alla  Chiesa  romana,  capo 
della  religione  nostra ,  hanno  meno  religione.  E  chi  considerasse  i  fondamenti 
suoi ,  e  vedesse  l' uso  presente  ifuanto  è  diverso  da  quelli ,  giudicherebbe  esser 
propinquo  senza  dubbio  o  la  rovina  o  il  flagello.  E  perchè  sono  alcuni  d'opi- 
Dìqpe  che  'i  ben  essere  deUe  cose  d' Italia  dipende  dalla  Chiesa  di  Roma,  voglio 


aio  n'  BMOom. 

contro  ad  essa  discorrere  quelle  ragioni  che  mi  oooorrono  ;  e  ne  allegherò  doe 
potentìsBìme,  le  quali,  secondo  me»  non  hanno  repugnanza.  La  prima  è  che, 
per  gli  esempi  rei  dì  quella  cortei  questa  pretincia  ha  perduto  ogni  divooooe 
ed  ogni  religione  :  il  che  si  tira  dietro  infiniti  inconvenienti  e  infiniti  disordini; 
perchè  così  come  dove  è  religione  si  presuppone  ogni  bene,  cosi  4o¥e  sii 
manca ,  si  presuppone  il  contrario.  Abbiamo  adunque  eoa  la  Chiesa  e  coni 
preti  noi  Italiani  questo  primo  obbligo ,  d' essere  diventati  senza  religione  e 
cattivi  ;  ma  ne  abbiamo  ancora  un  maggiore ,  il  quale  è  cagione  della  rovitt 
nostra.  Questo  è  che  la  Chiesa  ha  tenuto  e  tiene  questa  nostra  provincia  divìa. 
B  veramente  alcuna  provincia  non  fu  mai  unita  o  felice,  se  k  non  viene  tatti 
alta  ubbidienza  d*  una  repubblica  o  d' un  principe ,  come  è  avvenuto  allaFrtt- 
da  ed  alla  Spagna.  E  hi  cagione  che  la  Italia  non  sia  in  quel  naadesimo  tens- 
ne,  1^  abbia  anch'  ella  o  una  repubblica  o  un  principe  che  la  governi,  è 
Mamente  la  Chiesa  :  perchò  avendovi  abitato  e  tenuto  imperio  tamponi^ 
BOB  è  stata  8ì  potente  né  di  tal  virtù  che  V  abbia  potuto  occupare  il  reitasle 
d' Italia  e  farsene  prìncipe  ;  non  è  stata  dall'  altra  parte  si  debile,  che  per  pimi 
di  non  perdere  il  dominio  delle  cose  temporali  la  non  abbi  potuto  convocm 
iuì  potente  che  la  dffenda  contra  a  quello  che  in  Italia  fusse  diventato  troppi 
potente  ;  come  si  è  veduto  anticamente  per  assai  esperìenze,  quando  mediaaH 
Garh)  Magno  la  ne  cacciò  i  Lombardi  eh*  erano  già  quasi  re  di  tutta  Italii,i 
quando  ne'  tempi  nostri  ella  tolse  la  potenza  a'  Yiniziani  con  l'aiuto  di  Franai, 
dipoi  ne  cacciò  i  Francesi  con  1*  aiuto  de'  Svizzeri.  Non  essendo  dunque  itili 
ta  Chiesa  potente  dn  potere  occupare  l' Italia ,  né  avendo  permesso  che  un  li- 
tro U  occupi,  è  stata  cagione  che  la  non  è  potuta  venh*e  sotto  un  capo,  nnè 
stata  sotto  più  principi  e  signori  ;  da'  quali  é  nata  tanta  disunione  e  tanta  debo- 
lezza, che  la  si  è  condotta  ad  essere  stata  preda  non  solamente  de' batteri 
potenti,  ma  di  qualunque  l'assalta.  Di  che  noi  altri  Italiani  abbiamo obhli0» 
con  la  Chiesa,  e  non  con  altri.  E  chi  ne  volesse  per  esperienza  certa  vedeìe 
più  pronta  la  verità,  bisognerebbe  che  fusse  di  tanta  potenza,  che  mandtt» 
ad  abitare  la  corte  romana,  con  l'autorità  che  l'ha  in  Italia,  inleteoi 
de'  Svizzeri,  i  quali  oggi  sono  quelli  soli  popoli  che  vìvono,  e  quanto  alla  reli- 
gione e  quanto  agli  ordini  militari ,  secondo  gli  antichi  ;  e  vedrebbe  che  in  pool 
tempo  farebbono  più  disordine  in  quella  provincia  i  costumi  tristi  di  quelli 
corte,  che  qualunque  altro  accidente  che  in  qualunque  tempo  vi  potesse  suòtt^* 
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I  Bawai  si  nriroBO  deBa  reUgfcme  per  ordRoare  la  città,  e  per  seguire  le kiv 

inprase  •  feimre  tnaiMltL 


flÌBOBBÌ  pars  fiordi  proposito  addurre  alcraio  esempio  dove  i  Homanifi 
•arvhrme  delta  religione  per  riordiaare  la  città  e  per  seguire  r  imprese  loro; 
e  qvaalunqiie  in  Tito  Livio  ne  siano  molti,  non  di  meno  voglio  essere  contento  i 
qiKt/A.  Avendo  creato  il  popolo  romano  i  tribuni,  ^  podestà  consolare,^ 
torchè  uno,  tutti  plebei,  ed  essendo  oeoorse  qudTanno  peste  e  fame,  e  veouti  1 
eerti  prodigi,  usarono  questa  occaaioBe  de'  tribuni,  (fìoendoohe  i  Dti  erano  atfi*  i 
i«li  per  aver  Roma  male  usata  la  maestà  del  suo  hnperio,  e  che  non  era  albo 
riiBedio  a  ideare  gli  Dii,  che  rìdwrè  ta  eletione  de'  tribuni  nel  luogo  suo;  di 
dh»  BBC^ve,  che  ta  plebe  sbigottita  da^pmta  rel^one  creò  ì  tribuni  tatti  noKfi* 
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Yedeei  aDoora  nella  espugnazìoDe  della  città  de'  Veìeoti,  come  i  capitani  degli 
esotàti  si  valevano  della  religione,  per  tenerli  disposti  ad  una  impresa.  Che 
essendo  il  lago  Albano  quello  anno  cresciuto  mirabilmente,  ed  essendo  i  soldati 
romani  infastiditi  per  la  lunga  ossidione,  e  volendo  tornarsene  a  Roma,  trova- 
i  AcMMAioome  ÀpeUa  «  certi  altri  nspoMì  éiGmmm^  cke  quel!'  aMO  ai 
la  «ittà^e*^  V«ie««i  cbe  si  derÌTtÉse  ii  lago  ÀlbaM  ;  la  qual  cosa 
fece  ai  soldati  sopportare  i  fastidj  della  guerra  e  deMa  onidioiie,  presi  da  questa 
speranza  di  espugnare  la  terra  ;  e  slettono  contenti  a  seguire  la  impresa,  tanto 
4fcft  CaMDilk)  Ditto. dittalore  espugnò  detta  città  dopo-dieci  anni  die  l'era  alata 
Msediata.  Sooil  la  raligieoe  usata  bene  giovò  e  per  la  espugnazione  di  quella 
otta  eperla  rcelitiriiaai  dei  tribMù  nella  nobiltà; «he  senza  detto  meoo  dif- 
Aoilmetttesiaaftbbecandotto  e  l'iuKKe l'altro.  Non  voglio  mancare  di  addune 
«  gasate  yopoaito  «no  altro  esempio.  Eraao  nati  in  Roma  assai  tumulti  per  «a* 
iìaaedi  Tereiaillo  Iribuno,  volendo  lai  piomalgare  oeria  legge,  per  le  «imposi 
ahadisol|Dael<aokM9asiéicaaao;atiai  primi  nme4i  che  si  usò  la  nabil- 
làt  in  ia  Mligioiie,  dalla  quala  ai  aervìrono  in  duo  modi.  Nel  primo  toom 
ladaii  i  libri  SibiUiai,  a  riapondem ooaM allaciUà,  mediante  la  ùi^  aedi- 
Woe,  sopnatavaaa  qoetto  anno  perioali  di  perdere  la  libertà;  la  <pial  «osa, 
aaoora  che  fosse  anoperta -dai  tribuni,  aaadìjneao  messe  tante  terrore  na'  patti 
«lalla  pleha,  ohe  la  raffreddò  nel  se«^iirii«  L' attre  modo  fu,  cbe  avendo  un  Ap|»o 
Brdaaio,  eoa  una  noUitadine  di  sbanditi  a  di  aenù  in  numero  di  quattroarila 
nomini,  ocoepalo  di  notte  il  Campidoglia,  ia  tanto  obesi  poteva  temere  che  ae 
ili  Equi  ei  Voleci,  perpi»tui  nemici  al  nome  romano,  ne  fossero  venuti  a  Roia, 
la ajBabbano  espognata;  e  nea  cessando  i  tribuni  per  questo  d' insìstere  nella 
iwrtiaacia  loro  di  promulgare  la  kgge  Tereniilla^  dicendo  che  quelW  insulto  eia 
Attilio  e  BOB  vero;  osci  lucri  del  sanata  un  Publio  Rubezio,  cittadino  grave  e 
diaotorità,  con  parole  parie  amorevoli,  parte  aùnaociantij  BiostrandogU  i  peri- 
4Xili  della  città  e  la  intempestiva  domanda  loro;  tanto  cbe  ei  costrinse  la  plebe 
a  giurare  di  naa  si  partire  dalla  voglia  del  consolo.  Onde  cbe  la  plebe  nbbi- 
4httite,'  per  forza  ricuperò  il  Gaoifi^oglio;  ma  essendo  in  tale  espugnazione 
Mirto  IHiblio  Valerio  copaolO)  subito  Ai  rifatto  consolo  Tito  Quinzio  :  il  quaie 
par  non  lanciare  riposerà  la  plebe,  nò  darle  spazio  a  ripensare  aUa  legge  Tersa- 
lilla,  la  eoBMBdò  si  uaeisae  di  Roma  per  andare  centra  i  Volse!,  dicendoche 
par^uelgianaianto  aveva  Catto  di  non  abbandonare  il  consolo,  era  obbligata 
n  aeguirlo;  a  che  i  tribuni  si  opponevano,  dicendo  come  quel  giuramento 
1^  e»  dato  al  conaolo  morto,  e  non  a  lai.  Nondimeno  Tito  Livio  mostra,  coaie  la 
^hèe  par  9«nra  della  religione  volle  più  presto  ubbidire  al  consolo,  che  ere- 
derea'  tribuni,  dicendo  in  Savore  della  antica  religione  queste  parole  :  Nandmm 
àoc,  qum  mmc  ieast  t$culum,  MgligefUia  Dmtm  tMiierat>  nec  interpretando 
9iU  qui$qiàoju^}urandiim  et  kgm  oftoi  fadebat.  Per  la  qua!  cosa  dubitando  i 
tribuni  di  non  perdere  alloca  tutta  la  loro  libertà,  si  accordarono  col  consolo 
di.stare  alla  ubbidienza  di  quello;  e  che  per  un  anno  non  si  ragionasse  della 
kapa  TaraiaiUa«  ad  i  consoli  per  un  anno  non  potessero  trarre  fuori  la  plebe 
nlla  fuerra.  £  così  la  religione  lece  al  senato  vincere  quella  difficoltà,  cbe 
mai  aon  arebba  vinto. 
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CAPITOLO  UV. 

1  Romani  interprdUYSno  gli  tuspi^  Mcondo  la  necenlU;  e  con  la  pnidenza  inostr^ 
Tano  di  osserYare  la  religione ,  quando  forzati  non  V  (menvwiB$  e  te  alcuno  tene- 
rarlamente  la  diapregiaTa,  lo  punl?ano. 

Non  floiamente  gli  Bugurj ,  ooma  di  sopra  8i  ò  disoorso,  erano  il  foadaoMito 
in  buona  parte  deli'  antica  religione  de'  Gentili,  ma  ancora  erano  (ptelli  eha 
erano  cagione  del  bene  essere  della  repuU)lica  romana.  Donde  i  Romani  ne 
avevano  più  cara  che  di  alcuno  altro  online  di  quella,  ed  usavangli  ne'  comixi 
consolari,  nel  principiare  le  imprese,  nel  trar  fuori  gli  eserdti,  nel  foro  le 
giornate,  e  in  ogni  azione  loro  importante  o  civile  o  militare  ;  nò  mai  sarebbooo 
iti  ad  una  espedizione,  che  non  avessino  persuaso  ai  soldati  ebegli  Dii  promet- 
tevano loro  la  vittoria.  E  fra  gli  altri  aruspici,  avevano  negli  eserciti  certi 
ordini  di  auspicj  che  e'  chiamavano  Pollarì.  E  quahmque  volta  eglino  ordiot- 
vano  di  fare  la  giornata  col  nimico,  volevano  che  i  Pollari  facessino  i  loro 
auspicj  :  e,  beccando  i  polli,  combattevano  con  buono  augurio  ;  non  beccando, 
si  astenevano  dalla  zuffa.  Nondimeno  quando  la  ragione  mostrava  loro  una 
cosa  doversi  fare,  non  ostante  che  gli  auspici  fussero  avversi,  la  facevano  io 
ogni  modo  ;  ma  rivoltavanla  con  termini  e  modi  tanto  attamente  che  non  pa- 
resse che  la  facessino  con  dispregio  della  religione  :  il  qual  termine  fo 
usato  da  Papirio  coùsolo  in  una  zuffa  che  fece  importantissima  con  i  Sanaiii, 
dopo  la  quale  restarono  in  tutto  deboli  ed  afflitti.  Perchè  sondo  Papirio  in  sai 
campi  rincontro  ai  Sanniti,  e  parendogli  avere  nella  zuffa  la  vittoria  certa,  e 
volendo  per  questo  fare  la  giornata,  comandò  ai  Pollarì  che  facessino  i  loro 
auspicj  ;  ma  non  beccando  i  polli ,  e  veggendo  il  prìncipe  de'  Pollarì  la  gran 
disposizione  dello  esercito  di  combattere,  e  la  opinione  che  era  nel  capitano  e 
.in  tutti  i  soldati  di  vincere,  per  non  torre  occasione  di  bene  operare  a  quello 
eéercito,  rìferì  al  consolo  come  gli  auspicj  procedevano  bene  ;  talché  Papirk) 
ordinando  le  squadre,  ed  essendo  da  alcuni  de'  Pollari  detto  a  certi  soldati  i 
polli  non  avere  beccato,  quelli  lo  dissono  a  Spurìo  Papirìo  nipote  del  consolo; 
e  quello  rìferendolo  al  consolo,  rìspose  subito  eh'  egli  attendesse  a  fare  l' ufficio 
suo  bene,  e  che  quanto  a  lui  e  allo  esercito  gli  auspicj  erano  retti,  e  se  3 
Pollano  aveva  detto  le  bugie ,  ritornerebbono  in  pregiudicio  suo.  E  percbò  lo 
effetto  corrispondesse  al  pronostico,  comandò  ai  legati  che  costituissino  i  Pol- 
larì neUa  prìma  parte  della  zuffa.  Onde  nacque  che  andando  centra  ai  nimid, 
sondo  da  un  soldato  romano  tratto  un  dardo,  a  caso  ammazzò  il  prìncipe 
de'  Pollari  ;  la  qual  cosa  udita,  il  consolo  disse  come  ogni  cosa  procedeva  bdie 
e  col  favore  degli  Dii,  perchè  lo  esercito  con  la  morte  di  quel  bugiardo  si  era 
purgato  da  ogni  colpa  e  da  ogni  ira  che  quelli  avessino  preso  centra  di  lui. 
E  così  col  sapere  bene  accomodare  i  disegni  suoi  agli  auspicj ,  prese  partilo  di 
azzuffarsi ,  senza  che  quello  esercito  si  avvedesse  che  in  alcuna  parte  quello 
avesse  negletti  gli  ordini  della  loro  religione.  Al  contrario  fece  Appio  Palerò 
in  Sicilia  nella  prìma  guerra  punica ,  che  volendo  azzuffarsi  con  1'  esercito 
cartaginese  fece  fare  gli  auspicj  a'  Pollari  ;  e  riferendogli  quelli  come  i  poltf 
non  beccavano,  disse  :  Veggiamo  se  volessero  bere,  e  gli  fece  gittare  in  mare; 
donde  che  azzuffandosi,  perdette  la  giornata  :  di  che  egli  ne  fu  a  Roma  con- 
dannato, e  Papirìo  onorato,  non  tanto  per  aver  l' uno  perduto  e  V  altro  vinto, 
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quanto  per  aver  V  uoo  fatto  contra  gli  auspicj  prudentemente,  e  V  altro  teme- 
rariamente. Né  ad  altro  Gne  tendeva  quesito  modo  dello  aruspicare»  che  di  fare 
i  soldati  confidentemente  ire  «Ila  ztfiTtf  ;  della  qual  confidenza  quasi  sempre 
nasce  la  vittoria.  La  qual  cosa  fu  non  solamene «sata  dai  Romani,  ma  dagli 
estemi  ;  di  che  mi  pare  di  addurre  uno  esempio  nel  seguente  capitolo. 


CAPITOLO  XV. 

Come  I  Sanniti  per  estremo  rimedio  alle  cose  loro  afOitte  ricorsero  alla  religione. 

Avendo  i  Sanniti  avute  più  rotte  dai  Romani,  ed  essendo  stati  per  ultimo  di- 
strutti in  Toscana,  e  morti  i  loro  eserciti  e  gli  loro  capitaoi,  ed  essendo  stati 
vinti  i  loro  compagni,  come  Toscani,  Francesi  ed  Umbri,  nec  suis,  nec  eooter-- 
nis  viribusjam  stare  poterant,  tamen  bello  non  abstinebant,  adeone  mfelidter 
guidem  defensat  libertatis  tcedebat,  et  vinci  j  quam  non  tentare  tHc/oriom, 
maltbant.  Onde  deliberarono  fare  V  ultima  prova  ;  e  perchè  ei  sapevano  che  a 
volere  vìncere  era  necessario  indurre  ostinazione  negli  animi  dei  soldati ,  e 
che  a  indurla  non  v*  era  miglior  mezzo  che  la  religione,  pensarono  di  ripetere 
uno  antico  loro  sacrifizio,  mediante  Ovio  Faccio  loro  sacerdote,  il  quale  ordw 
narono  in  questa  forma  :  che  fatto  il  sacrificio  solenne,  e  fatto  tra  le  vittime 
morte  e  gli  altari  accesi  giurare  tutti  i  capi  dello  esercito  di  non  abbandonare 
mai  là  zafià,  citarono  i  soldati  ad  uno  ad  uno;  e  tra  quelli  altari  nel  mezzo  di 
più  centurioni  con  le  spade  nude  in  mano,  gli  facevano  prima  giurare  che  non 
rìdirebbono  cosa  che  vedessino  o  sentissino^  dipoi  con  parole  esecrabili  e  versi 
pieni  di  spavento  gli  facevano  giurare  e  promettere  agli  Dii  d' essere  presti 
dove  gVimperadori  gli  comandassino,  e  di  non  si  fuggire  mai  dalla  zufib,  e 
d' ammazzare  qualunque  vedessino  che  si  fuggisse,  la  qual  cosa  non  osservata, 
tornasse  sopra  il  capo  della  sua  famiglia  e  della  sua  stirpe.  Ed  essendo  sbigot- 
titi alcuni  di  loro,  non  volendo  giurare,  subito  dai  loro  centurioni  erano  morti; 
talché  gli  altri  che  succedevano  poi ,  impauriti  della  ferocità  dello  spettacolo, 
g'wrarono  tutti.  E  per  fare  questo  loro  assembramento  più  magnifico,  sondo 
quarantamila  uomini ,  ne  vestirono  la  metà  di  panni  bianchi ,  con  creste  e 
pennacchi  sopra  le  celate,  e  così  ordinati  si  posero  presso  ad  Aquilonia.  Cen- 
tra costoro  venne  Papirio,  il  quale  nel  confortare  i  suoi  soldati  disse:  Non  enim 
cristae  vulnera  facere^  et  pietà  atque  aurata  scuta  transire  romanum  pileum. 
E  per  debilitare  F  opinione  che  avevano  i  suoi  soldati  de*nimici  per  il  giura- 
mento preeo,  disse  che  quello  era  a  timore,  non  a  fortezza  loro,  perchè  in  quel 
medesimo  tempo  dovevano  avere  paura  de* cittadini,  degli  Dii  e  dei  nimici. 
E  venuti  al  conflitto,  furono  superati  i  Sanniti  ;  perchè  la  virtù  romana  ed  il 
timore  conceputo  per  le  passate  rotte,  superò  qualunque  ostinazione  ei  potes- 
8Ìno  avere  presa  per  virtù  della  religione  e  per  il  giuramento  preso.  Nondi-* 
meno  si  vede  come  a  loro  non  parve  potere  avere  altro  rifugio,  né  tentare 
altro  rimedio  a  poter  pigliare  speranza  di  ricuperare  la  perduta  virtù.  Il  che 
testifica  appieno,  quanta  confidenza  si  possa  avere  mediante  la  religione  bene 
usata.  E  benché  questa  parte  piuttosto  per  avventura  si  richiederebbe  esser 
posta  tra  le  cose  estrinseche;  nondimeno  dipendendo  da  uno  ordine  de' più 
importanti  della  repubblica  di  Roma ,  mi  è  parso  diLCommetterlo  in  questo 
luogo,  per  non  dividere  questa  materia  ed  averci  a  ritornare  più  volte. 
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CAPITOLO  XVL 

Vn  popolo  MO  a  vhere  colto  uo  prlacipe,  m  per  4|yaicbe  aoofcdpmt 

con  dlfBcultà  mantiene  la  liberU. 

Quanta  difficullà  sia  ad  un  popolo  uso  a  vivere  sotto  uno  principe  preservare 
dipoi  la  libertà,  se  per  alcuno  accidente  T acquista,  come  T acquistò  Roma 
dopo  la  cacciata  dei  Tarquini,  lo  dimostrano  inéniti  esempi  che  si  leggono  nelle 
memorie  delle  antiche  istorie.  E  tale  difficultà  è  ragionevole;  perchè  quel  po- 
polo è  non  altrimenti  che  uno  animale  bruto,  il  quale  ancorché  di  natura  feroce 
e  silvestre  sia  stato  nutrito  sempre  in  carcere  e  in  servitù,  che  dipoi  lasciato  a 
aorte  in  ìina  campagna  libero,  non  essendo  uso  a  pascersi,  né  sapendo  le  late- 
bre dove  ai  abbia  a  rifuggire,  diventa  preda  (kH  primo  che  cerca  rincatenarlo. 
■QveeCo  medesimo  interviene  ad  un  popolo,  il  quale  sondo  uso  a  vivere  sotto  i 
fOTcrni  d' altri,  Bon  sapendo  ragionare  né  delle  difese  o  offese  pubbliche,  non 
ooDoscendo  i  principi  né  essendo  conosciuto  da  loro,  ritorna  presto  sotto  ui 
giogo,  il  quale  il  pit  delle  volte  é  più  grave  che  quello  che  per  poco  innansi  si 
aveva  legato  d' in&à  il  collo  :  e  trovasi  in  queste  difflcultà ,  ancora  che  la  na- 
leria  non  sia  in  tutto  corrotta  ;  perché  un  popolo  dove  in  tutto  è  attratta  la  coi^ 
ivtìone,  non  può,  non  che  prcciol  tempo,  ma  punto  vivere  libero,  come  di  sotto 
«iidìecorrerà  :  e  però  i  ragioiìsmentì  nostri  sono  di  quelli  popoli  dove  la  co^ 
iwone  BOB  sia  ampliata  assai,  e  dove  sìa  più  del  buono  che  del  guasto. 
Aggiungesi  alla  soprascritta  un'  altra  difficuhà,  la  quale  è  che  lo  staio  che  di- 
gnità libero  si  fa  partigiani  nhnici  e  non  partigiani  amici.  Partigiani  nimicìjgH 
^ilFentano  tutti  coloro  che  dello  stato  tirannico  si  prevalevano,  pascendosi  delle 
nochezze  del  prìncipe;  a*  quali  scudo  tolta  la  facultà  del  valersi,  non  possono 
vivere  contenti,  e  sono  forzati  ciascuno  di  tentare  di  riassumere  la  tfranniddi 
per  ritornare  nelF  autorità  loro.  Non  si  «cquista,  come  ho  detto,  partigiani 
amici;  perchè  il  vivere  libero  propone  onori  e  pren\j,  mediante  alcune  oneste 
etieterminate  cagioni,  e  fuori  di  quelle  non  premia  né  onora  alcuno;  e  quando 
une  ha  quelli  onori  e  quelli  utili  che  gli  pare  meritare,  non  confessa  avere 
obbligo  con  coloro  che  lo  rimunerano  :  oltre  a  questo,  quella  comune  utilità  che 
écd  vivere  libero  si  trae,  non  è  da  alcuno,  mentre  eh'  elhi  si  possiede,  conosciuta; 
laminale  è  di  potere  godere  liberamente  le  cose  sue  senza  alcuno  sospetto,  bob 
dubitare  deir  onore  delle  donne,  di  quel  dei  figlinoli,  non  temere  di  sé  ;  perchè 
niSBuno  confesserà  mai  aver  obbligo  con  uno  che  non  T offenda.  Però  (coma 
di  aopra  si  dice*)  viene  ad  avere  lo  stato  libero,  e  che  di  nuovo  sarge,  parfi- 
f^tnìi  nimici  e  non  partigiani  amici.  £  volendo  rimediare  a  questi  incoove- 
inenti  e  a  questi  disordini  che  le  soprascritte  dilfìculrà  si  arrecherebbono  seoe^ 
non  ci  è  più  potente  rimedio  uè  più  valido  né  più  sano  né  più  necessario,  che 
ammazzare  i  'figliuoli  di  Bruto,  ì  quali,  come  la  istoria  mostra ,  non  furono  in- 
dotti insieme  con  ailtri  giovani  romani  a  congiurare  contro  alia  patria  per  altro^ 
ae  non  perchè  non  si  potevano  valere  straordinariamente  sdtto  i  oonsoH,  come 
«otto  i  re  ;  in  modo  che  la  libertà  di  quel  popolo  pareva  dhe  fùsse  diventala  li 
loro  servite.  E  chi  prende  a  governare  ima  moltitodme  o  per  via  di  libertà  e 
per  tia  di  principato,  «  non  si  Bssìcura  di  tdoro  the  a  queir  ordine  nuove 
amio  tdmici,  fa  uno  stato  di  poca  "vita.  Yìero  è  eh*  io  giudicD  infelici  quelli  prìn- 
dpitlìe  pdr  assicurare  K)  stato  loro  hanno  a  tenerB  vie  straordinarie,  avendo 
per  nimkji  là  iBoitìtBdi&e  t  peitììèiqiielio  die  ha  pernhmd  ]  ^ 
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e  senza  molli  scandali  si  assicura  ;  ma  chi  ha  per  nimico  V  universale,  non  si 
assicura  mai,  e  quanta  più  crudeltà  usa,  tanto  diventa  più  debile  il  suo  princi- 
pato. Talché  il  maggior  rimedio  che  si  abbia,  è  cercare  di  farsi  il  popolo  amico, 
fi  benché  questo  discorso  sia  disforme  dal  soprascritto,  parlando  qui  d' un  prin« 
cipe,  e  quivi  d*una  repubblica  ;  nondimeno  per  non  avere  a  tornare  più  in  m 
questa  materia,  ne  voglio  parlare  brievemente.  Tolendo  pertanto  un  principe 
guadagnarsi  un  popolo  che  gli  fusse  nimico,  parlando  di  quelli  principi xhe 
sono  éìventati  della  loro  patria  tiranni,  dico  ch'ei  debbo  esaminare  prima 
quello  che  il  popolo  desidera,  e  troverà  sempre  eh*  ei  desidera  due  cose  :  Y  una 
Tendicarsi  contro  a  coloro  che  sono  cagione  che  sia  servo  ;  V  altra  di  riavere  la 
sua  I&>ertà.  Al  prìmo  desiderio  il  principe  può  satisfare  in  tutto,  alsecondcin 
parte.  Quanto  al  primo ,  ce  n'  è  lo  esempio  appunto.  Clearco ,  tiranno  di 
Eraclea,  sendo  in  esilio,  occorse  che  per  controversia  venuta  tra  il  popolo  e^i 
ottimati  di  Eraclea,  veggendosi  gli  ottimati  inferiori,  si  volsono  a  favorire 
Qearco,  e  congiuratisi  seco  Io  missono  contra  alla  disposizione  popolare  m 
Sraclea,  e  tolgono  la  libertà  al  popolo.  In  modo  che  trovandosi  Clearco  tra  la 
insolenza  degli  ottimati^  i  quali  non  poteva  in  alcun  modo  né  contentare  né 
correggere,  e  la  rabbia  de'  popolari,  che  non  potevano  sopportare  lo  avere  per- 
àdala  libertà,  deliberò  ad  un  tratto  liberarsi  dal  fastidio  de' grandi  e  guada- 
tlBarsi  il  popolo.  E  presa  sopra  questo  conveniente  occasione,  tagliò  a  pezzi 
talli  gTi  ottimati  eoa  una  estrema  satisfazione  de'  popolari.  E  cosi  egli  per 
questa  via  satisfece  ad  una  delle  voglie  che  hanno  i  popoli,  cioè  di  vendicarsi. 
Ma  quanto  all'  altro  popolare  desiderio  di  riavere  la  sua  libertà,  non  potendoli 
prìacipe  satisfargli,  debbe  esaminare  quali  cagioni  sono  quelle  che  gli  fanno 
desideriuie  d*  essere  liberi  ;  e  troverà  eh*  una  piccola  parte  di  loro  desidera 
d'essere  lìbera  per  comandare,  ma  tutti  gli  altri  che  sono  infiniti,  desiderarla 
la  Iffoerti  per  vivere  sicuri.  Perchè  irT  tutte  le  repubbliche  in  qualunque  modi^ 
erdìnate,  ai  gradi  del  comandare  non  aggiungono  mai  quaranta  o  cinquanta 
ctitadmi  ;  e^ìerchè  questo  è  piccolo  numero,  è  facil  cosa  assicurarsene,  o  con 
levargli  via,  e  con  far  lort)  parte  ^  tanti  onori  che  secondo  le  condizioni  Ioiy> 
essi  abbino  in  buona  parte  a  contentarsi.  Quelli  altri,  al  quali  basta  vivere 
sicoTÌ,  8i  satisfanno  facihnente,  facendo  ordini  e  leggi,  dove  insieme  con  Ja  po- 
tenza ma  si  comprenda  la  sicurtà  universale.  E  quando  un  principe  faccia 
questo,  e  elw  il  popolo  vegga  che  per  accidente  nissuno  ei  non  rompa  tali  leggi, 
tominoerà  in-breve  tempo  a  vivere  sicuro  e  coniente.  In  esempio  ci  é  il  regno 
di  Fraocia,  il  quale  non  vive  sicuro  per  altro  che  per  essersi  quelli  re  obbli- 
gati ad  infinite  leggi  nelle  quali  si  comprende  la  sicurtà  di  tutti  i  suoi  popoli. 
E  d^  ordinò  quello  stato,  volle  che  quelli  re,  dell'arme  e  del  danaio  faceasino 
a  lotoiaecio,  ma  che  d*ogni  altra  cosa  non  ne  potessino  altrimenti  dispoEie 
tke  ìe  kggi  si  ordinassino.  Quello  prìncipe  adunque  o  quella  repubblica  che 
Boa  si  assicura  nel  principio  dello  stalo  suo,  conviene  che  si  assicuri  nella  prima 
occasione,'  come  fecero  i  Romani.  ,Chi  lascia  passare  quella,  si  pente  tardi  di 
non  aver  fatto  quello  che  doveva  fare.  Sendo  pertanto  il  popolo  romano  ancora 
non 'Corrotto  quando  ei  ricuperò  la  libertà,  potette  mantenerla,  morti  ifigUueH 
di  Bruto  e^spenii  iTarquini,  con  tutti  quelli  rimedj  e  ordini  che  altra  voltasi 
Bono  discorsi.  Ha  te  fusse  stato  quel  popolo  corrotto,  né  in  Koma  né  altcoxe.si 
troTarano  rìm»^  validi  a  mantenerla,  come  ael  seguente  capitolo  jBoam- 


316  DE*   DISCORSI. 


CAPITOLO  XVII. 

Un  popolo  corrotto  venuto  in  liberti  si  può  con  difficultà  grandissima  mantenere  Ubero. 

Io  giudico  che  gli  era  necessario,  o  che  i  re  si  esiinguessino  in  Roma,  o  che 
Roma  in  brevissimo  tempo  divenisse  debole  e  di  nessuno  valore;  perchè  consi- 
derando a  quanta  corruzione  erano  venuti  quelli  re,  se  fussero  seguitate  cosi 
due  0  tre  successioni,  e  che  quella  corruzione  che  era  in  loro  si  fusse  comin- 
ciata a  distendere  per  le  membra,  come  le  membra  fussino  state  corrotte,  era 
impossibile  mai  più  riformarla  :  ma  perdendo  il  capo,  quando  il  busto  era  in- 
tero, poterono  facilmente  ridursi  a  vivere  liberi  e  ordinati.  E  debbesi  presup- 
porre per  cosa  verissima ,  che  una  città  corrotta  che  vive  sotto  un  principe, 
ancora  che  quel  prìncipe  eoo  tutta  la  sua  stirpe  si  spenga ,  mai  non  si  può 
ridurre  libera;  anzi  conviene  che  Tun  principe  spenga  T altro;  e  senza  crea- 
zione d'un  nuovo  signore  non  si  posa  mai,  se  già  la  bontà  d' uno,  insieme  con 
la  virtù,  non  la  tenesse  libera  :  ma  durerà  tanto  quella  libertà,  quanto  durerà 
la  vita  di  quello ,  come  intervenne  a  Siracusa  di  Dione  e  Timoleone  :  la  virtù 
de' quali  in  diversi  tempi,  mentre  vissero  tenne  libera  quella  città;  morti  che 
furono,  si  ritornò  nell'  antica  tirannide.  Ma  non  si  vede  il  più  forte  esempio  che 
quello  di  Roma,  la  quale  cacciati  i  Tarquini,  potette  subito  prendere  e  mante- 
nere quella  libertà  ;  ma  morto  Cesare ,  morto  Caligula,  morto  Nerone,  spenti 
tutta  la  stirpe  cesarea,  non  potette  mai,  non  solamente  mantenere,  ma  pare 
dare  principio  alla  libertà.  Nò  tanta  diversità  di  evento  in  una  medesima  città 
nacque  da  altro,  se  non  da  non  essere  ne'  tempi  de'  Tarquini  il  popolo  romiAo 
ancora  corrotto,  e  in  questi  tempi  essere  corrottissimo.  Perchè  allora  a  man- 
tenerlo saldo,  e  disposto  a  fuggire  i  re,  bastò  solo  farlo  giurare  che  non  con- 
sentirebbe mai  che  a  Roma  alcuno  regnasse;  e  negli  altri  tempi  non  bastd 
r  autorità  e  severità  di  Bruto  con  tutte  le  legioni  orientali  a  tenerlo  disposto  a 
volere  mantenersi  quella  libertà  che  esso  a  similitudine  del  primo  Bruto  gli 
aveva  renduta.  Il  die  nacque  da  quella  corruzione  che  le  parti  mariane  ave- 
vano messa  nel  popolo,  delle  quali  essendo  capo  Cesare,  potette  accecare  quella 
moltìtudine ,  eh'  ella  non  conobbe  il  giogo  che  da  sé  medesima  si  metteva  in 
sul  collo.  E  benché  questo  esempio  di  Roma  sia  da  preporre  a  qualunque  altro 
esempio,  nondimeno  voglio  a  questo  proposito  addurre  innanzi  popoli  cono- 
aciuU  ne' nostri  tempi.  Pertanto  dico,  che  nessuno  accidente,  benché  grave  e 
violento,  potrebbe  ridurre  mai  Milano  o  Napoli  libere,  per  essere  quelle  meoh 
bra  tutte  corrotte.  Il  che  si  vide  dopo  la  morte  di  Filippo  Visconti ,  che  volendosi 
ridurre  Milano  alla  libertà,  non  potette  e  non  seppe  manteneria.  Però  fu  felicità 
grande  quella  di  Roma  che  questi  re  diventassero  corrotti  presto,  acciò  oefus- 
aino  cacciati,  e  innanzi  che  la  loro  corruzione  fusse  passata  nelle  viscere  di 
quella  città  ;  la  quale  corruzione  fu  cagione  che  gì'  inBniti  tumulti  che  furono  in 
Roma,  avendo  gli  uomini  il  6ne  buono,  non  nuocerono,  anzi  giovarono  alla  re- 
pubblica. E  si  può  fare  questa  conclusione,  che  dove  la  materia  non  è  corrotta,  i 
tumulti  ed  altri  scandali  non  nuocono;  dove  la  è  corrotta  le  leggi  bene  ordinate 
non  giovano,  se  già  le  non  son  mosse  da  uno  che  con  una  estrema  forza  le  facpi 
osservare  tanto  che  la  materia  diventi  buona  :  il  che  non  so  se  si  è  mai  interve- 
nuto,o  se  fusse  possibile  eh'  egli  intervenisse  ;  perchè  e'  si  vede  (come  poco  di  so- 
pra dissi)  eh'  una  città  venuta  in  declinazione  per  corruzione  di  materia,  semai 
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occorre  ehe  la  si  levi,  occorre  per  la  virtù  d*un  uomo  eh' è  vìvo  allora,  non 
per  la  virtù  delV  universale  che  sostenga  gli  ordini  buoni  ;  e  subito  che  quel  tale 
è  morto,  la  si  ritorna  nel  suo  pristino  abito;  come  intervenne  a  Tebe,  la  quale 
per  la  virtù  di  Epaminonda,  mentre  lui  visse,  potette  tenere  forma  di  repubblica 
e  d' imperio,  ma  morto  quello,  la  si  ritornò  ne'  primi  disordini  suoi  :  la  cagione 
è,  che  e' non  può  essere  un  uomo  di  tanta  vita,  che  il  tempo  basti  ad  avvezzare 
bene  una  città  lungo  tempo  male  avvezza.  E  s* uno  d'una  lunghissima  vita, 
o  due  successioni  virtuose  continue  non  la  dispongono,  come  una  manca  di 
loro  (come  di  sopra  è  detto)  subito  rovina,  se  già  con  molti  pericoli  e  molto 
sangue  e*  non  ia  focesse  rinascere*  Perchè  tale  corruzione  e  poca  attitudine 
alla  vita  libera,  nasce^l'unainequalitàcheò  in  quella  città;  e  volendola  ridurre 
eguale,  è  necessario  usare  grandissimi  straordinari,  i  quali  pochi  sanno  o  vo- 
gliono usare,  come  in  altro  luogo  più  particolarmente  si  dirà. 


CAPITOLO  lYIU. 

fai  che  modo  neOe  città  corrotte  si  potesse  mantenere  uno  stato  libero  essendo?! , 

o  non  essendovi ,  ordinarrelo. 

Io  credo  che  non  sia  fuori  di  proposito,  nò  disforme  del  soprascritto  discorso, 
considerare  se  in  una  città  corrotta  si  può  mantenere  lo  stato  libero,  sendovi  ; 
o  quando  e'  non  vi  fosse,  se  vi  si  può  ordinare.  Sopra  la  qual  cosa  dico,  come 
egli  ò  molto  diflBcile  fare  o  V  uno  o  V  altro  ;  e  benché  sia  quasi  impossibiio  dar> 
ne  regola ,  perchè  sarebbe  necessario  procedere  secondo  i  gradi  della  corru- 
zione ,  nondimanco ,  sondo  bene  ragionare  d' ogni  cosa ,  non  voglio  lasciare 
questa  indietro.  E  presupporrò  una  città  corrottissima ,  donde  verrò  ad  accre- 
scere più  tale  difficoltà  ;  perchè  non  si  trovano  né  loggione  ordini  che  bastino 
a  frenare  una  universale  corruzione.  Perchè  cosi  come  gli  buoni  costami  per 
mantenersi  hanno  bisogno  delle  leggi ,  così  le  leggi  per  osservarsi  hanno  biso- 
gno dei  buoni  costumi.  Oltre  di  questo,  gli  ordini  e  le  leggi  fatte  in  una  repub- 
blica nel  nascimento  suo  quando  erano  gli  uomini  buoni ,  non  sono  dipoi  più 
a  proposito,  divenuti  che  sono  tristi.  E  se  le  leggi  secondo  gli  accidenti  in  una 
dttà  variano ,  non  variano  mai  o  rade  volte  gii  ordini  suoi  ;  il  che  fa  che  le 
nuove  leggi  non  bastano,  perchè  gK  ordini  che  stanno  saldi  le  corrompono.  B 
per  dare  ad  intendere  megUo  questa  parte ,  dico  come  in  Roma  era  V  ordine  del 
governo  ovvero  dello  stato ,  e  le  leggi  dipoi ,  che  con  i  magistrati  frenavano  i 
cittadini.  L*  ordine  dello  stato  era  l' autorità  del  popolo,  del  senato,  dei  tribu- 
ni ,  dei  consoli ,  il  modo  di  chiedere  e  del  creare  i  magistrati ,  e  il  modo  di  fare 
le  leggi.  Questi  ordini  poco  o  nulla  variarono  negli  accidenti.  Variarono  le le^i 
che  frenavano  i  cittadini,  come  fu  la  ^egge  degli  adulteri,  la  suntuaria ,  quella 
della  ambizione,  e  molte  altre,  secondo  che  di  mano  in  mano  i  ciitadioi  diven- 
tavano corrotti.  Ma  tenendo  fermi  gli  ordini  dello  stalo,  che  nella  corruzione 
non  erano  più  buoni,  quelle  leggi  che  si  rinnovavano,  non  bastavano  a  man- 
tenere gli  uomini  buoni;  ma  sarebbono  bene  giovate,  se  con  la  innovazione  delle 
leggi  si  fossero  rìmutati  gli  ordini.  E  che  sia  il  veroy  che  tali  ordini  nella  città 
corrotta  non  fossero  buoni,  e'  si  vede  espresso  in  due  capi  principali.  Quanto 
al  creare  i  magistrati  e  le  leggi ,  non  dava  il  popolo  romano  il  consolato  e  gli 
altri  primi  gradi  della  città,  se  non  a  quelli  che  lo  domandavano.  Questo  or* 
dine  fu  nel  principio  buono,  perchè  e'  non  gli  domandavano  se  non  quelli  citta- 
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disi  eh»  ••  —  gkwicawao  4yì  ^  fé  aiFtwi»-  Ift  wpdatii  <g»igjWiiiMi;  * 
C&6  per  MMroe  giudicati  degni  eiaacuaa  apecava  benew  DivénÀ  cpMia  Mài 
poi  nella  ciUà^cerrotta  penHZMsiaaiaio  :  peràbò  ima  quelli  cdi'  avemao  pie  w 
tà,  ma  quelli  ck*  avevano  più  polenaa  ^  deaaaftdayaao  i  «agifltffati;  1 1^'  iaipe; 
tenti,  coBieochè  virtuosi ,  sa  n*  astenevano  di  domanéanglt  per  paurn.  ¥eBBHÌ 
»  <|ueatft  inooBvenienle,  non  ad  un  lra4lo,.na  per  i  menir  cona  ùcaéiia 
tettigli  altri  ineonvenienti  ;  perchè  avendo i  Romani  domala  L' Africa  e k'ÌM^ 
e  ridotta  qunai  tutta  la  Grecia  a  aaa  ubbidienaa,  etano  divenirti  seeun  édli 
liliertà  loro,  nò  pveva  loro  «vere  pia  nimtei  cbe  deweoaoro  fare  iefo  paunt; 
fuesta  aicuità  e  queatadebolezza  da'  nimici  fece,  dhe  il  pepalo  oomnnQ  viàém 
il  conaolala  moù  rìguardavft  pi4  la  vietù,  ma  in  grama,  tornio  a  quel  godi 
quelli  che  maglia  sapevano  intrattenere  gli  uomini ,  mb  qnetti  dM  mpevaai 
meglio  vincere  i  nimiei  :  dipoi  da  ^^KìlUk  che  aivevano  pie  gsaizia ,  diagètwa  t 
dargli  a  quelli  che  avevano  più  potenza  ;  talché  i  buoni  per  difetto  di  tale  o^ 
dine  ne  rimasero  al  tutto  eschisi.  Poteva  uno  tribuno  e  qualunque  altro  citta- 
dino proporre  ài  popolo  una  legge,  sopra  la  quale  ogni  cittadino  poteva  parlare 
0  in  favore  o  in  contro,  innanzi  che  la  si  deHberasse.Era  questo  ordine  buono, 
quando  i  cittadini  erano  buoni  :  perchè  sempre  fu  bene  che  ciascuno  cbe  in- 
teiids«B.batt6perìlp«U9liotv  lopeas»pRiporrt;  edèb0B»eÌ0cìflKono*sopn 
quello  possa  dire  l'opinione  sua,  aeeìoochè  il  popolo ,  inteso  ciascuno,  possa  poi 
eleggere  il  meglio.  Ma  diventati  i  cittadini  cattivi,  diventò  tale  ordine  possi- 
me;. perchè  aale i  petenti  proponoRrano leggi,  non  per  lai  coorane libertà, ma 
per  la  potenza  k>r#  ;  O'  cootra  a  quelle  non  poteva  parlare  atcon^  p^  panni 
quelli  :  lakhò  il  popel»  leniva  o  inganuate,  o  forzalo  a  deiiberam  k  aaaiov^ 
aa»  Bna  uaceasario  pertanto  ft  volere  ehe  Roma  nella  commone  si  mantenesse 
libar»,  che  ooaà  come  aveva  nel  processo  del  vivere  eoa  fatta  nuove  leggif 
Iftveaae  fatti  nuovi  ordini  ;  perchè  altri  ordini  e  modi  di  vivere  si  detòe  etdif- 
ittimi  soggetto  eattivo  ehe  in  un  buono,  né  può  essere  la  forma  sitmk  ia 
materia  al  tutto  e9ntr«ria.  Ma  perchè  questi  ordini ,  o  e*  ai  hanno  a  nnaa- 
vwtbMIì  ad  uà  tratto,  aeoperticho' sono  noaeaser  più  buoni,  eapocoapeoc^ 
ìa  piimsi  che  si  oonoschino  por  ciaseuno  ;  dia>,  die  T  nn»  e  V  altra  di  que^ 
da^  enee  è  quasi  impossibile.  Perchè  a  volere  rinnovare  a  poco  a  poee,  coa- 
vìanoche  ne  sia  cagione  un  prudente  die  veggia  questo  incoaveaienti»  aassi 
diseoBft),.  e  quando  e'  nasce.  Di  questi  tali  è  facilisaiaso  ossa  ehe  in  una  città 
fon  ae  aurga  mai  nessuno  ;  e  quando  pure  ve  ne  surgesse,  bob  potrebbe  psr- 
anadere  mai  ad  altrui  quello  che  egli  proprio  ìnieBdesse;  perchè  gli  aomiaiasf 
a  vivere  in  un  modo,  nou  lo  vogliono  variare ,  e  tanto  più  noa  veggeado  H 
amia  in  viso,  ma  avendo  ad  essere  loro  mosCro  per  eonietture.  Quanto  allo  in- 
ataivare  questi  ordini  ad  uà  tratto  quando  ciascuno  conosce  che  aon  son  buon, 
diee  die  questa  inutilità,  che  facilmente  si  eonosee,  è  difficile  a  ricorre^erla  ; 
perche  a  far  questo  non  basta  usare  termini  ordinari,  eesendo  i  modi  oidìnari 
cattivi;  ma  è  aeeeasarìo  ventre  aHo  straordinario,  come  è,  alla  violeaxa  ed 
all'  asmi,  e  diventare  innan»  ad  ogni  cosa  prindpe  di  quella  dttà,  e  poterne 
disporre  a  suo  modo.  E  perchè  il  rterdioare  um  dttà  al  vivere  potìtieo,  pra* 
suppone  un  uomo  buono ,  e  il  diventare  per  violenza  prindpe  di  una  reiMib* 
bliea  preauppofie  un  uomo  cattivo  ;  per  questo  si  troverà  che  radissinie  voMs 
aecaggia  che  uno  uomo  buono  voglia  diventare  prindpe  per  vie  cattive,  aaoa- 
tachè  il  fine  suo  fusse  buono  ;  e  che  uno  reo  divenute  principe  voglia  operaie 
bene,  e  che  gli  caggia  nell*  animo  usare  qudla  autorità  bene  eh'  egK  ha  saie 
acquistata.  Da  tutte  le  soprascritto  cose  nasce  la  difficoltà  o  impossibilità,  <^ 
è  nelle  città  corrotte,  a  mantenervi  uaa  repubblica  o  a  crearvela  di  auevo.  B 
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k  pia  ^Pin»  lo  atatoriegi*  ébe  vciait  la  sMd  popatere 

i  <|nli  (UUe  k^  ptr  la  ioN  iosoliaaia  aoD  poaiOBa  eaaer^ 

«a  pninnti^  ^aaai  regia  in  qaaicb&mado  fireoaU;  Ed  a  alargli  £m  p«r  akia 

lìa  diiaalara  buani,  sarebbe  a  cradaliasiina  iiapresa  a  ai  tutta  impossibile; 

ana  ia  àim  di  sopra  ehe  tom  ClauntniBi  :  il  qtiale  sq  par  easare  sola  iiiniMiè 

^ «fiori»  e  aa  Romolo  parla  ■MNtesimacagkHii  ammaazò  il  kalellae  Titolaoia 

SahÌBa»adi(ìMUflwanQbei)e  ^^sUa  lora autorità;  aoa<litaaoo  si  debba  ayvar> 

lire  cba  F  uao  al'  aUra  di  ooslom  dob  avevaao  il  soggatika  di  qaella  oomniaoa 

maocbiata dalla  quale  ia <|ueala aapitolo  pagiaoiaflio;  e  però  poteraaa  vaiata^ 

a  v^leada»  aolarira  il  diai^  laro. 


CAPITOLO  UX. 

Dopo  uno  eccellente  principe  si  può  mantenere  un  principe  debole;  ma  dopo  un 
debole ,  non  si  può  con  un  altro  debole  mantenere  akun  regno. 

Considerato  la  virtù  ed  il  modo  del  procedere  di  Romolo,  Numa  e  di  IalIo> 
1  primi  ira  re  romani,  si  vede  come  Roma  sorti  una  fortuna,  grandiaaima, 
avendo  il  primo  re  ferocissimo  e  bellicoso,  T  altro  quieto  e  religia^»  il  taflEO 
simile  di  ferocia  a  Romolo,  e  piiì  amatore  della  guerra  che  della  pace.  Perchò 
iù  Roma  era  necessario  che  surgesse  ne'  primi  principj  suoi  un  ordiaatora  del 
vivere  civile,  ma  era  bene  poi  necessario  che  gli  altri  re  ripigliassero  la  virtù, 
di  Romolo,  altrimenti  quella  città  sarebbe  diventata  effeminata»  e  preda 
de'  suoi  vicini.  Donde  si  può  notare  che  uno  successoi;^  »  non  di  tanta  virtù 
quanto  il  primo,  può  mantenere  uno  stato  per  la  virtù  di  colui  che  l'ha  retto 
innanzi ,  e  si  può  godere  le  sue  fatiche;  ma  se  egli  avviene,  o  che  sia  di  lunga 
vita ,  o  che  dopo  lui  non  sorga  un  altro  che  ripigli  la  virtù  di  quel  primo  ,  ò 
necessitato  quel  regno  a  rovinare.  Co^  per  il  contrario,  se  due,  Tuno  dopo 
T  altro,  sono  di  gran  virtù,  si  vede  spesso  che  fanno  cose  grandissime»  e  cb^ 
ne  vanno  con  la  fiima  in  fino  al  cielo.  David  senza  dubbio  fu  un  uomo  per  arme, 
per  dottrina,  per  giudizio  eccellentissimo,  e  fu  tanta  la  sua  virtù,  che  avendo 
vìnti  ed  abbattuti  tutti  i  suoi  vicini,  lasciò  a  Salomone  suo  figliuolo  un  regno 
pacifico,  quale  egn  si  potette  con  le  arti  della  pace  e  della  guerra  conservare, 
e  si  potette  godere  felicemente  la  virtù  di  suo  padre.  Ma  non  potette  già 
lasciarlo  a  Roboam  suo  figliuolo,  il  quale  non  essendo  per  virtù  simile  ali*  avolo, 
né  per  fortuna  simile  al  padre,  rimase  con  fatica  erede  della  sesta  parte  del 
regno.  Baisit  sultan  de'  Turchi ,  ancora  che  fosse  più  amatore  della  pace  che 
dfiUa  gaarra,  potatto  godtrsi  le  fatidit  di  Maumetio  suo  padre,  il  quale  mTwd^i. 
come  David,  abbattuti  i  suoi  vicini,  gli  lasciò  un  regno  fermo,  e  da  poterlo  con 
l'arte  della  pace  facilmeate- conservare.  Ma  se  il  figliuolo  suo  Salì,  presaate 
signore,  fusae  slato  simile  al  padre  e  aon  ali'  avolo,  quel  regno  rovinava;  m» 
e'  si  veda  costui  essera  per  auperare  la  gloria  dell'  avolo.  Dico  pertaata  ooa 
questi  esempi,  ohe  dopo  uno  ecceUaoto  principe  si  può  mantenere  un  principe 
debole  ;  ma  dopo  un  dabola  non  si  può  eoa  uà  altro  debole  manteoere  alena 
regno;  se  già  e'  non  fusse,  come  quello  di  arancia,  ohe  gli  ordini  suoi  aotiebi 
io  mantenessero.  E  quelli  prìncipi  sono  deboli,  che  non  stanno  in  su  la  guerra. 
Gpncbiudo  pertanto  eoa  questo  disoorsoi  che  la  virtù  di  Romolo  fu  tanta,  ohe  hi 
potette  dare  apazio  a  Numa  Pompilio  di  polece  molti  anni  con  l' arte  della  pace 
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reggere  Rom|i  ;  ma  dopo  Ini  sueee^  Tulio,  il  quale  per  I»  sua  ferocità  ifpre^ 
la  ripi^zione  di  Romolo  ;  dopo  il  quale  Teuiif  Anco ,  in  modo  dalla  natora 
dotato,,  cbe  poteva  usare  la  pace  a  aopportare  la  guerra.  E  prima  si  dirizzò  à 
inaiare  tenere  la  via  della  paoe  ;  ma  subita  conobbe  come  ì  vicioi  giudicaodolo 
afieminalo,  lo  stimavano  pooo;  talmente  che  pen^ò  che  a  voler  maatenere 
Mmm,  bisognava  volgersi  alla  gnein,  e  somigliape  Romolo  e  non  Nutta.  Dt 
questo  piglino  esempio  lotti  i  principi  «he  teagono  filato,  che  chi  somiglierà 
Numa  lo  terrà  o  wxa  terrà,  seoondo  che  i  tempi  o  la  fortuna  gli  girerà  sotto; 
ma  chi  somiglierà  RoaM)k>,  e  fia  come  esso  armato  di  prudenza  e  d' armi,  lo 
terrà  in  ogni  modo>  se  «la  ami  ostinata  ed  eccessiva  forza  non  gli  è  tolto.  E 
certamente  si  può  slimare ,  che  se  Roma  sortiva  per  terzo  suo  re  un  uomo  che 
non  sapesse  con  V  armi  renderle  ia  sua  riputazione,  non  arcbbe  mai  poi,  o  con 
«grandissima  difficuUà,  potuto  pigliar  piede,  né  fare  quelli  effetti  eh'  ella  fece. 
E  così  mentre  di'  ella  visse  sotto  i  re,  la  portò  questi  perìcoli  di  rovinare  sotto 
un  re  o  debole  o  tristo. 


CAPITOLO  XX. 

Ihie  continue  successioni  di  prìncipi  virtuosi  fanno  grandi  effetti  ;  e  come  le  repub- 
bliche bene  ordinate  hanno  di  necessità  ?irtuose  successioni  ;  e  però  gli  acquisti  ed 
aogumenti  loro  sono  grandi. 

Poi  che  Roma  ebbe  cacciati  i  re,  mancò  di  quelli  perìcoli  i  quali  di  sopra 
sono  detti  ette  la  portava  succedendo  in  lei  uno  re  o  debole  o  tristo.  Perchè  li 
somma  dello  imperio  si  ridusse  ne*  consoli,  i  quali  non  per  eredità  o  per  in- 
ganni o  per  ainbizione  violenta,  ma  per  suffragi  liberi  venivano  a  quello  impe- 
rio, ed  erano  sempre  uomini  eccellentissimi  ;  de'  quali  godendosi  Roma  la  virtù 
e  la  fortuna  di  tempo  in  tempo,  potette  venire  a  quella  sua  ultima  grandezza 
in  altri  tanti  anni  che  la  era  stata  sotto  i  re.  Perchè  si  vede  come  due  cootìDue 
successioni  di  prìncipi  virtuosi  sono  sufficienti  ad  acquistare  il  mondo»  come 
furono  Filippo  di  Macedonia  e  Alessandro  Magno.  Il  che  tanto  più  debbo  fare  una 
repubblica  avendo  il  modo  dello  eleggere  jion  solamente  due  successioni,  ma 
infiniti  prìncipi  virtuosissimi,  che  sono  l'uno  dell'altro  successori;  la  quale  vir- 
tuosa successione  fia  sempre  in  ogni  repubblica  bene  ordinata. 


CAPITOLO  XXI. 

Quanto  blasino  meriti  quel  principe  e  quella  repubblica  che  manca,  d*  armi  propri^ 

Debbono  i  presenti  prìncipi  e  le  moderne  repubbliche,  le  quali  drcale  difese 
ed  offese  mancano  di  soldati  proprì,  vergognarsi  di  loro  medesime,  e  pensare 
con  lo  esempio  di  Tulio  tale  difetto  essere  non  per  mancamento  d' uomini  atti 
alla  milizia,  ma  per  colpa  loro,  che  non  hanno  saputo  fare  i  loro  uomini  mili- 
tari. Perchè  Tulio,  sondo  stata  Roma  in  pace  quaranta  anni,  non  trovò,  succe- 
dendo lui  nel  regno,  uomo  che  fusse  stato  mai  alla  guerra  :  nondimeno  dise- 
gnando lui  fare  guerra,  non  pensò  di  valersi  nò  di  Sanniti  né  di  Toscani  né 
d*altrì  che  fossero  consueti  stare  nell'armi;  ma  deliberò,  come  uomo  pruden- 
tissimo,  di  valersi  de' suoi.  E  fu  tanta  la  sua  virtù,  che  in  un  tratto  sotto  il  suo 
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governo  gli  potè  Ibre  soldati  eccellentissimi.  Ed  è  più  vero  che  alcuna  altra 
rarità,  che  se  dove  sono  uomiai,  Jion  sodo  soldati^  nasce  per  difetto  del  prin- 
cipe, e  non  per  altro  difetto  o  di  sito  o  di  natura  ;  df  che  ce  n'  è  una  «sempio 
freschissimo.  Perchè^nno  sa,  C0di«  ne^proasimi  tempi  i^  re  d'Inghilterra  aa* 
saltò  il  regno  di  Franciir,  nò  prese  altri  soldati  che  i  popoli  suoi^  e  per  essere 
stato  qyel  regno  più  che  trenta  anni  senza  hr  guerra,  non  aveva  nò  soldalo«è 
eepitano  che  avesse  mai  militato  :  nondimeno  ei  nan  Mììtb  con  quelli  aS3alttt<e 
un  regno  pieno  di  capitani  e  di  buoni  oserei tr,  i'quali  eraao  alati  continua- 
mente sotto  l'armi  nelle  guerre  d'Italia.  Tutto  Daeque  ife  essere  quel  re  pru- 
dente uomo,  e  quel  regno  bene  ordinato;  il  quale  lel  Àmpo  della  paca  non  in- 
termette gli  ordini  della  guerra.  Pelopida  ed  Epaminonda  Tebani ,  poiché  egli 
ebbero  libera  Tebe,  trattola  dalla  servitù  delta  imperio  spartano,  trovandosi  in 
una  città  usa  a  servire  e  in  mezzo  di  popoli  effeo^ati,  non  dubitarono,  tanta 
era  la  virtù  loro,  di  ridurgli  sotto  V  aroir,  e  ean/|uelU  andare  a  trovare  alla  cam- 
pagna gli  eserciti  spartani,  e  vincerli  :  e  chi  neacrive  dice,  come  questi  due 
in  breve  tempo  mostrarono,  die  non  solamente  in  Lacedemonia  nascevane^glf 
uomini  di  guerra,  ma  in  ogni  aitra  parte  dove  n^cessino  uomini,  pure  che  sì 
trovasse  chi  gli  sapesse  indirizzare  alla  milizia;  (tome  si  vede  che  Tulio  seppe 
indirizzare  i  Romani.  E  Virgilio  non  potrebbe  meglio  espflmere  quesin  opi- 
nione, né  con  altre  parole  mostrare  di  aderirsi  a  quella  dove  dice: 

« ^Desldesquc  movebit 

«  TuUuf  in  arma  viros.  » 


CAPITOLO  XXII. 

Quello  che  sia  da  notare  nel  caso  dei  tre  Orazi  romani  e  dei  tre  Curtazl  albani. 

Tulio  re  di  Roma  e  Mezio  re  d' Alba  convennero  che  quel  popolo  fusse  signor» 
dell'  altro,  di  cui  i  soprascritti  tre  uomini  vincessero.  Furono  morti  tutti  i  Gu- 
riazi  albani,  restò  vivo  uno  degli  Grazi  romani,  e  per  questo  restò  Mezio  re  al- 
bano  con  il  suo  popolo  suggetto  ai  Romani.  E  tornando  quello  Orazio  vincitore 
in  Roma,  e  scontrando  una  sua  sorella,  che  era  ad  uno  de'  tre  Curiazi  morti 
maritata,  che  piangeva  la  morte  del  marito,  V  ammazzò.  Donde  quello  Orazio 
per  questo  fallo  fu  messo  in  giudizio,  e  dopo  molte  dispute  fu  libero  più  per  li 
prieghi  del  padre  che  per  li  suoi  meriti.  Dove  sono  da  notare  tre  cose  :  una,  che 
mai  non  si  debbo  con  parto  delle  due  forze  arrischiare  tutta  la  sua  fortuna  ;  l'al- 
tra, che  non  mai  in  una  Città  bene  ordinata  li  demeriti  con  li  jneriti  si  ricom- 
pensano; la  terza,  che  non  mai  sono  i  partiti  savi,  dove  si  debba  o  possa  dubi- 
tare della  inosservanza.  Perchè  gì'  importa  tanto  a  una  città  loessere  serva,  che 
mai  non  si  doveva  credere  ch'alcuno  di  quelli  re  o  di  quelli  popoli  stessero 
contenti  che  tre  loro  cittadini  gli  avessero  sottomessi;  come  si  vide  ohe  volle 
fare  Mezio,  il  quale  benché  subilo  dopo  la  vittoria  de'  Romani  si  confessasse 
-vinto,  e  promettesse  la  ubbidienza  a  Tulio;  nondimeno  nella  prima  ospedizione 
che  eglino  ebbono  a  convenire  centra  i  Vaienti,  si  vide  comò  ei  cercò  d'ingan- 
narlo, come  quello  che  tardi  s'era  avveduto  della  temerità  del  partito  preso  da 
lui.  E  perché  di  questo  terzo  notabile  se  n^é  parlato  assai,  parleremo  solo  degli 
altri  due  ne'  seguenti  duoi  capitoli. 


3ti  db'  nsoNifl. 


CAPITOLO  ixm. 


Gbe  noa  al  dtbbt  »«Utre  a  perìcolo  tatto  la  fortna,  e  mml  lati»  k  fonaitptf 

questo  q^esso  il  ^tardare  i  pani  è  danaoio* 

Non  fa  mai  giudicato  parlilo  savio  mettere  a  perìcolo  tolta  la  fortuna  toii  e 
non  tutte  le  forze.  Questo  si  fa  in  più  modi.  L' uno  è  facendo  come  Tulio  e  Me- 
zio,  quando  e'  commissono  la  fortuna  tutta  della  palrìa  loro  e  la  virlù  di  taoti 
«omini,  quanti  avea  1*  uno  e  l'altro  dì  costoro  negli  eserciti  suoi,  alla  virtù  e 
fortuna  di  tre  de*  loro  cittadini,  che  veniva  ad  essere  una  minima  parie deQe 
forze  di  ciascuuo  di  loro.  Né  si  avvidero,  come  per  questo  partito  tutta  La  fatica 
che  avevano  durata  i  loro  autecessorì  neli* ordinare  la  repubblica,  per  Carla 
vivere  lungamente  libera,  e  per  fare  i  suoi  cittadini  difensori  della  loro  libertà, 
era  quasi  che  suta  vana ,  stando  nella  potenza  di  sì  pochi  a  perderla.  La  qaaloptf 
da  quelli  re  non  potè  esser  peggio  considerata.  Cadesi  ancora  in  questo  inoon- 
veniente  quasi  sempre  per  coloro  che  «  venendo  il  nimico,  disegnano  di  tenere  i 
luoghi  difficili  e  guadare  i  passi.  Perchè  quasi  sempre  questa  deliberazione  sarà 
dannosa,  se  già  in  quello  luogo  difficile  comodamente  tu  non  potessi  tenere  tutte 
le  forze  lue.  In  questo  caso,  tale  partilo  è  da  prendere  ;  ma  sendo  il  luogo  aspro, 
e  non  vi  potendo  tenere  tulle  le  forze  lue,  il  partito  ò  dannoso.  Questo  mi fs 
giudicare  così,  lo  esempio  di  coloro  che  essendo  assaltali  da  un  nimico  poteotOi 
ed  essendo  il  paese  loro  circondato  da'  monti  e  luoghi  alpestri,  non  hanno  mai 
tentato  di  combattere  il  nimico  in  su' passi  e  in  su' monti,  ma  sono  iti  ad  incontrario 
là  da  essi  ;  o  quando  non  hanno  voluto  far  questo,  lo  hanno  aspettato  deatro  a 
essi  monti,  in  luoghi  benigni  e  non  alpestri.  E  la  cagione  ne  è  suta  la  prealle- 
gata; perchè  non  si  potendo  condurre  alla  guardia  de'  luoghi  alpestri  molti  no* 
mitfi,  ài  per  non  vi  potere  vivere  lungo  tempo,  sì  per  essere  i  luoghi  stretùe 
capaci  di  pochi ,  non  è  possibile  sostenere  un  nimico  che  venga  grosso  ad  v- 
tarli ,  ed  al  nimico  è  facile  il  venire  grosso;  perchè  la  intenzione  sua  è  passare, 
e  non  fermarsi ,  ed  a  chi  f  aspetta  è  impossitùle  aspettarlo  grosso,  aveadiid 
alioggiaTsi  per  più  tempo,  non  sapendo  quando  il  nimico  voglia  passare  in  luogbi, 
oom'  io  ho  detto,  strettì  e  sterili.  Perdendo  adanque  quel  passo  che  la  ti  a^ 
presupposto  tenere,  e  nel  quale  i  tuoi  popoli  e  lo  esercito  tuo  eonGdava,  entra 
il  pia  delle  volte  ne'  popoli  e  nel  residuo  delle  genti  Ine  tanto  terrore,  cbaseBi 
potere  esperìmentare  la  virlù  di  essi ,  rimani  perdente  ;  e  cosi  vieni  ad  avere 
perduta  tutta  la  Ina  fortuna  con  parte  delle  tue  forze.  Ciascuno  sa  eoa  qaco<< 
difficultà  Annibale  passasse  l'Alpi  che  dividono  la  Lombardia  dalla  Francia,  e 
con  quanta  difficultà  passasse  quelle  che  dividono  hi  Lombardia  dalia  Toscana  ; 
nondimeno  i  Romani  l'aspettarono  prima  in  sul  Tesino,  e  dipoi  nel  piao<^ 
d' Arezzo  ;  e  vollono  più  tosto ,  che  il  lore  esercito  fosse  consumato  dal  nimico 
D0* luoghi  dove  poteva  vincere,  che  condurlo  sa  per  l'Alpi  ad  esser  destmtto 
dalla  malignità  del  sito.  E  chi  leggerà  sensatamente  tutte  le  istorie,  troverà 
podiissiiBi  virtuosi  capitani  aver  tentalo  di  tenere  simili  passi,  e  per  le  ragioai 
dette,  e  perchè  e'  non  si  possono  chiudere  tutti ,  sendo  i  monti  come  campagna, 
ed  avendo  non  solamente  le  vie  consuete  e  frequentate,  ma  molte  altre,  ^ 
quali  se  non  sono  note  a'  forestieri,  sono  note  a'  paesani ,  con  V  aluto  de'qnaH 
snnpra  sarai  condotto  in  quahjnque  luogo  centra  alla  voglia  di  chi  ti  si  oppone. 
Si  die  se  ne  può  addurre  uno  freschissimo  esempio  nel  moxv.  Quando  fmioaco 
re  di  Francia  disegnava  passare  in  Italia  perla  rieuperazionedeHe stato ^ 
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Lombardia,  il  maggiore  fondamento  che  facevano  coloro  ch'erano  alla  sua  im- 
presa contrari,  era  che  gH  Svizzeri  lo  terrebbono  a'  passi  in  su'  monti.  E  come 
per  esperienza  poi  si  vide,  quel  loro  fondamenta  restò  vano:  perchè  lasciato 
quel  re  da  parte  due  o  tre  luoghi  guardati  da  toro,  se  ne  venne  per  un'  altra 
via  incognita;  e  fu  prima  in  Italia,  e  loro  appresso ,  che  lo  avessino  presentito. 
Talché  loro  sbigottiti  si  ritirarono  in  Milano ,  e  tutti  i  popoli  di  Lombardia  si 
aderirono  alle  genti  francesi ,  sondo  mancati  di  quella  opinione  avevano,  che  i 
Francesi  dovessino  essere  tenuti  in  su'  monti. 


CAPITOLO  xirv. 

Lr  repubbliche  bene  ordinate  constitalscono  premj  e  pene  a*  loro  dttadioi,  né 

compensane  1*  oso  con  V  altro. 

Brano  stati  i  meriti  di  Orazio  grandissimi,  avendo  con  la  sua  virtù  vioU  i 
Curìazi  \  era  stato  il  fallo  suo  atroce ,  avendo  morto  la  sorella  :  nondimeno  dis- 
paeque  tanto  tale  omicidio  ai  Romani ,  che  lo  condussero  a  disputare  delia 
vita,  non  ostante  che  gli  meriti  suoi  fusserp  tanto  grandi  e  si  freschi.  La  qual 
cosa  a  chi  superficialmente  la  considerasse,  parrebbe  uno  esempio  i*  ingratitu^- 
dine  popolare.  Nondimeno  chi  la  esaminerà  meglio,  e  con  migliore  considera*^ 
xiooe  ricercherà  quali  debbono  essere  gli  ordini  delle  repubbliche ,  biasimerà 
quel  popolo  più  tosto  per  averlo  assoluto,  che  per  averlo  voluto  condannare; 
e  ÌB  ragione  è  questa,  che  nessuna  repubblica  bene  ordinata  non  mai  cancellò 
i  demeriti  con  gli  meriti  de' suoi  cittadini;  ma  avendo  ordinati  i  premj  ad  una 
buona  opera  e  le  pene  ad  una  cattiva,  ed  avendo  premiato  uno  per  aver  bene 
operato,  se  quel  medesimo  opera  dipoi  male,  lo  gasliga  senza  avere  riguardo 
alcuno  alle  sue  buone  opere.  E  quando  questi  ordini  sono  bene  osservati,  una 
città  vive  libera  molto  tempo ,  altrimenti  sempre  rovinerà  presto.  Perchò  se  ài 
un  cittadino  che  abbia  fatto  qualche  egregia  opera  per  la  città,  s*  aggiugne» 
oltre  alta  riputazione  che  quella  cosa  gli  arreca,  una  audacia  e  confidenza  (U 
potere  senza  temer  pena  far  qualche  opera  non  buona,  diventerà  in  breve 
tempo  tanto  insolente,  che  si  risolverà  ogni  civiltà.  È  ben  necessario,  volendo 
che  sia  teoiuta  la  pena  per  le  triste  opere,  osservare  i  premj  per  le  buone;  come 
si  vede  che  fece  Roma.  E  benché  una  repubblica  sia  povera,  e  possa  dare 
poco,  debbo  di  quel  poco  non  astenersi  ;  perchò  sempre  ogni  piccolo  dono,  dato 
ad  alcuna  per  ricompensa  di  bene  ancora  che  grande ,  sarà  stimato  da  ehi  la 
riceve  onorevole  e  grandissimo.  È  notissima  la  istoria  di  Orazio  Gode,  e  quella 
di  Muzio  Scevola  ;  come  l' uno  sostenne  i  nimici  sopra  un  ponte,  tanto  che  si 
tagliasse;  l'altro  si  arse  la  mano,  avendo  errato,  volendo  ammazzare  Porsena 
re  d^i  Toscani .  A  costoro  per  queaie  due  opere  tanto  egregie ,  fu  donato  dal 
pubblico  due  staiora  di  terra  per  ciascuno.  £  nota  ancora  l' istoria  di  Manlio 
Capitolino,  k  costui  per  aver  salvato  il  Campidoglio  da^  Galli  che  vi  erano  a 
campo,  fu  dato  da  quelli  che  insieme  con  lui  vi  erano  assediati  dentro  una 
piccola  misura  di  farina.  li  qual  premio,  secondo  la  fortuna  che  allora  correva 
in  Roma  fu  grande  e  di  qualità ,  che  mosso  poi  Manlio  o  da  invidia  o  dalla  sua 
cattiva  natura  a  far  nascere  sedizione  in  Roma ,  e  cercando  guadagnarsi  il  po- 
polo, fu  senza  rispetto  alcuno  de'  suoi  meriti  gittate  precipita  da  quello  Campi  - 
doglio  eh'  egli  prima  con  tanta  sua  gloria  aveva  salvo. 
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.    CAPITOLÒ  XXV. 

Chi  vQole  riformare  uno  suto  antico  In  una  dtU  libbra,  ritenga  almeno  i*  ombra 

de'  modi  aolicbL 

Colui  che  desidera  o  che  vuole  riformare  uno  stato  d' una  città,  a  volere  che 
sia  accetto,  e  polerlo  con  satisCazione  di  ciascuno  mantenere,  è  necessitato  a 
ritenere  1* ombra  almanco  de'  modi  antichi;  acciò  che  ai  popoli  non  paia  avere 
mutalo  ordine,  ancora  che  in  fatto  gli  ordini  nuovi  fossero  al  tutto  alieni  dai 
passati;  perchè  F universale  degli  uomini  si  pasce  così  di  quel  che  pare,  come 
di  quello  che  è;  anzi  molte  volte  si  muovono  più  per  le  cose  che  paiono,  che 
per  quelle  che  sono.  Per  questa  cagione  ì  Romani  conoscendo  nel  principio 
del  loro  vivere  libero  questa  necessità,  avendo  in  cambio  d'un  re  creati  dooi 
consoli,  non  vollono  ch'egli  av essine  più  che  dodici  littori,  per  non  passare  il 
numero  di  quelli  che  ministravano  ai  re.  Oltre  di  questo,  facendosi  in  Roma 
un  sacrifizio  anniversario,  il  quale  non  poteva  essere  fatto  se  non  dalla  per- 
sona del  re,  e  volendo  i  Romani  che  quel  popolo  non  avesse  a  desiderare  per  la 
assenza  degK  re  alcuna  cosa  dell*  antiche,  crearono  un  capo  di  detto  sacrificio, 
il  quale  essi  chiamarono  re  $acri/icolo,  e  lo  sottomessono  al  sommo  sacerdote. 
Talmentechò  quel  popolo  per  questa  via  venne  a  satisfarsi  di  quel  sacrificio,  e 
non  avere  mai  cagione  per  mancamento  d'esse  di  desiderare  la  tornata  de'  re. 
E  questo  si  debbo  osservare  da  tutti  coloro  che  vogliono  scancellare  uno  antico 
vivere  in  una  città ,  e  ridurla  ad  uno  vivere  nuovo  e  libero.  Perchè  alterando 
le  cose  nuove  le  menti  degli  uomini ,  ti  debbi  ingegnere  che  quelle  alterazioni 
rìtenghino  più  dell'  antico  sia  possibile  :  e  se  i  magistrati  variano  e  di  numero 
e  di  autorità  e  di  tempo  dagli  antichi,  che  almeno  rìtenghino  il  nome.  E  questo» 
come  ho  detto,  debbo  osservare  colui  che  vuole  ordinare  una  potenza  assoluta 
o  per  via  di  repubblica  o  di  regno;  ma  quello  che  vuol  fare  una  potestà  asso- 
luta, la  quale  dagli  autorì  è  chiamata  tirannide,  debbo  rinnovare  ogni  coaa 
come  nel  seguente  capitolo  si  dirà. 


CAPITOLO  XIVI. 

Un  principe  nuovo  in  una  dttà  o  provincia  presa  da  lui ,  debbe  fare  ogni  eosa  nuoau 

Qualunque  diventa  principe  o  d'una  città  o  d'uno  stato,  e  tanto  più  quando 
i  fondamenti  suoi  fussioo  deboli,  e  non  sì  volga  o  per  via  di  regno  o  di  repub- 
blica alla  vita  civile,  il  migliore  rimedio  ch'egli  abbia  a  tenere  quel  principato, 
è,  sondo  egli  nuovo  principe,  fare  ogni  cosa  di  miovo  in  quello  stato;  come  è, 
nelle  città  fare  nuovi  governi  con  nuovi  nomi,  con  nuova  autorità,  con  nuovi 
nomini;  fare  i  poveri  ricchi,  come  fece  David  quando  ei  diventò  re  :  qui  esu- 
rientes  implevit  bonis,  et  divites  dimisit  inanes.  Edificare  oltre  di  questo  nuove 
città,  disfare  delle  vecchie,  cambiare  gli  abitatori  da  un  luogo  ad  un  altro,  e  in 
somma  non  lasciare  cosa  ninna  intatta  in  quella  provincia,  e  che  non  vi  sia  né 
grado  né  ordine  né  stato  né  ricchezza,  che  chi  la  tiene  non  la  riconosca  da  te  ; 
e  pigliare  per  sua  mira  Filippo  di  Macedonia  padre  di  Alessandro,  il  quale  con 
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questi  modi  di  piccolo  rediveotò  prioNqìpe  di  Qrecia.  g  chi  scrive  di  lui,  ^ice, 
che  tramutava  gK  oomini  di  provincia: in  provìncia,  come  fniap4rianf  tramu- 
tano le  mandrie  loro.  Sono  questi  modi. crudelissimi,  animici  d'ogni  vivere  non 
solamente  cristiano,  ma  umano  ;*edebb^li  qualunque  uomo  fuggire,  e  volere 
pinttosto  vivere  privato,  che  re  con  tanta  rovina  degli  uomini.  Nondimeno  colui 
che  non  vuole  pigliare  quella  prima  via  del  bene,  quando  si  voglia  mantenere, 
conviene  che  entri  in  questo  male.  Ma  gli  uomini  pigliano  certe  vie  del  mezzo, 
che  sono  dannosissime;  perchè  non  santio  essere  nò  tutti  buoni  né  tutti  cattivi  ; 
come  nel  seguente  capitolo  per  esempio  si  mostrerà. 


CAPITOLO  XXVU. 

Sanno  rarissime  volte  gli  uomini  essere  al  tutto  tristi  o  al  tutto  buoni. 

Papa  Giulio  li  andando  nel  mov  a  Bologna  per  cacciare  di  quello  stato  la  casa 
de'  Bentivogli,  la  quale  aveva  tenuto  il  principato  di  quella  città  cento  anni,  vo- 
leva ancora  trarre  Giovampagolo  Baglioni  di  Perugia,  della  quale  era  tiranno, 
come  quello  che  aveva  congiurato  centra  a  tutti  gli  tiranni  che  occupavano  le 
terre  della  Chiesa.  E  pervenuto  presso  a  Perugia  con  questo  animo  e  delibera- 
zione nota  a  ciascuno,  non  aspettò  di  entrare  in  quella  città  con  lo  esercito  suo 
che  lo  guardasse  ;  ma  vi  entrò  disarmato,  non  ostante  vi  fosse  dentro  Giovam- 
pagolo con  genti  assai,  quali  per  difesa  di  so  aveva  ragunate*  Sicché  portato 
da  quel  furore  con  41  quale  goveroava  tutte  le  cose,  con  la  semplice  sua  guardia 
si  rìmeaae  nelle  mani  del  nimico,  il  quale  dipoi  ne  menò  seco,  lasciando  un  go* 
vematore  in  quella  città  che  rendesse  ragione  per  la  Chiesa.  Fu  notata  dagli 
nomini  prudenti  che  col  papa  erano,  la  temerità  del  papa  e  la  viltà  di  Gio- 
vampagolo; né  potevano  stimare  donde  si  venisse,  che  quello  non  avesse  con 
sna  perpetua  fama  oppresso  ad  un  tratto  il  nimico  suo,  e  se  arricchito  di  preda, 
sendo  col  papa  tutti  li  cardinali  con  tutte  le  loro  delizie.  Né  si  poteva  credere 
si  fosse  astenuto  o  per  bontà  o  per  cosciènza  che  lo  ritenesse  ;  perchè  ih  un  petto 
d'un  uomo  facinoroso,  che  si  teneva  la  sorella,  ch'aveva  morti  i  cugini  e  i 
nipoti  per  regnare,  non  poteva  scendere  alcuno  pietoso  rispetto  :  ma  si  con- 
chiuse, che  gli  uomini  non  sanno  essere  onorevolmente  tristi,  o  perfettamente 
buoni;  e  come  una  tristizia  ha  in  sé  grandezza,  o  è  in  alcuna  parte  generosa, 
eglino  non  vi  sanno  entrare.  Così  Giovampagolo,  il  quale  non  stimava  essere 
incesto  e  pubblico  parricida,  non  seppe,  o  à  dir  meglio,  non  ardi,  avendone 
giusta  occasione,  fare  una  impresa,  dove  ciascuno  avesse  ammirato  l'animo 
800,  e  avesse  di  sé  lasciato  memoria  etema  ;  sendo  il  primo  che  avesse  dimostro 
ai  prelati  quanto  sia  da  stimare  poco  chi  vive  e  regna  come  loro,  ed  avesse  fatto 
una  cosa,  la  cui  grandezza  avesse  superato  ogni  infamia,  ogni  pericolo  che  da 
quella  potesse  dipendere. 

CAPITOLO  iivm. 

Per  qnal  cagione  1  Romani  furono  nfeno  ingrati  ai  loro  cittadini  che  gli  Ateniesi. 

Qualunque  legge  le  cose  fatte  dalle  repubbliche,  troverà  in  tutte  qualche 
spezie  d'ingratitudine  centra  a' suoi  cittadini  ;  ma  ne  troverà  meno  in  Boma 


cké  in  AtaMv  e  ptr  a^nvt nUial  ki  qualimc^  altra  repabUtat.  B  noMnèilt 
ftpgat  di  qMsUx,  parltnd»  d*  Roma  e  di  Àtaae,  cnà^mxitAmmyfméàì 
Ronani  avevaeo  me«a  eagìoM  di  fospettare  da'  suoi  cittadini  cbt  già  àimm, 
Percàè  a  Roma ,  ragtonando  di  lai  dalla  cacciata  da'  re  iasiaa  a  Siila  a  Marii, 
»eo  fumai  tolta  la  Ubarla  da  alcuno  suo  eittadioo  ;  iamod»cbeialeÌBaa«a 
gcaode  cagiona  di  aoapetUffe  di  loro,  e  per  coasegvaate  d' oSéndarit  iaeioà- 
defatamante.  lattrveaoe  beoe  ad  Ateae  U  coatrario;  parche  aaadala  talla  la 
libertà  da  Pìsiatrato  ael  ano  pii^  florido  tempo,  e  aotta  uao  ÌAgaM!»  di  bsati, 
come  prima  la  diventò  poi  libera,  ricordandosi  delle  ingiurie  rieafata  a  édta 
passata  servitù,  diveatò  acerrima  vendicatrice,  non  solamente  degli  errori, 
ma  dell'  ombra  degli  errori  de'  suoi  cittadini.  Di  qui  nacque  lo  esilio  e  la  morte 
di  tanti  eccellenti  uomini,  di  qui  l' ordine  dell'  ostracismo  ed  ogni  altra  violenza 
che  contra  i  suoi  ottimati  in  varj  tempi  da  quella  città  fu  fatto.  Ed  ò  veri»imo 
quello  che  dicono  questi  scrittori  della  civiltà,  chei  popoli  mordono  più  fiera- 
mente poi  eh'  egli  hanno  ricuperata  la  libertà,  che  poi  che  T  hanno  conservata. 
Chi  considererà  adunque  quanto  è  detto,  non  biasimerà  in  questo  Atene,  àò 
lauderà  Roma;  bm  ne  accuserà  solo  la  necessità,  per  la  diveraità  d^ì  acci- 
denti che  uk  questa  città  nacquero.  Perchè  ai  redrà,  chi  considererà  le  cose 
aettìlmente,  die  se  a  Roa»a  fusse  suta  tolta  la  libertà  come  ad  Atene,  noa  sa- 
rebbe stata  Roma  più  pia  verso  i  suoi  cittadini ,  che  si  fasse  queifa.  Di  chea 
può  fiire  verissima  coniettura,  per  quello  che  occorse  dopa  la  cacciata  de*» 
oontra  a  Collaiiao  ed  a  P.  Valerio;  de' quali  H  primo,  anoora  che  si  trovasse  a 
liberare  Roma ,  fu  mandato  in  esilio  non  per  altra  cagione  che  per  tenere  il 
■omede'Tarquini;  l'altro  avendoselo  dato  di  so  sospetto  per  edificare  ma 
casa  in  sul  monte  Celio,  fti  ancora  per  essere  fatto  esule.  Talché  si  paòstiaiire, 
veduto  quanto  Roma  fu  in  questi  due  sospettosa  e  severa,  che  V  arebbe osato 
r  ingratitudine  come  Atene ,  se  da'  suoi  cittadini  come  quella ,  nV  primi  tefflpt 
ed  innanzi  allo  augumento  suo,  fusse  stata  ingiuriata.  È  per  non  avere  a  iD^ 
nare  più  sopra  qvesia  materia  della  ingratitudine,  ne  dire  quello  ne  occoneri 
nei  acuente  capitolo. 


CAprroio  xiix, 

Quale  ala  più  Ingrato,  o  un  popolo  o  un  principe. 

Egli  mi  pare  a  proposito  della  soprascritta  materia  da  discorrere  quale  ^ 
con  maggiori  esempi  questa  ingratitudine,  o  un  popolo  o  uà  principe.  E  par 
disputare  meglio  questa  parte  dico,  come  questo  vizio  della  iogratitudioe  nasea 
0  dalla  avarizia  o  dal  sospetto.  Perchò  quando  o  un  popolo  o  un  principe  ha  b^^ 
dato  fuori  un  suo  capitano  in  una  espedizione  importante,  dove  quel  capitai 
vincendola,  ne  abbia  acquistata  assai  gloria,  quel  principe  o  quel  popolo  è  teoola 
allo  incontro  a  premiarlo;  e  se  in  cambio  di  premio,  oei  lo  disonora  o  ei  l'offeode, 
mosso  dalla  avarizia,  non  volendo,  ritenuto  da  questa  cupidità,  satisfargli,  f> 
uno  errore  che  non  ha  scusa,  anzi  ai  tira  dietro  ana  infamia  eterna.  Paresi  tro- 
vano molti  principi  che  ci  peccano.  E  Cornelio  Tacito  dice  con  questa  sentenza 
la  cagione  :  Proclioius  estinjitria,  qaam  beneficio  vioéin  evolvere,  quìM  fff^^ 
omri^  ultio  in  qmstu  habetur.  Ma  quando  ei  non  lo  premia,  oa  dir  meglio  l' of- 
fende, non  mosso  da  avarizia,  ma  da  sospetto,  allora  merita  e  il  popolo •  i^ 
principe  qualche  acuaa.  B  di  queste  ingratitudini  usate  per  tal  cagione  se  ne 
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fogge  as§ai  :  perdiè  quella  capitaBo  il  quale  wtiioeavMiitft  lui  aequMtato 
imperio  al  suo  aìgpore^  au parando  i  nimici,  e  riempleiido  so  di  gloria  e  ti 
aoldaii  di  ricchezze,  di  necessità  e  eoo  i  soldati  suoi  e  eoa  i  nimici  e  ^b  i  svd^ 
dili  propri  di  quel  priocipe  acquiala  tanta  reputazione,  che  quella  vittoria  bob 
può  sapere  di  buono  a  quei  signore  che  lo  ha  mandalD.  E  perchò  la  natura  ée^ 
gli  uomini  ò  ambiziosa  e  sospettosa»  e  non  sa  porre  modo  a  nissuna  sua  kuPiuna,, 
è  impossibile  che  quel  sospetto  che  subito  nasce  nel  principe  dopo  la  vittoria  di 
quel  suo  capitano^  uou  sia  quel  medesimo  accresciuto  per  qualche  suo  med» 
o  termine  usato  insolentemente.  Talché  il  principe  Bon  può  pensare  ad  altre 
che  assicurarsene;  e  per  fare  questo  pensa  o  di  farlo  morire,  o  di  torgli  la  ri- 
putazioae  che  egli  si  ha  guadagnata  nel  suo  esercito  e  ne'  suoi  popoli,  e  oqb 
ogni  industria  mostrare  che  quella  vittoria  ò  nata  non  per  la  virtù  di  quello^ 
ma  per  fortuna ,  o  per  viltà  (lei  nimici ,  o  per  prudenza  degli  altri  eapir- 
tani  che  sono  stati  seco  in  tale  fazione.  Poiché  Vespasiano  sendo  ia  Giudee  fm 
dichiarato  dal  suo  esercito  imperadore,  Antonio  Primo,  che  si  trovava  con  un 
altro  esercito  in  Illìria,  prese  le  parti  sue,  e  ne  venne  in  Italia  contro  a  ViteUio^ 
il  quale  regnava  a  Roma,  e  virtuosissimamente  ruppe  due  eserciti  vitelliani, 
e  occupò  Roma;  talché  Muzìano  mandato  da  Vespasiano,  trovò  per  la  virtù 
d' Antonio  acquistato  il  lutto,  e  vinta  ogni  difficultà.  Il  premio  che  Antonio  ne 
riportò,  fu  che  Muziano  gli  tolse  subito  la  ubbidienza  dello  esercito,  e  a  poco  a 
poco  lo  ridusse  in  Roma  senza  alcuna  autorità;  talché  Antonio  ne  andò  a  tro- 
vare Vespasiano,  il  quale  era  ancora  in  Asia,  dal  quale  fu  in  noodo  ricevuto,  che 
in  breve  tempo  ridotto  in  nessun  grado  quasi  disperato  morì.  E  di  questi  esempi 
ne  sono  piene  le  istorie.  Nei  nostri  tempi,  ciascuno  che  al  presente  vive  sa  con 
quanta  industria  e  virtù  Consalvo  Ferrante,  militando  nel  regno  di  Napoli  cen- 
tra ai  Francesi  per  Ferrando  re  di  Ragona,  conquistasse  e  vincesse  quel  regno, 
e  come  per  premio  di  vittoria  ne  riportò,  che  Ferrando  si  partì  da  Ragona»  e 
▼enuto  a  Napoli,  in  prima  gli  levò  la  ubbidienza  delle  genti  d*  arme,  e  dipoi  gli 
tolse  le  fortezze,  ed  appresso  lo  menò  seco  in  Spagna ,  dove  poco  tempo  poi  in- 
onorato morì.  È  tanto  dunque  naturale  questo  sospetto  nei  principi,  che  non  se 
ne  possono  difendere  ;  ed  è  impossibile  eh'  egli  usino  gratitudine  a  quelli  che  con 
vittoria  hanno  fatto  sotto  le  insegne  loro  grandi  acquisti.  E  da  quello  che  non  si 
difeade  im  prìncipe,  non  è  miracolo  né  cosa  degna  di  maggiore  considerazione, 
se  uà  popele  noe  se  ne  difende.  Piercfaè  avendo  una  città  che  vive  libera,  duo! 
fini,  rune  T acquistare,  F altro  il  mantenersi  libera,  conviene  che  nelFuna 
cosa  e  nelf  altra  per  troppo  amore  errì.  Quanto  agli  errori  nello  acquistare,  se 
ne  dirà  nel  luogo  suo.  Quanto  agli  errori  per  mantenersi  libera,  sono  tra  gli 
altri  «faesli ,  di  offendere  quei  cittadini  che  la  doverebbe  premiare ,  aver  so- 
spetto di  quelli  in  cui  si  doverebbe  confidare.  E  benché  questi  modi  in  una  re- 
pubblica venuta  alla  corruzione  siano  cagione  di  grandi  mali ,  e  che  molte 
iroltepiù  tosto  la  viene  alla  tirannide,  come  intervenne  a  Roma  di  Cesare,  che 
per  fòrza  si  tolse  qoelb  che  la  ingratitudine  gli  negava  :  nondimeno  in  una 
lepnbblica  non  corrotta  sono  cagione  di  gran  beni,  e  fanno  che  la  ne  vive  libera 
più,  mantenendosi  per  paura  di  punizione  gli  uomini  migliori,  e  meno  ambì- 
zioBì.  Vero  è  die  fra  tutti  i  popoli  che  mai  ebbero  imperio,  per  le  cagioni  di 
sopra  discorse,  Roma  fu  la  meno  ingrata.  Perché  della  sua  mgratitadine  si  può 
(fire  che  non  d  sia  altro  esempio  che  quello  di  Scipione  :  perché  Coriolano  e 
Cammttlo  furono  fatti  esuli  per  ingiuria  che  Tuno  e  T  altro  aveva  fatto  alla 
plebe.  Ma  all'  uno  non  fu  perdonato,  per  aver  sèmpre  riserbato  centra  al  popolo 
l'animo  nimico;  T altro  non  solamente  fu  richiamato,  ma  per  tutto  il  tempo 
delta  sua  vita  sdorato  come  principe.  Ma  l'ingratitudine,  usata  a  Scipione, 
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nacque  da  un  sospelto  die  ì  dltadini  comindaroao  avere  di  lui,  che  dagli  akrì 
Dea  s'era  avuto,  il  quale  nacque  dalla  grandezza  del  nimico  che  Scipione 
a^eya  vinto,  dalla  riputazione  che  gli  aveva  data  la  vittoria  di  sì  lunga  e  peri- 
colosa guerra,  dalla  celerità  di  essa,  dai  favorì  che  la  gioventù,  la  prudenza,  e 
le  altre  sue  memorabili  virtù  gli  acquistavano.  Le  quali  cose  furono  tante  che, 
non  che  altro,  i  magistrati  di  Roma  temevano  della  sua  autorità;  la  qualcosa 
spiaceva  agli  uomini  savi,  come  cosa  inconsueta  in  Roma,  E  parve  tanto 9trao^ 
dinarìo  il  vivere  suo,  che  Catone  Prisco,  riputato  santo,  fu  il  primo  a. fargli 
centra,  e  a  dire  che  una  dttà  non  si  poteva  chiamare  libera,  dove  era  un  ot- 
tadino  che  fosse  temuto  dai  magistrati.  Talché  se  il  popolo  di  Roma  segui  io 
questo  caso  la  opinione  di  Catone,  merita  quella  scusa  che  di  sopra  ho  detto 
meritare  quelli  popoli  e  quelli  prìncipi  che  per  sospetto  sono  ingrati.  Gonchiu- 
dendo  adunque  questo  discorso,  dico,  che  usandosi  questo  vizio  della  ingrati- 
tudioe  0  per  avarizia  o  per  sospetto,  si  vedrà  come  i  popoli  non  mai  per  f  ava- 
rìzia r  usarono,  e  per  sospetto  assai  manco  che  i  prindpi,  avendo  meno  cafone 
di  sospettare,  come  di  sotto  si  dirà. 


CJa>ITOLO  XXX. 

Quali  modi  debbe  usare  un  prìocipe  o  una  repubbUca  per  fuggire  questo  tiilo  ddb 
ingratitudioe ,  e  quali  quei  capitano  o  quel  cittadino  per  non  essere  oppresso  di 
quella. 

Un  prìncipe  per  fuggire  questa  necessità  di  avere  a  vivere  con  sospetto,  o 
essere  ingrato,  debbe  personalmente  andare  nelle  espedizioni  ;  come  facevano 
nel  prindpio  quelli  imperadori  romani  ;  come  fa  ne'  tempi  nostri  il  Turco;  e 
come  hanno  fatto  e  fanno  quelli  che  sona  virtuosi.  Perchè  vincendo,  la  gloria  e 
lo  acquisto  è  tutto  loro  :  e  quando  non  vi  sono,  sondo  la  gloria  d'altrui,  doq 
pare  loro  potere  usare  quello  acquisto,  s' ei  non  spengono  in  altrui  quella  gloria 
che  loro  non  hanno  saputo  guadagnarsi,  e  diventare  ingrati  ed  ingiusti;  e  senza 
dubbio  è  maggiore  la  loro  perdita  che  il  guadagno.  Ma  quando  o  per  negli- 
genza 0  per  poca  prudenza  e'  si  rimangono  a  casa  oziosi^  e  mandano  uà  capi- 
tano, io  non  ho  che  precetto  dar  loro  altro,  che  quello  che  per  lor  medesimi  si 
sanno.  Ha  dico  bene  a  quel  capitano,  giudicando  che  non  possa  fuggirei  morsi 
della  ingratitudine,  che  faccia  unadelledue  cose  :  o  subito  dopo  la  vittorìalasci 
r  esercito,  e  rimettasi  nelle  mani  del  suo  principe,  guardandosi  da  ogni  allo 
insolente  o  ambizioso  ;  acciocché  quello  spogliato  d' ogni  sospetto  abbia  cagiooe 
odipremiarìo  o  di  non  T  offendere;  o  quando  questo  non  gli  paia  di  fare  « 
prenda  animosamente  la  parte  contrarìa,  e  tenga  tutti  qudli  modi  per  li  quali 
creda  che  quello  acquisto  sia  suo  proprio  e  non  del  principe  suo,  facendosi 
benevoli  i  soldati  ed  i  sudditi,  e  faccia  nuove  amicizie  con  i  vicini ,  occupi  con 
li  suoi  uomini  le  fortezze,  corrompa  i  prìncipi  del  suo  esercito;  e  di  quelli  che 
non  può  corrompere  si  assicuri  ;  e  per  questi  modi  cerchi  di  punire  il  suo 
signore  di  quella  ingratitudine  che  esso  gli  userebbe.  Altre  vìe  non  ci  sono; 
ma  come  di  sopra  si  disse,  gli  uomini  non  sanno  essere  né  al  tutto  trìsU  né  al 
tutto  buoni.  E  sempre  interviene  che  subito  dopo  la  vittoria,  lasciare  lo  esercilo 
non  vogliono,  portarsi  modestamente  non  possono,  usare  termini  violenti  e 
che  abbino  in  sé  V  onorevole  non  sanno;  talché  stando  ambigui,  tra  quella  loro 
dimora  e  ambiguità,  sono  oppressi.  Quanto  ad  una  repubblica,  volendo  fugS'i^ 
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questo  vìad  dello  ingrato,  non  si  può  dare  il  medesimo  rimedio  che  al  prìncipe; 
dò  è  che  vada  e  non  mandi  nelle  espedizioni  sue,  sendo  necessitata  a  mandare 
ira  suo  cittadino.  Conviene  pertanto  che  per  rimedio  io  le  dia,  che  la  tenga  i 
medesimi  modi  che  tenne  la  repubblica  romana  ad  esser  meno  ingrata  che 
r  altre;  ìt  che  nacque  dai  modi  del  suo  governo.  Perchè  adoperandosi  tutta  la 
città,  e  gli  nobili  e  gì'  ignobili,  nella  guerra  ,  surgeva  sempre  in  Roma  in  ogni 
età  tanti  uomini  virtuosi  e  ornati  di  varie  vittorie,  che  il  popolo  non  aveva 
cagione  di  dubitare  di  alcuno  di  loro,  sendo  assai,  e  guardando  V  uno  V  altro. 
B  in  tanto  si  mantenevano  interi  e  rispettivi  dì  non  dare  ombra  di  alcuna 
ambizione,  né  cagione  al  popolo  come  ambiziosi  d'offenderli,  che  venendo 
alta  dittatura ,  quello  maggior  gloria  ne  riportava  che  più  tosto  la  deponeva. 
E  così  non  potendo  simili  modi  generare  sospetto ,  non  generavano  ingra- 
titudine. In  modo  che  una  repubblica  che  non  voglia  avere  cagione 
d'essere  ingrata,  si  debbo  governare  come  Roma;  e  uno  cittadino  che  voglia 
fuggii»  quelli  suoi  morsi ,  debbo  osservare  i  termini  osservati  dai  cittadini 
romani. 

CAPITOLO  XIXI. 

Cbt  \  eapiuni  romani  per  errore  commesso  non  furono  mai  Istraordlnarlamente  poniti, 
né  AuroDo  mal  ancora  poniti  quando ,  per  la  ignoranza  loro  o  tristi  partiti  presi  da 
loro,  ne  fuaslno  seguiti  danni  alla  repubblica. 

J  Romani  non  solamente  (come  di  sopra  avemo  discorso)  furono  manco  in- 
grati che  l' altre  repubbliche,  ma  furono  ancora  più  pii  e  più  rispettivi  nella 
pnnizione  de'  loro  capitani  degli  eserciti,  che  alcune  altre.  Perchè  se  il  loro 
errore  fusse  stato  per  malizia,  e'  lo  gastigavano  umanamente;  se  egli  era  per 
ignoranza,  non  che  lo  punissino,  e'  lo  premiavano  ed  onoravano.  Questo  modo 
del  procedere  era  ben  considerato  da  loro  ;  perchè  e'  giudicavano  che  ftisse  di 
tanta  importanza  a  quelli  clie  governavano  gli  eserciti  loro ,  lo  avere  l' animo 
ISbero  e  spedito,  e  senza  altri  estrinsechi  rispetti  nel  pigliare  i  partiti,  che  non 
volevano  aggiugnere  ad  una  cosa  per  sé  stessa  difficile  e  pericolosa  nuove 
diflScoltà  e  pericoli,  pensando  che  aggiugnendoveli,  nissuno  potesse  essere  che 
operasse  mai  virtuosamente.  Yerbigrazia,  e'  mandavano  uno  esercito  in  Grecia 
contra  a  Filippo  di  Macedonia ,  o  in  Italia  contra  a  quelli  popoli  che  vinsono 
prima.  Era  questo  capitano  che  era  preposto  a  tale  espedizione  angtisliato  da 
tolte  quelle  cure  che  si  arrecavano  dietro  quelle  faccende,  le  quali  sono  gravi 
e  importantissime.  Ora,  se  a  tali  cure  sì  fossino  aggiunti  tali  esempi  di  Romani 
ch'eglino  avessino  crocifissi  o  altrìmente  morti  quelli  elio  avesshio  perdute  le 
giornate,  egli  era  impossibile  che  quello  capitano  tra  tanti  sospetti  potesse 
deliberare  strenuamente.  Però  giudicando  essi  chea  questi  tali  fusse  assai  pena 
la  ignominia  dello  avere  perduto ,  non  gli  vollono  con  altra  maggior  pena  sbi- 
gottire. Uno  esempio  ci  è,  quanto  allo  errore  commesso  non  per  ignoranza. 
Erano  Sergio  e  Virginio  a  campo  a  Veios,  ciascuno  preposto  ad  una  parte  detto 
esercito  ;  de'  quali  Sergio  era  all'  incontro  donde  potevano  venire  i  Toscani ,  e 
Virginio  dall'  altra  parte.  Occorse  che  sendo  assaltato  Sergio  dai  Falisci  e  da 
altri  popoli,  sopportò  di  essere  rotto  e  fugato  prima  che  mandar  per  aiuto  a 
Virginio.  E  dall'  altra  parte  Virginio,  aspettando  che  si  umiliasse,  volle  piuttosto 
vedere  il  disonore  della  patria  sua  e  la  rovina  di  quello  esercito,  che  soccorrerlo. 
Caso  veramente  malvagio  e  degno  d' esser  notato  e  da  fare  non  buona  coniet* 
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tam  Mlft  ttgubUitt  rauaa,  a*  l' uni  »  L*  alu»  aoa  Ciuavo  itati  CMkiptL 
V««4  flM  dovi  uà'  altra  cepubbika  gli  arebbe  puniti  di  pena  capiuie,,  parila 
gli  pttal  ia  daaaci  Q  cha  nacque,  non  parcbò  i  peccali  loro  non  mflrirMBiù 
■aggiar  puniaione,  ma  pacche  i  Romani  voUono  in  questo  ca80>  par  la  raj|^ 
già  éatta^  maoiaaare  gli  antichi  coAtumi  loro.  E  quanto  agli  erroò.  per  igacK 
raaia,  noa  ci  ò  il  più  bello  eaempio  che  quello  di  Vairone,  per  la  temerità  4à 
qaala  aeado  rotti  i  Romani  a  Canna  da  Aanibate^  dove  quella  repubblica  porle 
pehaok)  della  sua  libertà;  nondimeno  perchò  vi  fu  igjiofanaa  e  non  maliaa, 
■on  solamente  non  lo  gaatigarono,  ma  lo  onorarono  ;  a  gli  andò  incontro  nana 
toraaU  sua  in  Roma  tatto  l*  ordine  sanatorio;  non  lo  potendo  ringraziare  dalla 
zaffa,  la  rìngraiiarono  eb*  egli  era  tornato  in  Roma^  e  non  si  era  diaparala 
della  eoae  romane.  Quando  Papirio  Gureoro  yoleva  fare  morire  Fabio,  per  avara 
contra  il  suo  comandamento  combattuto  con  i  Sanniti,,  tra  le  altre  ragianiaha 
dal  padra  di  Fabio  enaa  assegnale  oontra  alla  ostiaaziono  del  dittatore»  ira 
che  il  popolo  romano  in  alcuna  perdita  de'  suoi  oapitani  non  arava  Catta  sai 
quello  che  Papirio  nella  vittoria  voleva  fare. 


CAPITOLO  IIIU. 

Qaa  rafoMfan  a  imo  pdadpa  Bon  debba  differirà  a  heMtora  gii  aombd  aalk  lit« 


Aaoora  eh»  ai  Roaaaai  sueeadeosa  felieeoseata  essera  libatali  a&  pepala  >  w- 
pra  weaeado  il  pericolo^  quando  Porsene  venne  ad  assaltare  Roma  per  riaaiiia 
i  Tarquini  ;  dove  il  senato  dubitando  della  plebe  ohe  non  voleaea  piuttoita  ao- 
«ettarei  re  che  sostenere  la  guerra ,  per  assìcnrarseae  la  sgravò  delle  gaMji 
del  sale  e  d'ogni  gravezza,  dicendo  come  i  poveri  assai  operavano  in  baaafiiafl 
pubblico  se  ei  nutrivano  i  loro  figliuoli ,  e  die  par  questo  beaeRcta  qaal  pB^ 
ai  esponeeae  a  sopportara  ossidione,  fame  e  guerra,  non  sia  alcuno  eheaoaft* 
datosi  in  questo  esesàpio differisca  ne'  tempi  di  pariceli  a  guaiagnariiil  pop^ 
perchè  mai  gli  riuscirà  quello  che  riuad  ai  Romani  :  perchè  l' universale  gi«i>- 
eherà  non  aver  quel  bene  da  te,,  ma  dagli  avversari  tuoi  ;  a  dovendo  taatf* 
che,  passata  la  necessità,  tu  ritolga  loro,  quello  che  hai  forzatamente  lloio  datet 
non  ara  teco  obbligo  alcuno.  E  la  cagione  perchò  ai  Romani  tornò  bete  qoaiia 
partito,  fu  perchè  lo  stato  era  nuovo^  e  non  per  ancora  fermo,  ed  aveva  vedala 
quel  popolo  come  innanzi  si  erano  fatte  leggi  in  beneficio  suo,  coma  qualia 
della  appellagioae  alia  plebe;  in  modo  che  ei  potette  persuadersi  che  qua!  baaa 
gli  era  £atto>  non  era  tante  causato  dalla  venuta  dei  nimici,  quanto  d^a  dia* 
posizionedel  senato  ia  beaeficarli.  Oltre  di  questo  la  memoria  dei  ra  era  frasca, 
da'  quali  erano  stati  in  molti  modi  vilipesi  e  ingiuriati.  E  perchè  simili  cagioai 
accaggioDO  rade  volte,  oecorrerà  ancora  rade  volte  che  siaaili  rimec^  gioviao.  9^ 
debbo  qualunque  tiene  cosi  repubblica  come  principe,  conaiderara  inaaitt 
quali  tempi  gli  possono  venira  addosso  contrari,  e  di  q^mli  uomini  ne'  UmbR' 
avversi  si  può  avera  di  bisogno;  e  dipoi  vi  vera  con  loro  in  quel  modo  che  già* 
dica,  sopravv^nente  qualunque  caso,  essere  necessitato  vivere*  E  qaello  aha 
altrimente  si  governa»  o  principe  o  repubblica,  e  massima  un  principa,  a  f^ 
in  sul  fatto  crede»  quando  il  pericolo  sopravviene,  con  i  benefici  riguadagaaisi 
gli  uomini,  se  ne  inganna  ;  perchè  non  solamente  non  sa  na  assicura,  ma  aooa- 
lera  la  sua  rovina. 
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QtaQdo  ano  inconTettSente  è  cresciuto  o  fa  uno  stato  o  contra  ad  uno  stato ,  è  più 

salutifero  partito  temporeggiarlo  che  urtarfo. 

Crescendo  la  rej^ubblica  romaaa  m  riputazione,  forze  ed  imperio»  i  viciiii,  i 
^oaE  prima  non  avevano  pensalo  cpiaoto  quella  nuova  reput^ica  potesse  ao^ 
recare  loro  di  danno,  cominciarono^  ma  tardi,  a  conoscere  lo  errore  loro  ;  et  va- 
lendo rimediare  a  quello  che  prima  non  avevano  rimediato^  conspirarona  bea 
quaranta  popoli  contra  a  Roma  :  donde  i  Romani  tra  gli  altri  rimedj  soliti  fiarsi 
do  loro  negli  urgenti  pericoli,  si  volsono  a  creare  il  dittatore»  cioè  dare  potestà 
ad  un  uomo  che  senza  alcuna  consulta  potesse  deliberare,  e  senza  alcuna  a|k- 
peDazìone  potesse  eseguire  le  sue  deliberazioni.  Il  quale  rimedio ,  come  allora 
fa  utile  e  fu  cagione  che  vincessero  gV  imminenti  pericoli ,  cosi  fa  sempre  uti- 
lisBimo  in  tutti  quelli  accidenti  che  nello  augumento  dello  imperio  in  qualunque 
tempo  surgessino  contra  alla  repubblica.  Sopra  il  qual  Recidente  è  da  diaeor- 
rere  prima  come  quando  uno  inconveniente  che  sucga,  o  in  una  repubblica  o 
contro  ad  una  repubblica,  causato  da  cagione  intrìnseca  o  estrinseca,  è  diven* 
tato  tanto  grande  che  e*  cominci  a  far  paura  a  ciascuno,  ò  molto  più  sicuro  par- 
tito temporeggiarsi  con  quello,  che  tentare  di  estinguerlo.  Perchè  quasi  sempre 
colore  che  tentano  d'ammorzarlo,  fanno  le  sue  forze  maggiori,  e  faimo^  acce^ 
ierare  quel  male  che  da  queUo  si  sospettava.  E  di  questi  simili  accidenti  ne 
nasce  nella  repubblica  più  spesso  per  cagione  intrinseca  che  estrinseca;  dove 
molte  volte  o  e'  si  lascia  pigliare  ad  uno  cittadino  più  forze  che  non  ò  ragione- 
vole, o  e*  si  comincia  a  corrompere  una  legge  la  quale  è  il  nervo  e  la  vita  del 
vivere  libero  ;  e  lasciasi  trascorrere  questo  errore  in  tanto,  che  gli  è  più  daor- 
D060  partito  il  volervi  rimediare  che  lasciarlo  seguire.  E  tanto  più  è  difficile  il 
conoscere  questi  inconvenienti  quando  e' nascono,  quanto  e'  pace  più  naturale 
agii  uomini  favorire  sempre  rprìncipj  deHe  cose.  E  tali  favori  possono  più  che 
in  alcuna  altra  cosa,  nelle  opere  che  paiono  che  abbino  in  sé  qualche  virtù,  e 
siano  operate  da' giovani:  perchè  se  in  una  repubblica  si  vede  surgere  la 
giovane  •obile,  quale  abbia  in  so  virtù  straordinaria,  tutti  gli  occhi  de' cittadini 
à  oominciaoo  a  voltare  verso  lui,  e  concorrono  seaza  alcun  rispetto  ad  ono- 
rarlo ;  in  modo  che  se  in  quello  è  punto  d'ambizione,  accozzati  i  favori  che  gli 
ài  la  natura  e  questo  accidente,  viene  subito  in  luogo,  che  quando  i  cittadini 
si  avveggono  deirerror  loro,  hanno  pochi  rimedj  ad  ovviarvi  ;  e  volendo  quelli 
tanti  eh' egli  hanno,  operarli,  non  fanno  altro  che  accelerare  La  potenza  sua. 
Di  (pesto  se  ne  potrebbe  addurre  assai  esempi,  ma  io  ne  voglio  dare  solamente 
une  della  città  nostra.  Cosimo  de'  Medici ,  dal  quale  la  casa  de'  Medici  in  la 
nostra  città  ebbe  il  principio  della  sua  grandezza ,  venne  in  tanta  riputazione 
coi  favore  che  gli  dette  la  sua  prudenza  e  la  ignoranza  degli  altri  cittadini,  che 
é  cominciò  a  fare  paura  allo  stato,  in  modo  che  gli  altri  cittadini  giudicavano 
Toffenderlo  pericoloso,  e  il  lasciarlo  stare  cosa  pericolosissima.  Ma  vivendo  in 
quei  tempi  Niccolò  da  Uzzano,  il  quale  nelle  cose  civili  era  tenuto  uomo  esper- 
tissimo, ed  avendo  fatto  il  primo  errore  di  non  conoscere  i  pericoli  che  dalla 
riputazione  di  Cosimo  potevano  nascere,  mentre  che  visse  non  permesse  mai 
che  si  Dicesse  il  secondo,  cioè  che  si  tentasse  di  volerlo  spegnare;  giucticando 
tale  tentazione  essere  al  tutto  la  roviìna  dello  stato  loro,,  come  si  vide  in  fatto 
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che  fu  dopo  la  soa  morta  :  perchè  non  oatervando  quelli  cittadim  die  rimisero 
questo  suo  consiglio,  si  fecero  forti  contra  a  G>siino,  e  lo  cacdaroDO  da  Firenze. 
Donde  ne  nacque  che  la  sua  parte  per  questa,  ingiaria  risentitasi,  poco  dipoi  lo 
chiamò,  e  lo  fece  prìncipe  della  repubblica  ;  al  qual  grado  senza  quella  mani- 
festa opposizione  non  sarebbe  mai  potuto  ascendere.  Questo  medesimo  inter- 
venne a  Roma  con  Cesare,  che  favorìta  da  Pompeio  e  dagli  altri  quella  sua 
yirtù,  si  converti  poco  dipoi  quel  favore  in  paura  ;  di  che  fa  testimonio  Cicerone 
dicendo  che  Pompeio  aveva  tardi  cominciato  a  temer  Cesare.  La  qoal  paora 
fece  che  pensarono  ai  rimedj,  e  gli  rimedj  che  fecero  accelerarono  la  rovini 
della  loro  repubblica.  Dico  adunque  che,  poiché  gli  ò  difficile  conoscere  questi 
mah  quando  %*  surgono,  causata  questa  difficultà  da  uno  inganno  che  ti  fanno 
le  cose  in  principio,  è  più  savio  partito  il  temporeggiarle  poiché  le  si  cono- 
scono, che  r  oppugnarle  :  perchè  temporeggiandole,  o  perlor  medesime  si  spen- 
gono, 0  almeno  il  male  si  differisce  in  più  lungo  tempo.  E  in  tutte  le  cose  deb- 
bono aprir  gli  occhi  i  prìncipi  che  disegnano  cancellarìe,  o  alle  forze  ed  impelo 
loro  opporsi,  di  non  dare  loro,  in  cambio  di  detrimento,  augumento  ;  e  cre- 
dendo sospingere  una  cosa,  tirarsela  dietro,  ovvero 'soffocare  una  pianta  con 
annaffiarla.  Ma  si  debbo  considerar  bene  le  forze  del  malore,  e  quando  ti  redi 
sufficiente  a  sanarlo,  metterviti  senza  rispetto;  altrimente  lasciarlo  stare,  né  in 
alcun  modo  tentarlo.  Perchè  interverrebbe,  come  di  sopra  si  discorre,  e  come 
intervenne  a'  vicini  di  Roma,  ai  qualis  poiché  Roma  era  cresciuta  in  tanta  po- 
tenza, era  più  salutifero  con  gli  modi  della  pace  cercare  di  placarla  e  ritenorb 
addietro,cha  eoa  i  modi  della  guerra  farìa  pensare  a  nuovi  ordini  e  nuove  di- 
fese. Perchè  quella  loro  congiura  non  fece  altroché  farli  più  uniti,  più  gagliardi, 
e  pensare  ai  modi  nuovi,  mediante  i  quali  in  più  breve  tempo  ampliarono  la 
potenza  loro.  Tra  i  quali  fu  la  creazione  del  dittatore ,  per  lo  qual  nuovo  ordine 
non  solamente  superarono  gl'imminenti  pericoli,  ma  fu  cagione  di  ovviare! 
infiniti  mali ,  ne'  quali  senza  quello  rimedio  quella  repubblica  sarebbe  ifl- 
oorsa. 
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L'  autorità  dittatoria  fece  bene  e  non  danno  alla  repubblica  romana  :  e  come  le  au- 
torità che  i  cittadini  si  tolgono ,  non  quelle  che  sono  loro  dai  soffìragi  Uberi  daiei 
sono  alla  vita  civile  pemlziose. 

E'  sono  stati  dannati  da  alcuno  scrìttore  quelli  Romani  che  trovarono  io  quella 
città  il  modo  di  creare  il  dittatore,  come  cosa  che  fusse  cagione  col  tempo 
della  tirannide  di  Roma  ;  allegando,  come  il  prìmo  tiranno  che  fusse  io  queHa 
città,  la  comandò  sotto  questo  titolo  dittatorio;  dicendo  che  se  non  vi  fosse 
stato  questo.  Cesare  non  arebbe  potuto  sotto  alcuno  titolo  pubblico  adonestare 
la  sua  tirannide.  La  qual  cosa  non  fu  bene  da  colui  che  tenne  questa  opioione 
esaminata,  e  fu  fuori  d'ogni  ragione  creduta.  Perchè  e' non  fu  il  nonoe  nèìt 
grado  del  dittatore  che  facesse  serva  Roma ,  ma  fu  T  autorità  presa  da*citiadiQÌ 
per  la  diuturnità  dell*  imperio  :  e  se  in  Roma  fusse  mancato  il  nome  dittaiorìo, 
n'arebbono  preso  un  altro;  perchè  e' sono  le  forze,  che  facilmente  s'acquista- 
no i  nomi,  non  i  nomi  le  forze.  E  si  vide  che  il  dittatore,  mentre  che  fu  dato 
secondo  gli  ordini  pubblici  e  non  per  autoriià  propria,  fece  sempre  bene  alia 
città.  Perchè  e'  nuocono  alle  repubbliche  i  magistrati  che  sì  fanno  e  rautonla- 
di  che  si  danno  per  vie  straordinarie,  non  quelle  che  vengono  per  vie  ordinane. 
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Come  si  vede  che  segui  in  Roma  in  tanto  progresso  di  tempo,  che  mai  alcuno 
dittatore  fece  «e  non  bene  alla  repubblica.  Di  che  ce  ne  sono  ragioni  evidentia- 
sioie.  Prima,  perchè  a  volere  che  uno  cittadino  possa  offendere,  e  pigliarsi  au- 
torità straordinaria,  conviene  che  egli  abbia  molte  qualità,  le  quali  in  una 
repubblica  non  corrotta  non  può  mai  avere  ;  perchè  gli  bisogna  essere  ricchis- 
sioK) ,  ed  avere  assai  aderenti  e  partigiani ,  i  quali  non  può  avere  dove  le  le^ 
si  osservano;  e  quando  pure  ve  gli  avesse,  simili  uomini  sono  in  modo  formi- 
dabili, che  i  suffragi  liberi  non  concorrono  in  quelli.  Ottra  di  questo,  il  ditta- 
tore era  fatto  a  tempo  e  non  in  perpetuo,  e  per  ovviare  solamente  a  quella  ca- 
gione mediante  la  quale  era  creato  ;  e  la  sua  autorità  si  estendeva  in  potere 
deliberare  per  so  stesso  circa  i  modi  di  quello  urgente  pericolo,  e  fare  ogni 
cosa  senza  consulta,  e  punire  ciascuno  senza  appellazione;  ma  non  poteva  far 
ooBa  che  fusse  in  diminuzione  dello  stato,  come  sarebbe  stato  torre  autorità  al 
senato  o  al  popolo,  disfare  gli  ordini  vecchi  della  città  e  fame  de'  nuovi.  In  mo- 
do che  raccozzato  il  breve  tempo  della  sua  dittatura,  e  l'autorità  limitata 
di' egli  aveva,  e  il  popolo  romano  non  corrotto,  era  impossibile  ch'egli  uscisse 
de' termini  suoi  e  nuocesse  alla  città;  e  per  esperienza  si  vede  che  sempre 
mai  giovò.  E  veramente  fra  gli  akri  ordini  romani ,  questo  è  uno  che  merita 
esaere  considerato ,  e  connumerato  fra  quelli  che  furono  cagione  della  gran- 
dezza di  tanto  imperio.  Perchè  senza  un  simile  ordine  le  città  con  difficultà 
usciranno  degli  accidenti  straordinari  ;.  perchè  gli  ordini  consueti  nelle  repub- 
bliche ,  hanno  il  moto  tardo  (non  potendo  alcuno  consiglio  né  alcuno  magistrato 
per  sé  stesso  operare  ogni  cosa ,  ma  avendo  in  molte  cose  bisogno  l' uno 
dell'  altro)  e  dovendo  raccozzare  insieme  tanti  voleri  a  tempo ,  sono  r  rimedj 
loro  pericolosissimi  quando  egli  hanno  a  rimediare  a  una  cosa  che  non  aspetti 
tempo.  E  però  le  repubbliche  debbono  tra  i  loro  ordini  avere  un  simile  modo. 
E  la  repubblica  vinìziatia,  la  quale  tra  le  moderne  repubbliche  è  eccellente,  ha 
riservato  autorità  a  pochi  cittadini  che,  ne' bisogni  urgenti,  senza  maggiore 
consulta  tutti  d' accordo  possine  deliberare.  Perchè  quando  in  una  repubblica 
manca  un  simil  modo,  è  necessario  osservando  gli  ordini  rovinare,  o  per  non 
rovinare  rompergli.  E  in  una  repubblica  non  vorrebbe  mai  accadere  cosa ,  che 
con  i  modi  straordinari  s' avesse  a  governare.  Perchè  ancora  che  il  modo  Btra- 
ordinario  per  allora  facesse  bene,  nondimeno  lo  esempio  fa  male;  perchè  si 
mette  una  usanza  di  rompere  gli  ordini  per  bene ,  che  poi  sotto  quel  colore  si 
rompono  per  male.  Talché  mai  fia  perfetta  una  repubblica ,  se  con  le  leggi  sue 
non  ha  provvisto  a  tutto ,  e  ad  ogni  accidente  posto  il  rimedio,  e  dato  il  modo 
a  governarlo.  E  però  conchiudendo  dico,  che  quelle  repubbliche  le  quali  negli 
urgenti  perìcoli  non  hanno  rìfugio  o  al  dittatore  o  a  simili  autorìtadi ,  sempre 
ne' gravi  accidenti  rovineranno.  È  da  notare  in  questo  nuovo  ordine ,  il  modo 
dello  eleggerlo,  e  quanto  da'  Romani  fu  saviamente  provvisto.  Perchè  sondo  la 
creazione  del  dittatore  con  qualche  vergogna  dei  consoli ,  avendo  i  capi  della 
città  a  venire  sotto  una  ubbidienza  come  gli  altri,  e  presupponendo  che  di 
questo  avesse  a  nascere  isdegno  fra  i  cittadini,  vollono  che  l'autorità  dello 
ele^erlo  fusse  ne'  consoli  ;  pensando  che  quando  l' accidente  venisse,  che  Ro- 
Bka  avesse  bisogno  di  questa  regia  potestà,  e'  l'avessino  a  fare  volentieri,  e 
facendolo  loro,  che  dolesse  lor  meno.  Perchè  le  ferite ,  e  ogni  altro  male  che 
r  uomo  si  fa  da  sé  spontaneamente  e  per  elezione,  dolgono  di  gran  lunga  meno 
die  quelle  che  ti  sono  fatte  da  altri.  Ancora  che  poi  negli  ultimi  tempi  i  Roma- 
ni usaasino,  in  cambio  del  dittatore,  di  dare  tale  autorità  al  consolo  con  queste 
parole  :  Videat  consul  ne  respublica  quid  detrimenti  capiat,  E  per  tornare  alla 
materia  nostra,  conchiudo  come  i  vidni  di  Roma,  cercando  opprimergli,  gli 
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fmmtooténan  non  Boiamente  a  poterei dff«idere,  m  a  polare  tea  pia  ferzi, 
pie  oeasiglio  e  più  aaUxiiàaffBDder  loro. 
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la  ciigloDe,  perchè  in  Boma  la  creazione  del  decemvirato  fu  nodia  aDa  lilKdià 
quella  repubblica ,  non  ostarne  che  fosse  creato  per  suiiragi  pubblici  e  liberi. 

£'  pare  oonlrariD  a  quel  che  di  sopra  è  disoorso»  che  ^quella  aatorìtà  che  à 
occupa  €0D  vipieaza ,  aon  quella  eh'  è  data  eoa  gli  auffragi  nuoce  eUe  repdh 
bliche ,  la  elezione  de'  dieci  cittadini  creati  dal  popolo  romano  per  fare  le  )t^ 
ia  Kona  ;  i  quali  ne  diventarono  col  tempo  Uranni ,  e  aenaa  alcun  rispetto  oc- 
cuparono la  libertà  di  queUa.  Dove  si  debbo  oonsiderare  i  modi  del  dare  Tai- 
4cNriiàf  e  il  tempo  perchò  la  ai  dà.  E  quando  e*  si  dia  jiutoriià  libera  col  tanpo 
lungo  (chiamando  il  tempo  hingo  un  «nno  o  più)  sempre  ia  pericolosa,  e M 
fh  efietti  o  buoni  o  tristi ,  secondo  che  eieno  tristi  o  buoni  coloro  a  chi  la  sui 
ilata.  Ese  si  considera  V autorità  che  ebbut)  i  Dieci,  e  quella  che  avevano i 
lottatori ,  si  vedrà  senza  comparaaione  quella  de'  Dieci  maggiore.  Perchò  mal» 
il  dittatore,  rìmaiievano  i  tribuni,  i  consoli,  il  senato,  con  la  loro  autorìtàt 
Aò  il  dittatore  la  poteva  torre  loro;  e  s' egli  avesse  potuto  privare  uno  del  o» 
aolato,  uno  del  senato,  -ei  non  poteva  annullare  rordiae  senatorio,  eiw 
Buove  leggi.  In  modo  che  il  -senato ,  i  <;onsoli  e  i  tribuni,  reetaado  con  raali' 
rità  loro,  venivano  ad  essere  come  sua  guardia,  a  farlo  non  uscire  deUa  tii 
diritta.  Ma  nella  creazione  de'  Dieci  occorse  tutto  il  contrario  ;  perdiè  egli  ai- 
nuliarono  i  consob  e  i  tribuni ,  dettone  loro  autorità  di  (ar  leggi  ed  ogai  afta 
cosa  come  il  popolo  romano  :  talché  trovandosi  soli,  senza  conaoH,  seanlà' 
buni ,  sansa  appellazione  al  popolo ,  e  per  questo  non  venendo  ad  aveie  chi  §ii 
4)sservas6e,  ei  poterono  il  secondo  anoo,  mossi  dall'  ambizione  d*  Àpptf,^*» 
4are  insolenti,  fi  per  questo  si  debbe  notare,  ohe  quando  e'  si  è  dettochovoi 
autorità  data  ctei'  suffineigi  liberi,  non  offese  mai  alcuna  repubblica,  si  presuP' 
pone  che  un  popolo  non  ai  conduca  mai  a  darla  se  non  con  le  debite  oiroofitM* 
oe  e  ae'  debiti  tempi  ;  ma  quando,  o  per  essere  ingannato  o  per  qualche  aftii 
«agione  ohe  lo  accecasse,  e'  sì  conducesse  a  darla  imprudentemente,  e  ^ 
«nodo  che  il  pqpolo  romano  la  dette  a'  Dieci,  gì' tnter verna  sempre  come  i 
quello.  Questo isi  prova  facilmente.,  considerando  quali  cagioni  manleaow* 
i  dittatori  buoni,  e  quali  facessero  i  Dieci  cattivi  ;  e  considerando  anoocacW 
hanno  fatto  quelle  repubbliche  che  sono  state  tenute  bene  ordinate  nel  àtt 
i'  autorità  per  lungo  tempo,  come  davano  gU  Spartani  a^i  loro  je,  e  uose 
«danno  i  Viniziani  ai  loro  duci  :  perchè  si  vedrà  all'  uno  e  all'  altro  modo  di  oo- 
«toro  essere  poste  guardie,  che  facevano  che  i  re  non  potevano  usare  Dol> 
quella  autorità,  l^è  giova  in  questo  caso,  die.la  materia  non  sia  corrotta;  fM** 
che  una  autorità  assoluta  in  brevissimo  tempo  corrompe  la  materia,  e  oift 
amici  e  partigiani.  Nò  gli  nuoce  o  esser  povero  o  non  avere  parenti  ;  perckè 
lovriochezze  e  ogni  altro  favore  subito  gUcocre  dietxo,  oette 
nella fiieaaionede'  detti  Dìcgì  diseooremmo. 
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capìtolo  XXXVf . 

Dmi  MoftwBu  I  cluadlui  tbe  Inmo  vruti  ì  naigi^orì  oooii  sdisgnanl  de*  lainori. 

Avevano  1  Bofloani  ialti  Marco  Fabio  e  C,  Manlio  coosoli,  e  vinta  una  glo- 
liosisBima  fioraata  centra  a*  Yeienli  e  gli  Etrusci,  nella  qual  fu  morto  Quinto 
Fabio  fratello  del  consolo,  quale  Tanno  d'avanti  era  stato  consolo.  Dove  si 
debbe  oonsiderare  quanto  gli  ordini  di  qyella  città  erano  atti  a  farla  grande,  e 
q  oanto  le  altre  repubbliche  che  si  discostauo  dai  naodi  suoi  s' ingannano.  Per- 
chè «scora  che  i  BomaBÌ  fussino  anaalorl  grandi  della  gloria,  nondimeno  non 
alimavano  cosa  disonorevole  ubbidire  ora  a  chi  altra  volta  essi  avevano  coman- 
dato, e  trovarsi  a  seFvire  in  quello  esercito  del  quale  erano  stati  principi.  U 
quale  costume  è  contrario  alla  opinione,  ordini  e  modi  de' cittadini  de'  tempi 
nostri  :  ed  in  Yinegia  è  ancora  questo  errore,  eh'  uno  cittadino,  avendo  avuto 
un  grada  grande^  si  vergogni  di  accettar  un  minore,  e  la  città  gli  consente  die 
86  ae  possa  dìscastare.  La  qual  cosa  quando  fusse  onorevole  per  il  privato,  è 
al  tutto  inutile  per  il  pubblico.  Perchè  più  speranza  debbe  avere  una  repub*. 
blica ,  «  più  confidare  in  un  cittadino  che  d' un  grado  grande  scenda  a  gover- 
nare un  minore,  che  ia  quello  che  d' uno  minore  salga  a  governare  un  maggio- 
re. Perchè  a  costui  non  può  ragionevolmente  credere,  se  non  li  vede  uomini 
inAorao,  i  quali  siano  di  tanta  riverenza  o  di  tanta  virtù,  che  la  novità  di  colui 
poBsa  essere  con  il  consiglio  -ed  autorità  loro  moderata.  £  quando  in  Roma 
iuaae  slata  la  consuetudine  qaale  in  Tinaia  e  nell'  ahre  jepubbliche  e  regni 
adderai;  che  chi  era  stato  una  volta  consolo,  non  volesse  mai  più  andar 
negli  eaercìti  ae  non  consolo,  ne  sarebbero  nate  infinite  cose  in  disfavore 
del  viver  libero,  e  per  gli  errori  che  ar^blMUio  fatti  gli  uomini  nuovi, a  per 
r  «ODibttioae  dw  loro  arebbono  potuto  usare  meglio,  non  avendo  uomini  ia- 
lOTBo ,  nel  cospetto  de'  quali  ei  temessine  errare  ;  e  c^sl  sarebbero  venuti  ad 
ipià  ficioUi  ;  il  che  aaidibe  toraato  tuUo  ia  detrimento  pubblico. 

CAPiToio  iixvn. 


Quali  soaoitidi  partorì  in  Boma  Ja  legge  agraria ,  e  come  (are  una  ìtgg/t  In  iiaa  repub- 
blica a»  >r|0guardi  assai  iadiatra-,  e  sia  xontia  ad  una  Aonsuetudine  antica  della 

dBgli  <è  «entenza  d^gli  antichi  scrittori  come  gli  uomini  sogliono  affliggersi  uel 
'«lale  e  stuccarsi  nel  bene ,  e  come  dall'una  e  dall'altra  di  queste  due  passioni 
amacOBe  i  atedesimi  effetti.  Perchè  qualunque  volta,è  tolto  agli  uomini  il  combat- 
tere per  necessità,  combattono  per  anhbizione  ;  la  quale  è  tanto  potente  ne' petti 
iMHiBni,  che  mai^m  qualunque  grado  si  salgono,  gli  abbandoDa.  La  cagione  è, 
:paicbè  la  natura  ha  cneato  gli  uomini  in  modo  che  possono  desiderare  ogni 
•osa,  e  BOB  possono  aonseguire  ogn  «osa  ;  talché  essendo  sempre  maggiore  il 
deaiderioche  la  ipotenza  dello  acquistare,  ite  risulta  la  mala  contentezza  di 
^pieibckaai  f)f6siede^  e  lapooaaatisfBaiona  diatsou  Da  questo  nasce  il  variare 
akiÉalortB»aiiw>;|>«H^  dftitoandogìi  uomù,  parta  di  ayare  più^  parie 
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temendo  di  non  perdere  lo  acquistato ,  si  viene  alle  inimicizia  e  alta  gwra, 
dalla  quale  nasce  la  rovina  di  quella  provincia  e  l'esaltazione  di  quell'altra. 
Questo  discorso  ho  fatto,  perchè  alla  plebe  romana  non  bastò  assicurarsi  de' no- 
bili per  la  creazione  de' tribuni,  al  qual  desiderio  fu  costretta  per  neceoità; 
che  lei  subito ,  ottenuto  quello ,  cominciò  a  combattere  per  ambizione,  e  volere 
con  la  nobiltà  dividere  gli  onori  e  le  sustanze ,  come  cosa  stimata  più  dagli  uo- 
mini. Da  questo  nacque  il  morbo  che  partorì  la  contenzione  della  legge  agn- 
ria ,  ed  in  fine  fu  causa  della  distruzione  della  repubblica  romana.  E  perchè  le 
repubbliche  bene  ordinate  hanno  a  tenere  ricco  il  pubblico,  e  li  loro  dttadioi 
poveri ,  convenne  che  fusse  nella  città  di  Roma  difetto  in  questa  legge;  la  quale, 
0  non  fusse  fatta  nel  principio  In  modo  che  la  non  si  avesse  ogni  di  a  ritrattare, 
0  che  la  si  differisse  tanto  in  farla  che  fussè  scandaloso  il  riguardarsi  indietro, 
0  sendo  ordinata  bene  da  prima ,  era  stata  poi  dall'  uso  corrotta  :  talché  io 
qualunque  modo  si  fusse,  mai  non  si  parlò  di  questa  legge  in  Roma,  che  quella 
città  non  andasse  sottosopra.  Aveva  questa  legge  duoì  capi  prìndpaU:  per 
r  uno  si  disponeva ,  che  non  si  potesse  possedere  per  alcun  cittadino  più  che 
tanti  ingerì  di  terra;  per  l'altro,  che  i  campi  di  che  si  privavano  i  oioiici,fl 
dividessino  tra  il  popolo  romano.  Veniva  pertanto  a  fare  di  due  sorte  offeee 
a'  nobili  :  perchè  quelli  che  possedevano  più  beni  che  non  permetteva  la  legge, 
quali  erano  la  maggior  parte  de'  nobili ,  ne  avevano  ad  esser  privi  ;  e  divideo- 
oosi  tra  la  plebe  ì  beni  de*  nimici ,  si  togfìeva  a  quelli  la  via  dello  arricchire. 
Sicché  venendo  ad  essere  queste  offese  centra  ad  uomini  potenti ,  e  che  parevi 
loro,  contrastandole,  difendere  il  pubblico,  qualunque  volta  (com'è  detto)  si  ri- 
cordava, andava  sottosopra  quella  città;  e  i  nobili  con  pazienza  ed  indoslrii 
la  temporeggiavano ,  o  con  tran  fuora  un  esercito ,  o  che  a  quel  tribuno  che  il 
proponeva  s'opponesse  un  altro  tribuno,  o  talvolta  cederne  parte,  onero 
mandare  una  colonia  in  quel  luogo  che  s*  avesse  a  distribuire  :  come  interrenoe 
del  contado  di  Anzio ,  per  il  quale  surgendo  questa  disputa  della  legge  si  w» 
dò  in  quel  luogo  una  colonia  tratta  di  Roma,  alla  quale  si  consegnasse  dello 
contado.  Ddve  Tito  Livio  usa  un  termine  notabile,  dicendo,  che  con  difficoltà 
si  trovò  in  Roma  chi  desse  il  nome  per  ire  in  detta  colonia  ;  tanto  era  qoeib 
plebe  più  pronta  a  voler  desiderare  le  cose  in  Roma ,  che  a  possederìeinAoiio. 
Andò  questo  umore  di  questa  legge  così  travagliandosi  un  tempo  tanto  che  i 
Romani  cominciarono  a  condurre  le  loro  armi  nelle  estreme  parti  d'Italia  o 
fuori  d' Italia;  dopo  al  qual  tempo ,  parve  che  la  restasse.  Il  che  nacque,  pe^ 
che  i  campi  che  possedevano  i  nimici  di  Roma  essendo  discosti  dagli  occhi  delia 
plebe,  e  in  un  luogo  dove  non  gli  era  facile  il  coltivarli,  veniva  meno  ad  » 
seme  desiderosa  ;  ed  ancora  i  Romani  erano  meno  punitori  dei  loro  nimici  io 
simil  modo;  e  quando  pure  spogliavano  alcuna  terra  del  suo  contado,  n  ér 
stribuivano  colonie.  Tanto  che  per  tali  cagioni  questa  legge  stette  come  addqr- 
menCata  infino  a*  Gracchi ,  da'  quali  essendo  poi  svegliata ,  rovinò  al  tutto  la  li- 
bertà romana  ;  perchè  ella^  trovò  raddoppiata  la  potenza  de'  suoi  avversari,  e 
si  accese  per  questo  tanto  odio  tra  la  plebe  e  il  senato;  che  si  venne  alTamii 
ed  al  sangue  fuor  d'ogni  modo  e  costume  4^vile.  Talché  non  potendo  i  puh- 
blici  magistrati  rimediarvi ,  né  sperando  più  alcuna  delle  fazioni  in  queliti  a 
ricorse  ai  rimedj  privati  ;  e  ciascuna  delle  parti  pensò  di  farsi  «n  capo  chela 
difendesse.  Pervenne  in  questo  scandalo  e  disordine  la  plebe,  e  volse  la  floa 
riputazione  a  Mario ,  tanto  che  la  lo  feee  quattro  volte  consolo;  e  in  laoto  eoa- 
tinuò  non  pochi  intervalli  il  suo  consolato,  che  si  potette  per  sé  stesso  far 
coasolo  tre  filtro  volte.  Gtntra  alla  qual  peste  non  avendo  la  nobiltà  alcuao 
rimedio,  si  volse  a  favorir ^illa  ;  e  Catto  quello  capo  della  patte  sua,  vennero 
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alle  guerre  civili  ;  e  dopo  molto  sangue  e  variar  di  fortuna,  rimase  superiore 
la  nobiltà.  Risuscitarono  poi  questi  umori  a  tempo  di  Cesare  e  di  Pompeio; 
per  che  fatasi  Cesare  capo  della  parte  di  Mario,  e  Pompeio  di  quella  di  Siila, 
venendo  alle  mani  rimase  superiore  Cesare ,  il  quale  fu  primo  tiranno  in  Ro- 
ma; talché  mai  fu  poi  libera  quella  città.  Tale  adunque  principio  e  Gne  ebbe  la 
legge  agraria.  E  benché  noi  mostrassimo  altrove,  come  le  inimicizie  di  Roma 
tra  il  senato  e  la  plebe  mantenessero  libera  Roma,  per  nascere  da  quelle  leggi 
in  favor  della  libertà,  e  per  questo  paia  disforme  a  tale  conclusione  il  fine  di 
qnesta  legge  agraria,  dico,  come  per  questo  io  non  mi  rimuovo  da  tale  opi- 
nione; perchè  egli  è  tanta  l'ambizione  dei  grandi,  che  se  per  varie  vie  e  in 
varj  modi  la  non  è  in  una  città  sbattuta,  tosto  riduce  quella  città  alla  rovina 
SUB.  In  modo  che  se  la  contenzione  della  legge  agraria  penò  trecento  anni  a 
foro  Roma  serva,  si  sarebbe  condotta  per  avventura  molto  più  tosto  in  servitù, 
quando  la  plebe  e  con  questa  legge  e  con  altri  suoi  appetiti  non  avesse  sempre 
frenato  F  ambizione  de'  nobili.  Vedesi  per  questo  ancora ,  quanto  gli  uomini 
stimano  più  la  roba  che  gli  onori.  Perchè  la  nobiltà  romana  sempre  negli  onori 
cede  senza  scandali  straordinari  alla  plebe  :  ma  come  si  venne  alla  roba ,  fu 
tanta  T ostinazione  sua  nel  difenderla,  che  la  plebe  ricorse  per  isfogare  Y  appe- 
tito suo  a  quegli  straordinari  che  di  sopra  si  discorrono.  Del  qual  disordine  fu- 
rono motori  i  Gracchi,  de' quali  si  debbo  laudare  più  l'intenzione  che  la  pru- 
denza. Perchè  a  voler  levar  via  uno  disordine  cresciuto  in  una  repubblica,  e 
per  questo  fare  una  legge  che  riguardi  assai  indietro,  è  partito  male  conside- 
rato ;  e  come  di  sopra  largamente  si  discorse ,  non  si  fa  altro  che  accelerar 
quel  male  a  che  quel  disordine  ti  conduce;  ma  temporeggiando,  o  il  male 
viene  più  tardo ,  o  per  sé  medesimo  col  tempo,  avanti  eh» venga  al  fine  suo, 
si  spegne. 

CAPITOLO  xxxvm. 

Le  repubbliche  deboli  sono  male  risolute,  e  non  si  sanno  delìl>erare;  e  se  le  pigliano 
mai  alcuno  partito ,  nasce  più  da  necessità  che  da  elezione. 

Esseodo  in  Roma  una  grandissima  pestilenza ,  e  parendo  per  questo  agliVol- 
sd  e  agli  Equi  che  fosse  venuto  il  tempo  di  potere  oppressar  Roma,  fatto  questi 
due  popoli  un  grossissimo  esercito  assaltarono  gli  Latini  egli  Ernici ,  e  guastan- 
do il  loro  paese  furono  costretti  gli  Latini  e  gli  Ernici  farlo  intendere  a  Roma, 
e  pregare  <sb6  fussero  difesi  da'  Romani  ;  a'^uali ,  sende  i  Romani  gravati  dal 
morbo ,  risposero,  che  pigliassero  partito  di  difendersi  da  loro  Dìedesimi  e  con 
ieloro  armi ,  perchè  essi  non  gli  potevano  difendere.  Dove  si  conosce  lagenero- 
fttà  e  prudenza  di  quel  senato,  e  come  sempre  in  ogni  fortuna  volle  essere 
quello  che  fusse  principe  delle  deliberazioni  che  avessero  a  pigliare  i  suoi,  né 
si  vergognò  mai  deliberare  una  cosa  che  fpase  contraria  al  suo  modo  di  vivere, 
0  ad  fiXke  deliberazioni  fatte  da  lui ,  quando  la  necessità  gliene  comandava. 
Questo  dico,  perchè  altre  volte  il  medesimo  senato  aveva  vietato  ai  detti  po- 
poli r  armarsi  e  difendersi  ;  talché  ad  un  senato  meno  prudente  di  questo  sa- 
rehbe  pardo  cadere  del  grado  suo  a  conasdere  loro  tale  difensione.  Bla  quello 
sempre  giudieft  le  cose  come  si  debbono  giudicare^  e  sempre  prese  il  meno  reo 
partita  per.  migliore:  perchè  male  gli  topevi,  non  patere  difendere  i  suoi  sud- 
diti; male  gH  sapeva,  che  si  armassino  senza  loro  per  le  ragioni  dette,  e  per 
notte  altre  che  s' intendono  :  nondimeno  conoscendo  che  si  sarebbero  anaatf 
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per  necessità  o  in  ogni  modo,  avendo  il  nimico  addosso,  prese  la  parto  onoie- 
volo,  e  volle  che  quello  ch'egli  avevano  a  Care,  lo  lacessino  con  licenza sna; 
acciocché  avendo  disubbidito  per  necessilà,  non  si  avvezzassino  a  disubbidire 
per  eiezione.  E  benché  questo  paia  partito  che  da  ciascuna  repubblica  dovesse 
esser  preso  ;  nientedimeno  le  repubbliche  deboli  e  male  consigliate  non  lo  sanno 
pigliare ,  né  si  sanno  onorare  di  simili  necessità.  Aveva  il  duca  Valentino  presa 
Faenza,  e  fatto  calare  Bologna  agli  accordi  suoi.  Dipoi  volendosene  tornare  a 
Roma  per  la  Toscana ,  mandò  in  Firenze  un  suo  uomo  a  domandare  il  passo 
per  sé  e  per  il  suo  esercito.  Gonsullossi  in  Firenze,  come  si  avesse  a  goveroare 
questa  cosa;  né  fu  mai  consigliato  per  alcuno  di  concedergliene.  In  che  nona 
seguì  il  modo  romano  :  perché  sendo  il  duca  armatissimo,  ed  i  FiorenUaiia 
modo  disarmali  che  non  gli  potevano  vietare  il  passare ,  era  molto  più  onore 
loro  che  paresse  che  passasse  con  permissione  di  quelli  che  a  forza;  perchè 
dove  vi  fu  al  tutto  il  loro  vituperio ,  sarebbe  stato  in  parte  minore  quando 
l'avessero  governala  altrimente.  Ma  la  più  catùva  parte  che  abbino  le  re- 
pubbliche deboli ,  é  essere  irresolute  :  in  modo  che  tutti  i  parliti  che  le  pi» 
gliano,  sono  per  Terza,  e  se  viene  loro  fatto  alcuno  bene,  lo  fanno  fonato  e 
non  per  prudenza  loro.  Io  voglio  dare  di  questo  due  altri  esempi,  occorsi 
ne'  tempi  nostri  nello  stato  della  nostra  città,  nel  no.  Ripreso  che  il  re 
Luigi  XII  di  Francia  ebbe  Milano,  desideroso  di  rendergli  Pisa,  per  aver  eia* 
quanta  mila  ducati  che  gli  erano  stati  promessi  da'  Fiorentini  dopo  tale  resti- 
tuzione, mandò  gli  suoi  eserciti  verso  Pisa,  capitanati  da  monsignor  di  Beau* 
monte,  benché  Francese,  nondimanco  uomo  in  cui  i  Fiorentini  assai  confida- 
vano. Goodussesi  questo  esercito  e  questo  capitano  tra  Cascina  e  Pisa  per  andare 
a  combattere  le  mura ,  dove  dimorando  alcun  giorno  per  ordinarsi  alla  espu- 
gnazione, vennero  oratori  pisani  a  Beaumonte,  e  gli  offerivano  di  dare  laàUà 
allo  esercito  francese  con  questi  patii  :  che  sotto  la  fede  del  re  promettesse 
non  la  mettere  in  mano  de'  Fiorentini ,  prima  che  dopo  quattro  mesi.  H  qual 
partito  fu  da'  Fiorentini  al  tutto  rifiutato;  in  modo  che  si  seguì ,  nello  andarvi 
a  campo,  e  partirsene  con  vergogna.  Né  fu  rifiutato  il  partito  per  altra  cagioBO 
che  per  diffidare  della  fede  del  re;  come  quelli  che  per  deboliezza  di  consiglio 
si  erano  per  forza  messi  nelle  mani  sue;  e  dall'  altra  parte  non  se  ne  fidavano: 
né  vedevano  quanto  era  meglio  che  il  re  potesse  rendere  loro  Pisa  sendovi 
dentro ,  e  non  la  rendendo  scoprire  V  animo  suo,  che  non  l' avendo,  poterla 
loro  promettere,  e  loro  esser  forzati  comperare  quelle  promesse.  Talché  tacHiù 
più  utilmente  arebbono  fatto  a  consentire  che  Beaumonte  V  avesse  sotto  qua- 
lunque promessa  presa  ;  come  se  ne  vide  l' esperienza  dipoi  nel  udii  :  che  es- 
sendosi ribellato  i rezzo ,  venne  al  soccorso  de*  Fiorentini  mandato  dal  re  di 
Francia  monsignor  Imbalt  con  gente  francese,  il  qual  giunto profnnquo ad 
Arezso,  dopo  poco  tempo  cominciò  a  praticar  accordo  con  gli  Aretini,  ì  qvaM 
sotto  certa  fede  volevano  dare  la  terra  a  similitudine  de'  Pisani.  Fu  riiutatoii 
Firenze  tale  partito;  il  che  veggendo  monsignor  Imbalt,  e  parendogli  come i 
Fiorentini  se  ne  intendessero  poco,  cominciò  a  tenere  le  pratiche  dello  accordo 
da  sé,  senza  participazìone  de' commessari  ;  tanto  che  e' lo  conchiuae  a sao 
modo,  e  sotto  quello  con  le  sue  genti  se  n'entrò  in  Arezzo,  facendo  intendere 
a'  Fiorentini  come  egli  erano  matti ,  e  non  s' intendevano  delle  cose  del  mondo; 
che  se  volevano  Arezzo,  lo  facessino  intendere  al  re,  il  quale  lo  poteva  dar 
loro  molto  meglio,  avendo  le  sue  genti  in  quella  città,  che  fuori*  Non  si  restava 
in  Firenze  di  lacerare  e  biasimare  detto  Imbalt,  né  si  restò  mai ,  infine  a  tanlo 
che  si  conobbe  che  se  Beaumonte  fusse  stato  simile  a  Imbalt,  si  sarebbe  avolo 
Pisa  come  Arezio.  E  così,  per  tornar  a  proposito,  le  repubbliche  irresolatd 
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non  pigliano  mai  partili  buoni ,  se  non  per  forza  ;  perchè  la  debolezea  loro  non 
le  lascia  mai  deliberare  dove  è  alcun  dubbio ,  e  se  quel  dubbio  non  è  cancellato 
da  una  violenza  che  le  sospinga,  stanno  sempre  mai  sospese. 


CAPITOLO  XXXIX. 

Io  diversi  popoli  si  veggono  spesso  I  medesimi  accktentl. 

V  si  conosce  fàciknente  per  chi  considera  le  cose  presenti  e  1*  antiche,  come 
in  tutte  le  città  e  in  tutti  i  popoli  sono  quelli  medesimi  desiderj  e  quelli  mede- 
simi umori,  e  come  vi  furono  sempre  :  in  modo  eh'  egli  è  facil  cosa  a  chi  esamina 
con  diligenza  le  cose  passate,  prevedere  in  ogni  repubblica  le  future  :  e  farvi 
quelli  remedU  che  dagli  antichi  sono  stati  usati  ;  o  non  ne  trovando  degli  usati, 
pensarne  de'  nuovi ,  per  la  similitudine  degli  accidenti.  Ma  perchè  queste  con- 
siderazioni sono  neglette ,  o  non  intese  da  chi  legge;  o  se  le  sono  intese,  non 
5ono  conosciute  da  chi  governa  ;  ne  seguita  che  sempre  sono  i  madesimi 
Beandoli  in  ogni  tempo.  Avendo  la  città  di  Firenze  dopo  il  xcxiv  perduta  parte 
dello  imperio  suo,  come  Pisa  e  altre  terre,  fu  necessitata  a  fare  guerra  a 
coloro  che  le  occupavano  ;  e  perchè  chi  le  occupava  era  potente ,  n^  seguiva 
che  si  spendeva  assai  nella  guerra  senza  alcun  frutto  :  dallo  spendere  assai  ne 
risultava  assai  gravezze,  dalle  gravezze  infinite  querele  del  popolo  :  e  perchè 
questa  guerra  era  amministrata  da  un  magistrato  di  dieci  cittadini,  che  si  chia- 
mavano i  Dieci  della  guerra ,  V  universale  cominciò  a  recarselo  in  dispetto , 
come  quello  che  fosse  cagione  e  della  guerra  e  delle  spese  di  essa  ;  e  cominciò 
a  persuadersi  che,  tolto  via  detto  magistrato,  fosse  tolto  via  la  guerra;  tanto 
che  avendosi  a  rifare,  non  se  gli  fecero  gli  scambi;  e  lasciatosi  spirare,  si  com- 
misero le  azioni  sue  alla  Signoria.  La  qual  deliberazione  fu  tanto  perniziosa, 
che  non  solamento  non  levò  la  guerra ,  come  V  universale  si  persuadeva,  ma 
tolto  via  quelli  uomini  che  con  prudenza  l'amministravano,  ne  segui  tanto 
disordine,  che  oltre  a  Pisa  si  perde  Arezzo  e  molti  altri  luoghi  ;  in  modo  che 
ravvedutosi  il  popolo  dell'  error  suo,  e  come  la  cagione  del  male  era  la  febbre 
e  non  il  medico,  rifece  il  magistrato  de'  Dieci.  Questo  medesimo  umore  si  levò 
in  Koma  centra  al  nome  de^  consoli  ;  perchè  veggendo  quello  popolo  nascere 
r  una  guerra  dall'  altra,  e  non  poter  mai  riposarsi,  dove  e'  dovevano  pensare 
che  la  nascesse  dall'  ambizione  de'  vicini  che  gli  volevano  opprimere ,  peoaa- 
▼ano  nascesse  dall'  ambizione  de'  nobili ,  che  non  potendo  dentro  in  Roma 
gastigare  la  plebe  difesa  dalla  podestà  tribunizia,  la  volevano  condurre  fuor  di 
Roma  sotto  i  consoli,  per  opprimerla  dove  non  aveva  aiuto  alcuno.  E  pensarono 
per  questo,  che  fusse  necessario,  o  levar  via  i  consoli,  o  regolare  in  modo  la  loro 
podestà,  che  e'  non  avessino  autorità  sopra  il  popolo,  né  fuori  né  in  casa.  Il 
primo  che  tonto  questa  legge^  fu  uno  Terentillo  tribuno,  il  quale  proponeva  che 
fii  dovessero  creare  cinque  uomini,  che  dovessino  considerare  la  potenza  de'  con- 
soli e  limitarla.  Il  che  alterò  assai  la  nobiltà,  parendogli  che  la  maestà  dell'  im- 
perio fusse  al  tutto  declinata,  talché  alla  nobiltà  non  restasse  più  alcun  grado 
m  quella  repubblica.  Fu  nondimeno  tahta  1* ostinazione  de'  tribuni,  che  il  nome 
consolare  si  spense;  e  furono  in  fine  contenti  dopo  qualche  altro  ordine,  piut- 
tosto creare  i  tribuni  con  potestà  consolare ,  che  i  consoli  ;  tanto  avevano  più 
in  odio  il  nome,  che  l' autorità  loro,  fi  così  seguirono  lungo  tempo,  infino  che 
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conosciuto  ì'  error  loro,  come  i  Fiorentini  toroarono  ai  Dieci,  cosi  loro  ricrearono 
i  consoli. 

CAPITOLO  XL. 

La  creaiione  del  decemvirato  in  Roma,  e  quello  clie  in  essa  è  da  noure;  dove  si 
considera,  tra  molte  altre  cose ,  cerne  si  può  salvare  per  simile  accidente  o  oppres- 
sare  una  repubblica. 

Volendo  discorrere  particolarmente  sopra  gli  accidenti  che  nacquero  in  Roma 
per  la  creazione  del  decemvirato,  non  mi  pare  superchio  narrare  prima  tutto 
quello  che  seguì  per  simile  creazione,  e  dipoi  dispulare  quelle  parli  che  sodo 
in  esse  azioni  notabili  ;  le  quali  sono  mplte  e  di  grande  considerazione,  così  per 
coloro  che  vogliono  mantenere  una  repubblica  libera,  come  per  quelli  che  desi- 
gnassero di  sottometterla.  Perchè  in  tal  discorsoci  vedranno  molti  errori  fatti 
dal  senato  e  dalla  plebe  in  disfavore  della  libertà,  e  molti  errori  fatti  da  Appio, 
capo  del  decemvirato  in  disfavore  di  quella  tirannide  che  egli  si  aveva  presup- 
posto di  stabilire  in  Roma.  Dopo  molte  disputazioni  e  contenzioni  seguite  Ira  il 
popolo  e  la  nobiltà,  per  fermare  nuove  leggi  in  Roma,  per  le  quali  si  stabiliste 
pili  la  libertà  di  quello  stato,  mandarono  d'accordo  Spurio  Poslumio  eoo  due 
altri  cittadini  ad  Atene  per  gli  esempi  di  quelle  leg^i  que  Solóne  delle  a  quella 
città  ;  acciocché  sopra  quelle  potessero  fondare  le  leggi  romane.  Andati  e  tor- 
nati costoro,  si  venne  alla  creazione  degli  uomini  ch'avessino  ad  esamioaree 
fermare  dette  leggi;  e  crearono  dieci  cittadini  per  uno  anno,  tra  i  quali  fu  crealo 
Appio  Claudio ,  uomo  sagace  e  inquieto.  E  perchè  e*  potessino  senza  alcun 
rìspello  creare  tali  leggi,  si  levarono  di  Roma  tutti  gli  altri  magistrati,  odio 
particolare  i  tribuni  e  i  consoli,  e  levossi  lo  appello  al  popolo  ;  in  modo  che 
tal  magistrato  veniva  ad  essere  al  tutto  principe  di  Roma.  Appresso  ad  Appio 
si  ridusse  tutta  V  autofrità  degli  altri  suoi  compagni,  per  gli  favori  che  gli  faceva 
la  plebe  ;  perchè  egli  s'  era  fatto  in  modo  popolare  con  le  dimostrazioni,  che 
pareva  maraviglia  eh'  egli  avesse  preso  si  presto  una  nuova  natura  e  uno 
nuovo  ingegno,  essendo  stato  tenuto  innanzi  a  questo  tempo  un  crudele  per- 
secutore della  plebe.  Governaron&i  questi  Dieci  assaici vilmente,  non  tenendo 
più  che  dodici  littori,  i  quali  andavano  davanti  a  quello  eh'  era  fra  loro  pre- 
posto. E  benché  egli  avessino  V  autorità  assoluta ,  nondimeno  avendosi  a  punire 
un  cittadino  romano  per  omicidio,  lo  citarono  nel  conspetlo  del  popolo,  oda 
quello  lo  fecero  giudicare.  Scrissero  le  loro  leggi  in  dieci  tavole,  ed  avanti  che 
le  confìrmassero,  le  mossero  in  pubblico  ;  acciocché  ciascuno  le  potesse  leggere 
e  disputarle  ;  acciocché  si  conoscesse  se  v'  era  alcuno  difetto,  per  poterlo  in- 
nanzi alla  confermazione  loro  emendare.  Fece  in  su  questo  Appio  nascere  un 
rumore  per  Roma,  che  se  a  queste  dieci  tavole  se  n*  aggiugnessino  due  altre, 
si  darebbe  a  quelle  la  loro  perfezione  ;  talché  questa  opinione  dette  occasione 
al  popolo  di  rifare  i  Dieci  per  un  altro  anno  ;  a  che  il  f)opolo  s' accordò  volen- 
tieri, si  perché  i  consoli  non  si  rifacesseno,  si  perchè  speravano  loro  poter  stare 
senza  tribuni ,  sondo  loro  giudici  delle  cause ,  come  di  sopra  si  disse.  Preso 
adunque  partito  di  rifarli,  tutta  la  nobiltà  si  mosse  a  cercare  questi  onori,  e 
tra  i  primi  era  Appio  ;  ed  usava  tanta  umanità  verso  la  plebe  nel  domandarla, 
che  la  cominciò  ad  essere  sospetta  a'  suoi  compagni.  Credehant  enim  haud 
gratuilam  in  tanta  superbia  comitatem  fore.  E  dubitando  d*  opporsegli  aperta- 
mente, dehberarono  farlo  con  arte;  e  benché  e'  fosse  minore  di  tempo  di  tutti. 
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deltODO  a  lui  autorità  di  proporre  i  futuri  Dieci  ai  popolo ,  credendo  eh'  egli 
osservasse  i  termini  degli  altri  di  non  proporre  sé  medesimo,  sendo  cosa  in- 
usitata e  ignominiosa  in  Roma.  Hle  vero  impedimentum  prò  occ<isione  arripuit; 
e  nominò  sé  Ira  i  primi ,  con  maraviglia  e  dispiacere  di  tutti  i  nobili  :  nominò 
poi  nove  altri  al  suo  proposito.  La  qual  nuova  creazione  fatta  per  un  altro 
anno,  cominciò  a  mostrare  al  popolo  e  alla  nobiltà  l'error  suo.  Perchè  subito 
Appio /fnem  /ect7/eren(2cpa/tencppefson(B;  e  cominciò  a  mostrare  la  innata  sua 
superbia,  e  in  pochi  dì  riempiè  de*  suoi  costumi  i  suoi  compagni.  E  per  sbigottire 
il  popolo  ed  il  senato,  in  scambio  di  dodici  littori  ne  feciono  centoventi.  Stette  la 
paura  eguale  qualche  giorno;  ma  cominciarono  poi  ad  intrattenere  il  senato,  e 
battere  la  plebe;  e  se  alcuno  battuto  dalP  uno  appellava  air  altro,  era  peggio 
trattato  neir  appellazione  che  nella  prima  causa.  In  modo  che  la  plebe,  conosciuto 
lo  error  suo,  cominciò  piena  d' afflizione  a  riguardare  in  viso  i  nobili;  et  indfi 
lihertatis  captare  auram,  unde  servitutem  timendo,  in  eum  statum  rempublicam 
adduocerant.  E  alla  nobiltà  era  grata  questa  loro  afflizione,  ut  ipsi,  tcedio  prcB' 
sentiurrij  consules  desiderarent.  Vennero  i  dì  che  terminavano  V  anno;  le  due 
tavole  delle  leggi  erano  fatte ,  ma  non  pubblicate.  Da  questo  i  Dieci  presero 
occasione  di  continuare  nel  magistrato,  e  cominciarono  a  tenere  con  violenza 
lo  stato,  e  farsi  satelliti  della  gioventù  nobile,  alla  quale  davano  i  beni  di  quelli 
che  loro  condannavano  :  Quibus  donis  Juventus  corrumpebatur,  et  malebat 
licentiam  suam,  quam  omnium  libertatem.  Nacque  in  questo  tempo  che  i  Sabini 
e  i  Volsci  mossero  guerra  a*  Romani  ;  in  su  la  qual  paura  cominciarono  i  Dieci 
a  vedere  la  debolezza  dello  stato  loro  ;  perchè  senza  il  senato  non  potevano 
ordinare  la  guerra,  e  ragunando  il  senato  pareva  loro  perdere  Io  stato.  Pure 
necessitati  presero  questo  ultimo  partito;  e  ragunati  i  senatori  insieme,  molti 
de'  senatori  parlarono  centra  alla  superbia  de'  Dieci,  e  in  particolare  Valerio 
ed  Orazio;  e  l'autorità  loro  si  sarebbe  al  tutto  spenta ,  se  non  che  il  senato 
per  invidia  della  plebe  non  volle  mostrare  l' autorità  sua,  pensando  che  se  i 
Dieci  deponevano  il  magistrato  volontari,  che  potesse  essere  che  i  tribuni  della 
plebe  non  si  rifacessero.  Deliberossi  adunque  la  guerra  ;  uscissi  fuori  con  due 
eserciti  guidati  da  parte  di  detti  Dieci.  Àppio  rimase  a  governare  la  città  : 
donde  nacque  che  s' innamorò  di  Virginia,  e  che  volendola  torre  per  forza,  il 
padre  Virginio  per  liberarla  l' ammazzò;  donde  seguirono  i  tumulti  di  Roma  e 
degli  eserciti,  ì  quali  ridottisi  insieme  con  il  rimanente  della  plebe  romana, 
se  n'  andarono  nel  monte  Sacro,  dove  stettero  tanto  che  i  Dieci  deposero  il 
magistrato ,  e  che  furono  creati  i  tribuni  ed  i  consoli ,  e  ridotta  Roma  nella 
forma  dell'  antica  sua  libertà.  Notasi  adunque  per  questo  testo,  in  prima  esser 
nato  in  Roma  questo  inconveniente  di  creare  questa  tirannide,  per  quelle  me- 
desime cagioni  che  nascono  la  maggior  parte  delle  tirannidi  nelle  città  ;  e  questo 
è  da  troppo  desiderio  del  popolo  d'  esser  libero,  e  da  troppo  desiderio  de'  no- 
bili di  comandare.  E  quando  e*  non  convengono  a  fare  una  legge  in  favore 
della  libertà ,  ma  gettasi  qualcuna  delle  parti  a  favorire  uno,  allora  è  che  subito 
la  tirannide  surge.  Convennero  il  popolo  e  i  nobili  di  Roma  a  creare  i  Dieci,  e 
crearli  con  tanta  autorità,  per  desiderio  che  ciascuna  delle  parti  aveva,  l'  una 
di  spegnere  il  nome  consolare,  l' altra  il  tribunizio.  Creati  che  furono,  parendo 
alla  plebe  che  Àppio  fusse  diventato  popolare,  e  battesse  la  nobiltà,  si  volse  il 
popolo  a  favorirlo.  E  quando  un  popolo  si  conduce  a  fare  questo  errore  di  dar 
riputazione  ad  uno  perchè  batta  quelli  eh'  egli  ha  in  odio,  e  che  quello  uno  sia 
savio,  sempre  interverrà  che  diventerà  tiranno  di  quella  città.  Perche  egli 
attenderà  insieme  con  il  favore  del  popolo  a  spegnere  la  nobiltà,  e  non  si 
volterà  mai  alla  oppressione  del  popolo,  se  non  quando  ei  1'  ara  spenta  ;  nel 
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qiial  tempo  conosciutosi  il  popolo  essere  servo,  non  abbi  dove  rifuggire.  Questo 
modo  hanno  tenuto  tutti  coloro  che  hanno  fondato  tirannidi  netle  repubblidie; 
e  se  questo  modo  avesse  tenuto  Appio,  quella  sua  tirannide  arebbe  preso  pi4 
vita,  e  non  sarebbe  mancata  sì  presto .  Ma  ei  fece  tutto  il  contrarto ,  né  si 
potette  governare  più  imprudentemente  :  die  per  tener  la  tirannide  e*  si  fece 
inimico  di  coloro  che  gliel'  avevano  data  e  che  gliene  potevano  mantenere, 
ed  amico  di  quelli  che  non  erano  concorsi  a  dargliene ,  e  che  non  gliene 
arebbono  potuta  mantenere;  e  perdessi  coloro  che  gli  erano  amici,  e  cena^ 
di  avere  amici  quelli  che  non  gli  potevano  essere  amici.  Perchè  ancora  che 
i  nobili  desiderino  tiranneggiare,  quella  parte  della  nobiltà  che  si  trova  fuori 
deUa  tirannide ,  è  sempre  inimica  al  tiranno  ;  né  quello  se  la  può  mai  gua- 
dagnare tutta,  per  T  ambizione  grande  e  grande  avarizia  eh' è  in  lei,  non 
potendo  il  tiranno  avere  né  tante  ricchezze  né  tanti  onori ,  che  a  tutti  sa- 
tisfaccia.  E  così  Appio  lasciando  il  popolo  ed  accostandosi  a'  nobili,  fece  ano 
errore  evidentissimo ,  e  per  le  ragioni  dette  di  sopra ,  e  perché  a  volere  con 
violenza  tenere  una  cosa ,  bisogna  che  sia  più  potente  chi  sforza ,  che  chi  è 
sfarzato.  Donde  nasce  die  quelli  tiranni  ch^  hanno  amico  V  universale  ed 
inimici  i  grandi ,   sono  pia  sicuri ,  per  essere  la  'loro  violenza  sostenuta  da 
maggior  forze,  che  quella  di  coloro  eh'  hanno  per  inimico  il  popolo  ed  amica  la 
nobiltà.  Perché  con  queHo  favore  bastano  a  conservarsi  le  forze  intrinseche , 
come  bastarona  a  Nabide  tiranno  di  Sparta,  quando  tutta  Grecia  ed  il  popolo 
romano  lo  assaltò;  il  quale  assicuratosi  di  pochi  nobili,  avendo  amico  il  popolo, 
con  quello  si  difese;  il  die  non  arebbe  potuto  fare  avendolo  inimico.  In 
queir  aUro  grado,  per  aver  pochi  amici  dentro»  non  bastano  le  forze  intrin- 
seche, ma  gli  conviene  cercare  di  fuora.  E  hanno  ad  essere  di  tre  sorte: 
r  una  satelliti  forestieri,  che  ti  guardino  la  persona  ;  V  altra  armare  il  contado^ 
che  faccia  queir  officio  eh*  arebbe  a  far  la  plebe  ;  la  terza  aderirsi  co'  vicini 
potenti  che  ti  difendine.  Chi  tiene  questi  modi ,  e  gli  osserva  bene ,  ancora 
eh*  egU  avesse  per  inimico  il  popolo,  potrebbe  in  qualche  modo  salvarsi.  Ma 
Appio  non  poteva  far  questo  di  guadagnarsi  il  contado,  sendo  una  medesima 
cosa  il  contado  e  Roma;  e  quel  die  poteva  fare ,  non  seppe  :  talmente  che 
rovinò  ne*  primi  principj  suoi.  Fecero  il  senato  ed  il  popolo  in  questa  creazione 
del  decemvirato  errori  grandissimi  :  perché  ancora  che  di  sopra  si  dica  in 
quel  discorso  che  si  fa  del  dittatore,  che  quelli  magistrati  che  si  fanno  da  per 
loro,  non  quelli  che  fa  il  popolo,  sono  nocivi  alla  libertà  ;  nondimeno  il  popolo 
debbe,  quando  egli  ordina  i  magistrati,  farli  in  modo  eh*  egli  abbino  ad  avere 
qualche  rispetto  a  diventare  tristi.  E  dove  e*  si  debt)e  proporre  loro  guardia 
per  mantenerli  buoni ,  i  Romani  la  levarono ,  facendolo  solo  magistrato  in 
Roma,  ed  annullando  tutti  gli  altri,  per  la  eccessiva  voglia  (come  di  sopra 
dicemmo)  che  il  senato  aveva  di  spegnere  i  tribuni,  e  la  plebe  di  spegaere 
i  consoli  ;  hi  quale  gli  accecò  in  modo,  che  concorsone  in  tate  disordine.  Perdiè 
gli  nomini  (come  diceva  il  re  Ferrando)  spesso  fenno  come  certi  minori  ncoeffi 
di  rapina,  ne*  quali  é  tanto  desiderio  di  conseguire  la  loro  preda,  a  che  la 
natura  gr incita,  che  non  sentono  un  altro  maggior  uccello  che  sia  loro 
sopra  per  ammazzarK.   Gonosoesi  adunque  per  questo  discorso  (come  aal 
principio  proposi)  Terror  del  popolo  romano,  volendo  salvare  la  libertà,  e  gli 
errori  di  Appio,  volendo  occupare  la  tirannide. 
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CAPITOLO  XLL 

Sahare  dalla  umiltà  idla  superbia,  dalla  pietà  alla  crudeltà ,  senza  debiti  mexzi, 

é  cosa  impradeiite  ed  inutile. 

Oltre  agli  altri  lermini  male  usati  da  Appio  per  mantenere  la  tirannide,  non 
fa  di  poco  momento,  saltare  troppo  presto  da  una  qualità  ad  un'  altra.  Perchè 
la  astuzia  sua  nello  ingannare  la  plebe,  simulando  d*  essere  uomo  popolare,  fu 
bene  usata  ;  furono  ancora  bene  usati  i  termini  che  tenne ,  perchè  i  Dieci  si 
aresseno  a  rifare;  fu  ancora  bene ìisata  quella  audacia,  di  creare  sé  slesso 
centra  air  opinione  della  nobiltà  ;  fu  bene  usato  creare  colleghi  a  suo  proposito  : 
ma  non  fu  già  bene  usato,  come  egli  ebbe  fatto  questo  (secondo  che  di  sopra 
dico)  mutare  in  un  subito  natura,  e  d* amico  mostrarsi  nimico  alla  plebe; 
d'umano,  superbo;  di  facile,  difficile;  e  farlo  tanto  presto,  che  senza  scusa 
ferma  ogni  uomo  avesse  a  conoscere  la  fallacia  delP  annno  suo.  Perchè  chi  è 
paruto  buono  un  tempo,  e  vuole  a  suo  proposito  diventar  tristo,  lo  debbe  fare 
per  gli  debiti  mezzi,  ed  in  modo  condurvisi  con  le  occasioni,  che  innanzi  che 
la  dhersa  natura  ti  tolga  de'  favori  vecchi ,  la  te  n'  abbia  dati  tanti  degli  nuovi, 
che  tu  non  venga  a  diminuire  la  tua  autorità;  altrimenti  trovandoti  scoperto  e 
senza  aihici ,  rovini. 

CAPITOLO  lUI. 

Quanto  gli  uomini  facilmente  si  poAooo  corrompere. 

Notasi  ancora  in  questa  materia  del  decemvirato,  quanto  facilmente  gli 
nooninl  si  eorrompono,  e  fannosi  diventare  di  contraria  natura,  ancora  che 
boooi  e  bene  educati.  Considerando  quanto  quella  gioventù ,  che  Appio  si  aveva 
«letta  intorso,  cominciò  ad  essere  amica  della  tirannide  per  un  poco  d'utilità 
die  gliene  conseguiva  ;  e  come  Quinto  Fabio ,  uno  del  numero  de*  secondi  Dieci, 
sendo  uomo  ottimo,  accecato  da  un  poco  d'ambizione,  e  persuaso  dalla  ma- 
lignità d'Appio,  mutò  i  suoi  buoni  costumi  in  pessimi,  e  diventò  simile  a  lui. 
fi ^16 esamiflsto  bene,  farà  tanto  più  pronti  i  legislatori  delie  repubbliche  o 
de'  regni  a  frenare  gli  appetiti  umani ,  e  torre  loro  ogni  speranza  di  potere  im- 
fNme  errare. 

CAPITOLO  XLIII. 

Quem  che  combattono  per  la  gloria  propria ,  sono  buoni  e  fedeli  soldati. 

Considerasi  ancora  per  il  soprascritto  trattato ,  quanta  differenza  è  da  uno 
esercito  contento,  e  che  combatte  per  la  gloria  sua ,  a  quello  eh'  è  male  disposto, 
e  che  combatte  per  l'ambizione  d' altri.  Perchè  dove  gli  eserciti  romani  solevano 
sempre  essere  vittoriosi  sotto  ì  consoli,  sotto  i  decemviri  sempre  perderono.  Da 
questo  esempio  si  può  conoscere  parte  delle  cagioni  della  inutilità  de'  soldati 
mercenari  i  quali  non  hanno  altra  cagione  che  gli  tenga  fermi,  che  un  poco  di 
iiUpendio  che  tu  dal  loro.  La  qual  cagione  non  è  né  può  essere  bastante  a  farli 


344  Dìl^  MKOBSl. 

ièdiii ,  né  Mto  taci  anioftcfci  vogliano  morire  per  te.  Perchè  in  quelli  «erciti 
fbe  non  è  mra  aflézione  verso  di  quello  per  chi  e'  combattono,  che  gli  faoiiili- 
ventare  suoi  partigiani ,  non  mai  vi  potrà  essere  tanta  virtù  che  basti  a  resi- 
stere ad  uno  nimico  un  poco  virtuoacr.  E  perchè  questo  amore  «on  può  oasoen 
né  queata  gara  da  altro  che  dai  sudditi  tuoi ,  è  nece&sarìo  a  voler  tenere  odo 
stato,  a  volere  noantenere  una  repubblica  oun  regno, .armarsi  de'  sudditi  mi, 
come  si  vede  che  haoao  fatto  tutd  quelli  che  con  gli  eserciti  basso  latto  grandi 
progressi.  Avevano  gli  eserciti  romani  sotto  i  Dieci  quell^  medesima  virtù; 
ma  perchè  io  loro  non  era  quella  medesima  disposizione ,  non  facevano  gli 
usitatl  loro  effetti.  Ka  come  prima  il  magistrato  de*  Dieci  Cu  spento,  e  che  loro 
come  liberi  cominciarono  a  militare,  ritornò  in  loro  il  medesimo  animo,  e  per 
conseguente  le  loro*lmprese  avevano  il  loro  fine  felice  secondo  T  antica  consue- 
tudint  loro^  ' 


*•  .*. 
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Caa  moltitudine  sema  capo  è  imitile,  e  non  si  debbe  miDacdare  prima,  e  poi  cbiedoe 

1*  autoriti. 

Bra  la  plebe  romana  per  1*  accidente  di  Virginia  ridotta  armata  nel  moots 
Sacro.  Mandò  il  senato  suoi  ambasciadori  a  dimandare  con  quale  autorità  egli 
avevano  abbandonati  i  loro  cdt>itaftj,  e  ridottisi  nel  monte.  E  tanta  era  stimsìi 
r  autorità  del  senato,  che  non  avendo  la  plebe  tra  loro  capi ,  niuno  si  ardiva  a 
rispondere.  E  Tito  Livio  dice ,  eh*  e*  non  mancava  loro  materia  a  rispondere, 
ma  mancava  loro  chi  facesse  la  risposta.  La  qual  cosa  dimostra  appunto  li 
inutilità  d*  una  moltitudine  senza  capo.  Il  qual  disordine  fu  conosciuto  da  yi^ 
ginio,  e  per  suo  ordine  si  creft  venti  tribuni  militari,  che  fussero  loro  capo  a 
rispondere  e  convenire  col  senato.  Ed  avendo  chiesto  che  si  mandasse  loro  Ya- 
!erio  e  Orazio,  a*  quali  loro  direbbono  la  voglia  loro,  non  vi  volsono  andare,  se 
prima  i  Dieci  non  deponevano  il  magistrato;  ed  arrivati  sopra  il  monte,  dove 
eraia  plebe,  fu  domandato  loro  da  quella,  che  volevano  che  si  creassero! 
tribuni  della  plebe,  e  che  s*  avesse  ad  appellare  al  popolo  da  ogni  magistrato, 
e  ohe  si  dessero  loro  tutti  i  Dieci,  ch^  gli  volevano  ardere  vivi.  Laudarono  Va- 
lerio ed  Orazio  le  prime  loro  domande;  biasimarono  1*  ultima  come  impiai 
dicendo  :  Crudelitatem  damnatis.  In  crudelitaiem  ruitis  :  e  consigliaronli  cbe 
dovesaefto  lasciare  il  fare  menzione  de'  Dieci,  e  cìf  egli  attendesseno  a  pigliare 
r  autorità  e  potestà  loro ,  dipoi  non  mancherebbe  loro  modo  a  satisfarsi.  Dove 
apertamente  si  conosce  quanta  stultizìa  e  poca  prudenza  è  domandare  lutf 
cosa,  e  dire  prima  :  Io  voglia  far  mal  con  essa  :  perchè  non  si  debbe  mostrare 
f  animo  suoy  ma  vuoisi  cercare  d' ottener  quel  suo  desiderio  in  ogni  modo. 
Perehè  e'  basta  a  dimandare  a  uno  le  arme,  senza  dire  :  Io  ti  voglio  ammaxxare 
con  esse*  poten^  pei  che  tu  hai  V  arme  in  mano ,  satisfare  allo  appetito  tao. 


CAPITOLO  XLV.    . 

•  ■ 

È  cosa  di  nulo  «empio  non  osser>'are  mia  legge  (atta;  e  massime  dallo  autore  d*  tm\ 
e  rinfrescare  ogni  dì  nuoie  ingiurie  in  una  città ,  è  a  cU  la  governa  danaosisiiiBO» 

■ 

Seguito  r  accordo,  e  ridotta  Roma  noli'  antica  sia  forma,  Virginio  citò  Appio 
innanzi  al  popolo  a  ditendere  la  soa  causa.  Quello ^mparse  accompagnato  di 
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molti  nobili.  Vir^nio  comandò  che  fosse  messo  in  prfgione.  Comincia  Appio  «. 

gridire  ed  appeibre  al  popolo.  Vii^inio  diceVa  cne  non  era  degoo  d' aver» 

quella  appellegione  cb*  egli  aveva  distrutta  ed  avere  per  difensore  iiuel  popolo 

eh'  egli  aveva  offeeo.  Appio  replicava  ,  coma  e'-  non  avevano  t  violare  quella 

appellagione  ch'egli  avevano  con  Unto  desiderio  ordinata.  Pertanto  egli  fu 

ÌDcarcerato,  e  avanti  al  di  del  giudizio  ammazzò  Gè  sleE^  B  ìienchA  la  scelle- 

rata  vita  d' Appio  meri  tasse  ogni  supplicio,  noDdimei 

lare  le  leggi,  e  tanto  più  quella  cb'  era  fatta  allora. 

aia  cosa  di  più  cattivo  esempio  in  una  repubblica ,  et 

osservare ,  e  tanto  pi6 ,  quando  la  oon  è  osservala  d 

Firenze  dopo  il  xcit  state  riordinata  nel  suo  stato  eoe 

Savonarola,  gii  acrilti  del  quale  mostrano  la  dottrin 

dell'animo  suo;  ed  avendo  tra  l'altre  copisti tuzioDi 

fatto  fare  una  legge,  che.d.f  otesse  appella  al  )^()|X 

caso  di  stato  gli  Otto  e  la  Signorìa  destino  (la  qual  li 

e  con  diSicultà  grandissima  ottenne),  occorse  the  pi 

d' essa,  furono  condannati  a  morte  dalla  Signoria  pei 

ladini  ;  e  volendo  quelli  appellare,  non  furono  lasci 

legge,  n  che  tolse  più  riputazione  a  quel  frate,  cbf 

perchè  se  qnella  appellazione  era  uiile^ei  doveva  fa 

era  utile,  non  doveva  farla  vincere.  E  tanto  più  tu 

quanto  che  il  frate  in  tante  predicazioni  che  fSce  poi 

Don  mai  o  dannò  chi  l' aveva  rotta ,  o  lo  scusò  ;  corno  ^uv>w  >.»□  uauuai  d  uuu 

voleva,  come  cosa  cbe  gli  tornava  a  proposilo,  e  scusare  nog  lo  poteva.  Il  che 

aveodo  scoperto  l' animo  suo  ambizioso  e  partigiano ,  gli  tolse  riputazione,  e 
dettegli  aseai  carico.  Offende  ancora  uno  stalo  asaai,  rinfrescare  ogni  di  nel- 
r  animo  de'  tuoi  cittadini  nuovi  umori,  per  nilove  ingiurie  cbe  a  questo  e  quello 
ai  facciano  ;  come  intervenne  a  Roma  dopo  il  decemvirato.  Perchè  tutti  i  Dieci 
edallrtdttadiniin  diversi  tempi  furono  accusati  e  condannati,  in  modo  eh' egli 
era  uno  spavento  grandissimo  in  tulla  la  nobiltà  giudicando  cbe  e'  non  si  avesse 
mai  a  por  fine  a  simili  condannazioni ,  Gno  a  tanto  che  tutta  la  nobiltà  non 
fusse  distrutta.  Edarebbe  generato  in  quella  città  grande  inconvciuenle,  se  da 
Marco  Duellio  tribuno  non  vi  fusse  stato  preveduto;  ilqual  fece  uno  editto,  che 
per  un  anno  non  fusse  lecito  «d  alcuno  cilaie  o  accusare  alcun  ^ttadino  ro- 
maoo;  il  che  rassicurò  tutta  la  nobiltà.  Dove  si  vede  quanto  ^ia  dannoso  ad 
una  repubblica  0  ad  un  principe,  tenere  con  le  continue  pene  ed  offese  sospesi 
e  paurosi  gli  animi  de'  sudditi.  E  senza  dubbio  non  si  può  tenere  il  più  perni- 
cioso ardine;  perchè  gli  uomini  che  cominciano  a  dubitaittdì  tfvere  a  espilar 
male ,  in  ogni  modo  s' assicurano  ne'  pericoli,  e  diventai  più  audaci  e  meno 
rispettivi  a  tentare  cose  nuove.  Però  6  necessario,  o  non  offendere  mai  alcuno^ 
o  fare  le  offése  ad  un  tratto  ;  e  dipoi  rassicurare  gli  uomini^  e  dare  loro  ca- 
gioni di  quietare  e  fermare  l' animo. . 

Capitolo  xlvi. 

GII  nomini  sil(oiw  da  ui 


Avendo  il  popolo  romano  rìcuperaU  la  liberti^  ritornato  mlauo  primo  grado, 
ed  MI  tanto  maggiore,  quanto  ii  erano  fatte  di  molta  le^  nuove  in  borrobora- 
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liona  éeM  8M  petenz»,  pareva  ragionevole  che  Roma  qualche  volta  tfmtu». 
NoDdimeDO  per  esperienza  si  vide  il  oonirario,  perchè  (^i  di  vi  surgeva  mo« 
Iwnulli  e  nuove  discordie.  E  perchè  Tito  Livio  prudentissimamente  rendè  la 
ragione  donde  questo  nasceva,  non  mi  pare  se  non  a  proposito  rìferìre  appunto 
le  sue  parole,  dove  dice  che  sempre,  o  il  popolo  o  la  nobiltà  insuperbiva, quaade 
V  altro  si  umiliava;  e  stando  la  plebe  quieta  tra  i  termini  suoi,  oominciaroM 
i  giovani  nobili  itù  ingiuriarla;  ed  i  trtk>ani  vr  potevano  far  pochi  rìmedj,  per- 
dbè  ancora  loro  erano  violati.  La  nobiltà  dall'altra  parte,  ancora  che  gii  pa- 
resse che  la  sua  gioTentùfusse  troppo  feroce,  nondimeno  aveva  a  caro  ch'aveo- 
dosi  a  trapassare  il  modo,  lo  trapassasseno  i  suoi ,  e  non  la  plebe.  E  cosi  il 
destderto  di  difendere  la  libertà,  faceva  dbe  ciascuno  tanto  si  prevrien, 
eh'  egH  oppvessava  V  altro.  E  1*  ordine  di  questi  accidenti  è,  che  mentre  cbegfi 
uomini  cercano  di  non  temere,  cominciano  a  far  temere  altrui;  e  quella  tt- 
giurìa  ch*egfi  acaceiano  da  loro ,  la  pongono  sopra  un  altro,  come  se  hm 
necessario  oflfendcre  o  essere  offeso.  Vedesi  per  questo  in  qual  nrtKk) ,  fra  gli 
altri,  le  repubbliche  si  rìsoivono  ;  e  in  che  modo  gK  uomini  salgono  da  an'aiD- 
bnioM  ad  un'  altra ,  e  come  quella  sentenza  salusliana  posta  in  bocca  di  O- 
aare  è  verìsaiflia  :  quod  omnia  mmla  eacemph  bonii  initiis  oria  sunt  Cercano, 
comedi  sopra  è  detto,  queQi  cittadini  che  ambiziosamente- vivono  io  una  re- 
pubblica, la  prima  cosa  dì  non  potere  essere  offesi ,  non  solamente  dai  printi, 
ma  eztam  da'  magistrati  ;  cercano ,  per  potere  far  questo,  amicizie ,  e  queOe 
acquistano  per  vie  in  apparenza  oneste ,  o  con  sovvenire  di  danari ,  o  coaé- 
fendergli  da*  potenti  ;  e  perchè  questo  pare  virtuoso,  s' inganna  ftciUnenft 
eiaseuRO,  e  per  questo  non  vi  si  pone  rimedio  ;  in  tanto  che  egK  senza  ostacolo 
perseverando,  diventa  di  qualità  ,  che  i  privati  cittadini  ne  hanno  paura,  e i 
magistrati  gli  hamo  rispetto.  E  quando  egli  è  salito  a  questo  grado,  e  bob 9 
sia  prima  ovrialo  alla  sua  grandezza,  viene  ad  essere  in  termine,  che  volerio 
urtare  è  pericolosissimo  (per  le  ragioni  che  io  dissi  di  sopra,  del  perìcofocheè 
nello  urtare  uno  inconveniente  che  abbi  già  fatto  augumento  in  una  città): 
tanto  che  la  cosa  si  rìduce  in  termine  che  bisogna  o  cercare  di  spegnerlo  oos 
perìcolo  d*  una  subita  rovina  ;  o  lasciandolo  fare,  entrare  in  una  servita  maoi- 
fola,  se  morte  o  qualche  accidente  non  te  ne  libera.  Perchè  venuto  a* sopra* 
scrìtti  termini,  che  i  cittadini  ed  i  magistrali  abbino  paura  ad  offender  lui  e  gS 
amici  suoi,  non  dura  dipoi  moHa  fatica  a  fare  che  giudichino  ed  offendinoasao 
modo.  Donde  una  repubblica  tra  gii  ordini  suoi  debbe  avere  questo ,  di  veg* 
ghiare  che  i  suoi  cittadini  sotto  ombra  di  bene  non  possino  far  male,  e  cb'^ 
abbino  quella  rìputazione  che  giovi  e  non  nvoca  alla  libertà,  come  nelsoo 
luogo  da  noi  sarà  disputato. 


CAprroLo  XLvn. 

di  uomini  ancora  che  s*  ingannino  ne*  generali ,  ne*  particolari  non  s*  ingannano. 

Essendosi  il  popolo  romano  (come  di  sopra  sì  dice  )  recato  a  noia  il  nome 
oonsoiare)  e  voìendo  che  potessino  esser  fatti  consoli  uomtni  plebei  o  che  h^ 
limitata  la  loro  autorità,  la  nobiltà ,  per  non  deonestare  V  autorità  consolare  né 
con  runa  né  con  l'altra  cosa,  prese  una  via  di  mezzo ,  e  fu  contenta  che  si 
oreasaino  qnaltra  trìbuni  con  potestà  consolare ,  i  quali  potesaeoo  essere  0^ 
cene  nobili.  Fu  contenta  a  questo  hr  plebe,  parend(^i  spegnere  il  a^ 
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solaio,  ed  avere  in  questo  Bommo  grado  la  parte  sua.  Nacque  dì  questo  un  caso 
notabile ,  die  venendosi  alla  creazione  di  questi  tribuni ,  e  potendosi  creare 
tutti  plebei,  furono  dal  popolo  romano  creati  tutti  nobili.  Onde  Tilo  Livio  dioe 
queste  parole  s  Qwìr%imcomitiorvmevt$Um  docuit,  aliosanimosin  eorUerUùme 
Uhertatis  et  honoris,  olios  teeundum  deposita  ceftamina  in  incorrupto  juàieio 
me.  Ed  esaminando  donde  possa  procedere  questo ,  credo  proceda  che  gli 
uomini  nelle  cose  generali  s' ingannano  assai,  nelle  particolari  non  tanto.  Pa- 
reva generalmente  alla  plebe  romana  di  meritare  il  consolato ,  per  avere  più 
parte  in  la  città,  per  portare  più  pericolo  nelle  guerre,  per  esser  qudla  che  con 
le  braccia  sue  manteneva  Roma  libera,  e  la  faceva  potente.  E  parendogli 
(come  è  detto)  questo  suo  desiderio  ragionevole,  volse  ottenere  questa  autorità 
'   in  ogni  nuMlo.  Ma  come  la  ebbe  a  fare  giudizio  degli  uomini  suoi  particolar- 
mente, conobbe  la  debolezza  dì  quelli ,  e  giudicò  che  nessuno  di  loro  meritasse 
quello  che  tutta  insieme  gli  pareva  meritare.  Talché  vergognatasi  di  loro,  ri- 
corse a  quelli  che  lo  meditavano.  Della  qual  deliberazione  maravigliandosi  me- 
ritamente Tito  Livio,  dice  queste  parole  :  Hanc  modestiam,  CBquitatemque ,  et 
aUitudinem  animi  ubi  nunc  in  uno  inveneris ,  quce  tunc  populi  universi  fuitt 
In  corroborazione  di  questo  se  ne  può  addurre  un  altro  notabil  esempio,  se- 
guito in  Gapova  da  poi  che  Annibale  ebbe  rotti  i  Romani  a  Canne  ;  per  la  qual 
rotta  sendo  tutta  sollevata  Italia ,  Capova  stava  ancora  per  tumultuare ,  per 
rodio  eh* era  tra  il  popolo  ed  il  senato  :  e  trovandosi  in  quel  tempo  nel  su- 
premo magistrato  Pacuvio  Galano  ,*e  conoscendo  il  pericolo  che  portava  quella 
città  di  tumultuare,  disegnò  con  suo  grado  riconciliare  la  plebe  con  la  nobiltà  ; 
e  fatto  questo  pensiero,  fece  ragunare  il  senato ,  e  narrò  loro  l' odio  che  il  po- 
polo aveva  centra  di  loro,  ed  i  pericoli  che  portavano  di  essere  ammazzati  da 
quello,  e  data  la  città  ad  Annibale,  sendo  le  cose  de'  Romani  afQitte  ;  dipoi  sog- 
giunse, che  se  volevano  lasciar  governare  questa  cosa  a  lui ,  farebbe  in  modo 
che  si  unirebbooo  insieme,  ma  gli  voleva  serrare  dentro  al  palazzo,  e  col  fare 
potestà  al  popolo  di  potergli  gastigare ,  salvargli.  Cederono  a  questa  sua  opi- 
nione i  senatori,  e  quello  chiamò  il  popolo  a  concione,  avendo  rinchiuso  in  pa^ 
lazzo  il  senato ,  e  disse  come  egli  era  venuto  il  tempo  di  poter  domare  la 
superbia  della  nobiltà,  e  vendicarsi  delle  ingiurie  ricevute  da  quella,  avendogli 
rinchiusi  tutti  sotto  la  sua  custodia  :  ma  perchè  credeva  che  loro  non  volesseno 
che  la  loro  città  rimanesse  senza  governo,  era  necessario,  volendo  ammazzare 
i  senatori  vecchi ,  crearne  de'  nuovi.  E  per  tanto  aveva  messo  tutti  gli  nomi 
degli  senatori  in  una  borsa,  e  comincerebbe  a  trarli  in  loro  presenza ,  ed  egli 
fiarebbe  ì  tratti  di  mano  in  mano  morire ,  come  prima  loro  avesseno  trovaK^  il 
successore.  E  cominciato  a  trame  uno,  fu  al  nome  di  quello  levato  un  romor 
grandissimo ,  chiamandolo  uomo  superbo,  crudele  ed  arrogante  :  e  chiedendo 
Pacuvio,  che  facessino  lo  scambio,  si  racchetò  tutta  la  concione  ;  e  dopo  alquanto 
spazio  fu  nominato  un  delta  plebe,  al  nome  del  quale  chi  cominciò  a  fischiare, 
cèi  a  ridere ,  chi  a  dime  male  in  un  modo,  e  chi  in  un  altro;  e  cosi  seguitando 
di  mano  in  mano ,  tutti  quelli  che  furono  nominati  gli  giudicavano  indegni  del 
grado  senatorio  ;  in  modo  die  Pacuvio  presa  sopra  questo  occasione ,  disse  : 
Poiché  voi  giudicate  che  questa  città  stia  male  senza  senato,  ed  i  fare  gli  scambi 
a*  senatori  vecchi  non  v'  accordate,  io  penso  che  sia  bene  die  voi  vi  riconciliate 
insieme;  perché  questa  paura  in  la  quale  i  senatori  sono  stati ,  gli  ara  fatti  in 
modo  rìumiliare ,  che  quella  umanità  che  voi  cercavate  altrove ,  troverete  in 
loro.  E  accordatisi  a  questo,  ne  seguir  unione  di  questo  ordine;  e  quello  far 
ganno  in  che  egli  erano  si  scoperse ,  come  e'  furono  costretti  venire  a'  partico- 
lari. Ingannansi  oltra  di  questo  i  popoli  generalmente  nel  giudicare  le. cose  e 
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gli  accidenti  d' essei  le  quali  dipoi  si  conoscoQO  particolarmente,  si  avreggoiio 
di  tale  inganno.  Dopo  il  nccgcxgxiv  sondo  stati  i  prìncipi  della  città  cacciati  da 
Firenze,  e  non  vi  essendo  alcuno  governo  ordinato,  ma  piuttosto  una  certa  li- 
cenza ambiziosa,  e  addando  le  cose  pubbliche  di  male  in  peggio,  molti  popolari 
veggendo  la  rovina  della  città  e  non  ne  intendendo  altra  cagione,  ne  accusa- 
vano r  ambizione  di  qualche  potente  che  nutrisse  i  disordini,  per  poter  fare  uno 
stato  a  suo  proposito,  e  torre  loro  la  libertà  :  e  stavano  questi  tali  per  le  logge 
e  per  le  piazze ,  dicendo  male  di  molti  cittadini ,  e  minacciandoli  che  se  mai  si 
trovassero  de'  signori,  scoprirebbono  questo  loro  inganno,  e  gli  gastigarebbono. 
Occorreva  spesso  che  di  simili  n'  ascendeva  al  supremo  magistrato;  e  come 
egli  era  salito  in  quel  luogo,  e  che  e'  vedeva  le  cose  più  dappresso,  cono6ceya 
i  disordini  donde  nascevano  ed  i  pericoli  che  soprastavano  e  la  difficultà  del 
rimediarvi.  E  vedalo  come  i  tempi  e  non  gli  uomini  causavano  il  disordine, 
diventava  subito  d'  un  altro  animo  e  d' un'  altra  fatta  ;  perchè  la  cognizione 
delle  cose  particolarì  gli  toglieva  via  quello  inganno  che  nel  considerare  gene- 
ralmente si  aveva  presupposto.  Dimodoché  quelli  che  lo  avevano  prima, 
quando  era  privato ,  sentito  parlare,  e  vedutolo  poi  nel  supremo  magistrato 
stare  quieto,  credevano  che  nascesse,  non  per  più  vera  cognizione  delle  cose , 
ma  perchè  fusse  stato  aggirato  e  corrotto  dai  grandi.  E  accadendo  questo  a 
molti  uomini ,  e  molte  volte ,  ne  nacque  tra  loro  un  proverbio ,  che  diceva  : 
Costoro  hanno  un  animo  in  piazza  e  uno  in  palazzo.  Considerando  dunque 
tutto  quello  si  è  discorso,  si  vede  come  e*  si  può  fare  tosto  aprire  gli  occhi  a'  po- 
poli, trovando  modo,  veggendo  eh'  un  generale  gì'  ioganna ,  eh'  egli  abbino  a 
discendere  a'  particolari,  come  fece  Pacuvio  in  Capeva,  ed  il  senato  in  Roma. 
Credo  ancora  che  si  possa  conchiudere,  che  mai  un  uomo  prudente  non  debba 
fuggire  il  giudizio  popolare  nelle  cose  particolari,  circa  le  distribuzioni  de'  gradi 
e  delle  dignità;  perchè  solo  in  questo  il  popolo  non  s' inganna,  e  se  s' inganna 
qualche  volta,  fia  si  raro,  che  s'inganneranno  più  voltai  pochi  uomini  cbe 
avessino  a  fare  simili  distribuzioni.  Né  mi  par  superfluo  mostrare  nel  seguente 
capitolo ,  r  ordine  che  teneva  il  senato  per  ingannare  il  popolo  nelle  distrìbn- 
zioni  sue. 


CAPITOLO  XLVUI. 

Chi  vuole  cbe  uno  magisinto  non  sia  dato  ad  un  vile  o  ad  un  tristo ,  lo  facci  domaodare 
0  ad  un  troppo  ^ile  e  troppo  tristo ,  o  ad  un  troppo  nobile  e  troppo  buonob 

Quando  il  senato  dubitava  che  i  tribuni  con  potestà  consolare  non  fusaino 
fatti  d' uomini  plebei,  teneva  uno  de'  4voi  modi  :  o  egli  faceva  domandare  ai 
^iù  riputati  uomini  di  Roma  ;  o  veramente  per  i  debiti  mezzi  corrompeva  qual- 
che plebeio  sordido  e  ignobilissimo ,  che  mescolato  con  i  plebei,  che  di  miglior 
qualità  per  1*  ordinario  lo  domandavano ,  anche  loro  lo  domandassero.  Questo 
ultimo  modo  faceva  che  la  plebe  si  vergognava  a  darlo;  quel  primo  £acevadie 
la  si  vergognava  a  torlo.  Il  che  tutto  toma  a  proposito  del  precedente  diacorao , 
dove  si  mostra  che  il  popolo,  se  s' inganna  de'  genereli,  de'  particolarì  non 
s'inganna. 


£ 
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CAPITOLO  ILlX. 

Se  quelle  città  che  hanno  avuto  il  principio  Uiiero,  come  Roma,  hanno  difficultà  a 
trovare  leggi  che  le  raanteoghino ,  quelle  che  lo  hanno  immediate  servo,  ne  hanno 
quasi  una  impossibilità. 

Quanto  sia  difficile  nello  ordinare  una  repubblica ,  provedere  a  tutte  quelle 
leggi  che  la  mantenghino  libera  ,  lo*  dimostra  assai  bene  il  processo  della  re- 
pubblica romana  ;  dove  non  ostante  che  fusseno  ordinate  di  molte  leggi  da  Ro- 
molo prima,  dipoi  da  Numa,  da  Tulio  Ostilio  e  Servio,  e  ultimamente  dai  dieci 
cittadini  creati  a  simile  opera;  nondimeno  sempre  nel  maneggiare  quella  città 
si  scoprivano  nuove  necessità,  ed  era  necessario  creare  nuovi  ordini,  come 
intervenne  quando  crearono  i  censori,  i  quali  furono  uno  di  quelli  provvedi- 
menti che  aiutarono  a  tenere  Roma  libera,  quel  tempo  che  la  visse  in  libertà. 
Perchè  diventati  arbitri  de*  costumi  di  Roma,  furono  cagione  potissima  che  i 
i  Romani  differisseno  più  a  corrompersi.  Fecero  bene  nel  principio  della  crea- 
i  zione  dì  tal  magistrato  uno  errore,  creando  quello  per  cinque  anni;  ma  dipoi 
(  non  molto  tempo ,  fu  corretto  dalla  prudenza  di  Mamerco  dittatore,  il  qual  per 
nuova  legge  ridusse  detto  magistrato  a  diciotto  mesi  ;  il  che  i  censori  che  veg- 
ghiavano,  ebbero  tanto  per  male,  che  privarono  Mamerco  del  senato  ;  la  qual 
[  cosa  e  dalla  plebe  e  dai  Padri  fu  assai  biasimata  :  e  perchè  la  istoria  non  mo- 
stra che  Mamerco  se  ne  potesse  difendere,  conviene  o  che  lo  isterico  sia  difet- 
tivo, 0  gli  ordini  di  Roma  in  questa  parte  non  buoni  ;  perchè  non  è  bene  che 
una  repubblica  sia  in  modo  ordinata  che  un  cittadino  per  promulgare  una  legge 
con/orme  al  viver  libero,  ne  possa  essere  senza  alcan  rimedio  offeso.  Ma  tor- 
nando al  principio  di  questo  discorso,  dico  che  si  debbe  per  la  creazione  di 
questo  nuovo  magistrato  considerare ,  che  se  quelle  città  che  hanno  avuto  il 
principio  libero  e  che  perse  medesimo  si  è  rotto  (come  Roma)  hanno  difficultà 
grande  a  trovar  leggi  buone  per  mantenerle  libere,  non  è  maraviglia  che  quelle 
città  che  hanno  avuto  il  principio  loro  immediate  servo,  abbino,  non  phe  diffi- 
cultà, ma  impossibilità  ad  ordinarsi  mai  in  modo  che  le  possino  vivere  civil- 
mente e  quietamente  ;  come  si  vede  che  è  intervenuto  alla  città  di  Firenze,  la 
quale  per  aver  avuto  il  principio  suo  sottoposto  all'  imperio  romano,  ed  essendo 
vivuta  sempre  sotto  governo  d*  altri,  stette  un  tempo  soggetta,  e  senza  pensare 
a  sé  medesima;  dipoi,  venuta  l'occasione  di  respìrart,  cominciò m  faresnoi 
ordini ,  i  quali  sondo  mescolati  con  gli  antichi  eh'  erano  tristi ,  non  poterono 
essere  buoni  ;  e  così  è  ita  maneggiandosi  per  dugento  anni ,  che  si  ha  di  vera 
memoria,  senza  avere  mai  avuto  stato  per  il  quale  ella  possa  veramente  essere 
chiamata  repubblica.  E  queste  difficuM  che  sono  state  in  lei,  sono  state  sem*» 
pre  in  tutte  quelle  città  che  hanno  avuto  i  principj  simili  a  lei.  E  benché  molte 
volte  per  suffragi  pubblici  e  liberi  si  sia  dato  ampia  autorità  a  pochi  cittadini 
di  potere  riformarla,  non  pertanto  mai  l' hanno  ordinata  a  comune  utilità ,  mft 
sempre  a  proposito  della  parte  loro  ;  il  che  ha  fatto  non  ordine ,  ma  maggiore 
disordine  in  quella  città.  E  per  venire  a  qualche  esempio  particolare,  dico  come 
tra  r  altre  cose  che  si  hanno  a  considerare  da  uno  ordinatore  d' una  repubblica, 
ò  esaminare  nelle  maAì  di  quali  uomini  ei  ponga  l'autorità  del  sangue  conM 
de'  suoi  cittadini.  Questo  era  bene  ordinato  in  Roma  :  perchè  e'  si  poteva  ap^ 
pollare  al  popolo  ordinariamente;  e  se  pure  fusse  occorsa  cosa  importante, 
dove  il  differire  la  esecuzioni^ediante  la  appelazione  fusse  pericoloso,  avevano 
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il  rifùgio  del  dittaUre  il  quale  eseguiYa  immediate;  al  qual  rimedio  non  rifog- 
givano  mai,  se  noo  per  Decessiti.  Ma  Fireoze,  e  l' altre  città  nate  nel  modo  di 
lei ,  sendo  serve ,  avevano  questa  autorità  collocata  in  un  forestiero,  il  quale 
mandato  dal  principe  faceva  tale  u6cio.  Quando  dipoi  vennero  in  libertà,  man- 
teifiere  questa  autorità  in  un  forestiero,  il  quale  chiamavano  capitano.  H  che, 
per  potere  essere  facilmente  corrotto  da'  cittadini  potenti,  era  cosa  pemizìoais- 
sima.  Ma  dipoi  mutandosi  per  la  mutazione  degli  stati  questo  ordine,  crearoDO 
otto  cittadini  che  facessino  V  u6zio  di  quel  capitano.  Il  quale  ordine  di  cattivo 
dhrenlò  pessimo ,  per  le  cagioni  che  altre  volte  sono  dette,  che  i  pochi  furooo 
tempre  ministri  de'  pochi  e  de'phà  potenti.  Da  che  si  è  guardata  la  città  di  Vi- 
Begta,  la  quale  ha  dieci  cittadini  che  senza  appello  possono  punire  ogni  citta- 
dine.  E  peixM  e'  non  basterebbono  a  punire  i  potenti ,  ancora  che  n'  avessino 
autorità,  t'  hanno  constituito  le  Quarantie;  e  di  più  hanno  voluto  che  il  censi- 
gHo  de' Pregai,  che  è  il  consiglio  maggiore,  possa  castigarli;  in  modo  cbe  non 
yì  mancando  l' accusatore,  non  vi  manca  il  giudice  a  tenere  gli  uomini  potenti 
a  freno.  Non  è  adunque  maraviglia,  veggendo  come  in  Roma  ,  ordinala  da  aè 
medesima  e  da  tanti  uomini  prudenti,  surgevano  ogni  di  nuove  cagioni,  per  le 
quali  si  aveva  a  far  nuovi  ordini  in  favor  del  vivere  libero,  se  nell'  altre  citti, 
che  hanno  più  disordinato  principio,  vi  surgano  tali  difficoltà,  che  le  non  si  pos- 
to rìordiaarsi  mai. 


CAPITOLO  L. 

Non  debbe  ubo  consiglio  o  «no  magkstraU)  potere  fermare  ìe  a^ni  delia  città. 

Brano  consoli  in  Roma  Tito  Quinzio  Cincinnato  e  Gneo  Giulio  Mento,  i  quali 
aendo  disuniti  avevaiM  ferme  tutte  le  azioni  di  quella  repubblica.  Il  che  veggendo 
fl  senato,  gli  confortava  a  creare  H  dittatore,  per  fare  quello  cbe  per  le  discor- 
<fie  loro  DOQ  si  poteva  fare.  Ma  i  consoli  discordando  in  ogni  altra  cosa,  solo  io 
questo  erano  d' accordo  di  non  voler  creare  il  dittatore.  Tanto  che  il  senato 
non  avendo  altro  rimedio ,  ricorse  allo  aiuto  de'  tribuni ,  i  quali  con  V  autorità 
del  senato  sforzarono  i  consoli  ad  ubbidire.  Dove  si  ha  a  notare  in  prima  h 
utilità  del  tribunato,  il  quale  non  era  solo  utile  a  frenare  l' ambizione  che  i 
potenti  usavano  centra  alla  plebe,  ma  quella  ancora  eh'  egli  usavano  fra  loro. 
L' altra ,  che  mai  si  debbo  ordinare  in  una  città ,  che  i  pochi  possine  tenere 
alcuna  deliberazione  di  quelle  che  ordinariamente  sono  necessarie  a  mante- 
nere la  repubblica.  Verbi  grazia,  se  tu  dai  una  autorità  ad  un  consiglio  difv^ 
vna  distribuzione  d' onori  e  d' utile,  o  ad  uno  magistrato  d' amministrare  oni 
faccenda,  conviene  o  imporgli  una  necessità  pen^  egli  l' abbia  a  fare  in  ogiu 
modo,  o  ordinare,  quando  non  la  voglia  fare  egK,  che  la  possa  e  debba  fare  va 
altro  ;  altrimente  questo  ordine  sarebbe  difettivo  e  pericoloso ,  come  si  vedeva 
abe  era  in  Roma ,  se  alla  ostinazione  di  quelli  consoli  non  si  poteva  opporre 
l'autorità  de'  tribuni.  Nella  repubblica  vinizianaìl  consìglio  grande  distrìbuisoe 
gli  onori  e  gli  utili.  Occorreva  alle  volte  che  F  universalità ,  per  isdegno  o  p«f 
gualche  falsa  suggestione,  non  creava  i  successori  a' magistrati  della  città  e  a 
quelli  cbe  fiM>rì  amministravano  i'  imperio  loro.  Il  che  era  disordine  grandtS' 
Simo;  perchè  in  un  tratto  e  le  terre  suddite  e  la  città  propria  mancavano 
de' suoi  legittimi  giudici ,  nò  si  poteva  ottenere  cosa  alcuna,  se  quella  univer^ 
aniità  di  quel  asasiglio  non  si  satisfaceva  o  non  s' ingannava.  Ed  avrebbe 
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ridotto  questo  incoBve&iente  quella  città  a  mal  termioe,  se  dagli  attadini  prò- 
danti  DOB  vi  si  fusse  proveduto  ;  i  quali  presa  occasione  conveniente  fecero 
una  legge,  che  tutti  i  magistrati  che  sono  o  lussino  dentro  e  fuori  della  città 
mai  vacassero,  se  non  quando  fussino  fatti  gli  scambi  e  i  successori  loro.  R 
oo^  si  tolse  la  comodità  a  quel  consiglio  di  potere  con  perìcolo  della  repubblica 
fermare  le  azioni  pubbliche. 


CAPITOLO  LI. 

Una  repabbllca  o  «ne  prìncipe  debbe  mostrare  df  fare  per  liberalità  qneUo  a  che  la 

necessità  lo  costringe. 

Gli  uomini  prudenti  si  fanno  grado  sempre  delle  cose ,  in  ogni  loro  azione , 
attcora  che  la  necessità  gli  costringesse  a  farle  in  ogni  modo.  Questa  prudenza 
fa  usata  bene  dal  senato  romano,  quando  ei  deliberò  che  si  desse  Io  stipendio 
del  pubblico  agli  uomini  che  militavano,  essendo  consueti  militare  del  loro  pro- 
prio. Ma  veggendo  il  senato,  come  in  quel  modo  non  si  poteva  fare  lungamente 
guerra ,  e  per  questo  non  potendo  nò  assediare  terre  nò  condurre  gli  eserciti 
diaoosto,  e  giudicando  essere  neceeisario  poter  fare  T  uno  e  T  altro ,  deliberò  che 
si  desaeno  detti  stipendj  :  ma  k>  fecero  in  modo,  che  si  fecero  grado  di  quello 
a  che  la  necessità  gli  costrìngeva  ;  e  fu  tanto  accetto  alla  plebe  questo  presente , 
che  Roma  andò  sottosopra  per  la  allegrezza ,  parendole  trae  beneficio  grande, 
quale  mai  speravano  di  avere ,  e  quale  mai  per  loro  medesimi  arebbero  cerco. 
£  benché  i  tribuni  s' ingegnassero  di  cancellare  questo  grado ,  mostrando  come 
ella  era  cosa  che  aggravava ,  non  alleggeriva  la  plebe,  sendo  necessario  porre 
i  tributi  per  pagare  questo  stipendio  ;  nientedimeno  non  potevano  fare  tanto  che 
la  plebe  non  io  avesse  accetto  :  il  che  fu  ancora  aaguraentato  dal  senato,  per  il 
modo  che  distribuivano  i  tributi  ;  perché  ì  più  gravi  e  i  maggiori  furono  quelli 
eh'  e*  posero  alla  nobiltà,  e  gH  primi  che  furono  pagati. 


CAPITOLO  IIL 

A  reprhnere  la  insolenza  di  uno  che  surga  in  una  repubblica  potente,  non  vi  è  pia 
sicuro  e  meno  scandaloso  modo  che  preoccupargli  quelle  vie  per  le  quali  e'  viene  a 
qnella  potenza. 

Yedesi  per  il  soprascritto  discorso  quanto  credito  acquistasse  la  nobiltà  con 
la  plebe  per  le  dimostrazioni  fatte  in  beneficio  suo  dello  stipendio  ordinato,  fa. 
ancora  del  modo  del  porre  i  tributi.  Nel  qual  ordine  se  la  nobiltà  si  fusse  man- 
tenuta ,  si  sarebbe  levato  via  ogni  tumulto  in  quella  città ,  e  sarebbesi  tolto  ai 
tribuni  quel  credilo  che  egli  avevano  con  la  plebe  e  per  conseguente  quella  au- 
torità. E  veramente  non  si  può  in  una  repubblica,  e  massime  in  quelle  che  sono 
corrotte,  con  miglior  modo,  meno  scandaloso  e  piò  facile,  opporsi  alla  ambi- 
zione di  alcuno  cittadino,  che  preoccupargli  quelle  vie  per  le  quali  si  vede  die 
esso  cammina  per  arrivare  al  grado  che  disegna.  Il  qual  modo  se  fusse  stato 
usato  centra  a  Cosimo  de^  Medici ,  sarebbe  slato  miglior  partito  assai  per  gli 
suoi  avversari  che  cacciarlo  da  Firenze;  perchè  se  quatti  dtladini  che  gaseg- 
giafanoseoo  aveieeno  preso  lo  stile  suo  di  favorir  il  popolo,  gliveaivaaai 
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tumalU)  e  séoxa  violenza  a  trarre  di  mano  quelle  anni  di  che  e^li  si  Taieva  più. 
Piero  Sederini  si  aveva  fatto  riputazione  nella  dttà  di  Firenze  cea  questo  solo 
di  favorir  i*  universale  :  il  che  nell*  universale  gli  dava  riputazione ,  coatie  ama- 
tore della  libertà  della  dita.  E  veramente  a  quelli  cittadini  che  portavano  ìnTÌ-      j 
dia  alla  grandezza  sua,  era  molto  più  fadle,  ed  era  cosa  molto  pia  onesta, 
meno  pericolosa  e  meno  dannosa  per  la  repubblica,  preoccupargli  quelle  tie 
con  le  quali  si  faceva  grande,  che  volere  contrapporsegli,  acciocché  con  la  ro- 
vina sua  rovinasse  tutto  il  resto  della  repubblica  ;  perchè  se  gli  avessero  levale 
di  mano  quelle  armi  con  le  quali  si  faceva  gagliardo ,  il  che  potevano  far  fadU 
mente ,  arebbono  potuto  in  tutti  i  consigli  e  in  tutte  le  deliberazioni  pubbliche 
opporsegli  senza  sospetto  e  senza  rispetto  alcuno.  B  se  alcuno  replicasse  che, 
se  i  cittadini  che  odiavano  Piero  fecero  errore  a  non  gli  preoccupare  le  vie  eoa 
le  quali  ei  si  guadagnava  riputazione  nel  popolo,  Piero  ancora  venne  a  fare  et- 
rore  a  non  preoccupare  quelle  vie  per  le  quali  i  suoi  avversari  Io  facevano  te- 
mere :  di  che  Piero  merita  scusa,  si  perchè  gli  era  dilfidle  il  farlo,  sì  perdio 
le  non  erano  oneste  a  lui  ;  imperocché  le  vie  con  le  quali  era  oflèso ,  erano  il  Ci- 
vorir  i  Ifedid ,  con  li  quali  favori  essi  lo  battevano,  e  alla  6 ne  lo  rovinarono. 
Non  poteva  pertanto  Piero  onestamente  pigliare  questa  parte,  per  non  poter 
distruggere  con  buona  fama  quella  libertà  alla  quale  egli  era  stato  preposto  a 
guardia  ;  dipoi  non  polendo  questi  favorì  farsi  segreti  e  ad  un  tratto ,  erano  per 
Piero  pericolosissimi  :  perchè  comunque  d  sr  fusse  scoperto  amico  de'  Ifedid, 
sarebbe  diventato  sospetto  e  odioso  al  popolo;  donde  a'  nimid  suoi  nasceva 
molto  più  comodità  di  opprimerlo,  che  non  avevano  prima.  Debbono  pertanto 
gli  uomini  in  ogni  partilo  considerare  i  difetti  ed  i  pericoli  di  quello,  e  non  gli 
prendere,  quando  vi  sia  più  del  pericoloso  che  dei'  utile,  nonoàtante  che  ne 
fusse  stata  data  sentenza  conforme  alla  deliberazion  loro.  Perché  facendo  altri- 
menti )  in  questo  caso  interverrebbe  a  quelli  come  intervenne  a  Tullio,  il  quale 
volendo  torre  i  favori  a  Marc^  Antonio  gliene  accrebbe  :  perché  sondo  Marc*  An- 
tonio stato  giudicato  inimico  del  senato,  ed  avendo  quello  grande  eserdto  in- 
sieme adunato  di  buona  parte  dei  soldati  che  avevano  seguilalo  la  parte  di  Ce- 
sare, Tullio  per  torgli  questi  soldati ,  confortò  il  senato  a  dare  riputazione  ad 
Ottaviano,  e  mandarlo  con  V  esercito  e  eoa  i  consoli  centra  a  Marc'  Antonio  ; 
allegando,  che  subito  che  i  soldati  che  seguitavano  Marc'  Antonio  sentisdno  il 
nome  d'  Ottaviano  nipote  di  Cesare  e  che  si  faceva  chiamar  Cesare,  lascereb- 
bono  quello  e  s'  accoslarebbono  a  costui ,  e  cosi  restata  Marc'  Antonio  ignudo 
di  favorì ,  sarebbe  facile  V  opprìmerlo.  La  qual  cosa  rìuscl  tutta  al  contrario  ; 
perchè  Marc'  Antonio  si  guadagnò  Ollaviano,  e  lasgialo  Tullio  e  il  senato ,  siac* 
«ostò  a  lui.  La  qaal  cosa  fiu  al  lutto  la  destruzione  della  parte  degli  ottimati.  Il 
che  era  facile  a  conielturare  :  né  si  doveva  credere  quel  che  si  persuase  Tullio, 
-ma  tener  sempre  conto  di  quel  nome  che  con  tanta  glorìa  aveva  spenti  i  nimid 
4ìoi  ed  acquistatosi  il  prìncipato  in  Roma;  né  si  dovea  credere  mai  potere 
da'  tuoi  faulorìtver  cosa  che  fusse  confofine  al  nome  libero. 


CAPITOLO  LUI. 

■ 

il  popolo  molle  vdlte  desidera  la  rovina  sua,  ingannato  da  una  falsa  speaie  di  bene; 
e  come  le  grandi  sperarne  e  gagliarde  promesse  facHmeMe  k>  muovono. 

Bspugnata  che  fu  la  città  dei  Teienti ,  entrò  n4  popolo  romano  una  opi- 
nioM,  dto  fiisae  cosa  utile  per  la  dttà  di  Roma  che  la  meli  del  Romani  an- 
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dasse  ad  abitare  %  Vei ,  argomentando  che  per  essere  quella  città  ricca  <li 
eontado /piena  di  ediQci  e  propinqua  a  Roma,  si  poteva  arricchire  la  metà 
de'  cittadini  roinani,  e  non  turbare  per  la  propinquità  del  sito,  nessuna  azione 
civile.  La  qual  cosa  parve  al  senato  ed  a*  più  savi  Romani  tanto  inutile  e 
tanto  dannosa,  che  liberamente  dicevano  essere  piuttosto  per  patire  la  morte, 
che  consentire  ad  una  tale  deliberazione.  In  modo  che  venendo  questa  cosa  in 
disputa,  s*  accese  tanto  la  plebe  centra  al  senato,  che  si  sarebbe  venuto 
all'  armi  ed  al  sangue,  se  il  senato  non  si  fnsse  (latto  scudadi  alcuni  vecchi  e 
stimati  cittadini,  la  riverenza  dei  quali  frenò  la  plebe,  che  la  non  procede  più 
avanti  con  la  sua  insolenza.  Qui  si  hanno  a  notare  due  cose  :  la  prima ,  che 
il  popolo  molte  volte  ingannato  da  una  falsa  immagine  di  bene  desidera  la  rovina 
sua  ;  e  se  non  gli  è  fatto  capace,  come  quello  sia  male  e  quale  sia  il  bene,  da 
alcuno  in  chi  esso  abbia  fede,  si  pone  in  la  repubblica  infiniti  pericoli  e  danni. 
E  quando  la  sorte  fa  che  il  popolo  non  abbi  fede  in  alcuno,  come  qualche  volta 
occorre,  sendo  stato  ingannato  per  Io  addietro  o  dalle  cose  o  dagli  uomini,  si 
viene  alla  rovina  di  necessità.  E  Dante  dice  a  questo  proposito  nel  dìsooiso  suo 
che  fa  de  Monarchia,  che  il  popolo  molte  volte  grida  :  Viva  la  sua  morte,  e 
muoiala  sua  vita»  Da  questa  incredulità  nasce ,  che  qualche  volta  in  le  repub- 
bliche i  buoni  partiti  non  si  pigliano  ;  come  di  sopra  si  disse  dei  Viniziani , 
quando  assaltati  da  tanti  inimici  non  poterono  prendere  partito  di  guadagnar- 
sene alcuno  con  la  restituzione  delle  cose  tolte  ad  altri  (  per  le  quali  era  mosso 
loro  la  guerra,  e  fatta  la  congiura  de*  Principi  loro  contro]  avanti  che  la  rovina 
venisse.  Pertanto  considerando  quello  che  è  facile  o  quello  che  è  difficile  persua- 
dere ad  un  popolo,  si  può  fare  questa  distinzione  :  o  quel  che  tu  hai  a  persuadere 
rappresenta  in  prima  fronte  gi,iadagno  operdita,  o  veramente  pare  partito  animoso 
o  vile  :  e  quando  nelle  cose  che  si  mettono  innanzi  al  popolo,  si  vede  guadagno, 
ancora  che  vi  sia  nascosto  sotto  perdita,  e  quando  e*  paia  animoso,  ancora  che  vi 
sia  nascosto  sotto  la  rovina  della  repubblica,  sempre  sarà  facile  persuaderlo  alla 
moltitudine  :  e  cosi  fia  sempre  diffiiÀe  persuadere  quelli  partiti  dove  apparfsce 
0  viltà  0  perdita,  ancoraché  vi  fosse  nascosto  sotto  salute  e  guadagno.  Questo 
che  io  ho  detto  si  conferma  con  infiniti  esempi  romani  e  forestieri,  moderni  ed 
antichi.  Perchè  da  questo  nacque  la  malvagia  opinione  che  surse  in  Roma  di 
Fabio  Màssimo  :  il  quale  non  poteva  persuadere  al  popolo  roa^ano,  che  fosse 
utile  a  quella  repubblica  procedere  lentamente  in  quella  guerra,  e  sostenere 
senza  azzuffarsi  1'  impelo  d'Annibale;  perchè  quel  popolo  giudicava  questo 
partito  vile,  e  non  vi  vadeva  dentro  quella  utilità  vi  era,  né  Fabio  aveva 
ragioni  bastanti  a  dimostrarla  loro  :  e  tanto  sono  i  popoli  accecati  in  queste 
opinioni  gagliarde,  che  benché  il  popolo  romano  avesse  fatto  quello  errore  di 
dare  autorità  al  maestro  de'  cavalli  di  Fabio  di  potersi  azzuffare,  ancora  che 
Fabio  non  volesse ,  e  che  per  tale  autorità  il  campo  romano  fusse  per  essere 
rotto,  se  Fabio  con  la  sua  prudenza  non  vi  rimediava  ;  non  gli  bastò  questa 
esperienza;  che  fece  dipoi  consolo  Varrone,  non  per  altri  suoi  meriti ,  che  per 
avere  per  tutte  le  piazze  e  tutti  i  luoghi  pubblici  dì  Roma  promesso  di  rompere 
Annibale,  qualunque  volta  gliene  fusse  data  autorità.  Di  che  ne  nacque  la 
zuffa  e  rotta  di  Canne,  e  pressoché  la  rovina  di  Roma.  Io  voglio  addurre  a 
questo  proposito  ancora  un  altro  esempio  romano.  Era  stat^  Aanibale  in  Italia 
otto  0  dieci  anni;  aveva  ripieno  di  occisione  de'  Romani  tutta  questa  provin- 
cia :  quando  venne  in  senato  M.  Centenio  Penula,  uomo  vilissimo;  nondl- 
manco  aveva  avuto  qualche  grado  nella  milizia;  ed  pffersegli,  chi  se  gli 
davano  autorità  di  potere  fare  esercito  di  uomini  "volontari  in'  qualunque  luogo 
volesse  in  Italia,  «i  darebbe  loro  in  brevissimo  tempo  preso  o  morie  Anoiltoie. 
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Al  tiM(o  fMrrt  la  itonaiida  di  costui  temerarìa;  noadimMo  ei  peastadodie 
a'aUaae  gli  aagateete  nel  popolo  n  fuaee  dipoi  saputa  la  sua  diicsta,  dM  dm 
■a  nascease  qualche  tumulto,  iofidia,  e  malgrado  coatro  air  ordine  senatorio, 
gliene  eosceaseoo;  colendo  più  tosto  oiettere  a  perìcolo  tutti  colora  cbe  lo 
aeguilaaseiio,  che  fare  surgere  auoti  adegni  ael  popolo,  sapendo  qaaatesnile 
partito  fiiaaa  per  eaaere  accetto,  e  quanto  fusae  difficile  il  diesuaderìo.  Àadè 
ndnnqua  costui  con  una  moltitudine  inordinata  ed  ìncomposita  a  Uvnn 
Annibaie,  e  non  gli  fu  prioMi  giunto  all'incontro,  che  fu  con  tutti  quelli dwle 
aegnitatano  rotto  e  morto.  In  Grecia  nella  città  d*  Atene  non  potette  aia 
Nicia ,  nomo  gravissimo  e  prudentìssimo,  persuadere  a  quel  popolo  che  boi 
imae  bene  andar  ad  assaltare  Sicilia  ;  talché  presa  quella  deliberazìeae  ooih 
Ira  alla  voglia  de' savi,  ne  aegol  al  tutto  la  rovina  d'Atene.  Scipione,  quaado 
fti  fitto  consolo ,  e  che  desiderava  la  provincia  d' Affrica,  promettendo  al  tutto 
ka  rovina  di  Cartagine,  a  che  non  s'accordando  il  senato  per  la  seatema  i 
Fahèo  Massimo,  minacciò  dì  proporla  nel  popolo,  come  quello  cbe  conoscevi 
baniaoimo  quanto  simili  deliberaiioni  piaccino  a'  popoli.  Potrebbesi  a  qoe^ 
proposito  dnro  eaempi  della  uostra  città,  come  fa  quando  messer  Ercole  Beai' 
Togli,  govemntore   delle  genti  fiorentine,  insieme  con  Antonio  Giaconiai, 
poidìè  ebbono  rotto  Bartolommeo  d*  Alviano  a  San  Vincenti ,  andaroao  a 
campo  n  Pisa  :  la  qual  impresa  fa  detiborata  dal  popolo  in  su  le  profoe» 
gagliarde  di  measer  Ercole,  ancora  che  molti  savi  cittadini  la  biasimasBero 
(dimeno  non  vi  ebbero  rimedio,  spinti  da  quella  universale  volontà,  la  qd 
fondata  in  sn  le  promesse  gagliarde  del  governatore.  Dico  adunque  omm 
non  è  la  più  facile  via  a  fare  rovinnre  «narepubbhca,  dove  il  popobabìua  wtì^ 
fìtà ,  che  metterla  in  imprese  gagliarde  ;  perchè  dove  il  popolo  sia  di  ak« 
aanmenlo,  sempre  fieno  accettate  ;  né  vi  ara,  chi  sarà  d'altra  optniooe,  alcol 
rimedio.  Ma  se  di  questo  nasce  la  rovina  della  città ,  ne  nasce  ancora,  e  piò 
apeano,  la  rovina  particolare  de' cittadini  che  sono  preposti  a  simili  impresi' 
perchò  avendosi  il  popnlo  presupposto  la  vittorìa,  come  e' viene  la  peréto, 
BOtt  ne  aeeusa  nò  la  fortuna  nò  T  impotenza  di  chi  ha  governato,  ma  la  tristisi 
e  r ignoranza  sua,  e  quello  il  più  delle  volte  o  ammazza  o  imprigiona  ceoofifli; 
come  intervenne  a  infiniti  capitani  cartaginest  e  a  molti  ateniesi.  Né  git^ 
loro  alcuna  vittoria  che  porlo  addietro  avessino  avuta,  po-chè  tatto  la  praseaCe 
perdita  cancella;  come  intervenne  ad  Antonio  Giacomini  nostro ,  il  quale  an 
nvendo  espugnata  Pisa,  come  il  popolo  si  aveva  presupposto  ed  egli  protaesso, 
Tenne  in  tanta  disgrazia  popolare,  die  non  ostante  infinite  sue  buoae  opatt 
passate,  visse  più  per  nmanità  di  coloro  che  ne  avevano  autorità,  che  ptf 
alcan*  altra  cagione  che  nel  popolo  lo  difendessa 
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Qiuuita  avtorftà  abbia  un  uomo  grande  a  fi-enare  dna  mottìtitdine  concitata- 
li secondo  notabile  sopra  il  testo  nel  superiore  capitolo  alTegalo,  è  che  veruna 
cosa  ò  tanto  atta  a  frenare  una  moltitudine  concitata,  quanto  è  la  riverenza  (fi 
qualche  uomo  grave  e  di  autorità ,  che  se  le  faccia  incontro  ;  né  senza  cagioni 
dice  Tirgjiio  : 

€  Tmn  pletate  grarem,  ae  merìtis  si  forte  viram  qnem 
•  Ciaaapcnere»  sitent,  arrecttoque  atuibua  aditant.  » 
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Per  taDioqueUo  ^e  ò  prefxwlo  ad  uno  esercito,  o  quello  che  ai  trova  in  una 
città  »  dove  nascesse  tumulto,  debbe  rappreseatarsi  in  su  qneUo,  con  maggior 
grazia  e  più  ooorevolmeate  che  può,  mettendosi  intomo  le  insegne  di  quei 
grado  che  tiene,  per  farsi  più  riverendo.  Era,  pochi  anni  sono,  Firenze  divisa 
ìb  due  teioni,  fratesche  e  €mrabb%ale,  die  così  si  chiamavano;  e  venendo 
ali*  arme ,  ed  essendo  superati  i  frateschi ,  tra  i  quali  era  Pagolantonio  Sode- 
rini»  assai  in  quelli  tempi  riputalo  cittadino,  e  andandogli  in  quelli  tumulti  il 
popolo  armato  a  casa  per  saccheggiarla,  messer  Francesco  suo  fratello,  allora 
vescovo  di  Volterra ,  ed  oggi  cardinale ,  si  trovò  a  sorte  in  casa;  il  quale  subilo 
aeniito  il  romore  e  veduta  la  turba,  messosi  i  più  onorevoli  panni  indosso,  e 
di  sopra  il  rocchetto  episcopale,  si  fece  incontro  a  quelli  armati ,  e  con  la  per- 
sona e  con  le  parole  gli  fermò;  la  qual  cosa  fu  per  tutta  la  città  per  molli  giorni 
notata  e  celebrata.  Conchiudo  adunque,  come  e'  non  è  il  più  fermo  né  il  più 
Bocessario  rimedio  a  frenare  una  moltitudine  concitata,  che  la  presenza  d' un 
uomo  che  per  persona  paia  e  sia  riverendo.  Vedesi  adunque,  per  tornare  al 
preallegato  testo,  con  quanta  ostinazione  la  plebe  romana  accettava  quel  par- 
tito d*  andare  a  Yei ,  perchè  lo  giudicava  utile ,  nò  vi  conosceva  sotto  il  danno 
Ti  era  ;  e  come  nascendone  assai  tumulti ,  ne  sarebbero  nati  scandoli ,  se  il 
senato  eoo  uomini  gravi  e  pieni  di  riverenza  non  avesse  frenato  il  loro  kHrore. 
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Qmato  faeBaiente  si  eonduehtno  le  cose  in  qtielbi  città  dove  la  molUtudhie  non  è 
corrotta;  e  che  dove  è  equalità  non  si  può  Ikre  principato,  e  dove  la  non  è,  non  al 
può  ftr  repubblica. 

Ancora  che  di  sopra  si  sia  discorso  assai  quello  sia  da  temere  o  sperare  delie 
città  corrotte  ;  nondimeno  non  mi  pare  fuori  di  proposito  considerare  una  deli- 
berazione del  senato  circa  il  voto  che  Cammillo  aveva  fatto  di  dare  la  decima 
parte  ad  Apolltoe  della  preda  de'  Veienti  ;  la  qual  preda  sondo  venuta  nelle 
ataai  della  plebe  romana ,  nò  se  ne  potendo  altrìmente  riveder  conto,  (eoe  il 
senato  uno  editto,  che  ciascuno  dovesse  rappresentare  al  pubblico  la  decima 
parte  di  quello  gli  aveva  predato.  E  benché  tale  deliberazione  non  avesse  hiogo, 
avendo  dipoi  il  senato  preso  dtro  modo ,  e  per  altra  via  satisfatto  ad  Àpolliiie 
in  satisfazione  della  plebe;  nondimeno  si  vede  per  tal^  deliberaziotti  quanto 
quel  senato  confidasse  nella  bontà  di  quella,  e  come  e'  giudicava  che  nessuno 
fosse  per  non  rappresentare  appunto  tutto  quello  che  per  tale  editto  gH  era 
comandato  :  e  dall'  altra  parte  si  vede  come  la  plebe  ncp  pensò  di  fraudare  ia 
alcuna  parte  l'editto  con  il  dare  meno  tèe  non  doveva,  ma  di  liberarsi  da 
quello  con  il  mostrarne  aperte  indignazioni.  Questo  esempio,  con  molti  altri 
^»  di  sopra  si  sono  addutti ,  mostrano  quanta  bontà  e  quanta  religione  fasse 
ìa  quel  popok>,  e  quanto  bene  fosse  da  sperare  di  lui.  B  veramente  dove  non  é 
quésta  bontà,  non  si  può  sperare  nulla  di  bene;  come  non  si  può  sperare 
■elle Provincie  che  in  questi  tempi  si  veggono  corrotte,  come  è  T Italia  sopra 
tatto  l'altre,  e  ancora  la  Francia  e  la  Spagna  di  tale  corruzione  ritengono 
parte.  E  se  in  quelle  provincie  non  si  vede  tanti  disordini ,  quanti  nascoao  in 
Italia  ogni  di,  deriva  non  tanto  dalla  bontà  de'  popoli ,  la  quale  in  buona  parte 
è  flMncata ,  quanto  dallo  avere  un  re  die  gli  mantiene  uniti ,  non  solainente 
per  la  virtù  sua ,  ma  per  l' ordine  di  quelli  regni  che  ancora  non  sono  guasti. 
VedMì  bene  nella  provincia  della  Magna  questa  bontà  e  questa  religioae 
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oora  io  quelli  popoli  esser  grande  ;  la  qual  fa  die  molte  repobbKdie  tì  vìtodo 
libere ,  e  in  modo  oieervaiio  le  loro  leggi,  die  nesauno  di  fuori  né  di  deatro 
ardisce  oocoparle.  E  che  sia  ^ero  die  in  loro  regni  buona  parte  di  quella  an- 
tica bontà,  io  ne  voglio  dare  uno  esempio  simile  a  questo  detto  di  sopra  del 
senato  e  della  plebe  romana.  Usano  quelle  repubbliche,  quando  gii  occorre 
loro  bisogno  d' avere  a  spendere  alcuna  quantità  di  danari  per  conto  pubblico, 
che  quelli  magistrati  o  consigli  che  ne  hanno  autorità ,  ponghioo  a  tutti  gp 
abitanti  della  città  uno  per  cento  o  due  di  quello  che  ciascuno  ha  di  valsente. 
E  fitta  tale  deliberazione  secondo  l'ordine  della  terra,  si  rappresenta  da- 
senno  dinanzi  agli  esecutori  di  tale  imposta ,  e  preso  prima  il  giuramento  di 
pagare  la  conveniente  somma,  getta  in  una  cassa  a  dò  deputata  quello  che  se- 
condo la  cosdenza  sua  gli  pare  dover  pagare  :  dd  qual  pagamento  non  è  testi- 
monio alcuno  se  non  quello  che  paga.  Donde  si  può  conietturare  quanta  bontà 
e  quanta  religione  sia  ancora  in  quelK  uomini.  E  debb^i  stimare  che  ciascon 
paghi  la  vera  somma  :  perehè  quando  la  non  si  pagasse,  non  gìtterebbe  1*  impo- 
sizione quella  quantità  che  loro  disegnassero,  secondo  l' antiche  che  fussino  usi- 
tate  riscuotersi;  e  non  gittando,  si  conoscerebbe  la  fraude;  e  conoscendosi, 
arebbon  preso  altro  modo  che  questo.  La  qual  bontà  è  tanto  pia  da  ammirare 
in  questi  tempi ,  quanto  ella  è  più  rara ,  anzi  si  vede  essere  rìmasa  sola  ia 
quella  provinda;  il  che  nasce  da  due  cose  :  1'  una,  non  aver  avuti  commerzi 
grandi  con  i  vidni ,  perchè  né  quelli  sono  iti  a  casa  loro,  né  essi  sono  iti  a  casa 
altrui,  perchè  sono  stati  contenti  di  qudli  beni,  vivere  di  quelli  cibi,  v^tire 
di  quelle  lane  che  dà  il  paese  ;  donde  è  stata  tolta  via  la  cagione  di  ogni  con- 
versazione e  il  prìndpio  d' ogni  corruttela  ;  perchè  non  hanno  possuto  pigliale 
i  costumi  nò  Francesi  né  Spagnuoli  né  Italiani ,  le  quali  nazioni  tutte  insieme 
sono  la  corruttela  del  mondo.  L*  altra  cagione  è,  che  quelle  repubt>liche  dofe 
si  è  mantenuto  il  vivere  polìtico  ed  incorrotto,  non  sopportano  eh*  alcun  lor 
dttadino  né  sia  né  viva  ad  uso  di  geatihiomo  ;  anzi  mantengono  fra  loro  una 
pari  equalità,  -ed  a  quelli  signori  e  gentiluomini  che  sono  io  quella  provinda, 
sono  inimicisslmi  ;  e  se  per  caso  alcuni  pervengono  loro  nelle  mani ,  come 
prindpj  di  corruttela  e  cagione  d*  ogni  scandalo,  gli  ammazzano.  E  per  chiarire 
questo  nome  di  gentiluomini  quale  e'  sia,  dico  che  gentiluomini  sono  chiamati 
quelli  eh'  oziosi  vivono  de'  proventi  delle  loro,  possessioni  abbondantemente , 
senza  avere  alcuna  cura  o  di  coltivare  o  d' alcun'  altra  necessaria  fatica  a  vivere. 
Questi  tali  sono  perniziosi  in  ogni  repubblica  ed  in  ogni  provinda  ;  ma  più  per- 
niziosi  sono  qudli,  eh'  oltre  alle  predette  fortune  comandano  a  castella,  ed 
hanno  sudditi  eh'  ubbidiscono  a  loro.  Di  queste  due  sorte  d'  uomini  ne  sono 
pieni  il  regno  di  Napoli,  terra  di  Roma,  la  Romagna  e  la  Lombardia.  Di  qd 
nasce  che  in  quelle  provincie  non  è  mai  stata  alcuna  repubblica  né  alcuno  vi- 
vere politico;  perchè  tali  generazioni  d' uomini  sono  al  tutto  nimid  d' ogni  d- 
viltà.  Ed  a  volere  in  provincie  fatte  in  simil  modo  introdurre  una  repubblica, 
non  sarebt>e  possibile.  Ma  a  volerle  riordinare,  s' alcun  ne  fusse  arbitro,  non 
arebbe  altra  via  che  farvi  un  regno  :  la  ragione  è  questa,  che  dove  è  tanta  la 
materia  corrotta ,  che  le  leggi  non  bastino  a  frenarla ,  vi  bisogna  ordinare  in- 
sieme con  quelle  maggior  forza,  la  quale  è  una  mano  regia,  che  con  la  potenza 
assoluta  ed  eecesdva  ponga  freno  alla  eccesdvi^.  ambizione  e  corruttela  de'  po- 
tenti. Verificasi  questa  ragione  con  1'  esempio  di  Toscana,  dove  si  vede  in 
poco  spazio  di  terreno  state  lungamente'  tre' repubbliche,  Firenze,  Siena  e 
Lucca  e  V  altre  dttà  di  quella  provincia  essere  in  modo  serve,  che  con  l' animo 
e  con  r  ordine  si  vede  o  che  le  mantengoho  o  che  le  vorrebbono  mantenere  la 
loro  libertà  :  tutto  è  nato  per  non  essere  in  x[ueUa  provincia  alcun  sonore  ài 
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castella,  e  nessuno  o  pochissimi  gentiluomìoi ;  ma  esservi  tanta  equalità,  che 
facilmente  da  un  uomo  prudente,  e  che  delle  antiche  civilità  avesse  cognizione, 
▼i  si  introdurrebbe  un  viver  civile.  Ma  lo  infortunio  suo  è  stato  tanto  grande, 
che  infine  a  questi  tempi  non  ha  sortito  alcun  uomo  che  1'  abbia  potuto  o 
saputo  fare.  Traesi  adunque  di  questo  discorso  questa  conclusione,  che  colui 
che  vuole  fare  dove  sono  assai  gentiluomini  una  repubblica,  non  la  può  fare, 
se  prima  non  gli  spegne  tutti;  e  che  colui  che  dove  è  assai  equalità  vuole  fare 
un  regno  o  un  principato,  non  lo  potrà  mai  fare,  se  non  trae  di  quella  equà- 
lità  molti  d* animo  ambizioso  ed  inquieto,  e  quelli  fa  gentiluomini  in  fatto  e 
non  in  nome,  donando  loro  castella  e  possessioni ,  e  dando  loro  favore  di 
sustanze  e  d'uomini  ;  acciocché  posto  in  mezzo  di  loro,  mediante  quelli  man- 
tenga la  sua  potenza ,  ed  essi  mediante  quello  la  loro  ambizione  ;  e  gli  altri 
siano  costretti  a  sopportar  quel  giogo  che  la  forza  e  non  altro  mai  può  lar  sop- 
portare loro.  Ed  essendo  per  questa  via  proporzione  da  chi  sforza  a  chi  è  sfor- 
zato, stanno  fermi  gli  uomini  ciascuno  nell'  ordine  loro.  E  perchè  il  fare  d' una 
provìncia  atta  ad  esser  regno  una  repubblica,  e  d'una  alta  ad  essere  repubblica 
fame  un  regno,  è  materia  da  un  uomo  che  per  cervello  e  per  autorità  sia  raro, 
sono  stati  molti  che  l'hanno  voluto  fare,  e  pochi  che  l'abbino  saputo  condurre  : 
perchè  la  grandezza  della  cosa  parta  sbigottisce  gli  uomini ,  parte  in  modo 
gì' impedisce  che  ne' primi  principi  mancano.  Credo  che  a  questa  mia  opinione, 
che  dove  sono  gentiluomini  non  si  possa  ordinare  repubblica ,  parrà  contraria 
r  esperienza  della  repubblica  vioiziana,  nella  qual  non  usano  aver  alcun  grado 
se  non  coloro  che  sono  gentiluomini.  A  che  si  risponde,  come  questo  esempio 
non  ci  fo  alcuna  oppugnazione,  perchè  i  gentiluomini  in  quella  repubblica  sono 
più  in  nome  che  in  fatto;  perchè  loro  non  hanno  grandi  entrato  di  possessioni, 
Bendo  le  loro  ricchezze  grandi  fondato  in  sulla  mercanzia  e  cose  mobili  :  e  di 
più  nessuno  di  loro  tiene  castolla  o  ha  alcuna  lurisdizione  sopra  gli  uomini,  ma 
quel  nome  di  gentiluomo  in  loro  è  nome  di  dignità  e  di  riputazione ,  senza 
essere  fondato  sopra  alcuna  di  quelle  cose  che  fa  che  nell'altre  città  si  chia- 
mano i  gentiluomini.  E  come  l'altre  repubbliche  hanno  tutte  le  loro  divisioni 
sotto  varj  nomi ,  così  Yinegia  si  divide  in  gentiluomini  e  popolari  ;  e  vogliono 
che  quelli  abbino  ovvero  possine  avere  tutti  gli  onori  ;  quelli  altri  ne  sieno  al 
tutto  esclusi.  Il  che  non  fa  disordine  in  quella  torre,  per  le  ragioni  altre  volte 
dette.  Constituisca  adunque  una  repubblica  colui  dove  è  o  è  fatta  una  grande 
equalìtà,  e  all'incontro  ordini  un  principato  dove  è  grande  inequalità;  altri- 
mente  farà  cosa  senza  proporzione  e  poco  durabile. 


CAPITOLO  LVl. 

Innanzi  che  segnino  I  grandi  accidenti  in  una  citti  o  in  una  prorlncla ,  vengono  segni 

che  |U  pronosticano ,  o  uomini  che  gli  predicono. 

Donde  e'  si  nasca  io  non  so,  ma  si  vede  per  gli  antichi  e  per  gli  moderni 
esempi ,  che  mai  non  venne  aiiuno  grave  accidento  in  una  città  o  in  una  pro- 
vinda,  che  non  sia  stato  o  da  indoxini  o  da  revelazioni  o  da  prodigi  e  da  altri 
legni  celesti  predetto.  B  per  non  mi  discostare  da  cosa  nel  provare  questo,  sa 
ciascuno  quanto  da  frato  Girolamo  Savonarola  fusse  predetta  innanzi  la  venuta 
del  re  Carlo  Vili  di  Prancia  in  Italia ,  e  come  oltre  di  questo  per  tutta  Toscana 
sì  disse  essere  sentito  in  aria  e  vedute  genti  d'  arme  sopra  Arezzo  che  si  azzuf- 
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tavaDO  intieme.  Sa  ciaicuao  oUre  di  questo,  come  avanti  la  norte di Lonuo 
de'  Medici  Tecchio  fu  percosso  il  duoiDo  nella  sua  più  aka  parte  eoo  una  saelta 
caletto,  con  rovina  grandittima  di  quello  edifizio.  Sa  ciascuno  aocora,  con» 
pooo  innanii  che  Piero  Sederini,  qual  era  stato  fatto  gonfaloniere  a  vita  dal  po- 
polo fioreottno,  fuaae  cacciato  e  privo  del  suo  grado,  fu  il  palano  medesìM- 
mente  da  an  folgore  peroos^».  Potrebbesi  oltre  di  questo  addurre  piùenai|i, 
i  quali  per  fuggire  il  tedio  lascia  Narrerò  solo  quello  che  Tito  Livio  dice  inumi 
aUa  veauta  de'  Francesi  in  Roma,  cioè ,  come  uno  Marco  Cedizio  plebeio  riferi 
al  senato  avere  udito  di  mezza  notte  passando  per  la  via  Nuova  una  voce  mas- 
gìore  che  umana,  la  quale  ammoniva  che  riferisse  ai  magistrati  cooie  i  Franeei 
venivano  a  Roma.  La  cagione  di  questo  credo  sia  da  essere  discorsa  e  iatecprt- 
tata  da  uomo  che  abbi  notizia  delle  cose  naturali  e  soprannaturali,  il  che  noe 
ali^amo  noi.  Pure  potrebbe  essere  che  sendo  questo  aere,  come  vuole  alano 
filosofò,  pieno  d'  iotelligenze,  le  quali  per  naturale  virtù. prevedendo  le  con 
future,  ed  avendo  compassione  agli  uomini,  acciò  si  possine  preparare  alle  di- 
fése, gli  avvertiscono  con  simili  segni.  Pure  comunque  si  sìa,  si  vede  cosi eMR 
la  verità,  e  che  sempre  dopo  tali  accidenti  sopravvengano  cose  straordiaarìee 
nuove  alle  Provincie. 


CAPITOLO  LVn. 

La  plebe  insieme  è  gagHarda ,  di  per  sé  è  debole. 

Erano  molli  Romani ,  sendo  seguita  per  la  passata  de'  Francesi  la  rtivfai 
della  loro  patria,  andati  ad  abitare  a  Vei  contra  alla  costituzione  ed  ordine  del 
senato  ;  il  quale  per  rimediare  a  questo  disordine  comandò  per  i  suoi  editti  pob* 
blici  che  ciascuno  fra  certo  tempo  e  sotto  certe  pene  tornasse  ad  abitare  a  Roma. 
De'  quali  editti,  da  prima  per  coloro  contra  a  chi  e'  venivano,  si  fu  fatto  beft; 
dipoi  quando  si  appressò  il  tempo  dello  ubbidire,  tutti  ubbidirono.  E  Tito  Lino 
dice  queste  parole  :  Ex  ferocihus  universis  singuli  metu  suo  obedientesfuen*  B 
veramente  non  si  può  mostrare  meglio  la  natura  d'  una  moltitudine  in  questi 
parte ,  che  si  dimostri  in  questo  testo  :  perchè  la  moltitudine  è  audace  od  par- 
lare molte  volte  contra  aDe  deliberazioni  del  loro  prìncipe;  dipoi  come  veggono 
la  pena  in  viso,  non  si  fidando  V  uno  dell'  altro,  corrono  ad  ubbidire.  Talché 
si  vede  certo  che  di  quel  che  si  dica  un  popolo  circa  la  mala  o  buona  dispooi- 
zion  sua ,  si  debbo  tenere  non  gran  conto,  quando  tu  sia  ordinato  in  modo  di 
poterlo  mantenere,  s'  egli  è  ben  disposto,  s' egli  è  mal  disposto,  da  poter  pro- 
vedere che  non  ti  offenda.  Questo  s' intende  per  quelle  male  disposizioni  che 
hanno  i  popoli,  nate  da  qualunque  altra  cagione,  che  o  avere  perduto  la  li- 
bertà, 0  il  loro  principe,  stato  amato  da  loro  e  che  ancora  sia  vivo;  perchè  I0 
male  disposizioni  che  nascono  da  queste  cagioni ,  sono  sopra  ogni  cosa  formida- 
bili, e  hanno  bisogno  di  grandi  rimedj  a  frenarle  :  l'altre  sue  indisposizioni  fiooo 
facili,  quando  ei  non  abbia  capi  a  chi  rifuggire;  perchè  non  ci  è  cosa  dall'  00 
canto  più  formidabile  che  una  moltitudine  sciolta  e  senza  capo,  e  dall' altn 
parte  non  è  cosa  più  debole;  perchè  quantunque  ella  abbi  V  armi  in  mano,  fi* 
facile  ridurla,  purdiè  tu  abbi  ridotto  da  poter  fuggire  il  primo  impeto;  perché 
quando  gli  animi  sono  un  pooo  raffreddi  ^  e  che  ciascuno  vede  d' aversi  a  tornare 
a  casa  sua ,  cominciano  a  dubitare  di  loro  naedesimi ,  e  pensare  alla  salute  ìotoo 
con  fuggirsi  0  con  T  accordarsi.  Però  una  moltitudine  cosi  concitata,  voleodo 
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foggire  questi  pericoli  ha  subito  a  fare  fra  sé  medesima  ud  capo,  che  la  corregga , 
teiiglnla  unita  e  pensi  atta  sua  <)ifesa  ;  come  fece  la  plebe  romana ,  quando 
dopo  ia  morie  di  Virginia  si  partì  da  Roma ,  e  per  salvarsi  fecero  tra  loro  venti 
trilMnii  :  e  non  facendo  questo  intenriene  loro  sempre  quel  che  dice  Tito  Lìtio 
nelle  soprascritte  parole  ;  che  tutti  insieme  sono  gagliardi ,  e  quando  ciascuno 
poi  ooninda  a  pensare  al  proprio  pericolo,  diventa  vile  e  debole. 


CAPITOLO  LVm. 

La  moltitudine  è  più  savia  e  più  costante  eh'  un  principe. 

Nessuna  cosa  essere  più  vana  e  più  incostante  che  la  moltitudine ,  cosi  Tito 
Livio  nostro  come  tutti  gli  altri  istorici  affermano.  Perchè  spesso  occorre  nel 
narrare  razioni  degli  uomini,  vedere  ia  moltitudine  avere  condannato  alcuno 
a  morte,  e  quel  medesimo  dipoi  pianto  e  sommamente  desiderato;  come  ai 
vede  avere  fatto  il  popolo  romano  di  Manlio  Capitolino,  il  quale  avendo  con- 
dannato a  morte  sommamente  dipoi  desiderava.  E  le  parole  dell'autore  sono 
queste  :  Populum  brevi  ^  posteaquam  oò^  «o  perieulum  ntUlum  erat,  daiderium 
e§u$  Unuit,  Ed  altrove  quando  mostra  gli  accidenti  che  nacquero  in  Siracusa 
dopo  ia  morte  di  Girolamo  nipote  di  lerone.dice  :  Hcbc  natura  nmUitudinis  6$ty 
aut  hwniUter  sarvUy  aut  superbe  dominatur.  Io  non  so  se  mi  prenderò  una 
provincia  dura  e  piena  di  tanta  dìfficultà  che  mi  convenga  abbandonarla  con 
vergogna  o  seguirla  con  carico ,  volendo  difendere  una  cosa  la  quale  (come  ho 
detto)  da  tutti  gli  scrittori  è  accusata  :  ma  comunque  si  sia ,  io  non  giudichoFò 
Bai  essere  difetto  difendere  alcune  opinioni  con  le  ragioni,  senza  volervi  usare 
0  Tautorìtà  o  la  forza.  Dico  adunque  come  di  quello  difetto  di  che  accusano  g^ 
scrittori  la  moltitudine,  Se  ne  possono  accusare  tutti  gli  uomini  particolarmente  e 
laassime  i  principi  ;  perchè  ciascuno  che  non  sia  regolato  dalle  leggi,  farebbe 
quelli  medesimi  errori  che  la  moltitudine  sciolta.  E  questo  si  può  conoscere 
talmente,  perchè  e' sono  e  sono  stati  assai  principi,  e  de* buoni  e  de'sayi  ne 
sono  stati  pochi  :  io  dico  de'  principi  che  hanno  potato  rpmpere  quel  freno  che 
gli  può  correggere  :  tra  i  quali  non  ^no  quelli  re  che  nascevano  in  Egitto» 
quando  in  quella  antichissima  antichità  si  governava  quella  provincia  con  le 
leggi  ;  né  quelli  che  nascevano  in  Sparta  né  quelli  che  a'  nostri  tèmpi  nascono  in 
Francia,  il  quale  regno  è  moderato  più  dalle  leggi ,  che  alcun  altro  regno  di  che 
ne'  nostri  tempi  si  abbi  notizia.  E  questi  re  che  nascono  sotto  tali  costituzioni,  non 
SODO  da  mettere  in  quel  numero,  donde  si  abbia  a  considerare  la  natura  di  ciaacu- 
■0  uomo  per  sé,  e  vedere  se  egli  è  simile  alla  moltjludine  :  perchè  air  incontro  loro 
si  debbe  porre  una  moltitudine  medesimamente  regolata  dalle  leggi  come  sono 
loro  ;  e  si  troverà  in  lei  essere  quella  medesima  bontà  che  noi  veggiamo  essere  in 
quelli  ;  e  vedrassi  quella  né  superbamente  dominare  né  umilmente  servire  :  come 
va  il  popolo  romano,  il  qual  mentre  durò  la  repubblica  incorrotta,  pon  servì  mai 
umilmente  né  mai  dominò  superbamente,  anzi  con  gli  suoi  ordini  e  magistrati 
iMine  il  grado  suo  onorevolmente.  £  quando  era  necessario  insorgere  centra 
a  uno  potente,  io  faceva;  come  si  vede  in  Manlio,  ne'  Died  ed  in  altri  che 
cercarono  opprimerla ,  e  quando  era  necessario  ubbidire  a'  dittatori  ed  a'  con- 
soli per  la  salute  pubblica,  lo  faceva.  E  se  il  popolo  romano  desiderava  Man- 
Uo  Capitolino  morto,  non  è  maraviglia;  perché  e' desiderava  le  sue  virtù,  le 
qnH  erano  state  tali  che  la  memoria  di  esse  recava  compassione  a  ciascuno, 
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e  arabboBO  avuto  fona  di  fare  quel  medesimo  effetto  in  un  priocipe  ;  perchè 
l'ò  sentenza  di  tutti  gli  scrittori,  come  la  virtù  si  lauda  e  si  anunira ancori 
negl'inimici  suoi  :  e  se  Manlio  infra  tamii  desiderio  fusse  resuscitato,  il  po- 
polo di  Roma  arebbe  dato  di  lui  il  medesimo  giudizio ,  come  ei  fece ,  tratto  die 
io  ebbe  di  prigione ,  che  poco  dipoi  lo  condannò  a  morte  :  nonostante  che  à 
vegga  de* principi  tenuti  savi,  i  quali  hanno  fatto  morire  qualche persooa, e 
poi  sommamente  desideratala  ;  come  Alessandro  Glito  ed  altri  suoi  amici,  ed 
Erode  Marianne.  Ma  quello  che  1*  istorico  nostro  dice  della  natura  della  mol- 
titudine, non  dice  di  quella  ch*ò  regolata  dalle  leggi,  come  era  la  romana, 
ma  della  sciolta ,  come  era  la  siracusana  ;  la  quale  fece  quelli  errori  che  fanno 
gli  uomini  infuriati  e  sciolti,  come  fece  Alessandro  Magno  ed  Erode  ne* casi 
detti.  Però  non  è  più  da  incolpare  la  natura  della  moltitudine  che  de' principi, 
perchè  tutti  egualmente  errano ,  quando  tutti  senza  rispetto  possono  errare. 
J)i  che,  oltre  a  quello  che  ho  detto,  ci  sono  assai  esempi  e  tra  gl'imperadorì 
romaol  e  tra  gli  altri  tiranni  e  prìncipi ,  dove  si  vede  tanta  incostanza  e  tanta 
varìazione  di  vita,  quanta  mai  non  si  trovasse  in  alcuna  moltitudine.  Con* 
chiudo  adunque  centra  alla  comune  opinione,  la  qual  dice  come  i  popoli  quando 
sono  principi,  sono  varj,  mutabili,  ingrati;  affermando  che  in  loro  non  sono 
altrimente questi  peccati,  che  si  siano  ne' principi  particolari.  Ed  accusando 
alcuno  i  popoli  e  i  prìncipi  insieme  potrebbe  dire  il  vero  ;  ma  traendone  i  prin> 
cipi,  s' inganna  :  perchè  un  popolo  che  comanda  e  sia  bene  ordinato,  sarà  stabile, 
prudente  e  grato  non  aitrimente  che  un  principe,  o  meglio  che  un  prìncipe,  e 
eziandio  stimato  savio  :  e  dall'  altra  parte  un  prìncipe  sciolto  dalle  leggi  sarà  in- 
grato, varìe  e  imprudente  più  che  un  popolo.  E  che  la  variazione  del  procedere 
loro  nasce  non  dalla  natura  diversa ,  perchè  in  tutti  è  ad  un  modo ,  e  se  vie  van- 
taggio di  bene  è  nel  popolo  ;  ma  dallo  avere  più  o  meno  rìspetto  alle  le^i  dentro 
alle  quali  Tuno  e  l'altro  vive.  E  chi  considererà  il  popolo  romano,  lo  vedrà 
essere  stato  per  quattro  cento  anni  inimico  del  nome  regio,  e  amatore  della  gloria 
e  del  bene  comune  della  sua  patria  :  vedrà  tanti  esempi  usati  da  lui ,  che  testi- 
moniano r  una  cosa  e  l' altra.  E  se  alcuno  mi  allegasse  la  ingratitudine  eh'  egli 
usò  contra  a  Scipione,  rispondo  quello  che  di  sopra  lungamente  si  discorse  in 
questa  materia,  dove  si  mostrò  i  popoli  essere  meno  ingrati  de' prìncipi.  Mi 
quanto  alla  prudenza  ed  alla  stabilità,  dico,  come  un  popolo  è  più  prudente, 
più  stabile  e  di  miglior  giudioio  che  un  principe.  E  non  senza  cagione  si  asso- 
miglia la  voce  d' un  popolo  a  quella  di  Dio  ;  perchè  si  vede  una  opinione  uni- 
yersale  fare  effetti  maravigliosi  ne'  pronostichi  suoi,  talché  pare  che  per  occulta 
virtù  e'  prevegga  il  suo  male  e  il  suo  bene.  Quanto  al  giudicare  le  cose,  si  vede 
rarissime  volte  quando  egli  ode  due  concionanti  che  tendine  in  diverse  parti, 
quando  e'  sono  di  egual  virtù,  che  non  pigli  l'opinione  migliore,  e  che  non  sia 
capace  di  quella  verità  eh'  egli  ode.  E  se  nelle  cose  gagliarde ,  o  che  paiano 
utili  (come  di  sopra  si  dice)  egli  erra,  molte  volte  erra  ancora  un  prìncipe 
nelle  sue  proprìe  passioni  le  quali  sono  molte  più  che  quelle  de'  popoli.  Vedesi 
ancora,  nelle  sue  elezioni  di  magistrati,  fare  di  lunga  migliore  elezione  che  un 
prìncipe ,  né  mai  si  persuaderà  ad  un  popolo ,  che  sia  bene  tirare  alla  dignità 
un  uomo  infame  e  di  corrotti  costumi,  il  che  facilmente  e  per  mille  vie  si  per- 
suade ad  un  principe  :  vedesi  un  popolo  cominciare  ad  avere  in  orrore  una 
cosa ,  e  molti  secoli  stare  in  quella  opinione  ;  il  che  non  si  vede  in  un  prìncipe. 
E  dell'  una  e  dell'  altra  di  queste  due  cose  voglio  mi  basti  per  testimone  il 
popolo  romano,  ii  quale  in  tante  centinaia  d' anni,  in  tante  elezioni  di  consoli  e 
di  trìbuni,  non  fece  quattro  elezioni,  di  che  quello  si  avesse  a  pentire.  Ed  ebbe 
(come  ho  detto)  tanto  in  odio  il  nome  regio ,  che  nessuno  obbligo  di  alcuno  suo 
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cittadino,  che  tentasse  quel  nome,  potette  fargli  fuggirete  debite  pene.  Vedesi 
oltra  di  questo  le  città,  dove  i  popoli  sono  principi,  fare  in  brevissimo  tempo 
augumenti  eccessivi ,  e  molto  maggiori  che  quelle  che  sempre  sono  state  sotto 
un  principe  ;  come  fece  Roma  dopo  la  cacciata  de^  re  ed  Atene  da  poi  che  la 
si  liberò  da  Pisistrato.  Il  che  non  può  nascere  da  altro,  se  non  che  sono  migliori 
governi  quelli  de'  popoli  che  quelli  de'  principi.  Né  voglio  che  si  opponga  a 
questa  mia  opinione  tutto  quello  che  lo  istorìco  nostro  ne  dice  nel  preallegato 
testo  e  in  qualunque  altro;  perchè  se  si  discorreranno  tutti  i  disordini  de' popoli, 
tutti  i  disordini  de'  principi ,  tutte  le  glorie  de' popoli,  tutte  quelle  de'  principi , 
si  vedrà  il  popolo  di  bontà  e  di  gloria  essere  di  lunga  superiore.  E  se  i  prin- 
cipi sono  superiori  a'  popoli  nello  ordinare  leggi ,  formare  vite  civili ,  ordinare 
statuti  e  ordini  nuovi  ;  i  popoli  sono  tanto  superiori  nel  mantenere  le  cose  ordi- 
nate, ch'egli  aggiungono  senza  dubbio  alla  gloria  di  coloro  che  l'ordinano.  Ed 
in  somma,  per  epilogare  questa  materia,  dico  come  hanno  durato  assai  gli  stati 
de'  principi ,  hanno  durato  assai  gli  stati  delle  repubbliche,  e  1*  uno  e  l' altro  ha 
avuto  bisogno  d' essere  regolato  dalle  leggi  :  perchè  un  principe  che  può  fare  ciò 
che  vuole  è  pazzo  ;  un  popolo  che  può  fare  ciò  che  vuole  non  è  savio.  Se  adun- 
que si  ragionerà d'  un  principe  obbligato  alle  leggi  ed'  un  popolo  incatenato  da 
quelle,  si  vedrà  più  virtù  nel  popolo  che  nel  principe;  se  si  ragionerà  dell'  uno 
e  dell*  altro  sciolto,  si  vedrà  meno  errori  nel  popolo  che  nel  principe ,  e  quelli 
minori,  ed  aran no  maggiori  rimedj  :  perchè  ad  un  popolo  licenzioso  e  tumultua- 
rio, gli  può  da  un  uomo  buono  essere  parlato,  e  facilmente  può  essere  ridotto 
nella  via  buona;  ad  un  principe  cattivo  non  è  alcun  che  possa  parlare,  né  vi  ò 
altro  rimedio  che  il  ferro.  Da  che  si  può  far  conieltura  della  importanza  della 
malattia  dell'uno  e  dell'  altro  ;  che  se  a  curare  la  malattia  del  popolo  bastano 
Je  parole,  ed  a  quella  del  principe  bisogna  il  ferro,  non  sarà  mai  alcuno  che 
non  giudichi,  che  dove  bisogna  maggior  cura  siano  maggiori  errori.  Quando 
un  popolo  è  bene  sciolto,  non  si  temono  le  pazzie  che  quello  fa,  né  si  ha  paura 
del  mal  presente,  ma  di  quello  che  ne  può  nascere,  potendo  nascere  fra  tanta 
confusione  un  tiranno.  Ma  ne' principi  tristi  interviene  il  contrario,  che  si 
teme  il  male  presente  o  nel  futuro  si  spera;  persuadendosi  gli  uomini  che  la 
sua  cattiva  vita  possa  far  surgere  una  libertà.  SI  che  vedete  la  diGTerenza 
dell'  uno  e  dell'  altro,  la  quale  è  quanto  dalle  cose  che  sono,  a  quelle  che  hanno 
ad  essere.  Le  crudeltà  della  moltitudine  sono  centra  a  chi  ei  temono  che  occupi 
il  ben  comune ,  quelle  d' un  principe  sono  contra  a  chi  ei  temono  che  occupi  il 
bene  proprio.  Ma  l' opinione  contra  ai  popoli  nasce,  perchè  de'  popoli  ciascun 
dice  male  senza  paura  e  liberamente  ancora  mentre  che  regnano;  de' principi 
si  parla  sempre  con  mille  paure  e  mille  rispetti.  Né  mi  pare  fuor  di  proposito , 
poiché  questa  materia  mi  vi  tira,  disputare  nel  seguente  capitolo  di  quali  con- 
federazioni altri  si  possa  più  fidare,  o  di  quelle  fatte  con  una  repubblica,  o  di 
quelle  fatte  con  un  principe. 


CAPITOLO  UH. 

Di  quali  confederazioni  o  lega  altri  si  può  più  fidare,  o  di  quella  fatta  eon  una 

repubblica ,  o  di  quella  fatta  con  un  principe. 

Perché  ciascuno  di  occorre  che  l'  un  principe  con  1'  altro,  o  l'  una  repub- 
blica con  l'altra  fanno  lega  e  amicizia  insieme ,  ed  ancora  similmente  si  contrae 
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ofHledemioae  ad  accordo  tra  una  repabbioa  e  no  principe;  mi  pare  <li esi- 
Bioare  qual  fède  è  più  stabile  e  di  quale  sì  debba  tenere  pi^  conto,  odi  queVa 
d*  Qua  repubblica,  o  di  quella  d*  mi  principe.  Io  esaminaado  fatto,  credo  eh» 
ia  molti  casi  e*  stano  simili ,  ed  in  afeùni  ri  sìa  qualche  disformità.  Credo  pe^ 
tanto,  che  gli  accordi  fatti  per  forza  non  ti  saranno  né  da  un  prìncipe  né  di 
una  repubblica  osservati  ;  credo  che  quando  la  panra  dello  stato  venga,  Fiido 
e  r  altro  per  non  io  perdere,  ti  romperà  la  fede,  e  ti  userà  ingraCitodine.  Db- 
neCrìo,  quel  che  fu  chiamato  Espugnatore  delk  ciUtdi,  aveva  fotte  agli  Afeo- 
Diesi  infiniti  beneficj ;  occorse  dipoi,  che  sendo  rotto  da'  suoi  inimici,  e  rìfog- 
gendosi  in  Atene,  come  città  amica  e  a  lui  obbKgata,  non  fu  rìoevnto  da  qnelb; 
il  che  gli  dolse  assai  più ,  che  non  aveva  fotto  la  perdita  delle  genti  edelo 
esercito  suo.  Pinnpeio  rotto  che  fu  da  Cesare  in  Tessaglia  si  rifo^  in  Egitto  i 
Tofomeo,  il  quale  era  per  lo  addietro  da  Ini  stato  rimeseo  ne!  regno;  e  feda  Ili 
morto.  Le  quali  cose  si  vede  che  ebbero  le  medesime  cagioni  :  noodìmeno  ft 
più  umanità  usata  e  meno  ingiuria  dalla  repubblica  che  dat  priadpe.  Dote 
è  pertanto  la  paura,  si  troverà  in  fatlo  la  medesima  fede.  E  se  si  troverò 
una  repubblica  o  nn  prìncipe,  che  per  osservarti  la  fede  aspetti  di  ron- 
nare,  può  nascere  questo  ancora  da  simili  cagioni.  E  quanto  af  prìodpe, 
può  motto  bene  accorrere  che  egli  sia  amico  d'  un  prìncipe  potente  ;  cfte  m 
bene  non  ha  occasione  allora  di  difenderìo,  et  può  sperare  che  cof  tanpa 
m  lo  restituisca  nel  prìndpato  suo  ;  o  veramente  eh»  avendolo  seguito  cooe 
partigiano,  ei  non  creda  trovare  né  fede  nò  accordi  con  il  nimico  (fi  qeeflo. 
Di  questa  sorte  sono  stati  quelli  prìncipi  del  reame  di  Napoli  die  haniio» 
guit»  le  parti  francesi.  E  quanto  alfe  repubbfiche,  fu  di  questa  sorte  Sagooto 
in  Ispagna ,  che  aspettò  la  rovina  per  seguire  le  parti  romane,  e  di  questa  f^ 
renze  per  seguire  nel  mdxii  le  parti  francesi.  E  credo,  computata  <^;ni  cosa,  d» 
in  questi  casi ,  dove  è  il  perìcolo  urgente,  si  troverà  qualche  stabilità  ptèneBa 
repubbliche  che  ne'  prìncipi.  Perchè,  sebbene  le  repubbliche  aveasino quel bo* 
destmo  animo  e  quella  medesima  voglia  che  un  principe,  lo  avere fl  moto hm 
tardo  farà  che  le  porranno  sempre  più  a  risolversi  che  il  prìncipe ,  e  per  questo 
porranno  più  a  rompere  la  fede  di  lui.  Romponsi  le  confederazioni  per  loutSe. 
In  questo  le  repubbliche  sono  di  lunga  più  osservanti  degli  accordi,  cbeiprìn- 
dpt.  E  potrebbesi  addurre  esempi,  dove  un  minimo  utile  ha  fatto  rompere  la 
fede  ad  un  prìncipe ,  e  dove  una  grande  utilità  non  ha  fotto  rompere  la  fede  ad 
una  repubblica;  come  ftr  quel  partito  che  propose  Temistocle  agli  Ateniesi» 
«^  quaH  nella  conclone  disse  che  aveva  un  consigfio ,  da  fare  alfa  loro  patria 
grande  utilità,  ma  non  lo  poteva  dire  per  non  lo  scoprire,  perchè  scoprendola 
sr  toglieva  la  occasione  del  farlo.  Onde  il  popolo  di  Atene  elesse  Aristide,  al 
qual  si  comunicasse  la  cosa ,  e  seconch» dipoi  che  paresse  a  lui  se  ne  tfeliieraaae: 
ò  quale  Temistocle  mostrò  come  I'  armata  di  tutta  Grecia,  ancora  die  stesse 
sotto  la  fede  loro ,  era  in  lato  che  facilmente  si  poteva  guadagnare  o  distng- 
gere;  il  che  faceva  gli  Ateniesi  al  tutto  arbitri  di  quella  provincia.  Donde  Ari- 
stide rìferì  al  popolo  il  partito  di  Temistocle  essere  utilissimo,  ma  disonestissimo; 
per  la  qual  cosa  il  popolo  al  tulta  k)  ricasd.  H  che  non  arebbe  fatto  Filippo  Ma- 
cedone e  gli  altri  prindpi,  che  più  utile  hanno  cercato  e  più  guadagnato  con  il 
rompere  La  Sede»  chi»  con  varaa  aiiromodo.  Quanio  a  vonpece  i  patii  par  faal- 
che  cagione  d' inosservanza^  diqiifalo  ìo-md parlacoa»di cosa ordinarìa; ma 
parlo  di  quelli  che  si  rompono  per  cagioni  straordinarìe  :  dove  io  credo,  per  le 
cose  dette,,  che  il  popolc^Cacd  minorì  errori  che  il  prìncipe,  e  per  questo  si  possa 
fidare  più  di  lui  che  del  prìncipe. 
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Come  il  consolato  e  qualunque  altro  magistrato  in  Roma  si  dava  senza  rispetto  di  etft. 

E  Sì  vede  per  T  ordine  della  istoria ,  come  la  repubblica  romana,  poiché  il 
consolato  venne  nella  plebe ,  concesse  quello  a'  suoi  cittadini  senza  rispetto  di 
età  0  di  sangue  :  ancora  che  il  rispetto  della  età  mai  non  fusse  in  Roma ,  ma 
sempre  si  andò  a  trovare  la  virtù  o  in  giovane  o  in  vecdiio  che  la  Cosse.  Il  die  si 
vede  per  il  testimone  dì  Valerio  Corvino,  che  fu  fatto  consolo  negji  ventitre  anni  ; 
e  Talerìo  detto  parlando  ai  suoi  soldati  disse ,  come  il  consolato  erat  proBmiwn 
virtutiSy  non  sanguinis.  La  qual  cosa  se  fu  bene  considerata  o  no,  sarebbe  da 
disputare  assai.  E  quaóto  al  sangue ,  fu  concesso  questo  per  necessità ,  e  quella 
necessità  che  fu  in  Roma ,  sarebbe  in  ogni  città  che  volesse  fare  gli  efletti  che 
fece  Roma,  come  altra  volta  si  è  detto  ;  perchè  e' non  si  può  dare  agli  uomini 
disagio  senza  premio ,  nò  si  può  torre  la  speranza  di  conseguire  il  premia  senza 
pericolo.  E  però  a  buona  ora  convenne  che  la  plebe  avesse  speranza  di  avere 
il  confidato ,  e  di  (Questa  speranza  si  nutrì  un  tempo  senza  averb.  Dipoi  non 
bastò  la  speranza  che  e'  convenne  che  si  venisse  allo  effetto.  Bla  la  dttà  cha 
non  adopera  ta  sua  plebe  ad  alcuna  cosa  gloriosa,  la  può  trattare  a  suo  modo, 
^ome  altrove  si  disputò  ;  ma  quella  che  vuol  fare  quel  che  fé*  Roma  >  non  ha 
a  fiiBre  questa  distinzione.  E  dato  che  cosi  sia ,  quella  del  tempo  non  ha  replica,, 
anzi  è  necessaria  ;  perchè  nello  eleggere  un  giovane  in  un  grado  che  abbi  bi- 
sogno d'una  prudenza  di  vecchio,  conviene,  avendolo  ad  eleggere  la  moltitu- 
dine,  che  a  quel  grado  Io  facci  pervenire  qualche  sua  nobilissima  azione.  E 
qoando  un  giovane  è  dì  tanta  virtù ,  che  si  sia  fatto  in  qualche  cosa  notabile 
conoscere  y  sarebbe  cosa  dannosissima  che  la  dttà  non  se  ne  potesse  valere 
^ora,  e  che  l'avesse  ad  aspettare  che  fusse  invecchiato  jcon  lui  quel  vigore 
deOTanimo  e  quella  prontezza  della  quale  in  quella  età  la  patria  sua  si  poteva 
TaTere  ;  come  si  valse  Roma  di  Valerio  Corvino ,  di  Scipione ,  di  Pompeio  e  di 
molB  altri  cbe  trionfarono  giovanissimi. 
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Laudano  sempre  gli  uomini,  ma  non  sempre  ragionevolmente,  gli  antichi 
tempi  e  gli  presenti  accusano  ;  e  in  modo  sono  delle  cose  passate  partigiaoii 
che  non  solamente  celebrano  quelle  etadi  che  da  loro  sono  state ,  per  la  me- 
moria che  ne  hanno  lasciata  gli  scrittori,  conosciute,  ma  quelle  ancora  die, 
sendo  già  vecchi ,  si  ricordano  nella  loro  giovanezza  avere  vedute.  E  quando 
questa  loro  opinione  sia  falsa,  come  il  più  delle  volte  è,  mi  persuado  variees- 
sert>  le  cagioni  che  a  questo  inganno  gli  conducono.  E  la  prima  credo  sia,  cbe 
delle  cose  antiche  non  s' intenda  al  tutto  la  verità ,  e  che  di  quelle  il  più  delle 
volle  si  nasconda  quelle  cose  che  recherebbono  a  quelli  tempi  infamia  ;  e  quelle 
altre  che  possono  partorire  loro  gloria,  si  rendine  magnlBche  e  amplissime. 
Però  che  i  più  degli  scrittori  in  modo  alla  fortuna  de'  vincitori  ubbidiscono  che, 
per  fu  re  le  luro  vittorie  gloriose ,  non  solamente  accrescono  quello  che  da  loro 
è  virtuosamente  operato,  ma  ancora  le  azioni  de'nimici  in  modo  illustrano 
che  qualunque  nasce  dipoi  in  qualunque  delle  due  provincie,  o  nella  vitto- 
no-^.i  0  nella  vinta,  ha  cagione  di  maravigliarsi  di  quelli  uomini  e  di  quelli 
tempi,  ed  è  forzato  sommamente  laudarli  ed  amarli.  Óltra  di  questo,  odiando 
gli  uomini  le  cose  o  per  timore  o  per  invidia,  vengono  ad  essere  spente dae 
potentissime  cagioni  dell*  odio  nelle  cose  passate,  non  ti  potendo  quelle  offen- 
dere ,  e  non  ti  dando  cagione  d' invidiarle.  Ma  al  contrario  interviene  di  quelle 
cose  cbe  si  maneggiano  e  veggono,  le  quali  per  la  intera  cognizione  di  esse 
non  ti  essendo  in  alcuna  parte  nascoste,  e  conoscendo  in  quelle  insieme  con  il 
bene  molte  altre  cose  che  ti  dispiacciono ,  sei  forzato  giudicarle  alle  antiche 
molto  inferiori,  ancora  che  in  verità  le  presenti  molto  più  di  quelle  di  gloria  e 
di  fama  meritassero;  ragionando  non  delle  cose  pertinenti  alle  arti,  le  quali 
hanno  tanta  chiarezza  in  sé,  che  i  tempi  possono  torre  o  dar  loro  poco piik glo- 
ria che  per  loro  medesime  si  meritino,  ma  parlando  di  quelle  pertiaeoti  alia 
vita  e  costumi  degli  uomini ,  delle  quali  non  se  ne  veggono  si  chiari  testimooj. 
Replico  pertanto  essere  vera  quella  consuetudine  del  laudare  e  biasimare  so- 
pr.iscrilla,  ma  non  essere  già  sempre  vero  che  si  erri  nel  farlo.  Perchè  qualche 
vulla  è  necessario  che  giudichino  la  verità  ;  perchè  essendo  le  cose  umane 
seuìpre  in  moto,  o  le  salgono  o  le  scendono.  E  vedesi  una  città  o  una  provin- 
cia essere  ordinata  al  vivere  pubblico  da  qualche  uomo  eccellente,  ed  un  tempo 
per  la  virtù  di  quello  ordinatore  andare  sempre  in  augumento  verso  il  me^o. 
Chi  nasce  allora  in  tale  stato,  ed  ei  laudi  più  gli  antichi  tempi  che  i  moderni, 
s*  inganna  ;  ed  è  causato  il  suo  inganno  da  quelle  cose  che  di  sopra  si  sono 
dette.  Ma  coloro  che  nascono  dipoi  in  quella  città  o  provincia  «  che  glie  venuto 
il  tempo  che  la  scende  verso  la  parte  più  rea,  allora  non  s'ingannano.  E  pen- 
sando io  come  queste  cose  procedine,  giudico  il  mondo  sempre  essere  sUto  ad 
un  medesimo  modo;  ed  in  quello  essere  Stato  tanto  di  buono  quanto  di  tristo; 
ma  variare  questo  tristo  e  queato  buono  di  provincia  in  provincia  :  come  si 
vede  per  quello  si  ha  notizia  di  quelli  regni  antichi,  che  variavano  dall'uno 
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all'altro  per  la  variazione  de' costumi,  ma  il  mondo  restava  quel  medesimo; 
solo  vi  era  differenza,  che  dove  quello  aveva  prima  collocala  la  sua  virtù  in 
Assiria ,  la  collocò  in  Media,  dipoi  in  Persia,  tanto  che  la  ne  venne  in  Italia 
e  a  Roma.  E  se  dopo  l'imperio  romano  non  eseguito  imperio  che  sia  duralo,  nò 
dove  il  mondo  abbia  ritenuta  la  sua  virtù  insieme,  si  vede  nondimeno  essere 
sparsa  in  di  molle  nazioni  dove  si  viveva  virtuosamente  :  come  era  il  regno 
de'  Franchi,  il  regno  de'  Turchi,  quel  del  Soldano,  ed  oggi  i  popoli  della  Magna, 
e  prima  quella  getta  saracina  che  fece  tante  gran  cose  ed  occupò  tanto  mondo, 
poiché  la  distrusse  l' imperio  romano  orientale.  In  tutte  queste  provinole  adun- 
que, poiché  i  Romani  rovinarono,  e  in  queste  selle  é  stata  quella  virtù,  ed  é 
ancora  in  alcuna  parte  d'esse,  che  si  desidera  e  che  con  vera  laude  si  lauda. 
E  chi  nasce  in  quelle  e  lauda  i  tempi  passati  più  che  i  presenti,  sì  potrebbe 
ingannare;  ma  chi  nasce  in  Italia  od  in  Grecia ,  e  non  sia  divenuto ,  o  in  Italia 
oltramontano  o  in  Grecia  turco,  ha  ragione  di  biasimare  ì  tempi  suoi  e  lau- 
dare gli  altri  :  perchè  in  quelli  vi  sono  assai  cose  che  gli  fanno  maravrgliosi  ;  in 
questi  non  é  cosa  alcuna  che  gli  ricomperi  d' ogni  estrema  miseria,  infamia  e  vi- 
tuperio; dove  non  é  osservanza  di  religione,  non  di  leggi,  non  di  milizia  ;  ma  sono 
maculati  d'ogni  ragione  bruttura.  E  tanto  sono  questi  vizj  più  detestabili,  quanto 
ei  sono  più  in  coloro  che  seggono  prò  tribunali ,  comandano  a  ciascuno  e  vo- 
gliono essere  adorati.  Ma  tornando  al  ragionamento  nostro,  dico,  che  se  il  giu- 
dicio  degli  uomini  é  corrotto  in  giudicare  qual  sia  migliore,  o  il  secolo  presente 
0  1*  antico,  in  quelle  cose  dove  per  l' antichità  ei  non  ha  possuto  avere  perfetta 
cognizione  come  egli  ha  de' suoi  tempi,  non  dovrebbe  corrompersi  ne' vecchi 
nel  giudicare  i  tempi  della  gioventù  e  vecchiezza  loro,  avendo  quelli  e  questi 
egualmente  conosciuti  e  visti.  La  qual  cosa  sarebbe  vera,  se  gli  uomini  per 
tutti  i  tempi  della  lor  vita  fossero  del  medesimo  giudizio,  ed  avessero  quelli 
medesimi  appetiti  ;  ma  variando  quelli ,  ancora  che  i  tempi  non  variano ,  non 
possono  parere  agli  uomini  quelli  medesimi,  avendo  altri  appetiti,  altri  ditelli, 
altre  considerazioni  nella  vecchiezza  che  nella  gioventù.  Perchè  mancando  gli 
uomini  quando  egli  invecchiano  di  forze,  e  crescendo  di  giudizio  e  di  prudenza, 
è  necessario  che  quelle  cose  che  in  gioventù  parevano  loro  sopportabili  e  buone 
rìeschino  poi  invecchiando  insopportabili  e  cattive;  e  dove  quelli  ne  dovereb- 
boDO  accusare  il  giudicio  loro,  ne  accusano  i  tempi.  Sondo  olirà  di  queslo  gli 
appetiti  umani  insaziabili ,  perché  hanno  dalla  natura  di  potere  e  voler  desi- 
derare ogni  cosa ,  e  dalla  fortuna  di  potere  conseguirne  poche ,  ne  risulta  con- 
tinuamente una  mala  contentezza  nelle  menti  umane,  ed  un  fastidio  delle  cose 
obesi  posseggono;  il  che  fa  biasimare  i  presenti  tempi,  laudare  i  passati,  e 
desiderare  i  futuri,  ancorché  a  far  questo  non  fussino  mossi  da  alcuna  raì^io- 
fievole  cagione.  Non  so  adunque  se  io  meriterò  d' essere  numerato  tra  quelli 
che  s' ingannano,  se  in  questi  miei  Discorsi  io  lauderò  troppo  i  tempi  degli  an- 
tichi Romani,  e  biasimerò  i  nostri.  E  veramente  se  la  virtù  che  allora  regnava, 
e  il  vizio  che  ora  regna,  non  fussino  più  chiari  che  il  sole,  andrei  col  parlare 
più  rattenuto,  dubitando  non  incorrere  in  quello  inganno  di  che  io  accuso 
alcuni.  Ma  essendo  la  cosa  sì  manifesta  che  ciascuno  la  vede ,  sarò  animoso  in 
dire  manifestamente  quello  che  intenderò  di  quelli  e  di  questi  tempi  ;  acciocché 
gli  animi  de' giovani,  che  questi  miei  scrìtti  leggeranno,  possine  fuggire  questi , 
e  prepararsi  ad  imitar  quelli ,  qualunque  volta  la  fortuna  ne  de.sse  loro  occa- 
sione. Perché  gli  è  ufficio  d'  uomo  buono,  quel  bene  che  per  la  malignità 
de' tempi  e  della  fortuna  tu  non  hai  potuto  operare,  insegnarlo  ad  altri;  ac- 
eioccbè  aendone  molti  capaci ,  alcuno  di  quelli  più  amati  dal  Cielo  possa  ope- 
ntrto.  Ed  avendo  ne'  Discorsi  del  superior  libro  parlato  delle  deliberazioni  fuUé 
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éaì  Homm  pertineiiti  al  di  dentro  della  città,  in  questo  pariereoio di  fiefle 
die  il  popolo  romano  fece  pertineatì  allo  aogumeato  dello  impeiìo  sne. 


CAPITOLO  PRIMO. 

Quale  fii  più  casose  dello  imperio  che  acqaisUroDO  i  Romtni, ola  virtù  e kfiorttik 

Moki  hanno  avuta  opinione,  tra  ì  quali  è  Plutarco,  graviasiino  saitton,  eh 
il  popolo  romano  nello  acquistare  V  imperio  fusse  più  favorito  dalla  fortmachi 
dalla  virtù.  E  tra  le  altre  rag;ioni  che  ne  adduce  dice,  che  p^  confcDoicw  diqHi 
popolo  &i  dimostra,  quello,  avere  riconosciuto  dalla  forUma  talte  le  tue  vittorie^ 
avendo  quello  edificato  più  templi  alla  Fortuna  che  ad  alcun  altro  Dio.  E  pan 
che  a  questa  opinione  si  accosti  Livio;  perchè  rade  volte  è,  che  facci  pattet 
ad  alcuno  Romano,  dove  ei  racconti  della  virtù,  che  non  vi  aggioaga  la  fbrtiBi. 
La  qual  cosa  io  non  voglio  confessare  in  alcun  modo,  né  credo  ancora  s  poMSor 
tenere.  Perchè  se  non  si  è  trovato  mai  repubblica  che  abbi  fintti  i  progresait^ 
Roma,  è  noto  che  non  si  è  trovata  mai  repubblica  che  sia  stata  ordinata  a  potei* 
acquistare  come  Roma.  Perchè  la  virtù  degli  eserciti  gli  fece  acquistare  i' te* 
perio;  e  l'ordine  del  procedere,  e  il  modo  suo  proprio  e  trovato  dal  suopnoD 
legislatore,  gli  fecero  mantenere  T acquistato,  come  di  sotto  largamente  in  pn 
discorsi  si  narrerà.  Dicono  costoro  che  non  avere  mai  accozzate  due  pelta^ 
sime  guerre  in  un  medesimo  tempo,  fu  fortuna  e  non  virtù  del  popolo  roma»; 
perchè  e*  non  ebbero  guerra  con  i  Latini,  se  non  quando  egli  ebbero,  nontaato 
battuti  i  Sanniti,  quanto  che  la  guerra  fu  da'  Romani  fatta  in  dilensioae  diqoeih: 
non  combatterono  con  i Toscani,  se  prima  non  ebbero  soggiogati  i  L^i&ii ed 
enervati  con  le  spesse  rotte  quasi  in  tutto  i  Sanniti.  Che  se  due  di  queste  po- 
tenze intere  si  lusserò,  quando  erano  fresche,  accozzata  insieme ,  senza  dablao 
si  può  lacilmente  conietturare  che  sarebbe  seguita  la  rovina  della  romMa  re- 
pubblica. Ma  comunque  questa  cosa  nascesse,  mai  non  intervenne  eh' egliao 
avessi  no  due  potentissime  guerre  in  un  medesimo  tempo;  anzi  parve  seopi^ 
0  nel  nascere  dell'  una,  l'altra  si  spegnesse,  o  nel  spegnersi  dell'una,  TaUia 
nascesse.  Il  che  si  può  facilmente  vedere  per  l' ordine  delle  guerre  latto  ^ 
loro  ;  perchè  lasciando  stare  quelle  che  fecero  prima  che  Roma  fusse  praa 
da'  Francesi,  si  vede  che  mentre  che  combatterono  con  gli  Equi  e  oob  i  Voisó, 
mai,  mentre  questi  popoli  furono  potenti,  non  si  levarono  oontra  di  loro  altre 
genti.  Domi  costoro»  nacque  la  guerra  oontra  ai  Sanniti  :  e  benché  inaaniicte 
fiuisse  tal  guerra,  i  popoli  latini  si  ribellassero  da' Romani  ;  nondimeno  <piaiid9 
tale  ribellione  seguì ,  i  Sanniti  erano  in  lega  con  Roma>,  e  con  il  loro  esercito 
aiutarono  i  Romani  a  domare  l'insolenza  latina.  I  quali  domi,  risurselagsent 
di  Sannio.  Rattute  per  molte  rotte  date  a'  Sanniti  le  loro  forze,  nacqae  la  ^nna 
de' Toscani  ;  la  qual  composta,  si  rilevarono  di  nuovo  i  Sanniti  per  la  P*^^ 
di  Pirro  in  Italia.  Il  quale  come  fu  ribattuto  e  rimandato  in  Grecia,  appioca^ 
rono  la  prima  guerra  con  i  Cartaginesi;  né  prima  fu  tal  guerra  finita,  ohet^ 
i  Francesi,  e  di  là  e  di  qua  dall'Alpi,  congiurarono  centra  a'  Romani,  tantocka 
tra  Popolonia  e  Pisa,  dove  è  oggi  la  torre  a  San  Vincenti,  furono  con  rnsaaiisa 
strage  superati.  Finita  questa  guerra,  per  spazio  di  venti  anni  ebbene  0<Krfa 
di  non  molta  importanza;  perchè  non  combatterono  con  altri  die  00*  i  Li^W 
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6  ctB  qiial  nmaaente  da' Francesi  che  era  ia  Lombardia.  E  cosi  stettero  taMo 
che  nacque  la  seconda  guerra  carli^ese,  la  qual  per  sedici  aoni  tenne  occu- 
pata Italia.  Finita  questa  con  massima  gloria,  nacque  la  guerra  macedonica  ; 
la  quale  6nita,  venne  quella  d'Antioco  e  d'Asia.  Dopo  la  qual  vittoria  non 
restò  in  tutto  il  mondo  né  principe  né  repubblica,  che  di  per  sé  o  tutti  insieme 
si  potessero  opporre  alle  forze  romane.  Ma  innanzi  a  quella  ultima  vittoria,  chi 
considererà  l'ordine  di  queste  guerre  ed  il  modo  del  procedere  loro,  vedrà 
deiÉtv  moMdate  eoa  la  AirUina  ma  virtù  e  prudenza  gran&sinia.  TSiIebè  chi 
esaminasse  là  cagione  di  tal  foituaa,  ia  rìtrover^be  facilmente  :  perché  gli  è 
cosa  certissima ,  che  come  un  principe  o  un  popolo  viene  in  tanta  riputazione 
cheeiascooo  prkicifMo  popolo  vidoo  abbia  di  per  eè  pavra  ad  asaaltarto  e  ne 
lena,  aenpro  interverrà  die  ciasouno  di  east  mai  io  assalterà,  se  bob  neeae- 
atato;  ianMXÌk)chee'sarà,  qDastoomeBeUaeleàenediqael  potente,  far  ^oena 
eoo  quale  di  quelli  suoi  vicini  gli  parrà,  e  gii  altri  con  k  soa  indoalria  quie- 
tare, I  qvaii,  parte  rispetto  aUa  potenza  sua,  parte  ingannati  da  quei  nrodi  che 
ilgli  terrà  per  addormentarli ,  si  quietano  facilmente  ;  e  gli  altri  potenti  ebe 
sono  discosto,  e  cbe  non  hanno  commerzio  seco,  curano  Ja  cosa  oome  ooaa 
longiaqua  e  cbe  non  appartenga  loro.  Nel  quale  errore  stanno  tanto  che  questo 
ÌBoendk)  venga  loro  presso;  il  quale  venuto,  non  hanno  nmedio  a  apegàedo» 
se  non  oon  ie  forze  proprie;  le  quali  dipoi  non  bastano,  saido  colui  diva»- 
tali»  potentìBsimo.  io  voglio  lasciare  andare,  come  i  Sanniti  stettero  ^  veder 
vinoeredal  popolo  romano  i  Yolsci  e  gli  Equi,  e  per  non  essere  troppo  pnolian, 
ali  (aio  da'  Cartaginesi  ;  i  quali  erano  di  gran  potenza  e  di  grande  estimaiiaap, 
quando i Romani  eonbattevano  oon  i  Sanniti  e  con  i  Toscani,  perebò  di  gpà 
tenevano  tutta  l' Aft^ica,  tenevano  la  Sardegna  e  la  Sicilia ,  avevano  dominb 
ìa  parte  della  Spagna.  La  quale  potenza  loro,  insieme  con  l'essere  discosto 
ne*  confini  dal  popolo  romano,  fece  cbe  non  pensarono  mai  d*  assaltare  qiielkg 
aòdieoocorrere  i  Sanniti  e  Toscani;  aazi  lécero  come  si  fa  adle  cose  che  ore- 
aooBO,  pia  tosto  in  lor  favore  collegandosi  con  quelli,  e  cercando  l' amieÈdi 
love.  Né  si  avvidero  prima  dell'errore  fatto,  che  i  Romani,  àaaÀ  tutti  i  popofi 
mm  fra  loro  e  i  Carti^esi,  comindarono  a  combattere  insieme  dell'impana 
di  Sicilia  e  di  Spagna.  Intervenne  questo  medesiBio  a'  Fraaoeai  «he  a' Carta* 
|ìaM,  e  cosi  a  Filippo  re  di  Macedonia  e  ad  Antioco;  e  ciascuno  di  loro  ene- 
dsu,  mentre  die  il  popolo  romano  era  occupato  con  l'altro,  che  quell'altre 
loenpsrasse,  ed  essere  a  tempo  o  con  pace  o  con  guerra  a  difendersi  da  ha.  in 
ìMdo  cbe  io  credo  cbe  la  fòrtana  che  ebbero  in  questa  parte  i  Bomani,  l'aneb- 
baro  tutti  quelli  principi. che  procedessero  oome  i  Romani,  e  iussero  di  qneia 
medesima  virtù  che  loro.  Sarèbbeei  da  mostrare  a  questo  propoiilo  il  mode 
taatodal  popolo  romano  nello  entrare  nelle  provincie  d*  altri,  ae  nel  noetro  trat- 
laio  de'priocipati  non  ae  avessimo  parlato  a  Umge;  perchè  in  queUo  questa  nn- 
teria  è  diffusanente  disputata.  Dirò  solo  questo  brevemente,  cene  eeonpre^i»- 
VtgMDoao  avere  nelle  provincie  nuove  qualche  amico,  che  fusse  scala  o  porta  a 
nlinrioantrarvi,  o  mezzo  a  tenerla;  come  ai  vede  cbe  per  mezzo  de' Capovav 
Mcai«oo  in  Sannio,  de'Camertka  in  Toscana,  de'ICaflàertiniia  Sicilia,  de'Sa* 
CBatiniin  Spagna,  di  Massinissa  in  Affrica,  degli  Etoli  in  Grecia,  di  Eumene  ed 
^  jkiindpi  in  Asia,  de*  Massiliensi  e  degli  Edui  in  Francia*  E  cosi  non  maDoa- 
roao  mai  di  simili  appoggi,  per  potere  facilitare  le  ii^rese  loro,  e  nello  ao 
<iBistare  le  provincie  e  nel  tenerkt.  Il  che  quelli  popoli  «cbe  osserveranno,  ve- 
tenno  avere  meno  bisogno  della  fortuna,  cbe  quelli  cbe  ae  aaraaao  non  buooi 
^Mnratori.  E  perchè  ciascuno  possa  meglio  conoscere  quanto  potè  più  ia 
v«tù  die  la  Cartuoa  loro  ad  acquistare  quelle  imperio,  noi  discorrepeoio  nel 
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idrate  capitolo  di  ohe  qualità  furono  quM  popott«oii  1  quali  4fgli  ebbiro  a 
combattere,  e  quanto  erano  ostinali  a  difeadere  la  loro  libertà. 


'-.'  •' 


CAPITOLO  U. 

GoD  qviD  popoli  i  RomiDi  ebbero  a  cosibattere,  e  come  osUniuoiente  qiidll 

'     «^«Kh»»,»  I.  toro  libero. 

Nessuna  cosa  fece  più  faticoso  a*  Romani  superare  i  popoli  d*  intono  e  parte 
delle  Provincie  discosto,  quanto  1* amore  che  in  quelli  tempi  molti  popoli  ave- 
tane  alla  libertà,  la  quale  tanto  ostinatamente  difendevano  che  mai  se  non  da 
una  eccessiva  virtù  sarebbero  stati  soggiogati.  Perchè  per  molti  esempi  si  oooo- 
•ee  a  quali  pericoli  si  mettessino  per  mantenere  o  ricuperare  quella,  quali 
vendette  e*  facessino  centra  a  coloro  che  T  avessino  loro  occupata.  Conoscasi 
mcora  nelle  lezioni  delle  istorie,  quali  danni  i  popoli  e  le  città  rìcevino  per  la 
servitù.  E  dove  in  questi  tempi  ci  è  solo  una  provincia  la  quale  si  possa  diie 
che  abbia  in  sé  città  libere,  ne' tempi  antichi  in  tutte  le  provincie  erano  assai 
popoli  liberissimi.  Vedesi  come  in  quelli  tempi  de' quali  noi  parliamo  al  pre- 
sente, in  Italia,  dall'Alpi  che  dividono  ora  la  Toscana  dalla  Lombardia  iofino 
alla  punta  d'Italia,  erano  molti  popoli  liberi;  com'erano  i  Toscani,  i  Romani, 
i  Sanniti,  e  molti  altri  popoli  che  in  quel  resto  d'Italia  abitavano.  Né  si  ragiona 
mai  che  vi  fosse  alcun  re  fuora  di  quelli  che  regnarono  in  Roma,  e  Porsena  re 
di  Toscana,  la  stirpe  del  quale  come  si  estinguesse  non  ne  parla  l'istoria.  Ma 
si  vede  bene,  come  in  quelli  (empi  che  i  Romani  andarono  a  campo  a  Vai,  la 
Toscana  era  libera;  e  tanto  si  godea  della  sua  libertà,  e  tanto  odiava  il  nooie 
del  principe,  che  avendo  fatto  i  Vaienti  per  loro  difensione  un  re  in  Vai,  e 
domandando  aiuto  a' Toscani  contra  a' Romani,  quelli  dopo  molte  consulte 
fatte,  deliberarono  di  non  dare  aiuto  a'Veienti  infino  a  tanto  che  viyessàio 
sotto  il  re;  giudicando  non  essere  bene  difendere  la  patria  di  coloro  che  T ave- 
vano di  già  sottomessa  ad  altri.  E  facil  cosa  è  conoscere  donde  nasca  ne' popoli 
questa  affezione  del  vivere  libero  ;  perchè  si  vede  per  esperienza  le  cittadi  dod 
aver  mai  amplialo  né  di  dominio  nò  di  ricchezza ,  se  non  mentre  sono  state  in 
libertà.  E  veramente  maravigliosa  cosa  è  a  considerare,  a  quanta  grandesa 
venne  Atene  per  ispazio  di  cento  anni,  poiché  la  si  liberò  dalla  tirannide  di 
Pisistrato.  Ma  sopra  tutto  maravigliosisstma  cosa  é  a  considerare,  a  quanta 
grandezza  venne  Roma,  poiché  la  si  liberò  da' suoi  re.  La  cagione  è  fadle  ad 
intendere  ;  perché  non  il  bene  particolare,  ma  il  bene  comune  ò  quello  che  fi 
grandi  le  città.  E  senza  dubbio  questo  bene  comune  non  è  osservato  se  noe 
nelle  repubbliche;  perchò  tutto  quello  che  fa  a  proposito  suo  si  eseguisce,  e 
quantunque  e' torni  in  danno  di  questo  o  di  quel  privato,  e' sono  tanti  quelM 
per  chi  detto  bene  fa ,  che  lo  possono  tirare  innanzi  contra  alla  disposizione  di 
quelK  pochi  che  ne  fussino  oppressi.  Al  contrario  interviene  quando  vi  è  un 
prìncipe,  dove  il  più  delle  volte  quello  che  fa  per  lui,  offende  la  città,  e  quello 
che  fa  perla  città,  offende  lui.  Dimodoché  subito  che  nasce  una  tirannide  sopra 
un  viver  libero,  il  manco  male  che  ne  resulti  a  quelle  cìtlA,  è  non  andare  pia 
innanzi  né  crescere  più  in  potenza  o  in  ricchezze  ;  ma  il  più  delle  volte ,  ami 
sempre,  interviene  loro  che  le  tornano  indietro.  E  se  la  sorte  facesse  che  vi  sor- 
gesse un  tiranno  virtuoso,  il  quale  per  animo  e  per  virtù  d'arme  ampliasse  il 
dominio  suo,  non  ne  risulterebbe  alcuna  utilità  a  quella  repubblica,  ma  a  lui 
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propno  ;  pecAò  e'  non  pH  onorare  nessuno  di  quelli  cittadini  che  siano  valigli 
e  buoni,  che  egli  tiranneggia,  non  tolendo  aver  ad  atere  sospetto  di  loro.  Non 
può  ancora  le  città  ch'egli  acquista  sol^meUerle  agirle,  tributarie V  quella  città 
di  che  egli  ò  tiranno;  perchè  il  farla  polente  non  fa  per  luif  tak  per  lui  fa  tenere 
lo  stato  disgiunto,  e  che  ciascuna  terra  e  ciascuna  provincia  riconosca  lui.  Tal- 
ché dei  suoi  acquisti,  solo  egli  ne  prafitte,  e  non  la  sua  patria.  E  chi  volesse 
confermare  questa  opinione  con  infinite  altre  ragioni,  legga  Senofonte  nel  suo 
trattato  che  fa  de  Tirannide.  Non  è  maraviglia  adunque,  che  gli  antichi  popoli 
con  tanto  odio  perseguitassino  i  tiranni,  e  amassino  fi  vivere  libero,  e  che  il 
nome  della  libertà  fusse  tanto  stimato  da  loro;  come  intervenne  quando  Giro* 
lamo  nipote  di  lerone Siracusano,  fu  morto  in  Siracusa,  che  venendo  le  novelle 
della  sua  morte  in  nel  suo  esercito,  che  non  era  molto  lontano  da  Siracusa, 
cominciò  prima  a  tumultuare  e  pigliare  l' armi  centra  agli  ucciditori  di  quello; 
ma  come  ei  senti  che  In  Siracusa  si  gridava  libertà ,  allettato  da  quel  nome  si 
quietò  tutto,  pose  giù  V  ira  centra  a'  tirannicidi,  §  pensò  come  in  quella  città 
si  potesse  ordinare  un  viver  libero.  Non  è  maraviglia  ancora ,  che  i  popoli 
facciano  vendette  straordinarie  centra  a  quelli  che  gli  hanno  occupata  la 
libertà.  Di  che  ci  sono  stati  assai  esempi,  de*  quali  ne  intendo  riferire  solo  uno 
seguito  in  Corcira,  città  di  Grecia,  ne'  tempi  della  guerra  peloponnesiaca  :  dove 
sendo  divisa  quella  provincia  in  due  fazioni ,  delle  quali  V  una  seguitava  gli 
Ateniesi,  1* altra  gli  Spartani,  ne  nasceva  che  di  molte  città  ch'erano  fra  lor 
divise,  runa  parte  seguiva  V  amicizia  di  Sparta,  T altra  di  Atene;  ed  essendo 
occorso  che  nella  detta  città  prevalessino  i  nobili  e  togliessino  la  libertà  al 
popolo ,  i  popolari  per  mezzo  degli  Ateniesi  ripresero  le  forze,  e  posto  le  mani 
addosso  a  tutta  la  nobiltà ,  gli  rinchiusero  in  una  prigione  capace  di  tutti  loro, 
donde  gli  traevano  ad  otto  o  dieci  per  volta ,  sotto  titolo  di  mandarli  in  esìlio 
in  diverse  parti,  e  quelli  con  molti  crudeli  esempi  facevano  morire*  Di  che  sen- 
dosi  quelli  che  restavano  accorti ,  deliberarono  in  quanto  era  a  loro  possibile ,' 
fuggire  quella  morte  ignominiosa  ;  ed  armatisi  di  quello  potevano,  combat- 
tendo con  quelli  che  vi  volevano  entrare,  la  entrata  della  prigione  difendevano; 
di  modo  che  il  popolo  a  questo  remore  fatto  concorso ,  scoperse  la  parte  supe- 
riore di  quel  luogo,  e  quelli  con  quelle  rovine  suffocarono.  Seguirono  ancora 
in  detta  provincia  molti  altri  simili  casi  orrendi  e  notabili  :  talché  si  vede 
essere  vero,  che  con  maggiore  impeto  si  vendica  una  libertà  che  ti  è  suta  tolta, 
che  quella  che  ti  è  voluta  torre.  Pensando  adunque  donde  possa  nascere,  che 
in  quelli  tempi  antichi  i  popoli  fussero  più  amatori  della  libertà  che  iti  questi, 
credo  nasca  da  quella  medesima  cagione  che  fa  ora  gli  uomini  manco  forti  ;  la 
qual  credo  sia  la  diversità  della  educazione  nostra  dall*  antica ,  fondata  nella 
diversità  della  religione  nostra  dall'  antica.  Perchè  avendoci  la  nostra  religione 
mostra  la  verità  e  la  vera  via ,  ci  fa  stimare  meno  V  onore  del  mondo  ;  onde  i 
Gentili,  stimandolo  assai  ed  avendo  posto  in  quello  il  sommo  bene,  erano  nelle 
azioni  loro  più  feroci.  Il  che  si  può  considerare  da  molte  loro  constituzioni, 
cominciandosi  dalla  magnificenza  de' sacrifizi  loro  alla  umiltà  de' nostri,  dove  è 
qualche  pompa  più  delicata  che  magnifica,  ma  nessuna  azione  feroce  o  gagliar- 
da. Quivi  non  mancava  la  pompa  né  la  magnificenza  delle  cerimonie,  ma  vi 
si  aggiugneva  l' azione  del  sacrifizio  pieno  di  sangue  e  di  ferocia,  ammazzando- 
visi  moltitudine  d'aoltnali;  il  quale  aspetto  sendo  terribile,  rendeva  gli  uomini 
simili  a  lui.  La  religione  antica,  oltre  di  questo,  non  beatificava  se  non  gli 
uomini  pieni  di  mondana  gloria,  come  erano  capitani  d'eserciti  e  principi  di 
repubbliche.  La  nostra  religione  ha  glorificaio  più  gli  uomini  umili  e  contempla- 
tivi ,  che  gli  attivi.  Ha  dipoi  posto  il  sommo  bene  nella  umiltà,  abiezione  e  nel 
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dispregio  delle  ooee  umafie;  quett*  altra  k>  poneva  oiIRa  graiideBa  <Ml' 
nella  forza  del  corpo  e  in  tolte  V  altre  cose  aite  a  Iure  gli  oonitni  foitìtàm. 
E  8e  la  religìDae  noBlra  ricfaiede  che  abbia  in  te  fortezza,  ^uole  cbe  la  m  itt» 
a  patire  più  che  a  fare  una  cosa  forte*  Questo  modo  di  vivere  adaMpe  [we 
eh'  «bbìa  reodulo  il  Biondo  éeòoie,  e  datolo  in  preda  agii  oomini  aoiìlentì;  i 
f  uali  sicuraBìente  lo  possono  maneggiare,  veggendo  come  riinivemlità4€(|B 
uomini  per  andve  ia  paradiso  pensa  più  a  sopportar  le  sue  battitura  dn  i 
veadicarle.  B  benché  paia  che  si  sia  effeminato  il  monda  e  disarmate  il  Qds, 
nasce  più  senza  dubbio  dalla  viltà  degli  uomini,  ohe  hanno  interprcflUote 
nustra  religione  secondo  l' ozio  e  non  secondo  la  virtù.  Perchè  se  coaaidena- 
sino  come  ella  permette  ia  esaltazione  e  la  difesa  della  patria,  ftMbhm 
come  la  vnole  che  noi  ramiamo  e  onoriamo ,  e  prepariamoci  ad  esMr  tali  <b 
noi  la  possiamo  difendere.  Fanno  adunque  queste  educazioni  e  si  fsbs  iater- 
pretazioni,  che  nel  mondo  non  si  vecbno  tante  repubblkhe  quante  si  vedoMi 
anticamente,  nò  per  coasegueale  si  vede  nei  popoli  tanto  amore  alla  libertà 
quanto  allora  ;  ancora  ch'io  creda  piuttosto  essere  cagione  di  questo,  chef  im- 
perio romano  con  le  sue  armi  e  sua  grandezza  spense  tolte  le  repobbUciet 
tutti  i  viveri  dvili.  E  benché  poi  tal  imperio  si  sia  risolalo,  non  si  sonofMi 
le  città  ancora  rimettere  insieme,  né  riordinare  alla  vita  civile,  ee  non  in  pidiB- 
si  mi  luoghi  di  quello  imperio.  Pare  comunque  si  fosse,  i  Romani  in  ogni  «imi 
parte  del  mondo  trovarono  una  congiura  di  repubbliche  armadssime  ed  oili- 
natissime  alla  difesa  della  libertà  loro.  Il  die  mostra  che  il  popoh) romano  i 
una  rara  ed  estrema  virtù  mai  non  V  arebbe  potute  superare.  B  per  darne* 
pio  di  qualche  membro,  voglio  basti  l'esempio  de*Sanniti,  il  quale  parerai 
mirabile.  E  Tito  Livio  lo  confèssa  che  fussero  si  potenti,  e  1*  armi  lorod  viMit 
che  potessero  infino  al  tempo  di  Papirio  Cursore  consolo,  figliuolo  del  primoPi- 
pirio ,  resistere  a'Bomani,  che  fu  uno  spazio  di  quarantasei  anni,  dopo taite 
rotte,  tante  rovine  di  terre  e  tante  stragi  ricevute  nel  paese  loro;  masainK  ia- 
doto  ora  quel  paese  dove  erano  tante  cittadi  e  tanti  uomini,  esser  quaàchadn- 
abitato;  ed  allora  vi  era  tanto  ordine  e  tanta  forza,  eh'  egli  era  insuperabilefflB 
da  una  virtù  romana  non  fusse  stato  assaltato.  E  facil  cosa  è  conàderaredoadB 
nasceva  queir  ordine,  e  donde  proceda  questo  disordine  ;  perché  tatto  vieae 
dal  viver  libero  allora,  e  ora  dal  viver  servo.  Pendiè  tutte  le  lem  «  le  pnrno- 
cie  che  vivono  Ubere  in  ogni  parte,  come  di  sopra  dissi,  fanno  i  pregressi  gnn- 
dissimi.  Perché  quivi  ù  vede  maggiori  popoli,  per  esaere  i  matrimoni  (à  ^ 
beri  e  più  desiderabili  dagli  uomini;  perché  ciascuno  procrea  volenUeii  qaeUi 
figliuoli  che  crede  potere  nutrire,  non  dubitando  che  il  patrimonio  giisiatotl»; 
che  e'  conosce  non  solamente  che  nascono  liberi  e  non  schiavi,  ma  che ponotf 
mediante  la  virtù  loro  diventare  principi.  Veggonvisiie  riodiezzemolUplioatf 
in  maggiore  numero,  e  quelle  che  vengono  dalla  cultnra  e  queUe  che  veagiao 
dalle  artL  Perché  ciascuno  volentieri  nudtiplica  in  quella  ooaa^  e  oaroa  di  ao^ai* 
slare  quei  beni  che  crede  acquistati  portecsi  godere.  Onde  ne  oasoe  che  gi 
uomini  a  gara  pensano  ai  privati  e  pubblici  comodi,  e  l' tmoo  Taltia  vieaa 
maravigliosanoente  a  crescere,  li  contrario  di  tutte  queste  cose  aeg;ae  in  qnelb 
paesi  che  vivono  servi,  e  tanto  più  mancano  del  consueto  bene,  quanto é pia 
dura  la  servitù.  E  di  tutte  le  servitù  dure  quella  è  durissima,  che  ti  aottoineia 
ad  una  repubblica  :  Tuna  perché  la  é  più  durabile,  e  oaanco  si  pué  aperaie 
d'uscirne;  T  altra  perché  il  fine  della  repubblica  é  enervare  e  indebolire,  par 
accrescere  il  corpo  auQ,  tutti  gli  altri  corpi.  Il  che  non  fa  un  principe  che  li  aflA" 
tometta ,  quando  quel  pdno^  non  sia  qualche  principe  barbare,  diatmdBi* 
de* paesi  e  dissipatore  di  ditte  la  civiltà  dogli  nomini,  come  soao  i  piincipi 
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4)ri8otalLlla8'«!KUIiaiii6èoKÌkii  unaai^ordittarì,  H  piùéeUe  vakaaiBale 
oittà  me  saggeUe  egaialneola,  ad  a  lora  lascia  V  «ili  ttiMa  e  quasi  MAi  gli 
Midùù  jMitÌGbi.  Talcbò  ae  le  non  poaaoaa  craacare  carne  libera^  elle  mom  rod- 
aanoABébe  coBoe  aarve;  ioieodendoai  delia  aarvitÀ,  in  la  quale  veiigoao  le  città 
aervaado  ad  uà  Coreslàejre^  perdio  4i  quella  d'uà  loro  ciUadino  ne  paiiai  di 
a^pra.  Chì«OD»deparà  ^ìdanque  tailo  quello  che  si  è  «letto,  noo  ai  aoaraTÌgliaEà 
daHa  ipoCeaza  cba  i  Saeiùli  averaua  aeodo  liben,  e  delia  debolazsa  ia  che  «i 
vanaaiio  poi  aervenda  ;  e  Tito  Livio  ae  fa  lede  io  pia  Ittoghi,  a  JBasaÌHie  nella 
igpiarrad'Aonibale,  doi^e  a*  mostra  cheesaeodoi  Sanniti  oppresaidaDBalegioBe 
d*  uamiai  che  era  in  Nola,  mandarono  •oratori  ad  Annibale,  a  pregarlo  che  gli 
aoocorrasse,  I  quali  nel  parlar  loro  dissero,  che  avevano  per  ceata  aaBÌ  com- 
battatocaa  i  Boma«  ooa  i  ptopri  loro  aoldati  a  propri  loro  capitani,  e  tmatle 
volte  avevano  sostenuto  duoi  eserciti  consolari  e  duoi  consoli,  e  che  allora  a 
tanta  bassezza  erano  venuti ,  che  si  potevano  a  pena  difendere  da  una  piccola 
legione  romana  che  era  in  Nola. 


CAPITOLO  m. 

Itooyt  (fivenne  grande  città  rovinando  le  dita  clrconTidne,  e  ricevendo  ì  forestieri 

facilmente  a*  suoi  onori. 

Ckmcit  inkrea Koma  AJkcB  ruaik.  Quelli  che  disegnano  che  una  dttà  faccia 
jgrande  imperio,  sitlebbono  con  ogni  industria  ingegnere  di  farla  piena  d'abita- 
tori; perchèsenza  questa  abbondanza  di  uomini,  mai  non  riuscir-à  di  far  grande 
una  città.  Questo  si  fa  in  duoi  modi,  per  amore  o  per  forza;  per  amore,  ta- 
Aendo  le  vie  aperte  e  sicure  a*  forestieri  che  disegnassero  venire  ad  abitare  in 
quéna,  acciocché  ciascuno  vi  abili  volentieri;  per  forza,  disfacendole  città  vi- 
cina, e  mandando  gli  abitatori  di  quelle  ad  abitare  nella  tua  città.  U  che  fu 
tanto  osservato  io  Boma,  che  nel  tempo  del  sesto  re  in  Roma  abitavano  ottan- 
tamila uomini  da  portare  armi.  Perchè  i  Romani  voUono  fare  ad  uso  del  buono 
oritìvatore,  il  quale,  perchè  una  pianta  ingrossi,  e  possa  produrre  e  maturare 
i  frutti  sud,  gli  taglia  i  primi  rami  che  la  mette,  acciocché  rimase  quella  virtù 
nel  piede  di  quella  pianta,  possano  col  tempo  nascervi  più  verdi  e  più  fruttiferi. 
1B  che  questo  modo  tenuto  per  ampliare  e  fare  imperio  fusse  necessario  e  buono, 
lo  dimostra  lo  esempio  di  Sparta  e  d*  Atene,  le  quali  essendo  due  repubbliche 
armatìsaime  e  ordinate  di  ottime  leggi ,  nondimeno  non  si  condussono  alla 
gimndezza  dell*  imperio  romano  ;  e  Roma  pareva  più  tumultuaria,  e  non  tanto 
bene  ordinata  quanto  quelle.  Di  che  non  se  ne  può  addurre  altra  cagione,  che 
la  preallegala  ;  perchè  Roma  per  aver  ingrossato  per  quelle  due  vie  il  corpo 
deOa  sua  città,  potette  di  già  mettere  in  arme  dugentottanta  mila  uomini^  e 
S|parta  ed  Atene  non  passarono  mai  ventimila  per  ciascuna.  Il  che  nacque,  non 
da  essere  il  sito  dì  Roma  più  benigno  che  quello  di  coloro,  ma  solamente  dia  di- 
viso modo  di  procedere.  Perchè  Licurgo  fondatore  della  repubblica  spartana, 
considerando  nessuna  cosa  potere  più  Cadimento  risolvere  leaue  ieggi,  che  la 
commistione  di  nuovi  abitalorl,  fece  c^nì  cosa  perchè  i  forestieri  non  aveasino 
a  consenrarsi  ;  ed  oltre  al  non  gli  ricevere  ne^  matrimoni^  alla  civiltà  ed  aOe 
altre  amversazioai  che  fanne  convenire  gli  uomini  insieme,  ordinò  che  In  qudla 
san  nipùbblica  sì  apendesse  moneta  di  cuoio^  per  tor  via  a  ciascuno  il  dcsiée- 
lio  di  neairvi  per  portarvi  mercanzie  o  portarvi  alcun'  arte  ;  di  qualità  chequeHa 
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1  Boo  potette  Bai  ÌDgrofiBare  d' abìUtorì.  E  perdiè tutte  razioni  noglreimìtuo 
b  satora,  DOnèpoaa^iliefllDalui^eche  un  pedaleaottilesoateDga  imramo^^ 
Fero  ana  repubblica  pìccola  non  può  occupare  città  né  regni  che  nano  più  validi 
né  più  groiai  di  lei  ;  e  se  pure  gli  occupa,  gt'  inlerviene  come  a  quello  albero  che 
tTeaae  più  grosso  if  ramo  che  il  piede,  che  sostenendolo  con  fatica,  ogni  pic- 
colo Tento  lo  fiacca;  come  si  yed^  che  intervenne  a  Sparta,  la  quale  avendo 
occupate  tutte  le  città  di  Grecia,  non  prima  se  gli  ribellò  Tebe,  che  tutte  V  al- 
tre dttadi  se  gli  ribellarono,  e  rimase  il  pedale  solo  senza  rami,  li  che  non  po- 
tette intervenire  a  Roma,  avendo  il  pie  sì  grosso,  che  qualunque  ramo  poteu 
facilmente  sostenere.  Questo  modo  adunque  di  procedere,  insieme  con  gli  al- 
tri che  di  sotto  si  diranno,  fece  Roma  grande  e  potentissima.  Il  che  dimostn 
Tito  Livio  in  due  parole,  quando  disse  :  Cresctt  inierta  Roma  Albcp  rwnis. 


CilPITOLO  IV. 

Le  repahhUcbe  hanno  tenuti  tre  modi  circa  lo  ampliare. 

Chi  ha  osservato  le  antiche  istorie,  trova  come  le  repubbliche  hanno  tre  modi 
circa  lo  ampliare.  L*  uno  è  stato  quello  che  osservarono  i  Toscani  antichi,  di 
esaere  una  lega  di  più  repubbliche  insieme,  dove  non  sia  alcuna  che  a  vanii 
r altra  nò  di  autorità  né  di  grado;  e  nello  acquistare,  farsi  V  altre  città  compa- 
gne, in  simil  modo  come  in  questo  tempo  fanno  i  Svizzeri,  e  come  ne'  temi» 
antichi  fecero  in  Grecia  gli  Achei  e  gli  Etoli.  E  perchè  gli  Romani  fecero  assai 
guerra  con  i  Toscani,  per  mostrar  meglio  la  qualità  di  questo  primo  modo,  mi 
distenderò  in  dare  notizia  di  loro  particolarmente.  In  Italia  innanzi  air  impe- 
rio romano,  furono  i  Toscani  per  mare  e  per  terra  potentissimi  ;  e  benché  delle 
cose  loro  non  ce  ne  sia  particolare  istoria,  pure  e'  è  qualche  poco  di  memoria, 
e  qualche  segno  della  grandezza  loro,  e  si  sa  come  e'  mandarono  una  colonia 
in  sul  mare  di  sopra,  la  quale  chiamarono  Adria,  che  fu  sì  nobile,  che  la  dette 
nome  a  quel  mare  che  ancora  gli  Latini  chiamano  Adriatico.  Intendesi  ancora 
come  le  loro  armi  furono  ubbidite,  dal  Tevere  per  infino  a'  piò  dell*  Alpi  che 
ora  cingono  il  grosso  d*  Italia  ;  nonostante  che  dugento  anni  innanzi  che  i  Ro- 
mani crescessioo  in  molte  forze,  detti  Toscani  perderono  V  fmperìo  di  quel  paese 
che  oggi  si  chiama  la  Lombardia  ;  la  quale  provincia  fu  occupata  da*  Francesi, 
ì  quali  mossi  o  da  necessità ,  o  dalla  dolcezza  de*  frutti  e  massime  del  vino, 
vennero  in  Italia  sotto  Belloveso  lor  duce,  e  rotti  e  cacciati  i  provinciali,  si  po- 
sono  in  quel  luogo,  dove  edificarono  di  molte  cittadi,  e  quella  provincia  chia- 
marono Gallia,  dal  nome  che  tenevano  allora,  la  qual  tennero  fino  che  da*  Ro- 
mani fossero  domi.  Vivevano  adunque  i  Toscani  con  quella  equalità,  e  proce- 
devano nello  ampliare  in  quel  primo  modo  che  di  sopra  si  dice;  e  furono  dodici 
città,  tra  le  quali  era  Chiusi,  Velo,  Fiesole,  Arezzo,  Volterra  e  simili,  quali  per 
via  di  lega  governavano  V  imperio  loro;  nò  poterono  uscir  d*  Italia  con  gli  ac- 
quisti, e  di  quella  ancora  rimase  intatta  gran  parte,  per  le  cagioni  che  di  sotto 
si  diranno.  L'altro  modo  è  farsi  compagni,  non  tanto  però  che  non  ti  rimanga 
il  grado  del  comandare ,  la  sedia  dell'  imperio  ed  il  titolo  dell'  imprese;  il  qual 
modo  fu  osservato  da'  Romani.  Il  terzo  modo  è  farsi  immediati  sudditi,  e  noa 
compagni,  come  fecero  gli  Spartani  e  gli  Ateniesi.  De'  quali  tre  modi  questo 
ultimo  è  al  tutto  inutile,  come  e'  si  vede  che  fu  nelle  sopraddette  due  repubbli- 
che, le  quali  non  rovinarono  peraltro,  se  non  per  aver  acquistato  quel  domi- 
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nio  che  le  non  potevano  tenere.  Perchè  pigliar  cura  d*  avere  a  invernar  città  con 
violenza,  massime  quelle  chefussino  consuete  a  viver  U»ere»  è  una  cosa  difficile  e 
faticosa.  E  se  tu  non  sei  armato,  e  grosso  d' armi,  noi^  le  piioi  né  comandare  né 
reggere.  Ed  a  voler  esser  così  fatto,  è  necessario  farsi  compagni  che  ti  aiutino, 
ingrossare  la  tua  città  di  popolo.  E  perchè  queste  due  città  non  feciono  né  V  uno 
né  l'altro,  il  modo  del  procedere  loro  fu  inutile.  E  perché  Roma,  la  quale  è  nello 
esempio  del  secondo  modo,  fece  V  uno  e  V  altro,  però  salse  a  tanta  eccessiva  po- 
tenza. E  perchè  la  è  stata  sola  a  vivere  così,  è  stata  ancora  sola  a  diventare  tanto 
potente  :  perché  avendosi  ella  fatti  di  molti  compagni  per  tutta  Italia,  i  quali  in 
di  molte  cose  con  eguali  leggi  vivevano  seco  ;  e  dall'  altro  canto  (come  di  sopra 
è  detto)  sendosi  riservato  sempre  la  sedia  dell'  imperio  e  il  titolo  del  coman- 
dare, questi  suoi  compagni  venivano,  che  non  se  ne  avvedevano,~con  le  fatiche  e 
con  il  sangue  loro  a  soggiogar  sé  stessi.  Perché  come  cominciarono  a  uscire  con 
gli  eserciti  d' Italia,  e  ridurre  i  regni  in  provinole,  e  farsi  soggetti  coloro  che  per 
esser  consueti  a  vivere  sotto  i  re  non  si  curavano  d' esser  soggetti,  ed  avendo 
governatori  romani,  ed  essendo  stati  vinti  da  eserciti  con  il  titolo  romaoo,  non 
riconoscevano  per  superiore  altro  che  Roma.  Di  modo  che  quelli  compagni  di 
Roma  che  erano  in  Italia,  si  trovarono  in  un  tratto  cinti  da' sudditi  romani,  ed 
oppressi  da  una  grossissima  città  com'  era  Roma  :  e  quando  e'  si  avvidero  dello 
inganno  sotto  il  quale  erano  vissuti,  non  furono  a  tempo  a  rimediarvi;  tanta 
autorità  aveva  presa  Roma  con  le  provincie  esterne,  e  tanta  forza  si  trovava 
in  seno,  avendo  la  sua  città  grossissima  ed  armatfssima.  E  benché  quelli  suoi 
compagni  per  vendicarsi  delle  ingiurie,  gli  congiurassino  contro,  furono  in  poco 
tempo  perditori  della  guerra,  peggiorando  le  loro  condizioni,  perché  di  compa- 
gni diventarono  ancora  loro  sudditi.  Questo  modo  di  procedere  (com'  è  detto) 
è  stato  solo  osservato  da'  Romani,  né  può  tenere  altro  modo  una  repubblica 
che  voglia  ampliare,  perchè  l'esperienza  non  te  n'  ha  mostro  nessun  più  certo 
0  più  vero.  Il  ntodo  preallegato  delle  leghe  (come  viverono  i  Toscani,  gli  Achei 
e  gli  Etoli,  e  come  oggi  vivono  i  Svizzeri)  è  dopo  a  quello  de'  Romani  il  miglior 
modo  ;  perché  non  si  potendo  eoo  quello  ampliare  assai,  ne  seguitano  duoi  beni  : 
r  uno,  che  facilmente  non  ti  tiri  guerra  addosso  ;  l' altro,  che  quel  tanto  che  tu 
pigli,  lo  tieni  facilmente.  La  cagione  del  non  potere  ampliare  è,  V  esser  una  re- 
pubblica disgiunta,  e  posta  in  varie  sedi  ;  il  che  fa  che  difficilmente  possono 
consultare  e  deliberare.  Fa  ancora  che  non  sono  desiderosi  di  dominare;  perchè 
sendo  molte  comunità  a  partecipare  di  quel  dominio,  non  istimano  tanto  tal 
acquisto,  quanto  fauna  repubblica  sola,  che  sperava  di  goderselo  tutto.  Gover- 
nansi  oltra  di  questo  per  concilio,  e  conviene  che  siano  più  tardi  ad  ogni  deli- 
berazione, che  quelli  che  abitano  dentro  ad  un  medesimo  cerchio.  Vedesi  ancora 
per  esperienza,  che  simil  modo  di  procedere  ha  un  termine  fisso,  il  qual  non 
ci  è  esempio  che  mostri  che  si  sia  trapassato;  e  questo  è  di  aggiugnere  a  dodici 
0  quattordici  comunità;  dipoi,  non  cercare  di  andare  più  avanti  :  perchè  sendo 
giunti  al  grado  che  par  loro  potersi  difendere  di  ciascuno,  non  cercano  mag- 
giore dominio,  si  perché  la  necessità  non  gli  stringe  di  avere  più  potenza,  ^ 
per  non  conoscere  utile  negli  acquisti,  per  le  cagioni  dette  di  sopra  ;  perché 
egli  arebbono  a  fare  una  delle  due  cose,  o  a  seguitare  di  farsi  compagni,  e 
questa  moltitudine  farebbe  confusitene,  o  egli  arebbono  a  farsi  sudditi.  E  per- 
chè e' veggono  in  questo  difficultà,  e  non  molto  utile  nel  tenergli,  non  lo  sti- 
mano. Pertanto,  quando  e'  sono  venuti  a  tanto  numero  che  paia  loro  vivere  si- 
cari, si  voltano  a  due  cose  :  l' una  a  ricevere  raccomandati  e  pigliar  protezioni, 
e  per  questi  mezzi  trarre  da  ogni  parte  danari ,  i  quali  facilmente  tra  loro  si 
possono  distribuire  ;  1'  altra  è  militare  per  altrui  e  pigliar  |stipendio  da  questo 
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•  da  ^Qoile  prìadpe  die  per  sve  imprese  gli  solda,  come  si  vede  die  Canio  o^i 
i  Svinerì,  e  oomm  bì  togg®  <^  feoevaBo  i  preallegati.  Di  che  ne  è  teiAìiiieie 
Ttte  LÌTÌa,  dove  dice,  che  -veneado  a  parìamento  Filippo  re  di  Hacedoflia  om 
Tfta  Qaiazio  Flaouniaie,  e  ragioBaBdo  d'accordo  alla  presenza  d' an  pretoreée- 
fjh  Btolt,  ia  Teneoda  a  parole  detto  pretore  con  Filippo,  gU  fa  deqneìtorìB- 
prorerato  i*  avaruia  e  la  lafedelità,  diceadocbe  gli  Etolì  non  si  Tergognavaao 
«MliUra  oea  ano,  e  poi  mandare  i  loro  uomini  ancora  al  servigio  del  eìmioo, 
4aldiòaMlla  voHetra  dnoi  contrari  eserciti  si  vedevano  le  insegne  di  EtoHa. 
OoQoaeesi  pertanto  come  questo  aiodo  di  procedere  per  leghe,  è  sitalo  sempre 

lile,  ad  ha  fatto  simfli  «ffetti.  Vedesi  ancora  che  quel  aiodo  dì  fere  sndditiè 
sempre  debole,  ed  avere  fette  picddi  profitti;  e  quando  pure  egli  hanno 
|>asBalo  il  modo ,  essere  rovinati  tosto.  E  se  questo  modo  dì  fare  sudditi  è  m- 
■dile  DeMe  repabÙiche  armate,  io  quelle  che  sono  disarmate  è  inutilissimo,  come 

IO  state  ne'  nostri  tempi  le  repubbliche  d*  Italia.  Conosce^  pertanto  essere 
modo  quello  die  tennero  ì  Komani;  il  quale  è  tanto  più  mirabile,  quaiOo 
•'  aoa  oe  a'  era  innanzi  a  Itoma  esempio ,  e  dopo  Roma  non  è  stato  alcano  che 
gli  abbi  ioHtati.  B  quante  alle  leghe,  si  trovano  solo  i  Svizzeri  e  la  lega  dì  Sve- 
rà che  gì*  imita,  fi  come  nel  fine  di  questa  materia  si  dirà,  tanti  orcfìni  esser- 
inali  da  Ranm,  ood  pertÌBenti  alle  cose  di  dentro,  come  a  quelle  di  faora,  bob 
aoaa  ne'  presenta  nostri  tempi  non  solamente  imitati,  ma  non  se  n*  è  tentrtori- 
eaaa  conio,  Reificandoli  alcuni  non  veri,  alcuni  impossibili,  alcuni  non  a  pro- 
pamto  ad  inutili;  tanto  che  standod  con  questa  ignoranzia,  siamo  preda  é 
qaalnaque  ì&l  votato  correre  questa  provincia.  E  quando  la  imitazioDe 
de'  Romani  paresse  difiidle ,  non  dovere!^  parere  così  quella  degltanticin 
ItMeani,  massóne  a' presenti  Toscani.  Perchè  se  qudh  non  poterono  per 
le  cagioni  dette  fare  un  imperio  simile  a  quel  di  Roma ,  poterono  acqui- 
etare in  Italia  quella  potenza  che  quel  modo  del  procedere  concesse  loro.  Il 
dK  fu  per  un  gran  tempo  sicuro,  con  somma  gloria  d' impeno  e  d' armi,  e 
massima  laude  <fi  costumi  e  di  religione.  La  qual  potenza  e  gknia  fu  prima  di- 
minuita da'  Francesi,  dipoi  spenta  da'  Romani  ;  e  fu  tanto  spenta,  che  ancora 
che  duemfla  anni  fa,  la  potenza  de'  Toscani  fusse  grande,  al  presente  non  a' è 
«piasi  memoria.  La  qual  cosa  mi  ha  faAto  pensare  donde  nasce  questa  oUirione 
deUa  cose,  come  nel  segaeate  capitolo  si  discorrerà. 


CAPITOLO  V. 

Che  ti  variazieBe  delle  sette^  deUe  Uagne,  insieme  eoo  V  aoddeafte  de'  dUafi  e  ddte 

pesti,  spegne  la  memoria  delle  cose. 

A  qaeUi  filosofi  che  hanno  voluto  che  il  mondo  sia  stato  eterno,  credo  i^b 
potesse  replicare,  che  ae  tanta  antichità  fosse  vera,  e'  sarebbe  ragionefolechi 
ci  (osse  memoria  di  piii  die  cinque  mila  anni ,  quando  e' aoa  si  vedesse  ohm 
queste  aaeaiotie  de'  tempi  per  diverse  cagioni  si  spengano  ;  delle  quali  parte  ae 
veagono  dagli  uomini  «  parie  dal  Cielo.  Quelle  che  vengono  dagli  uonrini^  aeoe 
le  variasieni  delle  sette  e  delle  lingue.  Perchè  quando  e' surge  uaa  setta  naofa, 
doò  «aa  reì^ioae  naova«  il  primo  studio  suo  è ,  per  darsi  ripatazàoae,  eriia- 
guere  la  vecchia;  e  qaaado  agli  t)ocorre  che  g^i  ordinatori  della  aaova  sdii 
aia  di  lingua  diversa,  la  q^engoao  fadlmeate.  La  qual  cosa  d  oobok»  conada- 
laadat  anodi  «he  ha  tenuti  la  religione  cristiana  cootra  alla  astia  gallile;!* 


LIBRO  n,  CàflTOLO  TI.  37S 

faato  ha^aAcettati  tutti  gM^rdin,  tuéte  to  cariui—io  di  ^«eUa,  e  spenti  og« 
nemorìadi  queHaaoiiei  ieotogia.  YomècheBon  glie  nuscito  spegoere  Ib  tatto 
la  Botizia  ^àie  cosa  laite  dagli  uoniai  acoelleati  di  quella;  il  cbe  è  nato  per 
avare  quella  manteMito  la  lingua  latràa,  il  che  fieoero  fiHTataneBte,  avanifo  « 
aerìvere  questa  legga  nvova  oob  essa.  Bsfichè  ae  TaveasÌBe  pelata  acrìrere 
eoa  nuova  lingua,  oanfliderato  V  altre  peneoaioni  gli  ieeero,  non  ci  avebbe 
ràcofdo  alcuno  delle  cose  passate.  E  chi  legge  i  modi  4eB«ti  da  san  Gregoiie  e 
dagli  altri  capi  della  religione  onsttana ,  vedcà  eoe  quaata  ostìnanoDe  e'  per- 
segnitaraao  tutta  ie  BMBBane  antiche,  ardendo  T  opere  de'  poeti  e  degli  istoiioì, 
ruinaode  le  iaunagiai,  e  gnastaada  agni  «kra  «osa  oke  resdease  atomi  aegao 
dall' antichità.  Talché  se  a  questa  perseooiione  egli  aveesino  aggiunl»  una 
nnava  lingua,  si  sarebbe  veduto  in  brevisainM  tempo  ogni  cosa  diownticafe. 
È  da  credere  pertauie  che  quelle  ohe  ha  volato  fare  la  religione  cristiana  cen- 
tra alla  setta  gentile»  ia  gentile  abbi  fatto  oootra  a  quetta  che  era  iBiumzi  a  lei. 
B  perchè  queste  setta  in  cinque  e  ìm  seittib  acni  variarono  due  o  tra  volte,  si 
perdo  la  asemoria  delle  coae  fatta  innana  b  quel  tempo.  E  se  pure  ne  resta 
alcoB  segno,  si  considen  cene  coaa  iivoiosa,  enon  è  prestato  loro  fede;  come 
intemene  alla  istoria  di  Biodoro  Sioulo ,  'Che  bendiè  e*  renda  ragione  dì  qua- 
raata  o  omptaata  mila  aani,  nondimeBo^è  riputata,  come  io  credo  dhe  sia,  cosa 
mendace.  Quanto  alle  cause  die  vengono  dal  Cielo,  sono  quelle  die  spengono 
la  uaaana  generaàoae,  e  riducono  a  pochi  gli  abitatori  di  parte  del  mondo.  E 
questo  viene  o  per  peste  o  per  fame  o  per  una  inondazione  d* acque;  e  la  pie 
importante  è  qvesta  ultima,  si  per(^  la  ò  pia  universale,  sì  perchè  quelli  che 
siaahrano  sono  nomÌBÌ  tutti  montanari  e  rozzi,  i  quali  non  avendo  notizia  dT al- 
cuna antichità,  non  la  possono  lasciare  a*  posteri.  E  se  fra  loro  si  salvasse  al- 
euno  che  «e  avesse  notizia,  per  farsi  riputazione  e  nome,  la  nasconde  eia 
perverte  a  suo  modo;  talché  ne  resta  solo  a*  successori  quanto  ei  ne  ha  vohrto 
anìvere,  e  non  altro.  E  che  queste  inondazioni,  pesti  e  fami  venghino,  non 
credo  sia  da  dubitarne,  si  perdié  ne  sono  piene  tutte  F  istorie,  sì  perchè  si  vide^ 
questo  effetto  della  obli  viene  delle  cose,  sì  perchè  e*  pare  ragionevole  che  sta  : 
perchè  ia  natura  come  ne' corpi  semplici,  quando  vi  è  ragunato  assai  materia 
superflua,  muove  per  sé  medesima  motte  vdle,  e  fa  una  purgazione,  la  quale 
è  aahile  di  quel  corpo  ;  cosà  interviene  in  questo  corpo  misto  ddla  umana  gene- 
BBzione,  che  quando  tutto  le  provinde  sono  ripiene  di  abitatori,  in  modo  che 
non  possono  vivere,  né  possono  andare  altrove,  per  esser  occupati  e  pieni  tutti 
i  luoghi;  e  quando  T  astuzia  e  malignità  umana  è  venuta  dove  la  può  venire, 
conviene  di  necessità  che  il  mondo  si  purghi  per  uno  de^  tre  rArodi,  aocrocéhè 
gli  uomini  essendo  divenuti  pochi  e  battuti,  vivine  pia  comodamento,  e  diven- 
tiflo  migliori.  Era  adunque,  come  di  aopra  è  detto ,  già  fa  Toscana  potente , 
piena  di  rettone  e  di  virtù,  aveva  i  suoi  costumi  e  la  sua  lingua  patria  ;  il  dio 
tutto  è  stato apento  <idlla  potenza  romana.  Talché ,  come  ai  è  deùo,  di  lei  wa 
rimane  aolo  la  BBeaunria  del  none. 


CAPITOLO  VI. 

Gone  i  BiMBmi  procedevano  nel  fin  la  gaana. 

Avendo  discorso  come  i  Romani  ppeoedovaDO  «elio  ampliare,  'éiaooiiweuiv 
ora  come  e'  procedevano  nel  fare  la  guerra  ;  e  in  ogni  loro  adone  si  vedrà  con 
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quanta  prudenza  ei  deviarono  dal  modo  universale  degli  altri,  per  facilitarsi 
la  via  a  venire  ad  una  suprema  grandezza^  La  intenzione  di  dii  fa  guerra  per 
elezione  ovvero  per  ambizione,  è  acquistare  e  mantenere  lo  acquistato,  e  pro- 
cedere in  modo  con  essa,  che  V  arrìcchiàca  e  noaimpoverisca  il  paese  e  la  pa- 
tria sua.  È  necessario  dunque  e  nello  acquistare  é  nel  mantenere,  pensare  di 
non  spendere,  anzi  far  ogni  cosa  con  utilità  del  pubblico  suo.  Chi  vuol  fare 
tutte  queste  cose,  conviene  che  tenga  lo  stile  e  modo  romano,  il  quale  fa  io 
prima  di  fare  le  guerre,  come  dicono  i  Francesi,  corte  e  grosse;  perchè  ve- 
nendo in  campagna  con  eserciti  grossi,  tutte  le  guerre  ch'egli  ebbero  co' La- 
tini, Sanniti  e  Toscani,  le  espedirono  in  brevissime  tempo.  E  se  si  noleranno 
tutte  quelle  che  fecero  dal  principio  di  Roma  infine  alla  ossidione  de'Veienti, 
tutte  si  vedranno  espedite,  quale  in  sei,  quale  in  dieci,  quale  in  venti  dì.  Per- 
chè r  uso  loro  era  questo  :  subito  ch'era  scoperta  la  guerra,  egli  uscivano  fuori 
con  gli  eserciti  all'  incontro  del  nimico,  e  subito  facevano  la  giornata.  La  qnal 
vinta ,  i  nimici ,  perchè  non  fusse  guasto  loro  il  contado  affatto,  venivano  alle 
condizioni;  ed  i  Romani  gli  condannavano  in  terreni,  i  quali  gli  converUvaoo 
in  privati  comodi,  o  gli  consegnavano  ad  una  colonia,  la  qual  posta  in  su  le 
frontiere  di  coloro,  veniva  ad  esser  guardia  de'  confini  romani,  con  utile  di  essi 
coloni  che  avevano  quelli  campi ,  e  con  utile  del  puU>lico  di  Roma  che  senza 
spesa  teneva  quella  guardia.  Né  poteva  questo  modo  esser  più  sicuro  o  più 
forte  0  più  utile;  perchè  mentre  che  i  nimici  non  erano  in  su  i  campi,  quella 
guardia  bastava  ;  e  come  e'fussino  usciti  fuori  grossi  per  opprimere  quelliei  co- 
lonia, ancora  i  Romani  uscivano  fuori  grossi ,  e  venivano  a  giornata  con  quelli, 
e  fatta  e  vinta  la  giornata,  imponendo  loro  più  gravi  condizioni ,  si  tornavano 
in  casa.  Così  venivano  ad  acquistare  di  mano  in  mano  riputazione  sopra  di 
loro,  e  forze  in  sé  medesimi.  E  questo  modo  vennero  tenendo  infine  che  mu- 
tarono modo  di  procedere  in  guerra;  il  che  fu  dopo  T ossidione  de' Veienti, 
dove  per  poter  far  guerra  lungamente,  egli  ordinarono  di  pagare  i  soldati,  che 
prima  per  non  essere  necessario,  essendo  le  guerre  brevi ,  non  gli  pagavano. 
E  benché  i  Romani  dessino  il  soldo,  e  che  per  virtù  di  questo  ei  potessino  far 
le  guerre  più  lunghe,  e  per  farle  più  discosto  la  necessità  gli  tenesse  più  io  su 
i  campi  ;  nondimeno  non  variarono  mai  dal  primo  ordine  di  finirle  presto,  se- 
condo il  luogo  ed  il  tempo,  né  variarono  mai  dal  mandare  le  colonie.  Perchè 
nel  primo  ordine  gli  tenne,  circa  il  fare  le  guerre  brevi,  oltra  il  loro  naturale 
uso,  l'ambizione  de' consoli;  i  quali  avendo  a  stare  un  anno,  e  di  quello  anno 
sei  mesi  alle  stanze,  volevano  finire  la  guerra  per  trionfare.  Nel  mandare  le 
colonie,  gli  tenne  l'utile  e  la  comodità  grande  che  ne  risultava.  Variarono 
bene  alquanto  circa  le  prede,  delle  quali  non  erano  cosi  liberali  come  erano 
stati  prima;  si  perchè  e' non  pareva  loro  tanto  necessario,  avendo  i  soldati  lo 
stipendio,  sì  perché  essendo  le  prede  maggiori,  disegnavano  d' ingrassare  di 
quelle  in  modo  il  pubblico,  che  non  fussino  costretti  a  fare  l' imprese  con  tri- 
buti della  città.  Il  qual  ordine  in  poco  tempo  fece  il  loro  erario  ricchissimo. 
Questi  duoi  modi  adunque  ,  e  circa  il  distribuire  la  preda  e  circa  il  mandar  le 
colonie,  fecero  che  Roma  arricchiva  della  guerra  dove  gli  altri  principi  e  re- 
pubbliche non  savie  ne  impoveriscono.  E  ridòsso  la  cosa  in  termine,  che  ad  un 
consolo  non  pareva  poter  trionfare,  se  non  portava  col  suo  trionfo  assai  oro 
ed  argento  e  d' ogni  altra  sorte  preda  nello  erario.  Così  i  Romani  con  i  sopra- 
scritti termini,  e  con  il  finire  le  guerre  presto,  sondo  contenti  con  lunghezza  strac- 
care gli  nimici,  e  con  rotte  e  con  le  scorrerie  e  con  accordi  a  loro  vantaggi» 
diventarono  sempre  più  ricchi  e  più  potenti. 
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CAPITOLO  VII. 

Quanto  terreno  1  Romani  darano  per  colono. 

Quanto  terreno  i  Romani  distribuissino  per  colono,  credo  sia  molto  difficile 
troyame  la  'verità.  Perchè  io  credo  ne  dessino  più  o  manco  secondo  i  luoghi  dove 
e'  mandavano  le  colonie.  E  giudicasi  che  ad  ogni  modo  e  in  ogni  luogo  la  dis- 
tribuzione fosse  parca  ;  prima ,  per  potere  mandare  più  uomini ,  sondo  quelli 
deputati  per  guardia  di  quel  paese;  dipoi  perchè  vivendo  loro  poveri  a  caòa, 
non  era  ragionevole  che  volessind  che  i  loro  uomini  abbondassino  troppo  fuora. 
E  Tito  Livio  dice,  come  preso  Yeio  e'  vi  mandarono  una  colonia,  e  distribui- 
rono a  ciascuno  tre  iugeri  e  sette  once  di  terra  che  sono  al  modo  nostro...  Per- 
chè oltre  alle  cose  soprascritte,  e'  giudicavano  che  non  lo  assai  terreno,  ma  il 
bene  coltivato  bastasse.  È  necessario  bene ,  che  tutta  la  colonia  abbi  campi  pub- 
blid,  dove  ciascuno  possa  pascere  il  suo  bestiame,  e  selve  dove  prendere  del 
legname  per  ardere;  senza  le  quali  cose  non  può  una  colonia  ordinarsi. 

CAPITOLO  vm. 

La  cagkme  perchè  i  popoli  si  partono  da'  luoghi  patri! ,  e  inondano  il  paese  altrui. 

Poiché  di  sopra  si  è  ragionato  del  modo  nel  procedere  della  guerra  osservato 
da'  Romani ,  e  come  i  Toscani  furono  assaltali  da'  Francesi ,  non  mi  pare  alieno 
dalla  materia  discorrere,  come  e'  si  fanno  di  due  generazioni  guerre.  L'  una  è 
fatta  per  ambizione  de'  principi  o  delle  repubbliche,  che  cercano  di  propagare 
lo  imperio;  come  furono  le  guerre  che  fece  Alessandro  Magno,  e  quelle  che  fe- 
cero i  Remani ,  e  quelle  che  fanno  ciascuno  deli'  una  potenza  con  1'  altra  :  le 
quali  guerre  sono  pericolose,  ma  non  cacciano  al  tutto  gli  abitatori  d'  una  pro- 
vincia, perchè  e'  basta  al  vincitore  «olo  la  ubbidienza  de'  popoli ,  e  il  più  deUe 
volte  gli  lascia  vivere  con  le  loro  leggi,  e  sempre  con  le  loro  cose,  e  ne'  loro 
beni.  L'  altra  generazione  di  guerra  è,  quando  un  popolo  intero  con  tutte  le  sue 
famiglie  si  lieva  d'un  luogo ,  necessitato  o  dalla  fame  o  dalla  guerra ,  e  va  a  cer- 
care nuova  sede  e  nuova  provincia,  non  per  comandarla ,  come  quelli  disopra, 
ma  per  possederla  tutta  particolarmente,  e  cacciarne  o  ammazzare  gli  abitatori 
antichi  di  quella.  Questa  guerra  è  crudelissima  e  spaventosissima.  E  di  queste 
guerre  ragiona  Saluslio  nel  Gne  dell'  lugurtino,  quando  dice  che  vinto  lugurta , 
tt  senti  il  moto  de'  Francesi  che  venivano  in  Italia;  dove  e'  dice  che  il  popolo 
romano  con  tutte  le  altre  genti  combattè  solamente  per  chi  dovesse  comandare, 
ma  eoo  i  Francesi  si  combattè  sempre  per  la  salute  di  ciascuno.  Perchè  ad  un 
prìncipe  o  ad  una  repubblica  che  assalta  una  provincia,  basta  spegnere  solo 
coloro  cbe  comandano;  ma  a  queste  popolazioni  conviene  spegnere  ciascuno, 
perchè  vogliono  vivere  di  quello  che  altri  viveva.  I  Romani  ebbero  tre  di  queste 
guerre  pericolosissime.  La  prima  fu  quella  quando  Roma  fu  presa ,  la  quale  fu 
occupata  da  quei  Francesi  che  avevano  tolto  (come  di  sopra  si  disse)  la  Lom- 
bardia a' Toscani,  e  fattone  loro  sedia;  della  quale  Tito  Livio  ne  allega  due 
cagioni;  la  prima  (come  di  sopra  si  disse)  che  furono  allettati  dalla  dolcezza 
delle  frutte  e  del  vino  d'Italia,  delle  quali  mancavano  in  Francia  :  la  seconda 
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die  essendo  quel  regno  francese  moltiplicato  in  tanto  di  uomini,  che  non  vi  si 
potevano  più  nutrire,  giudicarono  i  prìncipi  di  quelli  luoghi  che  fusae  neces- 
sario che  uno  parte  di  loro  andasse  a  eercare  noova  terra  ;  e  fatta  tale  delibe- 
razione, eleasono  per  capitani  di  quelli  che  si  avevano  a  partire,  Beiloveeoe 
Sicoveso,  duo!  re  de' Francasi;  4e\wBÌÀ  Belloveao  venss  in  Italia,  e  Sicoveso 
passò  in  Ispagna.  Dalla  passata  del  qual  Belloveso  nacque  la  occupazione  di 
Looiliardia,  e  quindi  la  guerra  che  prioM  i  Francesi  feoera  a  Bona.  Dope^aesta 
lo  quella  che  fecero  dopo  la  poma  guerra  cartaginese ,  quando  tea  HaBbinfi 
Pisa  ammazzarono  più  che  dugentomiia  Francesi.  La  terza  fu  qainée  1  Tad» 
«chi  e  Ombri  vennero  in  ItaUa,  i  quali  avendo  viati  più  eserciti  romani,  ìbmbo 
vinti  da  Mario.  Viaaero  adunque ìÀoflMiiii  queste  tre  guerre  periookisissiBe.  M 
era  necessario  minor  virtù  a  vincerle;  perohò  si  v^de  poi,  come  la  virtù  ranan 
nancò,  e  che  quelle  armi  perderono  il  loro  antico  valore,  fu  quello  impeno  fr 
strutto  da  simili  popoli ,  i  quali  furono  Goti,  Vandali  e  simili,  che  oooupanN» 
iutto  l'imperio  occidentale.  Escono  tali  popoli  de' paesi  loro  (come  disopraa 
disse)  cacciati  dalla  aecessità,  e  la  necessità  nasce  o  dalla  Carne  o  da  una  gaena 
ed  oippressione  che  ne'  paesi  propri  è  loro  fatta  ;  talché  e'  son  costretti  cenare 
nuove  terre.  E  questi  tali,  o  e' sono  grande  numero,  ed  allora  con  violean  as- 
trano ne' paesi  altrui,  ammazzano  gli  abitatori,  posseggono  i  loro  beni,  Duino 
un  nuovo  regno,  mutano  il  nome  della  provincia  ;  come  fece  Moisè,  e  quelli  po- 
poli che  occuparono  lo  imperio  romano.  Perchè  questi  nomi  nuovi  che  sono 
neir  Italia  e  nelle  altre  provinde,  non  nascono  da  altro  che  da  essere  state  no- 
mate cosi  da' nuovi  occupatori;  come  è  la  Lombardia,  che  si  chiamava  Gallia 
cisalpina  :  la  Francia  si  ohiamarva  Gallia  transalpina ,  ed  ora  è  nominata 
da'  Franchi,  che  cosi  si  chiamavano  quelli  popoli  che  la  occuparono  ;  la  Schia- 
roàìà.  »  cfaiaBiava  mina,  l'Ungheria  Pannonia,  e  l'Inghilterra  Brìtaniai  e 
■Mite  altre  proviucie  die  hanao  mutato  none,  le  quali  sarebbe  tedioso  raccot- 
4are.  Moisè  ancora  chiamò  Giudea  quella  parte  di  Soria  occupata  da  hiì.  E  per- 
chè io  ho  detto  di  aopra,  che  qualche  volta  tali  popoli  sono  cacciati  dafla  propria 
aedo  per  guerra,  dcndo  sono  costretti  cercare  nuove  terre,  ne  voglio  addina 
r  esempio  de'  M aurusi ,  popoli  anticamente  in  Sona  :  i  quali  sentendo  venire  i 
popoli  ebraici,  e  giudicando  non  potere  loro  resistere,  pensarono  essere  mes^ 
•ilvafe  loro  medesimi,  e  lasciar  fl  paese  proprio,  che  per  volere  sadviae  qaéo, 
perdere  anoora  loro;  e  levatisi  cou  le  loro  famiglie  se  ne  andarono  in  iflHca, 
dove  posero  la  huD  sedia,  cacciando  via  quegli  abitatori  che  in  quelli  luo{|hi 
travareao.  E  oosl  queiti  che  non  avevano  potuto  difendere  il  loro  paese,  pote- 
rono occupare  quello  d*  altnii.  E  Procopio,  che  scrìve  la  guerra  che  fece  Bel- 
oo'  Vaudaii  occupatori  dell'  AlTrica ,  rKerisce  aver  letto  lettere  scrìlie  in 
coioane  ne'  luoghi  dove  questi  Maurasi  abitavano,  le  quali  dicevano  :  f99 
MmKrmii,  fut  fitgimm  a  fàcié  Jetu  l&tronis  filii  Nova.  Dove  apparisoe  la  ca- 
fliaae  deik  partita  loro  di  Soriau  Sono  pertanto  questi  popoli  formidolosiaBiini, 
aettdo  cacciati  da  una  ultima  necessità  ;  e  s' egli  non  rìsoonlrano  buone  anni, 
aon  saranno  mai  sostenuti.  Ma  quando  quelli  che  sono  costretti  abbandonare  la 
loro  patria  non  sono  molti,  non  souo  si  pericolosi,  come  quelli  popoli  di  dhi  sii 
ragionato  ;  perchè  non  poeMno  usare  tanta  violenza,  ma  conviene  loro  eoo  arto 
«xwpare  qualche  luogo ,  e  occupatolo  mantenervìsi  pervia  di  amici  e  di  eoa- 
ladcrati;  come  si  vede  che  fece  Enea,  Didone,  i  Massiliesi  e  simifi,  i  quali  tatti 
per  oo«se«limeiito  de'  vicini,  dove  e'posemo,  poterono  nantenernsi.  Bsooae 
ì  popoli  grossi  e  sono  usciti  quan  tutti  de'  paesi  di  Scizia,  luoghi  freddi  e  poven, 
dorè  per  «were  assai  uomim  ed  il  paese  di  qualità  da  non  gfì  potere  nntrìie, 
■DUO  Inrtati  uscire,  avendo  molte  cose  che  gli  cacciano  ;  e  nessuna  che  gli  H' 
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toaga.  fi  Be 4> ciaqytocnto  aani  atipia,  nua è  oecono die alcsii  di  questi^ 
^iabbuo  mandato  alcuno  paese,  è  atto  per  più  cagioaì.  La  priaui  la  gra&de 

evacuazione  che  fece  quel  paese  nella  declinazione  dell*  imperio,  ^eodetiaci- 
rono  più  di  trenta  popolazioni.  La  seconda  è  che  la  Magna  e  l' Ungberìa,  donde 
ancora  uscivano  di  queste  genti,  hanno  ora  il  loro  paese  bonificato  in  modo, 
che  vi  possono  vivere  agiatamentef  talché  non  sono  necessitati  di  mutare  luogo. 
Dall'altra  parte  sondo  loro  uomini  bellicosissimi,  sono  come  uno  bastione,  a 
tenere  ohe  gli  Sciti ,  i  quali  oon  loro-oonfinaiio,  non  presumino  di  potere  vin- 
cerli 0  passarli.  E  spesse  volte  occorrono  movimenti  grandissimi  da'  Tartari, 
che  aeno  dipoi  dagli  Unghari  e  da  queUi  di  Polonia  soelsnuti ;  espeaao  n  glo- 
jiano,  che  se  aoa  fuasiao  Tami  loro,  la  Italia  e  la  Ghieatf  afébbe  moHe  vdte 
aefilito  il  peso  dagli  eeerdli  tartari.  £  questo  voglio  hasti  quanto  a*  preM 
popoli. 

CAPITOLO  IX. 

Quali  cagioni  comunemente  faccino  naacefe  le  guem  tra  i  panali. 


La<»gioiie  che  feoe  aaaoere  guerra  ira  i  Aonum  e  i  Sanniti ,  che  wmm  sMi 
ia  lega  graa  tempo,  ò  una  cagione  comuae  che  nasce  fra  iutti  i  piiooipati  fo- 
laati.  La  qual  espone,  o  la  vie»e  a  caio,  o  la  ò  fatta  aasoere  da  colai  chedo- 
aidera  muovere  la  goerra.  Quella  che  nacque  tra  i  BoBiaai  e  i  Sanniti  fu  acato  ; 
perchè  lainteozioDe  de'Sanniii  non  fa,  xnuoveode guerra  a'  SidiciBi  edipoia'Cam- 
pani  maoverla  ai  Romani.  Ma  sondo  i  Gaaipani  opprosiati,  erioorrendo  a  ftoan 
luora  deUa  opinione  de' Romani  e  de'Sanniii,  furono  forzati,  dandosi  i  Campasi 
a'  RoBoani,  come  cosa  loro  difenderli ,  e  pigliare  quella  gnerra  che  a  loro  parre 
noa  poter  con  loro  oaore  fuggire.  Perchè  e'  pareva  bène  a'  Romaai  ragioBevoiD 
non  potare diieadere  ì Campani  ooaMaaMci,  coatra  a'  Sanniti  amici  ;  ma  pareva 
Jben  loro  vergogna  aoa  gli  difeadere  come  sudditi,  ovvero  raccomandati,  giudi- 
caado  quando  e' non  avessino  presa  tal  difesa,  lorreia  via  a  tutti  quelli  che  diae- 
^aasaino  veaire  soUo  la  potestà  ioro.  Ed  avendo  Roina  per  fine  l' iflspene  e  latta- 
ria, e  non  la  quiete,  non  poteva  rìcasare  questa  impresa.  Questa  medesiaMi 
cagione  detto  principio  alla  prina  guerra  contra  a' Cartaginesi,  per  la  difonebne 
che  i  Romaai  presero  de*  M^isiaeaà  in  Sicilia  ;  la  quale  fe  ancora  a  caso.  VaiKm 
fa  già  a  case  dipoi  la  seconda  guerra  che  aacque  iafra  loro  ;  perdio  Aavibate 
capitano  cartaginese  assaltò  i  Sagaatiai  amici  de'  Roiaaai  in  Ispagna,  non  per 
«ffendere  quelli  «  aia  per  muovere  1*  armi  romaae,  ed  avere  occaaione  di  cobh 
batterli,  e  passare  in  Italia.  Questo  modo  fiello  appiccare  nuove  guerre  è  ^ato 
sempre  oonsueto  tra  i  potoati,  a  che  si  faaano  e  della  fede  e  d' altro  quakshe 
rispetto.  Perchè  se  io  voglio  im  guerra  eoa  uà  prìadpe,  «  Ira  noi  siano  forni 
capitoli  per  un  graa  teaupo  osservati ,  con  altra  giostificaziOBe  e  eoa  altro  ca- 
lore as^allerò  io  uo  suo  amioocheittl  proprio  ;  sapendo  aoasaiiae  die  neHo  as- 
saltare y  aiaioo,  0  ei  si  risentirà  ed  io  arò  l' ialeato  mio  di  fargli  gaena,  "O  aea 
si  nsenteodo  si  scuoprirà  la  debolaua ,  o  l' inidelità  sua  di  aoa  difendera  m 
suo  raccamaadato.  E  r  uaa  e  r  allea  di  questo  dae  cose  è  per  torgli  rìputazioBa, 
a  per  fiare  più  fadli  i  disegni aMoi.  Delabesi  notare  advnqoe,  e  per  ladediiiaae 
da'  Campani  circa  il  muovere  guerra  quanto  di  aopra  si  è  detto,  e  di  più  qaal 
rimedio  abbia  una  città,  che  non  «poaaa  per  aè  stessa  (fifeodere,  e  T0giisi<^ 
laadere  ia  ogni  sMdo  da  «piai  ohe  l'assalto  ;  il  quale  é  darsi  hberameoito  a 
9mUo  che  ta  disefai  che  ti  difenda,  caoia  feoioao  i  C^povaai  a'  Rombr  a  ì 
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FioreiUni  al  re  Roberto  di  Napoli,  il  quale  non  gli  valendo  difendere  come 
amici,  gli  difeee  poi  come  sudditi  centra  alle  forze  di  Castruccio  da  Lucca  che 
gli  opprìmeya. 

CAPITOLO  X. 

I  danari  non  sono  il  nervo  della  guerra ,  secondo  cbe  è  la  comune  opinione. 

Perchè  ciascuno  può  comiociare  una  guerra  a  sua  posta ,  ma  non  finirìa, 
debbo  un  principe  avanti  che  prenda  una  impresa  misurare  le  forze  sue ,  e  se- 
condo quelle  governarsi.  Ma  debbo  avere  tanta  prudenza ,  che  delie  sue  forze 
ei  non  s' inganni  ;  ed  ogni  volta  s*  ingannerà  quando  le  misuri  o  dai  danari  o 
dal  sito  0  dalla  benivolenza  degli  uomini ,.  mancando  dair  altra  parte  d' anni 
proprie.  Perchè  le  cose  predette  ti  accrescono  bene  le  forze ,  ma  non  te  le 
danno,  e  per  sé  medesime  sono  nulla ,  e  non  giovano  alcuna  cosa  senza  V  anni 
fedeli.  Perchè  i  danari  assai  non  ti  bastano  senza  quelle;  non  ti  giova  la  fot- 
tezza  del  paese  ;  e  la  fede  e  benivolenza  degli  uomini  non  dura ,  perchè  questi 
non  ti  possono  esser  fedeli ,  non  gli  potendo  difendere.  Ogni  monte,  ogni  lago, 
ogni  luogo  inaccessibile  diventa  piano,  dove  i  forti  difensori  mancano.  I  danari 
ancora  non  solo  non  ti  difendono,  nm  ti  fanno  predare  più  presto.  Né  può  essere 
più  falsa  quella  comune  opinione  che  dice  che  i  danari  sono  il  nervo  della 
guerra.  La  quale  sentenza  è  detta  da  Quinto  Curzio  nella  guerra  che  fa  tra 
Antipatro  Macedone  e  il  re  spartano  ;  dove  narra ,  che  per  difètto  di  danari  il 
re  di  Sparta  fu  necessitato  azzuffarsi,  e  fu  rotto  ;  che  se  ei  differiva  la  zuffa  pochi 
giorni ,  veniva  la  nuova  in  Grecia  della  morto  d*  Alessandro  donde  e'  sarebbe 
rimase  vincitore  senza  combattere.  Ma  mancandogli  i  danari ,  e  dubitando 
che  lo  esercito  suo  per  difetto  di  quelli  non  lo  abbandonasse,  fu  costretto  ten- 
tare la  fortuna  della  zuffa  ;  talché  Quinto  Curzio  per  questa  cagione  afferma,  i 
danari  essere  il  nervo  della  guerra.  La  qual  sentenza  è  allegata  ogni  giorao,  e 
da'  principi  non  tanto  prudenti  che  basti  seguitata.  Perchè  fondatisi  sopit 
quella,  credono  che  basti  loro  a  difendersi  avere  tesoro  assai ^  e  non  pensane 
die  se  il  tesoro  bastaelse  a  vincere ,  che  Dario  arebbe  vinto  Alessandro ,  i  Greci 
arebbono  vinti  i  Romani,  ne*  nostri  tempi  il  duca  Carlo  arebbe  vinti  i  Svizzeri, 
e  pochi  giorni  sono  il  papa  e  i  Fiorentini  insieme  non  arebbono  avuta  difficoltà 
in  vincere  Francesco  Maria  nipote  di  papa  Giulio  It  nella  guerra  di  Urbino.  ÌU 
tutti  i  soprannominati  furono  vinti  da  coloro ,  che  non  il  danaro  ma  i  buoni 
soldati  stimano  essere  il  nervo  della  guerra.  Tra  V  altre  cose  che  Creso  re  di 
Lidia  mostrò  a  Solone  Ateniese ,  fu  un  tesoro  innumerabile;  e  domandando 
quel  che  gli  pareva  della  potenza  sua,  gli  rispose  Solone»  che  per  quello  non 
lo  giudicava  più  potente  ;  perchè  la  guerra  si  faceva  col  ferro  e  non  con  Toro, 
e  cbe  poteva  venire  uno  che  avesse  più  ferro  di  lui ,  e  torgliene.  Oltre  di  questo, 
quando  dopo  la  morte  d'Alessandro  Magno  una  moltitudine  di  Francesi  passò 
in  Grecia ,  e  poi  in  Asia,  e  mandando  i  Francesi  oratori  al  re  di  Macedonia  per 
trattare  certo  accordo,  quel  re  per  mostrare  la  potenza  sua  e  per  sbigottirli, 
mostrò  loro  oro  ed  argento  assai  ;  donde  quelli  Francesi ,  che  di  già  avevano 
come  ferma  la  pace ,  la  ruppero  ;  tento  desiderio  in  loro  crebbe  di  torgii 
queir  oro.  E  cosi  fu  quel  re  spogliato ,  per  quella  cosa  che  egli  aveva  per  a» 
difesa  accumulate.  I  Viniziani  pochi  anni  sono  avendo  ancora  lo  erario  loro  pi^ 
di  tesoro,  perderono  tutto  lo  stelo,  senza  potere  essere  difesi  da  quello.  Dico 
pertanto  non  Toro,  come  grida  la  comune  opinione,  essere  il  nervo  é^ 


LIBEO  II,  CAPITOLO  XI.  381 

gaerra,  ma  i  buoni  soldati  ;  perchè  l'oro  non  è  sufficiente  a  trovare  i  buoni  sol- 
dati, ma  i  buoni  fidati  sono  ben  sufficienti  a  trovar  1*  oro.  Ai  Romani,  s'egli 
avessero  voluto  fare  la  guerra  più  con  i  danari  che  con  il  ferro,  non  sarebbe 
bastato  avere  tutto  il  tesoro  del  mondo ,  considerato  le  grandi  imprese  che  fe- 
cero, e  le  difficultà  che  vi  ebbero  dentro.  Ma  facendo  le  loro  guerre  con  il  ferro, 
non  patirono  mai  carestia  dell'  oro  ;  perchè  da  quelli  che  gli  temevano,  era  por- 
tato r  oro  infino  ne' campi.  E  se  quel  re  spartano  per  carestia  di  danari  ebbe  a 
tentare  la  fortuna  della  zuffa ,  intervenne  a  lui  quello ,  per  conto  de'  danari , 
che  molte  volte  è  intervenuto  per  altre  cagioni  ;  perchè  si  è  veduto  che  man- 
cando ad  uno  esercito  le  vettovaglie,  ed  essendo  necessitati  o  a  morire  di  fame 
0  azzuffarsi,  si  piglia  il  partito  sempre  d' azzuffarsi,  per  essere  più  onorevole, 
e  dove  la  fortuna  ti  può  in  qualche  modo  favorire.  Ancora  è  intervenuto  molte 
volte,  che  veggendo  un  capitano  al  suo  esercito  nimico  venire  soccorso,  gli 
conviene  o  azzuffarsi  con  queHo  e  tentare  la  fortuna  della  zuffa,  o  aspettando 
eh'  egli  ingrossi  avere  a  combattere  in  ogni  modo  con  mille  suoi  disavvantaggi. 
Ancora  si  è  visto ,  come  intervenne  ad  Asdrubale  quando  nella  Marca  fu  as- 
saltato da  Claudio  Nerone,  insième  con  l'altro  consolo  romano,  che  un  capi- 
tano che  è  necessitato  o  a  fuggirsi  o  a  combattere,  come  sempre  elegge  il  com- 
battere; parendogli  in  questo  partilo,  ancora  che  dubbiosissimo,  poter  vin- 
cere ,  e  in  queir  altro ,  avere  a  perdere  in  ogni  modo.  Sono  adunque  molle 
necessìladi  cì\6  fanno  a  un  capitano  fuori  della  sua  intenzione  pigliare  partito 
d' azzuffarsi ,  tra  le  quali  qualche  volta  può  essere  la  carestia  de'  danari  ;  né 
per  questo  si  debbono  i  danari  giudicare  essere  il  nervo  della  guerra,  più  che 
l' altre  cose  che  inducono  gli  uomini  a  simile  necessità.  Non.  è  adunque,  repli- 
candolo di  nuovo,  l'oro  il  nervo  ddla  guerra,  ma  i  buoni  soldati.  Son  ben 
necessari  i  danari  in  secondo  luogo ,  ma  è  una  necessità  che  i  soldati  buoni 
per  so  medesimi  la  vincono  ;  perchè  è  impossibile  che  a'  buoni  soldati  man- 
chino i  danari ,  come  che  i  danari  per  loro  medesimi  trovino  i  buoni  soldati. 
Mostra  questo  ohe  noi  diciamo  essere  véro ,  ogni  istoria  in  mille  luoghi,  non 
ostante  che  Pericle  consigliasse  gli  Ateniesi  a  far  guerra  con  tutto  il  Pelopon- 
neso, mostrando  che  e' potevano  vincere  quella  guerra  con  la  industria  e  con 
la  forza  del  danaio.  E  benché  in  tale  guerra  gli  Ateniesi  prosperassino  qualche 
volta ,  in  ultimo  la  perderono,  e  valsone  più  il  consiglio  e  gli  buoni  soldati  di 
Sparta,  che  la  industria  ed  il  danaio  di  Atene.  Ma  Tito  Livio  è  di  questa  opi- 
nione più  vero  testimone  che  alcuno  altro,  dove  discorrendo  se  Alessandro 
Magno  fusse  venuto  in  Italia,  s' egli  avesse  vinto  i  Romani ,  mostra  essere  tre 
cose  necessarie  nella  guerra,  assai  soldati  e  buoni,  capitani  prudenti  e  buona 
fortuna  :  dove  esaminando  quali  o  i  Romani  o  Alessandro  prevalessioo  in  queste 
cose,  fa  dipoi  la  sua  conclusione  senza  ricordare  mai  i  danari.  Doverono i  Cam- 
pani ,  quando  furono  richiesti  da'  Sidicìni  che  prendessi  no  V  arme  per  loro  con- 
tra  i  Sanniti ,  misurare  la  potenza  loro  dai  danari  e  non  dai  soldati  ;  perchè 
preso  eh'  egli  ebbero  partito  di  aiutarli,  dopo  due  rotte  furono  costretti  farsi 
tributari  de'  Romani ,  se  si  vollono  salvare. 

CAPITOLO  II. 

Non  è  partito  prudente  fare  amlcixia  con  un  principe  che  abbia  più  opinione  che  forze. 

Volendo  Tito  Livio  mostrare  lo  errore  de'  Sidicini  a  fidarsi  dello  aiuto  de' Cam- 
pani, e  lo  errore  de'  Campani  a  credere  poterli  difendere  ,  non  lo  potrebbe 
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dire  tmk  pia  vive  paiole»  éiooido  :  €&mpam  wha§it  mmm  m  midiiim  Sià^ 
cmmntm,  fmm  virm  od  prmtUnm  ettuferuN*.  Dove  si  debbe  nelare  che  lo 
le^  die  ti  f aBBO  co*  prìacipi  che  ncm  abbino  e  co»odilà  d*ahrtarti  per  ta  di» 
ataim  dai  sito,  o  forze  dì  fario  per  s«o  dieerdlDe  o  ahnistia  cagioBe,  arrecasi 
piàfana^eaìttloa  coloro  che  se  se  fidano;  ooaaeiolenreineBe'c&aostria 
FioreetiDif  qvandoDd  mococlixix  il  pepa  e  il  re  di  Kapelisti  aisaharoDe,  chi 
eweedoaaùddelredi  Fraacia,  trassono  di  quelle  amicizie  vm§ù  mimm,(pim 
prmnimnm  :  come  ialerverrebbe  ancora  e  <|ael  priacipe  cbe^  ooafidaloó  è 
MMsimiliaBoimperadQre,  iKesae  qoalcbe  impreaa;  pmbè  qeesta  è  wa  i 
qvelle  amicizie  die  anrecberebbe  e  dd  le  facease  magnnomm,  fessi  praii* 
dmm,  come  si  dice  in  questo  testo  che  arrecò  qeeUe  de*  Campani  ai  Sìààfàm, 
Biraioee  ndanque  in  qeasta  parte  i  Campani»  per  parere  loro  afere  piùfons 
dhe  noe  aTOveno.  B  cosi  fa  le  poca  pnidensa  dagli  eomini  queleke  vòlta,  chs 
DOB  sapendone  potendo  difendere  sé  medesimi,  Tegtione  prendere iaiprcsaà 
djfcmkra  ahnri;  come  fecero  eacora  i  Tarenttet»  i  q«ieli  scado  gli  eserciti  ie> 
mani  ali*  incontro  deU'  esercito  de'  Senniti,  asendarono  emfaaaciedorì  alcoasiii 
rooMno»  a  fargli  iatendere  esme  eì  Tolevano  pece  tra  qeelli  deoi  popoi,  e  cobi 
erane  per  tere  guerre  centra  a  qoeUoche  della  paca  si  déacostaase.  Takbè  il 
consolo  ridendosi  di  qoesta  proposte,  alla  preaenaa  di  detti  aa^MSciadori  fcc» 
eonare  e  battaglia,  ed  al  seo  esercito  comandò  che  andasse  m  trovare  il  tùùB», 
anatrando  ai  TirentiBi  con  T  operae  aon  coHe  perde  di  che  rìspoeta  ecn  M» 
dsgnL  Bd  avendo  nel  presente  capitolo  ragionato  dei  partili  che  pigliaao  i  piia- 
«ipi  al  coetrarioper  la  difesa  ahnir,  voglio  nel  seguente  perlare  di  qoelidMè 
piì^iano  per  la  difesa  propria. 


CAPITOLO  in. 

S*  egjB  è  megtto ,  temendo  di  essere  assaltato ,  Inferire  o  aspettare  la  guerra. 

Io  ho  sentito  da  uomini  assai  pratichi  nefle  cose  della  gMerra  qualche  vottn 
disputare,  se  sonoduoi  prìndpi  quasi  di  eguali  forze,  se  quello  più  gagliardo 
abbi  bandito  la  guerca  contra  a  qudl'  altro^  quale  sia  miglior  partito  per  Tal- 
tro^  0  aspettare  il  nimico  dentro  ai  confini  suoi,  o  andarlo  a  trovare  in  casael 
assaltare  lui  ;  e  ne  ho  sentito  addurre  ragioni  da  ogni  parte.  E  chi  difende  Io 
andare  assaltare  altrui,^  ne  allega  il  consìglio  che  Creso  d^Ue  a  Giro,  quando 
arrivato  in  su*  confini  de'  Massageti  per  fare  loro  guerra,  la  lor  regina  Taoùrt 
gli  naandò  a  dire  che  eleggesse  quale  de*  duoi  partiti  vdesse,  o  entrare  nel  re- 
gno suo  dove  essa  lo  aspetterebbe,  o  volesse  che  ella  venisse  a  trovar  lui*  S 
venuta  la  cosa  in  disputazione.  Creso  contra  ali*  opinione  degli  altn  disse  cbs 
d  andasse  a  trovare  lei,  allegando  che  se  egli  la  vincesse  discosto  al  suo  regpo» 
che  ei  non  le  torrebbe  il  regno,  perchè  ella  arebbe  tempo  a  rifarsi;  ma  se  la 
vincesse  dentro  a*  suoi  confini,  potrebbe  seguirla  in  su  la  fuga,  e  non  le  dando 
spazio  a  rifarsi,  torle  lo  stato.  Allegano  ancora  il  consiglio  che  dette  Annibale 
ad  Antioco,  quando  quel  re  disegna;ve  fare  guerra  ai  Romani,  dove  ei  mosU^ 
come  i  Romani  non  si  potevano  vincere  se  non  in  Italia,  perchè  quivi  altri  è 
poteva  infere  deli*  anni  e  delle  ricchezze  e  degli  amid  loco;  ma  chi  gli  oombsir 
teva  fuora  d'Italia,  e  lasciava  loro  V  Italia  libera,  lasdava  loro  quella  fonte 
che  maile  mance  vile  a  somminigtEare  forze  dove  bi8og;iaa;  e  conÀiosedieai 
Romani  d  poteva  prima  larre  Rema  che  fo  imperio^  eprima  laltaliachele  air 
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tftproTÌMÌe.All«^  ancora  Agatode^  die  aon  poleBÓo  soslener»  1»  guerra  di 
oaaa,  assalii  ì  CaitagiB^si  che  gtieiie  facevaao,  e  gli  ridaawi  a  domaBdare 
paci.  AII9  ScipioBe,  cbe  per  levare  la  goerr»  d*  Italia,  aasahè  Y  AffHca.  Chi 
al  eoatiaci»  dice,  che  chi  vuob  lare  capifage  male  «na  iaimìce,  k>  di* 
ki  da  casa.  Àliegaaogli  Ateniesi,  cbe  mentre  che  fectono  la  guerra  comoda 
aHa  caaa  loro,  restarono  superiori  ;  come  si  diseostarooo  ed  andarono  con  gli 
awdti  im  Skitia,  perderono  la  libertà.  Allega  le  favole  poetiche  dar»  si  mo- 
stra, che  Anteo  re  di  Libia  assaltato  étf  Ercole  Egizio,  fu  insuperabile  mentre 
dm  lo  aspettò  dentro  a"  confini  del  suo  regno,  ma  come  e*  se  ne  discostò  per 
aaloia  di  Ercole,  perde  lo  stato  e  la  vita.  Onde  è  dato  luogo  alla  favola  di  An- 
teo, che  scado  in  terra  rìpigtiava  le  forze  da  sua  madre  che  era  la  terra,  a 
dm  Ercole  avvedutosi  di  questo  lo  levò  in  alto,  e  discoetoHo  dalla  terra.  Alla- 
gano ancora  i  giodic|  moémir.  Ciascnnosa  come  Ferrandoredt  Napofi  fu  ne*  suoi 
tempi  temiio  on  savisamo  principe;  e  venendo  la  fama  dnoi  anni  avaati  la  sua 
merie>  cune  il  re  di  Francia  Carlo  Vili  voleva  venire  ad  assaltarlo,  avendo  fatto 
assaipreparazioai  ammalò,  e  venefxk)  a  morie,  tra  gb  altri  ricardi  che  lasdd 
ad  Alfonso  suo  figliuolo,  fa  ch'egli  aspettasse  il  nimico  destro  al  regno,  e  per 
cesa  del  mondo  non  traesse  forze  fuori  ddlo  stato  suo,  ma  lo  aspeCtaase  dentro 
a' suoi  coaftnt  tutto  intero  ;  il  che  non  fu  osservato  da  quello;  ma  mandato  vn 
esercito  in  Romagna,  senza  combattere  perde  quello  e  lo  stalo.  Le  ragioni, 
che  oltre  alle  cose  dette  da  ogni  parte  si  adducono,  sono,  cbe  chi  assalta 
viene  con  maggiore  anhno,  che  chi  aspetta,  il  che  fa  più  confidente  lo  esercito  : 
toglie  ottra  di  questo  motte  comodità  al  nimico  di  potersi  valeredeUesue  cose, 
noa  si  potendo  valere  di  quei  sudditi  cbe  sieno  saccheggiati  ;  e  per  avere  ti  m- 
mioo  io  casa  è  costretto  il  signore,  avere  pia  rispetto  a  trarre  da  loro  danari  e 
aftilicarg^,  siediè  e'  viene  a  seccare  quella  fonte,  come  éke  Annibale,  che  fii 
tke  colui  può  sostenere  la  guerra.  Oltre  di  questo,  i  suoi  soldati,  per  trovarsi 
ne*  paesi  altrui,  sono  più  necessitati  a  combattere,  e  quella  necessità  fa  virtù, 
come  più  volte  abbiamo  detto.  Dall'  altra  parte  si  dice,  come  aspettando  il  ni» 
mico  sì  aspetta  con  assai  vantaggio,  perchè  senza  disagio  alcuno  tu  puoi  dare 
a  quello  molti  disagi  di  vettovaglia  e  d' ogni  altra  cosa  che  abbi  bisogno  uno 
esercito  ;  puoi  meglio  impedirgli  i  disegni  suoi,  per  la  notizia  del  paese  che  tu 
hai  più  di  lui  ;  puoi  con  più  forze  incontrarlo,  per  poterle  facilmente  tutte  unire 
ma  non  potere  già  tutte  discostarle  da  casa;  puoi  sondo  rotto  niarli facilmente 
si  perchè  del  tuo  eserdto  se  ne  salverà  assai,  per  avere  i  rifugi  propinqui,  sì 
perchè  il  supplemento  non  ha  a  venire  discosto  ;  tanto  che  tu  vieni  ad  arri- 
schiare tette  le  forze,  e  non  tutta  la  fortuna,  e  discostandoti  arrischi  tutta  la 
fortuna,  e  non  tutte  le  forze.  Ed  alcuni  sono  stati  che  per  indebolire  meglio  il 
suo  nimico,  lo  lasciano  entrare  parecdiie  giornate  in  su  il  paese  loro,  e  pigliare 
assai  terre,  aedo  che  lasciando  i  presid]  in  tutte  indebolisca  il  suo  eserdto,  e 
poasinlò  dipoi  combattere  più  facilmente.  Ma  per  dire  ora  io  quello  che  io  ne 
inteiKio,  io  credo  che  si  abbia  a  fare  questa  distinzione  :  0  io  ho  il  mio  paese 
arttiato,  come  i  Romani,  0  come  l'ìkanno  i  Svizzeri;  0  io  T  ho  disarmato,  come 
r  avevano  i  Cartaginesi,  0  come  V  hanno  1  re  di  Frauda  e  gf  Italiani.  In  questo 
caso  ai  debbo  tenere  il  nimico  discosto  a  casa  ;  perchè  sondo  la  tua  virtù  nel  da- 
naio e  non  negli  uomini,  qualunque  volta  ti  è  impedita  la  via  di  quello,  tu  sei 
spacciato,  né  cosa  veruna  te  Io  impedisce  quanto  fa  guerra  d!  casa.  In  esempi 
ci  aono  i  Cartaginea,  i  quali  mentre  che  ebbero  la  casa  loro  libera,  poterono 
ooD  In  rendita  fare  guerra  con  i  Romani,  e  quando  T  avevano  assaltata,  non  po- 
tevano resistere  ad  Agatocle.  I  Fiorentini  non  avevano  rùnedio  alcuno  con  Ca- 
straccio  signore  di  Lucca,  perchè  ei  faceva  loro  la  guerra  in  casa  ;  tanto  eh*  e- 
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gli  ebbero  a  darsi,  par  estere  difasi,  al  re  Roberto  di  N^oli.  Ma  norto  Ci- 
struccio,  quelli  medesimi  Fiorentini  ebbero  animo  di  assaltare  il  duca  di  Miluo 
in  casa,  e  operare  di  torgli  il  regno  ;  tanta  virtù  mostrarono  nette  guerre  loe- 
gìnque,  e  tanta  viltà  nelle  propinque  1  Ma  quando  i  regni  sono  amati,  oome 
era  armata  Roma,  e  come  sono  i  Svizzeri,  sono  più  diffieiii  a  vincere  qasnto 
più  ti  appressi  a  loro.  Perchè  questi  corpi  possono  unire  più  forze  a  resistere 
ad  uno  impeto,  che  non  possono  ad  assaltare  altrui.  Né  mi  muove  in  questo 
caso  r  autorità  d' Annibale,  perchò  la  passione  e  V  utile  suo  gli  faceva  così  din 
ad  Antioco.  Perchò  se  i  Romani  avessino  avute  in  tanto  spazio  di  tempo  quelle 
tre  rotte  in  Francia,  eh'  egli  ebbero  in  Italia  da  Annibale,  senza  dubbio  ersso 
spacciati  ;  perchò  non  si  sarebbooo  valuti  dei  residui  degli  eserciti,  come  si 
valsero  in  Italia,  non  arrebbero  avuto  a  rifarsi  quelle  comodità,  nò  potevano 
con  quelle  forze  resistere  al  nimico  che  poterono.  Non  si  trova  che  per  assaltare 
una  provincia,  loro  mandassi  no  mai  fuora  eserciti  che  passassino  cinquants- 
mila  persone  ;  ma  per  difendere  la  casa  ne  misero  in  arme  contra  ai  Francesi, 
dopo  la  prima  guerra  punica,  diciotto  centinaia  di  migliaia.  Nò  arebbeso 
potuto  poi  romper  quelli  io  Lombardia,  come  gli  ruppero  in  Toscana;  perchè 
contra  a  tanto  numero  d'inimici  non  arebbono  potuto  condurre  tante  fonesi 
discosto,  nò  combatterli  con  quella  comodità.  I  Qmbri  ruppero  uno  esercito 
romano  in  la  Magna,  nò  vi  ebbero  i  Romani  rimedio.  Ma  come  egli  arrivarooo 
in  Italia ,  e  che  poterono  mettere  tutte  le  loro  fprze  insieme,  ^i  spacciarono.! 
Svizzeri  è  facile  vincerli  fuori  di  casa,  dove  e'  non  possono  mandare  più  che 
un  trenta  o  quarantamila  uomini;  ma  vincerli  in  casa,  dove  e' ne  possooo 
raccozzare  centomila,  è  diflicilissimo.  Coochiudo  adunque  di  nuovo,  cheque! 
principe  che  ha  i  suoi  popoli  armati  e  ordinati  alla  guerra,  aspetti  sempre  i& 
casa  una  guerra  potente  e  pericolosa,  e  non  la  vada  a  rincontrare.  Maqueflo 
che  ha  i  suoi  sudditi  disarmati,  ed  il  paese  inusitato  alla  guerra,  se  la  discosb 
sempre  da  casa  il  più  che  può.  E  così  V  uno  e  l' altro,  ciascuno  nel  suo  grado, 
si  difenderà  meglio. 


CAPITOLO  XIU. 

Che  si  viene  di  bassa  a  gran  fortuna  più  con  la  fraude  che  con  la  forza. 

Io  stimo  essere  cosa  verissima  che  rado  o  non  mai  intervenga,  che  gli  uomiot 
di  piccola  fortuna  vanghino  a  gradi  grandi  senza  la  forza  e  senza  la  fraude,  pur- 
ché quel  grado,  al  quale  altri  è  pervenuto,  non  ti  sia  o  donato  o  lasciato  perere- 
dità.  Nò  credo  si  Iruovi  mai  che  la  forza  sola  basti,  ma  si  troverà  bene  chela 
fraude  sola  basterà;  come  chiaro  vedrà  colui  che  leggerà  la  vita  di  Filippo dt 
Macedonia,  quella  di  Agalocle  Siciliano ,  e  di  molti  altri  simili  ched'  infima ot- 
vero  di  bassa  fortuna  ^ono  pervenuti  o  a  regno  o  ad  imperj  grandissimi.  Mostra 
Senofonte  nella  sua  Vit^  di  Ciro  questa  necessità  dello  ingannare,  considerato 
che  la  prima  ispedizione  che  fa  fare  a  Ciro  contra  il  re  di  Armenia  ò  piena  di 
fraude;  e  come  con  inganno  e  non  con  forza  gli  fa  occupare  il  suo  regno.  E  non 
conchiude  altro  per  tale  azione,  se  non  che  ad  un  principe  che  voglia  fare  gran 
cose,  è  necessario  imparare  a  ingannare.  Fagli  oltra  di  que»lo  ingannare  Gas- 
sare re  dei  Medi  suo  zio  materno  in  più  modi;  senza  la  quale  fraude  mostra  che 
Ciro  non  poteva  pervenire  a  quella  grandezza  che  venne.  Nò  credo  che  si  trovi 
mai  alcuno  constituito  in  bassa  fortuna,  pervenuto  a  grande  imperio  solo  con 
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li  forza  aperta  e  ingenuamente,  ma  si  bene  solo  con  la  fraude;  come  fece  Gio- 
Tanni  Galeazzo  per  tor  lo  stalo  e  lo  imperio  di  Lombardia  a  messer  Bernabò  suo 
zio.  E  quel  che  sono  necessitati  fare  i  principi  ne'  principj  degli  augumenti 
loro,  sono  ancora  necessitate  a  fare  le  repubbliche,  inGno  che  le  sieno diven- 
tate potenti ,  e  che  basti  la  forza  sola.  E  perchè  Ruma  tenne  in  ogni  parte ,  o  per 
sorte  0  per  elezione,  tutti  i  modi  necessari  a  venire  a  grandezza,  non  mancò 
ancora  di  questo.  Né  potò  usare  nel  principio  il  maggiore  inganno,  che  pigliare 
il  modo  di  sopra  discorso  da  noi ,  di  farsi  compagni ,  perchè  sotto  questo  nome 
se  gli  fece  servi  ;  come  furono  i  Latini ,  ed  altri  popoli  ali*  intorno.  Perchè  prima 
si  valse  dell'  armi  loro  in  domare  i  popoli  cunvicini ,  e  pigliare  la  riputazione 
dello  stato;  dipoi  domatigli,  venne  in  tanto  augumenlo,  che  la  poteva  battere 
ciascuno.  Ed  i  Latini  non  si  avvidero  mai  di  es^re  al  tutto  servi ,  se  non  poi 
che  videro  dare  due  rotte  ai  Sanniii ,  e  costrettigli  ad  accordo.  La  qual  vittoria, 
come  ella  accrebbe  gran  riputazione  ai  Romani  co'  principi  longinqui,  che  me- 
diante quella  sentirono  il  nome  romano  e  non  1'  armi,  così  generò  invidia  e 
sospetto  in  quelli  che  vedevano  e  sentivano  V  armi  tra  i  quali  furono  i  Latini. 
£  tanto  potè  questa  invidia  e  questo  timore ,  che  non  solo  i  Latini ,  ma  le  colo- 
nie che  essi  avevano  in  Lazio ,  insieme  con  i  Campani  stali  poco  innanzi  difesi , 
congiurarono  centra  al  nome  romano.  E  mossero  questa  guerra  i  Latini  nel 
modo  che  si  dice  di  sopra  che  si  muovono  la  mnggior  parte  delle  guerre,  assal- 
tando non  i  Romani,  ma  difendendo  i  Sidicini  centra  ai  Sanniti  ;  a'  quali  ì  San- 
niti facevano  guerra  con  licenza  de'  Romani.  E  che  sia  vero  che  i  Latini  si  m(»- 
vessino  per  avere  conosciuto  questo  inganno,  lo  dimostra  Tito  Livio  nella  bocca 
di  Annio  Setino  pretore  latino,  il  quale  nel  consiglio  loro  disse  quéste  parole  : 
Nam  si  etiam  nunc  sub  umbra  fctderis  cequi  servitulem  pati  possumus,  ec.  Ve- 
desi  pertanto  i  Romani  ne'  primi  augumenti  loro  non  essere  mancati  eziam  della 
firaude  ;  la  quale  fu  sempre  necessaria  ad  usare  a  coloro  che  di  piccoli  principj 
vogliono  a  sublimi  gradi  salire  ;  la  quale  è  meno  vituperabile  quanto  è  più  co- 
perta, come  fu  questa  de'  Romani. 


CAPITOLO  XIV. 

Ingannansi  molte  volte  gU  uomini ,  credendo  con  la  umiltà  vincere  la  superbia. 

Vedesi  molte  volte  come  la  umiltà  non  solamente  non  giova,  ma  nuoce,  mas-» 
sìmamente  usandola  con  gli  uomini  insolenti,  che  o  per  invidia  o  per  altra  cagione 
hanno  concetto  odio  teco.  Di  che  ne  fa  fede  lo  isterico  nostro  in  questa  cagione 
di  guerra  tra  i  Romani  e  i  Latini.  Perchè  dolendosi  i  Sanniti  con  i  Romani,  che 
I  latini  gli  avevano  assaltati,  i  Romani  non  vollono  proibire  ai  Latini  talguerra^ 
desiderando  non  gì*  irritare;  il  che  non  solnmente  non  gl'irrito,  ma  gli  fece 
diventare  più  animosi  centra  a  loro,  e  si  scopersono  più  presto  inimici.  Di  che 
ne  fanno  fede  le  parole  usate  dal  prefato  Annio  pretore  latino  nel  medesimo 
concilio,  dove  dice  :  Tentastis  patientiam  negando  militem:  quis  dubitai  exar- 
$i$seeo8f  Pertulerant  tamen  hunc  dohrem.  Exercitus  nos  parare  adversus  Sam- 
nites  fcederatos  suos  audierunt,  nec  moverunt  se  ab  urbe,  linde  hoec  illis  tanta 
modestia,  nisi  a  conscieniia  vtnum,  et  nostrarum  et  suar um  ?  Couoscesi  per- 
tanto chiarissimo  per  questo  testo,  quanto  la  pazienza  de'  Romani  accrebbe  l'arro- 
ganza de' Latini.  E  però  mai  un  principe  debbo  volere  mancare  del  grado  suo, 
e  non  debbo  mai  lasciare  alcuna  cosa  d'accordo,  volendola  lasciare  onorevol- 
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mente,  m  bod  quando  e' la  può  o  a'  sì  crede  cbe  la  pona  tenere;  pcr(^  9fié 
me^tUo  qnaai  sempre,  aendoai  condoUa  la  cosa  in  temine  che  te  non  U  pon» 
lasciare  nel  naodo  dette,  lasciarsela  torre  con  le  fono  che  eoa  la  paora  deli» 
fona;  perchè  se  tu  la  lasci  con  la  paura,  lo  fai  per  levarli  la  guerra, e  ilpH 
delle  yoUe  non  te  la  lievi  ;  perchò  colui  a  chi  tu  arai  con  una  viltà  aooperta 
ooDcesso  qnella,  non  starà  saldo,  ma  ti  vorrà  torre  delle  altre  cose,  esi  acoca- 
derà  più  contra  di  te  stimandoli  meno,  e  dall'  altra  parte  in  tuo  favore  trove- 
rai i  difensori  più  freddi,  parendo  loro  che  tu  sia  o  debole  o  vile  :  ma  se  tn, 
subito  scoperta  la  voglia  dello  avTersarìo,  prepari  le  forse,  ancoraché  le  sana 
inferiori  a  lui,  quello  ti  comincia  a  stimare;  stimanti  più  gli  altri  principi  atta 
intomo  ;  e  a  tale  viene  voglia  di  aiatarli,  sondo  in  su  V  arme,  che  abbanikK 
nandoti  non  ti  aiuterebbe  mai.  Questo  s' intende  quando  tu  abbia  un  iaimioo; 
ma  quando  ne  avessi  più,  rendere  delle  cose  che  lu  possedessi  ad  alcunoé 
loro  per  riguadagnarselo,  ancoraché  fusse  di  giù  scoperta  la  guerra,  e  per 
smeoabrarlo  dagli  altri  confederati  tuoi  inimici,  Ila  sempre  partito  pnadente. 


CAPITOLO  lY. 

GU  stati  deboli  sempre  fieno  ambigui  nel  risoWerd,  e  sempre  le  deOberaiiODi  kato 

sono  nocive. 

In  questa  medesima  materia  e  in  questi  medesimi  principj  di  guerra  tra  i  La- 
tini e  i  Romani,  si  può  notare  come  in  ogni  consulta  è  benu  venire  allo  indi- 
viduo di  quello  che  si  ha  a  deliberare;  e  non  stare  sempre  in  ambiguo  oò  ìb 
su  lo  incerto  della  cosa.  Il  che  si  vede  manifesto  nella  consulta  che  fecero  i 
Latini,  quando  e' pensavano  alienarsi  da' Romani.  Perchò  avendo  presentito 
questo  cattivo  umore  che  ne*  popoli  latini  era  entrato,  i  Romani  per  ceriìGcarsi 
della  cosa ,  e  per  vedere  se  potevano  senza  mettere  mano  ali*  arme  riguada- 
gnarsi quelli  popoli,  fecero  loro  intendere,  come  e*  mandassero  a  Roma  otto 
cittadini,  perchò  avevano  a  consultare  con  loro.  I  Latini  inteso  questo, ed 
avendo  coscienza  di  molte  cose  fatte  contra  alla  voglia  de*  Romani,  fecero  con- 
siglio per  ordinare  chi  dovesse  ire  a  Roma ,  e  darli  commissione  di  quello 
eh' egli,  avesse  a  dire.  E  stando  nel  consiglio  in  questa  disputa,  Annio  loro 
pretore  disse  queste  parole  :  Ad  summam  rerum  nostrarum  pertinere  aròi7rof, 
ut  cogitetis  magis  quid  agendum  nobis,  quam  quid  loquendum  $it.  Facile  tritr 
explioatis  consiliis,  accommodare  rebus  verba.  Sono  senza  dubbio  queste  pa- 
role verissime,  e  debbono  essere  da  ogni  principe  e  da  ogoi  repubblica  gustate  : 
perchò  nella  ambiguità  e  nella  incertitudine  di  quello  che  altri  voglia  fare,  noa 
i<i  sanno  accomodare  le  parole;  ma  fermo  una  volta  1'  animo,  e  deliberalo 
quello  sia  da  eseguire,  ò  facil  cosa  trovarvi  le  parole.  Io  ho  notato  questa  parta 
più  volentieri,  quanto  io  ho  molte  volte  conosciuto  tale  ambiguità  avere  no- 
ciate alle  pubbliche  azioni,  con  danno  e  con  vergogna  della  repubblica  nostra. 
E  sempre  mai  avverrà  che  ne'  partiti  dubbj ,  e  dove  bis<^ni  animo  a  deliba- 
rarìi,  sarà  questa  ambiguità,  quando  abbino  ad  esser  consigliati  e  deliberati 
da  uomini  deboli.  Non  sono  meno  nocive  ancora  le  deliberazioni  lente  e  la^d^ 
che  ambigue,  massime  quelle  che  si  hanno  a  deliberare  in  favore  di  alcuno 
amico  ;  perchò  con  la  lentezza  loro  non  si  aiuta  persona ,  e  nuocesi  a  so  mede- 
anno.  Queste  deliberazioni  cosi  fatte  procedono  o  da  debolezza  di  animo  e  di 
forze,  oda  malignità  di  coloro  che  hanno  a  deliberare;  i  quali  mossi  dalia  pas* 


UBRO  n,   CAPITOLO  ITI.  387 

flone  propria  di  volere  rovinare  lo  stato ,  o  adempire  qualche  suo  desiderio- 
■on  IsÀciano  seguire  la  deliberazione,  ma  la  impediscono  e  la  attraversano^ 
Ferchè  i  baoni  cittadini ,  ancora  che  vegghino  una  foga  popolare  voltarsi  alla 
parte  perniciosa,  mai  impediranno  il  deliberare,  massime  di  quelle  cose  che 
non  aspettano  tempo.  Morto  che  fu  Girolamo  tiranno  in  Siracusa ,  essendo  là* 
guerra  grande  tra  i  Cartaginesi  e  i  Romani ,  vennero  i  Siracusani  in  dispota 
se  dovevano  seguire  V  amicizia  romana  o  la  cartaginese.  E  tanto  era  Y  arder 
delle  parti ,  che  la  cosa  stava  ambigua ,  né  se  ne  prendeva  alcun  partito  ;  in» 
iìBO  a  tanto  che  Àpollonide,  uno  de'  primi  in  Siracusa ,  con  una  sua  orazione 
piena  di  prudenza,  mostrò  come  non  era  da  biasimare  chi  teneva  T opinione 
di  aderirsi  ai  Romani,  né  quelli  che  volevano  seguire  la  parte  cartaginese; 
ma  che  era  ben  da  detestare  quella  ambiguità  e  tardità  di  pigliare  il  partito,, 
perchè  vedeva  al  tutto  in  tale  ambiguità  la  rovina  della  repubblica;  ma  preso 
che  si  fusse  il  partito,  qualunque  e*  si  fusse,  si  poteva  sperare  qualche  bene. 
Né  potrebbe  mostrare  più  Tito  Tivio,  che  si  faccia  in  questa  parte,  il  danno 
die  si  tira  dietro  lo  stare  sospeso.  Dimostralo  ancora  in  questo  caso  de'  Latini , 
perchè  sondo  i  Lavini  ricerchi  da  loro  d' aiuto  centra  i  Romani ,  differirono 
tanto  a  deliberarlo ,  che  quando  eglino  erano  usciti  appunto  fuori  della  porta 
con  la  gente  per  dare  loro  soccorso ,  venne  la  nuova  i  Latini  esser  rotti.  Donde 
MiloBio  loro  pretore  disse  :  Questo  poco  della  via  ci  costerà  assai  col  popolo  ro- 
mano. Perchè  se  si  deliberavano  prima  o  di  aiutare  o  di  non  aiutare  i  Latini, 
non  gli  aiutando  ei  non  irritavano  i  Romani;  aiutandoli,  essendo  l'aiuto  in 
tempo,  potevano  con  l'aggiunta  delle  loro  forze  farli  vincere;  ma  differendo, 
venivano  a  perdere  in  ogni  modo,  come  intervenne  loro.  E  se  i  Fiorentini  aves- 
sino  notato  questo  testo,  non  arebbono  avuto  con  i  Francesi  né  tanti  danni  né 
taate  noie,  quante  ebbero  nella  passata  del  re  Luigi  di  Francia  XII  che  fece 
in  Italia ,  centra  a  Lodovico  duca  di  Milano.  Perchè  trattando  il  re  tale  passata, 
ricercò  i  Fiorentini  d' accordo  ;  e  gli  oratori  eh'  erano  appresso  al  re  accordarono 
eoa  lui  eh'  egli  stessine  neutrali ,  e  che  il  re  venendo  in  Italia  gli  avesse  a 
mantenere  nello  stato  e  ricevere  in  protezione  ;  e  dette  tempo  un  mese  alla 
città  a  ratificarlo.  Fu  differita  tale  ratificazione  da  chi  per  poca  prudenza  favo- 
riva le  cose  di  Lodovico  ;  in  tantoché  il  re  già  sendo  in  su  la  vittoria ,  e  volendo 
poi  i  Fiorentini  ratificare ,  non  fu  la  ratificazione  accettata  ;  come  quello  che 
conobbe  i  Fiorentini  esser  venuti  forzati  e  non  volontari  nella  amicizia  sua.  Il 
che  costò  alla  città  di  Firenze  assai  danari,  e  fu  per  perdere  lo  stato,  come 
poi  altra  volta  per  simil  causa  le  intervenne.  E  tanto  più  fu  dannabile  quel 
partito ,  perchè  non  si  servi  ancora  il  duca  Lodovico ,  il  quale  se  avesse  vìnto , 
arebbe  mostri  molti  più  segni  d' inimicizia  centra  ai  Fiorentini ,  che  non  fece  i^ 
re.  E  benché  del  male  che  nasce  alle  repubbliche  di  questa  debolezza  se  ne  sia 
dì  sopra  in  uno  altro  capitolo  discorso  ;  nondimeno  avendone  di  nuovo  occa- 
sione per  uno  nuovo  accidente ,  ho  voluto  replicarne,  parendomi  massime  ma- 
teria òhe  debba  essere  dalle  repuk^Uche  simili  alla  nostra  notata. 


CAPITOLO  IVI. 


QoaaU)  i  soldati  ne'  nostri  tempi  si  disfonnitto  dagli  antichi  ordini. 

La  più  importante  giornata  che  fu  mai  fatta  in  alcuna  guerra  con  alcuna  na- 
dai  popolo  romano,  fa  questa  clie  ei  fece  con  i  popoli  Ialini,  nel  consolato- 
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dì  Torquato  e  di  Dodo.  Perchè  ogni  ragione  vuole,  che  cosi  come  i  Laiini  per 
averla  perduta  diventarono  t>ervi,  cosi  tMirebbono  siati  servi  i  Romani, quando 
non  l'avessino  vinta.  E  di  questa  opinione  è  Tito  Livio,  perchè  in  ogni  parte 
fa  gii  eserciti  pari  di  ordine,  di  virtù ,  d*  us»iinazioiie  e  di  numero  ;  soio  vi  fa 
differenza ,  che  i  capi  delio  esercito  romanu  furono  più  virtuosi  che  queiU  del- 
r esercito  latino.  Vedesi  ancora  come  nel  maneggio  di  questa  giornata  nacquero 
duoi  accidenti  non  prima  nati,  e  che  dipoi  hanno  rari  esempi,  che  de'duoi 
consoli,  per  tenere  fermi  gli  animi  dei  soìdHti  ed  ubbidienti  al  comandameolo 
loro  e  deliberati  al  combattere,  Tuno  ammazzò  sé  stesso,  e  V  altro  il  figliook). 
La  parità,  che  Tito  Livio  dice  essere,  in  que&ti  eserciti,  era  che  per  avere  mi^ 
litato  gran  tempo  insieme  erano  pari  di  lingua,  d'ordine  e  d'arme;  perchè 
Dello  ordinare  la  zuffa  tenevano  un  modo  medesimo;  e  gli  ordini  e  i  capi  degli 
ordini  avevano  medesimi  nomi.  Era  dunque  necessario,  sondo  di  pari  forze  e 
di  pari  virtù,  che  nascesse  qualche  cosa  straordinaria,  che  fermasse  e  facesse 
più  ostinati  gli  animi  dell'  uno  che  dell'altro;  nella  quale  ostinazione  conaista, 
come  altre  volte  si  è  detto,  la  vittoria  ;  perchè  mentre  che  la  dura  ne'  petti  di 
quelli  che  combaltono,  mai  non  danno  volta  gli  eserciti.  E  perchè  la  durasse 
più  ne*  p»'tti  de*  Romani  che  dei  Latini,  parte  la  sorte ,  parte  la  virtù  dei  eoa- 
soh  rec«*  nascere,  che  Torquato  ebbe  ad  ammazzare  il  figliuolo,  e  Decio  sé 
stesso.  Mostra  Tito  Livio,  nel  mostrare  questa  parità  di  forze ,  tutto  l' ordine 
che  tenevano  i  Romani  negli  eserciti  e  nelle  zuffe.  Il  quale  esplicando  egli  lar^ 
gamente,  non  replicherò  altrimenti,  ma  solo  discorrerò  quello  che  io  vi  giudico 
notabile,  o  quello  che  per  esser  negletto  da  tutti  i  capitani  di  questi  tempi,  ba 
fatto  negli  eserciti  e  nelle  zuffe  di  molti  disordini.  Dico  adunque  che  per  il  tasto 
di  Livio  si  raccoglie,  come  l' esercito  romano  aveva  tre  divisioni  principali,  le 
quali  toscanamente  si  possono  chiamare  tre  schiere;  e  nominavano  la  prima 
astati,  la  seconda  principi,  la  terza  triarii ;  e  ciascuna  di  queste  aveva  i  suoi 
cavalli.  Neil'  ordinare  una  zuffa,  ei  mettevano  gli  astati  innanzi;  nel  secondo 
luogo  per  diritto  dietro  alle  spalle  di  quelli,  ponevano  i  principi;  nel  terzo  pare 
nel  medesimo  filo  collocavano  i  triarii.  1  cavalli  di  tutti  questi  ordini  gli  pone- 
vano a  destra  ed  a  sinistra  di  queste  tre  battaglie  ;  le  schiere  de'  quali  cavalli 
dalla  forma  loro  e  dal  luogo  si  chiamavano  ake,  perchè  parevano  come  doe 
ale  di  quel  corpo.  Ordinavano  la  prima  schiera  degli  astati,  die  era  nella  frontay 
serrata  in  modo  insieme  che  la  potesse  spegnere  e  sostenere  il  nimico.  La  se- 
conda schiera  de*  principi,  perchè  non  era  la  prima  a  combattere,  ma  bene  le 
conveniva  soccorrere  alla  prima  quando  fusse  battuta  o  urtata,  non  la  facevano 
stretta,  ma  mantenevano  i  suoi  ordini  radi,  e  di  qualità  che  la  potesse  ricevere 
in  sé  senza  dÌ!K)rdlnarsi  la  prima,  qualunque  volta  spinta  dal  nimico  fusae  ne- 
cessitata ritirarsi.  La  terza  schiera  de*  triarii  aveva  ancora  gli  ordini  più  radi 
die  la  seconda ,  per  potere  ricevere  in  sé  bisognando  le  due  prime  schiere 
de'  principi  e  degli  astati.  Collocate  dunque  queste  schiere  in  questa  forma,  ap- 
piccavuno  la  zuffa,  e  se  gli  astati  erano  sforzati  o  vinti,  si  ritiravano  nella  ra- 
dita  degli  ordini  de'  prìncipi  ;  e  tutti  insieme  uniti,  fatto  di  due  schiere  un  corpo, 
rappiccavano  la  zuffa  :  se  questi  ancora  erano  ributtati  e  sforzali,  si  ritiravano 
tutti  nella  radità  degli  ordini  de'  triarii,  e  tutte  tre  le  schiere  diventate  un  corpo, 
rinnovavano  la  zuffa  ;  dove  essendo  superati,  per  non  avere  più  da  rifarsi,  per- 
devano la  giornata.  E  perchè  ogni  volta  che  questa  ultima  schiera  de'  triarii  ai 
adoperava,  lo  esercito  era  in  pericolo,  ne  nacque  quel  proverbio  :  Re$  redacta 
eit  ad  triarioSy  che  ad  uso  toscano  vuol  dire  :  Noi  abbiamo  messo  l' ultima 
posta.  I  capitani  dei  nostri  tempi,  come  egli  hanno  abbandonato  tulli  gli  altri 
ordini,  e  della  antica  disdplina  ei  non  osservano  parte  alcuna,  jcosì  hanno  alh 
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bandonata  questa  parte ,  la  qu»le  non  è  di  poca  importanza  :  perchè  chi  si  or- 
dina da  potersi  nelle  giornate  rifare  tre  volte,  ha  ad  avere  tre  volte  inimica  la 
fortuna  a  voler  perdere,  ed  ha  ad  avere  per  riscontro  una  virtù  che  sia  atta 
tre  volte  a  vincerlo  :  ma  chi  non  sta  se  non  in  su  '1  primo  urto ,  come  stanno 
oggi  gli  eserciti  cristiani,  può  facilmente  perdere  ;  perchè  ogni  disordine,  ogni 
mezzana  virtù  gli  può  torre  la  vittoria.  Quello  che  fa  agli  eserciti  nostri  man- 
care dì  potersi  rifare  tre  volte ,  è  lo  avere  perduto  il  modo  di  ricevere  l' una 
schiera  nell'altra.  Il  che  nasce  perchè  al  presente  s'ordinano  le  giornate  cOn 
uno  di  questi  duci  disordini  :  o  ei  mettono  le  loro  schiere  a  spalle  V  una  del- 
l' altra,  e  fanno  la  loro  battaglia  larga  per  traverso  e  sottile  per  diritto ,  il  che 
la  la  più  debole  per  aver  poco  dal  petto  alle  schiene  ;  e  quando  pure  per  farla 
più  forte  ei  riducono  le  schiere  per  il  verso  de'  Romani,  se  la  prima  fronte  è 
rotta,  DOD  avendo  ordine  di  essere  ricevuta  dalla  seconda,  s' ingarbugliano  in* 
neme  tutte ,  e  rompono  so  medesime  :  perchè  se  quella  dinanzi  è  spinta,  ella 
urta  la  seconda;  se  la  seconda  si  vuol  far  innanzi,  ella  è  impedita  dalla  prima; 
donde  che  urtando  la  prima  la  seconda ,  e  la  seconda  la  terza,  ne  nasce  tanta 
confusione ,  che  spesso  un  minimo  accidente  rovina  uno  esercito.  Gli  eserciti 
spagnuoli  e  francesi  nella  zuffa  di  Ravenna,  dove  mori  monsignor  di  Fois,  ca- 
pitano delle  genti  di  Francia ,  la  quale  fu  secondo  i  nostri  tempi  assai  bene 
combattuta  giornata,  s' ordinarono  con  un  de'  soprascritti  modi,  cioè  chel'  uno 
e  V  altro  esercito  venne  con  tutte  le  sue  genti  ordinate  a  spalle;  in  modo  che 
DOD  venivano  ad  avere  né  l'uno  né  l'altro  se  non  una  fronte ,  ed  erano  assai 
più  per  il  traverso  che  per  il  diritto.  E  questo  avviene  loro  sempre ,  dove  egli 
hanno  la  campagna  grande,  come  egli  avevano  a  Ravenna;  perchè  conoscendo 
il  disordine  che  fanno  nel  ritirarsi,  mettendosi  per  un  61o ,  lo  fuggono  quando 
e' possono  col  fare  la  fronte  larga,  com'è  detto;  ma  quando  il  paese  gli  rì- 
sirìnge ,  si  stanno  nel  disordine  soprascritto ,  senza  pensare  il  rimedio.  Con 
questo  medesimo  disordine  cavalcano  per  il  paese  nimico,  o  se  e^  predano,  o  se 
e' fanno  altro  maneggio  di  guerra.  E  a  Santo  Regolo  in  quel  di  Pisa  ed  altrove, 
dove  i  Fiorentini  furono  rotti  da'  Pisani  ne' tempi  della  guerra  che  fu  tra  i  Fio» 
rentini  e  quella  città,  per  la  sua  ribellione  dopo  la  passata  di  Carlo  re  di  Fran- 
cia in  Italia,  non  nacque  tal  rovina  d' altronde  che  dalla  cavalleria  amica  ;  la 
quale  sendo  davanti  e  ributtala  da'  nimici,  percosse  nella  fanteria  fiorentina,  e 
quella  ruppe,  donde  tutto  il  restante  delle  genti  dierono  volta  :  e  messer  Criaoo 
dal  Borgo,  capo  antico  delle  fanterie  fiorentine,  ha  affermato  alla  presenza  mia 
molte  volte ,  non  essere  mai  stato  rotto  se  non  dalla  cavalleria  degli  amici.  I 
Svizzeri ,  che  sono  i  maestri  delle  moderne  guerre ,  quando  ei  militano  con  i 
FVancesi,  sopra  tutte  le  cose  hanno  cura  di  metterai  in  lato  che  la  cavalleria 
amica  se  fusse  ributtata  non  gli  urti.  E  benché  queste  cose  paiano  facili  ad  in- 
tendere e  facilissime  a  farsi  ;  nondimeno  non  si  è  trovato  ancora  alcuno  dei 
Doetrì  contemporanei  capitani,  che  gli  antichi  ordini  imiti ,  e  gli  moderni  cor- 
re^;a.  E  benché  egli  abbino  ancora  loro  tripartito  lo  esercito,  chiamando  l' una 
parte  antiguardo,  l' altra  battaglia,  e  l'altra  retroguardo,  non  se  ne  servono  ad 
altro  che  a  comandarli  negli  alloggiamenti  ;  ma  nello  adoperarli ,  rade  volte 
è  (come  di  sopra  è  detto)  che  a  tutti  questi  corpi  non  faccino  correre  una  me* 
deaima  fortuna.  E  perchè  molti,  per  scusare  la  ignoranza  loro,  allegano  che  la 
violenza  delle  artiglierie  non  patisce  che  in  questi  tempi  si  usino  molti  ordini 
degli  antichi,  voglio  disputare  nel  seguente  capitolo  questa  materia,  ed  esami-* 
nare  se  le  artiglierìe  impediscono  che  non  si  poesa  usare  l' antica  virtù. 
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CAPITOLO  ivn. 

«Quanto  al  debbono  stimare  dagli  eaerdtl  ne*  preaenti  tenpi  le  artlgfierie;  e  se  quale 

opinione  che  se  ne  ha  in  uniTersale ,  è  "vera. 


GoBSÌderando  io  (olire  alla  cote  soprascritte) quante  zuffe  campali, 
mate  ne'  nostri  tempi  con  vocabolo  francese  giornate,  e  dagl*  Italiani  fata 
'd^arme,  furono  fatte  dai  Romani  in  diversi  tempi,  tni  evenuto  in  considerauone 
l'opinione  universale  di  molli  che  vuole,  che  se  in  quelli  tempi  fusstno  slate  le 
artiglierìe,  non  sarebbe  sialo  lecito  a'  Romani,  né  si  facile,  pigliare  le  provinde, 
farsi  Irìbutari  i  popoli,  come  e'  fecero,  nò  arebbono  in  alcuno  modo  fatti  sì  ga- 
gliardi acquisii.  Dicono  ancora  che  mediante  questi  islnimenti  di  fuochi ,  gli 
uomini  non  possono  usare  nò  mostrare  la  virtù  loro,  com'è' potevano  antica- 
mente. B  soggiungono  una  lena  cosa ,  che  si  viene  con  pia  difficoltà  alle  gior- 
nate che  non  si  veniva  allora,  né  vi  si  può  tenere  dentro  quegli  ordini  di 
que'  tempi;  talché  la  guerra  si  ridurrà  col  tempo  in  su  le  artiglierie.  B  giodi- 
^^ando  non  fuora  di  proposito  disputare  se  tali  opinioni  sono  vere,  e  quanto 
l'artiglierìe  abbino  cresciuto  o  diminuito  di  forze  agli  eserciti ,  e  se  le  tolgano 
•o  danno  occasione  a' buoni  capitani  di  operare  virtuosamente,  comincieròa 
parlare  quanto  alla  prìma  loro  opinione  :  che  gli  eserciti  antichi  romani  non 
^rebbono  fallo  gli  acquisti  che  feciono,  se  le  artiglierie  fussino  state.  Sopra 
che  rispondendo  dico,  come  si  fa  guerra  o  per  difendersi  o  per  offendere.  Doode 
si  ha  prima  ad  esaminare  a  qual  di  questi  duoi  modi  di  guerra  le  facciano  pie 
utile  0  più  danno.  E  benché  sia  che  dire  da  ogni  parte,  nondimeno  io  credo  che 
-aenza  comparazione  facciano  più  danno  a  chi  si  difende,  che  a  chi  offende.  La 
cagione  che  io  ne  dico  è,  che  quel  che  si  difende  o  egli  o  dentro  aduna  terra,  o  egK 
èinsu  i  campi  dentro  unosteccalo  :  s' egli  è  dentro  ad  una  terra,  o  questa  terra  è 
piccola,  come  sono  la  maggior  parte  delle  fortezze,  o  la  è  grande  :  nel  prìmocaao, 
chi  si  difende  è  al  lutto  perduto,  perchè  l' impeto  delle  artiglierie  è  tale,  che  non 
trova  muro,  ancora  che  grossissimo,  che  in  pochi  giorni  ei  non  abballa  ;  e  ae  chi  è 
dentro  non  ha  buoni  spazj  da  ritirarsi  e  con  fossi  e  con  rìparì,  si  perde,  né  puòsos- 
tenere  Timpeto  del  nimico,  che  volesse  dipoi  entrare  per  la  rottura  del  muro,  aè 
a  queeCogli  giova  artiglierìa  che  avesse;  perché  questa  é  uOa  massnna,  che  dora 
gli  uomini  in  frotta  e  con  impello  possono  andare,  le  artiglierìe  non  gli  soste»- 
fono  :  però  i  farorì  oltramontani  nella  difesa  delle  terre  non  sono  sestenoti  ; 
son  bene  sostenuti  gli  assalti  italiani,  i  quali  non  in  frotta,  ma  spicciolali  si  con- 
ducono alle  battaglie,  le  quali  loro  per  nome  mollo  proprìo  chiamano  searm' 
fnuoce  :  e  questi  che  vanno  con  questo  disordine  e  questa  freddezza  ad  una 
rottura  d' un  muro,  dove  sia  artiglierìe,  vanno  ad  una  manifesta  morte,  e  con- 
erà a  loro  le  artiglierie  vagliono  :  ma  quelli  che  in  frolla  condensati,  e  che 
r  uno  spinge  1*  altro,  vengono  ad  una  rottura,  se  non  sono  sostenuti  o  da  fossi 
^  da  rìpari ,  entrano  in  ogni  luogo ,  e  le  artiglierie  non  gli  tengono  ;  e  se  ae 
muore  qualcuno,  non  possono  essere  tanti  che  gì* impedischino  la  vittoria. 
<}uesto  esser  vero  si  é  conosciuto  in  molte  espugnazioni  fatte  dagK  oltranoon- 
lani  in  Italia,  e  massime  in  quella  di  Brescia  ;  perché  sendosi  quella  terra  ribal- 
tata da'  Francesi ,  e  lenendosi  ancora  per  il  re  di  Francia  la  fortezza ,  aTevano 
iViniziani  per  sostenere  l'impeto  che  da  quella  potesse  venire  nella  terra, 
munita  tutta  la  strada  di  artiglierie  che  dalla  fortezza  alla  città  scendeva ,  e 
postane  a  fronte  e  ne' fianchi,  e  in  ogni  altro  luogo  opportuno.  Delle  quali 
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«Mmagnor  di  fx>h  non  f«oe  alcan  coito;  anzi  quello  eon  il  suo  squadtoae 
<IÌ8ce80  a  piede  passando  per  il  i»eizo  di  quelle ,  oocupò  la  dtià  ;  nò  per  quelle 
ai  senti  ch'egli  arease  ncevulo  alcuno  memorabile  danno.  Talché  chi  si  difende 
in  una  terra  piccola  (come  ò  detto)  e  trovisi  le  mura  in  terra,  e  non  abbia  epu- 
so  di  ritirarsi  con  i  ripari  e  con  fossi,  ed  abbiasi  a  fidare  in  su  le  artiglierie,  si 
perde  subito.  Se  tu  difendi  una  terra  grande,  e  che  tu  abbia  comodità  di  riti- 
rarti ,  sono  nondimeno  senza  comparazione  più  utili  le  artiglierie  a  chi  è  di 
fnori ,  che  a  chi  è  dentro.  Prima  perchè  a  volere  che  una  artiglieria  nuooi  a 
quelli  che  sono  di  fuori,  tu  sei  necessitato  levarti  con  essa  dal  piano  delta  terra; 
perchè  stando  in  sul  piano,  ogni  poco  d' argine  e  di  riparo  che  il  nimico  tee- 
^a,  rimane  sicuro,  e  tu  non  gli  puoi  nuocere;  tanto  che  avendoti  ad  alzare,  e 
lirarti  sul  corridoio  delle  mura,  p  in  qualunque  modo  levarti  cNi  terra,  tu  ti 
tiri  dietro  due  difflcultà  :  la  prima,  ohe  non  puoi  condurvi  artiglieria  della  gros- 
sezza e  della  potenia  che  può  trarre  colui  di  fuora,  non  si  potendo  ne*picooli 
apazj  maneggiare  le  cose  grandi;  Taltra»  che  quando  inette  tu  ve  la  polesei 
ùondurre,  tu  non  puoi  far  quelli  ripari  fedeli  e  sicuri  per  salvar  detta  artiglieria, 
<dM  possono  fare  quelli  di  fuora,  essendo  in  sul  terreno,  ed  avendo  quelle 
comodità  e  quello  spazio  che  loro  medesimi  vogliono  :  talmentechè  è  impoesi 
tiile  a  chi  difende  una  terra  tenere  le  artiglierie  ne*  luoghi  alti,  quando  quelli 
elle  sono  di  fuora  abbino  assai  artiglierie  e  potenti  ;  e  se  egli  hanno  a  venire 
cm  es^a  ne*  luoghi  bassi ,  ella  diventa  in  buona  parte  inutile ,  come  è  detto. 
lUchè  la  difesa  della  dite  sì  ha  a  ridurre  a  difenderla  con  le  braccia,  come 
anticamente  si  feoQva ,  e  con  l' artiglieria  minuta ,  di  ohe  se  si  trae  un  poco 
d*  utilità,  rispetto  a  quella  artiglieria  minuta ,  se  ne  cava  incomodità  che  con- 
trappesa  alla  oomodità  dell*  artiglierìa  :  perchè  rispetto  a  quella,  sr  riducono  le 
mura  delie  terre  basse,  e  quasi  sotterrate  ne'  fòssi  ;  talché  com*  e'  si  viene  alle 
twttaglie  di  mano,  o  per  esaere  battute  le  mura  o  per  esser  ripieni  i  fossi,  ha 
dn  è  dentro  molti  più  disavvantaggi  che  non  aveva  allora.  B  però,  come  di 
sopra  si  disse ,  giovano  questi  istrumenti  molto  più  a  ehi  campeggia  le  terre, 
die  a  chi  è  campeggiato.  Quanto  alla  terza  cosa,  di  ndursi  in  un  campo  dentro 
ad  uno  steccato  per  non  fare  giornata,  se  non  a  tua  comodità  o  vantaggio,  dloo 
che  in  questa  parte  tu  non  hai  più  rimedio  ordinarìamente  a  difenderti  di  non 
combattere,  che  si  avessino  gli  antichi  ;  e  qualche  voHa  per  conto  delle  artiglia- 
rie  hai  maggiore  disavvantaggio.  Perchè  se  il  nimico  ti  giunge  addpeso,  ei 
abbia  un  poco  di  vantaggio  del  paese ,  come  può  fadlmente  intervenire,  e  tro- 
visi più  allodi  te,  oche  iieHo  arrivar  suo  tu  non  abbi  ancor  fatti  i  tuoi  argini,  e 
copertoti  bene  con  quelli ,  sobito  e  sema  die  tu  aM»  alcun  rimedio ,  ti  diMllog- 
già,  e  sei  fbrzato  usdre  delle  fortezze  tue,  e  venire  aHa  zuffa.  Il  che  intervenne 
agli  Spagnnoli  nella  giornata  di  Ravenna,  i  quali  essendosi  muniti  tra  il  fiume 
de!  Ronco  ed  un  argine,  per  non  lo  avere  tirato  tanto  alto  die  bastasse ,  e  per 
avere  i  Francesi  un  poco  il  vantaggio  del  terreno,  fbrono  costretti  dalle  ar^glie^ 
fio  usdre  delle  fortezae  loro,  evenire  alla  zuffe.  Ma  dato,  come  il  più  delle  velte 
^bbe  essere,  che  il  luogo  che  tu  avessi  preso  con  il  campo  fùsse  pie  eminente 
die  gli  altri  all'  incontro,  e  che  gli  argini  fussino  buoni  e  sicuri,  tale  die  me* 
diante  il  sito  e  feltro  tue  preparazioni  il  nimico  non  ardisse  di  assaltarti;  si 
▼erra  in  questo  caso  a  quelli  modi  die  anticamente  si  veniva,  quando  uno  era 
con  il  suo  eeereito  in  lato  da  non  poter  esaer  offeso;  i  quali  sono  correre  il  paese, 
pigliare  o  campe^iare  le  terre  tue  amiche,  impedirti  le  vettovaglie  :  tanto  che 
In  sarai  forzato  da  qualdie  aecessità  a  disalloggiare,  e  venire  a  giornata,  dove 
àe  artiglierìe  (come  di  aotlo  si  ètra)  non  operano  molto.  GonsIderatQ  adunque  di 
^quali  ragioni  guerre  fsceroi Romani,  e  veggendo  come  ei  fecero  quasi  tutte  le 
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lorguemperoffcttidiereaKrult^non  per4)ifenderelora,8i  ^mlràquandosleDOYere 
lecosedetlQ  di  sopra,  come  q^Hi  arebbon»  av^  più  vantaggio,  e  pia  prestoanb- 
boDO fatto  i  loro  ac(|«ii^li,^  la  fucino  state  in  qiieUi  tempi.  Quanto  alla  seconda 
opSfiL  de  gli  uOanini  ooA4iosi|Oiia  mostrare  te 4irAu  loro«  eoflie  ei  potevano  aotict- 
loenb  I  mediania  T  artiglieria ,  dico  eh'  è  vero ,  che  dtfiri^^i  uomini  spicciolati  n 
imiKnoa  mostrare^  eh' e  portano  |iià  pericoli  cheterà,  quando avessino ascalare 
una  terra,  olkre  simili  à^afti^dove  gli  uomiai  oon  ristretti  insieme,  ma  di  per  sé 
r  uno  dair  altro  a va^istno  a  ODnnparire.  È  vero  anaora  diagli  capitani  e  capidogli 
4!serciti  stanno  sottoposM^iA  al  pericolo  delia  morte  che  allora ,  potendo  esser 
aggiunti  con  Tartii^liiffie.in  ogni  luogo;  né  giova  loop  Pesaer  nelle  ultime  squa- 
dre^ a  muniti  di  uomini  tortissimi.  NondinniMi  si  vedto  che  l'uno  e  l'altro  di 
questi  duoi  pariooli  fanno^rade  volte  danni  straordinari  ;  perchè  le  terre  maoite 
beno  non  si  Qcalano^  nò  si  va  con  assalti  deboli  ad  assaltarle ,  ma  a  volerle 
«\spugnare  si  riiluce  là  co^  a44Uia  ossidione,  come  anticamente  si  faceva.  Ed 
Ili  quelle  cha  pure  mt  assalto  si  espugnano,  non  sono  molto  maggiori  i  peri- 
coli che  allora;  percnò  non  mancavano  anche  in  quel  tempo  a  chi  difendevate 
terre,  cose  da  trarre,  la  quali  se  non  erano  si  furiose,  facevano  quanto  airam- 
iiiazzar  gli  uomini  il  simile  Affetto.  Quanto  alla  morte  de' capitani  e  de' condot- 
tieri, ce  ne  sono,  in  ventiquattro  anni  che  sono  state  le  guerre  ne' prossimi 
tempi  in  Italia,  meno  esempi,  che  non  era  in  dieci  anni  di  tempo  appresso  agli 
antichi.  Perchè  dal  conte  Lodovico  della  Mirandola  che  morì  a  Ferrara  quando 
i  Viniziani  pochi  anni  sono  assaltarono  quello  stato,  e  il  duca  di  Hemorsdie 
morì  alla  Cingnuola,  in  fuori ,  non  è  occorso  che  d' artiglierìe  ne  sia  morto 
alcuno;  perchè  monsignor  di  Pois  a  Ravenna  mori  di  ferro  e  non  di  fuoco. Tanto 
che  se  gli  uomini  non  dimostrano  particolarmente  la  lor  virtù,  nasce  non  dalle 
artiglierie,  ma  dai  cattivi  ordini  e  dalla  debolezza  degli  eserciti,  i  quali  mancando 
di  virtù  nel  tutto,  non  la  p^issonodimostrare nella  parte.  Quanto  alia  terza cosadet- 
ta  da  costoro,  che  non  si  possa  venire  alle  mani,  echela  guerra  si  condurrà  tuttain 
su  l'artiglierie,  dico  questa  opinione  essere  al  tutto  falsa,  e  cosi  fia  sempre  teouta 
da  coloro  che  secondo  l' antica  virtù  vorranno  adoperare  gli  eserciti  loro.  Perchè 
chi  vuole  faranno  esercito  buono,  gli  conviene  con  esercizi  o  finti  o  verì  assuefare 
gii  uomini  suoi  ad  accostarsi  al  nimico,  e  venire  con  lui  al  menar  della  spada  e 
ai  pigliarsi  per  il  petto,  e  si  debbo  fondar  più  in  su  le  fanterìe  che  in  su  i 
cavalli,  per  le  ragioni  che  di  sotto  si  diranno.  E  quando  si  fondi  in  su  i  fanti  e 
in  su  i  modi  predetti,  diventano  al  tutto  le  artiglierìe  inutili  :■  perchè  con  pia 
facilità  le  fanterìe  nell'  accoslaisi  al  nimico,  possono  fuggire  il  colpo  delle  arti- 
glierìe, che  non  potevano  anticamente  fuggire  l' impeto  degli  elefanti,  de'cam 
falcati  e  d'  altri  riscontri  inusitati  che  le  fanterie  romane  riscontrarono,  contra 
ai  quali  sempre  trovarono  il  rimedio  ;  e  tanto  più  facilmente  lo  arebbono  tro- 
vato contra  a  queste,  quanto  egli  è  più  breve  il  tempo  nel  quale  l'artiglierìe  ti 
possono  nuocere,  che  uon  era  quello  nel  quale  potevano  nuocere  gli  elefanti  e 
i  carrì.  Perchè  quelli  nel  mezzo  della  zuffa  ti  disordinano,  queste  solo  innans 
alla  zuffa  t'impediscono;  il  quale  impedimento  facilmente  le  fanterie  furono, 
0  con  andare  coperte  dalla  natura  del  sito,  o  con  abbassarsi  in  su  la  terra  quando 
le  tirano.  Il  che  anche  per  esperienza  si  è  visto  non  essere  necessarìo,  massiflio 
per  difendersi  dall'artiglierie  grosse,  le  quali  non  si  possono  in  modo  bilaa* 
dare,  o  che  se  le  vanno  alte  le  non  ti  trovino,  oche  se  le  vanno  basse  le  non 
ti  arrìvino.  Venuti  poi  kH  eserciti  alle  mani ,  questo  è  più  chiaro  che  la  looe, 
die  né  le  grosse  nò  le  piccole  ti  possono  poi  offendere  :  perchè  se  quello  ohe  ba 
l'artiglierìe  èdavanti,  diventa  tuo  prigione;  se  egli  è  dietro,  egli  offende  primi 
r  amico  che  te  ;  a  spalle  ancora  non  ti  può  ferire  in  modo  che  tu  non  lo  posM 
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ire  a  trotare»  e  ne  vkMe  a  Begoitar  V  effiuto  detto.  Né  questo  ha  motta  disputa  ; 
perdiè  se  n' è  visto  T  esempio  de' Svizzeri,  i  quatta  Novara  liei  mciuii,  senza 
artiglierìe  e  sepza  cavalli,  anéaUNioa  trovare  f  esercito  francese  munitoti' arti- 
glierìe destro  alle  fortesaesue,  «  IO  Mf^^ero  semqa  averilotta  impeditnenta  di 
quelle.  B  la  ragione  è  (dira  alle  cose  detto  di  sof  ra>tUe  ('  artiglieria  ha  biso- 
gno d'esser  guardata,  a  volerai' ella  open,  oéaBìuraoda  fo-sioda  argini; 
e  come  le  manca  una  di  questo  fuardie,  ella  è  prìgiÒBé','0  la  diventa  Inutile  ; 
come  le  interviene  quaado  la  si  ha  a  difendere  coit  gli  uomini;  il  che  le  intar* 
viene  nelle  giomato  e  zidfe  cawpaH  }  per  fianco  le  npn  ai  possono  adoperare, 
se  non  in  quel  modo  die  adoperavano  gli  antichi  gf  jstromenti  da  trarre ,  che 
gli  mettevano  fuorì  dalle  squadre',  perchè  ei  combattes^tno  Ihori  degli  orditii  ; 
e  ogni  volta  che  o  da  cavalleria  o  da  altrì  erano  spimf ,  il  rifùgio  loro  era  den- 
tro alle  legioni.  Chi  altrìmenti  ne  fa  conto,  non  la  iotendf  bene,  e  fidasi  sopra 
una  cosa  che  facilmente  lo  può  ingannare.  E  se  ilTiirco  mediante  fartiglieria 
cantra  al  Sofì  ed  il  Soldano  ha  avuto  vittoria,  è  nato  nÒH  per  atira  virtù  di 
quella  che  per  lo  spavento  che  lo  inusitato  remore  messe  neHa  cavalleria  loro. 
Gonchiudo  pertanto,  venendo  al  fine  di  questo  discorso,  T artiglierìa  essere 
utile  in  uno  esercito  quando  vi  sia  mescolata  V  antica  virki,  ma  senza  quoDa 
cantra  a  uno  esercito  virtuoso  è  inutiiissima. 
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Come  per  l' autorità  de*  Romani  e  per  1*  esemplo  della  antica  millxia ,  si  debbo 

stimare  più  le  fanterie  che  i  caTalU. 

E'  si  può  per  molte  ragioni  e  per  molti  esempi  dimostrare  chiaramente , 
quanto  i  Ronmni  in  tutto  le  militari  azioni  stimassino  più  la  milizia  a  piede 
die  a  cavallo,  e  sopra  quella  fondassino  tulli  i  disegni  delle  forze  loro;  come 
si  vede  per  molti  esempi,  e  fra  gli  altri  quando  si  azzuffarono  con  i  Latini  ap- 
presso il  lago  Regillo;  dove  già  essendo  inclinato  l'esercito  romano,  per  soc- 
correre ai  suoi  fecero  discendere  degli  uomini  da  cavallo  a  piede;  e  per  quella 
via,  rìnnovata  la  zuffa,  ebbero  la  vittoria.  Dove  si  vede  manifestamente  i  Ro- 
mani avere  più  confidato  in  loro  essendo  a  piede,  che  mantenendoli  a  cavallo. 
Questo  medesimo  termine  usarono  in  molte  altre  zuffe,  e  sempre  lo  trovarono 
ottimo  rimedio  in  gli  loro  pericoli.  Né  si  opponga  a  questo  la  opinione  d' Anni- 
bale, il  quale  veggendo  in  la  giornata  di  Canne  che  i  consoli  avevano  fatto 
disoendere  a  piò  gli  loro  cavalieri,  facendosi  beffe  di  simile  partito,  disse  : 
Quam  mallem  vinctos  mihi  tradermt  egut/es  /  cioè,  io  arei  più  caro  che  me  gli 
dessino  legati.  La  qual  opinione ,  ancoraché  la  sia  stata  in  bocca  d' un  uomo 
eccellentissimo,  nondimeno  se  si  ha  a  ire  dietro  alla  autorità,  si  debbe  più  cre- 
dere ad  una  repubblica  romana  e  a  tanti  capitani  eccellentissimi  che  furono 
in  quella,  che  ad  un  solo  Annibale;  ancoraché  senza  le  autorità  ce  ne  siano 
ragioni  manifeste.  Perché  l' uomo  a  piede  può  andare  in  molli  luoghi  dove  non 
può  andare  il  cavallo;  puossi  insegnargli  servare  V  ordine,  e  turbalo  che  fusse, 
eom'  ei  l' abbia  a  riassumere  ;  ai  cavalli  è  diffìcile  fare  servare  1*  ordine,  ed  im- 
possibile turbali  che  sono  riordinarli;  olirà  di  questo  si  trova,  come  negli  uo- 
mini, de' cavalli  che  hanno  poco  animo,  e  di  quelli  che  ne  hanno  assai,  e  molto 
volto  interviene  che  un  cavallo  animoso  é  cavalcato  da  uno  uomo  vile,  ed  un 
cavallo  vile  da  uno  animoso ,  e  in  qualunque  modo  che  segua  questa  disparità) 
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ne  nadoe  inutflità  e  disordine;  possono  le  fanterìe  ordinate  fodlmente 
pere  i  cavalli,  e  difficilmente  esser  rotte  da  quelli.  La  quale  opinione  è  oono> 
borata,  oltre  a  molti  esempi  antichi  e  moderni,  dalla  autorità  di  coloro  d» 
danno  delle  cose  civili  regola,  dove  mostiano  come  in  prima  le  guerre  si  conia* 
ciarono  a  fare  co' cavalli,  perchò  non  era  ancora  l'ordine  delle  fanterìe;  mi 
come  queste  si  ordinarono,  si  conobbe  subilo  quanto  esse  erano  più  ntilidie 
quelli.  Non  ò  per  questo  però  che  i  cavalli  non  siano  necessarì  negli  esereili,  e 
per  fare  scoperte,  e  per  scorrere  e  predare  i  paesi ,  e  per  seguitare  i  niiud 
quando  ei  sono  in  fuga,  e  per  essere  ancora  in  parte  una  opposizione  ai  cayaDi 
degli  avversari  ;  ma  il  fondamrato  e  il  nervo  dello  esercito,  e  quello  che  si  debbi 
più  stimare,  debbono  essere  le  fanterìe.  E  fra  i  peccati  de'  principi  italiani  d» 
hanno  fatto  Italia  serva  de'  forestieri,  non  ci  ò  maggiore ,  che  avere  leaeto 
poco  conto  di  questo  ordine,  ed  aver  volto  tutta  la  loro  cura  alla  milizii  a  ca- 
vallo. Il  quale  disordine  ò  nato  per  la  malignità  de'  capi  e  per  la  ignoranadi 
coloro  che  tenevano  stato.  Perchè  sendosi  ridotta  la  milizia  italiana,  da  venti- 
•cinque  anni  indietro,  in  uomini  che  non  avevano  stato,  ma  erano  cene  capi- 
tani di  ventura ,  pensarono  subito  come  potessino  mantenersi  la  riputazione 
-stando  armati  loro  e  disarmati  i  principi.  B  perchò  un  numero  grosso  di  fasti 
non  poteva  loro  essere  continuamente  pagato,  e  non  avendo  sudditi  da  poter 
valersene,  ed  un  pìccolo  numero  non  dava  loro  riputazione,  si  volsono  a  tenere 
cavalli  ;  perchè  dugento  o  trecento  cavalli  eh'  erano  pagati  ad  un  condoUiere, 
lo  mantenevano  riputato  ;  ed  il  pagamento  non  era  tale,  che  dagli  uomini  che 
tenevano  stato  non  potesse  essere  adempiuto.  E  perchè  questo  seguisse  più  la* 
dimente,  e  per  mantenersi  più  in  riputazione,  levarono  tutta  l' affezione  e  li 
riputazione  de'  fanti,  e  ridussonla  in  quelli  loro  cavalli  :  e  in  tanto  accrebbooo 
questo  disordine,  che  in  qualunque  grossissimo  esercito  era  una  minima  parte 
di  fanteria.  La  quale  usanza  fece  in  modo  debole,  insieme  con  molti  altri  dis- 
ordini che  si  mescolarono  con  quella,  questa  milizia  italiana,  che  questa  pro- 
vincia è  stata  facilmente  calpestata  da  tutti  gli  oltramontani.  Mostrasi  più  ape^ 
temente  questo  errore,  di  stimar  più  i  cavalli  che  le  fanterie,  per  un  altro  esen- 
pio  romano.  Erano  i  Bomani  a  campo  a  Sora ,  ed  essendo  uscita  fuori  della 
terra  una  turma  di  cavalli,  per  assaltare  il  campo,  sogli  fece  all' incontro  il 
maestro  de'  cavalli  romano  con  la  sua  cavalleria,  e  datosi  di  petto,  la  sorte  dette 
-che  nel  primo  scontro  i  capi  dell'uno  e  dell'altro  esercito  morirono,  e  restati 
gli  altri  senza  governo ,  e  durando  nondimeno  la  zuffSa ,  i  Romani  per  superar 
più  facilmente  lo  inimico,  scesono  a  piede,  e  costrìnsono  i  cavalieri  inimici  se 
si  volsono  difendere  a  fare  il  simile,  e  con  tutto  questo  i  Romani  ne  riportarono 
la  vittoria.  Non  può  esser  questo  esempio  maggiore  in  dimostrare  quante  sia 
più  virtù  nelle  fanterie  che  ne' cavalli,  perchè  se  nell'altre  fazioni  i  consoli  fin 
covano  discendere  i  cavalieri  romani ,  era  per  soccorrere  alle  fanterìe  che  pa- 
tivano, e  che  avevano  bisogno  di  aiuto  ;  ma  in  questo  luogo  discesero,  non  per 
soccorrere  alle  fanterie,  né  per  combattere  con  uomini  a  piò  de'nìmici,iDt 
«combattendo  a  cavallo  co' cavalli,  giudicarono,  non  potendo  superarìi  a  ca- 
vallo, potere  scendendo  più  facilmente  vincerli.  Io  voglio  adunque  concbii- 
dere,  che  una  fanterìa  ordinata  non  possa  senza  grandissima  difficultà  esser 
superata,  se  non  da  un'altra  fanteria.  Grasso  e  Marc' Antonio  Romani  corsooo 
per  il  domìnio  de'  Parti  molte  giornate  con  pochissimi  cavalli  ed  assai  fanterìa, 
e  all'incontro  avevano  innumerabiii  cavalli  de' Parti.  Crasso  vi  rìmase  eoo 
parte  dello  esercito  morto.  Marc'  Antonio  virtuosamente  si  salvò.  Nondimeno 
in  queste  afflizioni  romane  si  vede  quanto  le  fanterìe  prevalevano  a' cavalli; 
perchò  essendo  in  un  paese  largo,  dove  i  monti  son  radi  e  i  fiumi  radissiau, 


LIBRO  t,  CAnrotiO  xYin.  906 

ie  marine  longìnque,  e  discosto  da  ogni  comodità,  nondimeno  Marc' Antonio 
al  gìudicio  de' Parti  medesimi  virtuosamente  sì  salvò)  né  mai  ebbe  ardire  tutta 
la  cavalleria  pertica  tentare  gli  ordini  dello  esercito  suo.  Se  Crasso  vi  rimase, 
chi  leggerà  bene  le  sue  azioni,  vedrà  come  e'  vi  fu  piuttosto  ingannato  che  for* 
2ato,  né  mai  in  tatti  i  suoi  disordini  ì  Parti  ^ardirono  di  urtarlo;  anzi  sempre 
andando  costeggiandolo,  ed  impedendogli  le  vettovaglie,  promettendogli  e  non 
gli  osservando,  lo  condussero  ad  una  estrema  miseria.  Io  crederei  avere  a  du- 
ntre  più  fatica  in  persuadere,  quanto  la  virtù  delle  fanterìe  è  più  potente  che 
quella  de'  cavalli,  se  non  ci  fusslno  assai  moderni  esempi  che  ne  rendono  teelH 
noniania  pienis?^ima.  B'si  ò  veduto  novemila  Svizzeri  a  Novara,  da  noi  di80> 
pra  allegati,  andare  ad  affrontare  diecimila  cavalli  ed  altrettanti  fanti  e  vfaioer^ 
li;  perchè  ì  cavalli  non  gH  potevano  offendere,  i  fanti  per  esser  gente  in  buona 
parte  guaseona  e  male  ordinata,  stimavano  poco.  Videsi  di  poi  ventiseimila 
Svizierì  andar  a  trovare  sopra  Milano  Francesco  re  di  Francia,  che  aveva  seco 
ventimila  cavalli,  quarantamila  fanti  e  cento  carra  d' artiglierìa  ;  e  se  non  vin- 
sono  la  giornata  come  a  Novara,  combatterono  duci  giorni  virtuosamente,  e 
dipoi  rotti  che  furono,  la  metà  di  loro  si  salvarono.  Presunse  Marco  Regolo  At- 
tilio, non  solo  con  la  fanterìa  sua  sostenere  i  cavalli,  ma  gli  elefanti;  e  se  il 
disegno  non  gli  riuscì ,  non  fu  però  che  la  virtù  della  sua  fanteria  non  fosse 
lanta,  db»  el  non  confidasse  tanto  in  lei  che  credesse  superare  quella  difficultà. 
Replico  pertanto,  che  a  volere  superare  i  fanti  ordinati,  è  necessario  opporre 
horo  fanti  meglio  ordinati  di  quelli,  altrimenti  si  va  ad  una  perdita  manifesta. 
Ne'  tempi  di  Filippo  Visconti  duca  di  Milano  scesono  in  Lombardia  circa  sedi- 
cimila Svizzerì,  donde  il  duca  avendo  per  capitano  allora  il  Carmignuola,  lo 
mandò  con  circa  mille  cavalli  e  pochi  fanti  all'  incontro  loro.  Costui  non  sa- 
pendo l'ordine  del  combatter  loro,  ne  andò  ad  inoontrarìi  con  i  suoi  cavalli , 
presumendo  poterìi  subito  rompere.  Ma  trovatoli  immobili,  avendo  perduti 
molti  dei  suoi  uomini  si  rìtirò;  ed  essendo  valentissimo  uomo,  e  sapendo  negli 
aoddenli  nuovi  pigliar  nuovi  partiti,  rìfatiosi  di  gente  gli  andò  a  trovare,  e  ve- 
Buto  loro  all'incontro  fece  smontare  a  piò  tutte  le  sue  genti  d'arme,  e  fatto 
lesta  di  quelle  alle  sue  fanterìe,  andò  ad  investire  i  Svizzerì,  i  quali  non  eb- 
bero alcun  rìmedio;  perchè  sondo  le  genti  d'arme  del  Carmignuolaa  pie  e  bene 
armate ,  poterono  facilmente  entrare  fra  gli  ordini  de'  Svìzzeri ,  senza  patire 
alcuna  lesione,  ed  entrati  tra  questi  poterono  facilmente  offenderli  ;  talché  di 
tutto  il  numero  dì  quelli  ^  ne  rimase  quella  parte  viva  che  per  umanità  del 
Carmignuola  fu  conservata.  Io  credo  che  molti  conoschìno  questa  differenza  di 
Ttrtù,  che  è  tra  l'  uno  e  l' altro  di  questi  ordini,  ma  è  tanta  la  infelicità  di  questi 
tempi,  che  né  gli  esempi  antichi  né  i  moderni,  né  la  confessione  dell'  errore  è 
sufficiente  a  fare  che  i  moderni  principi  si  ravvegghino,  e  pensino  che  a  volere 
rendere  riputazione  alla  milizia  d' una  provincia  o  d'uno  stato,  sia  necessario 
risuscitare  questi  ordini,  tenerìi  appresso,  dar  loro  rìputazione,  dar  loro  vita, 
aocìocchòa  lui  e  vita  e  rìputazione  rondino.  E  come  e'  deviano  da  questi  modi, 
cosi  deviano  dagli  altrì  modi  detti  di  sopra  ;  onde  ne  nasce  che  gli  acquisti 
Bono  a  daoBO,  non  a  grandezza  d' uno  stato,  come  di  sotto  si  dirà. 
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Che  gli  aequisU  nelle  repubbliche  non  bene  ordinate,  e  che  secondo  la  romana  viltà 
non  procedono ,  sono  a  rovina ,  non  a  esaltazione  d*  esse. 

Queste  contrarie  opinioni  alla  verità,  fondate  in  sui  mali  esempi,  che  da 
questi  nostri  corrotti  secoli  sono  stali  introdotti,  fanno  che  gli  uomini  non  pen- 
sano a  deviare  dai  consueti  modi.  Quando  si  sarebbe  potuto  persuadere  ad 
uno  Italiano  da  trenta  anni  in  dietro,  che  diecimila  fanti  potessino  assaltare  in 
un  piano  diecimila  cavalli  ed  altrettanti  fanti,  e  con  quelli  non  solamente  com- 
battere ma  vincerli ,  come  si  vede  per  lo  esempio  da  noi  più  volte  allegato  a 
Novara?  E  benché  le  istorie  ne  siano  piene ,  tamen  non  ci  arebbero  prestalo 
fedo  ;  e  se  ci  avessino  preì^tato  fede,  arebbero  detto  che  in  questi  tempi s'anna 
meglio,  e  che  una  squadra  d' uomini  d*  arme  sarebbe  atta  ad  urtar  udO  scoglio, 
non  eh'  una  fanteria  ;  e  cosi  con  queste  false  scuse  corrompevano  il  giudido 
loro,  nò  arebbero  consideralo  che  Lucullo  con  pochi  fanti  ruppe  cento  cinquanta 
mila  cavalli  di  Tigrane,  e  che  tra  quelli  cavalieri  era  una  sorte  di  cavalleria 
srtìile  al  tutto  agli  uomini  d*  arme  nostri  ;  e  cosi  questa  fallacia  è  stata  scoperta 
dallo  esempio  delle  genti  oltramontane.  E  come  e' si  vede  per  quello  essere 
vero,  quanto  alla  fanteria,  quello  che  nelle  istorie  si  narra,  cosi  deverebbero 
credere  essere  veri  ed  udii  tutti  gli  altri  ordini  antichi.  E  quando  questo  fooe 
creduto,  le  repubblicheed  i  principi  errerebbero  meno,  sariano  più  forti  ad  op- 
porsi ad  uno  impelo  che  venisse  loro  addobso ,  non  spererebbero  nella  fuga;  e 
quelli  che  avessmo  nelle  mani  un  vivere  civile,  lo  saperebbero  meglio  indim- 
zare,  o  per  la  via  dello  ampliare,  o  per  la  via  del  mantenere;  e  crederebbero 
che  l'accrescere  la  città  sua  d'abitatori,  farsi  compagni  e  non  suddiii,  man- 
dare colonie  a  guardare  i  paesi  acquistati,  far  capitale  delle  prede,  domare  il 
nimico  con  le  scorrerie  e  con  le  giornate,  e  non  con  le  ossidioni ,  tener  ricco 
il  pubblico,  povero  il  privato,  mantenere  con  sommo  stadio  gli  esercizi  mili- 
tari ,  sono  le  vie  a  far  grande  una  repubblica  ed  acquistare  imperio.  E  quando 
questo  modo  dello  ampliare  non  gli  piacesse,  pensere]hbe  che  gli  acquisti  per 
ogni  altra  vìa  sono  la  rovina  delle  repubbliche,  e  porrebbe  freno  ad  ogni  am* 
bizione,  regolando  bene  la  sua  città  dentro  con  le  leggi  e  co' costumi,  proiben- 
dogli r  acquistare  e  solo  pensando  a  difendersi ,  e  le  difese  tenere  ordinate 
bene  ;  come  fanno  le  repubbliche  della  Magna ,  le  quali  in  questi  modi  vivono 
0  sono  vivute  libere  un  tempo.  Nondimeno,  come  altra  volta  dissi  quando  di- 
scorsi la  dillerenza  eh'  era  da  ordinarsi  per  acquistare,  a  ordinarsi  per  mante- 
nere, è  impossibile  che  ad  una  repubblica  riesca  lo  stare  quieta,  e  godersi  la 
sua  libertà  e  gli  pochi  confini  :  perchè  se  lei  non  molesterà  altrui,  sarà  mol^ 
stata  ella  ;  e  duU*  essere  molestata  le  nascerà  la  voglia  e  la  necessità  dello  ac- 
quistare ;  e  quando  non  avesse  il  nimico  fuora.  Io  troverebbe  in  casa,  come 
par  necessario  intervenga  a  tutte  le  grandi  cittadi.  E  se  le  repubbliche  della 
Magna  possono  vivere  loro  in  quel  modo ,  ed  hanno  potuto  durare  un  tempo, 
nasce  da  certe  condizioni  che  sono  in  quel  paese ,  le  quali  non  sono  altrove, 
senza  le  quali  non  potrebbero  tenere  simil  modo  di  vivere.  Era  quella  parte 
della  Magna  di  che  io  parlo,  soito()osta  all'imperio  romano  come  la  Francia  e 
la  Spagna;  ma  venuto  dipoi  in  declinazione  l'imperio,  e  ridottosi  il  titolo  di 
tal  imperio  in  quella  provincia,  cominciarono  quelle  cittadi  più  potenti,  se- 
condo la  viltà  0  necesaità  degl' imperadori ,  a  farsi  libere,  ricomperandosi  dallo 
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imperio  con  riservargli  un  piccolo  censo  annuario  :  tanto  che  a  poco  a  poco 
lotte  quelle  clttadì  ch'erano  immediate  dello  imperadore,  e  non  erano  soggette 
ad  alcun  principe,  si  sono  insimil  modo  ricomperate.  Occorse  in  questi  mede^ 
lìmi  tempi  che  queste  cittadì  si  ricomperavano,  che  certe  comunità  sottoposte 
al  duca  d' Austria  si  ribellarono  da  lui ,  tra  le  quali  fu  Filiborgo  e  i  Svizzeri ,  e 
simili;  le  quali  prosperando  nel  principio,  pigliarono  a  poco  a  poco  tanto  au- 
gumento  che  non  che  e'  sieno  tornati  sotto  il  giogo  d'Austria  sono  in  timore  d 
tutti  i  loro  vicini  ;  e  questi  sono  quelli  che  si  chiamano  Svizzeri.  È  adunque 
questa  provincia  compartita  in  Svizzeri,  repubbliche,  che  chiamano  terre  fran-' 
che,  principi  ed  imperadore.  E  la  cagione  che  tra  tante  diversità  di  vivere 
non  vi  nascono,  o  se  le  vi  nascono,  non  vi  durano  molto  le  guerre,  è  quel  se^ 
gno  dell'  imperadore;  il  quale  avvenga  che  non  abbi  forze,  nondimeno  ha  fra 
loro  tanta  riputazione,  ch'egli  è  uno  loro  conciliatore,  e  con  T  autorità  sua, 
interponendosi  come  mezzano,  spegne  subito  ogni  scandalo.  E  le  maggiori  e 
le  più  lunghe  guerre  vi  siano  state,  sono  quelle  che  sono  seguite  tra  i  Svizzeri 
e  il  duca  d'Austria;  e  benché  da  molli  anni  in  qua  l' imperadore  e  il  duca 
.  d'Austria  sia  una  cosa  medesima,  non  pertanto  non  ha  mai  potuto  superare 
r  audacia  de' Svizzeri,  dove  non  è  mai  stato  modo  d' accordo,  se  non  per  forza. 
Nò  il  resto  della  Magna  gli  ha  porti  molti  aiuti  ;  si  perchè  le  comunità  non 
sanno  offèndere  chi  vuole  vivere  libero  come  loro;  sì  perchè  quelli  principi, 
parte  non  possono  per  essere  poveri ,  parte  non  vogliono  per  aver  invidia  alla 
potenza  sua.  Possono  vivere  adunque  quelle  comunità  conlente  del  pìccolo  loro 
dominio,  per  non  aver  cagione,  rispetto  all'autorità  imperiale,  di  desiderarlo 
maggiore  :  possono  vivere  unite  dentro  alle  mura  loro,  per  aver  il  nimico  pro- 
pinquo, e  che  piglierebbe  l' occasione  d'occuparle,  qualunque  volta  le  discor- 
«daasino.  Che  se  quella  provincia  fusse  condizionata  altrimenti,  converrebbe 
loro  cercare  d' ampliare  e  rompere  quella  loro  quiete.  E  perchè  altrove  non 
sono  tali  condizioni,  non  si  può  prendere  questo  modo  di  vivere,  e  bisogna  o 
ampliare  per  via  di  leghe,  o  ampliare  come  i  Romani.  E  chi  si  governa  altri- 
menti cerca  non  la  sua  vita ,  ma  la  sua  morte  e  rovina  ;  perchè  in  mille  modi  e 
per  molte  cagioni  gli  acquisti  sodo  dannosi,  perchè  egli  sta  mollo  bene  insieme 
acquistare  imperio  e  non  forze,  e  chi  acquista  imperio  e  non  forze  insieme, 
conviene  che  rovini.  Non  può  acquistare  forze  chi  impoverisce  nelle  guerre , 
ancora  che  sia  vittorioso,  che  ei  mette  più  che  non  trae  degli  acquisti  ;  come , 
hanno  fatto  i  Viniziani  e  i  Fiorentini,  i  quali  sono  stati  molto  più  deboli,  quando 
l'uno  aveva  la  Lombardia  e  l'altro  la  Toscana,  che  non  erano  quando  Y  uno 
era  contento  del  mare,  e  l' altro  di  sei  miglia  di  confini.  Perchè  tutto  è  nato  da 
avere  voluto  acquistare,  e  non  avere  saputo  pigliare  il  modo  :  e  tanto  più  me- 
ritano biasimo,  quanto  egli  hanno  meno  scusa,  avendo  veduto  il  modo  che 
hanno  tenuto  i  Romani,  ed  avendo  potuto  seguitare  il  loro  esempio;  quando  i 
Romani  senza  alcuno  esempio,  per  la  prudenza  loro  da  loro  medesimi  lo  sep- 
pero trovare.  Fauno  olirà  di  questo  gli  acquieti  qualche  volta  non  mediocre 
danno  ad  ogni  bene  ordinala  repubblica ,  quando  e'  si  acquista  una  città  o  una 
provincia  piena  di  delizie,  dove  si  può  pigliare  di  quelli  costumi  per  la  conver- 
sazione che  si  ha  con  quelli  ;  come  intervenne  a  Roma  prima  nell'acquisto  di 
Capeva,  e  dipoi  ad  Annibale.  E  se  Capeva  fusse  stata  più  longinqua  dalla  città, 
e  che  lo  errore  de'  soldati  non  avesse  avuto  il  rimedio  propinquo,  o  che  Roma 
fusse  stata  in  altra  parte  corrotta,  era  senza  dubbio  quell'acquisto  la  rovina 
della  repubblica  romana.  E  Tito  Livio  fa  fede  di  questo  con  queste  parole  : 
Jam  tunc  minime  salubris  militari  disciplina  Capua,  instrumentum  omnium 
voluptatum,  delinitos  militum  animos  avertit  a  memoria  patriw.  E  veramente 
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iimiiì  città  0  Provincie  si  Tendicano  cootra  il  vincitore  eenxa  zuilii  e 
glie  ;  perchò  riempiendoli  de'  suoi  UrisU  costumi,  gli  espongono  ad  esser  vinU  ds 
qualunque  gli  assalta.  E  luvenale  non  potrebbe  meglio  nelle  sue  ssUrsavsr 
considerata  questa  parte,  dicendo  che  ne'  petti  romani  per  gli  acquisti  dsUs 
terre  peregrine  erano  intrati  i  costumi  peregrini,  ed  in  cambio  di  parsioiotii 
e  d' altre  eccellentissime  yirtù,  gula  §i  hùinria  incmbuU,  vichunqu^  Mm 
tiMT  oròeti».  Se  adunque  l'acquistare  fu  per  essere  pemizioso  ai  Romani  aà 
tempi  che  quelli  con  tanta  prudenza  e  tanta  virtù  procedevano,  che  sarà  adsi> 
que  a  quelli  che  discosto  dai  bkmU  loro  procedono?  e  che  oltre  agU  altri  errai 
che  fanno,  di  che  se  ne  ò  di  sopra  discorso  assai,  si  vagliono  de' soldati 0lnQ^ 
canari  o  ausiliari?  Donde  ne  risulta  loro  spesso  quei  danni,  di  che  nel  segseato 
capitolo  si  farà  meniione. 


CAPITOLO 

Qvale  pericolo  porti  quel  principe  o  qoeUa  repnbbUca  che  si  vale  della  wìSUà 

aitfiUarU  e  BMroenaria. 

Se  io  non  avessi  lungamente  trattato  in  altra  mia  opera ,  quanto  sia  isutili 
la  milizia  mercenaria  ed  ausiliare,  e  quanto  utile  la  propria ,  io  mi  distendeni 
in  questo  discorso  assai  più  che  non  Caro;  ma  avendone  altrove  parlato  a  luD|t, 
aerò  in  questa  parte  breve.  Nò  mi  è  parato  in  tutto  da  passarla ,  avendo  trovato 
in  Tito  Livio  quanto  ai  soldati  ausiliari  sì  largo  esempio  perchò  i  soldati  aui* 
Ilari  sono  quelli  che  un  principe  o  una  repubblica  manda  capitanali  e  pagali 
da  lei  in  tuo  aiuto.  B  venendo  al  testo  di  Tito  Livio,  dico  che  avendo  i  Roiaaai 
in  diversi  luoghi  rotti  due  eserciti  de'  Sanniti  con  gli  eserciti  loro  i  quali  avevano 
mandati  al  soccorso  de'  Capovani ,  e  per  questo  liberi  i  Capovani  da  quella 
guerra  che  i  Sanniti  facevano  loro,  e  volendo  ritornar  verso  Roma,  accioccU 
i  Capovani  spogliati  di  presidio  non  diventassino  di  nuovo  preda  dei  Saooiti, 
lasciarono  due  legioni  nel  paese  di  Capeva ,  che  gli  difendesse.  Le  quali  legioni 
marcendo  nell'  ozio,  cominciarono  a  dilettarsi  in  quello;  tanto  che  dimenticata 
la  patria  e  la  riverenza  del  senato,  pensarono  di  prendere  l'  armi  e  insigno- 
rirsi di  quel  paese  che  loro  con  la  loro  virtù  avevano  difeso ,  parendo  lorodtf 
gli  abitatori  non  fussino  degni  di  possedere  quelli  beni  che  non  sapevano difeo* 
dere.  La  quel  cosa  presentita,  fu  da'  Romani  oppressa  e  corretta ,  comedoni 
noi  parleremo  delle  congiure,  largamente  si  mostrerà.  Dico  pertanto  di  nuovo, 
come  di  tutte  1'  altre  qualità  di  soldati ,  gli  ausiliari  sono  i  più  dannosi.  Perchè 
in  essi  quel  principe  o  quella  repubblica  che  gli  adopera  in  suo  aiuto ,  noo  ba 
autorità  alcuna ,  ma  vi  ha  solo  1'  autorità  colui  che  gli  manda.  Perchè  i soldati 
ausiliari  sono  quelli  che  ti  sono  mandati  da  un  principe  (come  ho  detto)  sotto 
suoi  capitani ,  sotto  sue  insegne ,  e  pagati  da  lui  ;  come  fu  questo  esercito  cbt 
i  Romani  mandarono  a  Capeva.  Questi  tali  soldati ,  vinto  eh'  eglino  hanno,  il 
più  delle  volte  predano  cosi  colui  che  gli  ha  condotti ,  come  colui  contra  a  chi 
e'  sono  condotti  ;  e  lo  fanno  o  per  malignità  del  principe  che  gli  manda ,  o  per 
ambizion  loro.  E  benché  la  intenzione  de'  Romani  non  fosse  di  rompere  l' ac- 
cordo e  le  convenzioni  che  avevano  fatte  con  i  Capovani,  nondimeno  la  faciliti 
che  pareva  a  quelli  soldati  di  opprimerli  fu  tanta,  che  gli  potette  persuadere  a 
pensare  di  torre  ai  Capovani  la  terra  e  lo  stato.  Potrebbesi  di  questo  dare  assai 
esempi  ;  ma  voglio  mi  basU  questo  e  quello  dei  Regini ,  ai  quali  fu  tolto  la^ 
e  la  terra  da' una  legione  che  i  Romani  vi  avevano  messa  in  guardia.  Dev^ 
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«chnqne  uà  prìncipe  o  una  repobbliea  pigiare  prima  ogni  abro  parUto,  cbe 
ricorrere  a  condurre  nello  stato  suo  per  la  sua  difesa  genti  ausiliarie,  quando 
si  a*  abbia  a  fidare  sopra  qoeUe  ;  perchè  ogni  patto ,  ogni  convenzione,  ancora 
•die  dura,  eh'  egli  ara  co)  nimico,  gli  sarà  più  leggiere  che  tal  parUto.  E  seai 
lederanno  bene  le  cose  passate,  e  discorrerannosi  le  presentì,  si  troverà  par 
imo  che  n'  abbia  avuto  buon  fine,  infiniti  essere  rìmasi  ingannati.  E  un  principe 
<o  una  repubblica  ambinosa  non  può  avere  la  maggiore  occasione  di  occupare 
una  città  o  una  provìncia ,  che  esser  richiesto  che  mandi  gli  eserciti  suoi  alla 
difesa  di  quella.  Pertanto  colai  che  ò  tanto  ambizioso,  che  non  solamente  per 
difendersi,  ma  per  offendere  alimi  chiama  simili  aiuti,  cerca  d' acquistar  quello 
cbe  non  può  tenere,  e  che  da  quello  che  gliene  acquista  gli  può  facilmente  esser 
tolto.  Ma  r  ambizione  dell'  uomo  ò  tanto  grande,  che  per  cavarsi  una  presente 
iFOgNa,  non  pensa  al  male  che  è  in  brieve  tempo  per  risultargliene.  Nò  lo  mao> 
Tono  gli  antichi  esempi,  così  in  questo  come  nell'  altre  cose  discorse;  perchè 
ae  e'  fussino  mossi  da  quelli ,  vedrebbero  come  quanto  più  si  mostra  la  libera- 
lità con  i  vicini ,  e  d'  essere  più  alieno  da  occuparli ,  tanto  più  ti  si  gettano  in 
grembo;  come  di  sotto  per  lo  esempio  de'  Capovaoi  sì  dirà. 


CAPITOLO  XII. 

D  primo  pretore  che  1  Romani  mandarono  In  alcun  luogo ,  fa  a  Capeva ,  dopo 
quattrocento  anni  che  cominciarono  a  far  guerra. 

Quanto  i  Romani  nel  modo  del  procedere  loro  circa  V  acquistare  fossero  dif- 
ferenti da  quelli  che  ne'  presenti  If  inpi  ampliano  la  iurisdizione  loro,  si  è  assai 
di  sopra  discorso  ;  e  come  e'  lasciavano  quelle  terre  che  non  disfacevano,  vi- 
vere con  le  leggi  loro,  eziandio  quelle  che  non  come  soggette  si  arrendevano 
loro,  ed  in  esse  non  lasciavano  alcun  segno  d'imperio  per  il  popolo  romano, 
male  obbligavano  ad  alcune  condizioni,  le  quali  osservando  le  mantenevano 
nello  stato  e  dignità  loro.  E  conoicesi  questi  modi  essere  stati  osservati  infino 
cb'egli  uscirono  d'Italia,  e  che  cominciarono  a  ridurre  i  regni  e  gli  stati  in 
Provincie.  Di  questo  ne  è  chiarissimo  esempio  che  il  primo  pretore  che  fosse 
mandato  da  loro  in  alcun  luogo  fu  a  Capeva  ;  il  quale  vi  mandarono,  non  per 
loro  ambizione,  ma  perchè  e'ne  furono  ricerchi  da'Capovani;  i  quali,  essendo  ira 
loro  discordia,  giudicarono  esser  necessario  aver  dentro  nella  città  un  cittadino 
romano  che  gli  riordinasse  e  riunisse.  Da  questo  esempio  gli  Anziati  mossi,  e 
costretti  dalla  medesima  necessità,  domandarono  ancora  loro  un  prefetto;  e 
Tito  Livio  dice  in  su  questo  accidente,  e  in  su  questo  nuovo  modo  d' imperare, 
^uod  jam  non  solum  arma,  sed  juraromana  pollebant,  Vedesi  pertanto  quanto 
questo  modo  facilitò  l' augumenlo  romano.  Perchè  quelle  città  massime  che 
sono  use  a  viver  libere,  e  consuete  governarsi  per  suoi  provinciali,  con  al- 
tra quiete  stanno  contente  sotto  un  dominio  che  non  veggono,  ancora  eh'  egli 
avesse  in  sé  qualche  gravezza,  che  sotto  quello  che  veggendo  ogni  giorno,  pare 
loro  che  ogni  giorno  sia  rimproverata  loro  la  servitù.  Appresso  ne  seguita  un 
altro  bene  per  il  prìncipe;  che  non  avendo  i  suoi  ministri  in  mano  i  giudizi  ed 
ì  magistrati  che  civilmente  o  crìminalmente  rendono  ragione  in  quelle  cittadi, 
non  può  nascere  mai  sentenza  con  carico  e  infamia  del  principe;  e  vengono 
per  questa  via  a  mancar  molte  cagioni  di  calunnia  e  d' odio  verso  di  quello.  E 
cbe  questo  sia  il  vero,  olire  agli  antichi  esempi  che  se  ne  potrebbono  addurre, 
ce  n'  è  nno  esempio  fresco  in  Italia.  Perchè,  come  ciascuno  sa,  sondo  Genova 
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stala  pìi  Tolte^ecapata  da'  Franiea»,  iampre  quel  re,  eccetto  (^laae'  proeiti 
leaq>i,  ^  ba  n^ndato  un  goTernatore  francese  che  in  ano  nome  la  governi.  Al 
presente  solo,  non  per  elezione  del  re,  ma  perdiè  cosi  ha  ordioato  la  neoor 
skè,  ha  lasciato  governarsi  quella  città  per  sé  medesima,  e  da  un  gpvematora 
genovese.  B  senza  dubbio  chi  ricercasse  quali  di  questi  duci  modi  rechi  piùn- 
curtà  al  re  dell*  imperio  di  essa,  e  più  contentezza  a  quelli  popolari,  senza dnb> 
bio  approverebbe  questo  ultimo  modo,  dtra  di  questo,  gli  uomini  tanto  più  ti 
si  gettano  in  grembo,  quanto  piò  tu  pari  alieno  dall*  occuparli  ;  e  tanto  meno 
li  tenM)no  per  conto  della  loro  libertà,  quanto  più  sei  umano  e  domestico  eoa 
loro.  Questa  dimestichezza  e  liberalità  fece  i  Gapovani  correre  a  chiedere  il  pre- 
tore ai  Romani  ;  che  se  da'  Romani  si  fusse  mostro  una  minima  voglia  di  man- 
darvelo,  subito  si  sarebbono  ia^Ì06Ìti,  e  si  sarebbono  discostati  da  loro.  Mi 
che  bisogna  ire  per  gli  esempi  a  Capeva  ed  a  Roma,  avendone  in  Firenze  ed  ii 
Toscana  ?  Ciascuno  sa  quanto  tempo  è  che  la  ciuà  di  Pistoia  venne  volontaria- 
mente sotto  r  imperio  fiorentino.  Ciascuno  ancera  sa  quanta  inimicizia  è  stata 
Ira  i  Fiorentini  e  Pisani,  Lucchesi  e  Senesi;  e  questa  diversità  d'animo  non 
e  Qita  perchè  i  Pistoiesi  non  prezzino  la  loro  libertà  come  gli  altri,  e  non  si 
giudichino  da  quanto  gii  altri,  ma  per  essersi  i  Fiorentini  portati  con  loro  sem- 
pre come  fratelli,  e  con  gli  altri  come  nimici.  Questo  ha  fatto,  che  i  Pistola  sono 
corsi  volontari  sotto  V  imperio  loro,  gli  altri  hanno  fatto  e  Canno  ogni  forza  per 
non  vi  pervenire.  E  senza  dubbio  i  Fiorentini  se  o  per  vie  di  leghe  o  di  aiolo 
avessero  dimesticati  e  non  insalvatichiti  i  suoi  vicini,  a  quest'  ora  sarebbero 
signori  di  Toscana.  Non  è  per  questo  che  io  giudichi  che  non  si  abbia  adope- 
rare r  armi  e  te  forze  ;  ma  si  debbono  riservare  in  ultimo  luogo,  dove  e  quando 
gli  altri  modi  non  bastino. 


CAPITOLO  xxn. 

Quanto  siano  false  molte  volte  le  opinioni  degli  uomini  nel  giudicare  le  cose  glandi. 

Quanto  siano  false  molte  volte  le  opinioni  degli  uomini,  1'  hanno  visto  e  veg- 
gono coloro,  che  si  trovano  testimoni  delle  loro  dehberazioni  ;  le  quali  molte 
volte,  se  non  sono  deliberate  da  uomini  eccellenti,  sono  contrarie  ad  ogni  ve- 
rità. E  perchè  gli  eccellenti  uomini  nelle  repubbliche  corrotte,  nei  tempi  quieti 
massime,  e  per  invidia  e  per  altre  ambiziose  cagioni  sono  inimicati  ;  si  va  die- 
tro a  quello  che  da  un  comune  inganno  è  giudicato  bene,  o  da  uomini  cbepiù 
presto  vogliono  i  favori ,  che  il  bene  dell'  universale,  è  messo  innanzi.  Il  quale 
inganno  dipoi  si  scuopre  nei  tempi  avversi  ;  e  per  necessità  si  rifugge  a  quelli 
che  nei  tempi  quieti  erano  come  dimenticali  :  come  nel  suo  luogo  in  questa 
parte  appieno  si  discorrerà.  Nascoiìo  ancora  certi  accidenti,  dove  facilmente 
sono  ingannati  gli  uomini  che  non  hanno  grande  isperienza  delle  cose,  avendo 
in  sé  quello  accidente  che  nasce  molti  verisimìli  atti,  a  far  credere  quello  che 
gli  uomini  sopra  tal  caso  si  persuadono.  Queste  cose  si  sono  dette  per  quello 
che  Numicio  pretore,  poiché  i  Latini  furono  rotti  dai  Romani,  persuase  loro; 
e  per  quello  che  pochi  anni  sono  si  credeva  per  molti,  quando  Francesco  I  re 
di  Francia  venne  air  acquisto  di  Milano,  eh*  era  difeso  dai  Svizzeri.  Dico  per- 
tanto che  essendo  morto  Luigi  XII ,  e  succedendo  nel  regno  di  Francia  Fran- 
cesco d'Angolem ,  e  desiderando  restituire  al  regno  il  ducato  di  Milano  »  stato 
pochi  anni  innanzi  occupato  dai  Svizzeri,  mediante  il  conforto  di  papa  Giulio  Ut 
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dtsiderava  af#r  aiuti  in  Italia  che  gli  facMkàsIero  Y  impresa;  ed  oltre  ai  Vini- 
ziaoi,  che  il  re  Luigi  s' aveva  rìguadagnali/lentavai  Fiorentini  e  papa  Leone  X; 
parendogli  la  sua  impresa  più  facile ,  qualunque  volta  s*  avesse  riguadagnati 
ooeloro,  per  essere  le  genti  del  re  di  Spagna  in  Lombardia,  ed  altre  forze  del- 
l'imperadore  in  Verona.  Non  cede  papa  Leone  alle  voglie  del  re,  ma  fu  per- 
suaso da  quelli  che  lo  consigliavano  (secondo  si  disse)  si  stesse  neutrale,  m(h> 
straodogli  in  questo  partito  consistere  la  vittoria  certa  :  perchè  per  la  Chiesa 
non  si  faceva  avere  potenti  in  Italia  nò  il  re  né  gli  Svizzeri  ;  ma  volendola  ri- 
durre nell*  antica  libertà,  era  necessario  liberarla  dalla  servitù  delF  uno  e  del- 
l' altro.  E  perchò  vincere  V  uno  e  V  altro ,  o  di  per  sé,  o  tutti  due  insieme,  non 
era  possibile ,  conveniva  che  e*  superassino  1*  un  r  altro ,  e  che  la  Chiesa  con 
gli  amici  suoi  urtasse  quello  poi  che  rimanesse  vincitore.  Ed  era  impossibile 
trovare  migliore  occasione  che  la  presente,  sendoT  uno  e  1*  altro  in  su  i  campi 
ad  avendo  il  papa  le  sue  forse  ad  ordine,  da  potere  rappresentarsi  in  su  i 
confini  di  Lombardia ,  e  propinquo  all'  uno  e  air  altro  esercito ,  sotto  colore  di 
volere  guardare  le  cose  sue;  e  quivi  tanto  stare  che  venissi^ro  alla  giornata; 
la  quale  ragionevolmente,  sendo  Tu  no  e  Y  altro  esercito  virtuoso,  deverebbe 
esser  sanguinosa  per  tutte  due  le  parti,  e  lasciare  in  modo  debilitato  il  vinch* 
toro  che  fusse  al  papa  facile  assaltarlo  e  romperlo;  e  così  verrebbe  con  sua 
gloria  a  rimanere  signore  di  Lombardia  ed  arbitro  di  tutta  Italia.  E  quanto 
questa  opinione  fusse  falsa,  si  vide  per  lo  evento  della  cosa  ;  perchò  sendo  dopo 
una  lunga  zuffa  su  ti  superati  i  Svizzeri,  non  che  le  genti  del  papa  e  di  Spagna 
presumessero  assaltare  i  vincitori,  ma  sì  prepararono  alla  fuga  :  la  quale  ancora 
non  sarebbe  loro  giovata,  se  non  fusse  stato  o  la  umanità  o  la  freddezza  del  re 
che  non  cercò  la  seconda  vittoria,  ma  gli  bastò  fare  jiccordo  con  la  Chiesa.  Ha 
questa  opinione  certe  ragioni  che  discosto  paiono  vere,  ma  sono  al  tutto  aliene 
dalla  verità.  Perchè  rade  volte  accade  che  il  vincitore  perda  assai  de'  suoi  sol- 
dati, perchè  de' vincitori  ne  muore  nella  zuffa  non  nella  fuga;  e  nell'ardore 
del  combattere,  quando  gli  uomini  hanno  volto  il  viso  l' uno  all'  altro,  ne  cade 
pochi,  massime  perchè  la  dura  poco  tempo  il  più  delle  volte;  e  quando  pur  du* 
rasse  assai  tempo,  e  de'  vincitori  ne  morisse  assai,  è  tanta  la  riputazione  che 
si  tira  dietro  la  vittoria,  ed  il  terrore  che  la  porta  seco,  che  di  lunga  avanza  il 
danno  che  per  la  morte  de'  suoi  soldati  avesse  sopportato.  Talché  uno  esercito, 
il  quale  in  su  l'opinione  che  e' fusse  debilitato,  andasse  a  trovarlo,  si  trovo* 
rebbe  ingannato  ;  se  già  non  fusse  l' esercito  tale,  che  d' ogni  tempo,  e  innanzi 
alla  vittoria  e  poi,  potesse  combatterlo.  In  questo  caso  e'  potrebbe  secondo  la 
sua  fortuna  e  virtù  vincere  e  perdere;  ma  quello  che  si  fusse  azzuffato  prima, 
ed  avesse  vinto,  arebbe  piuttosto  vantaggio  dell'  altro.  Il  che  si  conosce  certo 
per  la  isperienza  de'  Latini  e  per  la  fallacia  che  Numicio  pretore  prese,  e  per 
il  danno  che  ne  riportarono  quelli  popoli  che  gli  crederono  ;  il  quale,  vinto  che 
i  Romani  ebbero  i  Latini,  gridava  per  tutto  il  paese  di  Lazio,  che  allora  era 
tempo  assaltare  i  Romani  debilitati  per  la  zuffa  avevano  fatto  con  loro  ;  e  che 
solo  appresso  i  Romani  era  rimase  il  nome  della  vittoria,  ma  tutti  gli  altri  danni 
avevano  sopportati  come  se  fussino  stali  vinti,  e  che  ogni  poco  di  forza  che  di 
nuovo  gli  assaltasse,  era  per  spacciarli.  Donde  quelli  popoli  che  gli  crederono 
fecero  nuovo  esercito,  e  subito  furono  rotti  ;  e  patirono  quel  danno  che  pati- 
ranno sempre  coloro  che  terranno  simili  opinioni. 
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Onanto  i  Romani  nel  giudicare  t  sudditi  per  alcun  acddente,  cte  necMri 

glndisio,  fugglfano  la  via  del 


Jam  Latto  ti  status  erat  rerum,  ut  neque  paoem,  neque  belhun  pati  pottmà* 
Di  tutti  gli  stali  infelici  è  infelicissimo  quello  d*un  prìncipe  od' una  repabbfica, 
che  è  ridotto  in  termini  che  non  può  rìcevere  la  pace  nò  sostenere  la  goem  : 
a  che  si  riducono  quelli  che  sono  dalle  condizioni  della  pace  troppo  otftii;  i 
dall'altro  canto  volendo  far  guerra,  conviene  loro  o  gittarsi  in  preda  dì  dalli 
aiuti,  0  rimanere  preda  dei  nimico.  Ed  a  tutti  questi  termini  si  viene  per  ctt* 
tifi  consigli  e  cattivi  partiti,  da  non  aver  misurato  bene  le  forze  sue,  comedi 
sopra  si  disse.  Perchè  quella  repubblica  o  quel  principe  che  bene  le  misursM, 
eoD  difflcultà  si  condurrebbe  nel  termine  si  condussero  i  Latini  :  i  quali  quando 
non  dovevano  accordare  con  I  Romani,  accordarono;  e  quando  non  dovevano 
rompere  loro  guerra,  la  ruppero  :  e  così  seppero  fare  in  modo,  che  la  ìoìdìcì- 
zia  e  amicizia  de*  Romani  fu  loro  ugualmente  dannosa.  Brano  adunque  vinti  i 
Latini  ed  al  tutto  afflitti,  prìma  da  Manlio  Torquato,  e  dipoi  da  CammiUo;i 
quale  avendoli  costretti  a  darsi  e  rìmetiérsi  nelle  braccia  de'  Romani ,  ti 
avendo  messo  la  guardia  per  tutte  le  terre  di  Lazio,  e  preso  da  tutte  gli  ste- 
cchi, tornato  in  Roma  rìfert  al  senato  come  tutto  Lazio  era  nelle  mani  del  pò* 
polo  romano.  E  perchò  questo  giudizio  è  notabile,  e  menta  d'essere  osservalo 
per  poterlo  imitare  quando  simili  occasioni  sono  date  a'  principi,  io  voglio  ad- 
durre le  parole  di  Livio  poste  in  bocca  di  Cammillo,  le  quali  fanno  fede  e  dei 
modo  che  i  Romani  tennero  in  ampliare,  e  come  ne' giudizi  di  stato  sempre  % 
girono  la  via  del  mezzo ,  e  si  vobero  agli  estremi  :  perchò  un  governo  oca  è 
altro,  che  tenere  in  modo  i  sudditi  che  non  ti  possano  o  debbano  ofTenderv- 
Onesto  si  fa  o  con  assicurarsene  in  tutto,  togliendo  loro  ogni  via  da  nuocerti,  e 
con  beneficarli  in  modo  che  non  sia  ragionevole  eh'  eglino  abbino  a  desiderai^ 
di  mutar  fortuna.  Il  che  tutto  si  comprende,  e  prima  per  la  proposta  di  Can- 
rnilk),  e  poi  per  il  giudicio  dato  dal  senato  sopra  quella.  Le  parole  sue  fiirooo 
queste  :  Dii  immortales  ita  vos  potentes  hujus  consilii  fecerunt,  ut  sit  Lsti^ 
Viride ^  an  non  sit,  in  vestra  manu  posuerint.  Haque  pacem  vobis,  quodad  l4* 
tinos  attinet,  parare  inperpetwuniy  vel  soBviendo,  vd  ignoscendo  potestis.  Vfdtà 
erudeliter  eonsulere  in  deditos  victosque?  licei  delire  omne  Latium.  VvMis 
exemplo  majorum  augererem  romanam,  victos  in  civitatem  accipiendofmek- 
ria  crescendi  per  summam  gloriam  suppeditat.  Certe  id  firmissimum  imperita 
«t,  quo  obedientes  gaudent.  lllorum  igitur  animos,  dwn  exspectatione  stvptet, 
seu  pcma,  seu  beneficio  prceoccupart  oportet.  A  questa  proposta  successe  la  et 
liberazione  del  senato,  la  quale  fu  secondo  le  parole  del  consolo,  cherecatoa 
innanzi  terra  per  terra  tutti  quelli  ch'erano  di  momento,  o  gli  beneficarono o 
gK  spensono,  facendo  ai  beneficati  esenzioni,  privilegi ,  donando  loro  la  città, 
e  da  ogni  parte  assicurandoli;  di  quelli  altri  disfecero  le  terre,  maodaronvi 
colonie,  ridussonli  in  Roma,  dissiperonli  talmente,  che  con  l'armi  e  con  il 
consiglio  non  potevano  più  nuocere.  Nò  usarono  mai  la  via  neutrale  in  quei. 
come  ho  detto,  di  momento.  Questo  giudizio  debbono  i  prìncipi  imitare  :  a 
questo  dovevano  accostarsi  i  Fiorentini ,  quando  nel  mdii  si  rìbellò  Areaaa  e 
tutta  la  Val  di  Chiana  ;  il  che  se  avessino  fatto,  arebbero  assicurato  V  impano 
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knro,  e  fatta  grandissima  la  città  di  Firenze,  e  datoli  quelli  camp!  che  per  viver 
gii  mancavano.  Ma  loro  osarono  quella  via  del  mezzo,  la  qiial  è  pemiziosis- 
sima  nel  giudicare  gli  uomini;  e  parto  degli  Aretini  ne  confinarono,  parte  ne 
•condannarono;  a  tulli  tolsero  gli  onori,  e  gli  loro  antichi  gradi  nella  città  e  la- 
sciarono la  città  intera.  E  se  alcun  cilladino  nelle  deliberazioni  consigliava, 
che  Arezzo  si  disfacesse,  a  quelli  che  pareva  esser  più  savi,  dicevano  come  sa- 
rebbe poco  onore  della  repubblica  disfarla ,  perchè  parrebbe  che  Firenze  man- 
icasse di  forze  di  tenerla.  Le  quali  ragioni  sono  di  quelle  che  paiono,  e  non  sono 
^ere;  perchè  con  questa  medesima  ragione  non  si  arebbe  ad  ammazzare  un 
parricida,  uno  scellerato  ed  uno  scandaloso,  sondo  vergogna  di  quel  principe 
Boslraredi  non  aver  forze  da  poter  frenare  un  uomo  solo.  E  non  veggono  questi 
tali  che  hanno  simili  opinioni ,  come  gli  uomini  particolarmente  ed  una  città 
tutta  insieme  pecca  talvolta  centra  ad  uno  slato,  che,  per  esempio  agli  altri, 
per  sicurtà  di  sé,  non  ha  altro  rimedio  un  prìncipe  che  spegnerla.  E  Tenore 
«ODsiste  nel  sapere  e  potere  castigarla  ,  non  nel  potere  con  mille  pericoli  te- 
nerla; perchè  quél  prìncipe  che  non  castiga  chi  erra  ,  in  modo  che  non  possa 
più  errare,  è  tenuto  o  ignorante  o  vile.  Questo  giudicioche  i  Romani  dettero, 
quanto  sia  necessario,  si  conferma  ancora  per  la  sentenza  che  dettero  de'  Pri- 
vemati.  Dove  si  debbeper  il  testo  di  Livio  notare  due  cose  :  l' una  (quello  che 
di  sopra  dice)  che  i  sudditi  si  debbono  o  beneficare  o  spegnere;  l' altra,  quanto 
la  generosità  dell*  animo,  quanto  il  parlare  il  vero  giovi ,  quando  egli  è  detto 
nel  oonspetto  degli  uomini  prudenti.  Era  ragunato  il  senato  romano  per  giu- 
dicare de*Prìvemati,  i  quali  sendosi  ribellati,  erano  dipoi  per  forza  fitomati 
sotto  la  ubbidienza  romana.  Erano  mandati  dal  popolo  di  Pri verno  molti  citta^ 
dìni  per  impetrare  perdono  dal  senato,  ed  essendo  venuti  al  conspelto  di  quello, 
lo  detto  ad  uno  di  loro  da  un  de*  senalorì,  qùam  pcmam  meritos  Privemain 
cmueret?  Al  quale  il  Pi  i vernate  rìspose  :  Eam,  qaam  iMreniw  qui  se  lihertiUe 
dégnos  eensmt.  Al  quale  il  consolo  replicò  :  Quid  si  pcenam  remittimus  ix>bfSy 
qiudem  nospacem  vobiscum  habituros  speremus  ?  A  che  quello  rispose  :  Si  òo- 
nom  dederilis,  et  fidelem  et  perpetuam  ;  si  malam,  haud  diutwmam.  Donde  la 
pia  savia  parte  del  senato,  ancora  che  molti  se  n*  alterassino,  disse  :  Se  omòÌ' 
^)i$sé  vocem  et  liberi  et  viri ,  nec  credi  posse  nuUum  papulum,  aut  ìwmmem, 
dmique  in  ea  conditione,  cujus  eum  pcsniteat  diutius,  quam  necesse  sit ,  num^ 
murum.  Ibi  pacetn  esse  fktam,  ubi  fxduntarii  pacati  sint,  neque  eo  loco  ubi  ser^ 
wUuUm  esse  velint,  fidem  sperandam  esse.  Ed  in  su  queste  parole  deliberarono, 
«he  i  Prìvemati  fussero  cittadini  romani,  e  de*  prìvilej;i  della  civiltà  gli  onora- 
rono,  dicendo  :  eoe  demum  qui  nihil  prasterquam  de  libertate  eogitant ,  dignos 
€••0,  qui  Romani  fiant.  Tanto  piacque  agli  animi  generosi  questa  vera  e  gene- 
rosa risposta  ;  perchè  ogni  altra  risposta  sarebbe  stata  bugiarda  e  vile.  B  co* 
loro  che  credono  degli  uomini  altrimenti ,  massime  di  quelli  che  sono  usi  o  ad 
essere 0  a  parer  loro  essere  liberi ,  se  n'ingannano;  e  sotto  questo  inganno 
pigliano  partiti  non  buoni  per  sé,  e  da  non  satisfare  a  loro.  Di  che  nascono  le 
spesse  ribellioni  e  le  rovine  degli  stati.  Ma  per  tornare  al  discorso  nostro  eon- 
lÀiudo,  e  per  questo  e  per  quello  giudisio  dato  da'  Latini  :  quando  si  ba  a  giih 
dicare  cittadi  potenti ,  e  che  sono  use  a  vivere  libere,  conviene  o  spegnerle  o 
carezzarle;  altrimenti  ogni  gitiditio  è  vano;  e  debbesi  fuggirai  tutto  la  via  dei 
mezzo,  la  quale  è  pemiziosa  ;  come  la  fu  a'  Sanniti,  quando  avevano  rinchiuso 
i  Romani  alle  Forche  Caudine,  quando  non  vollono  seguire  il  parere  di  quel  veo- 
cbioche  consigliò,  che  i  Romani  si  lasciassero  andare  onorati ,  o  che  s'am» 
nazzassero  tutti  ;  ma  pigliando  una  via  di  mezzo,  disarmandoli  e  mettendoli 
«otto  il  giogo,  gli  lasciarono  andare  pieni  d' ignominia  e  di  sdegno.  Talché  poco 
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dipoi  conobbero  con  lor  danno  la  sentenza  di  quel  Teochio  essere  stata  utile, 
e  la  loro  deliberazione  dannosa  ;  come  nel  suo  luogo  più  appieno  si  disoor* 
rerà. 

CAPITOLO  XHY. 

Le  forteue  generalmente  sono  molto  più  dannose  che  utUU 

Parrà  forse  a  questi  savi  de'  nostri  tempi  cosa  non  bene  considerata,  che  i 
Romani  nel  volere  assicurarsi  de'  popoli  di  Lazio  e  della  città  di  Prìveroo,  «ni 
pensassino  di  edificarvi  qualche  fortezza ,  la  qual  fosse  un  freno  a  tenerli  in 
fede;  sondo  massime  un  detto  in  Firenze,  allegato  da'  nostri  savi,  che  Pisa  e 
le  altre  simili  città  si  debbono  tenere  con  le  fortezze.  E  veramente  se  i  Romani 
fussino  frtati  fatti  come  loro,  egli  arebbero  pensato  di  edificarle;  ma  perchè 
egli  erano  d'  altra  virtù ,  d'  altro  giudizio,  d'  altra  potenza,  e'  non  le  edifica- 
rono. E  mentre  che  Roma  visse  libera,  e  che  la  seguì  gli  ordini  suoi  e  le  sue 
virtuose  consUtuzioni ,  mai  ne  edificò  per  tenere  o  città  o  provincie;  masalfò 
bene  alcune  delle  edificate.  Donde  veduto  il  modo  del  procedere  de'  Romani 
in  questa  parte ,  e  quello  de'  principi  de'  nostri  tempi ,  mi  pare  da  mettere  io 
considerazione,  se  gli  è  bene  edificare  fortezze ,  e  se  le  fanno  danno  o  utile  a 
quello  che  le  edifica.  Debbesi  adunque  considerare  come  le  fortezze  si  fanno, 
0  per  difendersi  da'  nimici,  o  per  difendersi  da'  soggetti.  Nel  primo  caso  le  non 
sono  necessarie;  nel  secondo  dannose.  E  cominciando  a  render  ragione,  po^ 
che  nel  secondo  caso  le  siano  dannose,  dico,  che  quel  principe  o  quella  repeb- 
blica  che  ha  paura  de'  suoi  sudditi  e  della  ribellione  loro ,  prima  conviene  d» 
tal  paura  nasca  da  odio  che  abbiano  i  suoi  sudditi  seco;  1*  odio  da  mali  suoi 
portamenti,  i  mali  portamenti  nascono,  o  da  poter  credere  tenerli  con  fona, 
oda  poca  prudenza  di  chi  gli  governa;  e  una  delle  cose  che  fa  credere  potali 
forzare,  è  1'  avere  loro  addosso  le  fortezze  :  perchè  i  mali  trattamenti,  che 
sono  cagione  dell'  odio ,  nascono  in  buona  parte  per  avere  quel  prìncipe  o 
quella  repubblica  le  fortezze,  le  quali,  quando  sia  vero  questo ,  dì  gran  lungy 
sono  più  nocive  che  utili.  Perchè  in  prima  (come  è  detto)  le  ti  fanno  esserpià 
audace  e  più  violento  ne'  sudditi  ;  dipoi  non  ci  è  quella  sicurtà  dentro  che  ta 
ti  persuadi ,  perchè  tutte  le  forze ,  tutte  le  violenze  che  si  usano  per  tenere  an 
popolo,  sono  nulla  eccetto  che  due  :  o  che  tu  abbia  sempre  da  mettere  in 
campagna  un  buono  esercito ^  come  avevano  i  Romani;  o  che  gli  dissipi > 
spenga,  disordini  e  disgiunga,  in  modo  che  non  possine  convenire  ad  o^ 
derti  :  perchè  se  tu  gì'  impoverisci ,  $poliatit  arma  supersurU  ;  se  to  gli  àìS* 
armi,  furar  arma  ministrai;  se  tu  ammazzi  i  capi,  e  gli  altri  segui  d' ingia^ 
riare,  linascono  i  capi,  come  quelli  dell'  idra;  se  tu  fai  le  fortezze,  le  sono  utili 
ne*  tempi  di  pace ,  perchè  ti  danno  più  animo  a  far  loro  male  ;  ma  ne'  tempi 
di  guerra  sono  inutilissime,  perchè  le  sono  assaltate  dal  nimico  e  da'  sudditi, 
né  è  possibile  che  le  faccino  resistenza  all'  uno  e  all'  altro.  E  se  mai  furono 
disutili,  sono  ne'  tempi  nostri  rispetto  all'  artiglierie  per  il  furore  delle  quali  ' 
luoghi  piccoli ,  e  dove  altri  non  si  possa  ritirare  con  fi  ripari,  è  impossibile  di- 
fendere ;  come  di  sopra  discorremmo.  Io  voglio  questa  materia  disputarla  pi^ 
.tritamente.  0  tu  prìncipe  vuoi  con  queste  fortezze  tenere  in  freno  il  popo^ 
della  città;  o  tu  principe,  o  tu  repubblica,  vuoi  frenare  una  città  occupata 
per  guerra.  Io  mi  voglio  voltare  al  principe,  e  gli  dico,  che  tal  fortezza  per  te- 
nere in  freno  i  suoi  cittadini,  non  può  essere  più  inutile  di  quello  eh'  eliaci 
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per  le  cagioni  dette  di  sopra  :  perchè  la  ti  fa  più  pronto  e  men  rìspeUìvo  ad 
oppressarli ,  e  quella  oppressione  gli  fa  sì  esposti  alla  tua  rovina ,  e  gli  ac- 
cende in  modo,  che  quella  fortezza,  che  ne  è  cagione,  non  ti  può  poi  difendere. 
Tanto  che  un  principe  savio  e  buono,  per  mantenersi  buono,  per  non  dare 
cagione  né  ardire  a*  figliuoli  di  diventare  tristi,  mai  non  farà  fortezza,  accioc- 
ché quelli  non  in  su  la  fortezza,  ma  in  su  la  benivolenza  degli  uomini  si  fon- 
dino. E  se  il  conte  Francesco  Sforza  diventalo  duca  di  Milano  fu  riputato  savio, 
e  nondimeno  fece  in  Milano  una  fortezza,  dico  che  in  questo  caso  ei  non  fu 
savio;  e  i'  effetto  ha  dimostrato,  come  tal  fortezza  fu  a  danno  e  non  a  sicurtà 
de*  suoi  eredi  :  perchè  giudicando  mediante  quella  viver  sicuri ,  e  potere  offen- 
dere gli  cittadini  e  sudditi  loro,  non  perdonarono  ad  alcuna  generazione  di  vio* 
lenza;  talché  diventati  sopra  modo  odiosi  perderono  quello  stato,  come  pri- 
ma il  nimico  gli  assaltò  ;  né  quella  fortezza  gli  difese,  né  fece  loro  nella  guerra 
utile  alcuno,  e  nella  pace  aveva  loro  fatto  danno  assai  ;  perchè  se  non  a  vessino 
avuto  quella,  e  se  per  poca  prudenza  avessino  maneggiati  agramente  i  loro 
cittadini,  arebbero  scoperto  il  perìcolo  più  presto ,  e  sarebbonsene  ritirati,  ed 
arebbero  poi  potuto  più  animosamente  resistere  all'  impeto  francese  co*  sud- 
diti amici  senza  fortezza ,  che  con  quelli  inimici  con  la  fortezza.  Le  quali  non 
ti  giovano  in  alcuna  parte  ;  perchè,  o  le  si  perdono  per  fraude  di  che  le  guarda, 
o  per  violenza  di  chi  V  assalta,  o  per  fame.  E  se  tu  vuoi  che  le  ti  giovino  e  ti 
aiutino  a  ricuperare  uno  stato  perduto,  dove  ti  sia  solo  rimaso  la  fortezza  ,  ti 
conviene  avere  un  esercito,  con  il  quale  tu  possa  assaltare  colui  che  t*  ha  cac- 
ciato; e  quando  tu  abbia  questo  esercito ,  tu  riaresti  lo  stato  in  ogni  modo, 
eziandio  che  la  fortezza  non  vi  fusse  ;  e  tanto  più  facilmente,  quanto  gli  uo- 
mini ti  russino  più  amici  che  non  ti  erano,  avendoli  mal  trattati  per  Toi^o- 
glio  della  fortezza.  E  per  isperienza  s' è  visto  come  questa  fortezza  di  Milano, 
nò  agli  Sforzeschi,  né  a' Francesi,  ne'  tempi  avversi  dell'uno  e  dell'altro,  non 
ha  fatto  ad  alcuno  di  loro  utile  alcuno;  anzi  a  tutti  ha  recato  danni  e  rovine 
assai,  non  avendo  pensato  mediante  quella  a  più  onesto  modo  di  tener  quello 
stato.  Guido  Ubaldo  duca  d' Urbino  figliuolo  di  Federigo,  che  fu  ne*  suoi  tempi 
tanto  stimato  capitano,  sendo  cacciato  da  Cesare  Borgia  figliuolo  di  papa  Ales» 
fiandre  VI  dello  stato,  come  dipoi  per  uno  accidente  nato  vi  rìtornò,  fece  rovi- 
nare tutte  le  fortezze  ch'erano  in  quella  provincia,  giudicandole  dannose. 
Perchè  sendo  quello  amato  dagli  uomini,  per  rispetto  di  loro  non  le  voleva;  e 
per  conio  de'  nimici,  vedeva  non  le  potere  difendere  ,  avendo  quelle  bisogno 
d'uno  esercito  in  campagna,  che  le  difendesse;  talché  si  volse  a  rovinarle. 
Papa  Giulio,  cacciati  i  Bentivogli  di  Bologna,  fece  in  quella  città  una  fortezza; 
e  dipoi  faceva  assassinare  quel  popolo  da  un  suo  governatore  :  talché  quel  po- 
polo si  ribellò ,  e  subito  perde  la  fortezza ,  e  cosi  non  gli  giovò  la  fortezza ,  e 
r  offese ,  intanto  che  portandosi  altrimenti  gli  arebbe  giovato.  Niccolò  da  Ca- 
stello, padre  de' Vitelli,  tornato  nella  sua  patria  donde  era  esule,  subilo  disfece 
due  fortezze  vi  aveva  edificate  papa  Sisto  IV;  giudicando  non  la  fortezza,  ma 
la  benivolenza  del  popolo  T  avesse  a  tenere  in  quello  stato.  Ma  di  tutti  gli  al- 
tri esempi  il  più  fresco,  il  più  notabile  in  ogni  parte,  ed  atto  a  mostrare  la  in- 
utilità dello  edificarle,  e  1*  utilità  del  disfarle,  è  quello  di  Genova  seguito 
ne'  prossimi  tempi.  Gascuno  sa  come  nel  Mnvii  Genova  si  ribellò  da  Luigi  XII 
re  di  Francia;  il  quale  venne  personalmente,  e  con  tutte  le  forze  sue  a  riao* 
qoistarla;  e  ricuperata  che  l'ebbe,  fece  una  fortezza  fortissima  di  tutte  l'altre 
delle  quali  al  presente  si  abbia  notizia  ;  perchè  era  per  sito  e  per  Ofi^ni  altra 
circostanza  inespugnabile ,  posta  in  su  una  punta  dì  colle  che  si  distende  nel 
mare  chiamato  da'  Genoyeai  Codefa  ;  e  per  questo  batteva  tutto  il  porto,  • 
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gran  parte  della  terra  di  Genova.  Occorse  poi  ael  bbxu  che,  seadocMóale  k 
genti  francesi  d' Italia ,  Genova  nonostante  la  fortezza  «  ribellò;  e  preee  W 
alato  di  quella  Ottaviano  Fregoeo ,  il  qoale  eoo  ogni  industria  in  teraìMéi 
aedici  mesi  per  fame  la  espugnò.  E  ciascuno  credeva,  e  da  molti  a'  era  ooasi- 
giiato ,  cbe  la  conservasse  per  suo  rifugio  io  ogni  accidente;  na  cso  ooae 
pmdentissimo,  conoscendo  che  non  le  fortezze ,  ma  la  volontà  degli  «oaùii, 
mantenevano  i  principi  in  stato,  la  rovinò.  B  eotk  senza  fondare  lo  sialo  suo  it 
su  la  fortezza,  ma  in  su  la  virtù  e  prudenza  aua,  lo  ha  tenuto  e  tiene.  E  ém 
a  variare  \o  slato  di  Genova  solevano  bastare  mille  fanti ,  gli  a? versari  mi 
r  hanno  assaltato  con  diecimila,  e  non  l' hanno  potuto  ollendere.  Yedesi  adoi- 
qoe  per  questo,  come  il  disfare  la  fortezza  non  ha  offeso  Ottaviano,  ed  il  firia 
non  difese  il  re  di  Francia.  Perchè  quando  e'  potette  venire  in  Italia  con  l' aer- 
ato, e*  potette  ricuperare  Genova ,  non  vi  avendo  fortezza  ;  ma  quando  e'  noi 
potette  venire  in  Italia  con  V  esercito,  e*  non  potette  tener  Genova ,  aveodofi 
la  fortezza.  Fu  adunque  di  spesa  al  re  di  farla,  e  vergognoso  il  perderli;  i 
Ottaviano,  glorioso  il  riacquistarla,  ed  utile  il  rovinarla.  Ma  vegnamo  alle  n- 
pobbliche  che  fanno  le  fortezze ,  non  nella  patria ,  ma  nelle  terre  cbe  elteK* 
quisiano.  E  a  mostrare  questa  fallacia,  quando  e*  non  bastasse  f  esempio  dell» 
di  Francia  e  di  Genova ,  voglio  mi  basti  Firenze  e  Pisa ,  dove  i  FioreotìBi  fe- 
cero le  fortezze  per  tener  quella  città  ,  e  non  conobbero  die  una  dtlà  stato 
aempre  inimica  del  nome  Borentino ,  vissuta  libera ,  e  che  ha  alla  ribeUioM 
par  rifugio  la  libertà ,  era  necesaario,  volendola  tenere,  oeaervare  il  modo  to- 
rnano :  0  farsela  compagna  ,  o  disfarla;  perchè  la  viKù  delle  fortezze  si  vide 
nella  venuta  del  re  Carlo ,  al  quale  si  dettone  o  per  poca  fede  di  chi  le  pas- 
dava,  0  per  timore  di  maggior  male;  dove  se  le  non  fussino  stale,  i  Fioreolià 
non  arebbero  fondato  il  poter  tenere  Pisa  sopra  quelle ,  e  quel  re  non  aitbbe 
potuto  per  quella  via  privare  i  Ftorenlini  di  quella  città  ;  e  gli  modi  con  li  qsib 
si  fusse  mantenuta  6 no  a  quel  tempo,  sarebbero  stali  per  avventura  suffictenti 
a  conservarla,  e  senza  dubbio  non  arebbero  fatto  più  cattiva  prova  cbe  le  l(i^ 
tene.  Gonchiudo  adunque,  che  per  tenere  la  patria  propria,  la  fortezza  è  dan- 
nosa; per  tenere  le  terre  che  si  acquistano ,  le  fortezze  sono  inutili  :  e  vo^ 
mi  basti  V  autorità  de'  Romani,  i  quali  nelle  terre  che  volevano  tenere  con  vì<h 
lenza,  smuravano  e  non  muravano.  E  chi  centra  questa  opinione  n'  allegasse 
negli  antichi  tempi  Taranto,  e  ne*  moderni  Brescia,  i  quali  luoghi  mediatitele 
fortezze  furono  ricuperati  dalla  ribellione  de'  sudditi ,  rispondo  che  alla  riot* 
perazione  di  Taranto  in  capo  di  un  anno  fu  mandato  Fatuo  Massimo  con  tutia 
lo  esercito,  il  quale  sarebbe  stato  a  ricuperarlo  eziandio  se  non  vi  fu^ee  stata 
la  fortezza;  e  se  Fabio  usò  quella  via,  quando  la  non  vi  fusse  stata  n'arebbe 
usata  un*  altra  che  arebbe  fatto  il  medesimo  effetto.  Ed  io  non  so  di  che  n\M 
sia  una  fortezza,  che  a  renderti  la  terra  abbia  bisogno  per  la  ricuperazione  di 
essa  d' uno  esercito  consolare ,  e  d*  un  Fabio  Massimo  per  capitano.  E  chei 
Romani  V  avessino  ripresa  in  ogni  modo,  si  vide  per  V  esempio  di  Capeva,  doia 
non  era  fortezza  ,  e  per  virtù  dello  esercito  la  riacquistarono.  Ma  vegnamo  a 
Brescia.  Dico  come  rade  volte  occorre  quello  che  è  occorso  in  quella  ribelliofier 
elle  la  fortezza  cbe  rimane  nelle  forze  tue ,  sendo  ribellata  la  terra,  abbia  oao 
esercito  grosso  e  propinquo,  com'  era  quel  de'  Francesi  :  perchè  essendo ooa^ 
signor  di  Fois  capitano  del  re  con  T  esercito  a  Bologna ,  intesa  la  perdita  di 
Brescia ,  senza  differire  ne  andò  a  quella  volta ,  ed  in  tre  giorai  arrivato  a 
Brescia,  per  la  fortezza  riebbe  la  terra.  Ebbe  pertanto  ancora  la  fortezza  di 
Brescia ,  a  volere  che  la  giovasse ,  bisogno  d' un  monsignor  di  Fois,  e  d'aa 
aseroito  francese  che  io  tre  di  la  soccorresse.  Si  che  1*  esempio  di  questo  all'ii' 
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0QBtn>  de^i  esempi  contrari  non  basta;  perchè  aesai  fortem  sono  state  nelle 
game  de'  nostri  tempi  prese  e  riprese  con  la  medesima  fortuna  che  si  è  ri- 
pren  e  presa  la  campagna,  non  solamente  in  Lombardia,  ma  in  Romagna,  nel 
ragno  di  Napoli  e  pm*  lutle  le  parti  d' Italia.  Ma  quanto  allo  edifi<»r  fortezsse 
p$r  difendersi  da'  aimid  di  foora,  dico  che  le  non  sono  necessarie  a  quelli  po- 
^li  né  a  quelli  regni  che  hanno  buoni  eserciti ,  ed  a  quelli  che  non  hanno 
beoni  eserciti  sono  inutili;  perchò  i  buoni  eserciti  senza  le  fortezze  sono  sufB- 
osati  a  difendersi ,  le  fortezze  senza  i  buoni  eserciti  non  ti  possono  difendere. 
E  qntsto  si  Tede  per  isperìenza  di  quelli  che  sono  stati  e  ne'  goYemi  e  nell'  al- 
tre cose  temili  eccellenti  ;  come  si  vede  de'  Romani  e  degli  Spartani  ;  che  se  r 
RMnani  non  edificaTano  fortezze,  gli  Spartani  non  solamente  si  astenevano  da 
qeeUe,  ma  non  permettevano  d' avere  nrara  alla  loro  città  ;  perchò  volevano 
die  la  virtù  deli'  uomo  particolare,  non  altro  difensivo,  gli  difendesse.  Donde- 
obé  essendo  domandato  uno  Spartano  da  uno  Ateniese,  se  le  mura  d*  Atene  gli 
parevaao  belle ,  gli  rispose  :  Sì,  se  le  fossero  abitate  da  donne.  Quel  prìncipe 
ad«nq«e  che  abbi  buoni  eserciti,  quando  in  solle  manne  alla  fronte  dello  stato 
iBO  abbia  qualche  fortezza  che  possa  qualche  di  sostenere  lo  inimico  infino 
che  eia  ad  ordine,  sarebbe  qualche  volta  cosa  utile ,  ma  la  non  è  necessarìa. 
Ma  quando  il  principe  non  ha  buono  esercito,  avere  le  fortezze  per  il  suo  stato, 
0  «Ile  frontiere,  gli  sono  o  dannose  o  inutili  :  dannose ,  perchò  facilmente  le^ 
perde,  e  perdute  gli  fanno  guerra  ;  o  se  pur  le  fussino  sì  forti  che  il  nimico  non 
fe  potesse  occupare,  sono  lasciate  indietro  dalP  esercito  nimico,  e  vengono  ad 
di  nessuno  frutto  :  perchò  i  buoni  eserciti,  quando  non  hanno  gagtiar- 


éwsèmo  riscontro,  entrano  nei  paesi  nimici  senza  rispetto  di  città  o  di  fortezza 
che  8i  lasciano  indietro;  come  si  vede  nelle  antiche  istorie;  e  come  sì  vede  che 
feee  Francesco  Mena,  il  quale  ne'  prossimi  tempi  per  assaltare  Urbino  ù  lasciò 
indietro  dieci  città  nimiche  senza  alcuno  rispetto.  Quel  principe  adunque  che 
pnè  fen-e  buono  esercito ,  può  fare  senza  edificare  fortezza  ;  quello  che  non  ha 
f'eaorcttD  buono,  non  debbo  edificare.  DMte  bene  afforzare  la  città  dove  abita, 
9  tenerta  munita,  e  l>en  disposti  i  cittadini  di  quella,  per  poter  sostenere  tanto 
no  impeto  nimico,  o  che  accordo ,  o  che  aiuto  esterno  lo  liberi.  Tutti  gli  altrì 
Jisegni  sono  di  spesa  ne'  tempi  di  pace  ed  inutili  ne' tempi  di  guerra.  E  cosi 
;hi  considererà  tutto  quello  ho  detto,  conoscerà  i  Romani ,  come  savi  in  ogni 
dtro  loro  ordine,  così  Turono  prudenti  in  questo  giudizio  de'  Latini  e  de'  Prì- 
rernati»  dove  non  pensando  a  fortezze,  con  più  virtuosi  modi  e  più  savi  se  ne 
lasìciirarono. 
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contrario. 

fini  taota  disanioae  nella  repubblica  romana  tra  la  plebe  e  la  nobiltà ,  che 
?éieaU  insieme  con  gli  Etrusci,  mediante  tale  disunione,  pensarono  poten 
Oiogiiere  il  nome  rooBaao.  £d  avendo  fatto  esercito,  e  corso  sopra  i  campi  di 
piflia,  mandò  il  senato  loro  contra  Gneo  Manlio  e  ÌL  Fabio;  i  quali  avendo 
odoito  il  loro  esercito  propinquo  allo  esercilo  de'  Veienti,  non  cessavano  t 
Masti  e  con  assalti  e  con  obbrobri  offendere  e  vituperare  il  nome  romano  ;  e  ffii 
ia  ìoro  temerità  e  insolenza^  che  i  Bomani  di  disuniti  diventarono  wùti^ 
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e  venendo  alla  solfa  gli  rappero  e  vìnsero.  Vedeai  pertastai,  qianto  |P  oomioi 
s' ingannano  (come  di  sopra  discorremmo)  nel  pigliane  de*  parlili,  e  come  nulle 
volle  credono  guadagnare  una  cosa,  e  la  perdono,  GredeUoBO  i  Veienli  assai- 
landò  i  Romani  disuniii  vincerli  ;  e  quello  assalto  fu  cagiooe  della  unione  di 
quelli  f  della  rovina  loro.  Perchè  la  cagione  della  disunione  delle  repubbliche 
il  più  delle  volle  è  V  ozio  e  la  pace;  la  cagione  delia  uniMft  è  la  paura  •  la 
guerra.  E  però  se  i  Veitnli  fussino  siali  savi,  eglino  arebbono,  quanto  più  dia- 
unita  vedevano  Roma,  tanto  più. lanuta  da  loro  la  guerra  diseostOy  accalcarti 
della  pace  cerco  d*  oppressargli.  11  modo  è  cercare  di  diventare  conOdeate  di 
quella  città  eh*  è  disunita,  e  inaino  che  non  vengono  all'  armi,  aame  arfaitro, 
man^giarsi  tra  le  parii.  Venendo  all'armi,  dar  lenti  favorì  alla  parte  più  de- 
bole, s4  per  tenerli  più  in  tta  la  guerra  e  farli  consumare,  al  perchè  le  aseai 
forze  non  gli  facessero  tulli  dubitare  che  tu  volessi  opprimerli  e  diventar  loro 
principe.  E  quando  questa  p^rU^è  governala"  bene,  interverrà  quasi  ftmpre 
che  l'ara  quel  fine  che  tu  hai  presupposto.  La  città  di  Pistoia,  coiae  io  aMre 
discorso  e  ad  altro  proposito  dissi,  non  venne  alla  repubblica  di  Firenze  con 
altra  arte  che  con  questa  ;  perchè  sendo  quella  divisa,  e  favorendo!  FiorentiBi 
or  r  una  parte  or  l' altra,  aenza  carico  dell'  una  e  dell'  altra,  la  condussoooio 
termine,  che  stracca  di  quel  suo  vivere  tumultuoso  venne  spontaneamente  i 
gittarsi  nelle  braccia  di  Firenze.  La  città  di  Siena  non  ha  mai  mutate  stato  eoi 
favor  de'  Fiorentini,  se  non  quando  i  favorì  sono  stati  deboli  e  pochi.  Perdii 
quando  e'  sono  stali  assai  e  gagliardi,  hanno  fatto  quella  città  usila  alladifen 
di  quello  stato  che  regge.  Io  voglio  aggiungere  ai  soprascTitti  un  altro  esempio 
Filippo  Visconti  duca  di  Milano  più  volle  mosse  guerra  a'  Fiorentini,  fondi^ 
sopra  le  disunioni  loro,  e  sempre  ne  rimase  perdente  ;  talché  egli  ebbe  adire, 
dolendo?!  delle  sue  imprese,  come  le  pazzie  de'  Fiorentini  gli  avevano  fatto spea* 
dere  inutilmente  due  milioni  d' oro.  Restarono  adunque  (come  di  sopra  ai  dicel 
ÌDgafiiiali  i  Veienli  e  gli  Toscani  da  questa  opinione,  e  furono  alfì ne  io  ubi 
giornata  superati  da'  Romani.  E  così  per  l' avvenire  ne  resterà  ingannato  qua- 
lunque per  simile  via  e  per  simile  cagione  crederà  oppressare  un  popolo. 


CAPITOLO  XXVI. 

Il  vilipendio  e  l' improperio  genera  odio  centra  a  coloro  che  V  usano ,  senza  akoai 

loro  utilità. 

Io  credo  che  sia  una  delle  grandi  prudenze  che  usino  gli  uomini ,  ssteneiaie 
dal  minacciare  o  dallo  ingiuriare  alcuno  con  le  parole  :  perchè  TuDacoeae 
r  altra  non  tolgono  forze  al  nimico;  ma  1'  una  lo  fa  più  cauto,  1'  altra  gli ^ 
avere  maggior  odio  centra  di  te  e  pensare  con  maggiore  industria  di  offeoderti 
Vedesi  questo  per  lo  esempio  de'  Veienli,  de'  quali  nel  capitolo  superiore  sii 
discorso,  i  quali  alla  ingiuria  della  guerra  aggiungono  contro  ai  Romani  fe^ 
brobrio  delle  parole,  dai  quale  ogni  capitano  prudente  debbo  fare  asteoerei 
suoi  soldati  :  perchè  le  son  cose  che  iofìammano  ed  accendono  il  nimico  aib 
vendetta,  e  in  nessuna  parte  lo  impediscono  (come  è  detto)  alla  offeea;  taalo 
che  le  sono  tutte  arme  che  vengono  contra  a  le.  Di  che  ne  seguì  già  uno  eseia- 
pio  notabile  in  Asia;  dove  Gabade  capitano  dei  Persi  essendo  stalo  a  campo 
ad  Amida  più  tempo,  ed  avendo  deliberato,  stracco  dal  tedio  dell'  ossidioBe, 
partirsi ,  levandosi  già  col  campo ,  quelli  della  terra  venuti  tutti  in  su  le  mori» 


UBRQ  If,  CAPITOLO  XXVU.  409 

iosuperiiti  deUt  TiUoriinon  perdonarono  a  nessuna  qualità  d' ingiuria ,  vitu«  . . 
parando,  accusando^  rimproverando  la  viltà  e  la  poltroneria  del  nimico.  Da 
che  Gabade  irritato  notò  consiglio,  e  ritornato  alla  ossidione ,  tanta  fu  la  in-  . 
dignai!en#  della  iaginria ,  che  in  pochi  giorni  gli  prese  e  saccheggiò.  E  que- 
sto medesimo  intervenne  a'  Yeientl,  a'  quali  (com'  è  detto)  non  bastando  il 
te  guerra  a*  Ronani ,  ancora  con  le  parole  gli  vituperarono;  ed  andando  infino 
in  su  \9  steccato  del  campo  a  dir  loro  ingiuria ,  gì'  irritarono  molto  pia  con  le 
parole  cht  eon  le  armi  ;  e  quelli  soldati  che  prima  combattevano  mal  volentieri , 
cOMinsero  i  consoli  ad  appiccare  la  zuffa  :  talchò  i  Vaienti  portarono  la  pena , 
tome  gli  antidetti,  della  contuma4a  loro.  Hanno  adunque  i  buoni  principi  d' eser- 
eilo  ed  i  buoni  governatori  di  repubblica  a  far  ogni  opportuno  rimedio,  ohe  que- 
ste ingiurie  e  rimproveri  non  si  usina  ^  nelle  (Ma  o  nell'  esercito  su# ,  né  fra 
Joro,  né  centra  al  nimico;  perchè  usali  centra  al  nimico,  ne  nascono  gì'  incon- 
Tenienli  soprascritti  ;  fra  loro  farebbono  peggio >  non  vi  ai  riparando^  come  vi 
hanno  sempre  gli  uomini  prudenti  riparato.  Avendo  le  legioni  romane,  state  la- 
sciate a  Capeva,  congiurato  centra  a'  Capovani  (come  nel  suo  luogo  si  narrerà) 
ed  essendone  di  questa  congiura  nata  una  sedizione,  la  quale  fu  pei  da  Valerio 
Corvino  quietata,  tra  le  altre  constituzioni  che  nelto  convenzione  si  fecero,  or- 
dinarono pene  gravissime  a  coloro  che  rimproverassino  mai  ad  alcun  di  quelli 
soldati  tal  sedizione.  Tiberio  Gracco  fatto  nella  guerra  di  Annibale  capitano  so- 
pra certo  numero  di  servi  che  i  Romani  per  carestia  d' uomini  avevano  armati , 
ordinò  tra  Itf  prime  cose  pena  capitale  a  qualunque  rimproverasse  la  servitù 
d'  alcuno  di  loro.  Tanto  fu  stimato  da'  Romani  (come  di  sopra  s' è  detto)  cosa 
dannosa  il  vilipendere  gli  uomini  ed  il  rimproverar  loro  alcuna  vergogna; 
perchè  non  è  cosa  eh'  accenda  tanto  gli  animi  loro ,  né  generi  maggiore  sdegno, 
o  davvero  o  da  beffe  che  si  dica  :  Nam  faaiicB  <uperm,  qwMdo  nrniumexvwo 
iraxere,  aorem  sui  memoriam  relinquunt. 


CAPITOLO  xxvn. 

Ai  princìpi  e  repubbliche  prudenti  debbe  bastare  il  vincere  ;  perchè  il  più  delle  volte 

quando  non  basti ,  si  perde. 

Lo  usare  parole  centra  al  nimico  jk)co  onorevoli ,  nasce  il  più  delle  volte  da 
una  insolenza  che  ti  dà  o  la  vittoria,  o  la  falsa  speranza  della  vittoria  ;  la  quale 
falsa  speranza  fa  gli  uomini  non  solamente  errare  nel  dire,  ma  ancora  nello 
operare.  Perchè  questa  speranza ,  quando  la  entra  nei  petti  degli  uomini ,  fia 
loro  passare  il  segno,  e  perdere  il  più  delle  volte  quella  occasione  d'avere  un 
bene  certo,  sperando  d' avere  un  meglio  incerto.  E  perchè  questo  è  uno  termine 
che  merita  considerazione,  ingannandocisi  dentro  gli  uomini  molto  spesso ,  e 
c^on  danno  dello  stato  loro,  ei  mi  pare  di  dimostrarlo  particolarmente  con  esem- 
]H  antichi  e  moderni,  non  si  potendo  con  le  ragioni  cosi  distintamente  dimo- 
strare. Annibale,  poi  ch'egli  ebbe  rotti  i  Romani  a  Canne,  mandò  suoi  oratori 
a  Cartagine  a  significare  la  vittoria,  e  chiedere  sussidi.  Disputossi  nel  senato 
di  quello  s'avesse  a  fare.  Consigliava  Annone,  un  vecchio  e  prudente  cittadino 
cartaginese,  che  si  usasse  questa  vittoria  saviamente  in  far  pace  co' Romani, 
potendola  avere  con  condizioni  oneste  avendo  vmto,  e  non  s'aspettasse  di 
averla  a  fare  dopo  la  perdita;  perchè  la  intenzione  de'  Cartaginesi  doveva 
eaaere,  mostrare  ai  Romani  come  e'  bastavano  a  combatterli,  ed  avendosene 
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arata  littoria  »  »oa  ti  cercatas  di  perdaiiapar  iatpeiwna  d*  laa  Mggion. 
Non  fa  pcaio  qaeato  partiU),  na  fa  beat  poi  dal  tonato  cartagìDese  copoecirt» 
savio,  quando  l'oocaaioae  la  perduta.  Avendo  Alettaadro  Magno  giàpni» 
tutlo  rOriente»  la  repubblica  di  Tiro,  nobile  in  quelli  tempi  e  potente,  per 
avere  la  loro  città  in  acqua  come  i  Yiniziani,  veduta  la  grandezxt  d*  Alóflan- 
dro,  gli  mandarono  oratori  a  dirgli,  come  votavano  eesere  tod  boom  seni- 
tori ,  e  dargli  quella  ubbidienia  voleva ,  ma  che  non  erano  già  per  aooettare  Bè 
lui  nò  la  tue  fanti  nella  terra  :  donde  tdeganto  àletotndro  che  una  dUà  gli 
volatae  chiudere  quelle  porte  che  tutto  il  moado  gli  avava  aperte,  gli  ribatto,  e 
non  accettate  le  condizioni  loro  vi  mandò  a  campo.  Era  la  terra  ia  acqua,  e 
benifltinìo  di  vettovaglie  e  d'altre  muniaioni  necettarìe  alla  difen  munita; 
tanta  che  iJeaaandro  dopo  quattro  moti  t'avvide,  che  una  città ^  toglien 
quel  tempo  alla  tua  gloria  che  non  gli  avevano  tolti  molti  altri  acquisti,  e  da* 
liberò  di  tentare  raccordo,  e  concedere  loro  quello  che  per  loro  medaàmiaie' 
vano  domnndato.  Ma  qudli  di  Tiro  intuperbiti,  non  tolaarante  non  votoero 
aooettar  1*  accordo,  ma  ammazzarono  chi  venne  a  praticarlo.  Dì  che  Àleana- 
drotdegaalo,  con  tanta  forza  ti  mite  alla  espugnazione,  che  la  prete  e  disfece, 
ed  ammazzò  e  fece  tchiavi  gli  uomini .  Venne  nel  iinxu  uno  esercito  spa^iQob 
in  tu  il  dominio  fiorentino  per  rimettere  i  Medici  in  Firenze,  e  ugli^giaieli 
città,  condotti  da*  cittadini  dentro,  i  quali  avevano  dato  loro  speranza,  di 
subito  fuaoero  in  tu  il  dominio  fiorentino,  piglierebboao  Tarmi  in  loro  favore; 
ed  eaaendo  entrati  nel  piano,  e  non  ti  tooprendo  alcuno ,  ed  avendo  carestia  é 
vettovaglie,  teataroao  T  accordo;  di  che  insuperbito  il  popolo  di  Firenze  boi 
raoeettò;  donde  ne  nacque  la  perdita  di  Prato  e  la  rovina  di  quello  Itiii. 
Non  postone  pertanto  i  principi  che  tono  astaltati  far  il  maggiore  errore ,  qnaa- 
do  raatalto  è  Catto  da  uomini  di  gran  lunga  più  potenti  di  loro,  che  ricustfe 
ogni  accordo,  massime  quando  egli  è  offerto;  ptfchè  non  tara  mai  oSBrtod 
basso,  che  non  vi  sia  dentro  in  qualche  parte  il  bene  essere  di  colui  che  loie* 
cotta,  e  vi  sarà  parte  della  sua  vittoria.  Perchè  e'  doveva  bastare  al  popolo  di 
Tiro  che  Alessandro  accettasse  quelle  coadizioni  eh'  ^li  aveva  prima  rifiutate; 
ed  era  assai  vittoria  la  loro,  quando  con  Tarmi  in  mano  avevano  fatto  conde- 
scendere  un  tanto  uomo  alla  voglia  loro.  Doveva  bastare  ancora  al  popolo  fio- 
rentino, e  gli  era  assai  vittoria,  se  lo  esercito  spagnuolo  cedeva  a  qualcona 
delle  voglie  di  quello,  e  le  sue  non  adempiva  tutte;  perchè  T Intenzione à 
quello  esercito  era  mutare  lo  stato  in  Firenze,  e  levarlo  dalla  devozione  di 
Firanda,  e  trarre  da  lui  danari.  Quando  di  tre  cose  e'  ne  avesse  avute  due  éa 
sono  T  nìtime,  ed  al  popolo  ne  fosse  restata  una,  che  era  la  conservazione  delb 
stato  suo,  d  aveva  dentro  ciascuno  qualche  onore  e  qualche  satisfozione;  n^ 
si  doveva  il  popolo  curare  delle  due  cose,  rimanendo  vivo  ;  né  doveva,  quando 
bene  egli  avesse  veduta  maggior  vittoria  e  quasi  certa,  voler  mettere  quella  in 
alcuna  parte  a  discrezione  della  fartuna,  andandone  T  ultima  posta  sua  la  qnab 
qualunque  pradente  mai  arrischierà  se  non  necessitato.  Annibale  partito  d'IU- 
lia,  dove  era  stato  tedia  anni  glorioso,  richiamato  da' suoi  Cartaginesi  a  80^ 
correre  la  patria,  trovò  rotto  Asdrubale  e  Siface ,  trovò  perduto  il  regno  di  No- 
midia,  ristretta  Cartagine  tra  i  termini  delle  tue  mura ,  alla  quale  non  restava 
altro  rifugio  che  esso  e  Y  eserdto  suo  ;  e  conoscendo  come  queUa  era  f  nìàBi 
posta  della  sua  patria ,  non  volle  prima  metterla  a  rischio,  di*  e^i  ebbe  tentalo 
ogni  altro  rimedio  ;  e  non  ti  vei^ognò  di  domandare  la  pace ,  giudicando  s* al- 
cun rimedio  aveva  la  sua  patria ,  era  in  quella  e  non  nella  guerra  :  la  qnale 
sendogli  poi  negata ,  non  volle  mancare ,  dovendo  perdere,  di  combattere,  gin- 
dicando  poter  pur  vincere,  o  perdendo  perdere  gloriosamente.  E  se  Annibale» 
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il  qode  Ara  tmlù  ifarimoBo  ed  ayerail  suo  esercito  iatero,  cercò  prima  la  pace 
che  la  zuffa,  quando  ei  vide  che  perdendo  quella ,  la  sua  paUia  diveaiva  ser- 
va, che  debèe  fve  un  altro  di  manco  virtù  e  di  manco  isperìenza  di  lui?  Ma 
gli  uomini  fanno  questo  errore,  che  non  sanno  porre  termini  alle  speranze  loro;, 
eia  sa  quelle  fondandosi,  senza  misurarsi  altrimenti,  rovinano. 


CAPITOLO  XXVUI. 

Qaanto  sia  pericoloso  ad  una  repubblica  o  ad  un  prìncipe  non  vendicare  una  ingiuri» 

fatta  centra  al  pubblico  o  centra  al  private. 

Quello  che  facciano  fare  agli  nomini  gli  sdegni ,  facilmente  si  conosce  per 
quello  che  avvenne  ai  Romani,  quando  e' mandarono  i  tre  Fabi  oratori  a'Fran- 
cesi,  ch'erano  venuti  ad  assaltare  la  Toscana,  ed  in  particolare  Chiusi.  Per 
che  avendo  mandato  il  popolo  di  Chiusi  per  aiuto  a  Roma,  i  Romani  mandare 
ambasciadorì  a*  Francesi ,  che  in  nome  del  popolo  romano  signi6ca8sero  a 
quelli,  si  astenessino  di  far  guerra  ai  Toscani.  I  quali  oratori,  sondo  in  su  ìì 
luogo,  e  pii^  atti  a  fare  che  a  dire,  venendo  i  Francesi  e  i  Toscani  alla  zuffa,  si 
misero  tra  i  primi  a  combattere  centra  a  quelli;  onde  ne  nacque  che  essendo 
conceduti  d^  loro,  tutto  lo  sdegno  che  avevano  centra  a'  Toscani,  volsero  con*^ 
tra  a' Romani.  Il  quale  sdegno  diventò  maggiore,  perchò  avendo  i  Francesi 
per  loro  ambasdadori  fatto  querela  con  il  senato  romano  di  tale  ingiuria,  e 
domandato  che  in  satisfazione  del  danno  fussino  dati  loro  i  soprascrìtti  Fabi , 
non  solamente  non  furono  consegnati  loro,  o  in  altro  modo  castigati,  ma  venendo 
i  comizi,  furono  Catti  tribuni  con  potestà  consolare.  Talché  veggendo  i  Francesi 
quelli  onorati  che  dovevano  essere  puniti,  ripresone  tutto  esser  fatto  in  loro 
dispregio  e  ignominia  ;  ed  accesi  d*  ira  e  di  sdegno  vennero  ad  assaltare  Roma, 
e  quella  presero,  eccetto  il  Campidoglio.  La  qual  rovina  nacque  a'  Romani  solo- 
per  la  inosservanza  della  giustizia  ;  perchò  avendo  peccato  i  loro  ambascia- 
dori  cantra  jus  gentium,  e  dovendo  esser  castigati,  furono  onorati.  Però  è  da 
considerare  quanto  ogni  repubblica  ed  ogni  prindpe  debbo  tenere  conto  di  fare 
simile  ingiuria,  non  solamente  contra  ad  una  universalità,  ma  ancora  centra 
ad  UDO  particolare.  Perché  se  un  uomo  è  offeso  grandemente  o  dal  pubblico  o 
dal  privato,  e  non  sia  vendicato  secondo  la  satisfazione  sua,  se  e' vive  in  una 
repubblica,  cerca  ancora  con  la  rovina  di  quella  vendicarsi  ;  se  e'  vive  sotto 
un  principe,  ed  abbia  in  so  alcuna  generosità,  non  si  acquieta  mai,  in  fino  che 
in  qualunque  modo  si  vendichi  contra  di  lui,  ancora  ch'egli  vi  vedesse  dentro 
fl  suo  proprio  male.  Per  verificare  questo  non  ci  è  il  più  bello  né  il  più  vero 
asempio,  che  quello  di  Filippo  di  Macedonia,  padre  di  Alessandro.  Aveva  costui 
in  la  sua  corte  Pausania,  giovine  bello  e  nobile,  del  quale  era  innamorato- 
Attalo,  uno  de'  primi  uomini  che  fusse  presso  a  Filippo,  ed  avendolo  più  volte 
ricerco  che  dovesse  consentirgli,  e  trovandolo  alieno  da  simili  cose,  deliberò 
d' avere  con  inganno  e  per  forza  quello  che  per  altro  verso  vedeva  non  potere. 
E  latto  un  solenne  coavito,  nel  quale  Pausania  e  molti  altri  nobili  baroni  con-^ 
veoDoro ,  fece,  poi  che  ciascuno  fu  pieno  di  vivande  e  di  vino,  prendere  Pau* 
aania,  e  condottolo  allo  stretto,  non  solamente  per  forza  sfogò  la  sua  libidine, 
na  anoora  per  maggiore  ignominia  Io  fece  da  molti  degli  altri  in  simile  modo 
Tìloperare.  Della  quale  ingiuria  Pausania  si  dolse  più  volle  con  Filippo ,  il 
quale  aTeadolo  tenuto  un  tempo  in  speranza  di  vendicarlo,  non  solamente  noa 
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lo  vendicò,  ma  prepoM  Aitalo  al  gOTerno  d*  ona  provincia  di  Grecia.  Doode 
Pausania  vedendo  il  ano  nimico  onorato,  e  non  castigato,  volae  tatto  lo  sde^ 
«uo,  non  oootra  a  quello  che  gli  aveva  fatto  ingiurìa,  ma  centra  a  Filippo  die 
non  r  aveva  vendicato  ;  ed  una  mattina  solenne  in  so  le  nocze  della  figlioda  di 
Filippo,  marìtata  ad  Alessandro  di  Epiro,  andando  Filippo  al  tempio  a  oàt 
brarle ,  in  mezzo  di  due  Alessandri ,  genero  e  figliuolo ,  V  ammazzò,  n  quale 
esempio  è  molto  sinùle  a  quello  de*  Romani,  notabile  a  qualunque  governo;  che 
mai  non  debba  tanto  poco  stimare  uno  uomo,  che  e'  creda,  aggiungendo  ingis- 
ria  sopra  ingiuria ,  che  colui  che  è  ingiuriato  non  pensi  di  vendicarsi  eoa  ogni 
suo  perìcolo  e  particolar  danno. 


CAPITOLO  XIEL 

La  fortuna  acdeca  gli  animi  deg^  uomini ,  quando  elU  non  vuole  che  quelli  si 

oppooghino  a*  dìaèffù  suol. 

Se  e*  si  considererà  bene  come  procedono  le  cose  umane,  si  vedrà  molte  volte 
nascere  cose  e  venire  accidenti,  a'  quali  i  Cieli  al  tutto  non  hanno  voluto  che  si 
prov^ga.  E  quando  questo  eh*  io  dico  intervenne  a  Roma,  dove  era  tanta  virtò, 
tanta  religione  e  tanto  ordine ,  non  è  maraviglia  eh'  egli  intervenga  mollo  piò 
spesso  in  una  città  o  in  una  provincia,  che  manchi  delle  cose  sopraddette.  E  per- 
chè questo  luogo  è  notabile  assai  a  dimostrare  la  potenza  del  Cielo  sopra  leoo» 
umane,  Tito  Livio  largamente  e  con  parole  efficacissime  lo  dimostra,  dicendo 
come  volendo  il  Cielo  a  qualche  fine,  che  i  Romani  conoscessero  la  potenza  sol, 
fece  prìma  errare  quelli  Fabi  che  andarono  oratori  a'  Francesi ,  e  mediiote 
l'opera  loro  gli  concitò  a  far  guerra  a  Roma  :  dipoi  ordinò  che  per  reprìmere 
quella  guerra  non  si  facesse  in  Roma  cosa  alcuna  degna  del  popolo  romano; 
avendo  prima  ordinato  che  Cammillo ,  il  quale  poteva  essere  solo  unico  rìme- 
dio  a  tanto  male,  fusse  mandato  in  esilio  ad  Ardea  :  dipoi  venendo  i  Francesi 
verso  Roma ,  coloro  che  por  rìmediare  all'  impeto  de'  Volaci  ed  altrì  finitìmi 
loro  inimici,  avevano  creato  molte  volte  un  dittatore,  venendo  i  Francesi  non 
lo  crearono  :  ancora  nel  far  la  elezione  de'  soldati  la  fecero  debole  e  aenxa 
alcuna  straordinaria  diligenza  ;  e  furono  tanto  pigrì  a  pigliare  l' armi ,  cbe  i 
fatica  furono  a  tempo  a  scontrare  i  Francesi  sopra  il  fiume  d' Allia  discosto  a 
Roma  dieci  miglia.  Qui  i  tribuni  posero  il  loro  campo ,  senza  alcuna  oonsoeU 
diligenza,  non  provedendo  il  luogo  prima,  non  si  circondando  con  fossa  e  eoo 
steccato,  non  usando  alcun  rìmedio  umano  o  divino  ;  e  nell'  ordinare  la  zoffi 
fecero  gli  ordini  rarì  e  deboli;  in  modo  che  né  i  soldati  né  i  capitani  fecero  eoa 
degna  della  romana  disciplina.  Combattessi  poi  senza  alcuno  sangue,  perchè 
e'  fuggirono  prima  che  fussino  assaltati  ;  e  la  maggior  parte  se  n'  andò  a  Veio, 
l'altra  si  ritirò  a  Roma,  i  quali  senza  entrare  altrimenti  nelle  case  loro,  se  ne 
entrarono  in  Campidoglio;  in  modo  che  il  senato,  senza  pensare  di  difender 
Roma,  non  chiuse,  non  che  altro,  le  porte,  e  parte  se  ne  fuggi,  parte  eoo gb' 
altrì  se  ne  entrarono  in  Campidoglio.  Pure  nel  difender  quello  usarono  qualche 
ordine  non  tumultuano  ;  perchè  e'  non  lo  aggravarono  di  genti  iootilii 
messonvi  tutti  i  frumenti  che  poterono ,  acciocché  potessino  sopportare  Tossi- 
dione;  e  della  turba  inutile  de' vecchi  e  delle  donne  e  de' fanciulli,  la  maggior 
parte  se  ne  fuggi  nelle  terre  circonvicine ,  il  rimanente  restò  in  Roma  io  pr^ 
de'Francesi.  Talché  chi  avesse  letto  le  cose  fotte  da  quel  popolo  tanti  anni 
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innaozi,  e  leggesse  dipoi  quelli  tempi,  non  potrebbe  a  nessun  modo  credere  che 
fosse  stato  un  medesimo  popolo.  E  detto  che  Tito  Livio  ha  tutti  i  sopraddetti 
disordini,  conchiude  dicendo  :  Adeo  obccecat  animos  fortuna, quum  vimsumn 
ingrumtem  refringi  non  vuU.  Né  può  essere  più  vera  questa  conclusione  ; 
onde  gli  uomini  che  vivono  ordinariamente  nelle  grandi  avversità  o  prosperità, 
meritano  manco  laude  o  manco  biasimo.  Perchè  il  più  delle  volte  si  vedrà 
quelli  ad  una  rovina  o  ad  una  grandezza  essere  stati  condotti  da  una  comodità 
grande ,  che  gii  hanno  fatto  i  Geli ,  dandoli  occasione  o  togliendoli  di  potere 
operare  virtuosamente.  Fa  bene  la  fortuna  questo,  che  ella  elegge  un  uomo, 
quando  ella  voglia  condurre  cose  grandi ,  di  tanto  spirito  e  di  tanta  virtù  che 
e'  conosca  quelle  occasioni  che  ella  gli  porge.  Cosi  medesimamente ,  quando 
ella  voglia  condurre  grandi  rovine,  la  vi  prepone  uomini  eh'  aiutino  quella 
rovina.  E  se  alcuno  fusse  che  vi  potesse  ostare,  o  la  lo  ammazza  o  la  lo  priva  di 
tutte  le  facultà  da  poter  operare  alcun  bene.  Conoscesi  quello  benissimo  per 
questo  testo,  come  la  fortuna,  per  far  maggiore  Roma  e  condurla  a  quella  gran^ 
dezza  venne,  giudicò  fusse  necessario  batterla,  come  a  lungo  nel  principio  del 
seguente  Ubro  discorreremo,  ma  non  volle  già  in  tutto  rovinarla.  E  per  questo 
si  vede  eh*  ella  fece  esulare,  e  non  morire  Cammillo  ;  fece  pigliare  Roma,  e  non 
il  Campidoglio;  ordinò  che  i  Romani  per  riparare  Roma,  non  pensassino  alcuna 
cosa  buona  ;  per  difendere  il  Campidoglio  non  mancarono  d*  alcuno  buono 
ordine.  Fece ,  perchè  Roma  fusse  presa ,  che  la  maggior  parte  de*  soldati  che 
furono  rotti  ad  Allia ,  se  n'  andarono  a  Yeio  ;  e  cosi  per  la  difesa  della  città  di 
Roma ,  tagliò  tutte  le  vie.  E  neir  ordinare  questo,  preparò  ogni  cosa  alla  sua 
ricuperazione;  avendo  condotto  uno  esercito  romano  intero  a  Velo,  e  Cammillo 
ad  Ardea,  da  poter  far  grossa  testa  sotto  un  capitano  non  maculato  d'alcuna 
ignominia  per  la  perdita,  ed  intero  nella  sua  riputazione  per  la  ricuperazione 
della  patria  sua.  Sarebbeci  da  addurre  in  confirmazione  delle  cose  dette  qual- 
che esempio  moderno  ;  ma  per  non  gli  giudicare  necessari ,  potendo  questo  a 
qualunque  satisfare,  gli  lascerò  indietro.  Affermo  bene  di  nuovo  questo  essere 
verissimo,  secondo  che  per  tutte  V  istorie  si  vede,  che  gli  uomini  possono  secon- 
dare la  fortuna,  e  non  opporsegli  ;  possono  tessere  gli  orditi  suoi,  e  non  rem* 
perii.  Debbono  bene  non  si  abbandonare  mai  :  perchè  non  sapendo  il  6nesuo, 
ed  andando  quella  per  vie  traverse  ed  incognite ,  hanno  sempre  a  sperare,  e 
sperando  non  si  abbandonare,  in  qualunque  fortuna  ed  in  qualunque  travaglio 
si  trovino» 

CAPITOLO  XXX. 

Le  repubbliche  e  gli  principi  veramente  potenti  non  comperano  l' amicizia  con  danari, 

ma  con  la  virtù  e  con  la  riputazione  delle  forze. 

Erano  i  Romani  assediati  nel  Campidoglio,  e  ancoraché  egli  aspettassino  il 
soccorro  da  Velo  e  da  Cammillo,  sondo  cacciati  dalla  fame  vennono  a  composi- 
zione con  i  Francesi  di  ricomperarsi  con  certa  quantità  d' oro,  e  sopra  tale  con- 
venzione pesandosi  di  già  l'oro,  sopravvenne  Cammillo  con  l' esercito  &uo;  il 
che  fece,  dice  lo  isterico,  la  fortuna  ,  ut  Romani  auro  redempti  non  viverent. 
La  qua!  cosa  non  solamente  è  notabile  in  questa  parte ,  ma  eziandio  nel  pro- 
cesso delle  azioni  di  questa  repubblica  ;  dove  si  vede  che  mai  acquistarono 
terre  con  danari,  mai  fecero  pace  con  danari,  ma  sempre  con  la  virtù  dell'  ar- 
mi ;  il  che  non  credo  sia  mai  intervenuto  ad  alcuna  altra  repubblica.  E  tra  gli 
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«Hrì  segni,  per  i  quali  si  conosce  la  potenza  d' uno  stato,  è  vedere  coinè  e*  m 
con  gli  vicini  suoi  ;  e  quando  e*  si  governa  in  modo ,  che  i  vicini  per  awte 
«mico  siano  suoi  pensionarì ,  allora  ò  certo  segno  che  quello  stato  è  poteste  : 
ma  quando  detti  vicini,  ancoraché  inferiori  a  lui ,  traggono  di  queUo  dm», 
allora  è  segno  grande  di  debolezza  di  quello.  Legghinsi  tutte  1*  istorie  ronaie, 
«  vedrete  come  i  Massiliensi,  gli  Bdui ,  Rodiani,  lerone  Siracusano,  Eoowoee 
Maasinissa  regi,  i  quali  tutti  erano  vicini  ai  confini  dell*  imperio  romaio,  per 
«ver  r  amicìzia  di  quello,  concorrevano  a  spese  ed  a  tributi  ne' bisogni  di  essa, 
non  cercando  da  lui  altro  premio  che  V  essere  difesi.  Al  contrario  si  vedrà  ne 
gli  stati  deboli,  e  cominciandosi  dal  nostro  di  Firenre,  ne* tempi  panali,  sella 
«uà  maggior  riputazione ,  non  era  signorotto  in  Romagna  che  non  ty^^ 
quello  provvisione  ;  e  di  più  la  dava  ai  Perugini,  ai  Castellani  e  a  tutti  gli  airi 
suoi  vicini.  Che  ae  questa  città  fusae  stata  armata  e  gagliarda ,  sarebbe  tatto 
ito  per  contrario  ;  perdiè  tutti  per  avere  la  protezione  di  essa  anèbero  dtfi 
danari  a  lei,  e  cerco  aon  di  vendere  la  loro  amicizia,  ma  di  coaapenre  la  m 
Né  sono  In  questa  viltà  vissuti  solo  i  Fiorentini ,  ma  i  ViniEiani  ed  3  ra  di 
Francia,  il  quale  con  un  tanto  regno  vive  tributario  de*  Svizzeri  e  del  re  d*]B- 
ghilterra.  Il  che  tutto  nasce  dallo  avere  disarmati  i  popoli  sud,  ed  avere fff^ 
tosto  voluto  quel  re  e  gli  altri  prenominati  godersi  un  presente  utile  di  polcn 
saccheggiare  i  popoli ,  e  fuggire  uno  immaginato  piuttosto  che  vero  perìcolo, 
che  far  cose  che  gli  assicurino  e  faccino  i  loro  stati  felici  in  perpetuo.  H  <^ 
disordine,  se  partorisce  qualche  tempo  qualche  quiete,  è  cagione  col  tempo  fi 
necessità  di  danni  e  rovine  irrimediabili.  E  sarebbe  lungo  raccontare  qaaDtt 
▼olte  i  Fiorentini,  Yiniziani,  e  questo  regno  si  sono  ricomperati  in  su  le  gwf^ 
e  quante  volte  si  sono  sottomessi  ad  una  ignominia,  a  chei  Romani  furono  ubo 
aol  volta  per  sottomettersi.  Sarebbe  lungo  raccontare  quante  terre  i  FknstìB 
e  Yiniziani  hanno  comperate  ;  di  che  si  è  veduto  poi  il  disordine,  e  come  leoooe 
che  si  acquistano  con  l'oro,  non  si  sanno  difendere  col  ferro.  Osservaroooi 
Romani  questa  generosità  e  questo  modo  di  vivere,  mentre  che  visBono liberi; 
ma  poichò  egli  entrarono  sotto  gì'  imperadorì ,  e  gP  imperadori  comhNÌarQBO 
ad  essere  cattivi,  ed  amare  più  l' ombra  che  il  sole,  cominciarono  ancora efli 
a  ricomperarsi,  ora  da' Parti,  ora  da' Germani,  ora  da  altri  popoKcoavidfi; 
ti  che  fu  principio  della  rovina  di  tanto  imperio.  Procedevano  pertanto  sìbiS 
inconvenienti  dall'  aver  disarmati  i  suoi  popoli;  di  die  ne  risulta  un  altro  0$" 
giore,  che  quanto  il  nimico  più  ti  si  appressa,  tanto  ti  trova  più  debole.  Perdio 
chi  vive  ne'  modi  delti  di  sopra ,  tratta  male  quelli  sudditi  che  sono  dentro 
all'  imperio  suo ,  per  aver  uomini  ben  disposti  a  tener  il  nimico  discosto.  Di 
questo  nasce ,  che  per  tenerlo  più  discosto,  ei  dà  provvisione  a  questi  sigoon 
e  popoli  che  sono  propinqui  a*  confini  suoi.  Donde  nasce  che  questi  stati cos 
fatti  fanno  un  poco  di  resistenza  in  su  i  confini ,  ma  come  il  nimico  gfì  ha  pas- 
sali,  ei  non  hanno  rimedio  alcuno,  E  non  s' avveggono,  come  questo  modo  dei 
loro  procedere  è  centra  ad  ogni  buono  ordine.  Perchè  il  cuore  e  le  parti  vitati 
d*  un  corpo  si  hanno  a  tenere  armate,  e  non  l' estremità  di  esso;  perchè  seod 
quelle  si  vive,  ed  offeso  quello  si  muore  :  e  questi  stati  tengono  il  cuore  <fisa^ 
mate,  e  le  mani  e  gli  piedi  armali.  Quello  che  abbia  fatto  questo  disordino  a 
Firenze  si  è  veduto,  e  vedesi  ogni  di,  che  come  uno  esercito  passa  i  coDfioi,o 
eh'  egli  entra  propinquo  al  cuore,  non  ritrova  più  alcuno  rimedio.  De'  Vininaoi 
si  vide  pochi  anni  sono  la  medesima  prova,  e  se  la  loro  città  non  era  fasciata 
dall'  acque>  se  ne  sarebbe  veduto  il  fine.  Questa  isperìenza  non  si  è  vistasi 
spesso  in  Francia  ;  per  essere  quello  sì  gran  regno  eh'  egli  ha  pochi  nimid  n* 
periori.  Nondimeno  quando  gì'  Inghilesi  nel  MDxin  assaltarono  quel  regno,  trOBÒ 
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lotta  quella  prcmneìa  ;  ed  il  re  medesimo  e  ciascun  altro  giudicava  che  una 
rotta  sola  gK  potesse  tor  lo  stato.  Ai  Romani  interveniva  il  contrario;  perchè 
spianto  più  il  nimico  s'appressava  a  Roma,  tanto  più  trovava  quella  città  po- 
lente a  resistergli.  E  si  vide  nella  venuta  d*  Annibale  in  Italia,  che  dopo  tre 
rotte  e  dopo  tante  morti  di  capitani  e  di  soldati,  ei  poterono  non  solo  sostenere 
il  nimico,  ma  vincere  la  guerra.  Tutto  nacque  dalF  aver  bene  armato  il  cuore, 
e  delle  estremità  tenuto  poco  conto.  Perchè  il  fondamento  dello  stato  suo  era  il 
popolo  di  Roma  ,  il  nome  latino  e  I*  altre  terre  compagne  in  Italia  e  le  loro 
^lonie,  donde  e' traevano  tanti  soldati,  che  furono  sufficienti  con  quelli  a 
<x>mbattere  e  tenere  il  mondo.  E  che  sia  vero,  si  vede  per  la  domanda  che  fece 
Annone  Cartaginese  a  quelli  oratori  d' Annibale  dopo  la  rotta  dì  Canne;  i  quali 
avendo  magnificato  le  cose  fatte  da  Annibale,  furono  domandati  da  Annone  se 
del  popolo  romano  alcuno  era  venuto  a  domandar  pace,  e  se  del  nome  latino  e 
delle  colonie  alcuna  terra  si  era  ribellata  da*  Romani  ;  e  negando  quelli  l' una 
e  l'altra  cosa,  replicò  Annone  :  Questa  guerra  è  ancora  intera  come  prima. 
Vedesi  pertanto  e  per  questo  discorso ,  e  per  quello  che  più  volte  abbiamo  al- 
trove detto ,  quanta  diversità  sia  dal  modo  del  procedere  delle  repubbliche 
presenti  a  quello  delle  antiche.  Vedesi  ancora  per  questo  ogni  di  miracolose 
perdite  e  miracolosi  acquisti.  Perchè  dove  gli  uomini  hanno  poca  virtù,  la  for- 
tuna dimostra  assai  la  potenza  sua,  e  perchè  la  è  varia ,  variano  le  repubbli- 
die,  e  gli  stati  spesso  ;  e  varieranno  sempre  infine  che  non  surga  qualcuno  che 
sia  dell'antichità  tanto  amatore ,  che  la  regoli  in  modo,  che  non  abbi  cagione 
^  dimostrare  ad  ogni  girare  di  sole  quanto  ella  puote. 
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Quanto  sia  perlooloeo  credere  afl^  shandltL 


E*  non  mi  pare  ftiori  dì  proposito  ragionare  tra  questi  altri  discorsi,  quanto 

sìa  cosa  pericolosa  credere  a  quelli  che  sono  cacciati  della  patria  sua ,  essendo 

^06e  che  ciascuno  di  si  hanno  a  praticare  da  coloro  che  tengono  stati ,  potendo 

nassime  dimostrare  questo  con  uno  memorabile  esempio  detto  da  Tito  Livio 

nelle  sue  istorie ,  ancora  che  sia  fuora  di  proposito  suo.  Quando  Alessandro 

Magno  passò  con  1*  esercito  suo  in  Asia ,  Alessandro  di  Epiro,  cognato  e  zio  di 

quello,  venne  con  genti  in  Italia,  chiamato  dagli  sbanditi  lucani,  i  quali  gli 

dettero  speranza  che  potrebbe  mediante  loro  occupare  tutta  quella  provincia. 

Donde  che  quello ,  sotto  la  fede  e  speranza  loro,  venuto  In  Italia  fu  morto  da 

quelli ,  sondo  loro  promesso  la  ritornata  nella  patria  dai  loro  cittadini  se  lo 

ammazzavano.  Debbesi  considerare  pertanto  quanto  sia  vana  e  la  fede  e  le 

promesse  di  quelli  die  si  trovano  privi  della  loro  patria.  Perchè  quanto  alla 

iode ,  si  ha  ad  estimare  che  qualunque  volta  possono  per  altri  mezzi  che  per 

g^  tuoi  rientrare  nella  patria  loro,  che  lasceranno  te  e  accosterannosi  ad  altri, 

nonostante  qualunque  promessa  ti  aveasino  fatta.  E  quanto  alla  vana  promessa 

«  speranza ,  egli  è  tanta  la  coglia  estrema  che  è  in  loro  di  ritornare  in  casa, 

cbe  e*  credono  naturalmente  molte  cose  che  sono  false,  e  molte  ad  arte  ne 

aggiungono;  talché  tra  quello  che  credono  e  quello  die  dicono  di  credere,  li 

rìemptono  di  speranza;  talmentechè  fondatoti  in  su  quella,  tu  fai  una  spesa 

in  ▼ano,  o  tu  fai  una  impresa  dove  tu  rovini.  Io  voglio  per  esempio  mi  basti 

Alessandro  predetto,  e  di  piùTemistode  Ateniese,  il  quale  essendo  fitto  rìbelto 


l'essere  assallBlo  iotorno,  portava  più  subito  pericolo,  ed  avea  più  dubtnti- 
medj;  perchè  bisognandoli  in  ogni  luogo  avere  assai  difensori,  o  quelli  rh't^ 
ave»  non  era  do  tanti  clie  potessero  o  supplire  per  tutto  o  cambiarsi^  ose  po- 
tevano, non  erano  lutti  di  eguale  animo  a  resistere,  e  da  una  parte  cbe  f dm 
iaclinata  la  zuffa,  si  perdevano  tutti.  Però  occorse,  come  io  ho  detto,  che  inol» 
volte  questo  modo  ebbe  felice  successo.  Ma  quando  non  riusciva  al  primo,  do* 
lo  ritentavano  molto,  per  esser  modo  pericoloso  per  l'esercito;  perchè  diFee- 
dendosi  in  tanto  spazio,  restava  per  tutto  debile^  poter  resistere  ad  una  erV- 
lioDe  che  quelli  di  dentro  avessino  fatta,  ed  anche  »  disordinavano  e  bIfk- 
cavano  i  soldati;  ma  per  una  volta  ed  all'improvviso  tentavano  tal  modo- 
Quanto  alla  rottura  delle  mura,  si  opponevano  come  ne'  presenti  tempi  CD> 
ripari.  E  per  resistere  alle  cave  facevano  unà.contraccava,  e  per  quella  li  op* 
pORevaoQ  al  aimico,  o  con  l' anni  o  con  altri  ingegni  ;  tra  i  quali  era  questo, 
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cbe  egli  empivano  <)<%lf  jM  fcApe ,  oetle  quali  9p|^i:«9V«inH.6lfM,  «j  accesi 
gli  mettevaDO  nella  cava,  i  quali  con  il  fumo  e  con  il  puzzo  impedivano  i'«a- 
Irataa'nimìci;  e  se  con  le  torri  gli  aBaatlav^ao^  B'Tns^oavang  cimilhoco 
rovinarle^  ^  quanto  agli  argini  di  »rra ,  ròntpevapt  j^  muro  dg^bwGo,  dav» 
l'argine  b' appoggiava,  li^do  dentro  la  (errt  che  quelli ii  {noli  fi  wmoD- 


buoDO  che  quel  principe  tiene  in  coloro  che  se  gli  sono  volontari  rimessi  in 
greoibo,  come  ferono  i  Rodiaoi,  i  Massiliensi  ed  altri  simili  cittadini  die  si  dei- 
tono  al  popolo  romano.  Quanto  alla  dedizione  forzata,  o  tale  forza  nasce  da 
uDS  lunga  ossi (1  ione  (come  di  sopra  ei  è  detto]  o  la  nasce  da  una  continua  op- 
pressione di  correrie ,  di  predaiioni  ed  altri  meli  trattamenti,  i  quali  volendo 
fa^re  una  città  si  arrende.  Di  tutti  i  modi  delti  i  Romani  usarono  più  questo 
ultimo  che  nessuno,  ed  attesolo  più  che  quattrocento  cinquanta  anni  a  gtrac- 
ear«  i  vjcìni  con  le  rotte  e  con  le  scorrerie ,  e  pigliare  mediante  gli  accordi  ri- 
putazione eopra  di  loro,  come  altre  volle  abbiamo  discorso.  E  sopra  tal  modo 
si  fondarono  tempre,  ancora  che  gli  tentassìno  tutti;  tna  negli  altri  trovarono 
cose  0  pericolose  o  inutili.  Perchè  nella  ossidione  6  la  lunghezza  e  la  spesa , 
Metla  espugnaùone  dubbio  e  pericolo,  nelle  con^ure  la  incertìtudioe.  E  videro 
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che  con  ona  rotta  d'esercito  inimico  acquistarano  un  regno  in  un  giorno,  e  nel 
pigliare  per  oasìdione  nna  città  ostinata  consmnavano  molti  anni. 


CAPITOLO  ixxm. 

Gone  i  Ronuuii  duvana  agU  ioro  apitMii  iegll  mtrdA  It  uiMriwil  Ulive. 


Io  stimo  che  sia  da  considerare,  leggendo  qnesta  liviana  istoria,  yolendoBB 
far  profìtto,  tutti  i  modi  del  procedere  del  popolo  e  senato  romano.  E  fra  T al- 
tre cose  che  meritano  considerazione  sono.  Tederò  con  qnale  aotorìtà  ei 
davano  fuori  i  loro  consoli  dittatori  ed  altri  capitani  degli  eserciti,  de' 
Tede  r  autorità  essere  stata  grandissima ,  ed  il  senato  non  si  riserraro  aKn 
che  r  autorità  di  mooTere  nuoTe  guerre ,  e  di  confirmare  le  pad,  e  tutte  faille 
cose  rimetteva  neir  arbìtrio  o  potestà  del  consolo.  Perchè  delimita  ah*  ermdal 
popolo  e  dal  senato  nna  guerra ,  verlngrazia  centra  ai  Latini ,  tatto  3  resto  tì- 
mettevano  nell'arbitrio  del  consolo;  il  qvale  poteva  o  fare  una  giornata,  o 
non  la  fare,  e  campeggiare  qaesta  o  quell'altra  terra,  come  a  lui  pareva.  Le 
quali  cose  si  Terificano  per  molti  esempi,  e  massime  per  quello  che  occorse  in 
«ina  espedizione  centra  a'  Toscani.  Perchè  avendo  Fabio  consolo  vinto  quefi 
presso  a  Sutri,  e  disegnando  con  i' esercito  dipoi  passare  la  aeira  Graìna,  ed 
andare  in  Toscana  ;  non  solamente  non  si  consigyò  colaenato ,  ma  non  gfiK 
dette  alcnna  notizia ,  ancora  che  la  gnerra  fusse  per  aversi  a  lare  in  paese 
noovo,  dubbio  e  pericoloso.  H  die  si  testifica  ancora  per  la  deHberanone  die 
air  incontro  di  questo  fu  fatta  dal  senato  il  quale  avendo  inteso  la  vittoria  che 
Fabio  aveva  avuta ,  e  dubitando  che  quello  non  pigliasse  partito  di 
le  dette  selve  in  Toscana ,  gindicando  che  fusse  bene  non  tentare  quella 
e  correre  quel  periodo,  mandò  a  Fabio  doe  legati  a  fargli  intendere  non 
sasse  in  Toscana  ;  i  quali  arrivarono  che  vi  era  già  passato,  ed  aveva  avoti 
la  vittoria,  ed  in  cambio  d'impeditori  deUa  guerra,  tornarono  ambasoadon 
dello  acquisto  e  della  gloria  avuta.  E  chi  considera  bene  questo  termine,  io  ve- 
<irà  prudentissimamente  usato,  perchè  se  il  senato  avesse  voluto  die  un  oooado 
procedesse  nella  guerra  di  mano  in  mano  secondo  che  quello  gli  comnelteva, 
lo  faceva  meno  drcospetto  e  pia  lento  ;  percbè  non  gli  sarebbe  paruto  che  li 
gloria  della  vittoria  fusse  tutta  sua ,  ma  die  ne  partedpasse  il  senato,  eoo  il  oob- 
sìglio  dd  quale  ei  si  fosse  governato,  dtra  di  questo  il  senato  si  obb}ig;ava  a 
voler  consigliare  una  cosa  che  non  se  ne  poteva  intendere  ;  perchè  nonastanle 
che  in  quello  fussìno  tutti  uomini  oserei tatissimi  nella  guerra,  nondimeno 
essendo  in  sul  luogo  e  non  sapendo  infiniti  particolari  che  sono  necessari 
a  volere  consigliare  bene,  arebbono,  consigliando,  fatti  infiniti  errori.  E  per 
questo  e'  volevano  che  il  consolo  per  sé  facesse ,  e  che  la  gloria  fusse  tutta  sua  ; 
r  amore  della  quale  giudicavano  che  fusse  freno  e  regda  a  farlo  oprare  bene. 
Questa  parte  si  è  più  volentieri  notata  da  me,  perchè  io  veggio  die  le  repob- 
blicbe  de' presenti  tempi,  come  è  la  viniziana  e  fiorentina,  la  intendono  altri- 
menti ;  e  se  gli  loro  capitani,  provveditori  o  ooaopissari,  hanno  a  piantare  ma 
artiglieria,  lo  vogliono  intendere  e  consigliare.  Il  qual  modo  merita  quella  lande 
che  meritano  gli  altri ,  i  quali  tutti  insieme  P  hanno  condotte  ne'  tenmm  <te  al 
presente  si  trovano. 
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LIBRO  TERZO. 


CAPITOLO  PRIMO. 

A  fokre  cbe  ooa  ietta  o  ona  repubblica  Tifa  longaneate,  è  neeesario  ritirarla 

speaio  ? eno  ii  suo  principio. 

Egìì  è  cosa  Terìasima  come  tutte  le  cose  del  moado  hanno  il  tennine  della 
Tita  loro.  Ma  quelle  vanno  tatto  il  corso  eh*  ò  loro  ordinato  dal  Gelo  general- 
mente, che  non  disordinano  il  corpo  loro,  ma  tengonlo  in  modo  ordinato,  o  che 
non  altera,  o  a'  egli  altera,  è  a  salute  e  non  a  danno  suo.  E  perchè  io  parìo 
de'  corpi  misti,  come  sono  le  repubbliche  e  le  sette,  dico  che  quelle  alterazioni 
eoDO  a  salute  che  le  riducono  verso  i  prìncipi  loro.  B  però  quelle  sono  meglio 
ordinale,  ed  hanno  più  lunga  vita,  che  mediante  gli  ordini  suoi  si  possono 
spesso  rìanovare,  ovvero  che  per  accidente,  fuori  di  detto  ordine,  vengono  a 
detta  rinnovazione.  Ed  è  cosa  più  chiara  che  la  luce,  che  non  si  rinnovando 
questi  corpi,  non  durano.  Il  modo  del  rinnovarli  è,  com'  è  detto,  ridurli  verso 
•  prìadpj  suoi.  Perchè  tutti  i  prtBcipj  delle  sette  e  delie  repubblidie  e  de'  re- 
gni, conviene  cbe  abbino  in  so  qualche  bontà,  mediante  la  quale  ripiglino  la 
prima  riputazione  ed  il  primo  augumento  loro.  E  perchè  nel  processo  dei  tempo 
^ella  bontà  si  corrompe,  se  non  interviene  cosa  che  la  riduca  al  segno,  am- 
mazza di  necessità  quel  corpo.  E  questi  dottori  di  medicina  dicono  parlando 
de'  corpi  degli  uomini  :  qnod  quotidie  aggregatur  àUqmd,  quod  qwmdoqm  in- 
diget  owratione.  Questa  riduzione  verso  il  principio^  parlando  delle  repubbli- 
che, si  fa  0  per  accidente  estrinseco  o  per  prudenza  intrìnseca.  O^^nto  al  primo, 
m  vede  come  egli  era  necessario  che  Roma  fusse  presa  dai  Francesi,  a  volere  che 
rinascesse,  e  rinascendo,  ripigliasse  nuova  vita  e  nuova  virtù,  eripi^iasseFosser- 
▼anza  della  religione  e  della  giustizia,  le  quali  in  lei  oomindavano  a  macularsi. 
0  cbe  benissimo  si  comprende  per  l' istoria  di  Livio,  dove  ei  mostra  che  nel 
trar  fuori  l'esercito  centra  a' Francesi»  e  nel  creare  i  tribuni  con  potestà  oon- 
aolare,  non  osservarono  alcuna  religiosa  cerimonia.  Cosi  medesimamente,  non 
solamente  non  privarono  i  tre  Fabi,  i  quali  cantra  jiu  gentium  avevano  com- 
battuto centra  i  Francesi,  ma  gli  crearono  tribuni.  E  si  debbo  facilmente  pre- 
sapporre  che  dell'  altre  constiluzioni  buone,  ordinate  da  Romolo  e  da  quelli  al- 
tri principi  prudenti,  si  cominciasse  a  tenore  meno  conto  che  non  era  ragionevole 
e  necessario  a  tenere  il  vivere  libero.  Venne  adunque  questa  battitura  estrìn- 
seca, acciocché  tutti  gli  ordini  di  quella  città  si  ripigliassero,  e  si  mostrasse  a 
quel  popolo,  non  solamente  essere  necessario  mantenere  la  religione  e  la  giu- 
stizia, ma  ancora  stimare  i  suoi  buoni  cittadini,  e  far  più  conto  della  lore  virtù, 
che  di  quelli  comodi  eh'  e' paresse  loro  mancare  mediante  l'opere  lore.  Il  che 
ai  vede  che  successe  appunto  ;  perchè  subito  ripresa  Roma,  rinnovarono  tutti 
(^  ordini  dell'  antica  rel^neloro,  punirono  quelli  Fabi  che  avevano  combat- 
tato  cantra  jus  gentiwn^  ed  appresso  stimarono  tanto  la  virtù  e  bontà  di  Cam- 
millo,  che,  posposto  il  senato  e  gli  altri  ogni  invidia,  rimettevano  in  lui  tutto 
il  pondo  di  quella  repubblica.  È  necessario  adunque  (come  è  detto)  che  gli 
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uomini  che  vivono  insieme  in  qualunque  ordine,  spesso  ai  rìconoadiino  o  per 
questi  accidenti  estrinsechi  o  per  gì"  intrinsechi.  E  quanto  a  questi  conviene 
che  nasca,  9  éa  «sa  legge  la  quale  spesso  riveggi  il  conto  agli  uomini  che  sono 
in  quel  corpo,  o  veramente  da  un  uomo  buono  che  nasca  fra  loro,  il  qual  eoa 
gli  suoi  esempi  e  con  le  sue  opere  virtuose  faccia  il  medesimo  effetto  die  T  or- 
dine. Surge  adunque  questo  bene  nelle  repubbliòht,  o  per  virtù  d*  un  uomo,  o 
per  virtù  d*  un  ordine.  E  quanto  a  questo  ultimo,  gli  ordini  che  ritirarono  la 
repubblica  romana  verso  il  suo  princìpio,  furono  i  U4buni  della  plebe,  i  cen- 
sori e  tutte  le  altre  leggi  che  venivano  fatte  centra  all'  ambizione  ed  alla  inso- 
lenxa  degli  uomini.  I  quali  ordini  hanno  bisogno  d'esser  fotti  vivi  dalla  virtù 
d*  un  cittadino,  il  quale  animosamente  concorra  ad  eseguirli  centra  alia  potenza 
di  quelli  che  gli  trapasatAO.  Delle  quali  esecuzioni,  innanzi  alla  presa  di  Roma 
da*  Francesi,  furon  notabili,  la  morte  de*  figliuoli  di  Bruto,  la  morte  de*  dieci 
cittadini,  queHa  di  Melio  Frumentario  :  dopo  la  presa  di  Roma,  fu  la  morte 
di  Manlio  Capitolino,  la  morte  del  figliuolo  di  Manlio  Torquato,  la  esecuzione 
di  Piapirio  Cursore  centra  a  Fabia  suo  maestro  de'  cavalieri,  V  accusa  degli  Sci- 
pioni.  Le  quali  cose,  perchè  erano  eccessive  e  notabili,  qualunque  volta  ne 
nasceva  una,  facevano  gli  uomini  ritirare  verso  il  segno;  e  quando  le  comin- 
VùarMio  ad  esser  ptò  rare,  cominciarono  ancora  a  dare  più  spazio  agli  uomini 
di  eorrompersi,  e  farsi  con  maggior  pericolo  e  più  tumulto.  Perchè  dall*  una 
air  altra  di  simili  eseoozioni  non  vorrebbe  passare  il  più  dieci  anni  :  perchè 
passato  questo  tempo,  gM  uomini  cominciano  a  variare  co*  costumi,  e  trapas- 
sare le  leggi  ;  e  se  non  nasce  cosa,  per  la  quale  si  riduca  loro  a  memoria  la 
pena,  e  ritrovisi  negli  animi  loro  la  paura,  concorrono  tosto  tanti  delinquenti  che 
non  si  possono  più  punire  senza  pericolo.  Dicevano  a  questo  proposito  quelli 
che  hanno  governato  lo  stato  di  Firenze  dal  mcgccxxxiv  infino  al  Mcccacnr, 
come  egli  era  necessario  ripigliare  ogni  cinque  anni  lo  stato,  altrimenti  era 
difficile  mantenerlo  :  e  chiamavano  ripigliare  lo  stato  mettere  quel  terrore  e 
quella  paura  negli  uomini,  che  vi  avevano  messo  nel  pigliarlo,  avendo  in  quel 
tempo  battuti  quelli  che  avevano,  secondo  quel  modo  di  vivere,  male  operato. 
Ma  come  di  quella  battitura  la  memoria  si  spegne,  gli  uomini  prendono  ardire 
di  tentare  cose  nuove  e  di  dir  male  ;  e  però  è  necessario  provvedervi,  ritirando 
quello  verso  i  suoi  principj.  Nasce  ancora  questo  ritiramento  delle  repubbliche 
verso  il  loro  principio  dalle  semplici  virtù  di  un  uomo,  senza  dipendere  da  al- 
cuna legge  che  ti  stimoli  ad  alcuna  esecuzione  ;  nondimanco  sono  di  tanta  ri- 
putazione e  di  tanto  esempio,  che  gli  uomini  buoni  desiderano  imitarle,  e  gli 
tristi  si  vergognano  a  tener  vita  contraria  a  quelle.  Quelli  che  in  Roma  parti- 
colarmente fecero  questi  buoni  effetti,  furono  Orazio  Cecie,  Scevola,  Fabrizio, 
i  duci  Deci ,  Regolo  Attilio  ed  alcuni  altri,  i  quali  con  i  loro  esempi  rari  e  vir- 
tuosi facevano  in  Roma  quasi  il  medesimo  effetto  che  si  facessino  le  leggi  e  gli 
ordini.  E  se  le  esecuzioni  soprascritte,  insieme  con  questi  particolari  esempi, 
fussino  almeno  seguite  ogni  dieci  anni  in  quella  città,  ne  seguiva  di  necessità 
che  la  non  si  sarebbe  mai  corrotta.  Come  e*  cominciarono  a  diradare  1*  una  e 
r  altra  di  queste  due  cose,  cominciarono  a  moltiplicare  le  corruzioni;  perchè 
dopo  Marco  Regolo  non  vi  si  vede  alcun  simile  esempio  :  e  benché  in  Roma 
sorgeasino  i  duoi  Catoni,  fu  tanta  distanza  da  quello  a  loro,  e  tra  loro  dall'uno 
all'  altro ,  e  rimasono  sì  soli,  che  non  potettono  con  gli  esempi  buoni  fare  al- 
cuna buona  opera  ;  e  massime  1*  ultimo  Catone,  il  quale  trovando  in  buona 
parte  la  città  corrotta,  non  potette  con  l'esempio  suo  fare  che  i  cittadini  di- 
ventassino  migliori.  E  questo  basti  quanto  alle  repubbliche.  Ma  quanto  alle 
sette,  si  vede  ancora  queste  rinnovazioni  esser  necessarie  per  1*  esempio  delia 
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nostra  relignnié;  la  (}uale  é^  non  fuase  stata  ritirata  verso  il  suo  principio  da 
san  Francesi^  e  da  san  Domenico,  sarebbe  al  lutto  spenta.  Pq^t^  questi  con 
la  povertà  e  con  1*  esempio  della  vita  di  Cristo,  la  ridussono  nella  mente  degli 
uomini,  che  già  vi  era  spenta^  e  furono  ^  potuti  gli  ordini  loro  nuovi,  che  ei 
sono  cagione  che  la  disonestà  de*  prelati  e  de*  capi  della  religione  non  la  rovini 
vìvendo  ancora  poveramente,  ed  avendo  tanto  credito  nelle  confessioni  con  i 
popoli,  e  nelle  predicazioni^  eh*  e^  danno  loro  ad  intendere  oome  egli  è  male  a 
^dir  male  del  male,  e  che  sia  bene  tivere  sotto  l*  ubbidienza  loro,  e  se  fanno  er* 
rori  lasciarli  castigare  a  Dio  ;  e  cosi  quelli  fanno  il  peggio  che  possono,  perchè 
non  temono  quella  punizione,  che  non  veggono  e  non  oredono.  Ha  adunque 
questa  rinnovazione  mantenuto,  e  mantiene  questa  religione.  Haana  ancora  i 
regni  bisogno  di  rinnovarsi,  e  di  ridurre  le  leggi  di  quelli  vierso  il  suo  principio. 
E  sì  vede  quanto  buono  effetto  fa  questa  parte  n&'^  regno  di  Francia  ;  il  quale 
regno  vive  sotto  le  leggi  e  sotfo  gli  ordini,  più  che  alcun  altro  regno.  Delle  quali 
leggi  e  ordini  ne  sono  mantenitori  i  parlamenti,  «  massime  quel  di  Parigi  ;  le 
quali  sono  da  lui  rinnovate  qiralunque  volta  e'  fa  una  esecuzione  centra  ad  un 
principe  di  quel  regno,  e  eh'  ei  condanna  il  re  nelle  ^ue  sentenze.  Ed  infino  a 
qui  si  è  mantenuto  per  essere  stato  uno  ostinato  esecutore  (ootra  a  quella  no- 
biltà; ma  qualunque  volta  e' ne  lasciasse  alcuna  impunita,  je  che  le  venissio» 
a  multiplicare,  senza  dubbio  ne  nascerebbe  o  che  le  si  arebbono  a  correggere 
con  disordine  grande,  o  che  quel  regno  si  risolverebbcu  Gonchiud^esì  pertanto 
non  esser  cosa  più  necessaria  in  un  vivere  comune». o  sattA  o  regno  o  repub- 
blica che  sia,  che  rendergli  quella  riputazione  eh*  egli  aveva  ne*  principj  suoi, 
ed  ing^narsi  che  siano  o  gli  ordini  buoni  o  i  buoni  uomini. che  faccino  questo 
effetto,  e  non  1*  abbia  a  fare  una  forza  estrinseca.  Perchè  ancora  che  qualche 
volta  la  sia  ottimo  rimedio,  come  fu  a  Roma,  ella  è  tanto  pericolosa,  che  non 
è  in  modo  alcuno  da  de^^iderarla.  E  per  dimostrare  a  qualunque,  quanto  le  azioni 
degli  uomini  particolari  facessino  grande  Roma,  e  causassi  no  in  quella  città 
molti  buoni  effetti,  verrò  alla  narrazione  e  discorso  di  quelli;  tra  i  termini  de*  quali 
questo  terzo  libro  ed  ultima  parte  di  questa  prima  Deca  si  conchiuderà.  E 
benché  le  azioni  degli  refussino  grandi  e  notabili,  nondimeno  dichiarandole  la 
istoria  diffusamente,  le  lasceremo  indietro,  né  parleremo  altrimenti  di  loro; 
eccetto  che  di  alcuna  cosa  che  avessino  operata  appartenente  agli  loro  privati 
comodi;  e  comincieremo  da  Bruto,  padre  della  romana  libertà. 


CAPITOLO  II. 

Come  egli  è  cosa  sapientissima  simulare  In  tempo  la  pazzia. 

Non  fu  alcuno  mai  tanto  prudente,  né  tanto  stimato  savio,  per  alcuna  sua 
egregia  operazione ,  quanto  merita  d*  esser  tenuto  lunio  Bruto  nella  sua  simu- 
lazione della  stultizia.  Ed  ancora  che  Tito  Livio  non  esprìma  altro  che  una  ca- 
gione che  lo  inducesse  a  tale  simulazione ,  quale  fu  di  potere  più  sicuramente 
vivere,  e  mantenere  il  patrimonio  suo  ;  nondimanco,  considerato  il  suo  modo 
di  procedere,  si  può  credere  che  simulasse  ancora  questo  per  essere  manco  os- 
servato, ed  avere  più  comodità  di  opprimere  ire  e  di  liberare  la  sua  patria, 
qualunque  volta  gliene  fusse  data  occasione.  E  che  pensasse  a  questo,  si  vide 
prima  nello  interpretare  1*  oracolo  di  Apolline,  quando  simulò  cadere  per  baciare 
te  terra,  giudicando  per  quello  avere  favorevoli  gli  Dii  ai  pensieri  suoi  ;  e  dipoi 
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quando  sopra  U  morta  Lacrexia,  tra  il  padre  ed  il  marito  ed  aith  panili éi 
lei,  eifu  il  primo  a  trarlo  il  coltello  dalla  ferita,  efargiararea'ciroQAHlicbB 
mai  sopporter^tbooo  che  per  lo  aT?eù«  akono  regaaaie  la  Bona.  D^ 
pio  di  costili  haanoad  iaiparare  tvtti  coloro  die  lono  malenatenti  d*  ai  irà- 
cipe;  eddi>booopriaaflràirareepe8arelefòneloio;efleBooofllpotBBticki 
pomno  aoopnrai  aooi  aimict,  efivli  apertamente  gvenra,  defaboDceatraitìi 
questa  via,  cooae  manco  pericolosa  e  piùeaoretole  :  ma  se  sodo  di  qsaiilàcki 
a  farli  guerra  aperta  le  forxe  loro  non  bastiao^debboDO  eoa  ogaiiadiiiliia  or 
care  di  farseli  amici,  ed  a  questo  eflètto  entrare  per  tutte  qaeUefie  che pir 
dicaoo  esser  Decessane,  seguendo  i  piaceri  suoi,  e  pigliando  dilettoditalk 
quelle  cose  che  veggODo  quelli  dilettarsi.  Questa  dimestichena  prima  ti  fi  ti- 
▼ere  sicuro,  e  senxa  portare  alcun  poicok)  ti  fa  godere  la  buona  fortasa  di  qael 
principe  insieme  con  esso  lui,  e  ti  arreca  ogni  comodità  di  satisCareairiiiai 
tuo.  Vero  è  che  alcuni  dicono  che  si  forrebbe  con  gli  principi  non  Man  il 
presso  che  la  rovina  loro  ti  coprisse,  né  si  discosto  die  rovinando  quelli  tnaa 
lussi  a  tempo  a  s^ire  sopra  la  rovina  loro;  la  qual  via  del  meno  sanbbek 
più  vera,  quando  si  potesse  conservare  :  ma  perchè  io  credo  che  aia  inpess- 
bile,  conviene  ridursi  ai  duci  modi  soprascritti,  cioè  di  allargani o  di  >tà- 
gersi  con  loro.  Chi  fa  altrimenti ,  e  sia  uomo  per  le  qualità  sue  notabile,  iin 
in  continuo  pericolo.  Kè  basta  dire  :  Io  non  mi  curo  di  akuna  cosa,  bob  de» 
doro  né  onori  nò  utili,  io  mi  voglio  vivere  quietamente  e  senza  briga  ;  pathi 
queste  scuse  sono  udite  e  non  accettate  ;  né  possono  gli  uomini  che  haasoipi- 
htà ,  eleggere  lo  starsi ,  quando  bene  lo  eleggessino  veramente  e  sena  alott 
ambizione,  perchè  non  è  loro  creduto  ;  talché  se  si  vogliono  star  loro,  am  a» 
lasciati  stare  da  altri.  G>nviene  adunque  Care  il  pazzo,  come  Bruto;  e  ami 
£a  il  matto,  laudando,  parlando,  veggendo,  facendo  cose  centra  all'  aaino  tao. 
per  compiacere  al  prìndpe.  E  poidiè  noi  abbiamo  parlato  della  pmdflaa^ 
questo  uomo  per  ricuperare  la  libertà  di  Roma,  parleremo  ora  della  saafliv^ 
rità  in  manteiierìa. 


CAPITOLO  in. 

Come  egli  è  necessario,  a  voler  mantenere  una  liberti  acquistata  dì  nuovo i 

ammazzare  i  figliuoli  di  Bruto. 

Non  fu  meno  necessaria  che  utile  la  severità  di  Bruto  nel  mantenere  in  Bom 
quella  libertà  eh'  egli  vi  aveva  acquistata  :  la  quale  è  di  un  esempio  raro  ii 
tutte  le  memorie  delle  cose,  vedere  il  padre  seder  prò  tribunali,  e  non  sola- 
mente condannare  i  suoi  figliuoli  a  morte,  ma  essere  presente  alla  morte loft)^ 
B  sempre  si  conoscerà  questo  per  coloro  che  le  cose  antiche  leggeranno,  cobo 
dopo  una  mutazione  di  stato ,  o  da  repubblica  in  tirannide ,  o  da  tiraaiiideis 
repubblica,  è  necessaria  una  esecuzione  memorabile  centra  a'  nimid  deB| 
condizioni  presenti.  E  chi  piglia  una  tirannide ,  e  non  ammazza  Bruto,  e  à 
fa,  uno  stato  libero ,  e  non  ammazza  i  figliuoli  di  Bruto,  si  mantiene  poco  teopo^ 
E  perchè  di  sopra  è  discorso  questo  luogo  largamente,  mi  rimetto  a  quello cke 
allora  se  ne  disse  ;  solo  ci  addurrò  un  esempio  stato  ne'  di  nostri,  e  nella  nosttt 
patria  memorabile.  E  questo  è  Piero  Sederini ,  il  quale  si  credoYa  con  la  pa- 
zienza e  bontà  sua  superare  quello  appetito  eh'  era  ne'  figliuoli  di  Brolo,  à 
ritornare  sotto  un  altro  governo,  e  se  ne  ingannè.  E  benclìè  quello  per  lassi 
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pradenza  ooDOSoesee  questa  neceasità,  e  che  la  soiie  e  i*  ambiBone  di  quatti 
«he  r  urtavano,  gK  desse  oocasioDe  a  epegnerli ,  nondhaeiie  im»  Tolse  bmì 
r  animo  a  farlo.  Perchè  oltre  al  credere  di  potere  con  la  pazienza  e  con  la 
bontà  estinguere  i  mali  umori,  e  con  i  premj  verso  qualcuno  consumare  qualche 
sua  inimicizia,  giudicava,  e  molte  volle  ne  fece  con  gli  amici  fede,  che  a  voler 
gagliardamente  urtare  le  sue  opposizioni,  e  battere  i  suoi  avversari,  gli  biso- 
gnava pigliare  straordinaria  autorità,  e  rompere  con  le  leggi  la  civile  equalità. 
La  qual  cosa,  ancora  che  dipoi  non  fusse  da  lui  usata  tirannicamente,  arebbe 
•tanto  sbigottito  1*  universale ,  che  non  sarebbe  mai  poi  concorso  dopo  la  morte 
4fi  qnefb  a  rifare  vn  gonfaloniere  a  vita;  il  qual  ordine  eg^  giudicava  fesse 
bene  augomentare  e  mantenere.  Il  qual  rispetto  era  savio  e  buono;  nondimeno 
e'  non  si  de^M  mai  lasciare  scorrere  un  male  rispetto  ad  un  bene,  quando 
qnel  bene  facilmente  possa  essere  da  quel  male  oppressalo.  E  doveva  credere 
<^  avendosi  a  giudicare  V  opere  sue ,  e  T  intenzione  sua  dal  fine,  quando  la 
foitona  e  la  vita  lo  avesse  accompognato ,  che  poteva  certificare  ciascuno, 
come  quello  aveva  fatto  era  per  salute  della  patria,  e  non  d*  ambizione  sua  ;  e 
poteva  regolare  le  cose  in  modo ,  che  un  suo  successore  non  potesse  fare  per 
male  quello  che  egli  avesse  fatto  per  bene.  Ma  lo  ingannò  la  prima  opinione, 
non  conoscendo  che  la  malignità  non  è  doma  da  tempo  né  [bacata  da  alcun 
dono.  Tanto  che  per  non  sapere  somigliar  Bruto ,  ei  perde  insieme  con  la  pa- 
tria sua  lo  stato  e  la  riputazione.  E  come  egli  è  cosa  difficile  salvare  uno  stato 
libero ,  co^  è  difficile  salvarne  un  regio;  come  nel  seguente  capitolo  sì  mostrerà. 


CAPITOLO  lY. 

vive  sicuro  mi  prladpe  in  un  principato,  mentre  vivono  colore  cbe  ne  sono  sttti 

spogliati. 

La  morte  di  Tarquinio  Prisco  causata  dai  figliuoli  di  Anco,  e  la  noorte  di 
Servio  Tulio  causata  da  Tarquinio  Su];>erbo,  mostra  quanto  difiBicile  sia  e  peri- 
coloso spogliare  uno  del  regno,  e  quello  lasciar  vivo,  ancora  che  cercasse 
con  meriti  guadagnarselo.  E  vedesi  come  Tarquinio  Prisco  fu  ingannato  da  pa- 
rergli possedere  quel  regno  giuridicamente,  essendoglt  stato  dato  dal  popolo, 
e  confermato  dal  senato.  Né  credette  che  ne'  figliuoli  d'  Anco  potesse  tanto  lo 
sdegno,  che  non  avessino  a  contentarsi  di  quello  che  si  contentava  tutta  Rena. 
E  Servio  Tulio  s' ingannò ,  credendo  poter  con  nuovi  meriti  guadagnarsi  i 
figliuoli  di  Tarquinio.  Dimodoché,  quanto  al  primo  si  può  avvertire  <^i  prìa- 
cipe,  che  non  viva  mai  sicuro  del  suo  principato,  finché  vivono  coloro  che  ne 
sono  stali  spogliati.  Quanto  al  secondo  si  può  ricordare  ad  ogni  potente,  che 
Bai  le  ingiurie  veodiie  non  furono  cancellate  da'  beneficj  auovi  ;  e  tanto  meno 
quanto  il  beneficio  nuovo  é  minore  che  non  é  stata  l' ingiuria.  E  senza  dubbio 
Servio  Tulio  fu  poco  prudute  a  credere  che  i  figliuoli  di  Tarquinio  fussino 
pazienti  ad  esser  generi  di  colui,  di  chi  e'  giudicavano  dovere  essere  re.  E  questo 
appetito  del  regnare  é  tanto  grande ,  che  non  solamente  entra  nei  petti  di  co- 
ioiro  a  chi  8*  aspetta  il  regno ,  ma  di  quelli  a  <^i  non  s' aspetta  ;  come  Cu  nella 
mogbe  di  Tarquinio  giovine  figliuola  di  Servio ,  la  quale  mossa  da  questa  rab- 
bia» contra  ogni  pietà  patema  mosse  il  marito  coatra  il  padre  a  torgli  la  vita 
a  ti  regno;  tanto  stimava  più  essere  regiaa,  che  figliuola  di  re  I  Se  adonqae 
Tarquinio  Prisco  e  Servio  Tulio  perdettoao  il  regno,  per  aon  m  sapere  assica- 
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rare  dì  coloro  a  chi  ei  l*  avevano  usurpato,  Tarquinio  Superbo  lo  perde  per 
non  oMervare  gli  ordini  degli  antichi  re  ;  come  nel  segoMe  capitolo  il  mO' 
strerà. 

CAWTOLO  V. 

Quello  che  fa  perdere  uno  régno  ad  un  re  che  sia  ereditario  di  quello. 

Avendo  Tarquinio  Superbo  morto  Servio  TallOy^  di  lui  non  rìmaoendo  eredi, 
veniva  a  possedere  il  regno  sieurameaU,  pop  avendo  a  temere  di  quelle  cose 
eh'  avevano  offeso  1  suoi  antecessori.  £  benché  il  omhIo  dell'  occupar  il  regpo 
fusse  stato  straordinario  a  odioso  ;  noadimeno,  quando  egli  avesse  osservato 
gli  antichi  ordini  degli  altri  re,  sarebbe  stato  compprtato ,  né  si  sarebbe  conci- 
tato il  senato  e  la  plebe  centra  di  lui  per  torgli  io  stalo,  Noi|  fu  adunque  costui 
cacciato  per  ^ver  Sesto  suo  6gliuolo  stuprata  Lucrezia ,  ma  per  aver  rotte  le 
leggi  del  regna,  a  governatolo  tirannicamente,  ^ vendo  tolto  al  senato  ogpi 
autorità,  e  ridottola  a  so  proprio,  e  quelle  lacche  che  nei  luoghi  pubblidcos 
satisfazione  del  senato  romano  si  facevano,  la  ridusse  a  fare  nel  palazzo  8«o 
con  carico  ed  invidia  sua  ;  talché  in  brave  tempo. egli  spogliò  Roma  di  tutta 
quella  libertà  eh'  ella  aveva'  sotto  gli  altri  re  mantenuta.  Né  gli  bastò  farsi 
inimici  i  Padri,  che  si  concitò  ancora  centra  la  plebe,  affaticandola  in  cose  mec- 
caniche, e  tutte  aliene  da  quello  a  che  l' avevano  adoperata  i  suoi  anleoessorì; 
takhè  avendo  ripiena  Roma  di  esenti arudeii  e  superbi,  aveva  disposti  già  gli 
attimi  di  tutti  i  Romani  alla  ribellione^  qualun^e  volta  ne  avessino  occasiooe. 
E  se  l'accidente  di  Lucrezia  non  fusse  venuto,  come  prima  ne  fusse  nato  m 
altro,  arebbe  partorito  il  medesimo  effetto.  Perché  se  Tarquinio  fusse  vissuto 
come  gli  altri  re,  e  Sesto  suo  figliuolo  avesse  fatto  quell'errore,  sarebbero 
Bruto  e  Gollatino  ricorsi  a  Jarquinio  per  la  vendetta  centra  a  Sesto,  e  noo al 
popolo  romano.  Sappine  adunque  i  principi,  come  a  quell'ora  e'oominciaDoa 
perdere  la  stato ,  ch'ei  cominciano  a  rompere  le  leggio  e  quelli  modi  e  quelle 
conauetudini  che  sono  antiche,  e  sotto  le  quali  gli  uomini  lungo  tempo  soao 
vivati.  £  se  privati  eh'  ei  sono  dello  stato ,  e' diventassino  mai  tanto  pnidesti 
che  conoscessine  con  quanta  lacilità  i  principati  si  tenghino  da  coloro  cbe 
saviamente  si  consigliano,  dorrebbe  molto  più  loro  tal  perdita,  e  a  maggior  pena 
si  condannerebbono  che  da  altri  fussino  condannati.  Perché  egli  é  mollo  più 
Cacile  essere  amato  da'  buoni  che  da'  cattivi ,  ed  ubbidire  alle  leggi  che  voler 
comanda»*  loro.  E  volendo  intendere  il  modo  che  avessino  a  tener  a  fare  questo^ 
non  hanno  a  durar  altra  fatica  che  pigliar  per  loro  specchio  la  vita  dei  prin- 
cìpi buoni,  come  sarebbe  Timoleone  Corintio,  Arato  Sicioneo ,  e  simili  ;  neOa 
vita  de' quali  ei  troveranno  tanta  sicurtà  e  tanta  satisfazione  di  chi  regge  e  di 
chi  é  retto,  che  deverebbe  venirgli  voglia  d'imitarli,  potendo  facilmente  per 
le  ragioni  dette  farlo.  Perché  gU  uomini,  quando  sono  governati  bene,  non  oar 
cane  né  vogliono  altra  tibertà  ;  come  intervenne  ai  popoli  governati  dai  dooi 
prenominati,  che  gli  costrìnsono  ad  essere  principi  mentre  che  vissono,  ancora 
che  da  quelli  più  volte  fusse  tentato  di  ridursi  in  vita  privata.  E  perchè  in 
questo  e  ne' duci  antecedenti  capitoli  si  é  ragionato  degli  umori  concitati  eoo- 
tra  a'  principi,  e  delle  congiure  fatte  dai  figliuoli  di  Bruto  centra  alla  patria,  e 
di  quelle  fatte  centra  a  Tarquinio  Prisco  ed  a  Servio  Tulio,  non  mi  par  cosa 
fuora  di  proposito  nel  seguente  capitolo  parlarne  diffusamente  »  sondo  materia 
degna  di  essere  notata  dai  principi  e  dai  privati* 
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CAPITOLO  VI. 

;  Delle  coiiiJarey 

FOOD  flÉ  4  parso  da  lasciare  in<Setro,  H  ragionare  delle  congiure ,  essendo 
cesa  tanlo  pericolosa  ai  prìncipi  M  bi  privati  ^  perchè  si  vede  per  quelle  molti 
pia  prìncipi  «ver  perduta  la  vita  e  Io  6tato,  cne  per  guerra  aperta.  Perchè  il 
poter  fare  aperta  guerra  con  tra  prìncipe  è  eoneeduto  a  pochi ,  il  potergli  con- 
giurar eonliv  è  conceduto  ^  daacun^.  I^l^'allra  f>arte  gli  uomini  privati  non 
entrano  in  impresi  più  pericolosa  né  pii^  temeraria  di  (Questa,  perchè  la  è  diffi- 
cile e  pericolosissima  in  ogtii  s«a  piftrte.  Bende  ne  msie,  che  molte  se  ne  ten- 
tano, e  pochissime  hanno  il  fine  desiderato.  Acciocché  adtmque  i  principi 
iinparìno  a  guardarsi  da  questi  pericoli ,  e  che  i  privati  piÉ  timidamente  vi  si 
mettitto,  anzi  iinparìno  ad  essere  eoortenti  a  vivere  sotto  quello  imperìo  che 
dalla  sorte  è  stato  loto  preposto  ,  io  ne  parlerò  diffusamente,  non  lasciando 
indietro  alcun  caso  notabile  in  docume&tO'deiruno  e  dell' aKro.  E  veramente 
quella  sentenza  di  Cornelio  Tacito  è  àurea,  ohe  dice  :  che  gfì  uonrini  hanno  ad 
onorare  le  cose  passate  ed  ubbidire  alle  presenti;  q  debbono  desiderare  i  buoni 
prìncipi,  e  comunque  si  sianuiatti,  tollerarli.  E  veramente  chi  fa  altrìmenli, 
il  più  delle  volte  rovina  sé  e  là  sua  patria.  Dobbiamo  admique,  entrando  nella 
materia,  cooBÌderare  prhna  coltra  tt  dn  si*  fanno  le  congiure,  e  troveremo  farsi 
o  centra  alla  patrìa  o  oontra  ad  uncrprinerpe.  Delle  quali  due  voglio  che  alpré^ 
sente  ragioniamo  :  percM  di  ([uéìe  die  si  fenno  per  dare  Ima  tene  ai  nimici 
che  r  assediano,  o  che  abbino  per  qualu^gue  cagione  similitudine  con  questa, 
se  n*  è  parlato  di  sopra  a  sufficienza.  B  tratteremo  in  questa  prìma  parte  di 
quelle  centra  al  prìncipe,  e  prima  esamineremo  le  oe|^ni  d' esse,  le  quali  sono 
molte;  ma  una  ne  è  importantissima  più  che  tutte  f  altre.  E  questa  è  V  essere 
odiato  dair  universale  ;  perchè  quel  prìncipe  che  si  è  concitato  questo  univer- 
sale odio ,  è  ragionevole  che  abbi  de'  particolari ,  i  quali  da  lui  siano  «lati  più 
ofliesi»  e  chedesiderìno  vendicarsi.  Questo  desiderio  è  accresciuto  loro  da  quella 
mala  disposizione  universale,  che  veggono  essergli  concitata  centra.  Debbe 
adunque  un  principe  fuggire  questi  carichi  pubbid  ;  e  come  egliabbia  a  fare  a 
fuggirli ,  avendone  altrove  trattato ,  non  ne  voglio  parlare  qui  ;  perchè  guar- 
dandosi da  questo,  le  semplici  offese  particolari  gli  faranno  meno  guerra.  L*una, 
perchè  si  rìscontra  rade  volte  in  uomini,  che  stimino  tanto  una  ingiuria,  che  si 
mettine  a  tanto  pericolo  per  vendicarla  ;  V  altra  che  quando  pur  ei  fussino 
d*  animo  e  di  potenza  da  farìo,  sono  ritenuti  da  quella  benivolenza  universale, 
che  veggono  avere  ad  un  prìncipe.  Le  ingiurìe,  conviene  che  siano  nella  roba, 
nel  sangue,  o  nell*  onore.  Di  quelle  del  sangue  sono  più  perìcolose  le  minacce 
che  la  esecuzione  ;  anzi  le  minacce  sono  perìcolosissime,  e  nella  esecuzione  non  vi 
è  pencolo  alcuno  ;  perchè  chi  è  morto  non  può  pensare  alla  vendetta  ;  quelli  che 
rimangono  vivi  il  più  delle  volte  ne  lasciano  il  pensiero  al  morto.  Ma  colui  che  è 
minacciato,  e  si  vede  costretto  da  una  necessità  o  di  fare  o  di  patire,  diventa  un 
uomo  perìcolosissime  perii  prìncipe,  come  nel  suo  luogo  particolarmente  diremo. 
Puora  di  queste  necessità,  la  roba  e  l'onore  sono  quelle  due  cose  che  offendono  più 
gli  nomini  che  alcun'  altra  offesa,  e  dalle  quali  il  principe  si  debbe  guardare;  per- 
chè e*  non  può  mai  spogliare  uno  tanto,  che  non  gli  resti  un  coltello  da  vendi- 
carsiy  non  può  mai  tanto  disonorare  uno,  che  non  gli  resti  un  animo  ostinato 
alla  vendetta.  E  degli  onorì  che  si  tolgono  agli  uomini,  quello  delle  donne  im- 


4M  itt'  Oiscoitf. 

porta  piò;  dopo  questo  il  vilipendio  della  sua  persona.  Questo  armò Paosani 
contra  a  Filippo  di  Macedonia,  questo  ha  armato  molti  altri  contra  a  iBoHi|m&- 
dpi;  e  ne*  nostri  tempi  Giulio  Belanti  non  si  mosse  a  congiurare  cootn  Pan- 
dolfo  tiranno  di  Siena,  se  non  per  avergli  quello  data  e  poi  tolta  per  moglie  uni 
sua  6gliuola,  come  nel  suo  luogo  dirraio.  La  maggior  cagione,  cbe  fece  die  1 
Pazzi  congiurarono  contra  a' Medici,  fu  l'eredità  di  Giovanni  Bonroaei, la 
quale  fu  loro  tolta  per  ordine  di  quelli.  Un'altra  cagioM  et  ò,  egrandìBràtt, 
ohe  fa  gli  uomini  congiurare  contra  al  prìncipe,  la  qualeèil  desidenoéilibe> 
rara  la  patria  stata  da  quello  occupata.  Questa  cagione  aMMse  Bruto  e  Qmm 
contro  a  Cesare;  questa  ha  mosso  molti  aitrì  conlro  ai  Falari,  Dioninediilp 
occupatorì  della  patria  loro.  Né  può  da  questo  umore  akuBO  tiranno  gnnM, 
ae  non  con  diporre  la  tiraBBìde.  E  perehò  nom  fa  trova  alouno  che  ten 
questo,  si  trovano  pochi  che  aon  capitino  male  ;  donde  nacque  quel  nnii 
luvenale  : 

«  Ad  generom  Cererie  sine  cade  et  Tulnere  pad 
e  Defcendunt  rcgee,  et  sicca  morte  tyrannL  » 

I  perìcoli  che  si  portano ,  come  io  dissi  di  sopra  »  nelle  congiure  sono  grvà 
portandosi  per  tutti  i  tempi  ;  perchè  in  tali  casi  si  corre  pericolo  nel  mmiS' 
giarìe,  nello  eseguirle,  ed  eseguito  che  sono.  Quelli  die  congiurano  ce' som 
uno,  0  e'  sono  più.  Uno  non  si  può  dire  che  sia  congiura,  ma  è  una  ferme  d» 
posizione  nata  in  un  uomo  d' ammazzare  il  principe.  Questo  solo  dei  tre  pen- 
coli che  si  corrono  nelle  congiure,  manca  del  primo;  perchè  innanzi  alta  eie 
cuzione  non  porta  alcun  perìcolo,  non  avendo  nitrì  il  suo  segreto,  né  portila 
pericolo  che  tomi  il  disegno  suo  all'  orecchie  del  prìncipe.  Questa  óxS^ 
zione  cosi  fatta  può  cadere  in  qualunque  uomo ,  di  qualunque  sorte,  pioGol^ 
grande,  nobile,  ignobile,  famigliare,  e  non  famigliare  al  principe;  perchè  ad 
ognuno  è  lecito  qualche  volta  parlai^  ed  a  chi  è  lecito  parlare,  è  lecttoefopn 
r  animo  suo.  Pausania,  del  quale  altre  volto  si  è  parlato,  ammazzò  ^ippod 
Macedonia  che  andava  al  tempio,  con  mille  armati  d' intomo,  e  in  meno  trai 
figliuolo  e  il  genero;  ma  costai  fu  nobile  e  cognito  al  principe.  UnoSpegi»^ 
povero  ed  abietto  detto  una  coltellata  in  sul  colio  a  Ferrando  re  di  Spagea 
non  fu  la  ferìta  mortale,  ma  per  questo  si  vide  che  colni  ebbe  animo  e  con»' 
dita  a  farlo.  Uno  dervis,  sacerdote  turchesco,  trasse  d' mia  scimitarra  a  Baiiii 
padre  del  presento  Turco  :  non  lo  feri,  ma  ebbe  par  animo  e  comodità  a  ^ 
lerlo  fare.  Di  questi  animi  fatti  cosi  se  ne  trovano  credo  assai  che  k>  voirebbois 
fare,  perchè  nel  volere  non  è  pena  né  pericolo  alcuno,  ma  pochi  cbe  lobociao: 
ma  di  quelli  che  lo  Canno ,  pochissimi  o  nessuno  che  non  siano  ammanati  > 
sul  fatto.  Però  non  si  trova  chi  voglia  andare  ad  una  certa  morto.  Ma  laedano 
andare  questo  uniche  volontà,  e  veniamo  alle  congiure  tra  i  più.  Dico  troTaia 
nelle  istorie,  tutto  le  congiure  esser  fatto  da  uomini  grandi ,  o  famiglìanasii 
dei  principe;  perchè  gli  altri,  se  non  sono  matti  affatto,  non  possono coagiB' 
rare;  perchè  gli  uomini  deboli  e  non  famigliarì  al  prìncipe,  mancano  di  U0 
quelle  speranze  e  di  tatto  quelle  comodità  cbe  si  richiede  aUa  esecuzione  d'oai 
congiura.  Prìma  gli  uomini  deboli  non  possono  trovare  riscontro  di  chi  teo^ 
ior  fede;  perchè  uno  non  può  consentire  alla  volonta  loro,  sotto  ^^^j^ 
quelle  speranze  che  fa  entrare  gli  uomini  ne'  perìcoli  grandi  ;  in  modo  cv 
come  e' si  sono  allargati  in  due  o  in  tre  persone,  e'  trovano  l' accusatore  e  ro- 
vinano :  ma  quando  pure  ei  fussino  tanto  felici  che  mancassino  di  questo  afr* 
cusafore,  sono  neUa  esecuzione  intorniati  da  tale  difficultà,  per  bob  t^iff* 
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f  enftraU  facile  al  principe,  eh'  egli  è  impossibile  che  in  essa  esecuzione  ei  noB 
ffOvinÌDO.  Perchè  se  gli  uomini  grandi,  e  che  hanno  V  entrata  facile,  sono  op- 
pressi da  quelle  difficuUÀ  che  di  sotto  si  diranno,  conviene  che  in  costoro  queUe 
difiicaltà  senza  fine  creschino.  Pertanto  gli  uomini ,  perchè  dove  ne  va  la  vita 
6  la  roba  non  sono  al  tutto  insani,  quando  si  veggono  deboli  se  ne  guardano , 
«  quando  egli  hanno  a  noia  un  principe,  attendono  a  biastemmiarlo,  ed  aspet- 
tano che  quelli  che  hanno  maggior  qualità  di  loro  gii  vendichino.  B  se  pure 
fli  trovasse  ch'alcun  di  questi  simili  avesse  tentato  qualche  cosa,  si  dehbe 
laudare  in  loro  l' intenzione  e  non  la  prudenza.  Vedesi  pertanto  quelli  che 
hanno  congiurato,  essere  stati  tutti  uomini  grandi,  o  famigliari  del  pria^ 
<GÌpe;  de'  quali  molti  hanno  congiurato,  mossi  cosi  da'  troppi  benefici,  come 
«dalle  troppe  ingiurie  ;  come  fu  Perennio  contro  a  Commodo,  Plauzìano  con- 
tro a  Severo,  Sciano  contro  a  Tiberio.  Costoro  tutti  furono  dai  loro  impera» 
dori  constituiti  in  tanta  ricchezza,  onore  e  grado,  che  non  pareva  che  mancasse 
loro  alla  perfezione  della  potenza  altro  che  l'imperio;  e  di  questo  non  volendo 
mancare,  si  mìssono  a  congiurara  contro  al  principe,  ed  ebbene  le  loro  con- 
gpure  tutte  quel  fine  che  meritava  la  loro  ingratitudine;  ancora  die  di  queste 
simili  ne' tempi  più  freschi  n'avesse  buon  fine  quella  di  Giaoopo  d'Appiano 
contro  a  messer  Piero  Gambacorti  principe  di  Pisa  ;  il  quale  Giacopo  allevato  e 
nutrito  e  fatto  riputato  da  lui,  gli  tolse  poi  lo  stato.  Fu  di  questo  quella  del 
Gippola  ne'  nostri  tompi  centra  al  re  Ferrando  di  Aragona  ;  il  qual  Coppola  ve- 
nuto a  tanto  grandezza  che  non  gli  pareva  gli  mancasse  se  non  il  regno,  per  vo- 
lere ancora  quello  perde  la  viU.  E  veramente  s' alcuna  congiura  centra  ai  prin- 
cipi fatta  da  uoaùni  grandi  dovesse  avere  buon  fine,  deverebbe  esser  questa, 
essendo  fatta  da  un  altro  re,  si  può  dire,  e  da  chi  ha  tanto  comodità  di  adeai- 
pire  il  suo  desiderio  ;  ma  quella  cupidità  del  dominare  che  gli  aocieca,  gli  ao- 
deca  ancora  nel  maneggiare  questo  impresa  ;  perchè  se  sapessino  fare  questa 
cattività  ooa  prudenza ,  sarete  impossibile  non  riuscisse  loro.  Debbo  adunque 
UBI  prìncipe  che  si  vuole  guardare  dalle  congiure ,  temere  più  coloro  a  dà  egli 
In  fitto  troppi  piacerì ,  che  quelli  a  chi  egli  avesse  Catto  troppe  ingiurìe.  Pw- 
<iiè  questi  mancano  di  comodità ,  quelli  ne  abbondano;  e  la  voglia  è  simile, 
perchè  egli  è  cosi  grande  o  maggiore  il  desiderio  del  dominare ,  che  non  è 
€jaàk)  deUa  vendette.  Debbono  portento  dare  tonte  autorità  agli  loro  amici,  dM 
da  quella  al  prìncipato  sia  qualche  intervallo ,  e  che  vi  sia  in  mezzo  quakfae 
cosa  da  desiderare;  altrimenti  sarà  cosa  rara  se  non  interverrà  loro  come  ai 
prkicìpi  soprascrìtti.  Ma  torniamo  all'ordine  nostro.  Dico  che  avendo  ad  esser 
<fttelli  che  congiurano  uomini  grandi,  e  che  abbino  l'adito  facile  al  prìndpe, 
8i  ha  a  discorrere  i  successi  di  questo  loro  imprese  quali  nano  steti,  e  vedlere 
la  cagione  che  gli  ha  fatti  esser  felid  e  infelici.  E  come  io  dissi  di  sopra,  d  si 
trovano  dentro  in  tre  tempi  periodi  :  prima,  in  sul  fatto,  e  poi.  Però  se  ne 
trovano  poche  che  abbiano  buono  esito  ;  perchè  egli  è  impossibile  quasi  passar- 
f^  tetti  felicemente.  E  comindando  a  discorrere  i  perìcoli  di  prima,  che  sono 
i  più  importenti,  dico,  come  e' bisogna  essere  molto  prudento,  ed  aver  una 
fran  sorto ,  che  nel  maneggiare  una  congiura  la  non  si  scuopra.  E  si  scuo- 
prono  0  per  relazione  o  per  coniettnra.  La  relazione  nasce  da  trovar  poca  fede 
o  poca  prudenza  negli  uomini  con  chi  te  te  comunichi  ;  te  poca  fede  si  trova 
ladlmento,  perchè  tu  non  pud  comunicarla  se  non  con  tod  fidati,  che  per 
tuo  amore  si  mettine  alla  morto,  o  con  uomini  che  siano  malcontenti  del  prìn- 
cipe. De'  fidati  se  ne  potrebbe  trovare  uno  o  due;  ma  oobm  tu  ti  distendi  ia 
«Mrfti,  è  impossibile  gli  trovi.  Dipd  e' bisogna  bene  che  la  benivolenza  che  li 
portano  sia  grande,  a  volere  che  non  pda  loro  magi^ere  il  perìodo  e  te  paura 
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deHa  peoa  ;  dipoi  gli  oomini  s'ingannano  il  più  delle  Tolte  dell'amore  che  tu 
giudichi  che  un  nomo  ti  porti ,  né  te  ne  puoi  mai  assicurare ,  se  tu  dod  ne  fai 
esperienza  ;  e  fame  esperienza  in  questo  è  pericolosissimo  ;  e  sebl)eDe  ne  avesà 
fitto  esperienza  in  qualche  altra  cosa  pericolosa,  dove  e*  ti  fussono  stati  fedeli, 
non  puoi  da  quella  fede  misurar  questa ,  passando  questa  di  gran  lunga  ogni 
altra  qualità  di  pericolo.  Se  misuri  la  fede  dalla  mala  contentezza  eh*  uno  abbia 
del  prindpe,  in  questo  tu  ti  puoi  facilmente  ingannare;  perchè  subito  che  tn 
hai  manifestato  a  quel  malcontento  1*  animo  tuo,  te  gli  dai  materia  di  conten- 
tarsi ,  e  convien  bene  o  che  1*  odio  sia  grande ,  o  che  V  autorità  tua  sia  grande- 
sima  a  mantenerlo  in  fede.  Di  qui  nasce  che  assai  ne  sono  rivelate  ed  oppresse 
ne*  primi  prìncipi  loro,  e  che  quando  una  è  stata  fra  molti  uomini  segreta  lango 
tempo,  è  tenuta  cosa  miracolosa  ;  come  fu  quella  di  Pisene  centra  a  Nerone, 
e  ne'nostrì  tempi  quella  de' Pazzi  centra  a  Lorenzo  e  Giuliano  de^ Medici, 
delle  quali  erano  consapevoli  più  che  cinquanta  uomini,  e  condussonsi  alla 
esecuzione  a  scoprirsi.  Quanto  a  scoprirsi  per  poca  prudenza ,  nasce  quando  no 
congiurato  ne  parla  poco  cauto ,  in  modo  che  un  servo  o  altra  terza  persona 
intenda ,  come  intervenne  ai  figliuoli  di  Bruto,  che  nel  maneggiare  la  cosa  con 
i  legati  di  Tarquinio,  furono  intesi  da  un  servo  che  gli  accusò;  ovvero  quando 
per  leggerezza  ti  viene  comunicata  a  donna  o  a  fanciullo  che  tu  ami,  o  simite 
leggiere  persona,  come  fece  Dinno,  uno  de*  congiurati  con  Pilota  contraad 
Alessandro  Magno,  il  quale  comunicò  la  congiura  a  Nicomaco  fanciullo  amato 
da  lui ,  il  quale  subito  lo  disse  a  Ciballino  suo  fratello,  e  Ciballino  al  re.  Quanto 
a  scoprìrsi  per  coniettura ,  ce  n*  è  in  esempio  la  congiura  pisoniana  contra  a 
Nerone,  nella  quale  Scovino  uno  de' congiurati,  il  di  dinanzi  ch'egli  aveva  ad 
ammazzare  Nerone,  fece  testamento,  ordinò  che  Melichio  suo  liberto  facesse 
arrotare  un  suo  pugnale  vecchio  e  rugginoso,  liberò  tutti  i  suoi  servi  e  dette 
loro  danari,  fece  ordinare  fasciature  da  legar  ferite;  perle  quali  comettu^ea^ 
certatosi  Melichio  della  cosa ,  l' accusò  a  Nerone.  Fu  preso  Savino  e  con  lui  Na- 
tale, un  altro  congiurato,  i  quali  erano  stati  veduti  parlare  a  lungo  e  di  segreto 
insieme  il  di  davanti ,  e  non  si  accordando  del  ragionamento  avuto  furono  forzati 
a  confessare  il  vero  ;  talché  la  congiura  fu  scoperta  con  rovina  di  tutU  i  congio* 
rati.  Da  queste  cagioni  dello  scoprire  la  congiura  è  impossibile  guardarci,  che  per 
malizia,  per  imprudenza  o  per  leggerezza  la  non  si  scuopra,  qualunque  voltai 
Gonscii  d' essa  passano  il  numero  di  tre  o  di  quattro.  E  come  e'  ne  è  preso  più  die 
uno,  è  impossibile  non  riscontrarla,  perchè  due  non  possono  esser  convenutilo- 
sieme  di  tutti  i  ragionamenti  loro.  Quando  e'  sia  preso  solo  uno  che  sia  uomo 
forte,  può  egli  con  la  fortezza  dell'  animo  tacere  i  congiurati ,  ma  conviene cbe 
i  congiurati  non  abbino  meno  animo  di  lui  a  star  saldi ,  e  non  sì  scoprire  con  U 
fuga  ;  perchè  da  una  parte  che  V  animo  manca,  o  da  chi  è  sostenuto,  o  da  ciu 
è  libero,  la  congiura  è  scoperta.  Ed  è  raro  l'  esempio  addotto  da  Tito  Livio 
nella  congiura  fatta  contro  a  Girolamo  re  di  Siracusa ,  dove  sondo  Teodoro  uno 
de'  congiurati  preso ,  celò  con  una  virtù  grande  tutti  i  congiurati ,  ed  accuso 
gli  amici  del  re  ;  e  dall'  altra  parte  tutti  i  congiurati  confidarono  tanto  neila 
virtù  di  Teodoro ,  che  nessuno  si  partì  di  Siracusa ,  o  fece  alcun  segno  di  ti- 
more. Passasi  adunque  per  tutti  questi  perìcoli  nel  maneggiare  una  congiun 
innanzi  che  si  venga  alla  esecuzione  di  essa  ;  i  quali  volendo  fuggire  ci  sono 
questi  rìmedj.  Il  primo  e  il  più  sicuro,  anzi  a  dir  meglio  unico,  è  non  dar 
tempo  ai  congiurati  d'  accusarti  :  e  perciò  comunicare  loro  la  cosa  quando  ni 
la  vuoi  fare,  e  non  prìma  ;  quelli  che  hanno  fatto  così  fuggono  al  certo  i  P^' 
coli  che  sono  nel  praticarìa,  e  il  più  delle  volte  gli  altrì,  anzi  hanao  tiHM 
avuto  felice  fine  ;  e  qualimque  prudente  arebbe  comodità  di  governarsi  in  4^^ 
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modo.  Io  voglio  che  mi  basii  addurre  due  esempi.  Nelemato,  non  potendo 
sopportare  la  tirannide  di  Aristotimo  tiranno  d'  Epiro,  ragunò  in  casa  sua 
molti  parenti  ed  amici ,  e  confortatoli  a  liberare  la  patria ,  alcuni  di  loro 
chiesono  tempo  a  deliberarsi  ed  ordinarsi  ;  donde  Nelemato  fece  a'  suoi  servi 
serrare  la  casa,  ed  a  quelli  eh*  esso  aveva  chiamati  disse  :  0  voi  giurerete  di 
andar  ora  a  fare  questa  esecuzione ,  o  io  vi  darò  tutti  prigioni  ad  Aristotimo. 
Dalle  quali  parole  mossi  coloro  giurarono,  ed  andati  senza  intermissione 
di  tempo ,  felicemente  V  ordine  di  Nelemato  eseguirono.  Avendo  un  Mago 
per  inganno  occupato  il  regno  de*  Persi ,  ed  avendo  Ortano ,  uno  de'  grandi 
uomini  del  regno,  intesa  e  scoperta  la  fraudo,  lo  conferì  con  sei  altri  principi 
di  quello  stato ,  dicendo  come  egli  era  da  vendicare  il  regno  dalla  tirannide 
di  quel  Mago,  e  domandando  alcun  di  loro  il  tempo,  si  levò  Dario,  un  de'  sei 
chiamati  da  Ortano ,  e  disse  :  0  noi  anderemo  ora  a  far  questa  esecuzione ,  o 
io  vi  anderò  ad  accusar  tutti  ;  e  cosi  d*  accordo  levatisi  senza  dar  tempo  ad 
alcuno  dì  pentirsi ,  eseguirono  facilmente  i  disegni  loro.  Simile  a  questi  duoi 
eòempi  ancora  è  il  modo  che  gli  Etoli  tennero  ad  ammazzare  Nabide  tiranno 
spartano ,  i  quali  mandarono  Alessameno  loro  cittadino  con  trenta  cavalli  e 
dugento  fanti  a  Nabide ,  sotto  colore  di  mandargli  aiuto ,  ed  il  segreto  solar- 
mente comunicarono  ad  Alessameno ,  ed  agli  altri  imposono  che  lo  uk)bidis8Ìno 
in  ogni  e  qualunque  cosa  sotto  pena  di  esilio.  Andò  costui  in  Sparta,  e  non 
comunicò  mai  la  commissione  sua  se  non  quando  ei  la  volle  eseguire ,  donde 
gli  riusci  di  ammazzarlo.  Costoro  adunque  per  questi  modi  hanno  fuggiti  quelli 
pericoli  che  si  portano  nel  maneggiare  le  congiure,  e  chi  imiterà  loro,  sempre 
gli  fuggirà.  E  che  ciascuno  possa  fare  come  loro ,  io  ne  voglio  dare  V  esempio 
di  Pisene  preallegato  di  sopra.  Era  Pisene  grandissimo  e  riputatissimo  uomo, 
e  famigliare  di  Nerone ,  e  in  chi  egli  confidava  assai.  Andava  Nerone  ne'  suoi 
orti  spesso  a  mangiar  seco.  Poteva  adunque  Pisene  farsi  amici  uomini  d' animo, 
di  cuore  e  di  disposizione  atti  ad  una  tal  esecuzione  ;  il  che  ad  uno  uomo  grande 
ò  faciUssimo  :  e  quando  Nerone  fusse  stato  ne'  suoi  orti ,  comunicare  loro  la 
cosa;  e  con  parole  convenienti  inanimirli  a  far  quello  che  lor  non  avevano 
tempo  a  ricusare,  e  che  era  impossibile  che  non  riuscisse.  E  così  se  si  esamine* 
ranno  tutte  le  altre ,  ù  troverà  poche  non  esser  potute  condursi  nel  medesimo 
modo.  Ma  gli  uomini  per  l' ordinario  poco  intendenti  delle  azioni  del  mondo, 
spesso  fanno  errori  grandissimi ,  e  tanto  maggiori  in  quelle  che  hanno  più 
dello  straordinarìo ,  come  è  questa.  Debbesi  adunque  non  comunicare  mai  la 
cosa  se  non  necessitato  ed  in  sul  fatto  ;  e  se  pur  la  vuoi  comunicare ,  comu- 
nicala ad  un  solo,  del  quale  abbi  fatto  lunghissima  isperienza ,  o  che  sia  mosso 
dalle  medesime  cagioni  che  tu.  Trovarne  un  cosi  fatto  è  molto  più  facile  che 
trovarne  più ,  e  per  questo  vi  è  meno  pericolo  ;  dipoi  quando  pur  ei  t' ingan- 
nasse, V*  è  qualche  rimedio  a  difendersi ,  che  non  è  dove  siano  congiurati  assai  ; 
perchè  da  alcuni  prudenti  ho  sentito  dire  che  con  uno  si  può  parlare  ogni  cosa, 
perchè  tanto  vale,  se  tu  non  ti  lasci  condurre  a  scrivere  di  tua  mano,  il  si  del- 
l' uno  quanto  il  no  dell'  altro;  e  dallo  scrivere  ciascuno  debbo  guardarsi  come 
da  uno  scoglio,  perchè  non  è  cosa  che  più  facilmente  ti  convìnca,  che  !• 
scritto  di  tua  mano.  Plauziano  volendo  far  ammazzare  Severo  imperadore  ed 
Antonio  suo  figliuolo,  commise  la  cosa  a  Saturnino  tribuno,  il  quale  volendo 
accusarlo  e  non  ubbidirlo ,  e  dubitando  che  venendo  all'  accusa  non  fusse  più 
creduto  a  Plauziano  che  a  lui ,  gli  chiese  una  cedola  di  sua  mano,  che  facesse 
fede  di  questa  commissione,  la  quale  Plauziano  accecato  dall'  ambizione  gli 
léce  ;  donde  segui  che  fu  dal  tribuno  accusato  e  convinto;  e  senza  quella  cedola 
e  certi  altri  contrassegni,  sarebbe  stato  Plauziano  superiore;  tanto  audace- 
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melile  nef^ra.  Troml  adunque  ueir  accusa  d*  uno  qoaldw  rimedio,  qatwb 
tu  BOB  puoi  esecra  da  uaa  scrittura  o  altri  contrassegoi  coutìdIo,  da  che  ido 
si  debba  guardare.  Era  nella  congiura  pisoniasa  una  femmina  dùamataBpi- 
cari,  alata  per  1*  addietro  aulica  di  Nerone,  la  quale  giudicando  che  fusn  a 
proposito  meltere  tra  i  congiuraU  un  capitano  d'  alcune  triremi  che  Nenie 
tasara  per  sua  guardia ,  gli  comunicò  la  congiura,  ma  non  i congiurati.  Doade 
n—pendogli  quel  capitano  la  fede,  ed  accusandola  a  Nerone,  h  tanta  Tn- 
daeia  d*  Epicari  nel  negarlo,  cbe  Nerone  rimaso  confuso  non  la  condaeDÒ. 
Sono  adunque  nel  comunicare  la  cosa  ad  un  solo  due  perìcoli  ;  T  uno  chenOB 
ti  accusi  ÌB  pruota,  i'  altro  che  non  ti  accusi  oonrinto  e  costretto  dalla  pesa, 
aaado  egli  preso  per  qualche  sospetto,  o  per  qualche  indizio  STuto  di  lai. Mi 
aeir  uno  e  nell*  altro  di  questi  due  perìcoli  è  qualche  rimedio,  potendosi  ne 
gar  r  uno  allegandone  V  odio  che  colui  avesse  teco,  e  negare  F  altre  allegaa* 
dooe  la  fona  cbe  lo  costringesse  a  dire  le  bugie.  È  adunque  prudenza  dod  co- 
municare la  cosa  a  nessuno,  ma  far  secondo  quelli  esempì  soprascritti; o 
quando  pure  la  comunichi ,  non  passare  uno,  dove  se  è  qualche  più  perìcolo, 
Te  b'  è  meno  assai  che  comunicarla  con  molti.  Propinquo  a  qròsto  modo  è 
qaando  una  necessità  ti  costrìnga  a  fare  quello  al  principe,  che  tu  vedi  che  3 
prìncipe  vorrebbe  lare  a  te,  la  qual  sia  tanto  grande,  che  non  ti  dia  tempose 
BOB  pensar  d'  assicurarti.  Questa  necessità  conduce  quasi  sempre  la  cosa  al 
8ne  desiderato;  ed  a  provarlo  voglio  bastino  duoi  esempi.  Aveva  Commodo 
imperadore  Leto  ed  Eletto,  capi  de*  soldati  pretoriani ,  tra  i  primi  amici  e &• 
ongharì  suoi ,  ed  aveva  Marzia  tra  le  sue  prìme  concubine  ed  amiche;  e  per- 
chè egli  era  da  costoro  qualche  volta  ripreso  de'  modi  con  i  quali  macolan 
la  persona  sua  e  V  imperio,  deliberò  di  farli  morire,  e  scrìsse  in  una  lista 
Marzia ,  Leto  ed  Eletto  ed  alcuni  altrì  die  voleva  la  notte  seguente  far  mo- 
rire, e  questa  lista  messe  sotto  il  capezzale  del  suo  Ietto;  ed  essendo  ito* 
lavarsi,  un  fanciullo  fovorito  di  lui  scherzando  per  camera  e  su  pel  letto, gfi 
venne  trovata  questa  lista,  ed  uscendo  fuora  con  essa  in  mano  riscontrò  Ma^ 
zia,  la  quale  gliene  tolse,  e  lettola,  e  veduto  il  contenuto  d'  essa,  sabitD 
iBandò  per  Leto  ed  Eletto,  e  conosciuti  tutti  tre  il  perìcolo  in  quale  erano, 
deliberarono  prevenire ,  e  senza  metter  tempo  in  mezzo,  la  notte  s^neate 
aaimazzarono  Commodo.  Era  Antonio  Caracalla  imperadore  con  gli  eserciti 
suoi  in  Mesopotamia ,  ed  aveva  per  suo  prefetto  Macrìno ,  uomo  più  civiie 
che  armigero;  e  come  avviene  che  i  prìndpi  non  buoni  temono  sempre 
ch'altri  non  operì  centra  di  loro  quello  che  par  loro  meritare,  scrìsse  Anto- 
BÌo  a  Materniano  suo  amico  a  Roma,  che  intendesse  dagli  astrologi,  s'egli  en 
alcuno  che  aspirasse  all'  imperìo ,  e  glien'  avvisasse.  Donde  Matemiaao  ^ 
rì^crìssey  come  Macrino  era  quello  che  vi  aspirava;  e  pervenuta  la  lettera, 
prima  alle  mani  di  Macrìno  che  dell' imperadore ,  e  per  quella  oonosduta  li 
necessità,  o  d'ammazzare  lui  prìma  che  nuova  lettera  venisse  da  Roma,  odi 
morìre,  commise  a  Marziale,  centurione  suo  fidato,  ed  a  chi  Antonio  ave^ 
morto  pochi  giorni  innanzi  un  fratello,  che  l'ammazzasse;  il  che  fu  eseguii 
da  lui  felicemente.  Vedesi  adunque  che  questa  necessità  che  non  dà  tempo,  6 
quasi  quel  medesimo  eietto  che  il  modo  da  me  sopraddetto  che  tenne  Nelemato 
di  Epiro.  Vedesi  ancora  quello  che  io  dissi  quasi  nel  prìncipìo  di  questo  discorse, 
oome  le  minacce  offendono  più  gli  prìncipi,  e  sono  cagione  di  più  efficaci  coo- 
giure,  che  l' offese,  da  che  un  prìncipe  si  debbo  guardare  ;  perchè  gli  uomìBi 
si  hanno  o  a  carezzare  o  assicurarsi  di  loro ,  e  non  gli  rìdurre  mai  In  temuBe 
di'  egli  abbino  a  pensare  che  bisogni  loro  o  morìre  o  far  morire  altrì.  Qnai^ 
ai  pericoli  che  si  corrono  in  su  la  esecuzione,  nascoap  questi  o  da  varìiar  Tordi- 
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ne,  0  da  mancar  Y  animo  a  colai  eh'  eseguisce ,  o  da  errore  che  l' esecutore 
ftnda  per  poca  prudenza,  o  per  non  dar  perfezione  aHa  cosa,  rimanendo  yM 
parte  di  quelli  che  si  disegnaTano  ammazzare.  Bice  adunque  come  e'  non  è 
cosa  alcoDa  che  faccia  tanto  sturbo  o  hnpedimenlo  a  tutte  le  azioni  degli  uomini , 
quanto  è  in  uno  istante  senza  aver  tempo,  avere  a  variar  un  ordine,  e  perver- 
tirloda  queHo  die  s'era  ordinato  prima;  e  se' questa  variazione  fa  disonline  in 
cosa  aldina,  lo  fa  neHe  cose  della  guerra  ed  in  cose  simili  a  quelle  di  che  noi 
parliamo;  perchè  in  tali  azioni  non  è  cosa  tanto  necessaria  a  fare,  quanto  che 
gH  Qomiiìi  fermino  gli  animi  loro  ad  eseguire  quelfai  parte  che  tocca  loro  :  e  se 
gh  uomini  hanno  volto  la  fantasia  per  più  giorni  ad  un  modo  e  ad  un  ordine,  e 
quello  sabito  varii,  è  impossibile  che  non  si  perturbino  tutti,  e  non  rovini  ogni 
cosa;  in  modo  eh'  egli  è  meglio  assai  eseguire  una  cosa  secondo  l'ordine  dato, 
ancora  che  vi  si  vegga  qualche  inconveniente,  die  non  è  per  voler  cancellare 
qnelk)  entrare  m  mille  inconvenienti.  Questo  interviene  quando  e'  non  si  ha 
tempo  a  riordinarsi ,  perchè  quando  si  ha  tempo,  si  può  V  uomo  governare  a 
suo  modo.  La  congiura  de*  Pazzi  centra  a  Lorenzo  e  Giuliano  de' Medici  è  nota. 
L'oidme  dato  era,  che  dessino  desinare  al  cardinale  di  San  Giorgio,  ed  a  quel 
desinara  ammazzarli  :  dove  si  era  distribuito  chi  pveva  ad  ammazzarli ,  chi 
aveva  a  p^liare  il  palazzo  e  chi  correre  la  città ,  e  chiamare  il  popolo  alla  libertà. 
Accade  che  essendo  nella  chiesa  cattedrale  in  Firenze  i  Pazzi,  ì  Medici  ed  il  car^ 
dinaleadnno  officio  solenne,  s'intese  come  Giuliano  la  mattina  non  vi  desinava  ; 
il  che  fece  che  i  congiurati  s' adunarono  insieme ,  e  quello  eh'  egli  avevano  a 
far  in  casa  i  Media,  deliberarono  di  farlo  in  chiesa  :  il  che  venne  a  perturbare 
tutto  r  ordine  ;  perchè  Giovanbattista  da  Montesecco  non  volle  concorrere 
alTomiddio,  dicendo  non  lo  voler  fare  in  diiesa  :  talché  egli  ebbono  a  mu- 
tar nuovi  ministri  in  ogni  azione  i  quali  non  avendo  tempo  a  fermar  V  animo, 
iadoiio  tali  errori ,  die  in  essa  esecuzione  furono  oppressi.  Manca  V  animo  a 
^i  eseguisce,  o  per  riverenza,  o  per  propria  viltà  dell'esecutore.  È  tanta  la 
maestà  e  la  riverenza  che  si  tira  dietro  la  presenza  d'un  principe,  ch'egli  è 
ftidl  cosa  0  che  mitighi  o  ch'egli  sbigottisca  uno  esecutore.  A  Mario,  essendo 
preso  da  Minturnesi,  fu  mandato  un  servo  che  l' ammazzasse,  il  quale  spaven- 
tato dalla  presenza  di  queir  uomo«  e  dalla  memoria  del  nome  suo,  diventò  vile, 
e  perdo  ogni  forza  ad  ucdderlo.  E  se  questa  potenza  è  in  un  uomo  legato  e  prì- 
S;ione  ed  affogato  in  la  mala  fortuna,  quanto  si  può  tenere  che  la  sia  maggiore 
in  un  prìndpe  sciolto,  con  la  maestà  degli  ornamenti,  della  pompa  e  della 
comitiva  sua?  Talché  ti  può  questa  pompa  spaventare,  ovvero  con  qualche 
grata  accoglienza  raumiliare.  Congiurarono  alcuni  contro  a  Sitalce  re  di  Tra- 
cia ;  deputarono  il  dì  della  esecuzione  ;  convennero  al  luogo  deputato,  dov'  era 
il  prìncipe  ;  nessuno  di  loro  si  mosse  per  offenderlo  :  tanto  che  si  partirono  senza 
arrer  tentato  alcuna  cosa ,  e  senza  sapere  quello  che  si  gli  avesse  impediti ,  ed 
incolpavano  l'uno  l'altro.  Caddero  in  tale  errore  più  volte;  tanto  che  scoper- 
taai  la  congiura,  portarono  pena  di  quel  male  che  poterono  e  non  vollero  fare. 
Congiiirarono  centra  Alfonso  duca  di  Ferrara  due  suoi  fratelli,  ed  usarono  roez- 
Giasnes  prete  e  cantore  del  duca ,  il  quale  più  volte  a  lor  richiesta  con- 
il  duca  fra  loro,  talché  egli  avevano  arbitrio  di  ammazzarlo.  Nondimeno 
onaì  nessDDO  di  loro  non  ardì  di  fario;  tanto  che  scoperti  portarono  la  pena 
Iella  cattività  e  poca  prudenza  loro.  Questa  negligenza  non  potette  nascere  da 
ktCrOy  se  non  die  convenne,  o  che  la  presenza  gh  sbigottisse,  o  che  qualche 
naanltà  del  prìndpe  gli  umiliasse.  Nasce  in  tali  esecuzioni  inconveniente  o 
irrore,  per  poca  prudenza  o  per  poco  aninìo;  perchè  l' una  e  l' altra  di  queste 
loe  cose  f  invasa ,  e  portato  da  quella  confusione  di  cervdlo  ti  fa  dire  e  fare 
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quello  che  tu  noo  debbi.  E  che  gli  uomiQÌ  iovaslno  e  si  MìfoadiDO,  nonio  può 
meglio  dimostrare  Tito  Livio  quando  descrive  d' Alessameao  EUdo,  qoando  ei 
volse  ammazzare  Nabide  Spartano,  di  cke  abbiamo  di  sopra  parlato;  dkè  venuto 
il  tempo  della  esecuzione,  scoperto  ch'egli  ebbe  a* suoi  quello  che  s'afovaa 
fare,  dice  Tito  Livio  queste  parole  :  Coll^it  et  ipse  animum,  con/usum  tata 
cogitatùme  reL  Perdio  egli  è  impossibile  eh'  alcuno,  ancora  die  d'animo  fémo 
e  uso  alla  morte  degli  uomini  e  ad  operare  il  ferro,  non  si  confonda.  Però  si 
debbo  eleggere  uomini  sperimentati  in  tali  maneggi,  e  a  nessun  altro  credere, 
ancora  che  tenuto  animosissimo.  Perchè  dell'  animo  nelle  cose  grandi,  sena 
aver  fatto  isperienza,  non  sia  alcuno  che  se  ne  prometta  cosa  certa.  Può  adunque 
questa  confusione  o  farti  cascare  l' armi  di  mano,  o  farti  dire  cose  che  facdoo 
il  medesimo  eflétto.  Ludlla  sorella  di  Commodo  ordinò  che  Quinziano  l' aminai* 
zasse.  Costui  aspettò  Commodo  nell'  entrata  dell'  anfiteatro ,  e  con  un  pugnale 
ignudo  accostandoàegli  gridò  :  Que$U)  ti  manda  il  senato;  le  quali  parole  fedoDO 
die  fu  prima  preso  ch'egli  avesse  calato  il  bracdo  per  ferire.  Messer  ÀnUnio 
da  Volterra  dìputato  (come  di  sopra  si  disse)  ad  ammazzare  Lorenzo  de*  Medici, 
neir  accostarsegli  disse  :  Ah  traditore  !  la  qual  voce  fu  la  salute  dì  Lorenzo  e 
la  rovina  di  quella  congiura.  Può  non  si  dare  perfezione  alla  cosa,  quando  si 
congiura  centra  ad  un  capo,  per  le  cagioni  dette.  Ma  fadlmente  non  se  leda 
perfezione  quando  si  congiura  centra  a  due  capi,  anzi  è  tanto  difficile,  die  gii 
è  quasi  impossibile  che  la  riesca;  perchè  fare  una  simile  azione  in  un  mede- 
simo tempo  in  diversi  luoghi  è  quasi  impossibile;  perchè  in  diversi  tempi  non 
si  può  fare,  non  volendo  che  l' una  guasti  l'altra.  In  modo  che  se  il  congionre 
centra  ad  un  prindpe  è  cosa  dubbia,  pericolosa  e  poco  prudente;  congiurare 
centra  a  due,  è  al  tutto  vana  e  leggiera.  E  se  non  fusse  la  riverenza  dell' istih 
rico,  io  non  crederei  mai  che  fusse  possibile  quello  che  Erodiano  dice  di  Ptao- 
ziano ,  quando  ei  commise  a  Saturnino  centurione  eh'  egli  solo  ammazzale 
Severo  ed  Antonino  abitanti  in  diversi  luoghi  ;  perchè  la  è  cosa  tanto  discosto 
dal  ragionevole,  che  altro  che  questa  autorità  non  me  lo  farebbe  credere.  Gea* 
giurarono  certi  giovani  ateniesi  centra  a  Diede  ed  Ippia ,  tiranni  d'  Atene. 
Ammazzarono  Diede,  e  Ippia  che  rimase  lo  vendicò.  Òiione  e  Leonide,  Era- 
clensi  e  discepoli  di  Platone  congiurarono  centra  a  Clearco  e  Satiro  ttranni; 
ammazzarono  Clearco ,  e  Satiro  die  restò  vivo  lo  vendicò.  Ai  Pazzi  più  ?otte 
da  noi  allegati  non  successe  d'  ammazzare  se  non  Giuliano.  In  modo  diedi 
simili  congiure  centra  a  più  capi  se  ne  debbo  astenere  ciascuno,  perchè  bob 
si  fa  bene  né  a  sé  né  alla  patria  né  ad  alcuno;  anzi  quelli  che  rimangono, di- 
ventano più  insopportabili  e  più  acerbi;  come  sa  Firenze,  Atene  ed  Eradei. 
slate  da  me  preallegate.  È  vero  che  la  congiura  che  Pelopida  fece  per  libe- 
rare Tebe  sua  patria,  ebbe  tutte  le  difficultà,  e  nondimeno  ebbe  felicissifflo 
fine  :  perché  Pelopida  non  solamente  congiurò  centra  a  due  tiranni ,  ma  col- 
tra a  dieci;  non  solamente  non  era  confidente  e  non  gli  era  facile  1*  entrata  a 
tiranni,  ma  era  ribello;  nondimeno  ei  potè  venire  in  Tebe,  ammazzare i 
tiranni  e  liberare  la  patria.  Pur  nondimeno  fece  tutto,  con  1'  aiuto  d'  ^ 
Canone,  consigliere  de'  tiranni,  dal  quale  ebbe  1'  entrata  facile  alla  esecn- 
zione  sua.  Non  sia  alcuno  nondimeno  che  pigli  l' esempio  da  costui  ;  perdtè 
come  la  fu  impresa  impossibile  e  cosa  maravigliosa  a  riusdre ,  cosi  fu  ed  t 
tenuta  dagli  scrittori,  i  quali  la  celebrano,  come  cosa  rara  e  quasi  senza  esem- 
pio. Può  essere  interrotta  tale  esecuzione  da  una  falsa  immaginazione ,  o  di 
uno  accidente  improvviso  che  nasca  in  sul  fatto.  La  mattina  che  Bruto  e  gii 
altri  congiurati  volevano  ammazzare  Cesare ,  accade  che  qudlo  parlò  a  lungo 
con  Gneo  Popilio  Lenate  uno  de'  congiurati,  e  vedendo  gli  altri  questo  luogo 
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parlamento,  dubitarono  che  detto  Popilio  pon  rivelasse  a  Cesare  la  congiura. 
Furono  per  tentare  d' ammazzar  Ceaar^quivi,  e  non  aspettare  che  fusse  in 
senato;  ed  arebbonlo  fatto,  se  non  che  il  ragionamento  finì,  e  visto  non  fare  a 
Cesare  moto  alcuno  straordinario ,  si  rassicurarono.  Sono  queste  false  imma- 
ginazioni da  considerarle,  ed  avervi  con  prudenza  rispetto;  e  tanto  più,  quanto 
egli  è  facile  ad  averle.  Perchè  chi  ha  la  sua  coscienza  macchiata ,  facilmente 
crede  che  si  parli  di  lui.  Puossi  sentire  una  parola  detta  ad  un  altro  fine  che  ti 
faccia  perturbare  V  f  nimo,  e  credere  che  la  sia  detta  sopra  il  caso  tuo,  e  farti 
0  con  la  fuga  scoprire  la  congiura  da  te,  o  confondere  V  azione  con  accelerarla 
fuora  di  tempo.  E  questo  tanto  più  facilmente  nasce ,  quanto  ei  sono  molti  ad 
esser  coDscii  della  congiura.  Quanto  agli  accidenti,  perchè  sono  insperati,  non 
si  può  se  non  con  gli  esempi  mostrarli,  e  fare  gli  uomini  cauti  secando  quelli. 
Giulio  Belanti  da  Siena ,  del  quale  di  sopra  abbiamo  fatto  menzione ,  per  lo 
sdegno  aveva  centra  a  Pandolfo ,  che  gli  aveva  tolta  la  figliuola  che  prima  gli 
aveva  data  per  moglie ,  deliberò  d'  ammazzarlo ,  ed  elesse  questo  tempo.  An- 
dava Pandolfo  quasi  ogni  giorno  a  visitare  un  suo  parente  infermo,  e  nello 
andarvi  passava  dalle  case  di  Giulio.  Costui  adunque  veduto  questo ,  ordinò 
d'  avere  i  suoi  congiurati  in  casa  ad  ordine  per  ammazzare  Pandolfo  nel  pas- 
sare, e  messili  dentro  all'  uscio  armati,  teneva  uno  alla  finestra,  che  passando 
Pandolfo  quando  ei  fusse  stato  presso  all'  uscio ,  facesse  un  cenno.  Accade  che 
venendo  Pandolfo,  ed  avendo  fatto  colui  il  cenno,  riscontrò  uno  amico  che  lo 
fermò ,  ed  alcuni  di  quelli  eh*  erano  con  lui  vennero  a  trascorrere  innanzi  e 
veduto  e  sentito  il  remore  d'  armi,  scopersono  V  aguato,  in  modo  che  Pandolfo 
si  salvò,  e  Giulio  con  i  compagni  s'ebbono  a  fuggire  di  Siena.  Impedì  quello 
accidente  di  quello  scontro  quella  azione,  e  fece  a  Giulio  rovinare  la  sua  im- 
presa. Ai  quali  accidenti ,  perchè  ei  sono  rari,  non  si  può  fare  alcuno  rimedio. 
£ben  necessario  esaminare  tutti  quelli  che  possono  nascere  e  rimediarvi. 
Beataci  al  presente  solo  a  disputare  de'  pericoli  che  si  corrono  dopo  la  esecu- 
zione; i  quali  sono  solamente  uno,  e  questo  è,  quando  e'  rimane  alcuno  che 
mendichi  il  prìncipe  morto.  Possono  rimanere  adunque  suoi  fratelli  o  suoi 
figliuoli ,  0  altri  aderenti  a  chi  s' aspetta  il  prìncipato  (  e  possono  rimanere  o  per 
tua  negligenza  o  per  le  cagioni  dette  di  sopra]  che  faccino  questa  vendetta; 
come  intervenne  a  Giovannandrea  da  Lampognano ,  il  quale  insieme  eoo  i 
suoi  congiurati  avendo  morto  il  duca  di  Milano,  ed  essendo  rimase  un  ano 
figliuolo  e  due  suoi  fratelli ,  furono  a  tempo  a  vendicare  il  morto.  E  vera- 
mente in  questi  casi  i  congiurati  sono  scusati ,  perchè  non  ci  hanno  rimedio  ; 
ma  quando  ei  ne  rimane  vivo  alcuno  per  poca  prudenza ,  o  per  loro  negli- 
genza ,  allora  è  che  non  meritano  scusa.  Ammazzarono  alcuni  congiurati  for- 
Mvesi  il  conte  Girolamo  loro  signore,  presono  la  mogUe  e  i  figliuoli  eh'  erano 
pìccoli  ;  e  non  parendo  loro  poter  vivere  sicuri  se  non  s' insignorivano  della 
fortezza,  e  non  volendo  il  castellano  darla  loro,  madonna  Caterina,  che  così 
sì  chiamava  la  contessa ,  promise  a'  congiurati ,  se  la  lasciavano  entrare  in 
<]uella ,  di  farla  consegnare  loro,  e  che  ritenessino  appresso  di  loro  i  suoi 
figliuoli  per  istatichi.  Costoro  sotto  questa  fede  ve  la  lasciarono  entrare;  la 
«piale  come  fu  dentro ,  dalle  mura  rimproverò  loro  la  morte  del  marito  e  mi- 
zsaccioli  d' ogni  qualità  di  vendetta.  E  per  mostrare  che  de'  suoi  figliuoli  non 
curava,  mostrò  loro  le  membra  genitali ,  dicendo  che  aveva  ancora  il  modo 
rifame.  Co^  costoro  scarsi  di  consiglio  e  tardi  avvedutisi  del  loro  errore, 
un  perpetuo  esilio  patirono  pene  della  poca  prudenza  loro.  Ma  di  tutti  i 
perìcoli  che  possono  dopo  la  esecuzione  avvenire,  non  ci  è  il  più  certo,  né 
€piel\o  che  sia  più  da  temere,  che  quando  il  popolo  è  amico  del  principe  che 
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Ut  hm  mùttù ;  pMchò  a 4|we<t6  i «ongiuraU  non  hanno finedio  Blcuiio,peicbè 
e'  nonae  ae  poasooo  mai  assicurare.  la  aaempio  oi  è  Vasara,  il  quale  per  ave» 
il  popolo  di  Eoma  amico  fu  veadicaU)  da  lui  ;  perdiè  avendo  cacciati  i  oan^ 
raii  dt  Roma ,  fa  cagìooe  ohe  furono  tutti  in  varj  teatpi  e  Jn  varj  luoghi  aa- 
■Miaali.  Le  congiura  che  si  laaoo  coaftra  alia  patria ,  looo  meno  pehooleie 
per  ooloro  che  la  fanne,  che  non  aono  quelle  ohe  ai  ifanno  centra  ai  prìncipi  ; 
panAè  nel  aMoeggiarle  yì  sono  meno  pencoli  che  in  qnelle  :  aello  esegoirie 
ìfi  aono  quelli  Buedeaimi  ;  dopo  la  eseonzione,  non  ve  n'  ò  alcuao.  Mei  maaeg- 
giarle  aoo  vi  ò  pericoli  mdU;  perchè  un  cittadino  può  ordinarsi  alla  poteioi 
aanza  manifestare  T  animo  e  disegno  ano  ad  alcuao,  e  ae^iuetli  suoi  ordini aos 
fh  sona  iaierrotii.,  aeguire  Selicemenle  Tiaipresa  aoa;  ae  gli  sono  intecrolli 
con  qualche  legge,  aspettar  tempo  ed  entrare  per  altra  via.  Questo  s*  iateade 
in  una  repubblica ,  dove  ò  qualche  parie  di  corruzione  ;  perchè  in  nna  noooiv' 
roita,  non  vi  avendo  luogo  nessuno  principio  cattivo,  non  possono  cadere  in 
un  suo  ciUadino  questi  pensieri.  Possono  adunque  i  cittadini  per  molti  oiam 
e  aM»lta  vie  «spirare  al  principato ,  dove  eì  non  portano  pericolo  di  essere  op- 
praan^  si  perchè  le  repubbliche  sono  più  tarde  che  un  principe,  dubitaip 
mano ,  a  per  questo  sono  manco  caute  ;  ^  perchè  hanno  più  rispetto  ai  lora 
cittadini  grandi ,  e  per  quesia  quelli  sono  più  audaci  e  piùmnimosi  a  far  kis 
cantra.  Ciascuno  ha  letto  la  congiura  di  Catilina  acritta  da  Salustio^  esaoone 
pai  ohe  la  congiura  fu  scoperta,  Catilina  non  solan»enta  stette  in  Roma,  ni 
venne  in  senato,  e  disse  villania  al  senato  ed  al  consolo,  tanto  era  il  rìspett» 
che  quella  città  aveva  ai  suoi  cittadini.  E  partito  che  fii  di  Roma  e  eh'  egli 
era  di  già  in  au  gli  eserciti ,  non  si  sarebbe  preso  Lentulo  e  quelli  altri ,  w  noi 
SI  fussero  avute  lettere  di  lor  mano  che  gli  accusavano  manifestamente.  Ai- 
none  grandissimo  cittadino  in  Cartagine ,  aspirando  alla  tirannide,  aveva  ordi- 
nato  naile  nozze  d*  una  sua  figliuola  d'  avvelenare  tutto  il  senato,  e  dipoi 
farsi  piiacipe.  Questa  cosa  intesasi,  non  vi  fece  il  senato  altra  provvisione  cfai 
d'ttna  legge,  la  quale  poneva  termine  alle  spese  de*  conviti  e  delle  nono, 
tanto  fu  il  rispelto  eh'  egli  ebbero  alle  qualità  sue.  È  ben  vero ,  che  Jiello  m- 
guire  una  congiura  contra  alla  patria  vi  è  più  difficultà  e  maggiori  pericoli; 
parche  rade  volte  è  che  bastino  le  tue  forze  proprie  cospirando  contra  a  tinti; 
e  ciascuno  non  è  principe  d'  uno  eserciio,  come  era  Cesare,  o  Àgatocle,  o 
Glaomene  e  aimili ,  che  hanno  ad  un  tratto  e  con  la  forza  occupata  la  pairìi* 
Paechèa  simili  è  la  via  a&»ai  facile  ed  assai  sicura  ;  ma  gli  altri  ohe  non  banio 
tante  aggiunte  di  forze ,  conviene  che  faccino  la  cosa  o  con  inganno  ed  arte, 
0  con  forze  forestiere.  Quanto  all'  inganno  ed  all'  arte,  avoido  Pisistrato  Ate- 
niese vinti  i  Megarensi ,  e  per  questo  acquistata  grazia  nel  popolo  ^  usd  um 
mattina  fuori  ferito,  dicendo  che  U  nobiltà  per  invidia  1*  aveva  ingiuriato,  e 
domandò  di  poter  menare  armati  seco  per  guardia  sija.  Da  questa  autorità  ti- 
oibnente  salse  a  tanta  grandezaa^  che  diventò  tiranno  d'  Atene.  Pandolfo  Vt- 
tnioci  tornò  con  altri  fuorusciti  in  Siena,  e  gli  Cu  data  la  guardia  della  piasi 
in  governo,  come  cosa  meccanica,  e  che  gli  altri  rifiutarono,  nondimeno  quelli 
annali  con  il  tempogli  dierono  tanta  riputazione,  d»  in  poco  tempo  ne  divealì 
principe.  Molli  altri  hanno  tenute  altre  industrie  ed  altri  modi ,  e  con  ispaaio 
di  lampo  e  senza  pericolo  vi  si  sono  condotti.  Quelli  che  con  forza  loro  o  cm 
asarciti  esterni  hanno  congiurato  per  occupare  la  patria ,  hanno  avuti  vaQ 
eventi,  secondo  la  fortuna.  Catilina  preallegato  vi  rovinò  sotto.  Annone,  di 
chi  di  sopra  facemmo  menzione ,  non  essendo  riuscito  il  velena,  armò  di  saoi 
partigiani  molte  migliaia  di  persone,  a  loro  ad  agli  furono  morti.  Alonni  poai 
oittadim  di  Tebe  par  farsi  ticanni  rhiamaaanain  Ainlo<m»nsaiioita  spartano,  a 


preÉoao  la  lianMBfle  di  <|iiella  ciuà.  fsnio  che  asfi— le  iutte  le  oomgf&te 
hàt»  tmàtm  «Ha  patria ,  sub  ne  itrorerai  alciina •  pocàe,  «te  «ei  niaaefBgiarie 
aiaao  WffPmae;  wnUtUB^^owm^rmmtb^  oscna  ramiaate  iiaiia  asaoaaiana. 
Eaeguiiach'  eUeaaa»,  amcara  naniiortano  altri  poicoli,  che  ai  fXMti  ta  Mtiina 
del  prÌBcifato  in  i8è  ;  perchò  divemrto  che  mo  è  tiraava^  ha  i  auai  natvnrti  «f^ 
vaediiari  periooiì  che  ^  aireca  te  «inanaide^  9ik  quali  nan  ba  altri  riaie^  che 
«di-aapcB  si  aiano  «Hsoam.  Qiiaataè  qitimto  ini  è  ecoorsa  acrimeni  <lelle  «on- 
fìure;  a  se  io  fao  regnala  di  quelle  ohe  ai  fatiiia  eoo  il  ferra  e  nan  ool  we- 
ktmèy  «asce  che  V  hmBO  i»tte  «a  medesimo  ordine.  Vero  è  «che  q«el)edel  wm- 
Jaaa  seno  jàà  periookiee^  per  eaaere  pia  inoeite  :  perciiè  non  «i  ha  comodità 
perogMUio;  fi^fiaagaa<oan£ertrlo  ooa  obi  T  èa ,  a  qvesta  necesaìtà  dei  «oaCa- 
rim  li  fii  penicoia.  Dópd  par  oBoUe  cagioni  un  òeveragf^'o  di  veleno  «M)a  può 
«aaera  inoptaib;  come  òmenrenne  a  foelK  che  aiamaziarona  Gommodo,  obè 
aveodo-^pwUo  riiwttata'ìl  <veleao  «ite  gii  ariavana  dala,  farono  forzati  a  etra»- 
golarlo  se  volleno  che  morisse.  Non  hanno  pertanto  i  principi  il  maggiore  m- 
mico  che  la  congiura  ;  perchè  fatta  che  è  una  congiura  loro  centra  «  o  la  gli 
ammazza,  o  la  gP  infama.  Perchè  se  la  rieace  e'  muoiono,  se  la  si  scopre  e* 
loro  ammazzino  i  congiurali,  si  cre.ie  sempre  che  la  sia  stata  invenzione  di* 
quel  principe,  per  isfogare  V  avarizia  e  la  crudeltà  sua  centra  al  sangue  ed 
aHa  roba  di  quefli  eh'  egli  ha  morii.  Non  voglio  però  mancare  di  avvertire 
quei  principe  o  queTla  repijbblica  centra  a  chi  Tusse  congiurato,  eh'  abbino 
avvertenza,  quando  una  congiura  si  manifesta  loro,  innanzi  che  faccino  im- 
presa di  vendrcarla ,  di  «ercare  ed  intendere  mollo  bene  b  qualità  d*  essa ,  e 
niaimae  bene  le  condizioni  de*  congiurati  e  le  loro  ;  e  quando  la  trovino  grossa 
•e  potente ,  non  la  scuoprìno  mai ,  infìno  a  tanto  che  si  siano  preparati  con  forze 
AriBdenti  ad  epprimerla;  altrimenti  Tacendo  scoprirebbono  la  loro  rovina: 
però  deWjonocoa  ogni  induslria  dissimularla;  percliè  i  congiurali  veggendosi 
«coperti ,  cacciati  da  necessità  operano  senza  rispetto.  In  esempio  ci  sono  r 
ftomani ,  i  qoali  avendo  lasciate  due  legioni  di  soldati  a  guardia  de'  Capovani 
contra  ai  Sanniti,  come  aHrove  dicenrnio,  congiurarono  quelli  capi  delle  legioni 
insieme  d*  opprimere  i  Capovani  :  la  qoal  cosa  intesa  a  Roma  commessone  a 
Ratino  move  -consolo  che  vi  provvedesse  *,  fi  quale  per  addormentare]  congiiH 
rati,  pubblicò  come  il  senato  aveva  raffermo  le  stanze  alle  legioni  capo  vane.  D 
che  credendosi  qiielli  soldati ,  e  parendo  loro  aver  tempo  ad  eseguire  il  disegno 
lare,  non  cercarono  d' accelemre la  cosa;  e  così  slellono  infìno  dhe  comincia- 
rone  «  vedere  che  il  cOasalo  gH  separava  1*  uno  dalT  altro  ;  la  qual  cosa  gene- 
rato in  loro  sospetto,  fece  che  si  scopersono,  e  mandarono  ad  esecuzione  la 
voglia  loro.  Ne  può  essere  questo  maggiore  esempio  neH'  una  e  nell*  altra 
parte.  Perchè  per  questo  si  vede ,  quanto  gli  uomini  sono  lenti  nelle  cose  dove 
ei  credono  aver  tempo;  e  quanto  eiaono  presti  dove  la  necessità  ^li  caccia. 
Né  può  uno  principe  o  una  repubblica,  che  vuol  differire  lo  scoprire  una  con- 
giura n  suo  vantaggio ,  usare  termine  migliore,  che  offerire  di  prossimo  occa- 
sione con  arte  ai  congiurali ,  acciocché  aspettando  quella,  o  parendo  loro  aver 
tempo,  diano  tempo  a  quello  o  a  qaeUa  a  castigarli.  Chi  ha  fnlto  altrimenti 
ha  accelerato  la  sua  rovina ,  come  fece  il  duca  d'  Atene  e  Guglieimo  de'  Pazzi. 
Il  duca  (liveotato  tiranno  dì  Firenze^  ed  intendendo  essergli  congiurato  oonlra,^ 
fece,  senza  esaminare  altrimente  la  cosa,  pigliare  uno  de' congiurati  ;  il  che 
fece  subito  pigliare  V  armi  agli  altri  e  torgli  lo  stato  Guglielmo  sondo  .com- 
messario  in  Val  di  Chiana  nel  mdi,  ed  avendo  inteso  come  in  Arezzo  era  con- 
ghira  in  favore  de'  Yftelli  per  torre  quella  terra  ai  Fiorentini^  subito  se  n'  andò 
in  quella  città ,  e  senza  pensare  alle  forze  de*  congiurati  o  alle  sue ,  e  senza 
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prèpararei  ad  alcuna  forza ,  con  il  consiglio  del  yoscoto  suo  6gliQolo  fece  pi- 
gliare ano  de' congiurati  ;  dopo  la  qual  presura  gli  altri  subito  preeooo  T  arai, 
e  toisono  la  terra  ai  Fiorentini,  e  Guglielmo  di  cooimessarìo  diventò  prigione. 
Ma  quando  le  congiure  sono  deboli,  si  possono  e  debbono  senza  rispetio  op- 
primere. Non  ò  ancora  da  imitare  in  alcun  modo  duo!  termini  usati,  quasi 
xntrarj  l' uno  aU*  altro  :  1*  uno  dal  prenominato  duca  d' Atene,  il  quale  per 
mostrare  di  credere  d' avere  la  benivoledza  de'  cittadini  fiorentini,  fece  morir 
uno  che  gli  manifestò  una  congiura  ;  1'  altro  da  Dione  Siracusano,  il  quale  per 
tentare  T  animo  di  alcuno  eh*  egli  aveva  a  sospetto,  consenti  a  Galippo,  nel  qiùle 
ei  confidava,  che  mostrasse  di  fargli  una  congiura  contra  :  e  tutti  due  questi 
capitarono  male  ;  perchè  1*  uno  tolse  1*  animo  agli  accusatori,  e  dettelo  a  dù 
volse  congiurare;  l' altro  dette  la  via  facile  alla  morte  sua,  anzi  fu  egli  proprio 
capo  della  sua  congiura  ;  come  per  isperienza  gì'  intervenne,  perchè  Galippo 
potendo  senza  rispetto  praticar  contra  a  Dione,  praticò  tanto  che  gli  tolse  tostato 
e  la  vita. 

CAPITOLO  VU. 

Donde  nasce  che  le  mutazioni  dalia  libertà  alia  servitù,  e  dalla  servitù  alla  libertà, 

alcuna  n*  è  senza  sangue ,  alcuna  n'  è  piena. 

Dubiterà  forse  alcuno  donde  nasca  che  molte  mutazioni  che  si  fanno  dalla  ^ti 
libera  alla  tirannica,  e  per  contrario,  alcuna  se  ne  faccia  con  sangue,  alcau 
senza  ;  perchè,  come  per  le  istorie  si  comprende,  in  simili  variazioni  alcuna  volti 
sono  stati  morti  infiniti  uomini,  alcuna  volta  non  è  stato  ingiuriato  alcuno;  cooe 
intervenne  nella  mutazione  che  fece  Ruma  dai  re  ai  consoli,  dove  non  furooo 
cacciati  altri  che  i  Tarquini ,  fuora  della  offensione  di  qualunque  altro.  U  d» 
dipende  da  questo,  perchè  quello  stato  che  si  muta  nacque  con  yioleezaoDo; 
e  perchè  quando  e'  nasce  con  violenza,  conviene  nasca  con  ingiuria  di  mohif 
è  necessario  poi  nella  rovina  sua  che  gì'  ingiuriati  si  vogliano  vendicare,  e  da 
questo  desiderio  di  vendetta  nasce  il  sangue  e  la  morte  degli  uomini.  Ma  quando 
quello  stato  è  causato  da  un  comune  consenso  d'  una  universalità  che  lo  ba 
fatto  grande,  non  ha  cagione  poi,  quando  rovina  detta  universalità,  di  offendere 
altri  che  il  capo.  E  di  questa  sorte  fu  lo  stato  di  Roma  e  la  cacciata  de'Tarquiù; 
come  fu  ancora  in  Firenze  lo  stato  de'  Medici,  che  poi  nella  rovina  loro  nel 
MCGCCXcrv  non  furono  offesi  altri  che  loro.  E  cosi  tali  mutazioni  non  vengono  ad 
essere  molto  pericolose,  ma  son  bene  pericolosissime  quelle  che  sono  fatte  da 
quelli  che  si  hanno  a  vendicare,  le  quali  furono  sempre  mai  di  sorte,  da  fare. 
non  che  altro,  sbigottire  chi  le  legge.  E  perchè  di  questi  esempi  ne  sono  piene 
l' istorie,  io  le  voglio  lasciare  indietro. 


CAPITOLO  vni. 

Glii  vuole  alterare  una  repubblica ,  debl>e  considerare  il  soggetto  di  queBat 

Essi  sopra  discorso  come  un  tristo  cittadino  non  può  male  operare  in  una  re- 
pubblica che  non  sia  corrotta  ;  la  qual  conclusione  si  fortifica,  oltre  alle  ragioai 
che  allora  si  dissono,  con  l' esempio  di  Spurio  Cassio  e  di  Manlio  Capitolino. 
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Il  quale  Spurio  sondo  uomo  ambizioso^  e  volendo  pigliare  autorità  straordinaria 
in  Roma,  e  guadagnarsi  la  plebe  con  il  fargli  molti  benefìcj  (  come  era  di  ven- 
dergli quelli  campi  che  i  Romani  avevano  tolti  agli  Ernici]  fu  scoperta  da' Padri 
questa  sua  ambizione,  ed  in  tanto  recata  a  sospetto,  che  parlando  egli  al  popolo, 
ed  offerendo  di  dargli  quelli  danari  che  s*  erano  ritratti  de'  grani  che  il  pubblico 
aveva  fatti  venir  di  Sicilia,  al  tutto  gli  ricusò,  parendo  a  quello  che  Spurio  vo- 
lesse dare  loro  il  pregio  della  loro  libertà.  Ma  se  tal  popolo  fusse  stato  corrotto, 
non  arebbe  ricusato  detto  prezzo,  e  gli  arebbe  aperta  alla  tirannide  quella  via 
che  gli  chiuse.  Fa  molto  maggiore  esempio  di  questo,  Manlio  Capitolino,  perchè 
mediante  costui  si  vide  quanta  virtù  d' animo  e  di  corpo,  quante  buone  opere 
fotte  in  favore  della  patria  cancella  dipoi  una  brutta  cupidità  di  regnare  ;  la 
quale,  come  si  vede ,  nacque  in  costui  per  V  invidia  che  lui  aveva  degli  onori 
erano  fatti  a  Cammillo,  e  venne  in  tanta  cecità  di  mente,  che  non  pensando  al 
modo  del  vivere  della  città,  non  esaminando  il  soggetto  quale  esso  aveva,  non 
atto  a  ricevere  ancora  trista  forma,  si  mise  a  far  tumulti  in  Roma  oontra  al 
senato  e  contra  alle  leggi  patrie.  Dove  si  conosce  la  perfezione  di  quella  città 
e  la  bontà  della  materia  sua  ;  perchè  nel  caso  suo  nessun  della  nobiltà,  ancora 
che  fussino  acerrimi  difensori  V  uno  dell'  altro ,  si  mosse  a  favorirlo ,  nessun 
de'  parenti  fece  impresa  in  suo  favore  ;  e  con  gli  altri  accusati  solevano  com« 
parire  sordidati,  vestiti  di  nero,  tutti  mesti,  per  cattare  misericordia  in  favore 
dell'  accusato;  e  con  Manlio  non  se  ne  vide  alcuno.  I  tribuni  della  plebe,  che 
solevano  sempre  favorire  le  cose  che  pareva  venissino  in  beneficio  del  popolo, 
e  quanto  erano  più  oontra  ai  nobili,  tanto  più  le  tiravano  innanzi,  in  questo  caso 
si  unirono  con  i  nobili,  per  opprimere  una  comune  peste.  Il  popolo  di  Roma, 
desiderosissimo  dell'  utile  proprio  ed  amatore  delle  cose  che  venivano  contra 
alla  nobiltà,  avvenga  che  facesse  a  Manlio  assai  favori,  nondimeno  come  i  tri- 
buni lo  citarono,  e  che  rimessone  la  causa  sua  al  giudizio  del  popolo,  quel  popolo 
diventato  di  difensore  giudice,  senza  rispetto  alcuno  lo  condannò  a  morte.  Per- 
tanto io  non  credo  che  sia  esempio  in  questa  istoria  più  atto  a  mostrare  la  bontà 
di  tutti  gli  ordini  di  quella  repubblica  quanto  è  questo,  veggendo  che  nessnno 
di  quella  città  si  mosse  a  difendere  un  cittadino  pieno  d' ogni  virtù,  e  che  pub- 
blicamente e  privatamente  aveva  fatte  moltissime  opere  laudabili.  Perchè  in 
tutti  loro  potè  più  l'amore  della  patria  che  nessun  altro  rispetto,  e  considera- 
rono molto  più  ai  perìcoli  presenti  che  da  lui  dipendevano  che  ai  menti  passati, 
tanto  che  con  la  morte  sua  e'  si  liberarono.  E  Tito  Livio  dice  :  Hanc  exitum 
habuit  vir,  nisi  in  Ubera  civitate  ruUus  esset,  memorabilis.  Dove  sono  da  consi- 
derare due  cose  :  l' una  che  per  altrì  modi  s' ha  a  cercare  gloria  in  una  città 
corrotta,  che  in  una  che  ancora  viva  politicamente  ;  l'altra,  eh'  è  quasi  quel 
medesimo  che  la  prima,  che  gli  uomini  nel  procedere  loro,  e  tanto  più  nelle 
azioni  grandi,  debbono  considerare  i  tempi  ed  accomodarsi  a  quelli  :  e  coloro 
che  per  cattiva  elezione  o  per  naturale  inclinazione  si  discordano  dai  tempi, 
vìvono  il  più  delle  volte  infelici,  ed  hanno  cattivo  esilo  l' azioni  loro  ;  al  contrario 
r  hanno  quelli  che  si  concordano  col  tempo.  E  senza  dubbio  per  le  parole  preal- 
legate dell'  isterico  si  può  conchiudere,  che  se  Manlio  fusse  nato  ne'  tempi  di  Mario 
e  di  Siila,  dove  già  la  materia  era  corrotta,  e  dove  esso  arebbe  potuto  imprimere  la 
forma  dell'ambizione  sua,  arebbe  avuti  quelli  medesimi  seguiti  e  successi  che 
Ilario  e  Siila,  e  gli  altrì  poi  che  dopo  loro  alla  tirannide  aspirarono.  Così  medesi- 
mamente se  Siila  e  Mario  fussino  stati  ne'  tempi  di  Manlio,  sarebbero  stati  tra 
le  prime  loro  imprese  oppressi.  Perchè  un  uomo  può  bene  cominciare  con  suoi 
modi  e  con  suoi  tristi  termini  a  corrompere  un  popolo  d' una  città,  ma  gli  è 
imposùbile  che  la  vita  di  uno  basti  a  corromperla  in  modo  che  egli  medesimo 


njpMWlrarfrsttii;  eifMaét  ben  e'  tua»  powibitecwi  kmsfcuAJ  <i  toupo 
d»  to  lacnse,  tsrebbe  inposBÌbileqasnlt  al  wwéo  dd  proetder»  degli  «tmìni, 
dte  MDO  imfMBtenli,  •  mb  potsoo»  hwgBinfiÉff  éiftrir»  una  lifo  pasna*. 
Afpr esso  tMagasvaao  odte  CM»  br»,  a  io  quelle  aa^niM die  énideraaeasw 
taicfaè  o*per  poca  paueMa,  a  pef  ÌB^Bnemnev  «nl^erebboDO  in  imprcs»  coatn 
»  leoip»  e  eapitorebbet 0  male!.  Pere  è  bisogn»  a  voi»  pigfiaiie  auftarìtà  in  m» 
'fapvbblic»  e  anettervi  trista  foma,  trovate  la  natofia  dBortf  aato  M  Un^ 
e  dìa:a  poao  a  paco»e  di  getraaioa»  ia  gearaziqoeii  sia  cori  JaWa  al  éi&mém; 
^iiquale  vi  si  oosckiea  di  aetssaiaàr  quando  la  hhl  aia  (come  di  sopra  si  disc^n) 
sfeaeo  pinfircseata  éà  boanr  esempi ,  ••  con  nao^o  leggi  ritirala  venoi  priMÌn 
saDL  Sarebbe  adiqae  stato  Maaèia  ma  aoio  raw»  9  reeaiotabiie,  se  fesse  m» 
•ifli  wm  eiltà  corroti».  E  pere'  d«bboiio<  i  ciltadÌDÌ  die  nelle  repubbtidie  finaM 
«Icvns  iaipresa,  0  in  fa%«reikeilB  libertài  0  in  fa-vor»  della  ttramtàle,  coonderan 
iV  aog^etto dio  eglino*  hanno,  gtudKara  da  qnetio  te  dificd tè  delle  ioi^^ 
Vardiò  tantoiè  difficile  e  pericoloao  ? oler  fare  libero  «n  popola  ehe  vegli»  vivaw 
fltrvO|.  qnanto  ò  volta  faìne  serva  on  popotacbe  voglia  virver»  libero.  Ep«fM 
dr  aopca  si  dioa»  ^^  g^>  aonbù  naiio  operam  debboBOf  considerare  la  qailil^ 
da' iMpiyO  procedere  sacondoqiieUi,  no  paderemo  a  lunga  nd  segoeaiee»' 
pitola. 

CAPITOLO  H. 

Come  coDTiene  Tarlare  con  f  tempi,  yolendo  sempre  ayere  booaa  fortima. 

Io  ho  consideralo  più  volto  come  la  ca^ne  della  trista  e  ddU  bosaa  Un- 
iuaa  degli  uomini ò  riaconlirare  il  modo  del  procedere  suo  oon  i  teoapi;  ptfsh^ 
o'  si  vede  che  gli  uomini  neli'  opere  loro  procedono  alcuni  oon  ìaipeto,  akaa 
con  rispetto  a  con  cauzione.  E  perchè  neir  uno  e  oeir  altro  di  questi  modi  a 
passano  i  termini  convenienti,  non  si  potendo*  osservara  la  vera  via,  uXè  «• 
e  neli'  altro  si  erra.  Ma  quello  viene  ad  errare  meoo ,  ed  avere  la  fortuoa  pio* 
«pera,,  che  riscontra,  come  io  ho  detto,  con  il  suo  modo  il  ta^^>o;  e  seafW 
fnai  si  procede ,  secondo  ti  sforza  la  natura.  Ciascuno  sa  come  Fabio  MaiBiao 
pnocedeva  con  1*  esercito  suo  respetti vameo te  e  cautamente,  disMSosto  daofBà 
impeto  e  da  ogni  audacia  romane  ;  e  la  buona  fortuna  fece ,  che  questo  m 
ipodò  riscontrò  bene  con  i  tempi.  Perchè  aendo  venuto  Annibale  in  Italia  jie- 
viae,  e  con  una  fortuna  fresca,  ed  avendo  già  rotlo  il  popolo  romano  àm 
volte ,  ed  essendo  quella  repubblica  priva  quasi  della  sua  buona  milizia  e  sbi^ 
gpttita^  non  potette  sortire  miglior  fortuna,,  che  avene  un  capitano  il  quale  eoi 
la  8ua  tardità  e  cauzione  tenesse  a  bada  il  nimico.  Né  ancora  Fabio  potette  ritr 
•contrare  tempi  più  convenienti  ai  modi  suoi,  di  che  nacque  die  fu  glorioso*! 
che  Fabio  facesse  questo  per  natura  e  non  per  elezione,  si  vede ,  che  voleada 
Scipione  passare  In  Affrica  con  quelli  eserciti  per  ultimare  la  guerra,.  Fabia  li 
cantratlisse  assai ,.  come  quello  die  non  si  poteva  spiccare  dai  suoi  modi  e  dalla 
consuetudine  sua  ;  talché  se  fusse  stato  a  Lui  ^  AnìnbaLo  sarebbe  ancora  inl^ 
iia,  come  quello  che  non  si  avvedeva  eh'  egli  erano  mutati  l  tempi  e* che  biso- 
gnava mutare  modo  di  guerra^  E  se  Fabio  fiusse  stato  re  di  Roma»  poteva  faol- 
mente  perdere  quella  guerra;  perchè  non  arebbe  saputo  variare  col  procadali 
sao,  secondo  che  variavano  i  tempi.  Ma.  sendo  nato  in  una  repubblica ^  do* 
v'  erano  diversi  cittadini  e  diversi  uau>ri,  coma  la  ebbe  Fabio,  che  fa  9tÉa^ 
4ie'  tempi  debiti  a  sostenere  la.  guerra,,  cosi  ebbe  poi  Scipione  na*  teiapàatùi 
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moerla.  Dr  qui'  vsce  dw  ma  repobblres  l»  maggior  ^itS',  eé  he  fi*  ììmifjà- 

meote  buoDa  fértuna  eh'  un  anticipata;  perehè  I»  pad  megfio  aceomixiarsì  aHa 

diuenHà  àt^  tenparaM,  per  la'éiverawtà  de'  cittadini  che  sono  ivqvelhi,  che 

■on  può  uft principe:  Perchè  mi  oeiiKr  che  si» oensueto  a  procedere  tn  un  nodo, 

aoa  m  mota  mai  (  come  è  éstto)  e  eoRvieno-di'  neeesMlà,  qaando  ai*  nulane  i 

iBiapi  disfomba  quel  floomodd,  che  PO¥mi.  Piero  Schernii,  alttre  ToHa  preal- 

legaCo  procedeva  in  tette  ha  cobo  sae  coa^  amaailà  »  pazienza.  Proeperò-  egli  e 

Ì9k  sua  patria  mentre  che  i  teaipt  ftiroaa  coalbnKì  ai  modo  dee  precedlmre  suo  ; 

■ut  coBM  Tennero  dipoi  tenpi ,  do>ve  bisognata  rompete  la  pezienoa  e  Y  urna*- 

■ice,  Boa  lo  seppe  ive;  talcbè  insieaie  con  la  sua  patri»  rarinò;  Papo  Giolio  II 

piocedetla  in  tutto  il  tampo  dei  suo  pontificato  coO'  impeCD  e  eoa  furia,  e  per- 

ohèi  tempi  Paecompagnantno  lene,  gh  riosdrono  le  sae  imprese  tutte*.  Wm  se 

iassero  fsenati  altri  tempi,  eh'  avessero  ricerco»  altra  consiglio,  dr  aeceesìlè  ro^ 

wara;  perchè  non  aaebbe  mutato  né  modo  aè  oidine  nel  raaneggiarar.  I  dte  noi 

■onci  posaiamo  notare,  »•  soao  eagrona  due  cose  :  Y  uiM'Che^noi  non  er  pos- 

sisno  oppofre  a  quello  a  eh» e'  indina  la  natura;  1'  altra  che  avendo  ano  con 

wm  modo  di  procedere  prosperato  assai,  non  è  possibile  pereuadei^li  cho  posaa 

ihr  bene  a  procedere  altrimenti;  donde  ne  nasce  che  ia  m  nomo  la  fonoaa 

lurìa,  perchè  ella  Tarla  i  tempi ,  ed  egli  bob  Tarìa  i  modi.  Nascene  asoasa  hi 

voTiaa  della  eittà^  per  boi»  si- Tarlar»  gK  ordini  deHo'  repubbliebe  co'  tempi, 

oome  lungamente  di  sopra  discomemano.  Ma  sono  pie  taade,  perchè  le  peaaao 

pie  a;  variare,  pevehè  bisogoa  che  Toaghino  tempi  che  oammoTino  tutta  la  re* 

pohbtiea ,  a  che  an  solo  col'  Tariate  i)  modo  del  procedere  noa  basta.  Fperchè 

■oi  abbiaaaip  fatto*  meazione  di  Fabio  Massimo  che  temie  a  bada  Annibale,  mi 

pare  da  discorrere  nel  capitolo  seguente,  se  un  eapkaao,  Toleitde  far  la  gior- 

ittta  in  ogni  moda  col  mnico,  può  esscra  impedite  da  quello,  cho  nOn  la  fac< 


CAPITOLO  I. 

Che  uà  capStano  bob  pBòfiiagre  la  alamata,  quando  V  «rrersario  la  mdk  finre  in 

agni  bmmIo. 

Cneus  Suifdiim  dicU^taf  •à^tma  GaUo$  belkm  troMMiif.  imfona  sef^vàmm 
eammttUre  adntrsm  hmimn^  qmm t&mpuSj  cktiriorem^  màiéà,  et ìmim  akkmm, 
faeeret^  Quando  e*  seguita  anO' errore  dove  tutti  gli  «omini  o  la  naggior  parte 
s' ingaoDano ,  io  non  credo  che  sia  male  Bwlie  volte  riprovarlo.  Pertanto 
ancora  eh*  io  abbia  di  sopra  più.  volte^  mostro  quante  le  aaioDi  circa  là  ano 
grandi  siano  disformi;  a  quella  degli  antichi  tempi ,.  aondimeno  noa  mi  par  su- 
perfluo al  presente  replicarla.  Perchè  se  in  alcuna  parteisi  devia  dagli  anlicbi 
ordini ,  si  devia  massime  nelle  aztoai  mihteri ,  deve  al  preaeate  non  è  osser» 
vate  alcuna  di  quelle  cose  che  dagK  antichi  erano  stiaiate  asaaL  Bd  è  nate 
questo  incoanreniente,  perchè  le  repubblidteed  i  prìncipi  hanno  imposte  que- 
sto cura  ad  altri,  e  per  fuggire  i  pericoli  si  sono  diinostati da  queste  eaereiaio; 
frse  pure  »  nede  qualche  volte  un  re  de'  tempi  aestri  andar»  in  persona,  naa 
si  crede  per(y  che  da  tei  naseoBO  albi  modi  che  meritino  pid  laudar.  Paicfaè 
quello  eaeretzia,  quando  pure  te  faaaa*  lo  fanno  a  pompa,  e  non  per  akaaa 
altra  teadabile  cagione.  Purequeali  fbono  mteori  errori,  rivedendo i  ioroeset- 
dti  quaJdie  volte  in  viso,  tenendo  appresso  di  loro  il  titolo»  dell'  imperio,  che 
non  teoDO  rcpnbblicha,  e masnima  teitalìana,  te  qaali  ftiandoei  d'altmi,  né 
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4*  ìntendMApin  dcona  tapa4i  quello  c\m  appartenga  aUappmijedairil- 
^  èanto  volendo ,  per  parere  d'eesere  loro  il  prìncipe ,  deliberarae,  ^oia 
(afc  déliberwioDe  Mille  errori.  E  benché  d'alcuno  ne  abbi  diiCDrao ateùie, 
vog^o  al  pceaente  non  ne  lacere  uno  importantissicno.  Quando  questi  pctiM;ifi 
*'i^oai ,  0  repubbliche  effeasliiate ,  mandano  fuori  im  loro  capitai,  la  più  «Mia 
coipmiaeione  che  paia  lyo  darli ,  è  quando  gì'  impongono  cùe  per  %\Bau  modo 
non  venga  a  giornata^  '^i  sopra  ogj9Ì  còsa  ai  guardi  dalla  zt^;«  parendo 
loro  in  questo  imitare  la  prudenza  di  Fabio  Massimo,  che  differeB()a  il  com- 
battere scalvò  lo  stalo  a'  Romani ,  non  intendono  che' faimaggior  parte  édle 
vxfle  questa  commissione  è  nulla  o  è  dannosa;  percbè-si  éMb^  pigliare  quota 
coBcliÙBiona,  che  un  capitano  che  foglia  stare  alla  camplgna ,  non  pn&fuggin 
i»  giornata  qualunque  volta  il  filmico  la  vuole  fare  in  ogni  modo.  E  non  è  altro 
questa  commissione  che  dire  :  ^aja  giornali  a  poeta  ^el  nimico,  e  non  a  toa. 
l^ehM  a  foleae  stare  in  campagna  ^  Mn  fai  la  giornata ,  non  d  è  altro  li- 
niedio  siovro  che  potai  «inquanta  mi|Ua  almeno  discosto  al  nimico,  e  dipoi 
tenére  buone  spie,  che  venaodo-^ello  verso  di  te,  tu  abbi  tempo  a  diaoostarti. 
Un  altro  partii»  ci  è ,  rifchiudersi  in  una  città.  E  V  uno  e  V  altro  di  questi  due 
partiti  é  dannosissimo.  li^l  primo  si  lascia  in  preda  il  paese  suo  al  nimico,  ed 
un  principe  valente  Vorrà  più  tosto  tentare  la  fortuna  della  zuffa,  che  allun- 
gare la  guerra  con  latito  danno  de' sudditi.  Nel  secondo  partito  ò  la  pendila 
manifesta  ;  perchè  omiviene  che  riducendoti  con  uno  esercito  in  una  città  to 
venga  ad  essere  assediato,  ed  in  poco  tempo  patir  fame,  e  venire  adedizioae; 
talché  fuggire  lygiomalp  per  queste  due  vie  è  dannosissimo.  Il  modo  che  teoae 
Fabio  Massimo  di  ^taré  aa'  luoghi  forti,  ò  buono,  quando  tu  hai  si  virtuoso  69e^ 
cito,  che  il  nitiioonon  abl^a  ardire  di  venirti  a  trovare  dentro  a'  tud  vantaci. 
Né  si  piA  dire  Ae  FaWo  fii^iase  la  giornata ,  ma  più  tosto  che  la  volesse  fare 
a  suo  vantaggio.  PeitMse  Annibato  iisse  ito  a  trovarlo,  Fabio  V  arebbe aspet- 
tato, e  fatto  giornata  seca;  ma.Aanibale  non  ardì  mai  di  combattere  con  hù  a 
modo  di  quello*  Tanto  che  la  giornata  fu  fuggita  così  da  Annibale,  come  da 
Fabio;  ma  se  uno  di  loro  l'avesse  voluta  fare  in  ogni  modo,  l' altro  dod vi 
aveva  se  non  uno  de'  tre  rimedj,  cioè  i  due  sopraddetti,  o  fuggirsi,  fbe  questo 
eh'  io  dico  sia  vero ,  si  vede  manifestamente  con  ìiatlle  esempi,  e  massime  nella 
gnerra  che  i  Romani  feciono  con  Filippo  di  Macedonia  padre  di  Perse  :  peitiè 
Filippo  sendo  assaltato  dai  Romani  deliberò  non  venire  alla  zuffa;  e  perooo 
vi  venire  volle  fare  prima,  come  aveva  fatto  Fabio  Massimo  in  Italia,  e  si  pose 
col  aoo  eaerdtn  soprala  sommità  d' un  monte,  dove  si  afforzò  assai,  giodicando 
i  Romani  non  avessero  apdke  di  andare  a  trovarlo.  Ma  andativi  e  combaUo- 
tolo,  lo  cacciarono  di  quel  monlt,  ed  egU  non  potendo  resistere  si  fugg)  con  la 
magggior  parte  delle  genti.  E  quel  che  lo  salvò  che  non  fu  consiunato  in  tutto, 
fu  la  iniquità  del  paese,  qual  fece  che  i  Romani  non  poterono  seguirlo.  Vì\i^ 
adunque  non  volendo  a^uiarsi,  ed  essendosi  posto  con  il  campo  presso  ai 
Romani,  si  ebbe  a  fuggire;  ed  avendo  conosciuto  per  questa  isperienza,  come 
non  volendo  combattere  non  gii  bastava  stare  sopra  i  monti,  e  nelle  terre  noo 
volendo  rinchiudersi ,  defìi)erò  pigliar  l' altro  modo  di' alare  discosto  molte  mi- 
glia al  (campo  romano.  Onde  sai  Romani  erano  in  una  provincia,  ei  se  ne 
andava  nell'altra;  e  eoa  sempre  donde  i  Romani  partivano,  esso  entrava- 
E  veggendo  ad  fine  come  neOo  aiongare  la  guerra ,  per  questa  via  le  sue  con- 
ditioni  peggioravano ,  a  che  i  suoi  aoggetti  ora  da  lui,  ora  dai  nemici  erano 
oppressi,  delft>erò  di  tentare  la  fortuna  della  zuffa ,  e  eosl  venne  con  i  Rom^ 
ad  una  giornata  giusta.  È  niie  adunque  non  combattere,  quando  gii  eserciti 
hanno  queste  eandizioni  che  aveva  l' esercita  di  Fabio ,  e  che  ora  ha  qadto  di 
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C.  Salpizio,  doMvereuno  esercitoci  buono ^  ebe  il  nimico  frtnfarme» venirti 
a  trovare  Aentfo  alle  fortezze  tue,  e  che  iì  nimico  sia  ia  cas9  tua  senza  avere 
preso  moHo  fiiè,  dove  ei  patisca  necessità  del  vivere.  Ed  è  in  questo  caso  it 
parte  utile,  per  le  ragioni  che  dice  Tito  Livio  :  HfAtiM  sesè  fortitncB  condii- 
ime  0èoenìis  hnt&m ,  quenttempus,  deieriormn  in  i$e$ ,  H  locus  aìéenus ,  fac^- 
rei.  Ma  in  ogai  altro  termine  non  si  può  fuggire  ta  eornata,  se, non  con  tuo 
disoiOTO  e  perìcolo.  Perchè  fuggirsi,  come  fece  Filippa  ò  come  essere  rotte,  e 
cen  pit^  vergogna  quan^  meup  s' è  fatto  prova  della  tua  virtù.  E  se  a  lui  riuscr 
salvarsi,  non  riuscirèbDe  ad  un  altro,  che  non  fosse  aiutato  dal  paé^e  come 
egli.  Che  Annibale' non  ftisse  maestro  di  guerra ,  nessuno  mai  noi\  lo  dirà  ;  -ed 
essendo  allMncontro  di  Scipione  in  AfiPrica,  se  egli  avesse  veduto  vantaggio  in 
allungare  la  guerra,  éT  arebbe  fatto;  e  per  «Sventura,  sendolui  buon  capi- 
tano, ed  avendo  buono  asercitg\  lo  arebte  j^tuto  fare,  come  fece  Fabio  in 
Italia,  ma  non  l'avendo  fattoi  si  débW  credere  che  qualche  cagione  impor- 
tante lo  movesse.  Perchè  un  principe  olle  abbi  ui|o  esercito  messo  insieme,  e 
vegga  che  per  difetto  di  danari  o  d' amici  e{*non  'paò  tenere  lungamente  tale 
esercito,  è  matto  al  tutto  se  non  tenta  la  fortuna  ifmanzi  ehe  tal  esercito 
s'  abbia  a  risolvere;  perchè  aspettando  ei  perde 'al  «erto ,  tentando  potrebbe 
TÌDcere.  Un'  altra  cosa  ci  è  ancora  da  stimare  a^sai ,  la  quale  è ,  che  si  debbe , 
eziandio  perdendo,  volere  acquistare  glorìa ,  e  più  gleria  si  ha  ad  essere  vinto 
per  forza,  che  per  altro  inconveniente  che  t'abbia  falto^perdere.  Sicché  Anni- 
bale doveva  essere  costretto  da  queste  necessità.  E  dall'  altro  canto  Scipione, 
quando  Annibale  avesse  differita  la  giornata,  e  non  ^  fusse  tastato  1'  animo 
d'andarlo  a  trovare  ne'  luoghi  forti,  non  pativa  per  afeC  di  già  vinto^Sibce,  e 
acquistate  tante  terre  in  Affrica ,  che  vi  poteva  star  st^aro  tfcon  comodità 
come  in  Italia.  Il  che  non  interveniva  ad  Annibale,  (|iidn(i«rera  alf  iiKontro 
di  Fahi^;  né  a  questi  Francesi ,  eh'  erana  a3^fncontr(>4»  8ulpìzìo.  Tanto  meno 
aoeora  può  fuggire  la  giornata  colui ,  che  eoa  teairctto  assalta  il  paese  altrui  ; 
perchè  se  e' vuole  entrare  nel  paese  del  nimfco,  gli  convieae  quando  il  nimico 
se  gli  facci  incontro  azzuffarsi  seco,  e  se  si  pone  a  campo  ad  una  terra,  s'ob- 
bliga tanto  più  alla  zuffa  ;  oome  ne'  tempi  nostri  intervenne  al  duca  Carlo  di 
Borgogna,  che  sondo  a  campo  a  Moretto,  terra  de' Svizzeri,  fa  da' Svizzeri  as- 
saltato e  rotto  ;  e  come  intervenne  alP  esercito  di  Francia ,  che  campeggiando  a 
Novara  fu  medesimamente  da'  Svizzeri  rotto. 

CAPITOLO  XI. 

Che  chi  ha  fare  con  assai ,  ancora  che  sta  inferiore,  pordiè  possa  sostenere  i  primi 

impeti  vlnee. 

La  potenza  de'  tribuni  d^la  plebe  nella  città  di  Roma  fu  grande,  e  fu  neces- 
saria ,  come  molte  volte  da  noi  è  stato  discor^  ;  perchè  altrimenti  non  si  sa- 
rebbe potuto  porre  freno  all'  ambizione  delia  nobiltà ,  la  quale  arebbe  molto 
tempo  innauzi  corrotta  quella  repubblica,  che  la  non  si  corruppe.  Nondimeno , 
perchè  in  ogni  cosa  (oome  altre  volte  si  è  detto)  è  nascoso  qnaiche  proprio  male 
che  là  sorgere  noavi  accidenti ,  è  necessario  a  questi  con  nuovi  ordini  provve- 
dere. Basendo  pertanto  divenuta  l'autorità  tribunizia  insolante  e  formidabile 
alla  nobiltà  ed  a  tutta  Roma ,  e'  ne  sarebbe  nato  qualche  inconveniente  dannoso 
alla  libertà  romana ,  se  da  A^io  Claudio  non  fusae  stato  mostro  il  modo ,  con 
il  qaale  si  avevano  a  difendere  centra  air  ambizione  de'  tribuni;  il  quale  fu 
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che  trovaMoa  saapre  fea  kwo  qualeuno  cb*  bum  o  pauroso  e  eomittililt  o 
amatore  del  comim  beae  ;  talmefttecbò  lo  dispone^ttoo^ad  o|jporù  alia  iclaatà 
di  quelli  aitò,  che  volesaino  tirare  inaanzi  alcuaa  deliberaaiona  coDtn  alla 
veUttià  del  iaoaèo.  U  quale  rimedie  fa  en  grande  teBiperaniieat4^  a  tanta  aato' 
rUà ,  e  per  molli  tenpi  giovò  a  lo«a.  La>  ^uai  ceaaBir'  ha  fatta>eea<ì4rrart|iAa 
<iualunqua  volia  e'  aeao  molti  potenli  aaki  eoalfo  ad  va  aUra  potente ,  aanra 
•che  tutti  iaaieme  siaae  moH«  pii^  potoaii  di  quatta,  DoadisMnca si  debbe  wayt 
forare  più  in  <yjeMa  solo  e  meaa  ga^^iarda ,  che  kt  q|ueUi  ataai,  aacoraclià 
gagliardiaaimi.  Perchò  lasciaada  stare  tutte*  quelle  eoae  delle  qaalì  uno  aola  à 
può  più  che  malti  prevaiera ,  che  soao  inéaite ,  sempre  accerrerà  questo  òè 
|)otrà ,  uaaado  uà  poco  dJ  industria  ,  diauoive  gli  assai,  e  quel  eerpo  eh'en 
gagliarda^  far  debaie.  Io  noa  vaglia  in  questo  addurre  antichi  esempi, che  o 
ne  sarebboao  assai ,  ma  voglio  mi  bastiiio  i  moderni ,.  seguiti  net  tefl^)i  Boatri^ 
Congiurànel  mocggijdquv  UiUa  Italia  oaaara  a*  Vioiziani ,  a  poiché  lare  al  tatto 
«rano  persi ,  e  aan  potevaao  stare  pia  eoo  V  esercito  io  campagna ,  eornippmo 
il  signara  Lodovico  che  goveraana  Milano;  e  per  tale  conruziene  fecero  v» 
accorda ,  Bel  quale  non   solamente  riebbera  La  lerre  perse ,  ma  u^rpiroio 
parte  deUo  staiO'di  Ferrara.  E  coei  coloro  che  perdevaa»  aelb  gueorca,  wstafmo 
superiori  neHai  pace.  Pochi  anni  so&a  cangiare  contro  a  Fcaacia  tetto  il  mona»; 
noadinieDO^  avanti  cba  si  vedesse  il  fine  della  guerra.  Spagna  si  citiellàda'  tm- 
federati ,  a  fece  aceonda  seco  ;  in  moda  che  gli  altri  canfederati  furono  costretti 
poco  dipoi  ad  accordari^i  ancora  essi.  Talché  senza  dabbiO'Si  debba  sempre  nai 
fare  giudizio ,  quando  e*  si  vede  una  guerra  mossa  da  matti  cantra^  a^  ano ,  cbe 
quel!*  una  abbia  a  restare*  superiore,  quando  Ha>  dì  tale  virtà ,  che  possa  soste- 
nere ì  primi  impeti,  e  col  temporeg^rsi  aspettare  tempo  :  perdìo  quando  e' nos 
fussa  cosi ,.  porterebbe  mille  perìcoli;  come  iaierveone  aà  ViniziBni  aeir  vm^  i 
quali  se  «ressero  potato  tamiporeggfare  eoo  lo  esercilo  franoeaa^.  e  avare  tsnpo 
a  guadagnarsi  alauni  di  qwetti  che  gli  erano  collegati  contro ,  arebbono  fug^^ 
<]ueila  rovina;  ma  aaa  avendo  virtuose  armi  da  potere  lamporegipare'il  DÌano), 
•e  per  questo  noa  adendo  avuto  tempo  a  separarne  akuoa,  rovinarena.  Perdiè 
si  vide  chaìl  papa  rìamia  eh'  egli  ebbe  le  cosa  sae  si  ftice  loro  amica,  •  eoa 
Spagna  ;  e  molto  volentieri  F  ubo  e  V  altro  di  questi  due  prindpi  arebbana  salvale 
loro  Lo  stata  dii  Lombardia  contro  a  Francia ,  per  noa  lo  fare  sì  grande  in  VuiiAy 
8*  egli  avessino  potuto.  Potevano  adunque  i  Viniziani  dare  parte  per  sal^wsil 
resto;  il  che  se  loro  avessino  fatto  in  tempo  che  paresse  che  la  non  fusse stata 
necessità,  ed  innanzi  ai  moli  della  guerra,  era  savissimo  partito;  ma  in  sui 
moti  era  vituperoso,  e  per  avventura  di  poco  profitto.  Ma  innanzi  a  tali  moti, 
pochi  in  Vinegia  de'  cittadini  potevano  vedere  il  pericolo,  pochissimi  vedere 
il  rìmedio,  e  nessuno  consigliarlo.  Ma  per  tornare  al  princfpio  dr  questo  disoor», 
conchiudo,  che  così  come  il  senator  romano  ebbe  rimedio  per  la  salute  detta 
patria  contra  air  ambizione  de^  tribuni,  per  esser  molti,  così  ara  rimedio 

qualunque  prìncipe  che  sia  assaltato  da  molti ,  qoahmqoe  volta  ei  sappia  eoa 

prudenza  usare  termini' convenienti  a- disunirli'. 
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CAPITOLO  in. 

Come  un  capitano  prudente  debbe  imporre  ofpnì  necessità  di  combattere  ai  suoi  soidati« 

e  a  quelli  degli  nemici  torla. 

Altre  voKe  abbiamo  discorso  quanto  sìa  utile  alle  umane  azioni  la  necessità, 
e  a  qual  gloria  stano  sute  condotte  da  quella,  e  come  da  alcuni  morali  filosofi 
è  stato  scritto,  le  mani  e  la  lingua  degli  uomini,  due  nobilissimi  istnimenti  a 
nobilitarti,  non  arebbero  operato  perfettamente,  né  condotte  V  opere  umane  a 
quella  altezza  si  veggono  condotte,  se  dalla  necessità  non  fussero  spìnte.  Sendo 
conosciuto  adunque  dagli  antichi  capitani  degli  eserciti  la  virtù  di  tal  necessità, 
e  quanto  per  quella  gli  animi  de'  soldati  diventavano  ostinati  al  combattere, 
facevano  ogni  opera,  perchè  i  soldati  loro  fussino  costretti  da  quella.  E  dati'  al- 
tra parte  usavano  ogni  industria,  perchè  gf  inimici  se  ne  liberassino,  e  per 
qoesto  molte  volte  apersono  al  nimico  quella  via  che  loro  gli  potevano  chiu- 
dere, ed  a'  suoi  soldati  propri  chiusono  quella  che  potevano  lasciare  aperta. 
Quello  adunque  che  desidera  o  eh'  una  città  sì  difenda  ostinatamente,  o  che 
uno  esercito  in  campagna  ostinatamente  combatta,  debbe  sopra  ogni  altra  cosa 
ingegnarsi  di  mettere  ne'  petti  di  chi  ha  a  combattere  tale  necessità.  Onde  un 
capitano  prudente,  che  avesse  ad  andare  ad  una  espugnazione  d'  una  città, 
debba  misurare  la  facilità  o  la  difficultà  dell'  espugnarla  dal  conoscere  e  con- 
siderare qual  necessità  costringe  gli  abitatori  di  quella  a  difendersi  ;  e  quando 
Yi  trovi  assai  necessità  che  gK  costringa  alta  difésa,  giudichi  la  espugnazione 
difficile,  altrìmenCi  la  giudichi  facile.  Di  qui  nasce  che  te  terre  dopo  la  rebel- 
Ifone  sono  più  diffìcili  ad  acquistare,  che  le  non  sono  net  primo  acquisto  ;  per- 
chè nel  principio  non  avendo  cagione  di  temer  di  pena,  per  non  avere  Offeso, 
si  arrendono  facifmente  ;  ma  parendo  foro  sendosf  dipoi  rebellati  aTere  offéso, 
e  per  questo  temendo  la  pena,  diventano  difficili  ad  essere  espugnate.  Nasce 
ancora  tale  ostinazione  dai  naturali  odj,  che  hanno  i  princìpi  vicini  e  repubbli- 
che vicine  r  uno  con  V  altro;  il  che  procede  da  ambizione  di  dominare  e  ge- 
losia del  loro  stato,  massimamente  se  le  sono  repubbliche,  come  interviene  in 
Toscana:  la  qual  gara  e  contenzione  ha  fatto  e  farà  sempre  difficile  la  espugna- 
zione r  ima  àeìV  altra.  Pertanto  chi  considererà  bene  i  vicini  della  città  di 
Firenze  edìticini  detfa  chtà  di  Yinegia,  non  si  maravigtierà,  come  motti 
fanno,  che  Firenze  abbia  più  speso  nelle  guerre  ed  acquistato  meno  di  Yine- 
gia ;  perchè  tutto  nasce  da  non  avere  avuto  i  Viniziani  le  terre  vicine  sì  osti- 
nate alla  difesa,  quanto  ha  avuto  Firenze,  per  essere  state  tutte  le  città  finìtime 
a  Yrnegia  use  a  vivere  sotto  un  principe,  e  non  libere;  e  quelli  che  sono  con- 
sueti a  servire,  stimano  molte  volte  poco  il  mutare  padrone,  anzi  molte  volte 
lo  desiderano.  Talché  Yinegia,  jbenchè  abbia  avuti  i  vicini  più  potenti  che 
PfreDze,  per  avere  trovate  le  terre  meno  ostinate,  le  ha  potuto  più  tosto  vin- 
eere,  che  non  ha  fatto  quella ,  sendo  circondata  da  tutte  città  libere.  Debbe 
adunque  un  capitano  (per  tornare  al  prinio^  discorso)  quando  egli  assalta  una 
terra,  con  ogni  diligenza  ingegnarsi  di  levare  a'  difensori  di  quella  tale  neces- 
sità» e  per  conseguenza  tale  ostinazione^  promettendo  periono,  s*  egli  hann» 
paura  della  libertà,  moalrare  di  non  andare  contro  al  comune  bene,  ma  contro 
a  pochi  ambiziosi  della  città.  La  quale  cosa  molle  vette  ha  facilitato  l' imprese 
e  ì'  espugnazioni  delie  terre.  £  benché  simili  colori  siano  facilmente  cono- 
scìiUiy  e  massime  dagli  uoaùiii  prudenti,  nondimeBO  vi  sono  spesso  iogannati  i 
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popoli  ;  i  quali  cupidi  della  presente  pace  chiudono  gli  ocdii  a  qualunque  altro 
laccio  che  sotto  le  larghe  prooieBse  ^  tendesse  ;  e  per  questa  via  infinite  città 
sono  diventate  serve;  come  intervenne  a  Firenze  nei  prossimi  tempi,  e  come 
intervenne  a  Crasso  ed  ali'  esercito  suo  ;  il  quale,  ancora  die  conoscesse  le 
vane  promesse  de'  Parti  le  quali  erano  fatte  per  tor  via  la  necessità  ai  suoi 
soldati  del  difendersi,  nondimeno  non  potette  tenerli  ostinati,  accecati  dalle 
offerte  della  pace  eh'  erano  fatte  loro  dai  loro  nimici,  come  si  vede  pa^ticola^ 
mente  leggendo  la  vita  di  quello.  Dico  pertanto,  che  avendo  i  Sanniti  fuora 
della  convenzione  dell'  accordo,  per  l*  ambizione  di  pochi  corso  e  predate  ao- 
pra i  campi  de'  confederati  romani ,  ed  avendo  dipoi  mandati  ambasciadoria 
Roma  a  chieder  pace,  offerendo  di  restituire  le  cose  predate,  e  di  dare  prìgioai 
gli  autori  de'  tumulti  e  della  preda,  furono  ributtati  da'  Romani  ;  e  ritornati  a 
Sannio  senza  speranza  d'  accordo,  Claudio  Ponzio,  capitano  allora  dell'  ese^ 
cito  de'  Sanniti,  con  una  sua  notabile  orazione  mostrò,  come  i  Romani  vole- 
vano in  ogni  modo  guerra,  e  benché  per  loro  si  desiderasse  la  pace,  la  neces- 
sità gli  faceva  seguire  la  guerra,  dicendo  queste  parole  s  Justumett  beto 
quibus  necessairium,  et  pia  arma  quibus  nisi  in  armis  spes  est:  sopra  la  qual 
necessità  egli  fondò  con  gli  suoi  soldati  la  speranza  della  vittoria.  E  per  non 
avere  a  tornare  più  sopra  questa  materia,  mi  pare  da  addurvi  quelli  esempi 
romani  che  sono  più  degni  d' annotazione.  Era  C.  Manilio  con  l' esercito  alT  in- 
contro de'  Veienti,  ed  essendo  parte  dell'  esercito  veientano  entrato  dentro  ag^i 
steccati  di  Manilio,  corse  Manilio  con  una  banda  al  soccorso  dì  quelli  ;  e  per 
che  i  Veienti  non  potessino  salvarsi,  occupò  tutti  gli  adiU  del  campo;  onde 
veggendosi  i  Veienti  rinchiusi,  cominciarono  a  combattere  con  tanta  rabbia^ 
eh'  egli  ammazzarono  Manilio,  ed  arebbero  tutto  il  resto  de'  Romani  oppresao, 
se  dalla  prudenza  d'  un  tribuno  non  fusse  stato  loro  aperta  la  via  ad  anda^ 
sene.  Dove  si  vede,  come  mentre  la  necessità  costrìnse  i  Veienti  a  combattere, 
e'  combatterono  ferocissimamente  ;  ma  quando  videro  aperta  la  via,  pensarono 
più  a  fuggire  che  a  combattere.  Erano  entrati  i  Volsci  e  gli  Equi  con  gli  eser 
citi  loro  ne'  confini  romani.  Mandossi  loro  all'  inconbx)  i  consoli.  Talché  nel 
travagliare  la  zuffa,  1'  esercito  de'  Volsci,  del  quale  era  capo  Vezio  Messio,  si 
trovò  ad  un  tratto  rinchiuso  tra  gli  steccati  suoi  occupati  da'  Romani,  e 
r  altro  esercito  romano  :  e  veggendo  come  gli  bisognava  o  morire,  o  farsi  la 
via  col  ferro,  disse  ai  suoi  soldati  queste  parole  :  Ite  mecum,  non  mums,  nx 
valium,  sed  armati  armatis  obstant;  virtute  parea,  necessitate,  qua  uUimm 
oc  maximum  telum  est,  superiores  estis.  Sì  che  questa  necessità  è  chiamata 
da  Tito  Livo  ultimum  ac  maximum  telum,  Cammillo  prudentissimo  di  tatti  i 
capitani  romani,  sondo  già  dentro  nella  città  dei  Veienti  con  il  suo  esercito, 
per  facilitare  il  pigliare  quella,  e  torre  ai  nimici  una  ultima  necessità  di 
difendersi,  comandò  in  modo  che  i  Veienti  udirono,  che  nessuno  offendesse 
quelli  che  fussino  disarmati;  talché,  gittate  1'  arme  in  terra,  si  prese  qudb 
città  quasi  senza  sangue.  Il  qual  modo  fu  dipoi  da  molti  capitani  osservato. 

CAPITOLO  iin. 

Dove  sia  più  da  confidare  o  in  uno  buono  capitano  che  abbia  V  esercito  debole,  o  in 

uno  buono  esercito  cbe  abbia  U  capitano  debole. 

Esstendo  diventato  Coriolano  esule  di  Roma,  se  ne  andò  ai  Volsci,  dove  con- 
tralto uno  esercito  per  vendicarsi  centra  ai  suoi  cittadini,  se  ne  venne  a  Romar 
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donde  dipoi  sì  partì ,  pie  per  la  pietà  della  sua  madre ,  che  per  le  forze  de*  Ro- 
mani. Sopra  il  qual  luogo  Tito  Livio  dice^  essersi  per  questo  conosciuto  come 
la  repubblica  romana  crebbe  più  per  la  virtù  de'  capitani,  che  de'  soldati,  con- 
siderato come  i  Volsci  per  V  addietro  erano  stati  vinti  ;  e  solo  poi  avevano 
vinto  che  Gorìolano  fu  loro  capitano.  E  benché  Livio  tenga  tale  opinione,  non- 
diraeno  si  vede  in  molti  luoghi  della  sua  istoria  la  virtù  de'  soldati  senza  capi- 
tano aver  fotto  meravigliose  pruove,  ed  essere  stati  più  ordinati  e  più  feroci 
dopo  la  morte  de'  consoli  loro ,  che  innanzi  che  morissino  ;  come  occorse  nel- 
l' esercito  che  i  Romani  avevano  in  Ispagna  sotto  gli  Scipioni ,  il  quale,  morti  i 
duoi  capitani ,  potè  con  la  virtù  sua  non  solamente  salvare  so  stesso,  ma  vin- 
cere il  nimico,  e  conservare  quella  provincia  alla  repubblica.  Talché  discorrendo 
tutto  si  troverà  molti  esempi ,  dove  solo  la  virtù  de'  soldati  ara  vinto  la  gior- 
nata, e  molti  altri  dove  solo  la  virtù  de'  capitani  ara  fatto  il  medesimo  effetto  ; 
in  modo  che  si  può  giudicare,  l' uno  abbia  bisogno  dell'  altro,  e  l' altro  dell'  uno. 
Ecci  bene  da  considerare  prima,  qual  sia  più  da  temere  o  d' un  buono  esercito 
male  capitanato,  o  d'un  buono  capitano  accompagnato  da  cattivo  esercito.  E 
seguendo  in  questo  1*  opinione  di  Cesare,  si  debbo  stimare  poco  l' uno  e  l' altro. 
Perchè  andando  egli  in  Ispagna  centra  ad  Afranio  e  Petreio  che  avevano  un 
buono  esercito,  disse  che  gli  stimava  poco  :  Quia  ibat  ad  exercitum  sine  duce, 
moBtrando  la  debolezza  de'  capitani.  Al  contrario ,  quando  andò  in  Tessaglia 
oontra  Pompeo  disse  :  Vado  ad  ducem  sine  eorercitu.  Puossi  considerare  un'  al- 
tra cosa  :  a  quale  è  più  facile,  o  ad  un  buono  capitano  fare  un  buono  esercito,  o 
ad  un  buono  esercito  fare  un  buono  capitano.  Sopra  che  dico ,  che  tal  que- 
stione par  decisa  ;  perchè  più  facilmente  molti  buoni  troveranno  o  instruiranno 
uno,  tanto  che  diventi  buono,  che  non  farà  uno  molti.  Lucullo  quando  fu  man- 
dato centra  a  Mitridato  era  al  tutto  inesperto  della  guerra  ;  nondimanco  quel 
buono  esercito,  dov'  erano  assai  ottimi  capi,  lo  feciono  tosto  un  buon  capitano. 
Armarono  i  Romani,  per  difetto  di  uomini,  assai  servi,  e  gli  dierono  ad  eserci- 
tare a  Sempronio  Gracco,  il  quale  in  poco  tompo  fece  un  buono  esercito.  Pe- 
lopida  ed  Epaminonda ,  come  altrove  dicemmo ,  poich'  egli  ebbero  tratta  Tebe 
loro  patria  dalla  servitù  degli  Spartani,  in  poco  tompo  feciono  de'  contadini  to- 
bani  soldati  ottimi,  che  potorono  non  solamento  sostonere  la  milizia  spartona, 
nna  vincerla.  Sì  che  la  cosa  è  pari ,  perchè  l' uno  buono  può  trovar  T  altro. 
Nondimeno  un  esercito  buono  senza  capo  buono  suole  diventare  insolento  e 
pericoloso;  come  divento  l' esercito  di  Macedonia  dopo  la  morto  d'Alessandro, 
e  come  erano  i  soldati  veterani  nelle  guerre  civili.  Tanto  eh'  io  credo,  che  sia 
più  da  confidare  assai  in  un  capitano  eh'  abbi  tempo  a  instruire  uomini  e  co- 
modità d' armarli,  che  in  uno  esercito  insolente  con  un  capo  tumultuario  fatto 
da  lui.  Però  è  da  duplicare  la  gloria  e  la  laude  a  quelli  capitoni,  che  non  sola- 
mente hanno  avuto  a  vincere  il  nimico ,  ma  prima  che  venghino  alle  mani  con 
quello ,  è  convenuto  loro  instruire  1'  esercito  loro ,  e  farlo  buono.  Perchè  in 
questi  si  mostra  doppia  virtù ,  e  tento  rara ,  che  se  tele  fatica  fusse  stete  data 
a  molti,  ne  sarebbero  stimati  e  riputati  meno  assai  che  non  sono. 
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CAPITOLO  UY, 


Im  ìàwmkMà  noore  che  appariscono  net  nrezso  delta  luA,  e  le  fod  WMom  de  à 

•dono,  qmli  effetti  faccino. 

i 

Di  quanto  momenlo  sia  ne'  conflitti  e  neHe  zuffe  un  Duaya  acddwto  de 
nasca,  per  cosa  che  di  nuovo  si  vegga  o  oda ,  si  dimostra  in  assai  luoglii,  asair 
8ime  per  questo  esempio  che  occorse  nella  luffa  che  i  Eomaoi  fecera  m  i 
Yolsci;  dove  Quinzio  veggendo  inclinare  uno  de' corni  dei  suo  esefàU,  e»- 
minciò  a  gridare  forte,  eh'  egli  stessino  saldi,  perchè  V  altro  comò  deU'  eaeralo 
era  vittorioso.  Con  la  qiial  parola,  avendo  dato  animo  a'  suoi  e  sbigottimeBlo 
a'  nimici ,  vinse.  E  se  tali  voci  in  uno  esercito  t)ene  ordinato  iuno  effetti  grane, 
in  uno  tumultario  e  male  ordinato  gli  fanno  grandissimi^  perchè  al  tutto  è 
mosso  da  simil  vento.  Io  ne  voglio  addurre  uno  esempio  notabile  occor» 
ne'  nostri  tempi.  Era  la  diìÀ  di  Perugia  pochi  anni  sono  divisa  ia  due  parti, 
Oddi  e  Baglioni.  Questi  regnavano,  quelli  altri  erano-  esuli;  i  qoali  waà$ 
mediante  loro  amici  ragunato  esercito ,  e  ridoUisi  in  alcuna  loro  terra  pre^ 
qua  a  Perugini  con  il  favore  della  parte,  una  notte  entrarono  in  quella  città,  t 
senza  essere  scoperti  se  ne  venivano  per  pigliare  la  piazza.  E  perchè  quelli 
città  in  su  tutti  f  canti  delle  vie  ha  catene  che  la  tengono  sbarrata^  avevaaolt 
genti  oddesche  davanti  uno,  che  con  una  mazza  ferrata  rompeva  t  serrami à 
quelle,  acciocché  i  cavalli  potessero  passare;  e  restandoli  a  rompere  solo 
quella  che  sboccava  in  piazza,  ed  essendo  già  levalo  il  remore  aU'  anni,  edei- 
aendo  colui  che  rompeva  oppresso  dalla  turba  che  gli  veniva  dietro,  né  po- 
tendo per  questo  alzare  bene  le  braccia  per  rompere ,  per  potersi  raane^f^iaie 
gli  venne  detto  :  Fatevi  indietro  ;  la  qual  voce  andando  di  grado  in  grado,  di- 
cendo addietro  ,  cominciòta  far  fuggire  gli  ultimi,  e  di  mano  in  mano  gii  aitiieos 
tanta  furia,  che  per  loro  medesimi  si  ruppono;  e  cosi  restò  vano  il  disegna  da- 
gli Oddi,  per  cagione  di  si  debole  accidente.  Dove  è  da  oonsiderare,  die  aoa 
tanto  gli  ordini  in  uno  esercito  sono  necessari  per  potere  ordinatamente  oonàbat- 
tere,  quanto  perchè  ogni  minimo  accidente  non  ti  disordina  Perchè  non  per 
altro  le  moliiludini  popolari  sono  disutili  per  la  guerra,  se  non  perchè  o^ii  ro- 
more,  ogni  voce,  ogni  strepito  gli  altera,  e  fagli  fuggire.  E  però  un  buono  ci- 
pitano  tra  gli  altri  suoi  ordini  debbe  ordinare,  chi  sono  quelli  eh'  abbino  a  pi- 
gliare la  sua  voce  e  rimetterla  ad  altri ,  ed  assuefare  i  suoi  saldati ,  che  boi 
credine  se  non  a  quelli  suoi  capi,  che  non  dichino  se  non  quel  che  da  lui  è  com- 
messo; perchè  non  osservata  bene  questa  pjtrte,  s' è  visto  naoUe  volte  avere  fon» 
disordini  grandissimi.  Quanto  al  vedere  cose  nuove,  debbe  ogni  Gapitanais- 
gegnarsi  di  farne  apparire  alcuna,  mentre  che  gli  eserciti  sono  aUemaai^cbe 
dia  animo  agh*  suoi,  e  tolgalo  agli  nimici  ;  perchè  tra  gli  accidenti  chatidiaao 
la  vittoria,  questo  è  efficacissimo.  Di  che  se  ne  può  addurre  per  testimow 
Gaio  Sulpizio  dittatore  romano;  il  quale,  venendo  a  giornata  con  i  Francesi, 
armò  tutti  i  saccomanni  e  gente  vile  del  campo,  e  quelli  fatti  salire  sopra  i  muli 
ed  altri  somieri  con  armi  e  insegne  da  parer  gente  a  cavallo,  gli  mise  dietro  a 
un  colle,  e  comandò  che  ad  un  segno  dato  nel  tempo  che  la  zuffa  fusse  più  ga- 
gliarda, si  scoprissero  e  mostrassinsi  a' nimici.  La  qual  cosa  così  ordinata  t 
fatta ,  dette  tanto  terrore  ai  Francesi ,  che  perderono  la  giornata.  E  però  t/o 
buon  capitano  debbe  far  due  cose,  V  una  di  vedere  con  alcune  di  queste  nuore 
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iofeoziou  4i  sbigottire  il  ninka;  L*  aUra  di  afcare  prefMHralOr  di*  gaeoado  faitto 
dalnunico  contea  di  lui  le  powa  8eofMrire^&fwrg)iele<taraaryMe;  oanefeGeil 
redlndiaa  Swnicamis;  laquak  vgggiMida  oomequcl  se  a/f«(ia  b«oa  BuaMr» 
d*eleianti,  pei:  sbigotfcirìoy  a  per  mostraogH  «he  ancor»  Msa  n'  era  oepiosa  ^  ■» 
formò  assai  con  cuoia  di  belali  e  di  vacche ,  e  quelli  meaà  sepea  i  caoiineUi  gli 
mandò  davanti;  ma  cooeseiiifto  dal  re  V  inganno^  gli  temo  nea  aoieMeaèe  qmè 
flsoo  disegno  vano,  ma  dannoaow  Era  Maraecc»'  dHiatom  conlra  a'  Pidenati,  i 
quaTi  per  isl^igoUire  V  esercilo  remeae  ordinarono»  che  im  aulF  ardore  detta 
zuffa  uscisse  Cuora  di  Fidene  un  auoiero  di  soldaU  een  Cuochi  èb  snUe  lanoe, 
acciocché  i  Romani  occupati  della  novità  dell»  cosa  rompessìaa  tra  loro  gii  or- 
dini  Sopra  che  è  da  notace,  che  quando  tali  iAvenaiom  haano  pie  del  veN 
che  del  finto,  si  può  bene  allora  Foppresen tarlo  agli  uomiaiv  perchè  avendo  aa^ 
sai  del  gagliardo^  non  si  può  scoprire  cosi  presto  la  debolezza  laro.  Ma  quando 
r  hanno  più  del  finto  che  del  vero,  è  beneo  nea  le  fare,  e  feeendole  (tenerle  di* 
scosto,,  di  qualità  che  le  non  possino  essere  così,  presto  scoperte  ;  come  fece  Caie 
Sulpizio  de'  mulattieri.  Perchè  quando  v'ò  dentro  debolezza,  appressandosi  le 
si  scuoprono  tosto,  e  ti  fanno  danno  e  non  favore;  coom  fiedoao  gli  eleCanli  a 
Semiramia  e  a'  Fidenati  i  fuochi,  i  quali  benché  oel^  principio  turbassino  oa 
poco  r  esercito ,  nondimeno,  come  e*  sopravvenne  il  dittatore  e  cominciò  a 
sgridargli  dicendo  che  non  si  vergognavano  a  fuggire  il  fumo  come  le  pecchie, 
e  che  dovessino  rivoltarsi  a  loro  gridando,  9uis  (lammis  delete  Fidems  qwu 
vestris  beneficiis  placare  non  potuistis,  tornò  quello  trovato  ai  Fidenati  inutile, 
e  restarono  perditori  della  zuffa. 


CAPITOLO  XV. 

Ceae  ano  e  ntn  molti  siano  preposti  ad  nno  eserdtOv  e  come  1  pi&  eomandatori 

offendono^ 

Essendosi  ribellati  i  Fidenati,  ed  avendo  morto  quella  colonia  che  i  Romaai 
avevano  mandata  in  Fidene^  crearono  i  Romani  per  rimediare  a  questo  insalto 
quattro  tribuni  con  potestà  consolare,  de'  quali  lasciatone  uno  alla  guardia  di 
Roma,  ne  mandarono  tre  conira  ai  Fidenati  ed  a'  Veienti,  i  quali,  per  essere 
divisi  tra  loro  e  disuniti,  ne  riportarono  disonore  e  non  danne  :  perchè  dei 
disonore,  ne  furono  cagione  loro  ;  del  non  ricevere  danno,  ne  fu  cagione  la 
virtù  de'  soldati.  Donde  i  Romani  veggendo  questo  disordine  ricorsone  alla 
creazione  del  dittatore  acciocché  un  solo  riordinasse  quello  che  tre  avevano  dis- 
ordinato. Donde  si  oonosee  la  inutilità  di  molti  eomandatori  in  uno  esercito, 
o  ia  nna  berrà  che  s'  abbia  a  difendere  ;  e  Tito  Livio  non  lo  può  più  chiara* 
mente  dire  che  con  le  in£rascriUe  parole  :  Tres  tribuni  potestate  ecmsulairido* 
oument»  fuer^  fMom  pUurium  imperium  bello  inutile  esset  ;  tendendo  ad  sua 
quisqué  eoeMict,  quumalii  aliud  videretur,  apemerunt  ad  occasionem  loeum 
hosU.  E  benché  questo  sia  assai  esempio  a  provare  il  disordine  che  fanno  nella 
guerra  più  eomandatori,  le  voglio  addurre  alcmio  altro  e  moderno  ed  antico 
per  ma4£giore  dichiarazione.  Nel  aa,  dopo  la  ripresa  che  fece  il  re  di  Francia 
Luigi  Xil  di  Milano,  mandò  le  sae  genti  a  Pina  per  risti4ioirla  ai  Fiorentiniy 
dove  furono  mandati  commissari  Giovanbattista  Bidolfi  e  Lucad'  Antonio  degli 
Àlbizzi.  E  perchè  Giovanbattista  era  uomo  di  riputazione  e  di  più  tempo,  Loca 
lasciava  al  tutto  governare  ogni  cosa  a  lai;  e  se  egli  nm.  dimostrava  la  saa 
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ambizioiia  «m  opporsegli,  la  dimostrava  col  tacere,  e  con  lo  stracorareevii- 
peadere  ogni  cosa  ki  modo,  che  non  aiutaya  le  azioni  del  campo  né  coir  opere 
né  col  oonsigtk),  come  ae  fu^ae  stato  uomo  di  nessuno  momento.  Ma  si  vide  poi 
tutto  il  contrarìo,  quando  Giovanbattista  per  certo  accidente  segaìtose  n*ébbe 
a  tornare  a  Firenze,  dove  Luca  rimasto  solo  dimostrò  quanto  con  l' anìBO, 
con  la  industria  e  con  il  consiglio  valeva  :  le  quali  tutte  coee,  mentre  vi  fo  la 
compagnia,  erano  perdute.  Voglio  di  nuovo  addurre  in  confirmazione  di  qiw- 
sto  le  parole  di  Tito  Livio,  il  quale  riferendo  come  essendo  mandato  dai  Ro- 
mani contra  agli  Equi  Quinzio  ed  Agrippa  suo  collega,  Agrippa  volle  che  lotta 
r  amministrazione  della  guerra  fusse  appresso  a  Quinzio,  e  dice  :  Sahòmì- 
nmm  in  administmtionem  magnarum  rerum  ett,  summam  imperiiafvdmm 
esse.  Il  che  è  contrario  a  quello  che  oggi  fanno  queste  nostre  repubbliche  e 
prìncipi,  di  mandare  ne'  luoghi,  per  ministrarli  meglio,  più  d' un  oommeesa- 
rìo  e  più  d*  un  capo  ;  il  che  fa  una  inestimabile  confusione.  B  se  sì  cercasse  la 
cagione  della  rovina  degli  eserciti  italiani  e  francesi  ne'  nostri  tempi,  si  trove- 
rebbe la  potissima  cagione  essere  stata  questa.  E  puossi  oondiiudere  vera- 
mente, come  egli  è  meglio  mandare  in  una  espedizione  un  uomo  solo  di  corno- 
naie  prudenza,  che  duoi  valentissimi  uomini  con  la  medesima  autorìtà. 


CAPITOLO  XVI. 

Che  la  vera  virtù  il  va  ne'  tempi  diflkdU  a  trovare;  e  ne'  tempi  facili  non  gli  oooiii 
Tirtuoaif  ma  quelli  che  per  riccheiie  o  per  parentado  prevagiiooo,  haoBO  ptt 
gmia. 

Egli  fu  sempre  e  sempre  sarà  che  gli  uomini  grandi  e  rarì  in  una  repobblica 
ne'  tempi  pacifici  sono  negletti  ;  percbò  per  l' invidia  che  s' ha  tirato  dietro  la 
riputazione  che  la  virtù  d' essi  ha  dato  loro,  si  trova  in  tali  tempi  assai  citta- 
dini che  vogliono,  non  che  esser  loro  eguali,  ma  essere  loro  superiori.  E  diqu^ 
sto  n'  ò  un  luogo  buono  in  Tucidide  isterico  greco,  il  quale  mostra  come  seodo 
la  repubblica  ateniese  rimasa  superiore  in  la  guerra  peloponnesiaca,  ed  aveodo 
frenato  V  orgoglio  degli  Spartani  e  quasi  sottomessa  tutta  la  Grecia,  salse  in 
tanta  riputazione  che  la  disegnò  d' occupare  la  Sicilia-  Venne  questa  impresa 
in  disputa  in  Atene.  Alcibiade  e  qualche  altro  cittadino  consigliavano  che  la 
si  facesse,  come  quelli  che  pensando  poco  al  bene  puU>lico,  pensavano  all'o- 
nor  loro,  disegnando  essere  capi  di  tale  impresa.  Ma  Nicia,  ch'era  il  primo  tra 
i  reputati  d' Atene,  la  dissuadeva;  e  la  maggior  ragione  che  nel  concionare  al 
popolo,  perchè  gli  fusse  prestato  fede,  adducesse,  fu  questa,  che  consigliaodo 
esso  che  non  si  facesse  questa  guerra,  ei  consigliava  cosa  che  non  faceva  pff 
lui  :  perchò  stando  Atene  in  pace,  sapeva  come  v'  erano  infiniti  cittadini  che 
gli  volevano  andare  innanzi  ;  ma  facendosi  guerra,  sapeva  che  nessuno  citta- 
dino gli  sarebbe  superiore  o  eguale.  Vedesi  pertanto  nome  nelle  repubbliche  è 
questo  disordine,  di  far  poca  stima  de'  valentuomini  ne'  tempi  quieti.  La  qoal 
cosa  gli  fa  indegnare  in  due  modi  :  l'uno  per  vedersi  mancare  del  grado  loro; 
r  altro  per  vedersi  far  compagni  e  superiori  uomini  indegni  e  di  manco  suffi- 
cienza di  loro.  Il  qual  disortline  nelle  repubbliche  ha  causato  di  molte  rovine; 
perchò  quelli  cittadini  che  immerìtamente  si  veggono  sprezzare,  e  conoscono 
che  e'  ne  sono  cagione  i  tempi  facili  e  non  pericolosi,  s' ingegnano  di  turbar- 
li movendo  nuove  guerre  in  pregiudicio  della  repubblica.  E  pensando  quali  P^ 
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tei8ÌD0  esBere  i  rìmedj,  ce  ne  trovo  due  :  l'ano,  mantenere  ì  cittadini  poveri, 
aoeioochò  con  le  ricchezze  senza  virtù  non  potessi  no  corrompere  né  loro  né 
altri  ;  V  altro,  d' ordinarsi  in  modo  alla  guerra,  che  sempre  si  potesse  far  guerra, 
e  sempre  s'  avesse  bisogno  di  cittadini  riputati,  come  fé' Roma  ne' suoi  primi 
tempi.  Perchè  tenendo  fuori  quella  città  sempre  eserciti,  sempre  v'era  luogo 
alla  virtù  degli  uomini,  nò  si  poteva  torre  il  grado  ad  uno  che  lo  meritasse,  e 
darlo  ad  un  altro  che  non  lo  meritasse.  Perchè  se  pure  lo  faceva  qualche  volta 
per  errore,  o  per  provare,  ne  seguiva  tosto  tanto  suo  disordine  e  pericolo,  che 
la  ritornava  subito  nella  vera  via.  Ma  le  altre  repubbliche  che  non  sono  ordinate 
come  quella,  e  che  fanno  solo  guerra  quando  la  necessità  le  costringe,  non  si 
possono  difendere  da  tale  inconveniente;  anzi  sempre  vi  correranno  dentro,  e 
sempre  ne  nascerà  disordine,  quando  quel  cittadino  negletto  e  virtuoso  sia 
vendicativo,  ed  abbia  nella  città  qualche  riputazione  e  aderenza.  E  se  la  città 
di  Roma  un  tempo  se  ne  difese,  a  quella  ancora  (poiché  la  ebbe  vinto  Cartagine 
ed  Antioco,  come  altrove  si  disse)  non  temendo  più  di  guerra,  pareva  poter 
commettere  gli  eserciti  a  qualunque  la  voleva;  non  riguardando  tanto  alla 
virtù,  quanto  alle  altre  qualità  che  gli  dessino  grazia  nel  popolo.  Perchè  si 
vede  che  Paulo  Emilio  ebbe  più  volte  la  ripulsa  nel  consolato,  né  fu  prima  fatto 
consolo  che  surgesse  la  guerra  macedonica  ;  la  quale  giudicandosi  pericolosa, 
di  consenso  di  tutta  la  città  fu  commessa  a  lui.  Sondo  nella  città  nostra  di  Fi- 
renze seguite  dopo  il  mcggcxciv  di  molte  guerre,  ed  avendo  fatto  i  cittadini  fio- 
rentini  tutti  una  cattiva  prova,  si  riscontrò  la  città  a  sorte  in  uno,  che  mostrò 
in  che  maniera  s'aveva  a  comandare  agli  eserciti,  il  quale  fu  Antonio  Giaco- 
mini;  e  mentre  che  si  ebbe  a  far  guerre  pericolose,  tutta  1*  ambizione  degli  al- 
tri cittadini  cessò,  e  nella  elezione  del  commessario  e  capo  degli  eserciti  non 
aveva  competitore  alcuno  ;  ma  come  s' ebbe  a  fare  una  guerra,  dove  non  era 
dnbbio  alcuno,  ed  assai  onore  e  grado,  ei  vi  trovò  tanti  competitori,  che  aven- 
dosi ad  eleggere  tre  commessari  per  campeggiar  Pisa,  fu  lasciato  indietro.  E 
benché  e'  non  si  vedesse  evidentemente  che  male  ne  seguisse  al  pubblico,  per 
non  v'avere  mandato  Antonio,  nondimeno  se  ne  potette  fare  facilissima  coniet- 
tura;  perdio  non  avendo  più  i  Pisani  da  difendersi  né  da  vivere,  se  vi  fusse 
stato  Antonio  sarebbero  stati  tanto  innanzi  stretti,  che  si  sarebk>ero  dati  a  di- 
screzione de' Fiorentini.  Ma  sondo  loro  assediati  da  capi  che  non  sapevano  né 
stringerli  né  sforzarli ,  furono  tanto  intrattenuti ,  che  la  città  di  Firenze  gli 
comperò,  dove  la  gli  poteva  avere  a  forza.  Convenne  che  tale  sdegno  potesse 
assai  in  Antonio;  e  bisognava  che  fusse  bene  paziente  e  buono  a  non  desidr 
rare  di  vendicarsene,  o  con  la  rovina  della  città  potendo,  o  con  l' ingiuria  d' al- 
cun particolare  cittadino;  da  che  si  debbo  una  repubblica  guardare,  come  nel 
seguente  capitolo  si  discorrerà. 


.CAPITOLO  xvn. 

Che  non  si  offenda  uno,  e  poi  quel  medesimo  si  mandi  hi  ammhiistraxione  e  governo 

d' importania. 

Debba  una  repubblica  aesai  considerare  di  non  preporre  alcuno  ad  alcuna 
importante  amministrazione,  al  quale  sia  stato  fatto  da  altri  alcuna  notabile 
iogiiirìtt.  Claudio  Nerone,  il  quale  si  parti  dallo  esercito  che  lui  aveva  a  fronte 
ad  innibale ,  e  con  parte  di  esso  n'  màò  nella  Marca  a  trovare  V  altro  consolo 
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per  oombattem  con  ladnibale  avaati  che  si  oosgìoiigMBi  cm  AniifanU,  imn 
trovato  per  V  addiatro  ia  Ispa{(na  a  frooU  d'  AsdrulMLla;  ed  aveadolamH» 
in  luogo  con  Io  esercito,  che  bisognava  oche  Asdnibale  conbattoMOBaaa 
disavvantaggio  o  skmerìsse  di  fame,  (u da Asd rubale  aetnlameate taa!» ia- 
tratlenuto  con  certe  pratiche  d' accordo,  che  egli  usci  di  sotte,  e  tobeg^qasHa 
occasione  d'  oppressarlo.  La  qual  cosa  saputa  a  Roma  ^  dette  cacice 
appresso  al  senato  ed  al  popolo,  e  d»  liu  fu  parlalo  inenestameate  per 
quella  città  ,  non  senza  suo  grande  disonore  ed  ìsdegno.  Ma  sondo  poi  fMi 
consolo,  e  mandata  all'  incontro  d'  Aiinibale,  prese  il  eoprascritlo  pacte, I 
quale  fu  pericoloàissiroo;  talmente  che  Roma  stette  tutta  dubbia  essUevsla, 
infino  a  tanto  che  vennono  le  nuove  della  retta  d'  Asdrubale>  Ed  eoende  da* 
mandalo  poi  Claudio  per  quel  cagione  avesse  prese  sì  pericetoao  partito ,  ém 
senxa  una  estrema  necessità  egli  aveva  giocata  quasi  U  libertà  dì  Beiaa^  m- 
pose  che  L'aveva  fatto ,  perchè  sapeva  che  se  gli  riusciva,  riacquistava qMlli 
gloria  che  s'  aveva  perduta  in  Impegna  ;  e  se  non  gli  riuscirà ,  e  se  qjwsts  a» 
partito  avesse  avuto  contrario  fine ,  sapeva  come  ei  si  vendicava  oootra  aquUt 
città  ed  a  quelli  citiadìni  che  V  avevano  tante  ingratamente  aiadiaGretaBMSti 
offeso.  E  quando  queste  passioni  di  tali  oflEese  possono  tanto  in  ub  cilUdiM 
romano,  e  in  quelli  tempi  che  Roma  ancora  era  incorrotta ,  si  debba  pesevi 
quanto  elle  possine  in  un  cittadino  d*  una  città  che  non  sia  fatte,  comf  era  aUon 
quella.  E  perchè  a  simili  disordini  che  nascono  nelle  repubbliche  nea  si  fé 
dare  certo  rimedio ,  ne  seguita  che  gii  ò  impossibile  ordinare  uaa  rspnhbici 
perpetua ,  perchè  per  mille  inopinate  vie  si  causa  la  suafiuviiia. 


CAPITOLO  XVnL 

NtiMini  cosa  è  pia  degat  d*  uar  cyqHIuuiu ,  dke  presentire  I  partiti  del  Bbtktk 

Diceva  Epaminonda  Tebano ,  nfssuna  cosa  esser  più  necessaria  e  pia  otfle 
ad  un  capitano,  che  conoscere  le  deliberazioni  e  partiti  del  nimico.  E  penile 
tate  cognizione  è  difficile ,  merita  tanto  più  laude  quello  che  adopera  in  moào 
che  le  conieCtara.  E  non  tanto  è  difficile  intendere  gli  disegni  del  m'mioo,  die 
gli  è  qualche  volta  difficile  intendere  le  azioni  sue,  e  non  tanto  le  azioni  soe 
cfte  per  lai  fi  fanno  discosto,  quanto  Te  presenti  e  Te  propinque.  Perchè  molte 
volte  è  accaduto ,  che  sendo  dfurata  una  zuffh  infino  a  nette ,  chi  ha  vìnto  erede 
9f^r  perduto,  e  chi  ha  perduto  crede  aver  vinto.  Il  quale  errore  ha  fatto  deli- 
berare cose  contrarie  alte  salute  di  colui  che  ha  deliberato  ,  conìc  intervenne 
a  Bruto  e  Cassio,  i  quali  per  questo  errore  perderono  ta  guerra;  percbè 
avendo  vinto  Bruto  dal  corno  suo ,  credette  Cassio  eh'  aveva  perduto ,  che  lutto 
r  esercito  fusse  rotto ,  e  disperatosi  per  questo  errore  della  salute  ammazzò  sé 
stesso.  Nei  nostri  tempi,  nella  giornata  che  fece  m  Lombardia  a  Santa  Cfici^ 
Francesco  re  di  Francia  cogli  Svizzeri,  sopravvenendo  la  notte,  credettero  quella 
parte  dei  Svizzeri  che  eraae  riouisli  iatieri  aver  vinta,  ne»  sffpeivdadlqudK 
eh'  erano  stati  rotti  e  morti  :  il  qua*  errerà  fece  che  loro  medesimi  non  si  salva- 
rono, aspettando  di  combattere  la  mattina  con  tanto  loro  disavvantaggio;  e 
fecero  ancora  errore,  e  per  tale  errore  presse  che  pevinane  F  esercire  è^ pfP^ 
e  di  Spagna,  il  quale  in  su  la  fialaa  mova  deUa  vittoria  paesò  H  Pe,  e  aepii* 
cedeva  troppo  ianaazi ,  restava  prigioiie  det  Francesi  ehe  oraaei  vilhinM'' 
Questo  simile  errore  occorse  ae'  caaipt  ternani  e  ia  qaelii  deg;K  Bqii,  i^^ 


LIBRO  ÌSLr  CAEITOLO  XYIII.  461 

sendo  Sempronio  consolo  con  l'esercito  air  incontro  degl'  inimici,  e  appiccandosi 
la  zuffa  )  si  travagliò  quella  giornata  infino  a  sera  con  varia  fortuna  dell'  uno 
e  deir  altro  ;  e  venuta  la  notte  vWvdo  T  «no  e  1^  altro  esercito  mezzo  rotto,  non 
ritornò  alcuno  di  loro  ne'  suoi  alloggiamenti,  anzi  ciascuno  si  ritrasse  ne'  pros- 
simi colli ,  dove  credevano  essere  più  sicuri;  e  1'  esercito  romano  si  divise  in 
due  parli ,  Tona  ir'  andècol  comoh ,  f  aitra  coir iin^  Tempmifa  eenCurfone ,  per 
la  virtill  del  quale  Y  esercito  romano  quel  giorno  non  era  stato  rotto  interamente. 
Venuta  la  DMUftina  il  coaaolo  lonaao  at loa  iiilnd«TO  altrv  M  Mnricà  ai  Hirò 
veno  RoBia  ^  il  simik  fece  l' eserato  degii  Equi  ;  perchè daseuno  di  quafli  am^ 
deva  che  il  nimieo  avesse  vinto',  e  pei ò>  daecuBO  si  riiraara  mmm  aitare  di 
iMciare-i  aooi  alioggiamenti  m  preda.  A«cackie  diaTeDupaiiio,  di'  era  col  pasto 
dello  esercito  romana  ^  ritiraiMltsi  aocora  mm,  iniase^da  cerki  feriti  degH  Eqar, 
cane  i  eaptlaoi  loro  sf  evaao'paatili  eé  avevano  abbandonati  gii  alloggtaaiaaCl; 
donde  efaa'  egli  in  a»  queste  niana  se  ■*  entri  ■egU'  allo^iaineivtr  rmaetà  a 
ailvogli ,  aéipat  saccheggiò  quelH  degli  Eqià ,  a  ae  ne  forno  a  Romcp  ¥iltorìa6e. 
iaqpwl  vktorài,  cana  sivaóa^  eoaeiatèsola  »  ehi  prina  dt  toromiese-i  dfa- 
ordiai  del  nimico.  Dove  si  debba  considerare ,  conw  e'  paò  spesso  oceorreiv 
dia  idiioi  eaerdti  che  siano  a  fronte  l' ano  dall'  altro ,  slaao  net  nedeaimo  die- 
onhaa,  e  patiachino  la  medesime  naceesità;  a  che  qiaaHo  reali  poi  viadtova 
cb*  è  il  primo  a  icUlenéete  le  Mcesaità  dell'  aitroi  la  vogt^  dare  di  questo  ono 
esampio  damestica  e  moderno.  Nel  Mcccdenit  quando>  r  Prorentim  avavaoo 
ano  esercilo  graeeo  in  quel  di  Pisa ,  astringevano  ferie  qw4ta  cttnà  ;  della  quafe 
avendo  presa  i  Yiaiznai  la  proteiione ,  non  veggenda  aUra^  modo  a  salVaHo' , 
debberaronadl  divertire  quella  goerra ,  assaltando  da  vn'  aUra*  bendìar  il  demMrio 
di  Fireaae;  e  fatta  ao  csaieila  paSenta  antrarano  per  la  Vaf  di  Lamona,  ed 
ooMpaioaa*  ift  borgo  di  Iferradi ,  ad  assediarano  te  rocca  dì  Castigliener,  cfte  ò 
ia  sai  collidi  aopni.  E  cba  sorteada'  i  fìarsniiat  daltberaroiia  soccorrere  Wwt- 
radi,  e  nem  diaùnùa  le  fona  aaarano  in  qnel  di  Pfs»;  efatte  nuove  fanterìe , 
ed  erdinalat  nmva  genH.  a  ca^alfo ,  la*  mandman» a  quella  volta,  della  qvafi  aa 
htOBQ  capi  Iacopo  EV  d' Appiano  signar  di  Piombino  ed  it  conte  Riiraecia 
da  Marciana*  Swidosi  adnaqaacandolg  quesla  genti  in  sul  edlé  sopra  Man  adi, 
si  lavarono  i  nimid  d' intorno  a  Castigtione,  e  ridossenst  tutti  nel  borgo-^  od 
esMndo  staio  V  unaa  F  aritao  di  qaa^  dee  eserciti  a  fhmte  quelchagiono, 
paliva r  uno  a  l' altra  aa^ar  di  vetteaagìia  edT ogni  altra  casa  necessaria;  a 
non  avendai  ardite  V  ano  d^  affirontara  T  altro,  né  sapendo  i  disordini  1*  un« 
dalL'  altro ,  deliberarono  ia  uaa  sera  medesia»'  l' ono  e  V  altro  di  terme  gH 
alleviamenti  la  mattina  vegnente  e  riUraisL  In  dietro ,  il  Viniziano  ver^o 
Berzif^lla  e  Faenaa,  il  Fiorentina  verso  Casaglia  e  ttMageDo.  Venata  adun- 
que la  mattina,  ed  avendo  ciascuno   de^   canapi  cenvmdato  ad  avviare  i 
suoi  impedimenti,  a  caso  una  donna  si  partì  dal  borgo  di  Marradi,  e 
venne  verso  il  campo  Borentino  ,  sicura  per  la  vecchiezza  e  per  la  povertà, 
desiderosa  di  vedere  certi  suoi  che  erano-  io  quel  campo  :  dalla  quale  inten- 
dendo i  capitani  delle  genti  Borentine,  come  il  campo  vinìziano  partiva,  si 
fecero  in  su  questa  nuova  gagliardi  ;  e  mutato  consiglio,  come  s'  egli  aveasino 
disalloggmtf  f  nimicf,  ne  andarono  sopra  di  foro ,  e  scrissero  a  Firenze  averli 
ributtali  e  vinta  la  guerra.  La  qual  vittoria  non  nacque  da  altro,  che  dall'  avere 
inteso  prima  de^  nenicf ,  cove  e'  sa  n'-andarvano;  la  quale  noliaria  se  ftisse 
priaM  venuto  dalk'  altra  parta,  arebbo  fetto»  condro  a'  nosttpi  il  medesimo  effirtto. 
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CAPITOLO  xn. 

8e  a  Kgsope  una  BoltitiKttiie  è  più  neceasario  l' oaieqiiio  cbe  la  peoa. 

Era  la  repubblica  romana  sollevata  per  le  inimicizie  de*  nobili  e  de'  plebei; 
nondimeno  sopraatando  loro  la  guerra,  mandarono  fuori  con  gli  eserciti  Quin- 
zio ed  Appio  Qaudio.  Appio  per  essere  crudele  e  rooo  nel  comandare,  fo  male 
ubbidito  da'  suoi,  tanto  che  quasi  rotto  si  fug^  dalla  sua  previncìa.  Quinzio 
per  eaaoro  benigno  e  di  umano  ingegno ,  ebbe  i  suoi  addati  ubbidienti ,  e  ri- 
portonne  la  vittoria.  Donde  e'  pare  che  sia  meglio  a  governare  una  moltitodine. 
eaaere  umano  che  superbo ,  pietoso  che  crudele.  Nondimeno  Cornelio  Tadto, 
al  quale  molti  altri  scrittori  acconsentono,  in  una  sua  sentenza  ooncfaiiidefl 
contrario ,  quando  dice  :  in  multiiudin»  regenda  plu$  poma  quam  cbfetfim 
vaUi,  E  considerando  come  si  possa  salvare  T  una  e  V  altra  di  queste  opioiooi, 
dico  :  0  che  tu  hai  a  reggere  uomini  che  ti  sono  per  V  ordinario  compagni,  o 
uomini  che  ti  sono  sempre  soggetti.  Quando  ti  sono  compagni ,  non  si  poò  ii- 
teramente  uaare  la  pena  ;  nò  quella  severità  di  che  ragiona  Cornelio  ;  e  perchè 
la  plebe  romana  aveva  in  Roma  eguale  imperio  con  la  nobiltà,  non  poteva  uno 
che  ne  diventava  prìncipe  a  tempo  con  crudeltà  e  rozzezza  maneggiarla.  E  molle 
volte  si  vide  cbe  miglior  frutto  feciono  i  capitani  romani  diesi  facevano amaR 
dagli  eaerciti  e  che  con  ossequio  gli  maneggiavano,  die  quelli  che  si  facevan 
straordinarìamente  temere,  se  già  e'  non  erano  accompagnati  da  una  eocesón 
virtù,  come  fu  Manlio  Torquato.  Ma  chi  comanda  ai  sudditi,  de'  quali  ragiou 
Cornelio,  acdocchò  non  diventino  insolenti,  e  che  per  troppa  tua  fodlitàsoi 
ti  calpestino,  debba  volgersi  più  tosto  alla  pena  che  all'  ossequio.  Ma  qoesta 
ancora  debbo  essere  in  modo  moderata,  che  si  fugga  l*  odio  ;  perchè  farsi  odiare 
non  torna  mai  bene  ad  alcuno  prìncipe.  U  modo  del  fuggirlo  è  lasdare  stare  li 
roba  de'  sudditi  :  perchè  del  sangue ,  quando  non  vi  sia  sotto  ascosa  la  rapioit 
nessuno  prìncipe  ne  è  desideroso,  se  non  necessitato,  e  questa  necessità  viene 
rare  volte;  ma  sendovi  mescolata  la  rapina,  viene  sempre,  né  mancano  in^ 
le  cagioni  e  il  desiderio  di  spargerlo ,  come  in  altro  trattato  sopra  questa  ma* 
tana  s' è  largamente  discorso.  Merìtò  adunque  più  laude  Quinzio  che  Appio;  e 
la  sentenza  di  Cornelio  dentro  ai  termini  suoi ,  e  non  ne'  casi  osservati  da  Àp- 
pio, merita  d'essere  approvata.  E  perchè  noi  abbiamo  parlato  della  pena  e 
dell'  ossequio ,  non  mi  pare  superfluo  mostrare,  come  uno  esempio  d' umanità 
potè  appresso  ai  Falisd  più  che  1'  armi. 


CAPITOLO  XX. 

Uno  esemplo  d*  umanità  appresso  ai  FaUacl  potette  più  d*  ogni  fora  roBiani. 

Essendo  Cammillo  con  l' esercito  intorno  alla  città  de'  Paliscì,  e  quella  asse- 
diando, un  maestro  di  scuola  de'  più  nobili  fanciulli  di  quella  città,  pensando 
di  gratificarsi  Cammillo  e  il  popolo  romano ,  sotto  colore  di  esercizio  uscendo 
con  quelli  fuora  della  città,  gli  condusse  tutti  nel  campo  innanzi  a  Cammillo,  e 
presentatigli,  disse,  come  mediante  loro  quella  terra  si  darebbe  nelle  sue  mani- 
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n  qua!  presente  non  solamente  non  fu  accettato  da  Cammillo,  ma  fatto  spogliare 
quel  maestro,  e  legatogli  le  mani  di  dietro,  e  dato  a  ciascuno  di  quelli  fanciulli 
una  verga  in  mano,  lo  fece  da  quelli  con  molte  battiture  accompagnare  nella 
terra.  La  qual  cosa  intesa  da  quelli  cittadini,  piacque  tanto  loro  V  umanità  e 
integrità  di  Cammillo,  che  senza  volere  più  difendersi  deliberarono  di  dargli  la 
terra.  Donde  è  da  considerare  con  questo  vero  esempio,  quanto  qualche  volta 
possa  più  negli  animi  degli  uomini  un  atto  umano  e  pieno  di  carità,  che  un  atto 
feroce  e  violento,  e  come  molte  volte  quelle  provincie  e  quelle  città,  che  Tarmi, 
gì'  iostrumenti  bellici  ed  ogni  altra  umana  forza  non  ha  potuto  aprire,  uno 
esempio  d' umanità  e  di  pietà,  di  castità  o  di  liberalità  ha  aperte.  Di  che  ne  sono 
nelle  istorie  oltre  a  questo  molti  altri  esempì.  E  vedesi  come  le  armi  romane 
non  potevano  cacciare  Pirro  d' Italia,  e  ne  lo  cacciò  la  liberalità  di  Fabrizio, 
quando  gli  manifestò  V  offèrta,  che  aveva  fatta  ai  Romani  quel  suo  famigliare 
d' avvelenarlo.  Vedesi  ancora  come  a  Scipione  Affiicano  non  dette  tanta  riputa* 
zione  in  Ispagna  la  espugnazione  di  Cartagine  nuova,  quanto  gli  dette  quello  esem- 
pio di  castità  d'aver  rendutala  moglie  giovine  bella  e  intatta  al  suo  marito;  la 
fama  della  quale  azione  gli  fece  amica  tutta  la  Spagna.  Vedesi  ancora,  questa 
parte  quanto  la  sia  desiderata  dai  popoli  negli  uomini  grandi,  e  quanto  sia  lau- 
data dagli  scrittori  e  da  quelli  che  descrivono  la  vita  de'  principi  e  da  quelli 
che  ordinano  come  debbono  vivere.  Tra  i  quali  Senofonte  s' affatica  assai  in 
dimostrare  quanti  onori,  quante  vittorie,  quanta  buona  fama  arrecasse  a  Ciro 
r  essere  umano  ed  affabile,  e  non  dare  alcun  esempio  di  se  nò  di  superbo  nò  di 
crudele  nò  di  lussurioso  nò  di  nessuno  altro  vizio  che  macchi  la  vita  degli  uo- 
mini. Pur  nondimeno  veggendo  Annibale  con  modi  contrari  a  questi  aver  con- 
seguito gran  fama  e  grandi  vittorie,  mi  pare  da  discorrere  nel  seguente  capitolo^ 
donde  questo  nacque. 


CAPITOLO  XII. 

Donde  nacque  che  Annibale  con  dlierso  modo  di  procedere  da  Scipione,  fece  quelli 

medetiml  effetti  in  Italia  che  quello  In  Ispagna. 

Io  stimo  che  alcuni  si  potrebbono  maravigliare,  veggendo  qualche  capitano, 
nonostante  eh'  egli  abbia  tenuta  contraria  via,  avere  nondimeno  fatti  simili  ef- 
fetti a  coloro  che  sono  vissuti  nel  modo  soprascritto  ;  talchò  pare  che  la  cagione 
delle  vittorie  non  dipenda  dalle  predette  cause,  anzi  pare  che  quelli  modi  non 
ti  rechino  nò  più  forza  nò  più  fortuna,  potendosi  per  contrari  modi  acquistare 
gloria  e  riputazione.  E  per  non  mi  partire  dagli  uomini  soprascritti,  e  per  chiarir 
meglio  quello  che  io  ho  voluto  dire,  dico  come  e'  si  vede  Scipione  entrare  in 
Ispagna,  e  con  quella  sua  umanità  e  pietà  subito  farsi  amica  quella  provincia, 
e  adorare  e  ammirare  da'  popoli.  Vedesi  all'  incontro  entrare  Annibale  in  Ita- 
lia, e  con  modi  tutti  contrari,  cioò  con  violenza  e  crudeltà  e  rapina  ed  ogni 
ragione  d'  infedeltà  fare  il  medesimo  effetto  eh'  aveva  fatto  Scipione  in  Ispa- 
gna; perché  ad  Annibale  si  ribellarono  tutte  le  città  d' Italia,  tutti  i  popoli  lo 
seguirono.  E  pensando  donde  questa  cosa  possa  nascere,  ci  si  veggono  dentro 
più  ragioni.  La  prima  ò  che  gli  uomini  sono  desiderosi  di  cose  nuove,  in  tanto 
che  cosi  desiderano  il  più  delle  volte  novità  quelli  che  stanno  bene,  come 
quelli  che  stanno  male  ;  perchò  (come  altra  volta  si  disse,  ed  ò  il  vero)  gli  uo- 
mini si  stuccano  nel  bene,  e  nel  male  s' affliggono.  Fa  adunque  questo  desir 
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éario  aprira  le  porte  «  eiaecmio  che  hi  una  prorÌDcia  si  fa  capo  dT  ooa  imo- 
vaaieiie  ;  e  a*  egli  è  foreetiero,  ^  corrono  dietro  ;  s'  ^i  è  proTìndale,  gfi 
aa«a  intorae,  auffumentafib  e  faTorÌMonlo  :  tahnenlechè  in  qualunque  niodo 
dì'  egK  proceda,  gli  riesce  il  fare  progressi  grandi  in  quelli  luoghi.  Oltre  a 
fuetfo  gli  uemìrri  sono  spinti  da  due  oose  principali,  o  dall'  amore  o  dal  tbno- 
ae  ;  UMhè  -cesi  ^  camanda  chi  si  fa  amane,  come  colui  die  si  fa  temere;  anzi 
fl  {Hìk  delle  vette  è  seguito  e  ubbidite  ^Hà  chi  si  fa  temere  die  chi  si  fa  amare. 
Iflaparta  ^rtaoto  poco  ad  un  capitano,  per  qualunque  di  queste  rie  ei  si  cam- 
aaioi,  purdbèeia  uonia  Ttrtuoso,  e  che  quetta  rtrià  lo  faccia  riputato  tragE 
nomini.  Perdbè  quando  la  è  grande,  come  la  fu  in  Annibale  ed  in  SdpioDe, 
olla  cancella  ttftti  qoelli  errori  che  si  fanno  per  farsi  troppo  amare  o  per  farà 
tmppa  temere,  ^rdiè  éalP  uno  e  dall'  altro  di  questi  duoi  modi  possono  na- 
aoereinoon^enieivii  grandi,  e  atti  a  far  rovinare  un  principe.  Perchè  colui  che 
tooppo  desidera  essere  «maio,  ogni  poco  che  si  parte  dalla  vera  m  diventa 
disprezzahile;  qoelt'  altre  che  desidera  troppo  d*  essere  temuto,  ogni  poca 
oh'  egli  «ocede  il  modo  diventa  odioso.  E  tenere  la  via  del  mezzo,  non  ù  poè 
appunto,  perchè  la  nostra  natura  non  ce  lo  consente.  Ma  è  necessario  queste 
coso  ohe  eccedono  mitigare  con  una  eccessiva  virtù,  come  faceva  Aombdee 
Scipione.  Nondimeno  si  vede  come  V  uno  e  V  altro  ^rono  esaltati.  La  esalti- 
tazione  di  Imiti  due  s*  è  detta.  La  offesa  quanto  a  Scipione  fa  die  i  suoi  aoldati 
m  fspagna  se  gli  ribellarono  insieme  con  parte  degli  suoi  amici,  la  qual  eoa 
BOB  nacque  da  altro  che  da  non  lo  temere  ;  perdiè  gK  uomini  sono  tanto in- 
quieil,  dì'  ogni  poco  di  porta  che  si  apra  loro  all'  ambizione,  dimenticano 
snbitocgni  amore  di^  egli  avessero  posto  al  prtndpe  per  la  umanità  sua,  come 
fieoero  j  soldati  ed  amid  predetti  :  tanto  che  Scipione  per  rimediare  a  questo 
inconveni<;nte,  fu  costretto  usar  parte  di  quella  crudeltà  ch'egli  aveva fu^ta. 
Quanto  ad  Annibale,  non  ci  è  esempio  alcuno  particolare,  dove  quella  sua 
crudeltà  e  poca  fede  gii  nuocesse.  Ma  si  può  ben  presupporre  che  Napoli,  e 
molte  altre  terre  che  stettero  in  fede  del  popola  romano,  stessero  per  paun 
di  qOella.  Vedesi  bene  questo,  che  quel  suo  modo  di  vivere  impio,  lo  fece  più 
odioso  al  popolo  romano,  eh*  alcun  altro  nimico  eh'  avesse  mai  quella  repàh- 
blica;  in  modo  che  dove  a  Pirro,  mentre  eh'  egli  era  eoa  T  esordio  in  Italia, 
manifestarono  quello  che  lo  voleva  avvelenare,  ad  Annibale  mai  ancora  cbe 
disarmato  e  dispenso  perdonarono,  tanto  che  lo  feciodo  morire.  Nacquero 
adunque  ad  Annibale  per  essere  tenuto  iinpio  e  rompilore  di  fede  eattàsk 
queste  incomodità,  ma  gliene  cisultò  alf  incontro  una  comodità  grandissiiaa, 
la  quale  è  ammirata  da  tutti  gli  scrittori,  che  nel  suo  esercito,  ancoraché  oos- 
posto  dì  varie  generazioni  d^  uomini,  non  nacque  mai  alcuna  disseosioaei  ^ 
fra  loro  medesimi,  né  centra  di  lui.  Il  che  non  potette  derivare  da  altro,  che  dal 
terrore  che  nasceva  dalla  persona  sua.  Il  quale  era  tanto  grande,  mescolai» 
con  la  riputazione  che  gli  dava  la  sua  virtù,  che  teneva  gli  suoi  soldati  quieti 
ed  uniti.  Gonchiudo  adunque,  come  e^  non  importa  molto  in  qual  modo  bb 
capitano  si  proceda,  purché  in  esso  sia  virtù  grande,  che  condisca  beoe  V  uap 
e  r  altro  modo  di  vivere;  perchè  (com'  è  detto)  ndl'  uno  e  neir  altro  è  difeU* 
e  pericolo,  quando  da  una  virtù  straordinaria  aon  sia  corretto.  E  seAnnihale^ 
Scipione,  f  uno  con  cose  laudabili,  T  altro  con  detestabili^  fedono  il  medeaìBO 
effetto,  non  mi  pare  lasciar  indietro  il  discorrene  ancora  di  dud  cittadini  a»- 
mani^  che  conseguirono  con  diversi  modi,  ma  tatti  duoi  laudabili,  aoaaade- 
sima  ^gloria. 
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CAPITOLO  IXII. 

Come  la  dorezia  di  Manlio  Torquato,  e  l' jimaoiUi  idi  ValKÌo  ConiM  acquiitA  a 

daacooo  ìa  medesima  gloria. 

1*  ferono  m  Roma  in  un  medesimo  tempo  due  capitaDì  eccellenti,  Manlio 


menti  de  soldati ,  diversissimamente  procederono  :  perchè  Manlio  con  ogni 
generazione  di  severità,  senza  intermettere  ai  suoi  soldati  o  fatica  o  pena ,  gli 
comandava  ;  Talerio  dall'  altra  parte  con  ogni  modo  e  termine  umano  e  piena 
<r  una  famigliare  dimestichezza  gì*  intratteneva.  Perchè  si  vede  che  per  avere 
•r  ubbidienza  dei  soldati  V  uno  ammazzò  il  Bgliuolo ,  e  V  altro  non  offese  mai 
iHcuno.  Nondimeno  in  tanta  diversità  di  procedere  ciascuno  fece  il  medesimo 
fnmo  e  cotìtra  a*  nimici,  e  in  favore  della  repubblica  e  suo.  Perchè  nessuno 
soldato  non  mai  o  detrattò  la  zuffa ,  o  si  ribellò  da  loro,  o  tu  in  alcuna  parte 
discrepante  dalla  voglia  di  quelli ,  quantunque  gì'  imperj  di  Manlio  fussino  si 
vspri  y  che  tutti  gli  altri  imperj  che  eccedevano  il  modo,  erano  chiamati  ruan' 
liana  imperia.  Dove  è  da  considerare  :  prima,  donde  nacque  che  Manlio  fu 
costretto  procedere  sì  rigidamente  ;  V  altro,  donde  avvenne  che  Valerio  potette 
procedere  sì  umanamente;  V  altro,  qual  cagione  fé'  che  questi  diverbi  modi 
tacessero  il  medesimo  effetto  ;  e  in  ultimo,  quale  sia  di  loro  meglio  e  più  utile 
imitare.  Se  alcuno  considera  bene  la  natura  di  Manlio  dall'  ora  che  Tito  Livio 
ne  comincia  a  far  menzione ,  lo  vedrà  uomo  fortissimo ,  pietoso  verso  il  padre 
e  Terso  la  patria,  e  reverentissimo  a'  suoi  maggiori.  Queste  cose  si  conoscono 
dilla  morte  di  quel  Francese ,  dalla  difesa  del  pa  dre  contra  al  tribuno;  e  come 
avanti  eh*  egli  andasse  alla  zuffa  del  Francese  ,  ei  n'  andò  al  consolo  con  queste 
parole  :  Iiyussu  tuo  adversus  hostem  nunquam  pugnaho,  non  si  certam  vieto- 
Ttarnvideam.  Venendo  adunque  uomo  cosi  fatto  a  grado  che  comandi ,  disidera 
di  trovar  tutti  gli  uomini  simili  a  sé  ;  e  I'  animo  suo  forte  gii  fa  comandare  coae 
forti,  e  quel  medesimo,  comandate  che  le  sono  ,  vuole  si  osservino.  Ed  è  una 
regola  verissima ,  che  quando  si  comanda  cose   aspre  ,  conviene  con  asprezza 
tarlo  osservare,  altrimenti  te  ne  troveresti  ingannato.  Dove  è  da  notare,  che 
a  voler  esser  ubbidito,  è  necessario  saper  comandare  :  e  coloro  sanno  coman- 
dare ,  che  fanno  comparazione  della  qualità  loro  a  quelle  d  i  chi  ha  a  ubbidire  ; 
e  quando  vi  vegghino  proporzione ,  allora  comandino,  quando  sproporzione,^ 
80  ne  astenghìno.  £  però  diceva  un  uomo  prudente,  che  a  tenere  una  repubblica 
con  violenza y  conveniva  Cosse  proporzione  da  chi  sforzava  a  quel  eh'  era  sfor- 
zato. E  qualunque  volta  questa  proporzione  v'  era,  si  poteva  credere  che  quella 
violenza  fusse  durabile  :  ma  quando  il  violentato  era, più  forte  del  violentante, 
si  poteva  dubitare  eh'  ogni  giorno  quella  violenza  cessasse.  Ma  tornando  al 
discorso  nostro,  dico,  che  a  comandare  le  cose  forti  conviene  esser  forte,  e  quello 
eh'  è  di  questa  fortezza,  e  che  le  comanda  ,  non  può  poi  con  dolcezza  farle 
osservare.  Ma  chi  non  è  di  questa  fortezza  d' animo,  si  debbo  guardare  dagl'  im- 
perj straordinari;  e  negli  ordinari  può  usare  la  sua  umanità;  perchè  le  puni- 
zioni ordinarie  non  sono  imputate  al  principe,  ma  alle  leggi  e  agli  ordini. 
Del)besi  adunque  credere  che  Manlio  fusse  costretto  procedere  sì  rigidamente 
d^i  straordinari  suoi  imperj ,  al  quali  l' inclinar  a  a  sua  natura  ;  i  quali  sono 
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utili  io  una  repubblica ,  perchò  e'  riducono  gli  ordini  di  quella  Tenc^ il  principio 
loro  e  nella  sua  antica  virtù.  E  se  una  repubbRca  fussé  si  felice  eh'  ella  imse 
spesso  (  come  di  sopra  dicemmo)  cbi  con  V  esempio  suo  le  rinnovasse  le  Te^ , 
e  non  solo  la  ritenesse  che  la  non  corresse  alla  rovina,  ma  la  rìtraesBe indie- 
tro, la  sarebbe  perpetua.  Si  che  Manlio  fu  uno  di  quelli  che  con  T  aspreoa 
de' suoi  imperj  ritenne  la  disciplina  militare  in  Roma,  costretto  prima  dalia 
natura  sua,  dipoi  dal  desiderio  che  aveva  s' osservasse  quello  che  il  suo  nata- 
rale  appetito  gli  aveva  fatto  ordinare.  Dall'  altro  canto  Valerio  potette  prooedav 
umanamente,  come  colui  a  cui  bastava  s' osservassino  le  cose  consuete osier- 
varsi  negli  eserciti  romani.  La  qual  consuetudine,  perchò  era  buona,  bastava 
ad  onorarlo,  e  non  era  faticosa  ad  osservarla,  e  non  necessitava  Valerio  a  poaire 
i  trasgressori ,  si  perchè  e'  non  ve  n'  erano ,  si  perchè  quando  e'  ve  ne  fosàBO 
stati ,  imputavano  (  com*  è  detto)  la  punizione  loro  agli  ordini ,  e  non  alla  cnt- 
deltà  dei  principe.  In  modb  che  Valerio  poteva  far  nascere  da  lui  ogni  umanità 
dalla  quale  ei  potesse  acquistare  grado  con  i  soldati  e  la  contentezta  loro- 
Donde  juicque ,  che  avendo  V  uno  e  1'  altro  la  medesima  ubbidienza,  poterono 
diversamente  operando  fare  il  medesimo  effetto.  Possono  quelli  che  volesBero 
imitare  costoro ,  cadere  io  quelli  vizj  di  dispregio  e  d' odio  eh'  io  dico  di  sopra 
d'  Annibale  e  di  Scipione  ;  il  che  si  fugge  con  una  virtù  eccessiva  che  sia  in  te, 
e  non  altrimenti.  Resta  ora  insiderà  re  quale  di  questi  modi  di  procedere  sia 
più  laudabile.  Il  che  credo  sia  disputabile,  perchò  gli  scrittori  laudano  Fin 
modo  e  V  altro.  Nondimeno  quelli  che  scrivono  come  un  principe  s' abbia  a 
governare ,  s'  accostano  più  a  Valerio  che  a  Manlio;  e  Senofonte  preallegplo 
da  me ,  dando  di  molti  esempli  dell'  umanità  di  Giro ,  si  conforma  assai  eoa 
quello  che  dice  di  Valerio  Tito  Livio.  Perchè  sondo  fatto  consolo  centra  i  Sanniti. 
e  venendo  il  di  che  doveva  combattere  parlò  ai  suoi  soldati  con  quella  inna- 
nità,  colla  quale  ei  si  governava;  e  dòpo  tal  parlare  Tito  Livio  dice  queste 
parole:  Pfon  alias  militi  familiarior  dux  fuit,  itUer  infimos  militum  osiatf 
haud  gravate  munia  obeundo.  hi  ludo  prceterea  militari ,  quum  vekcHés 
viriumque  inier  se  (squales  ceriamina  ineunt,comiter  facilis  vincere  oc  vi^à, 
vultu  eodem;  nec  quemquam  aspemari  parem,  qui  se  offerret;  f«tò, 
benignus  prore;  dictis,  haud  minus  libertatis  aliencB,  quam  sua  difi- 
tcUis  memor;  et  (quo  nihil  popularius  est)  quibus  artibus  petierat  ma^ 
iratus,  iisdem  gerebat.  Paria  medesimamente  di  Manlio  Tito  Livio  ono- 
revolmente ,  mostrando  che  la  sua  severità  nella  morte  del  figliuolo  fece  tanto 
ubbidiente  T  esercito  al  consolo ,  che  fu  cagione  della  vittoria  che  il  popola 
romano  ebbe  centra  ai  Latini  ;  ed  in  tanto  procede  in  laudarlo ,  che  dopo  tal 
vittoria  ,  descritto  eh'  egli  ha  tutto  1'  ordine  di  quella  zuffa ,  e  mostri  tutti  i 
pericoli  che  il  popolo  romano  vi  corse ,  e  le  difBcultà  che  vi  furono  a  vincere' 
fa  questa  conclusione ,  che  solo  la  virtù  di  Manlio  dette  quella  vittoria  ai  Romaoi 
E  facendo  comparazione  delle  forze  dell'  uno  e  dell'  altro  esercito ,  affbnm 
come  quella  parte  arebbe  vinto ,  che  avesse  avuto  per  consolo  Manlio  ;  takbè 
^considerato  tutto  quello  che  gli  scrittori  ne  parlano ,  sarebbe  diflBcile  giodicaie 
Nondimeno  per  non  lasciare  questa  parte  indecisa  dico,  come  in  un  cittadino 
che  viva  sotto  le  leggi  d'  una  repubblica,  credo  sia  più  laudabile  e  menopon* 
coloso  il  procedere  di  Manlio  ;  perchè  questo  modo  tutto  è  in  favore  del  puhbGco* 
e  non  risguarda  in  alcuna  parte  all'  ambizione  privata ,  perchè  per  tale  modo 
non  si  può  acquistare .  partigiani ,  mostrandosi  sempre  aspro  a  ciascuno,  od 
amando  solo  il  ben  comune;  perchè  chi  fa  questo  non  s' acquista  partioolin 
amici,  quali  noi  chiamiamo  (come  di  sopra  si  disse)  partigiani.  TàlmeotaGhè 
simil  modo  di  procedere  non  può  essere  più  utile  nò  più  considerabile  io 
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repubbUc»,  dod  manoindo  in  i|uello  V  utilità  pubblica ,  e  Don  vi  potendo  essere 
alcop  sospetto  della  potenza  privata.  Ma  nel  modo  di  procedere  di  Valerio  è  il 
contrario ,  perchè  se  bene  in  quanto  al  pubblico  si  fanno  i  medesirai  effetti , 
nondimeno  vi  surgono  molte  dubitazioni ,  per  la  particolare  benivolenza  che 
colui  s' acquista  con  i  soldati ,  da  fare  in  un  lungo  imperio  cattivi  effetti  centra 
alla  libertà.  E  se  in  Publicola  questi  cattivi  effetti  non  nacquero ,  ne  fu  cagione 
non  essere  ancora  gli  animi  de*  Romani  corrotti ,  e  quello  non  essere  stato 
koigamente  e  contìnuamente  al  governo  loro.  Ma  se  noi  abbiamo  a  considerare 
un  principe ,  come  considera  Senofonte ,  noi  ci  accpsteremo  al  tutto  a  Valerio 
e  lasceremo  Manlio  ;  perchè  un  principe  debbo  cercare  ne'  soldati  e  nV  sudditi 
r  ubbidienza  e  V  amore.  L'  ubbidienza  gli  dà  V  essere  osservatore  degli  ordini 
e  r  essere  tenuto  virtuoso.  L'  amore  gli  dà  V  affabilità ,  V  umanità ,  la  pielà 
e  queir  altre  parti  eh*  erano  in  Valerio  e  che  Senofonte  scrive  essere  state  in 
Grò.  Perchè  lo  essere  un  principe  ben  voluto  particolarmente ,  ed  aver  V  esercito 
suo  partigiano,  si  conforma  con  tutte  le  altre  parti  dello  stato  suo.  Ma  in  un 
cittadino  che  abbia  l' esercito  suo  partigiano ,  non  si  conforma  già  questa  parte 
con  le  altre  sue  parti ,  che  V  hanna  a  far  vivere  setto  le  leggi  ed  ubbidire  ai 
magistrati.  Leggesi  tra  le  cose  antiche  delh  repubblica  viniziana,  come 
essendo  le  galee  viniziane  tornate  in  Vinegia ,  e  venendo  certa  differenza  tra 
quelli  delle  galee  ed  il  popolo  ,  donde  si  venne  al  ùimulto  ed  ali*  armi,  nò  si 
potendo  la  cosa  quietare,  nò  per  forza  éi  ministri,  nò  per  riverenza  de*  citta- 
dini, nò  timore  de'  magistrati,  subito  che  a  quelli  marinari  apparve  innanzi 
Ufi  gentiluomo  eh'  era  V  anno  davanti  stato  capitan»  loro ,  per  amore  di  quello 
si  partirono  e  lasciarono  la  zuffa.  La  qual  ubbidienza  generò  tanta  sospizione 
al  senato  ,  che  poco  tempo  dipoi  i  Viniziani  0  ptf  prigione  o  per  morte  se  ne 
assicurarono.  Gonchiudo  pertanl»  il  ffocedet»  ^  Valerio  essere  utile  in  un 
principe  e  pernizioso  in  un  cittadino ,  non  solamente  alla  patria ,  ma  a  sé  :  a 
lei ,  perchè  quelli  modi  preparano  la  via  alla  tirannide  ;  a  so ,  perchè  in  so- 
spettando la  sua  città  del  modo  del  procedere  suo ,  è  costretta  assicurarsene 
con  suo  danno.  E  cosi  per  il  contrario  affermo  il  procedere  di  Manlio  in  un 
principe  essere  dannoso,  e  in  un  cittadino  utile  e  massime  alla  patria;  ed 
ancora  rare  volte  offende,  se  già  questo  odio,  che  ti  tira  dietro  la  tua  severità , 
non  p  accresciuto  da  sospetto  che  le  altre  tue  virtù  per  la  gran  riputazione  ti 
arrecassino,  come  di  sotto  di  Cammillo  si  discorrerà. 


CAPITOLO  xxm. 

Per  quale  cagione  CammiUo  fune  cacciato  di  Roma. 

Noi  abbiamo  conchiuso  dì  sopra,  che  procedendo  come  Valerio,  si  nuoce  alla 
patria  ed  a  sé,  e  procedendo  con^e  Manlio,  si  giova  alla  patria  e  nuocesi  qual- 
che volta  a  sé.  Il  che  sì  pruova  assai  bene  per  lo  esempio  di  Cammillo,  il  quale 
nel  procedere  suo  simigliffva  più  tosto  Manlio  che  Valerio.  Donde  Tito  Livio, 
parlando  di  lui,  dice,  come  eju$  virtutem  milites  oderant  et  mirabarUur, 
Quello  che  lo  faceva  tenere  maraviglioso  era  la  sollecitudine,  la  prudenza,  la 
grandezza  dell'  animo,  il  buono  ordine  che  lui  servava  nello  adoperarsi  e  nel 
comandare  agli  eserciti.  Quello  che  lo  faceva  odiare,  era  essere  più  severo  nel 
istigarli  che  liberale  nel  rimunerargli.  E  Tito  Livio  ne  adduce  di  questo  odio 
queste  cagioni  :  la  prima  che  i  danari  che  si  trassero  da'  beni  de'  Veienti  che 
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ai  Y<adaw,  etto  i^  applicò  ftl  pabblkOf  e  wm  gfi  ilvincni  la  prada  ;  Val- 
tm^  cbasal  trioafo  «i  f«ca  tirara  il  aaocarra  inonfak^iqaattracavattitattii- 
dùi  éove  aaai  dissero  ohe  per  •operbiaoi  t'ara  volato  aggaagtnre  aiSote  .k 
tana  dia  loca  voto  di  daraad  Apolliiie  la  decima  parie  dalia  preda  dai  Vaimi, 
la  quale»  volendo  aoddiaiara  ai  volo,  8*aveva  a  trarre  daile  nani  dai  aoUati  che 
r  avevano  di  già  oocapata.  Dova  ti  Balano  bene  e  fedfaneaae  ^fuella  cote  che 
flBMM)  «no  priaeipe  odioso  appreaao  il  popolo,  delie  qeaii  la  priacipateèpn* 
variodianuiile.  Laqnaitoeaè  d'impoctaimaasei;  perchè  le  ooeecbefaaaB» 
in  aè  utilità,  quando  i'  cKNno  ne  è  privo,  non  le  dimentica  mai,  ed  ogai  «imm 
tteea88itàiBneiaricordara;eperclià  ia  neoesstà  m^DO  ogni  gienio,  ta  le 
nanoordi  ^n»  ^iomo.  L'altra  coaaè  P  apparirà  auperbo  ed  enfialo;  M  dbeam 
poà  essere  più  odioBO ai  papaè,  a  maasime  ai  liberi.  E  liencbè  da  qnella »- 
perbiae  daqnel  fns4o  aan  ne  netoetse  loro  alcuna  teoenodità,  nondìMM 
hanno  io  odio  chi  V  ora;  dn  che  an  principe  si  debbo  guwdnre  coooe  dsia» 
acogUo;  forche iirarsi  odio  addoaso-senza  ano  paoittoènltutto  partito 
rario  ed  iaiprndenAe. 


CiPITQLO  XXIV. 

La  pidratH*^"  inriinpaij  féee  serva  R^ 


Seei  eooslABra  Wne  il  procedere  delta  repubblica  romana ,  si  vedrà  da» 
COBO  essere  stale  cagione  della  resohnoone  di  quella  repubblica;  V  una  forno 
le  contenEìoni  che  nacquero  dalla  legge  agrana;  l'altra  la  prolungazione d^ 
gì'  imperj  :  le  quali  cose  se  fosshio  stale  conosciute  bene  da  principio,  e  fallici 
debUt  rìmedj ,  sarebbe  stato  il  vivere  libero  più  lungo,  e  per  avventura  pia 
qmlo.  K benché  quanto  alla  prolungazione  dell*  imperio,  non  si  vegga  die ii 
Rema  naacesse  mai  alcun  tumulto,  nondimeno  si  vede  in  Tatto,  quanto  nuoce 
alla  dflà  quella  autorità  dhe  i  cittadini  per  tafi  deliberazioni  presono.  E  se  {B 
aUri  cittadini  a  chi  era  prorogato  il  magistrato,  fussino  stati  savi  e  buoni,  come 
ftl  Locio  Quinzio,  non  si  sarebbe  incorso  in  questo  inconveniente.  La  l)Ooti 
del  quaie  è  dT  vno  esempio  notabile  :  perchè  sendosi  fatto  tra  la  plebe  ed  I  se- 
nato convenzione  d' accordo,  ed  avendo  la  plebe  prolungato  In  un  anno  f  ite- 
perioai  tribuni,  giudicandoli  atti  a  poter  resistere  all'ambizione  dei  nobili, 
volle  il  senato  per  gara  della  plebe  e  per  non  parere  da  meno  di  lei,  proloo' 
gare  il  consolato  a  Lucio  Quinzio;  i4  quale  al  tutto  negò  questa  deliberazione, 
dicendo  che  i  cattivi  esempi  si  volevano  cercare  di  spegnerli,  non  di  accre- 
scerli  con  un  altro  pi*  «attive  eotaiyio;  e  vdaeeì  fìKeasino  nuovi  consoli.  La 
qual  bontà  e  prudenza  se  fusse  stata  in  tutti  i  cittadini  romani ,  non  arebbe 
lasciata  introdurre  quella  consueiudiae  di  prolungare  i  magistrati,  e  da  qaib 
non  si  sarebbe  venuto  alla  prolungazione  degl'  inApeij  ;  la  ^oat  oosn  col  i/^^ 
rovinò  quella  repubblica.  Il  primo  a  chi  fu  prorogato  1'  isr)peria  fm  FubKa  A* 
Ione,  li  quale  essendo  a  campo  alla  città  di  Palepolà^  e  venendo  la  éee  deisti 
consolato,  e  parendo  al  senato  eh'  egli  aveese  in  mano  quella  vittoria ,  eoa  fi 
mandarono  il  successore,  nu  lo leoero  proeoaaok)  ;  takàiè  fu  il  prive  protw- 
solo.  La  qual  cosa ,  ancora  che  mossa  dal  senato  per  utilità  pubhiicn,  fc 
quella  che  con  il  teflòipo  fece  serva  Robul  Perahò  quanto  piai Roorani  «dìMia- 
starono  con  le  armi,  tanto  più  pareva  loro  tale  prorogazione  iMoetaaria,  efià 
rasarono.  La  qual  cosà  leoa  due  ioooavaoìeoti  :  l' um  ohe  fBOBDnMMrad'et* 
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8itt6roìtai«n»a0g|f  im^rj,  e-dveme  per  q^eito  a  f ìitiii^gere  la  riptftì- 
Boaa  ia  pochi;  Tiallro,  d»  càrneo  «o  tsìtiadifio  assai  tempo  comandatore 
d' uaa  eseroHOf  ae  bfaada^Bava ,  «  iMevaselo  partìgiaao;  perdio  quèfto  eser* 
xàiofiil  taaifK>ÀBiflD^oava  et  aeaato*  rkxmosoeva  t|ueflo  capo.  Per  questo  Sitta 
e  Maria  paleniaa  ttowavò  soldati  die  •eoaira  al  bene  pabblioo  |^  segui  tassino  ; 
§er  faeaU)  Cesare  potette  occupare  la  patria.  €hè  se  mai  i  Romani  noti  aves- 
aiaa  poaiuogati  i  aai^isferali  «  gì*  imperj,  se  aon  Tmivano  si  tosto  a  tanta  pò- 
tean,  e  se  fiissiae  siati  più  tenM  gii  acquisti  loro,  sarfM>ero  ancora  venuti 
^  Urdi  aella  servita. 


CAPITOLO  XIT. 

Della  povertà  di  Cincinnato  e  di  molti  cittadini  xmaàdL 

Noi  abbiamo  ragionato  altrove,  come  la  più  util  cosa  che  si  ordini  in  un  vi- 
vere libero  è  che  si  mantenghino  i  cittadini  poveri.  E  benché  in  Roma  non  ap- 
parisca quale  ordine  fosse  qaeilo  ehe  iaoease  qtesto  effetto ,  avendo  massime 
la  le^e  agraria  avuta  tanta  oppugnazione  ;  nondimeno  per  imponenza  si  vide 
che  dopo  quattro  cento  anni  che  Roma  era  stata  edificata^  v'^ra  una  grandissima 
povertà  ;  né  si  può  credere  che  altro  ordine  maggiore  facesse  quesilo  effetto,  che 
vedere  come  per  la  povertà  non  ti  era  impedita  la  via  a  qualunque  grado,  ed 
aqfsatuaqie  onore,  e  come  sT  andava  a  trovar  la  virtù  in  qualunque  casa  Tabi- 
tesea.  il  q«al  nodo  di  vivere  faceva  manco  desiderabili  le  ricchezze.  QuesUh 
ai  Tede  manifeSU);  perctiè  essendo  fifinuzio  consolo  assediato  con  lo  esercito' 
avo  daf^i  Bqai ,  ai  empiè  di  panra  Roma  che  quello  esercito  non  si  perdesse, 
tanAodie  rioorsero  a  creare  il  dittatore  «  ultimo  rimedio  nelle  loro  cose  afflitta. 
So-aaroBO  LocioQuìazioCmcinnato,  il  quale  allora  si  trovava  nella  suapiocola 
trilla ,  la  quale  lavorava  di  sua  mano .  La  qual  cosa  con  parole  auree  ò  cele- 
brata da  Tito  Livio ,  dicendo  :  Operw  pretium  est  au^re,  qm  omnia  ftrm  di- 
viHii  hmmanaspemunt,  neque  honori  magno  locum ,  ne^  virtuU  putatU  e$Ujr 
i  a^fuM  mffhant  opes.  Arava  Cincinnato  la  sua  piccola  villa ,  la  quale  non 
iva  il  termine  dì  quattro  iugerì,  quando  da  Roma  vennero  i  legali  del 
a  aipììficarg^i  ta  eltezione  della  sua  ditta  turai,  ed  a  mostrargli  in  qual  pa- 
ricelo ai  trovava  ia  romana  repubblica.  Egli  presa  la  sua  toga,  veniiAo  ia 
ftoma,  •  raguaato  vno «sercito  alando  a  liberare  Minuzio,  ed  avendo  rotti  e 
apagltatì  i  nemid  e  libeftAo  quello ,  non  volle  che  V  esercito  assediato  fusse 
partecipe  éella  preda ,  dtcendogR  queste  parole  :  Io  non  voglio  che  Ui  parte- 
li  daHa  preda  di  coloro  de'  quali  tu  sei  stalo  per  essere  preda  ;  e  privò  ili- 
dei  coMolalD,  e feoelo legato,  dicendogli  :  Starai  tanto  in  questo  grado, 
xà»  te  ioipan  a  saper  essere  ceusolo.  À^eva  fatto  suo  maestro  de*  cavalli  Lucio^ 
Xftrqoinio,  il  qval  per  la  povertà  militava  a  piede.  Notasi  (com'è  dette) 
Votnrexf^  ai  faceva  In  Roma  alla  povertà ,  e  come  ad  un  nomo  buono  e  ra* 
lente,  quale  era Cincinma^^  quattro  iugeri  di  terra  bastavano  a  nutrirlo.  La 
qaal  povertà  ai  vede  come  era  ancora  nei  tempi  di  Marco  Regolo  ;  perchè  aeiido 
in  Aflrica  ixm  gli  eserciti ,  tlomandò  licenzia  al  senato  per  poter  tornane  a 
«asÉodke  la  aua  Titta,  la  quale  gli  era  guasta  da'  suoi  lavoratori.  I>oveai  itede 
«eoe  cose  adabìlisBiime  :  V  troa  la  povertà  ^  e  come  vi  stevano  dentro  contenti, 
•«  coma  bastava  a  qaeRi  cittadini  trarre  della  guerra  onore  «  e  V  utile  tutte  la-» 
sciavano  al  piAMco  ;  perdiè'c^  egH  avessero  pensato  d*  arricchire  della  guerra,. 


400  DI    D18COI8I. 

gli  8ar^)be  dato  poca  briga  che  i  raoi  campi  fusaiiio  stati  gnasti  :  r  altnè, 
considerare  la  geoerosiU  dell' animo  di  quelli  cittadini,  i  quali  prepoitiad 
uno  esercito  salifa  la  grandezza  dell'  animo  loro  sopra  ogni  prìncipe;  non  sti- 
mavano i  re,  non  le  repubbliche,  non  gli  sbigottiva  né  spaventava  cosa  al- 
cuna ;  e  tornati  dipoi  privati ,  diventavano  parchi,  umili,  curatorìddle piccole 
facullà  loro,  ubbidienti  ai  magistrati,  riverenti  agii  loro  maggion;  talché  pan 
impossibile  eh'  uno  medesimo  animo  patisca  tanta  mutazione.  Durò  qoeiti 
povertà  ancora  insino  ai  tempi  di  Paulo  EmiUo,  che  furono  quasi  gli  aitimi 
felici  tempi  di  quella  repubblica,  dove  un  cittadino  che  col  trionfo  suo  arhodii 
Roma,  nondimeno  mantenne  povero  sé.  E  cotanto  si  stimava  ancora  la  po- 
vertà ,  che  Paulo  neU'  onorare  chi  s' era  portato  bene  nella  guerra,  donò  a  oo 
suo  genero  una  tazza  d'ariento,  il  quale  fu  il  primo  ariento  che  fosse  acUa 
sua  casa.  E  potrebbesi  con  un  lungo  parlare  mostrare,  quanti  migliori  frutti 
produca  la  povertà  che  la  ricchezza  ;  e  come  l' una  ha  onorato  le  città,  le  Pro- 
vincie, le  sette,  e  l' altra  l' ha  rovinate  ;  se  questa  materia  non  fusse  stata  molte 
volte  da  altri  uomini  celebrata. 


CAPITOLO  IXVI. 

Come  per  cagione  di  femmine  ai  rovina  uno  stalo. 

Nacque  nella  città  d' Àrdea  tra  i  patrizi  e  1  plebei  una  sedizione  per  cagioBe 
d' un  parentado;  dove  avendosi  a  maritare  una  femmina  erede,  la  domaoda- 
rono  parimente  un  plebeo  ed  un  nobile,  e  non  avendo  quella  padre,  i  tutori  la 
volevano  congiugnere  al  plebeo,  la  madre  al  nobile;  di  che  nacque  tanto ta- 
multo  che  si  venne  all'  armi ,  dove  tutta  la  nobiltà  s' armò  in  favore  del  nobile, 
e  tutta  la  plebe  in  favore  del  plebeo.  Talché  essendo  superata  la  plebe,  s'usa 
d' Àrdea  e  mandò  ai  Volsci  per  aiuto;  i  nobili  mandarono  a  Roma.  Furoao 
prima  i  Volsci ,  e  giunti  intorno  ad  Àrdea  s' accamparono.  Sopravvennero  i 
Romani,  e  rinchiusooo  i  Volsci  fra  la  terra  e  loro;  tanto  che  gli  oostnnsooo. 
essendo  stretti  dalla  fame,  a  darsi  a  discrezione.  Ed  entrati  i  Romani  in  Ardee, 
e  morti  tutti  i  capi  della  sedizione ,  composono  le  cose  di  quella  città.  Sono  io 
questo  testo  più  cose  da  notare.  Prima  si  vede  come  le  donne  sono  state  cagioae 
dì  molte  rovine,  ed  hanno  fatti  gran  danni  a  quelli  che  governano  unacitti' 
ed  hanno  causato  di  molte  divisioni  in  quella;  e  come  si  è  veduto  in  questo 
nostra  istoria ,  l' eccesso  fotte  contro  a  Lucrezia  tolse  lo  stato  ai  Tarquiaii 
quell'  altro  fatto  contro  a  Virginia  privò  i  Dieci  dell'  autorità  loro.  Ed  Ari- 
stotile tra  le  prime  cose  che  mette  della  rovina  de'  tiranni  è  l' avere  ingHt- 
rìato  altrui  per  conto  di  donne,  o  eoo  stuprarle,  o  con  violarle,  o  corrofi* 
pere  i  matrimoni  ;  come  di  questa  parte  nel  capitolo  dove  noi  trattammo  delie 
congiure  largamente  si  parlò.  Dico  adunque,  come  i  principi  assoluti  ed  igo* 
vernatori  delle  repubbliche  non  hanno  a  tenere  poco  conto  di  questa  parte; 
ma  debbono  considerare  i  disordini  che  per  tale  accidente  possono  nascere,  e 
rimediarvi  io  tempo  che  il  rimedio  non  sia  con  danno  e  vituperio  dello  stalo 
loro  0  della  loro  repubblica  ;  come  intervenne  agli  Àrdesti,  i  quali  per  avere 
lasdato  crescere  quella  gara  tra  i  loro  cittadini,  si  oondussono  a  dividersi  fra 
loro ,  e  volendo  riunirsi  ebbono  a  mandare  per  soccorsi  esterni  ;  il  che  è  od 
gran  principio  d'una  propinqua  servitù.  Ma  vegniamo  all'altro  notabile  del 
modo  di  riunire  le  città,  del  quale  nel  futuro  capitolo  parleremo. 
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CAPITOLO  IXVU. 

ijome  e'  siila  a  unire  una  città  divisa ,  e  ame  queila  opinione  non  è  Tera ,  clie  a 

tenere  le  dttà  bisogna  tenerle  disunite. 

P^r  lo  esempio  de'  consoli  romani  che  reconciliarono  insieme  gli  Ardeati,  si 
nota  il  modo  come  si  debbe  comporre  una  città  divisa,  il  quale  non  è  altro,  nò 
altrimenti  si  debbe  medicare,  che  ammazzare  i  capi  de'  tumulti  ;  perchè  egli 
è  necessario  pigliare  uno  de'  tre  modi,  o  ammazzarli,  come  fecero  costoro,  o 
rìmooTerli  della  città,  o  fare  loro  far  pace  insieme  sotto  obblighi  di  non  si 
oflfèndere.  Di  questi  tre  modi,  questo  ultimo  è  più  dannoso,  men  certo  e  più 
inutile.  Perchè  egli  è  impossibile,  dove  sia  corso  assai  sangue  o  altre  simili 
ingiurie,  che  una  pace  fatta  per  forza  duri,  rìveggendosi  ogni  di  insieme  in 
viso  ;  ed  è  difficile  che  si  astenghino  dalF  ingiuriare  1'  uno  V  altro,  potendo 
nascere  fra  loro  ogni  dì  per  la  conversazione  nuove  cagioni  di  querele.  Sopra 
die  non  si  può  dare  il  migliore  esempio  che  la  città  di  Pistoia.  Era  divisa 
quella  citlà,  come  è  ancora,  quindici  anni  sono,  in  Panciatichi  e  Cancellieri  ; 
ma  allora  era  in  suli'  arme,  ed  oggi  le  ha  posate.  E  dopo  molte  dispute  fra 
loro,  vennero  al  sangue,  alla  rovina  delle  case,  al  predarsi  la  roba  e  ad  ogni 
altro  termine  di  nimico.  E  i  Fiorentini,  che  gli  avevano  a  comporre,  sempre 
vi  usarono  quel  terzo  modo  ;  e  sempre  ne  nacquero  maggiori  tumulti  e  mag- 
giori scandali  :  tanto  che  stracchi,  si  venne  al  secondo  modo  di  rimuovere  i 
capi  delle  parti,  de'  quali  alcuni  messone  in  prigione,  alcuni  altri  con6narono 
in  varj  luoghi  ;  tanto  che  1'  accordo  fatto  potette  stare,  ed  ò  stato  infino  a  oggi. 
Ma  senza  dubbio  più  sicuro  saria  stato  il  primo.  Ma  perchè  simili  esecuzioni 
hanno  il  grande  ed  il  generoso,  una  repubblica  debole  non  le  sa  fare,  ed  enne 
tanto  discosto,  che  a  fatica  la  si  conduce  al  rimedio  secondo.  E  questi  sono  di 
quelli  errori  che  io  dissi  nel  principio,  che  fanno  i  principi  dei  nostri  tempi 
che  hanno  a  giudicare  le  cose  grandi  ;  perchè  doverebbono  voler  vedere  come 
m  sono  governati  coloro  che  hanno  avuto  a  giudicare  anticamente  simili  casi. 
Ma  la  debolezza  de'  presenti  uomini ,  causata  dalla  debole  educazione  loro  e 
dalla  poca  notizia  delle  cose,  fa  che  si  giudichino  i  giudizi  antichi  parte 
inumani,  parte  impossibili.  Ed  hanno  certe  loro  moderne  opinioni  discoste 
al  tutto  dal  vero ,  com'  è  quella  che  dicevano  ì  savi  della  nostra  città ,  un 
tempo  è:  che  bisognava  tenere  Pistoia  con  le  parti  e  Pisa  con  le  fortezze;  e 
noo  s'  avveggono,  quanto  1'  una  e  1'  altra  di  queste  due  cose  ò  inutile.  Io 
"voglio  lasciare  le  fortezze,  perchè  di  sopra  ne  parlammo  a  lungo,  e  voglio  dis- 
correre la  inutilità  che  si  trae  dal  tenere  le  terre,  che  tu  hai  in  governo, 
divise.  In  prima  è  impossibile  che  tu  ti  mantenga  tutte  due  quelle  parti  ami- 
che, 0  prìncipe  o  repubblica  che  le  governi.  Perchè  dalla  natura  è  dato  agli 
uomini  pigliare  parte  in  qualunque  cosa  divisa,  e  piacerli  più  questa  che 
quella.  Tidchè  avendo  una  parte  di  quella  terra  malcontenta,  fa  che  la  prima 
guerra  che  viene,  tu  la  perdi  :  perchè  egli  è  impossibile  guardare  una  città  che 
abbia  i  nimici  fuori  e  dentro.  Se  la  è  una  repubblica  che  la  governi,  non  cì  è 
il  più  bel  modo  a  far  cattivi  i  tuoi  cittadini,  ed  a  far  dividere  la  tua  città,  che 
avere  in  governo  una  città  divisa;  perchè  ciascuna  parte  cerca  di  aver  favorì, 
oiascuna  si  fa  amici  con  varìe  corruttele  ;  talché  ne  nasce  due  grandis- 
aimi  inconvenienti  ;  1'  uno  che  tu  non  te  gli  fai  amici,  per  non  gU  potere  go* 
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vernar  bene,  variando  il  governo  spesso  ora  con  l' uno,  ora  con  V  altro  umore; 
r  altro  che  tale  studio  di  parte  divide  di  neoesaità  la  tua  repilbblica.  E  il 
Biondo  parlando  de*  Fiorentini  •  deT  Pìataitii  ne  Ci  fede,  dicendo  :  Mentre  cke 
4  Fiorentini  disegnavano  di  riumr  Pistoia,  divisone  sé  medesimi.  Pertanto  si 
può  fadlmente  considerare  il  mala  ^e  da.qjuosta  diviaiani  aaica.  K«Lai, 
<|uando  si  perdo  Arezzo  e  tutu»  Vai  di  levare  #  Val  dlCkiana,  occupatoci  dai 
Vitelli  e  dal  duca  Valentino,  venne  un  uioosignor  di  Lant,  mandato  dal  re  di 
Francia  a  far  restituire  ai  Pioraotini  tutte  quelle  terre  perdute  ;  a  trt«ivto 
Laaf  in  cigni  easteffò  uomini,  che  nel  visitarlo  dicevano  eh'  erano  della  pvta 
df  Marzocco,  biasfmd  assai  questa  divisione,  dicendo  che  se  ìb  Frauda  una  di 
qvelK  SQciditi  del  re  dicesse  d*  essere  della  parie  del  re,  sarebbe  castigilo, 
perché  tal  voce  non  signiflchCTebbe  altro,  se  noa  che  io  quella  tena  fave 
gente  nimics  dief  re;  e  quel  re  vuole  che  le  terre  tutte  siano  sue  amicha, 
unte  e  senza  parti.  Ha  tutti  questi  modi  e  queste  opiaioni  diverse  dalia  st- 
rìti nascono  duna  debolezza  di  chi  sono  signori,  i  quali  vergendo  di  dab  por- 
tar tenere  gli  stali  con  forz»  e  con  virtù,  si  voltano  a  simili  induatrìe  :  Le  (^ 
qualche  vollv  nei  tempi  quieti  giovano  qualche  cosa  ;  ma  come  e*  veagoas 
T  avversila  ei  tem|H  lortì,  le  moatraao  la  fallacia  laro. 
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éB*  citoidini,  percftè  oMlte  volte- 9oaRraBi«pen 
pia  wk  ■iicwnJr  io  pMuripi*  di  rtunaiifc. 


lasaniio  la  cUH  di  Roaa»  aggravala  éaAa  fase,  e  aoir  baaCando  le  pnvii- 
puhbHdM  a  eaaaaa la,  prcaa  aaiaao  aao  Spurio  Melio,  essendo  assai  rion 
aacaoda  qaefli  tempi,  di  fore  prawieioMa  di-  frunaeate  privatamente,  »  pasoems 
con  800  grado  la  pÌeba.PBrla^aal  eoaa  agli  ebbe  tanto  concorso  dì  popolrn 
aaa  fauare,  che  il  ataato  peonado-  all'  iocoavaniente  che  di^  quHla  sua  libera- 
Uàk  poteva  nascerey  per  oppriaaerla  avaati  che  la  pigKasse  pie  Ione,  gfi  ere 
uà  diaBlero  addosso,  e  tmla  BMrire-.  Qui  è  da  molare,  come  Bvelte  valte  To- 
pcra  dw  peioaa  pie,  e  da  noa  le  potere  ragioaevohMeate  dannare,  diveati» 
artigli,  eperuaa  repubblica  sana pericolesÌBsìme,  qoeaA>  non  siano  a  hutn'on 
aarreiae.  E  per  discorrere  questa  cosa  più  partìcolaf  iweutc  dico-,  che  una  la- 
pabbiic»  sena  ctttadiai  riputaci  non  può  stare,  né  poè  governarsi  in  alni 
modo  bene.  DaH'ateoicaoi&  ha  ripulaeienr  da'  dUadiiri  è  cagione  dtefa  tirar 
«de  delle  repubMicfae.  B  valendo  regolare  questa  cosa,  bisogna  talmente  orti- 
aavsi,  die  i  cittadini  Steno  riputati  di  riputazione  che  giovf  e  non  nuoca  affi 
òMt  ed  aMa  Kharlè  di  queHu.  E  però  si  debbo  esaminare  i  modf ,  con  i  qotf 
€i  pigfiaaa  ripalazioBe,  chasonof»  e#etto>due,  opubbfkro  privati.  I  modi  piA- 
Uici  sena,  quanda  uèoconsighandabene,  operandi»  meglio  m  beneficio  aoBnoa 
acquieta-  lipulazioiia;  a  que^lO'  onore  si  ddÀe  apnre  Db  via  ai  dttaiM,  e  p(0> 
porre  preaij  ed  ai  consigli  ed  atf  opere,  talché  e* se  n'abbino  ad  onorare  e  sod> 
disfare,"  a  quando  questa  riputaaionr  piéuo  par-  qneste  vie  siano  sdiìeCtoe 
sempha,  non  saranno  mai  perieofose;  ma  quando  le  sona  prese  per  vìe|vi- 
vata,  che  è  Peltro  modo  preaHegsrto,  sono  pericolosissime  e  in  tutto  nodve.  La 
vie  privale  sono,  Ibcendo  beneficio  a  questo  e<>  a  qnelT  altro  privata  con  pr^ 
itoi^davari,  maritarglr  h  figliuole,  difendendolo  dai  magistrati,  e  !!soBnd^ 
glisianlt  privali  lliwii,  qmHk  si  fanne  gN  aonriat  partigiani,  e  danno  auìaia» 
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•chi  è  cobi  favorito  di  poter  corrompere  il  pubblico,  e  sforzare  le  leggi.  Debbe 
pertanto  una  repubblica  bene  ordinata  aprire  vie  (come  è  detto]  a  chi  cerca 
favorì  per  tie  pubbliche,  e  cbiwìerlt  a  dii  Iq  cerca  per  vie  private,  come  si 
vede  che  fece  Roma;  perchè  in  premio  di  chi  operava  bene  per  il  pubblico, 
ordinò  trionfi  e  tutti  gli  altri  onori  che  la  dava  ai  suoi  cittadini  ;  ed  in  daono 
dS  chi  sotto  vari  colorì  per  vie  piìvate  tarcava  di  farai  grande,  ordinò  T  ac- 
cuse; e  quando  queste  non  bastassero,  per  essere  acotoato  il  popola  é^  una 
spezie  di  falso  bene,  ordinò  il  dittatore,  il  quale  con  il  braccio  regio  facesse 
tornare  dentro  al  segno  chi  ne  fusse  uscito;  come  la  fece  per  punire  Spurio 
Mei».  Bd  una  ck»  ^  queste  cose  m  lasci  tttpunila,  è  atta  a  rovinare  trna  re- 
fnUtfie»;  percìlè  difficilDentecoa  quello  esemplo  si  rìdoee  dipoi  ia  la  vera  via. 


CAPITOIO  ini. 

Che  gn  peccati  dei  popoli  nascono  da!  principi. 

Non  si  dolghioo  i  principi  d' alcooo  peccato  che  faccino  i  popoli  eh'  egli  ab» 
biano  in  governo;  perchè  tati  peccati  conviene  che  naachino^  o  per  bro  BegU> 
^nza,  0  per  esser  loro  macchiati  di  simili  Brrorì.  £  chi  discorrerà  i  papoH  che 
nei  nostri  tempi  sono  stati  tenuti  pieni  di  ruberie  e  di  simili  peccati,  vedrà  che 
sarà  al  tutto  nato  da  quelli  che  gli  governavano,,  che  erano  di  sinùle  natura. 
La  Romagna,  innanai  che  in  quella  fassero  spenti  da  papa  Alessandro  VI  quelli 
flil^rì  che  la  comandavano»  era  uno  esempio  d' ogni  scelleratissima  vita  ;  per-** 
die  quivi  si  vedeva  p§r  ogni  leggiera  cagione  seguire  uccisioni  e  rapine  gran- 
<jfoBime.  D  che  nasceva  dalla  tristizia  di  quei  principi,  non  dalla  natura  trista 
d^  uomini,  come  loro  dicevano.  Perchè  seodo  quelli  principi  poverì,  e  v^ 
kndo  vivere  da  rìcchi,  erano  forzati  volgersi  a  molte  rapina»  e  quelle  per  vaij 
modi  usare.  E  tra  Taltre  disoneste  vie  che  e'  tenevano,  facevano  leggi,  e  pca^ 
brvano  alcuna  azione  ;  dipoi  erano  i  primi  che  davano  cagione  della  ino8aar> 
vanza  d*  esse,  né  mai  punivano  gì'  inosservanti,  se  non  poi  quando  vedenrigao 
essere  incorsi  assai  in  simile  preghidizio,  ed  allora  si  voltavano  alia  puniùoiBi 
non  per  zelo  della  legge  fatta,  ma  per  cupidità  di  riscuotare  la  pena.  Donde 
nascevano  molti  inconvenienti,,  e  sopra  tutto,  questo  :  che  i  popoli  s'if^poveni- 
Tano  e  non  si  correggevano  :  e  quelli  dia  non  erano  impoveriti,  s'ingiegn*- 
^vano  contra  al  meno  potenti  di  loro  prevalersi.  Donde  surgevana  tutti  qmywti 
mali  che  di  sopra  si  dicono,  de'  quali  era  cagione  il  principe.  E  che  questo  sia 
vero»  Io  mostra  Tito  Livio  quando  ei  narra^  che  portando  i  legati  romani  il 
<lono  della  preda  de*  Veienti  ad  Apolline*  furono  presi  dai  corsari  di  Lipari  in 
SicìRa,  e  condotti  in  quella  terra.  Ed  inteso  Timasiteo  loro  principe  che  dono 
«ra  questo,  dove  egli  andava»  e  chi  lo  mandava,  ai  portò,  quantunque  aatoa 
Li|>arì,  come  uomo  romano,  e  mostrò  al  popolo  quanto  era  empio  OQcupare  ai- 
mii  dono;  tanto  che  con  fl  consenso  dell'  universale  ne  lasciò  andare  i  kgjati 
con  tutte  le  cose  loro.  E  le  parole  delT  istorico  sono  queste  :  Timmthem  mÌMr 
Judinem  reiigione  implevit^  quce  semper  regmUi  e9t  9imili$.  E  Lorenzo  dei  Ma* 
dici  a  confirmacione  di  questa  sentenza  dice  : 


•  E  qpttl»  ci»  fa  il  ilr>w,  tane  poi  mold; 

•  Qiè  Bel  sigaor  aoa  tatti  gii  oecM  valtii  » 
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Ad  un  citudioo  che  fogUt  oftUa  cut  repubblica  fare  di  aoa  autorità  Ileana  open 
buona ,  è  neceaaario  prìon  spegner^  V  invidia  :  e  come ,  venendo  il  nimico , s*  bai 
ordtaare  la  difesa  d*  «na.città. 

Intendendo  il  senato  fovMBO  eome  la  Toscana  tutta  aveva  £atto  nuovo  deletto 
per  vepife  a'  4pinni  #  Roma ,  e  «Diae  i  Latini  e  gli  Eraici ,  stati  per  lo  addietro 
amici  del  popolo  nuMpo;  s'aerano  accostati  con  i  Volsci ,  perpetui  nimici  di 
ioma ,  giudicò  qiesta  guerra  dovere  essere  pericolosa.  E  trovandosi  Camodio 
tribuo»  di  potestà  coniOlare ,  pensò  che  si  potesse  fare  senza  creare  il  ditta- 
tore ,  quandè  gli  altri  tribuni  suoi  colleghi  voleslhio  cedergli  la  somma  dello 
imperio.  Il  che  delti  tribuni  fecero  vilontariamente.  Nec  quioguam  (dice  Tito 
Lì  vio  )  d»  majmtaU  sua  detracium  credebant ,  quod  fruj^eRtati  «/us  concessissMt. 
Onde  Cammino  presa  a  parole  questa  ubbidienza ,  comandò  che  si  scrivessìDO 
tre  eserciti.  Del  {^'mo  volse  essere  capo  lui,  per  ire  con  tra  i  Toscani.  Del 
secondo  fece  capo  Quinto  Servilio^il  quale  volle  stesse  propinquo  a  Roma, 
per  ostare  ai  Latini  ed  agli  Ernici,  se  si  movessino.  Al  terzo  esercito  prepose 
Lucio  Quinzio,  il  quale  scrisse  per  tenere  guardata  la  città  e  difese  le  porte  e 
la  curia»  in  ogni  caso  die  nascesse.  Oltre  a  questo  ordinò,  che  Orazio,  uno 
de'  suoi  colleghi  ,  provvedesse  V  arme  e  il  frumento  e  V  altre  cose  che  richieg- 
gono t  tempi  della  guerra.  Prepose  Cornelio  ancora  suo  collega  al  senato  ed  al 
pubblico  consiglio,  acciocché  potesse  consigliare  le  azioni  che  giomalmenta 
s*  avevano  a  fare  ed  eseguire.  In  questo  modo  furono  quelli  tribuni  in  qodfi 
tempi  per  la  salute  della  patria  disposti  a  comandare  e  ad  ubbidire.  Notasi  per 
questo  testo  quello  che  faccia  uno  uomo  buono  e  savio ,  e  di  quanto  bene  sia 
cagiope,  e  quanto  utile  ei  possi  fare  alla  sua  patria ,  quando  mediante  la  sua 
bontà  e  virtù  egli  ha  spenta  l' invidia  ;  la  quale  è  molte  volte  cagione  che  gli 
uomini  non  possono  operare  bene,  non  permettendo  detta  invidia  eh' egh 
abbino  quella  autorità  la  quale  è  necessaria  avere  nelle  cose  d' importania. 
Spegnesi  questa  invidia  in  duoi  modi  :  o  per  qualche  accidente  forte  e  difficile, 
dove  ciascuno  veggendosi  perire ,  posposta  ogni  ambizione ,  corre  volontaria- 
mente ad  ubbidire  a  colui  che  crede  che  con  la  sua  virtii  lo  possa  liberare; 
come  intervenne  a  Cammillo ,  il  quale  avendo  dato  di  so  tanti  saggi  d'  uoido 
eccellentissimo ,  ed  essendo  stato  tre  volte  Dittatore ,  ed  avendo  amministrato 
sempre  quel  grado  ad  utile  pubblico  e  non  a  propria  utilità,  aveva  fatto  die  gli 
uomini  non  temevano  della  grandezza  sua,  e  per  esser  tanto  grande  e  tanto 
riputato ,  non  stimavano  cosa  vergognosa  essere  inferiore  a  lui.  E  però  dice 
Tito  Livio  saviamente  quelle  parole  :  Nec  quicquam^  ec.  In  un  altro  modo  a 
spegne  V  invidia ,  quando  o  per  violenza  o  per  ordine  naturale  muoiono  coloro 
die  sono  stati  tuoi  concorrenti  nel  venire  a  qualche  riputazione  e  qualche  gran- 
dezza ;  i  quali  veggendoti  riputato  più  di  loro,  è  impossibile  che  mai  si  acqnie* 
schino  e  stiano  pazienti.  E  quando  sono  uomini  die  siano  usi  a  vivere  in  uaa 
dttà  corrotta ,  dove  la  educazione  non  abbia  fatto  in  loro  alcuna  bontà ,  è 
impo6si})ile  che  per  accidente  alcuno  mai  si  riduchino  ;  e  per  ottenere  la  vogna 
loro  e  soddisfare  alla  lort  perversità  d'  animo  sarebbero  contenti  vedere  la 
rovina  della  loro  patria.  A  vincere  questa  invidia  non  ci  è  altro  rimedio,  che 
la  morte  di  coloro  che  V  hanno  ;  e  quando  la  fortuna  è  tanto  propìzia  a  quel 
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Tuomo  virtuoso,  che  si  muoiano  ordiDarìamente,4iventa8«Dzà  scandalo  glorioso, 
quando  senza  ostacolo  é  senza  offesa  ei  può^ mostrare  la  sua  virtù.  Ma  quando 
ei  non  abbi  questa  Vènivra ,  gH  conviene  pensare  per  ogni  viftorsegli  dinanzi^ 
e  prima  eh'  ei  facci  cosa  alcuna  ,  gli  bisogna  tenere  ìnodi  eh'  ei  vinca  questa 
difiScultà.  E  chi  leggera  Bibbia  sensat^iment» /vedrà  Moisò  essere  stato  sfhr*r 
zato,  a  voler  che  le  sue  leggi  e  gli  suoi  ordini  andassero  innanzi,  ad  ammazzare 
infiniti  uomini ,  i  quali  non  mossi  da  altro  che  da  iavidi»  dì  Qt>ponevano*ài  di- 
segni suoi.  Questa  necessità  conosceva  benissi«io>frate  Girolame  Savonarola  ; 
conoscevala  ancora  Pietro  Sederini  gonfaloniere  di  Firenze.  L' uno  non  potette 
vincerla ,  per  non  avere  autorità  a  poterla  lare ,  che  III  il  ftate,  e  per  non 
essere  inteso  bene  da  coloro  che  lo  seguitavano,  €he  ne«f!ebbonq  avuto  auto- 
rità. Nondimeno  per  lui  non  rimase,  e  le  sue  prediche  soof  piene  di  accuae 
dei  savi  del  mondo ,  e  d' invettive  contro  a  loro;  perchè  chiamava  conquesti 
invidi ,  e  quelli  che  si  op^nevano  agli  ordi|4  suoi:  Queir  altrd  credev»4X)l 
tempo,  con  la  bontà,  con  la  fortuna  s^a,  con  beneGcarse  alcvno  spegnere 
questa  invidia ,  vedendosi  d' assai  fresca  età ,  e  con  tanti  mmi  favori  che  gli 
arrecava  il  modo  del  suo  procedere,  che  credeva  poter  superare  quelli  tanti 
che  per  invidia  se  gli  opponevano,  senza  alcuno  scandolo ,  Tkrienza  e  tumulto; 
e  non  sapeva  che  il  tempo  non  si  può  aspettare,  la  bontà  non  basta ,  la  for- 
tuna varia,  e  la  malignità  non  trova  dono  che  la  plachi.  Tanto  che  V  uno  e 
r  altro  di  questi  due  rovinarono ,  e  la  rovina  loro  fu  causata  da  non  aver  sapu- 
to 0  potuto  vincere  questa  invidia.  L' altro  notabile  è ,  Y  ordine  che  Cammillo 
dette  dentro  e  fuori  per  la  salute  di  Roma.  E  veramente  non  senzi^  cagione 
gr  istorici  buoni,  com'  è  questo  nostro,  mettono  particolarmente  e. distinta- 
mente certi  casi  acciocché  i  posteri  imparino  come  egli  abbino  in  simili  acci- 
denti a  difendersi.  E  debbesì  in  questo  testo  notare,  che  none  la  più  pericolosa 
nò  la  più  inutile  difesa ,  che  quella  che  si  fa  tumultuariamente  e  senza  ordine. 
B  questo  si  mostra  per  quello  terzo  esercito  che  Cammillo  fece  scrivere  per 
lasciarlo  in  Roma  a  guardia  della  città  ;  perchè  molti  arebbero  giudicato  e  giu- 
dicherebbono  questa  parte  superflua  ,  sendo  quel  popolo  per  V  ordinario  armato 
e  bellicoso,  e  per  questo  che  non  gli  bisognasse  dìscriverlo  altrimente,  ma 
bastasse  farlo  armare  quando  il  bisogno  venisse.  Ma  Cammillo ,  e  qualunque 
fuase  savio  come  era  esso,  la  giudica  altrimente;  perchè  non  permette  mai  che 
una  moltitudine  pigli  V  arme ,  se  non  con  certo  ordine  e  certo  modo.  E  però  in 
su  questo  esempio ,  uno  che  sia  preposto  a  guardi^  d'  una  città  debbo  fuggire 
come  uno  scoglio  il  fare  armare  gli  uomini  tunìultuosamente  ;  ma  debbe  prima 
avere  scritti  e  scelti  quelli  che  voglia  s'  armino ,  chi  egli  abbino  a  ubbidire , 
dove  a  convenire,  dove  andare,  ed  a  quelli  che  non  sono  scritti  comandare 
che  stiano  ciascuno  alle  case  sue  a  -guardia  di  quelle.  Coloro  che  terranno 
questo  ordine  in  una  città  assaltata ,  facilmente  si  potranno  difendere  ;  chi 
farà  altrimenti ,  non  imiterà  Cammillo ,  e  non  si  difenderà. 


CAPITOLO  XXXI. 

Le  repubbliche  forti  e  gli  uomini  eccellenti  ritengono  In  ogni  forMaa  il  medesimo 

animo  e  la  loro  medesima  dignità. 

Tra  r  altre  magnifiche  cose  che  il  nostro  isterico  fa  dire  e  fare  a  Cammillo, 
per  mostrare  come  debbe  essere  fatto  un  uomo  eccellente,  gli  mette  in  bocca 


4M  Bi^  MSCOiM. 

Huerti  pwtit  :  Me  wUkiéietuèaraómimofftcit,  nm  tauihwm  gfamtt.  Wrte 
quali  paMle  ai  v*^ ,  cmm  g4i  uomini  grancii  sono  sensfire  in  o^  fMfni 
cpnMi  nedniaM  :  e  m  h  Tar»,  ore  con  esolUrfi ,  or»  oon  opprinert ,  qaeff 
■OS  varìMKi;  moteof^o-sewproramnio termo,  ed  io  tal  moàè eougiuilo coi 
B  Bodk^  de!  mere  loro  y  <faofaciltwcote  w  coooaco  par  qaacMao,  kfoHtnaMi 
«for  potwm  sopro  di  loro.  Altrineofi  si  go^eniana^  eoannif  deboS;  isvi»' 
seoBO  e  ioeMnaoo  Reil»  boeno  fertua»,  aidìbocinfo  Mto  if  bene  cft^egfi  taso 
o  ({oeHo  viltà  dw  noo  conobbero  inat.  Pondo  nasce  dio  di  tentano  ìBBeppwtfr 
bfK  oodiosr  a  toni' coloro  ell^  e^  bornio  in  tomo.  Elodie  poi  dipendo  la  siM 
i«rìaiìooe  ddla  sorte,  la  quale  eonie  meggODO  fn  rtae,  caggiono  subito  nelFrf- 
tro  diMo  e  «bventano  riti  e  abietti.  Dt  qui  naece^cbe  i  pnoerpi  oo^fettìpet' 
nno  nella  attonita  pi^  a  figgirsi  che  »  difenderei,  cooie  queilf  cbe  per  sfcr 
malo  unca  la  baauu  fortaoa ,  aoaoad  ogni  difesa  rmpreparaCr.  Questa  Tìrtèe 
qvealoviBio ,  cb*  io  dieo  trovarsi  in  uno  uomo  solo,  si  trova  anoom  io  ina  n- 
pobbHca ,  o  in  esempio  ci  sono  i  Rooiam  e  i  Viniziaoi.  QoeiVf  prìrat,  wusubi 
cattiva  oorte*  gli  fece  mai  diveniro  abietti ,  né  nessuna  Imona  fortona  gli  fece 
mai  essere  irrsofenir;  come  si  vìdomafnifestamontedopola  rotta  dtf  egli  ebbero 
a  Canno,  e  dopo  la  vittoria  eli-*  egli  ebbero  centra  ad  AnCrooo;  percbèper 
quella  roll»,  ancora  cbe  gravissInMi  per  essere  stata  fo  terza,  non  inviliroDO 
mai  o  mandarono  foori  eserciti  ;  non  voi  fero  rìsca  tiare  f  loro  prigióni  contri 
agK  ordini  loro ,  nos  DMndoronoad  Annibaie  o  a  Cartagine  a  chiedere  pace; 
tÈ»  laseiato  stare  tutto  queste  cose  abiette  indietro,  pensarono  sempre  ab 
gnorra,  amando  per  careslie  d* aomini  r  vecchi  ed*  i  servi-  fora.  La  qoal con 
oonoscinta  db  Annone  Cartaginese,  cerne  df  sopra  si  disse,  mostrò  a  quei  sensi 
quanto  poco  conto  sbavava  a  tenere  detta  rotta  di  Orane.  E  cosi  si  vide  con 
r  tempi  difficili  non  gli  fecero  insolenti  ;  perchè  mandanéo  Antioco  oratori i 
Scipione  a  chiedere  accordo,  avanti  che  fussino  venuti  alla  giornata,  e  cb*e^ 
avesse  perduto,  Scipione  gli  dette  certe  condizioni  delhr  pace ,  quali  erano  cbe 
si  ritirasse  dentro  alfa  Siria,  ed  iì  resto  lasciasse  neir  arbiirìo  de*^Romani;  il 
qnai  accordo  ricusando  Anioco,  e  venendo  atta  giornata,  eperdendob,  ri- 
mandò ambasciadorì  a  Scipione,  con  commissione  che  prgiiassero  tutte  qodle 
condizioni  erano  date  loro  dal^  vincitore;  ai  quaK  non  propose  altri  patti  da 
qnelb  s' avesse  offerti  innanzi  che  vincesse,  soggimigemfo  queste  parole:  Qm^ 
Romani,  si  vincmifur,  non  minwmtwr  anrmis^  nec,  si  vimmtt,  msoiescms^ 
tètd.  Al  contrario  appunto  di  questo  s'^è  veduto  fare  ai  Yiniziani,  i  quali  netb 
buono  fortuna  parendo  foro  aversela  guada^ata  con  quella  virtù  che  non  are* 
vano,  erano  venuti  a  tanta  insolenza,  che  chiamavano  il  re  di  Francia  (Iglitiob 
di  San  MìBtrca;  non  stimavano  la  Chiesa,  non  capivano  in  modo  alcuno  io 
ftaHa  ;  e  avevansi  presupposto  nelV  animo  d' aver  a  fare  una  monarchia  siindB 
alla  romana.  Dipoi  come  la  buona  sorte  gH  abbandonò,  e  ch^egli  ebbero  uà 
mezza  rotta  a  Vaila  dal  re  di  Francia ,  perderono  non  solamente  tutto  tostato 
loro  per  ribellione ,  ma  buona  parte  ne  dettero  ed  al  papa  ed  al  re  di  Spagna 
per  viltà  ed  abiezione  d'animo;  ed  in  tanto  invilirono,  che  mandarono  amba- 
sciadori  air  imperadore  a  farsi  tributari,  e  scrissero  al  papa  lettere  piene  & 
viltà  e  di  sommissione  per  muoverlo  a  compassione.  Alla  quale  infelidtà  per- 
vennero in  quattro  giorni,  o  dopo  ma  mezza  rotta  ;  perdièii««Bdo  ooaÀat- 
tuto  il  loro  esercito ,  nel  ritirarsi  v>ewo  a  oembattere  od  essere  oppresso  órca 
la  metà,  in  modo  che  V  uno  de'  provveditori  che  si  salvò,  arrivò  a  Verona  con 
piò  di  veniiftinquemila  soldati,  tra  piò  o  a  cavallo.  Talmontechà so  a  Viatgia 
e  negli  ordia*  laro  ftt^aa  stata  akuna  qualità  di  virtù,  faciittento  ai  potovaat 
rifare,  e  dimostralo  di  nuovoiì  viso  alla  fortuna,  ed  essere  a  tempo  o  a  vincere^ 
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o  a  perdere  più  giorioooneRle,  o  ad  aererà  aeeerdo  pie  enorerole.  Ma  la  vUtà 
dei^aabna  lora,  causata  daUa  qoaMtà  de^  loro  ordini  non  buoiri  nelle  coee  della 
guerra»  ^i  Iboe  ad  la  tratto  pèrdere  lo  stato  e  raoimo.  E  sempre  interverrà 
oflsl  a  qaahinqoe  si  governi  oomelero.  Perchè  questo  diventare  rasoleatoBeHa 
buona  fortuna ,  ed  abietto  nella  eattiva ,  naaoe  dal  modo  del  precedere  tuo,  e 
dalla  edfazicaD  nella  quale  tu  sei  nudrito  :  la  quale  quando  è  stata  altrimenti, 
ti  rende  ancora  d' un'  altra  sorte,  a  facendoti  migliore  eonocciloffe  del  menda, 
ti  fi  mena  rallegrare  del  bene,  e  meno  rattristare  del  male.  E  qveRo  che  si 
dice  d'uno  solo,  si  (Mce  di  molti  che  vivono  in  una  repubblica  medesima,  i 
quali  si  fhnno  di  quella  perfezione  dio  ha  il  modo  del  vivere  di  queMa.  E  be»> 
dio  altra  volta  sia  detto,  coma  il  fondamiento  di  tutti  gli  stati  ò  la  bvona  miei» 
aia,  e  come,  dove  non  è  questa ,  non  possono  essere  né  leggi  buone  né  alcuna 
atora  cosa  baoaa,  non  mi  pare  superftuo  replicarlo;  perchè  ad  ogni  punto  nel 
leggeraquesta  iatoria  ai  vede  apparire  questa  necessiià  e  si  veda  come  la  mili* 
aa  non  poola  essere  buona  sa  la  non  è  esercitata,  a  coaae  la  non  si  pu^  eser- 
citare, sa  la  non  è  composta  di  tuoi  sudditi.  Perchè  sempre  non  si  sta  in  guerra, 
né  si  può  starvi  ;  parò  coaviene  poterla  esercitare  a  tempo  di  pace,  e  con  ahrt 
cbe  eoa  sudditi  non  si  può  fare  questo  esercizio  rispetto  alla  spesa.  Era  Cam- 
milk)  andato  (come  di  sopra  dicemmo)  con  reseràto  centra  ai  Toacani,  ed 
ascendo  i  suoi  soldati  veduto  la  grandezza  dcUo  esercito  del  nimici,  s'erano 
tatti  Sgottiti,  parrado  loro  easere  tasto  infériorì  da  non  poter  soateoere  l' im- 
palo di  quelli.  £  pervenendo  questa  mala  disposiaioae  del  campa  agli  orecchi 
di  CammiUo,  sì  mostrò  fuora,  ed  andando  parìando  per  il  campo  a  questi  e 
quelli  soldati,  trasse  loro  del  capo  quella  opinione,  e  nell'  ulUrao  senza  ordi- 
nare altrimenti  il  campo,  disae  :  Quod  ^utsfiie  éidéoU,  mjA  eomnevit,  fàcittt. 
E  chi  considererà  bene  questo  termine ,  e  le  parole  disse  loro  per  inanimirli  a 
ire  contro  ai  nimici,  considererà  come  e'  non  si  poteva  né  dire  né  far  fare  alcuna 
di  quelle  cose  ad  uno  esercito,  che  prima  non  fuase  stato  ordinato  ed  eserci- 
tato ed  in  pace  ed  in  guerra.  Perchè  di  quelli  soldati  che  non  (lanno  imparato 
a  (are  cosa  alcuna,  non  può  un  capitano  fidarsi,  e  credere  che  faccino  alcuna 
cosa  che  stia  bene;  e  se  gli  comandasse  un  nuovo  Annibale,  rovinerebbe  sotto. 
Perchè  non  potendo  un  capitano  essere  mentre  si  fa  la  giornata  in  ogni  parte , 
se  non  ha  prima  in  ogni  parte  ordinato  di  potere  avere  uomini  che  abbino  lo 
flpirHo  suo,  e  bene  gli  ordini  e  il  modo  del  procedere  suo,  conviene  di  neces- 
8Jtè  che  ei  rovini.  Se  adunque  una  città  sarà  armata  ed  ordinata  come  Roma, 
«  che  ogni  dì  ai  suoi  cittadini,    ed  in  particolare  ed  in  pubblico  tocchi  a  fare 
laperìenza  e  della  virtà  loro  e  della  potenza  della  fortuna ,  interverrà  sempre 
èhe  in  ogni  condizione  (fi  tempo  e'  siano  del  medesimo  animo,  e  manterranno 
la  medesima  loro  dignità.  Ma  quando  e' siano  disarmati,  e  che  si  appogge- 
ranno solo  agf  impeti  deHa  fortuna ,  e  non  alla  propria  virtù,  varieranno  col 
-variare  dì  quella,  e  daranno  sempre  di  loro  quello  esempio  che  hanno  dato  i 
Vinlaani. 


CàWTOLO  IIM. 

Quali  mocH  hanno  tenuti  alcun!  a  turbare  una  pace. 

Essendosi  ribellale  dal  popolo  romano  Circei  eVelitre,  due  sue  colonie, 
sotto  speranza  d'essere  difese  dai  Latini,  ed  essendo  dipoi  vinti  i  Latini,  e 
mancando  di  queste  speranze,  consigliavano  assai  ciltaidifìi  che  si  dovesse 
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inandare  a  Roma  oratori  a  raccomaiKiar8i  al  senato;  il  qua!  partito  hi  tur- 
bato da  coloro  che  eranp  stati  aatori  delle  ribellioni ,  i  quali  tome?aDO  che  tutta 
la  pena  non  si  voltasse  sopra  le  testo  loro.  E  per  tor  via  ogni  ragionamento  di 
pace,  incitorono  la  moltitudine  ad  armarsi  ed  a  correre  sopra  i  confini  romaBÌ. 
E  veramento  ^piando  alcuno  vuole  o  che  un  popolo  o  un  prìncipe  levi  al  tutto 
r  animo  da  uno  accordo ,  non  ci  è  altro  modo  più  vero  nò  più  stabile,  che 
fargli  usare  qualche  grave  scelleratezza  centra  a  colui  con  il  qual  tu  non  vuoi 
che  r  accordo  si  faccia  :  perchè  sempre  lo  torrà  discosto  quella  paura  di  quella 
pena  che  a  lui  parrà  per  lo  errore  commesso  avere  meritata.  Dopo  la  prima 
guerra  che  i  Cartoginesi  ebbero  con  i  Romani,  quelli  soldati  che  da'  Cartagi- 
neai  erano  stoti  adoperati  in  quella  guerra  in  Sicilia  ed  in  Sardegna,  fatta (ìe 
fu  la  pace  se  ne  andarono  in  Affrìca ,  dove  non  essendo  soddisfatti  del  loro  sti- 
pendio, mossone  V  armi  oontra  ai  Cartoginesi ,  e  fatti  di  loro  due  capi,  Mato 
e  Spendio ^  occuparono  molto  torre  ai  Cartoginesi ,  e  molto  ne  saocheggiaroDO. 
I  Cartoginesi  per  tontore  prìma  ogni  altra  via  che  la  zuffa ,  mandarono  a  quelli 
ambasciadore  Asdnibale  loro  cittodino,  il  quale  pensavano  avesse  alcuna  au- 
torità con  quelli ,  essendo  atoto  per  lo  addietro  loro  capitano.  Ed  arrivato 
costui ,  e  volendo  Spendio  e  Mato  obbligare  tutti  quelli  soldati  a  non  sperare 
d'  aver  mai  più  pace  con  i  Cartoginesi,  e  per  questo  obbligarli  alla  guerra, 
persuasone  loro  eh'  e-gli  era  meglio  ammazzare  costui  con  tutti  i  cittodini  car 
taginesi,  quali  erano  appresso  loro  prigioni.  Donde  non  solamento  gli  anunaz- 
zarono ,  ma  con  mille  supplizi  in  prima  gli  straziarono  ;  aggiungendo  a  questa 
scollerà  tozza  uno  editto,  (àie  tutti  i  Cartoginesi,  che  per  lo  avvenire  si  pigliasi 
sino ,  si  dovessino  in  simil  modo  uccidere.  La  qual  deliberazione  ed  esecuzione 
fece  quello  esercito  crudele  ed  ostinato  contra  ai  Cartoginesi. 


CAPITOLO  ixiin. 

Egli  è  necessario,  a  volere  vincere  una  giornata ,  far  1*  esercito  confidente,  e  fra  loro 

e  con  U  capitano. 

A  voler  eh'  uno  esercito  vinca  una  giomato ,  ò  necessarìo  farlo  confidente, 
in  modo  che  creda  dovere  in  ogni  modo  vincere.  Le  cose  che  Io  fanno  confi- 
dento  sono  :  che  sia  armato  ed  ordinato  bene  ;  conoschinsi  l' uno  V  altro.  Kè 
può  nascere  questo  confidenza  o  questo  ordine ,  se  non  in  quelli  soldati  che 
sono  nati  e  vissuti  insieme.  Conviene  che  il  capitone  sia  stimato,  di  qualità  cbe 
confidino  nella  prudenza  sua  ;  e  sempre  confideranno ,  quando  lo  vegghino  or- 
dinato ,  sollecito  ed  animoso ,  e  che  tonga  bene  e  con  riputozione  la  maestà 
del  grado  suo  :  e  sempre  la  manterrà ,  quando  gli  punisca  degli  errori ,  e  non 
gli  afi'aticbi  invano,  osservi  loro  le  promesse,  mostri  facile  la  via  del  vincere; 
quelle  cose  che  discosto  potessino  mostrare  i  pericoli ,  le  nasconda ,  le  allegge- 
risca. Le  quali  cose  osservato  bene  sono  cagione  grande  che  l'esercito  confidi i 
e  confidando  vince.  Usavano  i  Romani  di  far  pigliare  agli  eserciti  loro  questi 
confidenza  per  via  di  religione  :  donde  nasceva ,  che  con  gli  auguri  e  auspiq 
creavano  i  consoli,  facevano  il  deletto,  partivano  con  gli  eserciti,  e  venivano 
alla  giomato  ;  e  senza  aver  fatto  alcuna  di  questo  cose  non  mai  arebbe  un  booa 
capitone  e  savio  tontoto  alcuna  fazione,  giudicando  d' averla  potuta  perdere 
facilmente,  se  i  suoi  soldati  non  avessero  prima  inteso  gli  Dii  essere  dalla  parte 
loro.  E  quando  alcun  consolo,  o  altro  loro  capitone  avesse  combattuto  oontn 
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agli  auspicj,  Tarebbero  punito,  come  a' punirono  Gaudio  Pulero.  E  benché 
queftta  parie  in  tutte  l' istorie  romane  ai  conosca ,  nondimeno  si  prova  più  certo 
per  le  parole  che  L4vio  usa  nella  bocca  d'Appio  Claudio;  il  quale  dolendosi 
col  popolo  della  insolenza  de'  tribuni  della  plebe ,  e  mostrando  che  mediante 
quelli,  gli  auspicj  e  V  altre  cose  pertinenti  alla  religione  si  corrompevano,  dice 
così  :  Eludant  nume  licei  religionem.  Quid  mim  interest,  si  pulii  non  pascen- 
tur,  si  ex  cavea  tardius  eooierint,  si  oàbimterii  avis  ?  Parva  sunt  htBC,  sed  parva  ista 
non  coniemnendo,  majores  nostri  maximam  hane  rempublicam  fecervnt.  Perchè 
in  queste  cose  piccole  è  quella  forza  di  tenere  uniti  e  confidenti  i  soldati,  la 
qual  cosa  è  prima  cagione  d' ogni  vittoria.  Nondimanco  conviene  con  queste 
cose  sia  accompagnata  la  virtù,  altrimenti  le  non  vagliono.  I  Prenestini, 
avendo  contro  ai  Romani  fuori  il  loro  esercito,  se  n'  andarono  ad  alloggiare  in 
sul  fiume  d' Allia,  luogo  dove  i  Romani  furono  vinti  da  Francesi;  il  che  fecero 
per  mettere  fiducia  nei  loro  soldati  e  sbigottire  i  Romani  per  la  fortuna  del 
luogo.  E  benché  questo  loro  partito  fusse  probabile ,  per  quelle  ragioni  che  di 
sopra  si  sono  discorse,  nientedimeno  il  fine  della  cosa  mostrò,  che  la  vera  virtù 
non  teme  ogni  minimo  accidente.  Il  che  Y  isterico  benissimo  dice  con  queste 
parole  in  bocca  poste  del  dittatore,  che  parla  cosi  al  suo  maestro  de'  cavalli  : 
Videe  tu,  fortuna  illos  fretos  ad  Ailiam  consedisse,  at  tu,  fretus  armis  animis- 
que  invade  mediam  aciem.  Perchè  una  vera  virtù,  un  ordine  buono,  una  si- 
curtà presa  da  tante  vittorie  non  si  può  con  cose  di  poco  momento  spegnere, , 
né  una  cosa  vana  fa  lor  paura,  né  un  disordine  gli  offende  ;  come  si  vide  certo, 
che  essendo  due  Manlii  consoli  centra  ai  Volsci ,  per  aver  mandato  temeraria- 
mente parte  del  campo  a  predare ,  ne  seguì  che  in  un  tempo  e  quelli  eh'  erano  iti 
e  quelli  eh'  erano  rimasti  si  trovarono  assediati  ;  dal  qual  pericolo  non  la  pru- 
denza de'  consoli ,  ma  la  virtù  de'  propri  soldati  gli  liberò.  Dove  Tito  Livio  dice 
queste  parole  :  Militum  etiam  sine  rectore^  stabilis  virtus  lutata  est.  Non  vo- 
glio lasciare  indietro  un  termine  usato  da  Fabio ,  sondo  entrato  di  nuovo  con 
l'esercito  in  Toscana,  per  farlo  confidente,  giudicando  quella  tal  fidanza  es- 
sere più  necessaria,  per  averlo  condotto  in  paese  nuovo  e  centra  a  nimici 
nuovi ,  che  parlando  avanti  la  zuffa  ai  soldati,  e  detto  eh'  ebbe  molte  ragioni 
mediante  le  quali  e'  potevano  sperare  la  vittoria ,  disse  che  potrebbe  ancora 
lor  dire  certe  cose  buone  e  dove  e'  vedrebbono  la  vittoria  certa ,  se  non  fusse 
pericoloso  il  manifestarle.  Il  qual  modo  come  fu  saviamente  usato,  così  merita 
d' essere  imitato. 


CAPITOLO  IIXIV. 
% 

Quale  fama ,  o  voce ,  o  opinione ,  fa  che  il  popolo  comincia  a  favorire  un  cittadino  :  e 
se  el  distribuisce  1  magistrati  con  maggior  prudenza ,  che  un  prìncipe. 

Altra  volta  parlammo  come  Tito  Manlio ,  che  fu  poi  detto  Torquato ,  salvò 
Lucio  Manlio  suo  padre  da  una  accusa  che  gli  aveva  fatta  Marco  Pomponio 
tribuno  della  plebe.  E  benché  il  modo  del  salvarlo  fusse  alquanto  violento  e 
straordinario ,  nondimeno  quella  filiale  pietà  verso  del  padre  fu  tanto  grata 
all'  universale,  che  non  solamente  non  ne  fu  ripreso,  ma  avendosi  a  fare  i 
tribuni  delle  legioni ,  fu  fatto  Tito  Manlio  nel  secondo  luogo.  Per  il  quale  suc- 
cesso credo  che  sia  bene  considerare  il  modo  che  tiene  il  popolo  a  giudicare 
gli  uomini  nelle  distribuzioni  sue ,  e  che  per  quello  noi  veggiamo ,  se  egli  è 


«l^  Wit  MKOISI. 

VOTO  quanto  di  stpra  fi  condmn»,  che  il  popolo rà  migKore  dìstrìMortche 
«iprìodpe.  Dioo  »ÌMN|«o  ooKie  ilpepoloBel8iiodÌ9lrìÌH]iroT«dÌ€tPoafRli 
dto  ti  dice  d'  voo  per  pobbliea  voce  e  fona ,  qoaedo  per  Mie  opere  oole  noe 
à»  ooeosce  ettnnieel»,  •  per  preeuBciono  o  per  opimoiie  dte  e'  ha  di  In.  Le 
fuali  doe  coio  poso  caveeie,  e  é^t  padri  di  qneHt  tali  die»  per  eetere  mi 
fraudi  uevRai  otaleBir  aella  cittii,  ai  erede  che  i  fifikiolt  debbono  eeeeren^ 
a  loro,  iaioo  a  laato  che  per  Y  opere  di  quelli  ooa e*  inieade  il  oentrerìo; ola 
è  canata  dai  bhnìì  che  tieae  qaeNo  di  ehi  si  parìa.  Imodl  nigfiericheaipaa- 
tODO  tenere  teao,  wnef^  ooflQptfnia  d*  aomioi  grari ,  dì  boom  eottaan,  e 
ripolaii  aa^i  da  ciaecuao.  E  perèhè  nessmio  indizio  si  può  aver  naggieredr  ii 
QMBo,  che  le  ceaipagnie  con  quali  egli  usa,  meritamente  anochensacea 
eoipegnia  onesta,  acquista  buon  nome  ;  perchè  è  impossibile  che  nen  aUm 
qualcfae  stmititodine  con  quella.  O  veramentosi  acquista  questa  pubblica  feaia 
per  qualche  azNMw  straordinaria  e  notabile,  ancora  cboprìvata,  laqoaltisia 
riuscita  onorevolmente.  E  di  tntle  tre  queste  cose  che  danno  nel  prìncipo 
buona  rìputaxione  ad  uno ,  nessuna  la  de  maggiore  che  questa  ultima;  perchè 
qvelte  prima  de'  parenti  e  de*  padri  è  al  fallace ,  che  gK  uomini  vi  veano  a 
rilento,  ed  in  poco  si  coasnma ,  quando  la  viriè  propria  di  oohit  che  ha  ai 
essere  giudicai»  neo  V  accompagna.  La  seconda  che  ti  fk  conoscere  per  Uà 
deHe  pratiche  tue,  è  migliore  della  prima  ;  ma  è  moHo  iafeiiofe  aHa  tana  : 
perchè  infine  a  Canto  che  non  si  vede  qualche  segno  che  nasca  da  le,  sta  h 
ripotasioee  tua  fondata  in  su  1*  opinione ,  la  quale  è  facilissima  a  cancellark 
Ma  quella  terza  essendo  principiala  e  fòmlota  in  su  t*  opere  tae ,  ti  dà  nel  pria- 
àpio  tanto  nome,  che  bisogna  bene  che  tu  operi  pei  molte  eoae  contranea 
questo ,  volendo  annullarla.  Debbono  adunque  gli  uommi  ohe  nascono  in  oat 
repubblica  pigliare  questo  verso ,  ed  ingegnarsi  ooo  qualche  operaiionesMv- 
dinaria  cominciare  a  rilevarsi.  Il  che  molti  a  Roma  ia  gioventù  fedone ,  e  eoa 
i  promulgare  una  legge  che  venisse  in  comune  utilità ,  e  con  accusare qoahlM 
potente  cittadino  come  trasgresaore  delle  leggi ,  o  col  far  similr  eose  aotahìM  • 
nuove ,  di  che  s' avesse  a  parlare.  Né  solamente  sono  neccooarie  simili  con 
per  cominciare  a  darsi  riputazione ,  ma  sono  anoora  necessarie  per  maoteaorii 
ed  accresceria.  Ed  a  volere  far  questo  bisogna  rinnovarle;  come  per  tatto! 
tempo  della  sua  vita  fece  Tito  Manlio  :  perché  difeso  eh*  egli  ebbe  il  padre  taiie 
virtuosamente  e  straordinaria  mente ,  e  per  questa  azione  presa  la  prioM  rì^ 
tazione  sua  ,  dopo  certi  anni  combattè  con  quel  Francese ,  e  mortogli  tram 
quella  collana  d^  oro  che  gli  dette  il  nome  di  Torquato.  Non  bastò  questo,  che 
dipoi  già  in  età  matura  ammazzò  il  6gliuolo  per  aver  combattuto  senza  liceatti 
ancora  eh'  egli  avesse  superato  il  nimica.  Le  quali  tre  azioni  allora  gli  dettone 
più  nome  e  per  tutti  i  secoli  lo  fanno  più  celebre ,  che  non  lo  fece  alcuno 
trionfo,  alcuna  vittoria ,  di  che  egli  fu  ornato  quanto  alcuno  altro  Romano.  E 
la  cagione  è  perchè  in  quelle  vittorie  Manlio  ebbe  moltissimi  simili,  fn  queste 
particolari  azioni  n'  ebbe  o  pochi:^simi  o  nessuno.  A  Scipione  maggiore  doo 
an'ecarono  tanta  gloria  tutti  i  suoi  trionfi ,  quanto  gli  dette  V  avere  ancora 
giovinetto  in  sul  Te^no  difeso  il  padre ,  e  T  aver  dopo  la  rotta  di  Canne  animo- 
samenfe  con  la  spada  sguainata  fatto  giurare  più  giovani  romam'  che  ei  bob 
abbandonerebbono  Italia ,  come  di  già  tra  loro  avevano  deliberato  ;  le  quali  duo 
azioni  furono  principio  alla  riputazione  sua,  e  gli  fecero  scala  ai  trìoofl  detti 
Spagna  e  delP  AflVica.  La  quale  opinione  da  lui  fu  ancora  accresduta,  quando 
et  rimandò  la  figliuola  al  padre  e  la  moglie  al  manto  in  Ispagna.  Questo  modo 
del  procedere  non  è  necessario  solamente  a  quelli  cittadini  che  vogliono  acqó- 
stare  fama  per  ottenere  gli  onori  nella  loro  repubblica ,  ma  è  ancora  Decessano 
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ai  pfwcApi  |itr  UMiDleveffii  1*  iipwtwioiìe  ii«f  ih  ilici  palo  fora;  perchè  nessmm 
«onglifia  tanti  atiiani ,  qwto  daw  #  gè  rati  esempi  coir  qualcfts  fatto  o  (feti» 
raf«,  eotéom»  al  bea  coamae ,  il  qaale  mostri  il  stgnore  o  magiiauémo  o  Hbe- 
laleagiaalo ,  e  che  mi  ta*»,  ehn  m  ridaca  cene  in  proverbfe'ira  f  som  soggett. 
Ma  per  tornare  éeaéi  no»  ecmiaciamnio  questo  dÌBeerso,  éifxt  oone  rf  popolo 
«paando  ei  eooNacia  a  darà  aa  gcaé»  ad  an  sao  eìMMlifio ,  fondbadost  popra 
tre  cagiofii  lopraseritta,  non  si  foadia  mate,  aia  qaaado  poi  gli  assai 
Àde^  baoot  portaoMoti  à*  uao  to  faDoo  pie  noto,  si  fimda  megKo  ,  perebè 
ia  taè  CB90  Doo  pni^csMia  che  quasi  mai  s' ingaaoi.  le^parl»  sofamento  dr  qwHi 
graéi  che  si  iiaao  agii  aomiai  nel  principio ,  avanti  che  per  ferma  isperienza 
Maaoooosciuti,  o  che  pasaaao-  da  aa'  aziono  ad  oa*  altra  dissimife;  dorè ,  e 
qnaato  atta  falsa  opiatooe,  e  quanta  aHa  otmnioaa,  sempre-  fanno  mtnon 
affiati  che  i  priacipi.  B  perebè  e*  fmè  ossero  cbo  t  popoli  s'^ngamterebbono 
dalla  fama,  éaMa  optaìoaa  e  delf  opere- di  u»  ooaH) ,  stimandole  maggiori  cèe 
ia  iwfità  non  sono;  il  choaoa  inlerTerrebiS)e  9d  on  principe ,  perchè gfr sarebbe 
dello,  e  sarebbe  arToiiito  da*  cW  lo  coasigtiasso  :  perebè  ancora  i  popoli  non 
■aachino  di  questi  eensifli,  i  booM  ordinatori  <leHo  repubMicbe  hanno  ordi- 
■aio ,  Gba  aveadosi  a  crearo*  r  sapreari  gradi  nello  citte,  dorè  fìisee  pericotoso 
■Mtterti  aooNoi  insuflBcienti ,  e  veggendosi  la  voglia  popolare  esser  diritta  a 
araaro  aècitno  che  tesse  iasaffciente ,  sta  lecito  ad  ogni  cittadino ,  e  gli  sia  im- 
ito a  glofia  dipubbliearo  aeBo  concioni  t  difetti  di  quello,  acciocché  if  popolo, 
mancando  della  sua  conoscenxa ,  possa  meglio  giudicare.  E  che  qaesto  si 
a  lima,  ne  rende  testimoaio  T  orazione  di  FUoio  Massimo,  la  quale  ei 
al  popolo  nella  seconda  gaevra  pooiea ,  qaando  nella  creazione  dei  eoa- 
i  Csf  ori  si  volgevano  a  creare  Ti«o  Ottacilia  :  e  giudicandolo  Fabio  insoffi» 
a  govornara  ia  quelli  tempi  ir  eoasolato,  gK  parlò  contra,  mostrando  la 
iaauffideaaa  sua;  tanto  che  gli  tolse  quel  grado ,  e  volse  t  favorì  del  popolo  a 
dù  pie  lo  meritava  che  lai.  Giudicano  adunque  i  popoli  noHà  elezione  a'  ma- 
giatrali ,  secondo  quei  eootrase^ni  eheMegti  uomini  si  possono  aver  più  vorf  ; 
e  qoaado  ei  possono  esser  consigliaci  come  i  principi,  errano  nteno  che  i  prìncipi 
»  cpael  eittadiao  che  voglia  cominciare  ad  avere  i  favori  del  popolo,  debbo  eoa 
^aalcfaefatto  aoiabile,  eone  fece  Tito  Manlio^  guads^narself. 


CAPITOLO  HIT. 

Quali  pericoli  ti  portljio  d«1  farsi  capo  a  consigliare  «na cosa;  e  quanto  dia  ba  pie 
dello  straordinario ,  maggiori  pericoli  vi  si  corrono» 

Quaalo  sia  cosa  pericolosa  (orsi  capo  d*  una  cosa  nuova  che  appartenga  a 
BBiolti,  e  quanto  sia  difficile  a  trattarla  ed  a  coadurla  o  condotta  a  mantenerla, 
aarebbe  troppo  biaga  e  troppo  alta  materia  a  disoorrefla;  pere  riserbandola  a 
luogo  pia  oonveniento^  parlerè  solo  di  quelli  peaiooli  che  portaao  i  cittadini^  o 
quelli  che  coaeigltaBO  ubo  principe  a  farà  capo  d'  una  deliberazione  grave  ed 
importante,  in  modo  che  tutto  il  consiglio  d*  essa  sia  imfMitato  a  lai.  Perchè 
giudicando  gli  uomini  le  cose  dal  fine,  tutto  il  male  che  ne  risulta,  s*  imputa 
air  autore  del  consiglio:  e  se  ne  risulta  bene,  ne  è  commendato;  ma  di  lunga 
U  premio  non  conlrappesa  il  danno.  Il  presente  sultan  Sali,  detto  Gran  Turco, 
essendosi  preparato,  secondo  che  ne  riferiscono  alcuni  che  vengono  da'  suoi 
paesi,  di  far  V  impresa  di  Sona  e  di  Egitto,  fu  confortato  da  un  suo  basdè, 
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qual«  ei  teoeTa  ai  confini  di  Pavia,  d' andare  oontra  al  aofl  ;  dal  qoal  ooiià- 
giio  010680  andò  con  esercito  groasiasìmo  a  quella  impresa,  e  arrìfaado  in 
paese  larghissimo,  dove  sono  assai  deserti  e  le  fiumare  rade,  e  trovandovi 
quelle  difficoltà  che  già  fecero  rovinare  molti  eserciti  romani,  fu  in  dhxIo  op- 
pressato  da  quelle,  che  vi  perdo  pergamo  e  per  peste,  ancora  che  nella  goem 
fusse  superiore,  gran  parte  delle  sue  genti  ;  talchò  irato  contro  all'  autore  del 
consiglio  r  ammazzò.  Leggasi  assai  cittadini  stati  confortatori  d*  una  impren, 
e  per  avere  avuto  quella  tristo  fine,  essere  stati  mandati  in  esilio.  Fedoiia 
capi  alcuni  cittadini  romani,  che  si  facesse  in  Roma  il  consolo  plebeo.  Ocoone 
che  il  primo  che  usd  fuori  con  gli  eserciti  fu  rotto;  onde  a  quelli  coosiglialorì 
sarebbe  avvenuto  qualche  danno,  se  non  fusse  stata  tanto  gagliarda  quella 
parte  in  onore  della  quale  tale  deliberazione  era  venuta.  È  cosa  adunque  oer 
tissima,  che  quelli  che  consigliano  una  repubblica ,  e  quelli  che  consigliano  un 
prìncipe,  sono  posti  tra  queste  angustie  :  che  se  non  consigliano  le  cose  che 
paiono  loro  utili  o  per  la  città  o  per  il  prìncipe  senza  rispetto,  ei  mancaao 
deir  ufficio  loro;  se  le  consigliano,  egli  entrano  nel  perìcolo  della  vita  e  dello 
stato  :  essendo  tutti  gli  uomini  in  questo  ciechi,  di  giudicare  i  buoni  e  cattin 
consigli  dal  fine.  E  pensando  in  che  modo  ai  potessino  fuggire  o  questa  infih 
mia  0  questo  pericolo,  non  ci  veggo  altra  via,  che  pigliare  le  cose  moderata- 
mente, e  non  ne  prendere  alcuna  per  sua  impresa,  e  dire  V  opinione  sdì 
senza  passione,  e  senza  passione  con  modestia  difenderla;  in  modo  che  se b 
città  0  il  prìncipe  la  segua  volontarìamente,  e'  non  paia  che  vi  venga  tiralo 
dalla  tua  importunità.  Quando  tu  faccia  cosi,  non  è  ragionevole  che  un  prin- 
cipe e  un  popolo  del  tuo  consiglio  ti  voglia  male,  non  essendo  seguito  contro 
alla  voglia  di  molti,  perchè  quivi  si  porta  perìcolo,  dove  molti  hanno  contra- 
detto, i  quali  poi  nello  infelice  fine  concorrono  a  farti  rovinare.  E  se  in  questo 
caso  si  manca  di  quella  gloria  che  s' acquista  nell'  essere  solo  centra  inoltì  a 
consigliare  una  cosa,  quando  ella  sortisse  buon  fine,  ci  sono  al  rìncontro  due 
beni  :  il  primo  di  mancare  del  perìcolo  ;  il  secondo  che  se  tu  consigli  una  cosi 
modestamente,  e  per  la  contradìzione  il  tuo  consìglio  non  sia  preso,  e  per  0 
consiglio  d'  altrui  ne  seguiti  qualche  rovina,  ne  rìsulta  a  te  grandissima  gloria. 
E  benché  la  glorìa  che  s'  acquista  de'  mali  eh'  abbia  o  la  tua  città  o  il  tao 
prìncipe,  non  si  possa  godere  ;  nondimeno  è  da  tenerne  qualche  conto.  Altro 
consiglio  non  credo  si  possa  dare  agli  uomini  in  questa  parte  :  perchè  consi- 
gliandogli che  tacessino  e  non  dicessino  l'  opinione  loro,  sarebbe  cosa  inutile 
alla  repubblica  o  ai  loro  principi,  e  non  fuggìrebbono  il  pericolo,  perchè  in  poco 
tempo  diventerebbono  sospetti  ;  e  ancora  potrebbe  loro  intervenire  come  a  qodfi 
amici  di  Perse  re  de'  Macedoni,  il  quale  essendo  stato  rotto  da  Paulo  Emilio, 
e  fuggendosi  con  pochi  amici,  accadde  che  nel  replicare  le  cose  passate,  uno 
di  loro  cominciò  a  dire  a  Perse  molti  errori  fatti  da  lui,  che  erano  stati  cagione 
della  sua  rovina,  al  quale  Perse  rivoltosi  disse  :  Traditore,  si  che  tu  hai  indu- 
giato a  dirmelo  ora  eh'  io  non  ho  più  rìmedio?  e  sopra  queste  parole  di  saa 
mano  l'  ammazzò.  E  cosi  colui  portò  la  pena  d'  essere  stato  cheto  quando  ei 
doveva  parlare,  e  d'  aver  parlato  quando  ei  doveva  tacere;  né  fu^  il psn* 
colo  per  non  aver  dato  il  consiglio.  Però  credo  che  sia  da  tenere  ed  osservare 
i  termini  sqprascrìtti. 
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CAPITOLO  mvi. 

La  cagione  perchè  i  Francesi  sono  stati  e  sono  ancora  giudicati  nelle  zuffe,  da 
principio  più  che  uomini ,  e  dipoi  meno  che  femmine. 

La  ferocità  di  quel  Francese  che  provocava  qualunque  Romano  appresso  al 
6ume  Anione  a  coinl>atter  seco,  dipoi  la  zuffa  fatta  tra  lui  eTilo  Manlio,  mi  fa 
ricordare  di  quello  che  Tito  Livio  più  volte  dice,  che  i*  Francesi  sono  nel  princi- 
pio della  zuffa  più  che  uomini ,  e  nel  successo  di  combattere  riescono  poi  meno 
che  femmine.  E  pensando  dood^  questo  nasca ,  si  crede  per  molti  che  sia  la 
natura  loro  cosi  fatta,  il  che  credo  sia  vero  :  ma  non  è  per  questo  che  questa 
loro  natura,  che  gli  fa  feroci  nel  principio,  non  si  potesse  in  modo  con  Tarte 
ordinare,  che  la  gli  mantenesse  feroci  infino  nell'ultimo.  Ed  a  voler  provare 
questo,  dico ,  come  e'  sono  di  tre  ragioni  eserciti  :  V  uno  dove  ò  furore  ed  or- 
dine ;  perchè  dall'  ordine  nasce  il  furore  e  la  virtù,  come  era  quello  de'  Romani; 
perchè  si  vede  in  tutte  l' istorie  che  in  quello  esercito  era  un  ordine  buono,  che 
v'aveva  introdotto  una  disciplina  militare  per  lungo  tempo;  perchè  in  uno 
esercito  bene  ordinato  nessuno  debbo  fare  alcun'  opera,  se  non  regolato  ;  e  si 
troverà  per  questo  che  noli'  esercito  romano,  dal  quale  (avendo  egli  vinto  il 
mondo)  debbono  prendere  esempio  tutti  gli  altri  eserciti ,  non  si  mangiava,  non 
si  dormiva,  non  si  mercatava,  non  si  faceva  alcuna  azione  o  militare  o  dome- 
etica  senza  F  ordine  del  consolo.  Perchè  quelli  eserciti  che  fanno  altrimenti, 
non  sono  veri  eserciti  ;  e  se  ne  fanno  alcuna  prova ,  la  fanno  per  furore  e  per 
impeto,  non  per  virtù.  Ma  dove  è  la  virtù  ordinata ,  usa  il  furor  suo  con  i  modi 
e  co'  tempi ,  né  difficultà  veruna  lo  invilisce,  nò  gli  fa  mancare  l' animo  ;  per- 
chè gli  ordini  buoni  gli  rinfrescano  l' animo  e  il  furore,  nutriti  dalla  speranza 
del  vincere,  la  quale  mai  non  manca,  infino  a  tanto  che  gli  ordini  stanno  saldi. 
Al  contrario  interviene  in  quelli  eserciti,  dove  è  furore  e  non  ordine,  come 
erano  i  Francesi ,  in  quali  tuttavia  nel  combattere  mancavano  ;  perchè  non  riu- 
scendo loro  col  primo  impeto  vincere,  e  non  essendo  sostenuto  da  una  virtù  ordi- 
nata quel  loro  furore ,  nel  quale  egli  speravano,  né  avendo  fuori  di  quello  cosa 
in  la  quale  ei  confidassino,  come  quello  era  raffreddo,  mancavano.  Al  centra^ 
rio  i  Romani  dubitando  meno  dei  pericoli  per  gli  ordini  loro  buoni,  non  diffi- 
dando della  vittoria ,  fermi  ed  ostinati  combattevano  col  medesimo  animo  e 
con  la  medesima  virtù  nel  fine  che  nel  principio,  anzi  agitati  dall'  arme  sem- 
pre b'  accendevano.  La  terza  qualità  d' eserciti  è,  dove  non  è  furore  naturale , 
né  ordine  accidentale,  come  sono  gli  eserciti  nostri  italiani  de'  nostri  tempi,  i 
quali  sono  al  tutto  inutili  ;  e  se  non  si  abbattono  ad  uno  esercito  che  per  qualche 
accidente  si  fugga ,  mai  non  vinceranno.  E  senza  addurne  altri  esempi ,  si  vede 
ciascuno  dì  come  ei  fanno  prove  di  non  avere  alcuna  virtù.  E  perchè  con  il 
testimonio  di  Tito  Livio  ciascuno  intenda ,  come  debbo  essere  fatta  la  buana 
milizia,  e  come  è  fatta  la  rea ,  io  voglio  addurre  le  parole  di  Papirio  Cursore, 
quando  ei  voleva  punire  Fabio  maestro  de'  cavalli ,  quando  disse  :  Nemo  homi- 
num,  nemo  Decrum  vereeundiam  habeat;  non  edida  imperatorum  ^  nonfRispt- 
cia  ob$efvenhir  ;  $ine  eommeatu,  i)ag%  milites  in  pacato ,  in  hostico  errené  ;  im- 
memores  9acramenti,  licentia  sola  se  ubi  velini  exa/uctorent  ;  infreqmntia  dese- 
raniwr  tigna;  neque  conoeniant  ad  edictum,  necdiscemant  interdiu,  noete  ;  cBquo^ 
iniquo  hioo,  jutiu,  injueeu  imperatoris  pugnent  ;  et  non  tigna,  non  ordinet  ter^ 
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veiU  ;  lafrodnii  modo,  cmca  $t  fortuita,  prò  $oiemni  et  sacrate  mUitia  ttt. 
Ptiofisì  per  questo  testo  adunque  facilmeDte  vedere,  se  la  milizia  de' nostri 
tempi  è  cieca  e  fortuita ,  o  sacrata  •  solenne,  e  <|uanto  la  manca  ad  esser  si- 
mile a  quella  che  si  può  chiamare  milizia ,  e  quanto  ella  è  discosto  da 
furiosa  ed  ordinata  come  la  romana ,  o  furiosa  solo  come  la  firanceae* 


CAPITOLO  UlLYU. 


Se  le  ptoeile  hMaelle  IbbuiI  alla  fierMla  smm  Mcaanrit ,  e  com  ^  Mia  imt 

wm  Biiaico  MM«o,  Teleado 


B*  pare  die  neUe  asiont  degi  veoiiai  (cone  altre  Tolt»  eMxMie  ébum] 
m  trovi  oHre  wàlt  altre  diAGoltà,  me\  veler  condurre  le  cose  alla  saa  pefiwM^ 
dtt  sempre  propinque  al  bene  sia  qaeèche  mate,  il  qaale  con  qoetbeaeif^ 
òUneete  naeoe,  die  pare  impoestbile  peler  mancare  delF  una  volenda  V  alM. 
E  qaeeto  ai  vede  in  tutte  le  coee  che  gli  aoniai  operano.  B  però  s*  aefaisiil 
hene  con  dilficoHà ,  se  dalla  fortuna  tu  aen  se»  aiutato  ia  modo,  eh'  eMacm 
la  sua  forza  vinca  questo  ordmahe  e  aatarakeincoa  veniente.  Di  questo  ai  la 
lilla  ricordare  la  zaffa  di  ManKo  Tanfuato  e  del  Fraoeeae,  deva  lltoliiii 
«oe:  Tcmti  méimcatioadwìW$rtib$meom^im  rnomeniii  ^t,m  M^ 
nm  ea;€rG$$ms,  rekctis  IrapMir  coslrts^  tu  Tiimrt&m  tf^mnt,  fMxata  Cmf^ 
HMM»  frofiMrtl.  PMtM  io  considero  dati'  an  canto,  che  an  buon  capiM 
debbo  fuggire  al  tatto  di  operare  alcuna  cosa,  eh'  essendo  di  poco  moine* 
possa  foro  cattivi  efletti  nel  san  eeerdlo;  perchè  comindara  una  sdh,  ém 
aoa  si  operine  tutta  le  farze,  e  vi  ai  arrischi  latta  la  fortuna,  è  ooea  al  MM 
leaieraria,  come  io  di»i  di  aopra  qaando  io  dannai  il  guardare  de*  pesn.  Bll- 
r  altra  parte  io  coasiderOt  come  i  capitani  savi,  quando  ei  vengono  aU'it- 
eontro  d'  un  nuovo  niaiioo,  e  che  aia  riputato,  ei  soao  neeeaaitati  pria» chi 
venghÌBO  alla  giornata ,  far  provare  con  leggieri  zuffe  ai  loro  soldati  laK  aiaiò; 
aedoechè  cominctandeli  a  conoecere  e  maneggiare,  perdine  quel  terrore  dit 
la  fonia  e  la  riputazione  aveva  dato  loro.  E  questa  parlo  in  an  capitaBO  èia- 
pertantisMnfYa,  perchè  eHa  ha  in  sé  quasi  una  necessità  die  ti  eestriogea  Carli, 
parendod  andare  ad  eoa  manilesta  perdita,  sansa  avere  prima  fatto  eoo  pi^ 
cole  isperienze  deporre  ai  tuoi  soldati  quetto  terrore  che  la  rtpulazi<lM  del  a- 
mico  aveva  messo  negli  animi  loro.  Fu  Valerio  Corvino  mandalo  da'Roaaa 
con  gli  eserciti  coatra  ai  Sanniti ,  nuovi  aimid ,  e  che  per  le  addieiro  vai  mi 
avevano  provate  l'arme  V  uno  ótW  altro;  dove  dice  Tito  Livio,  che  VaM 
fece  fare  ai  Bomani  con  i  Sanniti  alcvne  leggieri  zuffe  :  Ne  sor  weoam  he^i 
me  aoous  koetit  tenweL  Nondimeno  è  perieolo  grandisiàaio,  che  resiaadf  i 
taei  soldati  ia  quelle  battaglie  vinti ,  la  paura  e  la  viltà  aen  creeea  loro, obi 
conseguitino  contrari  eieili  ai  disegni  laoi ,  doè  che  tu  gli  sbtgoltisca,  affidi 
disegnato  d*  asstcurarli.  Tanto  dM  questa  è  una  di  quelle  cose  che  he  il  wtd» 
si  propinquo  a(  bene,  e  tanto  sono  congiunti  insigne,  che  egli  è  fadl  cosa  pni* 
dare  V  uno  credendo  pigliar  1'  altro.  Sopra  che  io  dico  che  un  baon  eapÌMi 
diefabeosaorvare  eoa  ogni  diligenza  che  non  sarge  alcuna  cesa ,  cbe  per  akuii 
aeddente  possa  terre  V  aaiane  air  eeerdlo  suo.  Qudlo  che  gii  può  lenroraadM 
è  cemiDclare  a  perdere;  e  però  si  debbo  guardare  daHe  ziiffè  piecole,  e  b«  h 
peraetlece  se  non  con  graadissiaM  vantaggio,  e  con  certa  speraaia  dì  vJll^ 
ria  :  Don  debbo  fare  impresa  di  guaidare  paesi,  deve  non  paaaB  tenere  tttì» 
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V  Marcito  wa:  doa  óahbe  gearòare  tcfre^  se  am  quella  clie,  ptrdvv^ele,  iH 
D«eee8i4à  ne  leguiese  Ia  rawkoi  so»  ;  e  queHe  die  gaanla,  oràlearei  ì»  »oée  e 
CQA  le  gairdi»  (X  laaee  e  eoA  F  caerctta,  cke  trattasdm  éeiiar  espegeaiieiie 
<f  eeee  »  ei  patta  ad«^nf»lulle  le  fione  sue,  l  altre  cftehfee  latebre  ioéifee»; 
perchè  ogni  ToUa  che  si  perde  ina  cesa  che  a'  abbaaidaii,  e>  l'esercila  eia  a«- 
cera  iamaie ,  e^  aea  sì  perde  la  r»pi»taKÌoiie  detta  guerra,  aè  la  speranaa  élt 
vincerla.  Ma  quanda  u  perde  ana  eeea  che  la  hai  diiagaala  diiméeta,  e  eì»^ 
acuao  crede  che  (tt  la  dtfeada,  aUeia  è  il  daimo  e  la  perdite,  té  hai  qvae»  cowa 
i  Francesi  eoa  iwa  cosa  di  piccolo  aiomealQ  perduta  la  guerra.  Filippa  di  If»- 
cedonia ,  padre  di  Persie ,  udae*  nMUtare  e  di  giaa  ooadizioiMi  aa'  teispi  taev^ 
asMndo  assaltaU)  da'  Romani,  aesaè  de'snoi  paesi,  t  cpHiN  ei  giodicm  nett 
potere  geaidaie ,  alìbandoaò  e  giiaelò^  coaee  quelle  dw  per  esaere  pradeala 
^udicava  piÀpernizioa»  perderela  ripukaxione  col  nea  potere  difendere  quella 
cbe  si  metteva  a  difender»,  che  laseiaiidold  in  prHa  al  aiaika,  perderlo  eooie 
eesa  negletta.  I  Romani .  quando  dopa  la  rotta  di  Caaaa  le  eeae>  loro  erano 
afflitto I  negarono  a  BMlti  loro  raccanandali  e  sadditi  gH  aiuti,  coametteoda 
loro  che  si  difendesaino  il  meglio  potessino.  I  qnab  pertki  sono  nigtiori  aeaaf, 
cba  pigMare  difese,  e  poi  aoa  le;  difendere;  perchè  in  quealo  partite  si  perde 
amici  e  fene^  in  quello  amiei  solo.  Ma  ternaaéo  attor  pìccole  zoff»  éicff^  étm 
aa  pure  oa  capitana  è  cestiette  per  la  novità  dal  aionco  fare  qaakèe  lóftì, 
debbo  feria  con  tanto  suo  vantaggia^,  cbe  non  ni  sia  alena  pericotodi  perderla; 
o  veramente  far  ceaie  Mario- (il  che  è  auglìore  partite }  il  quale  andando  ^oo^ 
Ha  a'  Cimbri ,  popoli  ferocisBiaii^  dte  "senivaBO  a  predare  Italia,  e  venendo 
eoa  un<^ spavento  grande  per  la  ferocità  e  laoMtudiae  loro,  e  per  avere  di  pà 
vinte  UBO  eaerdto*  roaiaso,  giudicò  Mario>  essera  neceeeario,  ìmianEi  die  to- 
niaBa  alla  zaffa ,  operare  akuna  eoaa  per  la  quale  Y  eaerdlo  soo  deponesse 
quel  terrore  che  la  paura  del  nimioo  gii  aveva  data,  e  con»  pradentiesiffio 
capìteno  più  che  una  volte  collocò  1'  esercite  suo  in  luogo,  donde  i  Ombri  con 
r  esercite  loro  dovessino  passare.  E  cosi  dentro  alle  fortezze  del  suo  campo 
volle  che  i  suoi  soldati  gli  vedessìne,  ed  assuefacessino  gli  occhi  alla  viste  di 
quello  nimico;  acciocché  vedendo  una  moltitudine  inordinate,  piena  d' impe- 
dimenti, con  arme  inutili,  e  parte  di^armaU,  si  rassicurassi  no  e  diventas- 
8Ìno  desiderosi  d^IIa  zuffa.  IT  quale  partito  come  fu  da  Mario  saviamente  preso, 
O06Ì  dagli  altri  debbe  essere  diligentemente  imiteto,  per  non  incorrere  io  quelli 
pericoli  cfte  h  df  sopra  dico,  e  non  avere  a  fare  come  i  Francesi ,  ^t  o5  rem 
pmrvi  ponékris  trepidi ,  in  Tiburtem  agrum  et  in  Campaniam  transiertmt.  E 
perchè  noi  abbiamo  allegato  in  questo  discorso  Yalerìo  Corvino  ^  voglio  ^  me- 
diento  le  parole  sue,  nel  seguente  capitolo,  come  debbe  essere  fatto  un  capi- 
utoMStrare. 

ciPiTOLO  xxxvm. 

CeoK  ditaae  eaer  fette  aa  ciphaM»,  ad  quafe  T  eterdte  suo  possa  amOd&n. 

Bra,  coaaedi  aopra  dieemme,  Vaferio  Corvino  eoa  resercito  centra  ai  Sanniti, 
mmiei  éet  popolo  romano,  donde  che  per  assicurare  i  suoi  soldati,  e  per 
&»#  oeaajcaia  r  aiaric»,  fece  fere  ai  suoi  certe^  leggferi  zuffe  ;  nò  gli  bastando 
qaaata  volte  avaatl  alfe  giornata  porfer  loro ,  e  mostrò  con  ogni  efficacia , 
quaalO'O'  davovaao  stinarfO!  poco  teff  nnnicr,  arttegando  la  virtù  de'  suoi  soldati, 
a  la  propala.  Dovad  paè  aolafa  per  le  parafe  che  Lfwo  gfi  fe  dire,  come  debbo 
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fatto  un  capitano,  in  chi  l' esercito  abbia  a  confidare;  le  quali  ptroh 
aoBO  qnesta  :  2Wi  etiam  (ntueri,  cupa  duc$u  mupieioque  inemiafngnasU: 
mhwm  ff  tmdiendmt  dmmtaxat  magmfieu$  adhortaior  tit,  verhis  tantum  fem, 
opmym  miUtarnmi  expen ,  am  qui,  et  ip$e  tela  traetare,  procedere  ante  tigna, 
venati  media  in  wtoie  pmgncB  edat,  Facta  mea,  non  dieta  voe,  mUite$,  teqmvck, 
nec  diedplinam  modo,  eed  exrnnpimn  etiam  a  me  petere,  qui  hoc  desdn  M 
fra  connilflhtf^  raiyiiiMHngiie  Umdem  peperi.  Le  quali  parole  considerate  bene 
insegnano  a  qualunque,  come  ei  debbo  procedere  a  Toler  tenere  il  grado 
del  capitano  ;  e  quello  che  sarà  Catto  altrimenti  troverà  con  il  tempo  quel 
grado,  quando  per  fortuna  o  per  ambizione  tì  sia  condotto,  torgli  e  non  da^ 
gli  riputazione  :  perchè  non  i  titoli  illustrano  gli  uomini,  ma  gli  uomini i titoli- 
Debbesi  ancora  dal  principio  di  questo  discorso  considerare  che  se  i  capìtaoi 
grandi  hanno  usato  termini  straordinari  a  fermare  gii  animi  d' uno  eserdio  vete- 
rano, quando  con  i  nimid  inconsueti  debbo  affrontarsi;  quanto  maggìormeak 
si  abbia  ad  usare  rindustrìa  quando  si  comandi  uno  esercito  nuovo,  che  non  ab. 
bia  mai  veduto  il  nimico  in  viso.  Perchè  se  l' inusitato  nimico  ali*  esercito  vec- 
chio dà  terrore,  tanto  maggiormente  lo  debbe  dare  ogni  nimico  ad  uno  eserdb) 
nuovo.  Pure  s*  è  veduto  molte  volte  da'  buoni  capitani  tutte  queste  difficoUi 
con  somma  prudenza  essere  vinte,  come  fece  quel  Gracco  romano  ed  Epani- 
nonda  tebano  (de*  quali  altra  volta  abbiamo  parlato)  che  con  eseroli  noori 
vinsono  eserciti  veterani  ed  esercì tatissimi.  I  modi  che  tenevano,  erano:  pi* 
rocchi  mesi  esercitarli  in  battaglie  finte,  assuefarli  alla  ubbidienza  ed  all'or- 
dine; e  da  quelli  dipoi  con  massima  confidenza  nella  vera  zuffa  gli  adopai; 
vano.  Non  si  debbe  adunque  diffidare  alcuno  militare*di  non  poter  Care  baoa 
eserciti ,  quando  non  gli  mandii  uomini ,  perchè  quel  principe  che  abboaà 
d' uomini  e  manca  di  soldati ,  debbe  solamente,  non  ddia  viltà  degli  nooiifii, 
ma  della  sua  pigrizia  e  poca  prudenza  dolersi. 


CAPITOLO  mix. 

Che  un  capitano  debbe  essere  conoscitore  dei  siti. 

Tra  r  altre  cose  che  sono  necessarie  ad  un  capitano  d' eserciti ,  è  la  oop- 
zione  dei  siti  e  dei  paesi  ;  perchè  senza  questa  cognizione  generale  e  par^ 
lare  un  capitano  d'  eserciti  non  può  bene  operare  alcuna  cosa.  E  perchè  tutu 
le  scienze  vogliono  pratica  a  volere  perfettamente  possederle ,  questa  ò  noi 
die  ricerca  pratica  grandissima.  Questa  pratica,  ovvero  questa  partìodart 
cognizione ,  s*  acquista  più  mediante  le  cacce,  che  per  verun  altro  esercizio 
Però  gli  antichi  scrittori  dicono  che  quelli  eroi  che  governarono  nel  loro  \aa^ 
il  mondo,  si  nutrirono  nelle  selve  e  nelle  cacce;  perchè  la  caccia ,  oltre  aqnfib 
cognizione ,  t' insegna  infinite  cose  che  sono  nella  guerra  necessarie.  E  Seao- 
fonte  nella  vita  di  Ciro  mostra  che  andando  Ciro  ad  assaltare  il  re  d'A^B^ 
nia ,  nei  divisare  quella  fazione  ricordò  a  quelli  suoi ,  che  questa  non  eraattro 
eh'  una  di  quelle  cacce  le  quali  molte  volte  avevano  fatte  seco.  E  ricordata  t 
quelli  che  mandava  in  aguato  in  su  i  monti ,  eh*  egli  erano  simili  a  qo^ 
eh*  andavano  a  tendere  le  reti  in  su  i  gioghi  ;  ed  a  quelli  che  scorrevano  perii 
piano ,  eh*  erano  simili  a  quelli  eh*  andavano  a  levare  del  suo  covile  la  len. 
acciocché  cacciata  desse  ndle  reti.  Questo  si  dice  per  mostrare  come  le  cacce^ 
secondo  che  Senofonte  approva,  sono  una  immagine  d*  una  guerra.  E  per  qoe^ 
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agli  uomini  grandi  tale  esercizio  è  onoreTole  e  neceasarìo.  Non  si  può  ancora 
imparare  questa  cognizione  de'  paesi  in  altro  comodo  modo  che  per  via  di 
caccia  ;  perchè  la  caccia  fé  a  colui  che  l*  usa ,  sapere  conte  sta  particolarmente 
quel  paese  dove  ei  V  esercita.  E  fatto  che  uno  s' è  famigliare  bene  una  regione, 
con  facilità  comprende  poi  tutti  i  pae^i  nuovi  ;  perchè  ogni  paese  ed  ogni  mem- 
bro di  quelli  hanno  insieme  qualche  conformità,  in  modo  che  dalla  cognizione* 
d*  uno  fàcilmente  si  passa  alla  cognizione  dell'  altro.  Ma  chi  non  ne  ha  ancora 
ben  pratico  uno ,  con  difficultà ,  anzi  non  mai  se  non  con  un  lungo  tempo , 
può  conoscere  V  altro.  E  chi  ha  questa  pratica ,  in  un  voltar  d' occhio  sa  come 
giace  quel  piano,  come  surge  quel  monte,  dove  arriva  quella  valle,  e  tutte 
r  altre  simili  cose,  di  che  ei  ha  per  lo  addietro  fatto  una  ferma  scienza.  E  che 
questo  sia  vero  ce  lo  mostra  Tito  Livio  con  lo  esempio  di  Publio  Decio ,  il 
quale  essendo  tribuno  de'  soldati  nello  esercito  che  Cornelio  consolo  condu- 
ceva  contra  a'  Sanniti ,  ed  essendosi  il  consolo  ridotto  in  una  valle ,  dove  l' eser- 
cito de'  Romani  poteva  dai  Sanmti  esser  rinchiuso ,  e  vedendosi  in  tanto  peri- 
colo, disse  al  consolo  :  Vides  ne  tu.  Aule  Cornelia  cocumen  illud  supra  hostem  ? 
arx  iUa  est  spei  salutisque  nostra ,  si  eam  (  quam  ccBci  reliquere  Samnites  ) 
impigre  capimus.  E  innanzi  a  queste  parole  dette  da  Decio,  Tito  Livio  dice  : 
Publius  Deàus  tribunus  militum,  unum  editum  in  saltu  collem,  imminentem 
hostium  castris ,  aditu  arduum  impedito  agmini,  expeditis  hauddifficilem. 
Donde  essendo  stato  mandato  sopra  esso  dal  consolo  con  tremila  soldati ,  ed 
avendo  salvo  1'  esercito  romano,  e  disegnando,  venendo  la  notte  di  partirsi,  e 
salvare  ancora  sé  ed  i  suoi  soldati,  gli  fa  dire  queste  parole  :  Ite  mecumy  et, 
dum  luds  aliquid  superest,  quibus  locis  hostes  proBSidia  ponant,  qua  pateai  hinc 
eccitus,  expUyremus,  Hcbc  omnia  sagulo  gregali  amictus,.,.  ne  ducem  circuire 
hostes  notarent,  perlustravit.  Chi  considererà  adunque  tutto  questo  testo ,  ve- 
drà quanto  sia  utile  e  necessario  ad  un  capitano  sapere  la  natura  de*  paesi  : 
perchè  se  Decio  non  gli  avesse  saputi  e  conosciuti ,  non  arebbe  potuto  giudi- 
care qual  utile  faceva  pigliare  quel  colle  all'  esercito  romano  ;  né  arebbe  po- 
tuto conoscere  di  discosto,  se  quel  colle  era  accessibile  o  no;  e  condotto  che 
sì  fu  poi  sopra  esso,  volendosene  partire  per  ritornare  al  consolo,  avendo  i 
nìmici  intomo,  non  arebbe  dal  discosto  potuto  speculare  le  vie  dello  andarsene, 
e  gli  luoghi  guardati  da'  nimici.  Tanto  che  di  necessità  conveniva,  che  Decio 
avesse  tale  cognizione  perfetta  :  la  qual  fece  che  con  il  pigliare  quel  colle  ei 
salvò  r  esercito  romano,  dipoi  seppe,  sendo  assediato,  trovare  la  via  a  sal- 
vare sé  e  quelli  eh'  erano  stati  seco. 


CAPITOLO  Xt 

Come  usare  la  fraude  nel  maneggiare  la  guerra  è  cosa  gloriosa. 

Ancoraché  usare  la  fraude  in  ogni  azione  sia  detestabile,  nondimeno  nel 
maoe^are  la  guerra  è  cosa  laudabile  e  gloriosa,  e  parimente  è  laudato  colui 
che  con  fraude  supera  il  nimico,  come  quello  che  lo  supera  con  le  forze.  E 
vedesi  questo  per  il  giudizio  che  ne  fanno  coloro  che  scrivono  le  vite  degli 
uomini  grandi,  i  quali  lodano  Annibale,  e  gli  altri  che  sono  stati  notabilissimi 
in  simili  modi  di  procedere.  Di  che  per  leggersi  assai  esempi,  non  ne  repli- 
cberò  alcuno.  Dirò  solo  questo,  che  io  non  intendo  quella  fraude  essere  glo- 
riosa che  ti  fa  rompere  la  fede  data  ed  i  patti  fatti  ;  perché  questa,  ancora  che 


4ì6  N*  DISOftRSI, 

k  k  mqjmH'ì  qvaldie  Tiki  «tato  e  refM  <oo«e  éi  wpn  si  dÌBOMw)  la  bh 
li  aoquislarà  mal  i^brìa.  Ma  («rio  di  <fuetla  fravde  die  ai  «a  con  quel  nino 
fibeiuMi8ifi4a  di  U^mtbe  consiste  proprio  «el  aaaiieggiare  la  guem^coM 
fu  quella  d*  Annibale,  qoaodo  in  aol  lago  éi  Perugia  stmulò  la  kgi  per  m- 
fihftodero  il  oonsob  e  i'  eaardio  romano,  e  quando  per  uscire  dì  Dano  di  Fabio 
Manin»  aocoie  la  coma  dell*  annenlo  suo.  AHe  quali  fraudi  fa  simfle  qoerii 
flbe  uaò  Poozio  capUano  dei  Saaniii  per  rindiiudere  V  esercito  romano  destro 
alle  Forcke  CaudìDe,  il  quale  avendo  nesso  lo  eaerdto  sue  a  ridosso  de'  monti, 
mandò  più  auoi  aoldaii  sotto  vei^  di  paatori  oon  assai  armento  per  il  pian,  i 
quali  aende  pnasi  éa'  Romani,  •  dooumdati  dov*  era  V  esercito  de'  Saniil 
cannenoara  tut&i,  aaoooido  C  «rdÌDe  dato  da  Ponzio,  a  dire  come  egfi  era  aflo 
•asedio  di  Nocera.  La  qual  cosa  creduta  4a'  consoli  fece,  eh*  ei  si  rinchioseit) 
dentro  ai  J^alai  Caudini,  <love  entrati,  furono  subito  assedimi  dai  Sanniti.  E 
aarabba  stata  questa  vittoria  avuta  per  fraode  gloriosisaima  a  V^rm,  seegi 
avesse  seguitati  i  consigli  del  padre;  il  quale  Toleva  che  i  Homani  o  si  sahna- 
aina  liberaaMutn,  o  ai  ■nmai.ieniieio  imti,  u  ohe  non  si  pigliasse  la  TÌa  del 
meesao,  ^puB  •afut  aaeeoeg  fmnti,  ntque  inimiem  UMi,  La  qvri  Tia  fa  seofie 
panùziMa  jmUs  caaadi  stala,  eonue  di  sopra  m  altro  luogo  si  discoise. 


CAPITOLO  XU. 

Che  la  patria  al  dèbbe  di/eadere«  o  con  Ignoaiinla  o  «an  florla }  ad 

modo  è  beadiTesa. 

Era  (come  di  sopra  ai  è  dettc^  il  coaaolo  a  1*  «aerdÉo  romano  aamModii 
Sanniti,  i  quali  avendo  proposto  ai  Romani  cokMzìoqì  ignoroinioBÌBBÌHie,  oeae 
era  Toierii  mettere  sotto  il  giogo,  e  diannnati  omndaHi  m  Ruma,  e  perqae* 
stando  i  consoli  come  attoniti  a  tutu»  V  «aereit(»diapevala,  Lucio  Laalablefit» 
romano  disse,  che  non  gli  parava  che  faase  da  fitggire  qualunque  partilo  fff 
salvare  la  patria;  parchò  «oasiataodo  la  vita  di  Rama  «ella  vita  di  fM^j* 
esercito,  gli  pareva  da  salvarlo  ia  cigni  aMxk>,  a  che  la  patria  è  ben  dita  à 
qualunque  modo  la  si  difende,  o  con  ignominia  ooon  gloria:  perchè  aaN^ 
dosi  quello  esercito,  Roma  era  a  tempo  a  cancellare  1*  àgnuminia;  non  ai  «^ 
vendo,  ancora  che  gloriosamente  morisse,  ara  perduta  Rena  e  ta  bberlà  aa* 
e  cosi  fu  seguitato  il  suo  consiglio.  La  qual  cosa  merita  d'  essere  notaU  e^ 
osservata  da  qualunque  cittadino  si  trova  a  consigliare  la  patria  sua:  perck 
dove  si  delibera  al  tutto  della  salute  deUa  patria^  non  vi  debbo  cadere  alcool 
considerazione  nò  di  giusto  nò  d' ingiusto,  nò  di  pietoso  nò  di  crudele,  nò(i 
laudabile  nò  d' ignominioso  ;  anzi,  posposto  ogni  altro  rispetto,  seguire  al  t0 
quel  partita  che  le  aaWi  la  vita  e  maatengtiile  la  fibertà.  La  quel  cosa  è  ini- 
tata  con  i  detti  e  con  i  fatti  dai  Francesi  per  difendere  la  maestà  del  loro  re,  e  It 
potenza  del  loro  regno;  perchè  nooouna  voce  adono  pie  .impazientemeotedie 
quella  che  dioesae:  ii  tal  partilo  è  tgnoomioeo  per  il  re;  perchè  tfioooi<^^ 
laro  re  non  può  putire  vengogna  m  qualunque  sua  deliberedone,  o  in  boon  o 
iuavvafaa  fortuna;  perchè,  aapecdao  sa  vinoa,  Mh>4icoBO«8BereoQBadait> 
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CAPITOLO  XIU. 

Che  le  promesse  fatte  per  fona  non  si  debbono  oflsenrare. 

Tocaati  i  oonsoli  con  V  esèrcito  disarmato  e  eoa  la  òcevita  i{;QOHMÙa  a  Bo- 
iDa«  ilprìmo  che  in  senato  disse  che  la  pace  latta  a  Caudo  aoa  ai  doveva 
osservare^  &  il  consolo  Spurio  Postumio,  dicendo  coa^  il  popolo  ronano  aoB 
era  ohb%ato,  ma  eh*' egli  era  bene  obbligate  esso  e  gli  altri  che  elevane  pne- 
messo  la  pace  ;  e  però  il  popolo  volendosi  liberane  da  ogni  obbl^  Aveva  a 
dar  prigione  nelle  mani  diei  Sanniti  ini  e  tuiU  gli  nitri  che  l' avevano  pnNnee» 
fia«  È  con  tanta  ostinazione  tenne  questa  coaclusioae,  che  il  senato  ne  fa  con- 
teato;  e  mandando  prigioni  kii  e  gli  altri  in  Sannio,  proteetarono  a'  Sanniti  la 
pace  non  valere.  E  taoio  fu  ia  questo  caso  a  Postumio  TawMevole  la  fortuna^ 
chei  Sanniti  non  lo  ritennero;  e  ritornato  ia  Bona  fu  PootuMÌo  appresso  ai 
Bemani  più  glorioso  per  avere  perduto,  che  non  fu  Pobkìo  appresso  ai  Sannili 
per  aver  vinto.  Dove  sono  da  notare  due  cose  :  i*  ima,  ohe  io  qualunque 
asìoDe  sì  può  acquistare  gloria  ;  perchò  nella  vittoria  s*  acquieta  ordinaria- 
■sente;  nella  perdita  s'  acquista  o  col  mostrare  tal  perdita  non  essere  venuta 
per  tua  colpai  o  per  far  subito  qualche  aaione  virtuosa  ohe  la  cancelli  : 
1*  altra  è,  che  non  è  vergognoso  non  osservare  quelle  premeese  che  ti  sono 
state  fatti  promettere  per  forza  ;  e  sempre  le  prameese  forzale,  che  rigiardaae 
il  pid)blico,  quando  e'  manchi  la  fòrza,  ai  romperanno,  e  Sa  eaoza  vergi^ina 
di  chi  le  rompe.  Di  che  si  leggono  in  tutte  V  istorie  varj  esempi,  e  ciascuao  dì 
nei  piesenti  tempi  se  ne  veggono*  E  non  solamente  non  ai  oaservano  tra  i 
prino^H  le  promesse  forzate,  quando  e*  manca  la  fsrza;  ma  non  si  osservano 
ancora  tutte  T  altre  promesse,  quando  e'  mancano  le  cagioni  che  le  fanne 
promelteFe.  Il  che  se  è  causa  laudabile  o  no,  o  se  da  aa  principe  si  debbono 
osservare  simili  modi  o  no,  largamente  è  disputato  da  nei  nel  nostro  trattato 
del  Prinqpe^  però  al  presente  lo  taceremo. 

GàMTQLO  ILm. 

Che  gU  uomini  che  nascono  In  una  proTlncia,  osservano  per  tutti  1  tempi  quasi  quelle 

mededaia  natura. 

Sogliono  dire  gli  uomini  prudenti,  e  non  a  caso  nò  immeritamente ,  che  chi 
Tvoi  ireéere  ^ello  cfee  ha  ad  essere  consideri  quello  cbe  è  stato  ;  perchò  tutte 
le  «ane-del  mondo,  in  ogni  tempo,  hanno  il  proprio  riscontro  con  gli  antichi 
fi  tèe  Misce  perchè  essendo  quelle  operate  dagli  uomini ,  che  hanno  ed 
Beorpre  le  medesime  passioni ,  conviene  di  necessità  che  le  sortischino 
il  aneéeenno  effètto.  Vero  è  che  sono  Y  opere  loro ,  ora  in  questa  provincia  più 
virtmoaa<^  m  quella ,  ed  m  quella  più  che  in  questa ,  secondo  la  forma  della 
uéwta  liane  «eMa  quale  quelli  popoTi  hanno  preso  H  modo  del  vivere  loro.  Fa 
■meam  facilità  vi  oonoBoere  le  cose  future  per  le  passate,  vedere  una  nazione 
lonifa  tempo  tenere  i  medesimi  costumi ,  essendo  o  continuamente  avara«  o 
juliutiaiairte  fraudolente ,  o  avere  alcun  altro  simile  vizio  o  virtù.  E  chi  leg- 
SarA  laeose  pasiilu  Mia  nostra  città  di  Fi  renze,  e  considererà  ancora  quelle 
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che  8000  ne*  provimi  tempi  occorapv  treveri  i  popoli  ìaficèdà  e  frasceàpieu 
davarizia,  di  superbia,  di  ferocia  ed*  infedeltà;  perchè  tvlle  questo  quattro 
cose  in  diversi  tempi  hanno  offeso  molla  la  nostra  ^ttà^  a  foantMlia  poca  fede, 
ognuno  sa  quante  tolte  si  dette  danari  al  re  Carlo  VOI;  frf-^  pconeUera 
r«idere  le  fortezze  di  Pisa,  e  non  mai  le  rendo*  la  chp  qpòel  re  «ostro  b  poca 
fede  e  V  assai  ayarìzia  sua.  Ma  lasciamo  andare  queste  cose  foesche.  Oascano 
può  aver  inteso  quello  che  segui  nella  guerra  che  fece  il  popolo  fiorentiao  con- 
tra  ai  Visconti  duchi  di  Milano,  ch'essendo  Firenze  priva  degli  altri  espedicoti, 
pensò  di  condurre  l' imperadore  in  Italia,  il  quale  con  la  riputaziooe  e  fone 
sue  assaltasse  la  Lombardia.  Promise  V  ioiperadore  venire  con  assai  geote,  e 
Car  quella  guerra  centra  ai  Visconti,  e  difendere  Firenze  dalla  potenza  loro, 
quando  i  Fiorentini  gR  dessino  centomila  ducali  per  levarsi ,  e  centonila  poi 
cfaefusse  in  Italia.  Ai  quali  patti  consentirono  i  Fiorentini,  e  pagatogli ipràu 
danari,  e  dipoi  i  secondi,  giunto  che  fu  a  Verona  se  ne  tornò  indietro  senza o|l^ 
rare  alcuna  cosa ,  causando  esser  restaio  da  quelli  che  non  avevano  osserfaio 
Je  convenvoni  erano  fra  loro.  In  modo  che  se  Firenze  non  fusse  stata,  o  co- 
stretta dafla  neosssità,  o  vinta  dalla  passione,  ed  avesse  letti  e  conosciuti gb 
antichi  costumi  de' barbari,  non  sarebbe  stata  né  questa  né  molte  altre  vote 
ingannata  da  loro ,  essendo  loro  stati  sempre  a  un  modo,  ed  avendo  in  ogn 
parte  e  con  ognuno  usati  i  medesimi  termini  ;  come  e'  si  vede  eh'  e'  fecero  nò- 
camente  ai  Toscani,  i  quali  essendo  oppressi  da'  Romani ,  per  essere  stati  di 
loro  più  volte  messi  in  fuga  e  rotti,  e  veggendo  mediante  le  lor  forze  non  poter 
resistere  all'  impeto  di  quelli,  convennero  con  i  Francesi  che  di  qua  dall' Aifi 
abitavano  in  Italia ,  di  dare  loro  somma  di  danari ,  e  che  f ussino  obbligati  ooi- 
giungere  gli  eserciti  con  loro,  ed  andare  oonira  a'  Romani.  Donde  ne  seguì d» 
i  Francesi,  presi  i  danari,  non  voUono  dipoi  pigliare  V  armi  per  loro,  diceade 
averli  avuti  non  per  far  guerra  con  i  loro  nimici,  ma  perchè  s' astenessÌDodi 
predare  il  paese  toscano.  E  cosi  i  popoli  toscani  per  l' avarìzia  e  poca  fede  dei 
Francesi  rìmasonoad  un  tratto  prìvi  de' loro  danari  e  degli  aiuti  ch'egli  spe- 
ravano da  quelli.  Talché  si  vede  per  questo  esempio  dei  Toscani  antichi  e  P^ 
quello  de'  Fiorentini,  i  Francesi  aver  usati  i  medesimi  termini;  e  per  questo  fa- 
cilmente si  può  conietturare,  quanto  i  prìncipi  si  possano  fidare  di  loro. 


CAPITOLO  XUV. 

E'  si  ottiene  con  l' impeto  e  con  1*  audacia  molte  volte  quello  che  con  bknIì  ordtotfi 

non  si  otterrebbe  maL 

Essendo  i  Sanniti  assaltati  dallo  esercito  di  Roma,  e  non  potendo  con  r  eser- 
cito loro  stare  alla  campagna  a  petto  ai  Romani,  deliberarono,  lasciate  gaa^ 
date  le  terre  in  Sannio,  di  passare  con  tutto  1'  esercito  loro  in  Toscana,  ^ 
quale  era  in  trìegua  con  i  Romani ,  e  vedere  per  tal  passata,  se  e'  potewe 
con  la  presenza  dell'  esercito  loro  indurre  i  Toscani  a  rìpigliare  l' arme;  il  d» 
avevano  negato  ai  loro  ambasciadori.  E  nel  parlare  die  fedone  i  Sanniti  « 
Toscani,  nel  mostrare  massime  quel  cagione  gli  aveva  indotti  a  pigliar  Tanae 
usarono  un  termine  notabile,  dove  dissono  :  RebelUuse,  guod  pax  $erviaitii0 
gravior,  quàm  liberis  bellum  esset.  E  così  parte  con  le  persuasioni ,  parte  eoa 
la  presenza  dell'  esercito  loro  l' indussono  a  pigliare  l' arme.  Dove  è  da  notare 
che  quando  un  prindpe  desidera  d'  ottenere  una  cosa  da  uoialtro,  defabe,  le 


.»         ?        ^ 


*    *  WBna  ni,  €APitoto  xlv.  -  481 

r  occasiooe  lo  pCKìscti  n^ti  gli  dare  spazio  a  deliberarsi,  e  fare  m  modo  eh*  ei 
vegga  la  o^cessftt  t0Ì\sL  presta  deliberazione,  la  quale  è  quando  colui  cfie  è 
domandalo  vede  cìn  «lai  negare  o  dat  .digerire  ne  nasca  una  subita  e  perico- 
losa indegnaziow^;  Questo  termine  s*  è  ^veduto  bene  usare  nei  nostri  tempi  da 
papa  Giulio  «on  t  F>aace8i,«i  da  monsignor  di  Fois  capitano  ^el  re  di  Francia 
col  marchese  9ì  Mantova;  perchè  papa  Giulio  volendo  cucciare  i  Bentivogli  di 
Bologna,  e  giudicando  pel'  questo  aver  bisogno  delle  forze  francesi,  e  che  i 
Vioiziani  stessino  neutrali ,  ed  avendone  ricerco  V  uno  e  V  altro  e  traendo  da 
loro  risposta  dubbia  e  varia,  deKberé  col  non  dare  loro  tempo  far  venire T  uno 
e  r  altro  nella  sentenza  sua  ;  e  pàt-titosi  dà  Roma  con  quelle  tante  genti  eh'  ei 
potò  raccozzare ,  n'  andò  verso  Bologne ,  ed  a'  Viniziani  mandò  a  dire  che  stes- 
sino neutrali,  ed  al  redi  Francia  che  gli  mandasse  le  forze.  Talché  rimanendo 
tutti  ristretti  dal  poco  spazio  di  tempo,  è  veggendo  come  nel  papa  doveva  na- 
scere un»  manifesta  indegnazione  differendo  o  negando ,  cederono  alle  voglie 
sue,  ed  il  re  gli  mandò  aiuto,  ed  i  Vfniziani  stettono  neutrali.  Monsignor  di 
Fois  ancora  essendo  con  V  esercito  in  Bologna ,  ed  avendo  intaso  In  ribellione 
dì  Brescia,  e  volendo  ire  alla  ricuperazione  di  quella,  aveva  due  vie,  V  una 
per  il  dominio  del  re  lunga  e  tediosa,  Y  altra  brieve  per  il  dominio  di  Mantova  : 
e  non  solamente  era  necessitato  passare  per  il  dominio  di  quel  marchese ,  ma 
gli  conveniva  entrare  per  certe  chiuse  tra  paduli  e  laghi ,  di  che  è  piena  quella 
regione,  le  quali  con  fortezze  ed  altri  modi  erano  serrate  e  guardate  da  lui. 
Onde  che  Fois,  deliberato  di  andare  per  la  ffà  corta,  e  per  vincere  ogni  di£S- 
cullà,  nò  dar  tempo  al  mapchese  a  deliberarsi,  ad  un  tratto  mosse  le  sue  genti 
per  quella  via ,  ed  al  marchese  significò  gli  mandasse  le  chiavi  di  quel  passo. 
Talché  il  marchese  occupato  Aa  questa  subita  deliberazione  gli  mandò  le 
chiavi;  le  quali  mai  gli  arebbe  mandate,  se  Fois  più  lepidamente  si  fusse  go- 
vernato, essendo  quel  marchese  in  lega  col  paplve  con  i  Viniziani,  ed  avendo 
un  suo  figliuolo  nelle  mani  del  papa  ;  le  quali  cose  gli  davano  molte  oneste 
scule  a  negarlo.  Ma  assaltato  dal  subito  partito,  per  le  cagioni  che  di  sopra  si 
dicono ,  le  concesse.  Ck)sl  feciono  i  Toscani  con  i  Sanniti ,  avendo  per  la  pre- 
senza, dell'  esercito  di  Sannio  preso  quelle  arme  eh*  eglino  avevano  negato  per 
altri  tempi  pigliare. 


CAPITOLO  ILV. 

guai  sia  miglior  partito  nelle  giornate,  o  sostenere  l' impelo  de'  nlmld,  e  sostenuto 

urtarli ,  ovvero  dapprima  con  furia  agallarli. 

Erano  Deck)  e  Fabio  consoli  romani  con  due  eserciti  all'  incontro  degli  eser- 
citi de'  Sanniti  e  de' Toscani,  e  venendo  alla  zuffa  ed  alla  giornata  insieme,  è 
da  notare  in  tal  fazione ,  quale  di  due  diversi  modi  di  procedere  tenuti  dai  due 
consoli  sia  migliore.  Perché  Decio  con  ogni  impeto  e  con  ogni  suo  sforzo  as- 
saltò il  nimico  ;  Fabio  solamente  lo  sostenne ,  giudicando  V  assalto  lento  es- 
sere più  utile,  riserbando  l' impeto  suo  nell*  ultimo,  quando  il  nimico  avesse 
perduto  il  primo  ardore  del  cpmbattere,  e  come  noi  eliciamo,  la  sua  foga. 
Dove  si  vede  per  il  successo  della  cosa ,  ohe  a  Fabio  riusci  molto  meglio  il  dise- 
goo  che  a  Decio ,  il  quale  si  straccò  nei  primi  impeti,  in  modo  che  vedendo  la 
banda  sua  piuttosto  in  volta  che  altrimenti,  per  acquistare  con  la  morte  quella 
gloria  alla  quale ^aon  la  vittoria  non  aveva  potuto  aggiungere,  ad  imitazione 
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M  pMke  ncriftoò  i^itit  ftt  te  mnane  legioBi.  La  q«ral  cosa  iute»  da  Fi- 
IWf  pir  BOA  Mquittare  naaco  onore  vivendo,  che  8*  «ves^e  H  wo  ctHega 
acquistato  Bopeadi ,  ffnino  imMnsi  tulle  quello  ferzo  ebe  s' aveva  a  tale  iw- 

rioorvate ,  dooio  so  riportò  mia  felicissiiia  vittoria.  IM  qai  ai  vede  dK 

>4oà  piiptdor»  di  Pabi^ò  più  aieoroi 


CAPITOLO  SLYI. 

DMÉk  aaioe ,  cIm  odi  fMBloHa  la  «u  cM*  tiene  «i 


K  paro  di»  non  aoloBeate  l*  una  città  dai' altra  abbi  eerti  nodi  e  institoti 
ébaarsi,  o  procrei  nomini o  più  duri  o  pia  eilHMnati,  «a  nella  nodeainadttà 
ai  vedo  tal  differenza  eaaora  nelle  finoDigiie  V  nna  daU*  altra.  Il  che  si  risccitn 
oaacM  vero  ia  ogni  citte,  e  nella  città  di  Roma  ae  ne  Xe^gcm^  assai  effDfn; 
perchè  e'  si  vede  i  llaoilii  easen  statò  d«ri  ed  oetinati,  «  Pabliceli  nomini  1k- 
aÌ0Bs  od  aaialori-del  popolo,  gii  Appii  ambinosr  e  ainMd  detta  plebe,  e  od 
nMlta  altoo  famiglio  avere  avnto  dascana  lo  fialità  ano  aparcite  dnR'  altre.  Lt 
^pnaioesa  n^  può  naacero  aolamente  dai  aangoo,  perchè  e*  conviene  di' a 
farii  medianta  la  diversità  dei  matriaonj,  ma  è  necnaeDrio  von^  dalla  diva» 
adttcaàooo  che  ha  una  Saanigli^  dall'  altra.  Wrchèni*  importa  aMì  di'  n 
giovaBetto  da'  teneri  anni  cominci  a  sentir  dàB  he»e  o  maio  d*  ma  cosa,  pa^ 
«ho  conviene  che  di  necessità  no  teda  ìuipi iiaiaiie ,  e  da  ^eMa  poi  rejgpGi 
modo  dei  procedore  in  tatti  i  tempi  deUa  vit^saa.  Kaaqaoeta  non  km.u- 
vablM  impossibile  che  tutti  gliilf)pa  aipcsaiaaavalnla  Medesiina  vogHatefe- 
siao  stati  agitati  dolio  aiedasiaM  passioni,  oonna  noia  Tito  ìàvìb  in  raoK  di 
Jooo;  o  per  «lUaso  essendo  uno  di  loro  fatto  ceMorOy  ed  avendo  il  soe  coHe^ 
alla  fine  do' diciotlo  mesi,  «ooaanodispaBevalalegge,  depootoilniagimiB, 
A|pio  non  lo  volle  deporro,  dicendo  che  b  palma  tenere  ernqne  anri  secala) 
la  prima  logge  oodinata  dai  oonaorL  fi  hoàcM  aspa  qneato  se  né  IhooRiv 
ansai  concioni ,  e  se  ne  generassino  assai  tumulti ,  non  pertanlo  d  Ib  mai  ri- 
medio che  volesse  deporlo ,  contro  alla  volontà  del  popolo  e  della  ma^ 
parte  del  senato.  E  chi  leggerà  l' orazione,  che  gli  fece  contro  P.  Sempronio 
tribuno  della  plebe ,  vi  noterà  tatto  l' iaeolem»  appiano  e  tutte  le  booti  ed 
umanità  usate  da  infiniti  dttadini  por  ubbidire  alle  leggi  o  agli  auspig  ddii 
loro  patria. 


CAPITOLO  XLVB. 

Cke  un  haono  fittaflnft  per  anioic  della  patria  dMihe 


Bra  Manlio  eooaolo  eoa  l'ewrdm  centra  ai  SaMHCi ,  ed  eaaendo  stalo  it  a« 
ferita,  e  por  pacata  portaaòa  lo  geali  ano  peiicolb,  gìndicè  fl  vf^ 
necessaria  Biadarvi  Papirio  Colsero  dUtaloro,  per  aoppKre  ai  dil^ 
del  Gonaolov  Ed  eaaeodo  neacasasio  che  il  diltelOfa  ibeae  aoanaalo  daMii. 
il  q^iale  era  eoa  gli  ^eervìli ia  Teann*,  e  dnMando^por  eaacrgB  tnmkxiài 
aoa  volesse  neoMaarlo,  gli  mandaromaiaeBatori  dnoansbaadadori  a  prcf*^' 
dio  poalidapaflo^  ptivalB  a^j  doveaio  per  haawfliia  paÉMm  noaìtairi9. 1 
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eheF&bi0  feMiMMO  dftUa  carkà  della  pctrìa,  ancora  die  eel  taceree  con  malti 
alUittadi  facesse  segno  che  tale  nominazione  gli  prem^Fe^  Dal  qua!  debbono 
ipia  lotti  quali  dia  oereano  d' essere  taavti  boom  citladiBÌ. 


CAprroLO  iLvnL 

Qiiasds  li  atds  ftn  ubo  errore  arande  ad  «a  niako,  ti  debla  creéiw  che  lA  fiaiatt» 

IngaiMMi» 

EBseado  rìnaso  Fulvio  legato  nello  eserdto  dio  i  Reniani  arerano  in  Tosca- 
na, ptr  esser  ito  il  consolo  per  alcune  cerìmpnia  a  Rosa,  i  Toscani  per  te- 
date  se  potevano  avace  quello  alla  tratta,  posoao  un  aguato  propinquo  ai 
campi  fomaai ,  e  mandaiono  akunì  soldati  con  veste  di  pastori  con  assai  ar- 
SKDto,  e  gli  fcciono  vanire  alla  vista  deli'  esercito  romano ,  i  qus^i  cosi  tra» 
vestiti  s' aeeo&lacoB^  allo  staocato  dei  caMpo;oaée  ià  legato  maraviglìaBdon 
di  questa  lovo  presynàoae,  non  gli  parendo  ragionevole ,  tenne  modo  eh*  e^ 
aoopttse  la  fraudo,  eeosl  resto  il  disegno  de^  Toscaapt  rotto.  Qui  si  p«ò  comoda- 
BMals  notare,  che  un  capilaao  é'  eserciti  non  dsbbe  prestare  lode  ad  uno  er- 
•lora  die  evidenteaianto  ai  vegga  hm  wk  nimico;  perchè  sempre  vi  sarà  setto 
leaiiÉi,  Bon  scado  Eagioaeval&dw^  gli  «emìai'eiaao  tanto  incauti.  Ma  spesso  il 
dcsidena  del  vincerà aecaoo  gli  animi  degli  oonini,  che  lìon  veggono  altro  die 
fiielie  pare  fiaoci  per  love.  I  Francesi  avendo  vinto  i  Romani  ad  Allia ,  e  ve» 
jaaais  a  Roma,  a  trovando  la  porto  aperte  e  senia  guardia ,  stettero  totto  quel 
gieraa  e  la  aotto  senza  eatrarvi,  tenwado  di  frauda ,  e  non  potendo  credere 
che  fasae  lanAa  viltà  a  tairto  poco  consiglio  ne'  petti  romani ,  eh'  egli  abbondo^ 
MBsiiias  11  patria.  Quando  n^  Mnrni  s' aodè  per  gii  Fiorentini  a  Fisa  a  campo, 
iiteisa  del  Mutato  cittadiao  pisana  si  trovava  prigione  de'FioreBtìm ,  e  pro- 
msa  che  a'  e^  ara  libero  àarebbe  «ma  porta  di  Pisa  sAl'  esercito  io^ntino. 
Ftt  costali  Uiaca.  Bipai  per  praticar  la  cosa,  venne  molle  volte  a  parlare  con  i 
éa'ceaamiSBarì, avBeakvaM)»diaa8caBto>ma  scoperto,  ed  àccompa* 
da' Pisani,  i  quali  lasciava  da  paito,  quando  parlava  con  Fiorentini. 
Talaiaitoehò si  potava  ceaiettanare  il  suo  aoiaK»  doppia,  perchè  non  era  ra- 
gionerie, se  la  pratica  finse  lUta  ledalo,  eh'  egli  Y  avesse  trattata  si  aila  sco- 
perta. Ma  il  de^derio  che  s' avsnra d'aver  Fisa,  aooecò  in  modo  i  I^rentini, 
che  condottisi  con  l'ordine  suo  alla  porta  a  Lucca ,  vi  lasdarono  più  loro  capi 
ed  altre  genti  con  disonore  loro,  per  il  tradimento  doppio  die  fece  detto  Al* 

fODSO. 


CAPITOLO  XLDL. 

Una  repubblica,  a  tolerla  mantenere  Ubera,  ha  ciascuno  dì  bisogno  dì  nuovi 
provvedimenti ,  e  per  quali  meriti  Quinto  Fabio  fu  diiamato  Massimo. 

ti  dì  necessità  (come  altre  volte  s'£  detto)  che  ciascuno  dì  in  una  città 
grande  naschino  accidenti  che  abbino  bisogno  del  medico,  e  secondo  che  egli 
importano  più,  conviene  trovare  il  medico  più  savio.  E  se  in  alcune  città  nac- 
quero mai  simili  accidenti,  nacquero  in  Roma  strani  e  insperati;  come  fu 
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quello  quando  e'  panre  che  tutte  le  donile  romane  avessioo  oongiiiraio  contro 
ai  loro  manti  d' ammazzarli,  tante  se  ne  trovò  che  gli  avevano  avveleDati,  e 
tante  eh'  avevano  preparato  il  veleno  per  avvelenarli.  Come  fa  ancon  quella 
congiura  de'  Baccanali,  che  si  scuopri  nel  tempo  della  guerra  macedonica, 
dov'  erano  già  inviluppate  molte  migliaia  d' uomini  e  di  donne  ;  e  se  la  non  s 
scuopriva ,  sarebbe  stata  pericolosa  per  quella  città,  o  seppure  i  Romani  non 
fustino  stati  consueti  a  gastigare  le  moltitudini  degli  uomini  erranti,  penfaè 
quando  e'  non  si  vedesse  per  altri  infiniti  segni  la  grandezza  di  quella  repid)* 
blìca  e  la  potenza  delle  esecuzioni  sue,  si  vede  per  la  qualità  della  pena  che 
la  imponeva  a  chi  errava.  Né  dubitò  far  morire  per  via  di  giustizia  una  legiose 
intera  per  volta,  ^d  una  città  tutta ,  e  di  confinare  otto  o  diecimila  «ominicoB 
condizioni  straordinarie,  da  non  essere  osservate  da  un  solo ,  non  che  da  tanti; 
come  intervenne  a  queHi  soldati,  che  infelicemente  avevano  combattalo  i 
Canne ,  i  quali  confinò  in  Sicilia,  e  impose  loro  che  non  albei^ssìno  in  terre, 
e  che  mangiassino  ritti.  Ma  di  tutte  V  altre  esecuzioni  era  terribile  il  decimare 
gli  eserciti,  dove  a  sorte  da  tutto  uno  esercito  era  morto  d'ogni  dieci  ano. Né 
si  poteva  a  castigare  una  moltitudine  trovare  più  spavestevole  punizione  é 
questa.  Perchè  quando  una  moltitudine  erra,  dove  non  sia  l'autore  certo, 
tutti  non  si  possono  castigare  per  essere  troppi  ;  punirne  parte  e  parte  lasdait 
impuniti,  si  farebbe  torto  a  quelli  che  si  punissinoj  e  gì' impuniti  arebboao 
animo  d' errare  un'  altra  volta.  Ma  ammazzare  la  decima  parte  a  sorte,  quando 
tutti  la  meritano,  chi  è  punito  si  duole  della  sorte;  chi  non  è  punito, bi 
paura  che  un'  altra  volta  non  tocchi  a  lui,  e  guardasi  d'errare.  Furono  ponile 
adunque  le  venefiche  e  le  Baccanali,  secondo  che  meritavano  i  peccati  loro.  I 
benchò  questi  morbi  in  una  repubblica  faccino  cattivi  effetti,  non  sono  a  oorter 
perchè  sempre  quasi  s'ha  tempo  a  correggerli ,  ma  non  s' ha  già  tempo  in  qoe^ 
die  riguardano  lo  stato,  i  quali  se  non  sono  da  un  prudente  corretti  rovinano 
la  città.  Erano  in  Roma,  per  la  liberalità  che  i  Romani  usavano  di  donare !i 
civiltà  a' forestieri,  nate  tante  genti  nuove,  che  le  cominciavano  aver  tiib 
parte  nei  suffragi ,  che  il  governo  cominciava  a  variare ,  e  partìvasi  da  qnelie 
cose  e  da  quelli  uomini  dov'  era  consueto  andare.  Di  che  accorgendosi  Quii^ 
Fabio,  eh'  era  censore,  messe  tutte  queste  genti  nuove  da  chi  dipendeva  qoesl» 
disordine,  sotto  quattro  tribìi,  acciocché  non  potessino ,  ridotte  in  si  pìcòo^ 
spazio,  corrompere  tutta  Roma.  Fu  questa  cosa  ben  conosciuta  da  Fabio,  e 
postOYisenza  alterazione  conveniente  rimedio;  il  quale  fu  tanto  accetto  a qoeSi 
civiltà ,  che  meritò  d' essere  chiamato  Massimo. 


LA  VITA  DI  CASTRUCCIO  CASTRACANI 


DA  LUCCA. 


A  ZAMOBI  BOONDILMONTl  ED  A  LUIGI  ALAMAMNI  SUOI  AMICISSUII. 


E*  pare ,  Zanobi  e  Loigi  carissimi ,  a  quelli  ohe  la  considerano ,  cosa  mara- 
vìgliosa,  che  tuUi  coloro  o  la  maggior  parte  d' essi,  che  hanno  inquesto  mondo 
operato  grandissime  cose ,  e  tra  gli  altri  della  loro  età  siano  stati  eccellenti , 
^biano  avuto  il  prfncipio  e  nascimento  loro  basso  ed  oscuro,  ovvero  dalla 
fortuna  fuora  di  ogni  modo  travagliato;  perchè  tutti  o  e' sono  stati  esposti  alle 
fiere,  o  eglino  hanno  avuto  si  vile  padre,  che  vergognatisi  di  quello  si  sono 
fatti  figliuoli  di  Giove,  o  di  qualche  altro  Dio.  Quali  sieno  stati  questi,  sendone 
a  ciascuno  noti  molti ,  sarebbe  cosa  a  replicare  fastidiosa  e  poco  accetta  a  chi 
leggesse;  perciò  come  superflua  la  posporremo.  Credo  bene  che  questo  nasca» 
che  volendo  la  fortuna  dimostrare  al  mondo  d' essere  quella  che  faccia  gli  uo- 
mini grandi,  e  non  la  prudenza,  comincia  a  dimostrare  le  sue  foi^e  in  tempo 
che  la  prudenza  non  ci  possa  avere  alcuna  parte;  anzi  da  lei  si  abbia  a  ricono» 
acere  il  tutto.  Fu  adunque  Castruccio  Castracani  da  Lucca  uno  di  quelli»  il 
quale  secondo  i  tempi  ne' quali  visse,  e  la  città  donde  nacque,  fece  cose  gran- 
diasime,  e  come  gli  altri  non  ebbe  più  felice,  né  più  noto  nascimento,  come 
nel  ragionare  del  et rso  della  sua  vita  s' intenderà ,  la  quale  mi  è  parso  ridurre 
alla  memoria  degli  uomini  ;  parendomi  aver  trovato  in  essa  molle  cose  e  quanto* 
alla  virtù  e  quanto  alla  fortuna  di  grandissimo  esempio.  E  mi  è  parso  indirìzzarlfi 
a  voi,  come  a  quelli  che  più  che  altri  uomini  che  io  conosca ,  delle  azioni  vir* 
tuoae  ^i  dilettate.  * 

Dico  a()|inque  che  la  famiglia  de*  Castracani  è  connumerata  tra  le  femiglie 
nobili  della  città  di  Lucca,  ancora  ch'ella  sia  in  questi  tempi , secondo  l'or- 
dine dì  tutte  le  mondane  cose,  mancata.  Di  questa  nacque  già  un  Antonio,  che 
diventato  religioso  fu  calonaco  di  San  Michele  di  Lucca ,  ed  in  segno  di  onore 
era  chiamato  messer  Antonio.  Non  aveva  costui  altri  che  una  sorella,  la  quale 
maritò  già  a  fiuonaccorso  Cenami  ;  ma  sondo  Buonaccorso  morto ,  ed  essa  ri- 
masta vedova,  si  ridusse  a  stare  col  fratello  con  animo  di  non  più  rimaritarsi. 
Aveva  messer  Antonio  dietro  alla  casa  eh'  egli  abitava  una  vigna,  in  la  qiiale^ 
per  aver  ai  confini  di  molti  orti ,  da  molte  parti  e  senza  molta  difficoltà  vi  si 
poteva  entrare.  Occorse  che  andando  una  mattina  poco  poi  levata  di  sole  ma- 
donna Dianora  (che  così  si  chiamava  la  sirocchia  di  messer  Antonio]  a  spasso 
per  la  vigna,  cogliendo,  secondo  il  costume  delle  donne,  certe  erbe  per  fame 
certi  suoi  condimenti,  sentì  frascheggiare  sotto  una  vite  tra  i  pampini  ;  e  rivolti 
verso  quella  parte  gli  occhi  sentì  come  piagnere.  Ondechè  tiratasi  verso  quel 
romore,  scoperse  le  mani  e  il  viso  d'un  bambino,  che  rinvolto  nelle  foglie  pa- 
reva che  aiuto  le  domandasse.  Talché  essa  parte  maravigliata,  parte  sbigottita, 
ripiena  .di  compassione  .e  di  stupore  lo  ricolse  ;  e  portato  a  casa  e  lavatole  e 
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rinvoltolo  in  panni  bianchi ,  come  si  costuma ,  lo  presentò  alla  tornata  in  osa 
a  messer  Antonio.  Il  quale  udendo  il  caso,  e  vedendo  il  fandullo,  non  meiio 
ai  nenpiè  di  Baiaviglia  e  dà  pìetade,  die  si  fiase  rìpieaa  la  doana.  E ooMh 
gliatisì  tra  loro,  quale  partito  dovessero  pigliare,  deliberarono  allevarlo,  sendo 
esso  prete ,  e  quella  non  avendo  6gliuoli.  Presa  adunque  in  casa  una  natrice, 
con  quello  amore  che  se  loro  fìgliiMto  fnsae ,  lo  nutrìcorno.  Ed  avendolo  fatto 
battezzare,  per  il  nome  di  Castruccio  loro  padre  lo  oomiDarono.  Cresoenin 
Castruccio  con  gli  anni  la  grazia ,  ed  in  ogni  cosa  dimostrava  ingegno  e  pni- 
denza,  e  preatAsecon^r  età  inipaiò  quelle  eaae,  acheénMBaerÀatoaìoera 
indirizzato;  il  quale  disegnando  di  farlo  sacerdote,  e  con  il  tempo rìnunzìargii 
il  calonacato  ed  altri  suoi  benefizj ,  secondo  tale  6ne  Io  ammaestrava,  ma 
aveva  trovato  soggetto  all'  animo  sacerdotale  al  tutto  disforme.  Perchè  oooe 
prima  Castruccio  pervenne  all'età  di  quattordici  anni ,  e  che  inQominciò  a  pi- 
gliar» un  poco  di  animo  sopra  messer  Antonio  e  madonna  Dianora,  e  non  gli 
temer  punto ,  lasciati  i  libri  eccloiiasttci da  parte,  coninciè  a  Instare  rarai, 
là  di  ahro  si  dilettava  che  o  di  manfggiare  qnalle,  o  eoa  gli  al^  aaoi  espili 
correre,  aaltana,  face  aUe  braccia  e  simili  eaereizi  ;  dove  cà  moitrafa  virtlé 
aaiao  e  di  corpo  grandissiaui,  e  di  luaiga  tatti  gli  alld  della  6iia  età  npann. 
E  se  pure  ei  leggeva  aicuaa  volta,  altre  letiooi  aoa  gli  piacevano,  che faik 
che  di  guerre  o  di  cose  fatte  da  grandiaaimi  uoaiiai  ragtenaaaina  Far  la^ 
coaa  measer  Antonio  ne  riportava  dolore  e  noia  iaealàiaabile. 

Era  nella  città  di  Lucca  un  gentikiemo  della  ianiglia  diTGiiimgi,  ctail* 
messer  Francesco ,  il  quale  per  rioohegza ,  per  grazia  e  per  vària  paaaaai 
Kinga  tutti  gli  altri  Lucchesi;  reaenÌEÌo  del  ^iiale  era  la  guerra,  eaotUi 
Visconti  di  Milano  aveva  lungaaMate  militalo  ;  e  perchè  Ghibellineera,  sipa 
tutti  gli  altri  ohe  quella  parte  in  Lucca  segviitavaao  era  alimak).  Cestai  triva^ 
dosi  in  Lucca,  e  ragunandosi  aeca  e  laaUàaa  con  gh  altri  cittadiai  setto ial^BP* 
del  podestà,  la  quale  è  in  teeta  deUa  piana  di  San  Michele,  che  è  la 
fiiazza  di  Lucca;  vide  più  vK)lteCastnicoio  con  gli  alliilaBCtttlltdBHa 
in  quelli  esercizj  che  io  dico  di  sopra  esercitarsi;  e  parandegli  die  oltre  alay 
larU^  ^U  avesse  sopra  di  loao  una  aMitarìlà  regia ,  e  dw  quelli  ia  eeriaaadi 
lo  amaasìno  e  riverssino ,  diventò  somiaaamnte  de^deràeo  d' inteadera  di  f^ 
essere.  Di  che  sendo  informato  dai  oircostaaii,  ai  aocete  éi  maggior  desiànf 
di  averlo  appresso ,  ed  un  giorno  chiamatolo,  il  domandò  dova  più  vobaiiff 
starebbe ,  o  in  casa  di  un  gentiluoBBO  che  gì'  inaegaasae  cavalcare^  toM^t 
anni ,  o  in  casa  d' un  prete,  dove  non  si  udiase  mai  altro  che  uffiij  e  flìov- 
€end>be  messer  Francesco  quanto  Canniccio  si  rallegrò,  aenteado  lioardaff 
cavalli  ed  armi  ;  pure  stando  un  poco  vergognoso,  e  dandogli  anime ne>v 
Francesco  a  parlare,  rispose  :  che  quando  piacesse  al  suo  jMeseere,  chea* 
potrebbe  avere  maggior  piacere  che  lasciare  gU  stidj  del  prete,  e  pigharefttib 
del  soldato.  Piacque  assai  a  messer  Praaoesco  la  risposta,  ed  in  bftnm^ 
giorni  operò  tanto ,  che  messer  Antonio  gliene  concedette;  a  che  io  spioia  f^ 
che  alcun' altra  cosa  la  natura  del  fiandullo,  giudicando  nea  lo  potere  tcMi* 
molto  tempo  così. 

Passato  pertanto  Gas^ocie  di  casa  di  messer  Antonio  Cantraraai  lulaaam 
in  casa  di  ukesser  Francesco  Guinigi  oendottiero ,  è  cose  straordinaria  a  {Ma* 
sere  in  quanto  brevissimo  tempo  ei  diventò  pieno  di  tutte  quelle  vìrtùe  flail>' 
Ini,  che  in  un  gentiluomo  si  richieggono.  In  prima  ei  ai  lece  uno  eoeeUtt^ 
cavalcatore,  perchè  ogni  ferocisaimo  cavallo  con  somma  destrezza  manef^tt*** 
e  Éelle  giostre  e  ne'  torniameati^  ancora  cbe  giovinetto,  era^ù  che  alow  f^^ 
rigoaidevole  ;  tantoché  in  ogni  azione  o  forte  o  deatra  non  trovava  «oaaa  <Ai 
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lo  superasse»  A  che  si  aggiagoevano  i  cestumi ,  dove  si  cedeva  ima  modetlMi 
ioeslimabile ,  perchè  nuii  noa  se  gli  vedeva  lare  atto ,  o  seattragli  dire  paiela 
che  dispiacesse  ;  ed  «ra  riverenie  ai  maggiori,  modeste  con  gii  eguali ,  «  oan 
^*  ioferiori  piacevole.  Le  quali  cose  lo  facevano  b(^  solftine«ke  da  tutta  la  isni* 
glia  di  Guioigi  ^  ma  da  tutta  la  città  41  Lucca  amare.  Oooorae  in  ^pietti  tempi, 
aendo  già  Castruccio  di  diciotto  anni,  che  i  Ghibellini  furono  cacciati  im 
Guelfi  di  Pavia,  in  £avore  de'  quali  fu  mandato  iai  Visconti  di  Milano  mesair 
Fraocesco  Guinigi»  con  il  qoiUe  andò  Castruccio^  come  <|uelk)  che  aveira  il 
pondo  di  Inlta  la  compagnia  sua  ;  neilaquale  espedizioae  Castroccio  dette  lenii 
saggi  di  so  di  prudenza  e  d' animo.,  die  niuno  che  ii  queUa  impresa  ai  lae- 
Tasse,  ne  acquistò  grazia  appresso  ìli  qualunque ,  qyanta  se  riporta  egli;  ^ 
non  solo  il  noooe  suo  in  Pavia,  ma  in  tutta  la  Lombardia  divoAtò  fraaàe«d 
onorato. 

Tornato  adunque  in  Lucca  Castruccio,  ase^  più  stimato  die  ai  partitf  su» 
non  era,  non  mancava  in  quanto  a  lai  era  possile,  di  farsi  amid,  osservando 
tutti  quelli  nK>di,  che  a  guadagnarsi  uomini  sono  necessari.  Ma  sondo  ^«Hit» 
mesaer  Francesco  Guinigi  a  morte,  ed  avendo  lasdato  un  soe  figliuolo  di  ot^ 
di  anni  tr^d  chiamato  Pagok),  lasdò  tutore  e  governatore  de*  suoi  hem  Ga* 
struccio,  avenddo  innanzi  al  morire  fatto  venire  a  so,  «  pregatolo  che  lusae 
contento  allevare  il  suo  figliuolo  con  quella  fede  ohe  era  alato  allevato  egli^  m 
quelli  meriti  che  non  aveva  potuto  rendere  al  padre,  reodease  al  figMuoli^ 
Morto  pertanto  meeser  Francesco  Guinigi ,  e  rimasto  Castruccio  gov^^nataca  a 
latore  di  Pegola,  accrebbe  tanto  in  riputazione  e  potenza ,  die  quella  fresia 
die  soleva  avere  in  Lucca,  si  converti  parte  in  invidia,  talmentechè  molti  eoma 
uomo  sospetto,  e  che  a  vesso  TanioiO  tirannico  lo  caluaniavano  :  tra  i  quali  il 
primo  era  measer  Giorgio  degli  Opizi,  capo  della  parte  guelfa;  Costui  apefaada 
per  ia  morte  di  messer  Francesco  rimaaere  come  prindpe  di  Lucca,  gli  pareaa 
che  Castrucdo  sendo  rimasto  in  qael  governo,  per  ia  iprazia  che  gh  davano  la 
eue  qualità,  ^iene  avesse  tolta  ogni  occasione,  e  per  questo  andava  seminane» 
cose  che  gli  togUes|ino  grazia  ;  di  che  Castruccio  prose  .prima  sdegno,  ai  quala 
pqca  dipoi  si  aggiunse  il  ^oapetto,  |ierchè  pensaica  che  messer  Giorgio  bob  po- 
serebbe mai  di  metterlo  in  diagraaia  al  vicario  del  re  Roberto  di  Napoli  «  dM  io 
Casebbe  cacdare  di  Lucca. 

£ra  signore  di  Pisa  in  quel  lempo  Ugucdone  della  Faggiola  d' Areaza,  il 
quale  prima  era  stato  detto  da' Pisani  loro  capitano,  dipd  se  n'era  latto  si* 
gnore;  appresso  Ugucdone  si  trovavano  alcuni  fuomsiili  lucchesi  4eUa  parla 
^ibelUna,  con  i  quali  Castruccio  tenne  pratica  di  rimetterli  «oa  lo  aiata  ài 
Ugucdone,  e  comunicò  ancora  questo  sue  disegno  coni  sud  amiddidenlro» 
i  guali  non  potevano  sopportare  la  potenza  degli  OfuzL  Dato  pertanto  ordine  a 
qi^ejio  ohe  dovevano  Dare,  Castrucdo  cautamente  affortificòia  torre  degli  Ooeati» 
e  quella  riempio  di  munizione  e  di  molta  vettovaglia,  per  potere  bisognaBdo 
mantenersi  in  quella  qualche  jiomo;  e  venuta  la  notte  che  si  era  composta 
eoo  Ugucdone,  dette  il  segno  a  quello,  il  quale  era  sceso  nd  piano  con  di 
molta  gente  tra  i  monti  e  Lucca  ;  e  veduto  il  segno  si  accostò  alla  porta  San  Piers^ 
e  mise  fuoco  nell'antiporto.  Castrucdo  dall'  altra  parte  levò  il  remota,  chia- 
mando il  popolo  all'Amo,  e  sforzò  la  porta  dalla  parte  di  d^tro.  Talchò  aa- 
tralo  Ugucdone  e  le  sue  genti,  corsone  la  terra,  e  ammazzarono  messer  Gior- 
g;io  con  tutti  qudli  della  sua  famiglia,  e  con  mAlti  altri  sud  amici  e  partigiani» 
ed  il  governatore  cacciarono,  e  lo  atato  ddla  dttà  d  riformò  secondo  che  ad 
DguGcione  piacque,  con  grandissimo  danno  dì  quella  ;  perchè  d  trova  che  pia 
di  ceolo  famiglie  furono 'Cacdate  allora  di  Lucca.  Quelle  che  fuggirono,  una 
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ptrte  ne^Mdò  a  Firenze,  un*  altra  a  Pistoia;  le  quali  città  erano  rette  da  parte 
gueMa/e  per y|ueftto  venivano  ad  essere  inìmicliB  ad  Ugnccione  ed  a*  Lucchesi. 

E  perendo  a^  Fiorentini  ed  altri  Guelfi,  che  la  parte  ghibeHioa  avesse  pre» 
in  ToÉcaaa  troppa  autoiM,  ionvennono  insieme  di  rìraettere  i  fuorusciti  luc- 
chesi, e  fatl^un  grossa  esercito  ile  vennono  àt  Val  di  Nievole,  e  occupato 
MoDtecatìni ,  di  qiìivf  lie  andarono  a  campo  a  Montecarlo  per  avere  libero  il 
passo  di  Lucca.  Pertanto  Ugtrccione  ragunata  assai  gente  pisana  e  lucchese,  e 
dipiù«r)olti  cavalli  tedeschi  che  trasse  di  Lombardia,  andò  a  trovare  il  campo 
de* Fiorentini:  il  quaft  sentendo  venire ììiimici,  si  era  partito  daMontecario, 
e  postosi  tra  Montecatini  e  Pescia,  ed  Uguccione  si  mise  sotto  Montecarlo  pro- 
pinquo a'  nimici  a  due  miglia,  dove  qualche  giorno  tra  i  cavalli  deir  udo  e 
dell'altro  esercito  si  fece  alcuna  leggiera  zuffo;  perchè  sendo  ammalalo  Uguc- 
oioae,  i  Pisani  e  i  Lucchesi  si  fuggivano  di  fare  la  giornata  con  li  nimici.  Ma 
sendo  Uguccione  aggravato  nel  male,  si  ritirò  per  curarsi  a  MootecarlOi  e 
lasciò  a  Castruccio  la  cura  dello  esercito.  La  quale  cosa  fu  la  rovina  dd'Godfi; 
perchè  questi  pretKono  animo,  parendo  loro  che  Io  esercito  nimico  fusse  rimasto 
sen3^  capitano.  Il  c^e  Castruccio  conobbe,  e  attese  per  alcuni  giorni  ad  ac- 
crescere in  loro  questa  opinione;  mostrando  di  temere,  non  lasciando  uscire 
alcuno  dalle  munizioni  del  campo;  e  dalF  altra  parte  i  Guelfi  quanto  più  vede- 
vano questo  timore,  tanto  più  diventavano  insolenti,  e  ciascun  giorno  ordi- 
nai alla  zuffa  si  presentavano  all'  esercito  ài  Castruccio.  Il  quale  parendogli 
aveie  dato  loro  assai  animo,  e  conosciuto  l' ordine  loro,  deliberò  fare  la  gior- 
nata con  quelli;  e  prima  con  le  paiole  fermò  l'animo  de' suoi  soldati,  e  mostrò 
loro  la  vittoria  certa ,  quando  volessino  ubbidire  agli  ordini  suoi.  Aveva  Ca- 
struccio veduto  come  li  nimici  avevano  messe  tuttt  le  loro  forze  nel  meso 
delle  schiere,  e  le  genti  più  deboli  nelle  coma  di  quelle;  ondechè  esso  fece  il 
contrario,  perchè  messe  nelle  corna  del  suo  esercito  la  più  valorosa  gente 
avesse,  e  nel  mezzo  quella  di  meno  stima.  E  uscito  de' suoi  alloggiamenti  con 
questo  ordine,  come  prima  venne  alla  vista  dell'  esercito  nimico,  il  quale  inso* 
lentemante,  secondo  l' lyo,  lo  veniva  a  trovare,  comandò  che  le  squadre  del 
mezzo  andassero  adagio ,  e  quelle  delle  coma  con  prestezza  si  movessiai. 
Tantoché  quando  venne  alle  mani  con  i  tihnici ,  le  corna  sole  dell'  uno  e 
dell'  altro  esercito  combattevano,  e  le  schiere  del  mezzo  si  posavano  ;  percbè 
Je  genti  di  mezzo  di  Castruccio  erano  rimaste  tanto  indietrt,  che  quelle  di  meso 
degli  nimici  non  le  aggiugnevano ,  é  così  venivano  le  più  gagliarde  genti  di 
Castracelo  a  combattere  conte  più  deboli  degli  nimici,  e  le  più  gagliarde  loro 
si  po^vano,  senza  potere  offendere  quelli  avevano  allo  incontro,  o  dare  alcuno 
aiuto  a' suoi.  Talché  senza  molta  difficoltà  i  nimici  dall'  uno  e  dall'  altro  corno 
si  misono  in  volta ,  e  quelli  di  mezzo  ancora  vedendosi  nudati  dai  Ganchi 
de'  suoi ,  senza  aver  potuto  mostrare  alcuna  loro  virtù  si  fuggivano.  Fu  la  rotti 
e  la  uccisione  grande,  perchè  vi  furono  morti  meglio  che  dieci  mila  uomini 
con  molti  caporali  e  grandi  cavalieri  di  tutta  Toscana  di  parte  guelfa,  e  di  pi^ 
molti  prìncipi  che  erano  venuti  in  loro  favore ,  come  furono  Piero  fratello  del 
re  Roberto,  e  Carlo  suo  nipote,  e  Filippo  signore  di  Taranto;  e  della  parta  di 
Castruccio  non  aggiunsono  a  trecento,  tra' quali  morì  Francesco  figliuolo  di 
Uguccione,  il  quale  giovinetto  e  volontieroso  nel  primo  assalto  fu  morto. 

Fece  questa  rotta  al  tutto  grande  il  nome  di  Castruccio,  inlanlochè  adUgo^ 
cione  entrò  tanta  gelosia  e  sospetto  dello  stato  suo,  che  non  mai  pensava  » 
non  come  Io  potesse  spegnere,  parendogli  che  quella  vittoria  gli  avesse  non 
dato,  ma  tolto  l' imperio.  E  stando  in  questo  pensiero,  aspettando  occasooe 
onesta  di  mandarlo  ad  effetto,  occorse  che  fu  morto  Pier  Agnolo  Micheli, ói 


Lueca  uomo  qualì6cato  e  di  grande  stimi^ipne,  l*  ucciditori  d0t  gujilesl  rifuggi 
hi  casa  ò'\  Castruocio;  dove  andando  i  sergenti  del  capitana  par  prenderlo, 
furono  da  Castruccio  rii>uttati,  mtantochè  T  omicida  medianta^li  aiuli  suoi  si 
salvò.  La  qual  cosa  sentendo  Uguocione,  che  allora  2i  trovava  a  Pisa,  •  pa- 
rendogli avere  giusta  cagione  a  punirlo,  chifmò  Keri  ^uo  figfiuq^Q^  al  quale 
aveva  già  data  la  signoria  di  Lucca,  e  gli  coi^mise  che  soltó  titolo  di  convitare 
Castruccio,  lo  prendesse  e  facesse  morire.  Dondecbò-  Castruccio  andando  nei 
palazzo  del  signore  domesticamente,  non  temendo  di  alcuna  ingttir^,  fu  prima 
da  Neri  ritenuto  a  cena,  e  dipoi  preso.  *£  dubitando  Ned  ^  nel  larlo  morire 
senza  alcuna  giustificazione  il  popolo  non  si  alterasse,  lo'  strbò  vivo,  per  in- 
tendere meglio  da  Uguccione  come  gli  paresse  da  governarsi.  Il  quale  biasi- 
mando la  tardità  e  villa  del  figliuolo,  per  dare  perfezione  alla  cosa ,  con  quat- 
trocento cavalli  si  usci  di  Pisa  per  andare  a  Lucca  ;  e  non  era  ancora  arrivato 
ai  Bagni ,  che  i  Pisani  presono  1*  armi ,  e  uccisone  il  vicario  di  Uguccione,  e 
gli  altri  di  sua  famiglia  che  erano  restali  in  Pisa,  e  fedlono  lor  signore  il  conte 
Gaddo  della  Gberardesca.  Sentì  Uguccione  prima  che  arrivasse  a  Lucca  V  ac- 
cidente seguito  in  Pisa,  nò  gli  parse  di  tornare  indietro,  acciocchò  i  Lucchesi 
con  r  esempio  dei  Pisani  non  gli  serrassino  ancora  quelli  le  porte.  Ma  i  Lucchesi 
sentendo  i  casi  di  Pisa,  nonostante  che  Uguccione  fosse  venuto  in  Lucca,  presa 
occasione  della  liberazione  di  Castruccio,  cominciamo  prima  ne' circoli  per  le 
piane  a  parlare  senza  rispetto ,  dipoi  a  fare  tumulto ,  e  da  quello  vennooc^ 
air  armi ,  domandando  che  Castruccio  fosse  libero  ;  tantocfaò  Uguccione  j^r 
timore  di  peggio  lo  trasse  di  prigione.  Dondechè  Castruccio  subito  ragunatr 
suoi  amici,  con  il  favor  del  popolo  fece  impeto  contro  ad  Uguccione,  il  quale 
veggendo  non  avere  rimedio,  se  ne  fuggi  con  gli  amici  suoi ,  e  ne  andò  in  Lom- 
bardia a  trovare  i  signori  della  Scala,  dove  poveramente  morì. 

Ma  Castruccio  di  prigioniero  diventato  come  principe  di  Lucca ,  operò  con 
gU  amici  suoi  e  con  il  favore  fresco  del  popolo  in  modo ,  che  fu  fatto  capitana 
delle  loro  genti  per  un  anno;  il  che  ottenuto,  per  darsi  riputazione  della  guerra 
disegnò  di  ricuperare  ai  Lucchesi  molte  terre ,  che  si  ^rano  ribellate  depo  la 
pratica  di  Uguccione,  e  andò  con  il  favore  de'  Pisani ,  con  li  quali  si  era  col- 
legato, a  campo  a  Serezzana,  e  pa(  espugnarla  fece  sopra  essa  una  bastia,  la 
quale  dipoi  mutata  dai  Fiorentini  si  chiama  oggi  Serezzanello,  e  in  tempo  di 
duoi  mesi  prese  la  terra.  Dipoi  con  questa  riputazione  occupò  Massa,  Carrara, 
6  Lavenza,  e  in  brevissimo  tempo  occupò  tutta  Lunigiana.  E  per  serrare  il 
passo  che  di  Lombardia  viene  in  Lunigiana ,  espugnò  Paotremoli ,  e  ne  trasse 
messer  Anastasio  Pallavicini  che  n'  era  signore.  Tornato  a  Lucca  con  q^iesta 
yittoria  fu  da  tutto  il  popolo  incontrato  ;  né  parendo  a  Castruccio  da  differire  il 
farsi  prìncipe,  mediante  Pazzino  dal  Poggio,  Puccinello  dal  Portico,  Francesco 
Boccansacchi,  e  Cecco  Guinigi,  allora  di  grande  riputazione  in  Lucca,  corrotto 
da  lui,  se  ne  fece  signore,  e  solennemente  e  per  deliberazione  del  popolo  fu 
eletto  principe.  Era  venuto  in  questo  tempo  in  Italia  Federigo  di  Baviera  re 
de*  Romani,  per  prendere  la  corona  dell'  imperio,  il  quale  Castruccio  si  fece 
amico,  e  V  andò  a  trovare  concfnquecento  cavalli,  e  lasciò  in  Lucca  suo  luogo- 
tenente Pagolo  Guinigi,  del  quale  per  la  memoria  del  padre  faceva  quella  sti- 
mazione che  se  fosse  nato  di  lui.  Fu  ricevuto  Castruccio  da  Federigo  onorata- 
mente e  datogli  molti  privilegi,  e  lo  fece  suo  luogotenente  in  Toscana.  E  perchò 
i  Pisani  avevano  cacciato  Gaddo  della  Gherardesca  e  per  paura  di  luì  erano  ri- 
corsi a  Federigo  per  aiuto,  Federigo  fece  Castruccio  signore  di  Pisa,  e  i  Pisani 
per  timore  della  parte  guelfa,  e  in  particolare  de'  Fiorentini,  lo  accettarono. 

Tornatosene  pertanto  Federigo  n^  Magna,  e  lasciato  un  goverpatore  delle 
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ma»  d' IMà  a  tema,  taiti  i  CybelUai  teacani  e lombariì ,  oha  aiciiraBik 
parti  deir  imperio,  si  rifuggtfoao  a  €astniooio,  e  ciascuno  gli  froaieUenr»  ì  m- 
peno  delia  sua  patria ,  quando  per  suo  ssoezo  vi  rientrasae,  tea  i  quii  fumo 
Mattao  Guidi,  Nardo  Scolari,  Lapo  UberU^Gerozzi,  Nar4i,e  Piero  BaonacGoai, 
tutti  Ghibeliini  e  fuorasciti  èareatku.  E  disesnaDdoCaslruccieperilmeBai 
oaalaro  e  eoo  le  ierxe  aue  farai  sigoore  di  tutta  ToscaBa ,  per  dosi  più  hpili- 
ziofie  si  accostò  eoo  inesser  IlaUeo  Visconti  póiicipe  di  Milaoa,  e  ardito  (otti  li 
città  e  il  suo  paese  aU*  annL  E  perchè  LuciCa  aveva  €iaqua  porle ,  dimiD 
cinque  partì  il  oontada ,  e  ((«aUo  arm^e  distribuì  sotto  capi  e  iasegoe;  takbè 
in  un  subito  metteva  insieme  venirmila  uomini,  senza  quelli  che  ^  poteviM 
venire  in  aiuto  da  Pisa^  Cinta  adunque  di  queste  forze  e  di  questi  anià,»- 
cadè  che  messer  filatteo  Visconti  fo  assaltato  dai  Guelfi  di  Piaoaiza,  i  qoii 
avevano  cacciati  i  Ghibeliini,  in  aiuto  de'  quali  i  Fiorentini  e  il  re  Boboto 
avevano  mandate  le  Ibro  genti.  Dondecbè  messer  Matteo  richiese  Castnuà 
dovesse  assaltare  i  Fioifentini ,  acciocché  quelli  costretti  a  difendere  k  em 
loro,  rivocassino  le  loro  genti  di  Lombardia.  Così  Castniccio  oon  assai  gente» 
saltò  il  Valdamo,  e  occupò  Fucecchio  e  San  Miniato  con  grandissimo  danodd 
paese  :  ondechè  i  Fiorentini  per  questa  necessità  rivocarono  le  loro  gesti;  le 
quali  a  fatica  erano  tornate  in  Toscana ,  che  Castruccio  fii  costretto  dau'i^ 
tra  necessità  tornare  a  Locca. 

Era  in  quella  dita  la  famiglia  di  Poggio  potente  per  aver  latto  non  tiàr 
mente  grande  Castruccio,  ma  principe;  e  non  le  parendo easerrimaoenla» 
condo  i  suoi  meriti,  convenne  con  altre  famiglie  di  Lucca  di  ribellare  la  òtti,  e 
cacciare  Castruccio.  E  presa  una  mattina  occasione,  corsone  armati  al  iii8|^ 
tenente  che  Castruccio  sopra  la  giustizia  ivi  teneva ,  e  lo  ammazzarono;  e  ^ 
lendo  seguisse  di  levare  il  popolo  a  nnnore,  Stefano  di  Poggio,  anttce  e  paòioe 
uomo,  il  quale  nella  congiura  non  era  intervenuto,  si  fé'  innanzi,  e  ooslriisecoi 
r  autorità  sua  gli  suoi  a  posare  1'  arme,  offerendosi  dieasere  mediatore  ira  lon 
e  Castruccio  a  fare  ottenere  a  quelli  i  desiderj  loro.  Posarono  pertanto  colon 
1'  armi,  non  con  maggior  prudenza  che  le  avessero  prese  ;  perdìè  Castraeeii 
aeniita  la  novità  seguita  a  Lucca ,  senza  mettere  tempo  in  mezzo ,  con  ps^ 
delle  sue  genti  (lasciato  Pagok)  Guinìgi  capo  del  resto)  se  ne  venne  in  Lotti- 
E  trovato  fuori  di  sua  opinione  posato  il  romore,  parendogli  avere  più  faciliti^ 
assicurarsi,  dispose  i  suoi  partigiani  armati  per  tutti  i  luoghi  opportuni  Ster- 
no di  Poggio,  parendogli  che  Castruccio  dovesse  avere  obbligo  seco,  V  u^* 
tnware,  e  non  pregò  per  sé,  perchò  giudicava  non  avere  di  biàogatf» 
per  gli  altri  di  casa,  pregandolo  che  condonasse  molte  cose  alla  giovaaeitfi 
molte  alla  antica  amicizia  e  obbliga  che  quello  aveva  con  la  loro  casa:  al  qi^ 
Castruccio  rispose  gratamente,  e  lo  confortò  a  slare  di  buono  animo,  a^ 
dandogli  avere  più  caro  trovato  posali  i  tuouiiti,  che  non  aveva  a  vaio  psraalB 
la  mossa  di  quelli,  confortò  Stefano  a  farli  venire  tutti  a  lui ,  dicendo  cbeiii' 
graziava  Dio  di  avere  avuto  occasione  di  dimostrare  la  sua  clemenza  e  \i^ 
ralità.   Venuti  adunque  sotto  là  fede  di  Stefano  e  di  Castruccio  fan* 
insieme  con  Stefano  imprigionati  e  morti.  Avevano  in  questo  mezzo  i  Fieret* 
tini  ricuperato  San  Miniato ,  ondechè  a  Castruccio  parve  di  fermare  ^i^ 
guerra,  parendogli  infine  che  non  si  assicurava  di  Lucca,,  di  non  si  poter  di»' 
costare  da  casa.  E  fatto  tentare  i  Fiorentini  di  tregua,  facilmente  gii  tB>** 
disposti,  per  esaere  ancora  quelli  stracchi  «  desiderosi  di  fermare  la  spesi 
Fecero  adunque  tregua  per  duci  anni,  e  che  ciascuno  possedesse  quello  ck 
poflaedeva.  Liberato  pertanto  Castruccio  dalla  guerra,  per  non  incorrei  ^ 
ne'  pericoli  che  era  incorso,  prhna  sotto  vai;j  colori  e  t^agioni  spense  tutti 
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qaelli  io  Uicea ,  «he  poleasero  per  aiBbiùoneaspifara  al  principato^  te  per4oaò 
ad  alcuno,  privandoli  della  patria  e  dalla  roba;  e  ^elli  che  poteva  avere  nelle 
mani,  della  vita;  affermando  di  avere  cooosciuto  per  ìsperienza,  niuDO  di 
quelli  potergli  essere  fedelL  E  per  più  sua  sicurtà  f(Midò  uoa  fortezza  io 
Lacca,  e  ai  servi  della  materia  delle  torri  di  coloro  eh'  egli  aveva  cacciaii  e* 
morti. 

Meatrechò  Gastruccio  ave^va  posate  l'armi  con  1  Fioreatioi,  e  eke  si  a&p- 
tificava  ia  Lucca,  non  maacava  di  fare  quelle  cose  che  poteva  senza  manifiaita 
guerra  operare  per  fare  maggiore  la  sua  grandezza  ;  e  avendo  desi  dar»)  grand» 
di^ccuparePistoia,  parendogli  quando  olteoesse  la  possessione  di  quella  città» 
di  avere  un  piede  ia  Firenze,  si  fece  in  varj  modi  tutta  la  montagna  amica,  a 
con  leparifdi  Pistoia  si  goveraava  in  modo,  che  ciascuna  confidava  in  luL  Km 
allora  quella  citlà  divisa,  come  fu  sempre,  in  Bianchi  e  Neri*  Capo  de'  Biaaohi 
era  Bastiano  di  Possente,  de'  Neri  Iacopo  da  Già ,  de'  quali  ciascuno  teneva 
eoo  Gastruccio  strettissime  pratiche,  e  qualunque  diJoro  desiderava  cacoiaM 
raUro,  tantoché  1'  uno  e  1'  altro  dopo  molti  sospetti  venaono  all'  armi,  iaoopa 
si  fece  forte  alla  porta  Fiorentina,  Bastiano  alla  Lucchese  ;  e  confidando  V  ma 
e  l'altro  piii  in  Gastruccio  che  nei  Fiorentini,  giudicandolo  più  espedito  a  lùà 
presto  io  su  la  guerra,  mandarono  a  lui  segratamente  1*  uno  e  TaltKo  per  aiatt, 
e  Gastruccio  air  uno  ed  all'  altro  gli  promise,  dicendo  a  Iacopo  che  verrebte 
in  persona,  e  a  Bastiano  che  manderebbe  Pagolo  Guinigi  suo  alUevo.  £  dal» 
loro  il  tempo  appunto,  mandò  Pagolo  per  la  via  di  Poscia,  ed  esso  a  diritUna 
ae  n'  andò  a  Pistoia,  e  in  su  la  mezza  notte,  che  cosi  erano  convenuti  Castme* 
do  e  Pagolo,  ciascuno  fu  a  Pistoia,  e  l'uno  e  l'altro  fa  ricevuto  come  amino: 
tantoché  entrati  dentro,  quando  parve  a  Gastruccio,  fece  il  cenno  a  Pegola,  do- 
po il  quale  1'  uno  uccise  Iacopo  da  Già;  e  T  altro  Bastiano  di  Posaente,  e  tutti 
gii  altri  loro  partigiani  furono  parte  presi  e  parte  morti,  e  coraonò  senza  altra 
opposizione  Pistoia  per  loro  ;  e  tratta  la  signoria  di  palagb ,  costrinse  C  a- 
atruccio  il  popolo  a  dar  ubbidienza;  facendo  a  quello  molte  rimessioni  di  dfhtia 
vecchio  e  molte  offerte;  e  cosi  fece  a  tutto  il  coatado ,  il  quale  era  corso  ia 
buona  parte  a  vedere  il  nuovo  principe;  talché  camino  ripieno  diaperaaza,  moa- 
ao  in  buona  parte  dalle  virtù  sue,  si  quietò. 

Occorse  in  questi  tempi  che  il  popolo  di  Boma  cominciò  a  tumultuaro  per  H 

vìvere  caro,  causandone  V  assenza  del  pontefice,  che  si  trovava  in  Avignoaa, 

e  biasimavano  i  governi  tedeschi ,  inmodoché  si  facevano  ogni  di  degli  omn- 

ddj  e  altri  disordini,  senza  che  Enrico  luogotenente  deli\  imperatore  vi  pniiìgan 

rimediare  :  tantoché  ad  Enrico  entrò  un  gran  sospetto  che  i  Bomani  non  chia- 

maasino  il  re  Eobertoidi  Napoli,  e  lui  cacciassero  di  Boma  e  resti  tu  issonla  al 

papa.  Né  avendo  il  più  propinquo  amico  a  chi  ricorrere  che  Gastruccio,  h 

mandò  a  pregare  fusse  contento ,  non  solamente  mandare  aiuti ,  ma  venire  in 

persona  a  Roma.  Giudicò  Gastruccio  che  non  fusse  da  differire,  si  per  renderà 

qualche  meritp  all'  imperatore^  si  perché  giudicava,  che  qualunque  volta  Tim- 

paratore  non  fusse  a  Rooia  non  avere  rimedio.  Lasciato  adunque  Pagolo  Guinigi 

a  Lucca ,  se  ne  andò  con  dugento  cavalli  a  Boma ,  dove  fu  ricevuto  da  Eurioa 

con  grandissimo  onore;  e  in  brevissimo  tempo  la  sua  presenza  rendo  tanta  ri» 

putazione  alla  parte  dell'  imperio.,  che  senza  sangue  o  altra  violenza  si  mitiga 

ogai  cosa  ;  perché  fatto  venire  Gastruccio  per  mare  assai  frumento  dal  paese  di 

Pisa,  levò  la  cagione  dello  scandalo.  Dipoi  parte  ammonendo,  parte  gastigandn 

ì  capi  di  Roma,  gli  ridusse  volontariamente  sotto  il  governo  di  Enrico;  eCa* 

atruccio  fu  fatto  senatore  di  Boma,  e  datogli  molti  altri  onori  dal  popolo  romano; 

il  quale  ufficio  Gastruccio  prese  cqq  grandissima  pompa,  e  si  mise  una  toga  di 
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broccato  indosso,  con  lettere  dinanzi  che  dicevano  :  Egli  èqueUo  che  dio  vuoie; 
e  di  dietro  dicevano;  E*  sarà  quello  che  Dio  vorrà. 

In  questo  mezzo  i  Fiorentini ,  i  quali  erano  mal  contenti  che  Castrocdosi 
fusse  nei  tempi  della  tregua  insignorito  di  Pistoia,  pensavano  in  che  modo  po- 
lessino  farla  ribellare  :  il  che  per  l'assenzia  sua  giudicavano  facile.  Era  tra  gli 
usciti  pistoiesi ,  che  a  Firenze  si  trovavano ,  Baldo  Cecchi ,  e  Iacopo  Bakfiiii, 
tutti  uomini  di  autorità,  e  pronti  a  mettersi  ad  ogà  sbaraglio.  Costoro  tennoDO 
pratica  con  loro  amici  di  dentro,  tantoché  coli'  aiuto  de'  Fiorentini  entrarono  di 
notte  in  Pistoia ,  e  ne  cacciarono  i  partigiani  e  ufficiali  di  Castruccio ,  e  parte 
ne  ammazzarono,  e  renderono  la  libertà  alla  città  :  la  quale  nuova  dette  a  Ca> 
straccio  noia  e  dispiacere  grande;  e  presa  licenzia  da  Enrico,  a  gr^n  giornate 
con  le  sue  genti  se  ne  venne  a  Lucca.  I  Fiorentini  come  intesone  la  tornata  di 
Castruccio,  pensando  che  non  dovesse  posare,  deliberarono  di  anticiparlo,  eoot 
le  loro  genti  entrare  prima  in  Val  di  Nievole,  die  quello;  giudicando  che  se 
eglino  occupassino  quella  valle,  gli  venivano  a  tagliare  la  via  di  poter  rìcope- 
rare  Pistoia.  E  contratto  uno  grosso  esercito  di  tutti  gli  amici  di  parte  gud&, 
vennono  nel  Pistoiese.  Dall'  altra  parte  Castruccio  con  le  sue  genti  ne  venne  a 
Montecarlo,  e  inteso  dove  lo  esercito  de'  Fiorentini  si  trovava ,  deliberò  di  noe 
andare  ad  incontrarlo  nel  piano  di  Pistoia,  né  di  aspettarlo  nel  piano  di  Pesda; 
ma  se  far  lo  potesse,  di  affrontarsi  seco  nello  stretto  di  Serravalle ,  gtodìcaBdo 
(quando  tale  disegno  gli  riuscisse]  di  ri  portarne  la  vittoria  certa  ;  perchè  inlendert 
i  Fiorentini  avere  insieme  quarantamila  uomini,  e  esso  ne  aveva  scelti  de'sooi 
dodicimila.  E  benché  si  confidasse  nella  industria  sua  e  virtù  loro,  pure  dabitaTa 
(appiccandosi  nel  luogo  largo]  di  non  esser  circondate  dalla  moltitudine  desu- 
mici. È  Serra  valle  un  castello  tra  Pescia  e  Pistoia,  posto  sopra  un  colle  chechiode 
la  Val  di  Nievole,  non  in  sul  passo  proprio,  ma  dì  sopra  a  quello,  duci  tratti  d'ano: 
e  il  luogo  donde  si  passa,  é  più  stretto  che  repente,  perchè  da  ogni  parte  saie 
dolcemente,  ma  è  in  modo  stretto,  massimamente  in  sul  colle,  dove  l' acqoe «di- 
vidono, che  venti  nomini  accanto  V  un  all'  altro  Io  occuperebbono.  In  questo  h»^ 
aveva  disegnato  Castruccio  afi'rontarsi  cogl'  inimici,  si  perché  le  sue  poche  genti 
avessero  vantaggio,  sì  per  non  iscuoprire  i  nimici  prima  che  in  sulla  zuffa,  àiir 
tendo  che  i  suoi  vedendo  la  moltitudine  di  quelli  noosisbigottissino.  Era  sigooie 
del  castello  di  Serravalle  messer  Manfredi  di  nazione  tedesca ,  il  quale  prioi 
cheCastniccio  fusse  signore  di  Pistoia,  era  stato  riserbato  in  quel  caste1lo,cooe 
in  luogo  comune  ai  Lucchesi  e  a'  Pistoiesi,  né  dipoi  ad -alcuno  era  accadotoo^ 
fenderlo,  promettendo  quello  a  tutti  star  neutrale,  né  si  obbligare  ad  alcano  di 
loro;  sicché  per  questo,  e  per  esser  luogo  forte  era  stato  mantenuto.  Ma  veooto 
questo  accidente ,  divenne  Castrutcio  desideroso  di  occlipare  quel  luogp;«d 
avendo  stretta  amicizia  con  un  terrazzano,  ordinò  in  modo  con  quello,  chela 
notte  davanti  che  si  avesse  a  venire  alla  zuffìa ,  ricevesse  quattrocento  uantioi 
de'  suoi  ed  ammazzasse  il  signore. 

E  stando  così  preparato ,  non  mosse  F  esercito  da  Montecarlo ,  per  dare  pia 
animo  a*  Fiorentini  a  passare,  i  quali  perchè  desideravano  disoostare  la  gaon 
da  Pistoia ,  e  ridurla  in  Val  di  Nievole ,  si  accamparono  sotto  Serravalle  tee 
animo  di  passare  il  dì  dipoi  il  colle.  Ma  Castruccio  avendo  senza  tumulto  preso 
la  notte  il  castello,  si  partì  in  sulla  mezza  notte  da  Montecarlo,  e  tadto  eoa  )t 
sue  genti  arrivò  la  mattina  a  pie  di  Serravalle,  inmodoché  ad  un  tratto  i  Fio- 
rentini ed  esso ,  ciascuno  dalla  sua  parte,  incominciò  a  salire  la  costa.  Averi 
Castruccio  le  sue  fanterie  diritte  per  la  via  ordinaria, M  una  banda  di  qotUxo- 
cento  cavnlli  aveva  mandata  in  su  la  mano  manca  verso  il  castello.  I  Fiorefi; 
tini  dall'  altra  banda  avevano  mandati  innanzi  quattrocento  cavalli,  e  dipot 
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avevano  mosse  le  fonterìe  dietro  a  quelle  genti  d'arme,  né  credevano  trovare 
Castniccìo  in  sul  colle ,  perchè  non  sapevano  che  si  fusse  insignorito  del  ca- 
stello. Inmodochò  insperatamente  i  cavalli  de'  Fiorentini  salita  la  costa,  scoper- 
8ono  le  fanterie  di  Caslruccio,  e  trovaronsi  tanto  propinqui  a  loro,  che  con  fatica 
ebbooo  tempo  ad  allacciarsi  le  celate.  Sendo  pertanto  gì'  impreparati  assaltati 
dai  preparali  ed  ordinati,  con  grande  animo  li  spinsero,  e  quelli  con  fatica  re- 
sisterono; pure  si  fece  tesla  per  qualcuno  di  loro.  Ma  disceso  il  remore  per  il 
resto  del  campo  de'  Fiorentini ,  si  riempiè  di  confusione  ogni  cosa.  I  cavalli 
eraDOoppressi  dai  fanti,  i  fanti  dai  cavalli  e  dai  carriaggi,  i  capi  non  potevano  per 
la  strettezza  del  luogo  andare  né  innanzi  né  indietro  ;  dimodoché  niuno  sapeva  in 
tanta  confusione  quello  si  potesse  o dovesse  fare.  Intanto  i  cavalli,  che  erano  alle 
mani  con  le  fanterie  nimiche,  erano  ammazzati,  e  quelli  senza  poter  difendersi, 
perchè  la  malignità  del  sito  non  li  lasciava,  pure  più  per  forza  che  per  virtù 
resistevano;  perchè  avendo  dai  Banchi  i  monti,  e  di  dietro  gli  amici,  e  dinanzi 
gr  inimici ,  non  restava  loro  alcuna  via  aperta  alla  fuga.  Intanto  Castruccio 
veduto  che  i  suoi  non  bastavano  a  far  voltare  i  nimici,  mandò  mille  fanti  per  la 
via  del  castello;  e  fattoli  scendere  con  quattrocento  cavalli  che  quello  aveva 
mandati  innanzi,  li  percossone  per  fianco  con  tanta  furia,  che  le  genti  fioren- 
tine non  potendo  sostenere  l' impeto  di  quelli,  vinti  più  dal  luogo  che  da'  nimici, 
incominciarono  a  fuggire;  e  cominciò  la  fuga  da  quelli  che  erano  di  dietro  verso 
Pistoia,  i  quali  distendendosi  per  il  piano  ciascuno  dove  meglio  gli  veniva,  prov- 
vedeva alla  sua  salute.  Fu  questa  rotta  grande  e  piena  di  sangue.  Furono  presi 
molti  capi ,  tra  i  quali  furono  Bendino  de'  Rossi ,  Francesco  Brunelleschi  e  Gio- 
vanni della  Tosa,  tutti  Bobili  fiorentini ,  con  di  molti  altri  Toscani  e  regnicoli; 
i  quali  mandati  dal  re  Roberto  in  favore  de'  Guelfi  con  i  Fiorentini  militavano. 
I  Pistoiesi  udita  la  rotta ,  senza  differire  cacciata  la  parte  amica  ai  Guelfi ,  si 
dettone  a  Castruccio  ;  il  quale  non  contento  di  questo  occupò  Prato  e  tutte  le 
castella  del  piano ,  cosi  di  là  come  di  qua  d'  Amo,  e  si  pose  con  le  genti  nel 
piano  di  Peretola  propinquo  a  Firenze  a  due  miglia,  dove  stette  molti  giorni  a 
dividere  la  preda ,  ed  a  fare  festa  della  vittoria  avuta ,  facendo  in  dispregio 
de' Fiorentini  battere  monete,  correre  palj  a  cavalli ,  a  uomini  ed  a  meretrici. 
Nò  mancò  di  volere  corrompere  alcun  nobile  cittadino ,  perchè  gli  aprisse  la 
notte  le  porte  di  Firenze;  ma  scoperta  la  congiura,  furono  presi  e  decapitati. 
Ira  i  quali  fu  Tommaso  Lupacd  e  Lambertuccio  Frescobaldi.  Sbigottiti  adunque 
i  Fiorentini  per  la  rotta,  non  vedevano  rimedio  a  salvare  la  loro  libertà;  e  per 
esser  più  certi  degli  aiuti,  mandarono  oratori  a  Roberto  redi  Napoli  a  datali  la 
dttà  ed  il  dominio  di  quella.  Il  che  da  quel  re  fu  accettato ,  e  non  tanto  per 
r  onore  fattogli  dai  Fiorentini,  quanto  perchè  sapeva  di  quale  momento  era  allo 
slato  suo,  che  la  parte  guelfa  mantenesse  lo  stato  di  Toscana.  E  convenuto  con 
i  Fiorentini  di  avere  dugentomila  fiorini  l'anno,  mandò  a  Firenze  Carlo  sno 
figliuolo  con  quattromila  cavalli. 

Intanto  i  Fiorentini  si  erano  alquanto  sollevati  dalle  genti  di  Castruccio , 
perchè  gli  era  stato  necessario  partirsi  di  sopra  i  loro  terreni ,  ed  andare  a  Pisa 
per  reprimere  una  congiura  fatta  contro  di  lui  da  Benedetto  Lanfranchi ,  uno 
dei  primi  di  Pisa  ;  il  quale  non  potendo  sopportare  che  la  sua  patria  fosse  serva 
di  un  Lucchese,  gli  congiorò  contro,  disegnando  occufpare  la  cittadella,  e  cac* 
ciare  la  guardia,  ed  ammazzare  i  partigiani  di  Castruccio.  Ila  perchè  in  queste 
coae,  se  il  poco  numero  è  sufficiente  al  segreto,  non  basta  alla  esecuzione, 
mentrechè  cercava  et  ridurre  più  uomini  a  suo  proposito,  trovò  chi  questo  sno 
disegno  scoperse  a  Castruccio  ;  ne  passò  questa  rivelazione  senza  infamia  di 
BonUàcio  Cerchi  e  Giovanni  Gnidi  Fiorentini,  i  quali  si  trovavano  confinati  a 
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Figa;  onde  posto  le  mani  addosiD  a  Benedetto  lo  an»«zaò,«  tutte  il  iMiaiii 
di  quella  famiglia  mandò  in  eiilio,  e  moUi  altri  nobiU  ciUadÌDi  decapitò.  Epr 
remlogU  avere  Pistoia  e  Pisa  poco  fedeli,  con  iaduetria  e  fom  attewkvatd 
atticurarsene  ;  il  che  dette  tempo  a*  Fioreatiai  di  ripigliare  la  fone,  e  poto» 
aspettare  la  venuta  di  Carlo*  Il  ^uale  venuto ,  deliberaiODO  di  boq  parte 
tempo )  e  ragunarooo  insieoM  gran  gente  >  perobè  convocarono  in  loro  aiito 
fuasi  tutti  i  Guelfi  d'Malia^  e  feeieno  un  grofisisstme  esercito  di  pia  di  treala- 
mila  lenti  e  diecimila  cavallù  È  consultato  quale  dovessino  assalire  pròna,  e 
Pistoia  0  Pisa,  si  risolverono  (usse  meglio  combattere  Pisa,  come  cosa  pièiadlB 
a  riuscire ,  per  la  fresca  congiura  eh'  era  stata  in  quella^  e  di  pia  utilità,  giu- 
dicando (avuta  Pisa)  che  Pistoia  per  so  medesima  ai  arrendeese* 

Usciti  adunque  i  Fiorentini  fuora  con  questo  esercito  allo  entrare  di  nag^s 
nel  ncGcxxvju,  occuparono  subilo  Lastra,  Signa,  Montelupo  ed  Eapolit 
e  ne  vennero  con  1*  esercito  a  San  Miniato.  Castruccio  dall'altra  parte  sen- 
tendo il  grande  esercito  che  i  Fiorentini  gli  avevano  mosso  contro,  non  sbi- 
gottito in  alcuna  parte ,  pensò  che  questo  fusse  quel  tempo ,  che  la  fbitm 
gli  dovesse  mettere  in  mano  1*  imperio  di  Toscana,  credendo  che  i  nimici  aoa 
avessero  a  fare  miglior  prova  in  quello  di  Pisa,  che  si  facessero  a  Serrafalli, 
ma  che  non  avessino  già  speranxa  di  rifarsi  come  allora  ;  e  ragnaati  veotimiii 
de*  suoi  uomini  a  pie,  e  quattromila  cavalli,  si  pose  con  V  esercito  a  Fuceocbio^ 
e  Pagolo  Guioigi  mandò  con  cinquemila  fanti  in  Pisa.  È  Fuoeccbio  poste  ia 
luogo  più  forte  che  alcun  altro  castello  di  quello  di  Pisa ,  por  essere  in  meoe 
tra  la  Gusciana  ed  Arno,  ed  esser  alquanto  rilevato'  dal  piano ,  dove  stande, 
non  gli  potevano  i  nimici  se  non  facevano  due  parti  di  loro,  impedire  le  vette- 
vaglie  ,  'che  da  Lucca  o  da  Pisa  non  venisaino;  nò  potevano  se  non  con  kn 
disavvantaggio  0  andare  a  trovarlo,  o  andare  verso  Pisa.  Perchè  neir  unocm 
potevano  esser  messi  in  mezzo  dalle  genti  di  Castruccio  e  da  quelle  di  Fin; 
neli'  altro,  avendo  a  passare  Arno,  non  potevano  farlo  con  il  nimico  addoM^  t» 
non  con  grande  loro  pericolo.  E  Castruccio  per  dar  loro  anioK)  di  pigliare  quéitt 
partito  di  passare ,  non  si  era  posto  con  le  genti  sopra  la  riva  d' Amo,  ma  al- 
lato alle  mura  di  Fucecchio  :  ed  aveva  lasciato  spazio  assai  tra  il  fiume  e  hi. 

I  Fiorentini  avendo  occupato  San  Miniato,  consigliarono  quello  fosse  da  fan^ 
o  andare  a  Pisa  o  a  trovar  Castruccio  ;  e  misiirata  la  di£&coltà  dell'  uno  partile 
e  dell'  altro ,  si  risolverono  andare  ad  investirlo.  Era  il  fiume  d' Arno  tatto 
basso  che  si  poteva  guadare,  ma  non  però  in  modo,  che  a'  fanti  non  bisogaase 
bagnarsi  infino  alloapalle,  e  ai  cavalli  infino  alle  selle.  Venuto  pertanto  laast- 
tina  del  di  4(^41  giugno,  i  Fiorentini  ordinati  alla  2uffa  feciooo  oomiociv 
a  passare  parte  della  loro  cavallena,  ed  una  battaglia  di  dieci  mila  fsntL  Ca- 
struccio che  stava  parate  ed  intento  a  quello  eh'  egli  aveva  in  animo  di  Caie, 
con  una  battaglia  di  cinquemila  fanti  e  tremila  cavalli  gli  assaltò,  né  dette  kve 
tempo  ad  uscir  tutti  fuora  delle  acque ,  che  fu  alle  mani  con  loro  ;  mille  faati 
spediti  mandò  su  per  la  riva  dalla  parte  di  sotto  d'Arno^  e  miUo  di  sopn* 
Erano  i  fanti  de' Fiorentini  aggravati  dalle  acque  e  dalle  armi,  né  avena» 
tutti  superato  la  grotta  del  fiume.  I  cavalli ,  passati  che  furono  alquanti,  pff 
avere  rotto  il  fondo  d'Arno  férono  il  passo  a^  altri  difikile  ;  penchè  tcovaode 
il  passo  sfondato,  molti  si  rimboccavano  addosserai  padrone,  molti  si  ficcavate 
talmente  nd  fango,  che  non  si  potevano  ritirare.  Onde  veggendo  i  capitaai 
fiorentini  la  difficoltà  del  passare»da  quella  parte,  gli  feciooo  ritirare  più  alti 
su  per  il  fiume,  per  trovare  il  fondo  non  guasto,  e  la  grotta  più  benigna  cbe 
gli  ricevesse.  Agli  quali  si  opponevano  quelli  fanti  che  ùistruccio  aveva  su  per 
la  grotta  mandali,  i  quali  armati  alia  leggiera  con  rotelle  e  dardi  di  galea  ie 


maM ,  CQD  grida  grandi ,  nella  fronie  e  nel  petto  gli  ferivano  ;  talcfaè  i  eavsIM 
dalle  ferito  e  dalle  grida  sbigoUid,  non  volendo  passare  avaDti,  addosao  r  uno 
ali'  altro  si  rimboocavano.  La  zaffa  tra  queiH  di  Castruocio  e  qoelU  che  erase 
pssaii  fu  aspra  e  terribUe,  e  da  ogni  parte  ne  cadeva  assai,  e  ciascuno  e' in- 
gegnava con  quanta  pia  forza  poteva  di  superare  ì*  altro.  Quelli  di  Gastraceie 
gii  volevano  rituffare  nel  fiume,  i  Fioreiitini  gli  volevano  spignere,  per  dare 
luogo  agii  altri ,  ohe  usciti  f uora  dell*  acqua  potessero  combÌEittere  ;  alla  quale 
ostinazione  si  aggiungevano  i  conforti  de'  capitanL  Castrucoio  ricordava  ai  suoi» 
eh'  egli  erano  quelli  nimici  medesimi,  che  non  molto  tempo  innanzi  avevam 
vinti  a  Serravalie,  ed  i  Fiorentini  rimproveravano  loro,  che  gli  assai  sì  lasoias- 
sino  vincere  dai  pochi.  Ma  veduto  Gastruccio  che  ia  battaglia  durava,  e  oome 
i  suoi  e  gli  avversarj  erauo  già  stracchi,  e  come  d' ogni  parte  ne  era  molti  fentì 
e  morti ,  spinse  innanzi  un'  altra  banda  di  cinquemila  fanti,  e  condotti  che  gli 
ebbe  alle  spalle  de'  suoi  che  .combattevano,  ordinò  che  quelli  davanti  si  apris- 
aino ,  e  come  se  si  mettessino  in  volta ,  l' una  parte  in  sulla  destra  e  l' altra  in 
sulla  sinistra  si  ritirasse;  la  quale  cosa  latta  dette  spazio  a' Fiorentini  di  farai 
innanzi,  e  guadagnare  alquanto  di  terreno.  Ma  venuti  alle  mani  i  freschi  con 
.  gli  affaticati,  non  stettono  molto  che  gli  spinsero  nel  fiume.  Tra  la  cavalleria 
dell'uno  e  deli'  altro  non  vi  era  ancora  vantaggio  ;  perchè  Castrucoio,  con»* 
sciuta  la  sua  inferiore  aveva  comandato  ai  condottieri,  ohe  sostenewino  sola* 
mente  il  nimico,  come  quello  che  sperava  superare  i  fanti ,  e  superati  potene 
poi  più  facilmente  vincere  i  cavalli  ;  il  che  gli  succedette  secondo  il  disegno 
suo.  Perchè  veduti  i  fanti  nimici  essersi  rilh'ati  nel  fiume,  mandò  quel  reate 
della  sua  fanteria  alla  volta  de'  cavalli  nimici ,  t  quali  con  lance  e  con  dardi 
ferendoli,  eia  cavalleria  ancora  con  maggior  furia  premendo  loro  addosso,  gli 
misono  in  volta.  I  capitani  fiorentini  vedendo  la  difficoltà  che  i  loro  cavalli ave> 
vano  a  passare,  tentarono  far  passare  la  fanterìa  dalla  parte  di  sotto  dei  fiume, 
per  combatter  per  fianco  le  genti  di  Gastruccio.  Ma  sondo  le  grotto  alte  e  ài 
aopra  occupato  dalle  genti  di  quello^  si  provarono  in  vano.  Misesi  pertanto  il 
campo  in  rotto  con  gloria  grande  ed  onore  di  Castruocio,  e  di  tonto  moltitudina 
non  ne  campò  il  torzo.  Furono  presi  di  molti  capi,  e  Carlo  figliuolo  del  re  Ro- 
berto insieme  con  Michelagnolo  Falconi  e  Taddeo  degli  Àlbizzi  commiBBaij 
fiorentini  se  ne  fuggirono  ad  Empoli.  Fu  la  preda  grande»  la  uccisione  grandis- 
sima, come  in  un  tale  e  tonto  conflitto  si  può  stimare  ;  pwchè  dello  eeercito 
fiorentino  ventimila  dugentotrentuno ,  e  di  quelli  di  Castruocio  millecinqtte- 
centosettonta  restoron  morti. 

Ma  la  fortuna  nimica  alla  sua  gloria,  quando  era  temp^di  dargli  vito, 
gliene  tolse ,  ed  interruppe  quelli  disegni  che  quello  molto  tempo  innann 
aveva  pensato  di  mandare  ad  effètto ,  nò  gliene  poteva  altro  che  là  morto 
impedire.  Erasi  Castruocio  nella  baltoglia  tutto  il  giorno  affaticato ,  quando 
venuto  il  fine  d'  essa  tutto  pieno  di  affanno  e  di  sudore  si  fermò  sopra  la 
porta  di  Aiceochio,  per  aspetterò  le  genti  che  tornassero  dalla  vittoria  ^  • 
quelle  con  la  presenzia  sua  ricevere  e  ringraziare,  e  parto  (  se  pure  alottna 
cosa  nascesse  da'  nimici  che  in  qualche  luogo  avessino  fatto  testa)  potere 
essere  pronto  a  rimediare;  giudicando  1'  ufficio  d'un  buon  capitano  essete 
oiontare  il  primo  a  cavallo ,  ed  ultimo  a  scendere.  Dondechè  stondo  esposto 
ad  un  vento  che  il  più  delle  volte  a  mezzo  di  si  leva  d'  in  su  Arno ,  e  snole 
essere  quasi  sempre  pestifero ,  agghiacciò  totto.  La  qual  cosa  non  essendo 
stimato  da  lui ,  come  quello  ohe  a  simili  disagi  era  assueto ,  fu  cagione  della 
sua  morto.  Perchè  la  netto  seguento  fu  da  una  grandissima  febbre  assadito  ; 
la  quale  andando  tuttovia  in  augumento,  ed  essendo  il  male  da  tutti  i  m^ci 
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giudicato  mortala ,  ed  accof^endosene  Gastrucdo  chiajDÒ  Pagalo  Gnintsi ,  t 
gli  dine  queste  parole  :  e  S' io  ayeaai ,  figliuolo  mio ,  credulo  che  la  for* 
luna  mi  avesse  voluto  troncare  nel  mezzo  del  corso  il  cammino  per  andare 
a  quella  gloria ,  che  io  mi  avevo  con  tanti  miei  successi  promessa,  # 
mi  sarei-  affaticato  meno,  ed  a  te  arrei  lasciato,  se  minore  stato,  anco  mena 
nimici  e  meno  invidia,  perche  contento  dell'  imperio  di  Lucca  e  di  Pisa, 
non  arrei  soggiogati  i  Pistoiesi,  e  con  tante  ingiurie  irritati  i  Fiorentioi;  ma 
fattomi  r  uno  e  V  altro  di  questi  duoi  popoli  amici,  arrei  menata  la  vita,  n 
non  più  lunga ,  al  certo  più  quieta ,  ed  a  te^arrei  lasciato  lo  stato ,  se  mÌDore, 
aenza  dubbio  più  sicuro  e  più  fermo.  Ma  la  fortuna,  che  vuole  essere  arbitn 
di  tutte  le  cose  umane ,  non  mi  ha  dato  tanto  giudicio  eh*  io  V  abbia  prìaa 
potuta  conoscere,  né  tanto  tempo  ch'io  l'abbi  potuta  superare.  Tu  hai  inteso 
(  perdìo  molti  te  1*  hanno  detto ,  ed  io  non  l' ho  mai  negato  )  come  io  venni  in 
casa  di  tuo  padre  ancora  giovanetto  e  privo  di  tutte  quelle  speranze,  che 
debbono  in  ogni  genefx>so  animo  capere,  e  come  io  fui  da  quello  nutrito  e 
amato  più  assai,  che  se  io  fussi  nato  del  suo  sangue,  doodechò  io  sotto 
il  governo  suo  divenni  valoroso,  e  atto  ad  essere  capace  di  quella  Sor* 
tuna,  che  tu  medesimo  hai  veduta  e  vedi.  E  perchè  venuto  a  morte  e' 
commesse  alla  mia  fede  te  e  tutte  le  fortune  sue ,  io  ho  te  con  queil*  aroon 
nutrito,  ed  esse  con  quella  fede  accresciute,  che  io  ero  tenuto  e  sodo.  E 
perchè  non  solamente  fusse  tuo  quello  che  da  tuo  padre  li  era  stalo  lasdito, 
ma  quello  ancora  che  la  fortuna  e  la  virtù  mia  si  guadagnava ,  noe  ho  noi 
voluto  prendere  donna,  acciocché  l'amore  de'  figliuoli  non  mi  avesse  ad 
impedire,  che  in  alcuna  parte  io  non  mostrassi  verso  del  sangue  di  too 
padre  quella  gratitudine ,  che  mi  pareva  essere  tenuto  di  mostrare.  Io  ti  lisao 
pertanto  un  grande  stalo ,  di  che  io  sono  molto  contento.  Ma  perchè  io  telo 
lascio  debole  e  infermo,  io  ne  sono  dolentissimo.  F  ti  rimane  la  città  di  Loca, 
la  quale  non  sarà  mai  contenta  di  vivere  sotto  l' imperio  tuo.  Rimanti  Pia, 
dove  sono  uomini  di  natura  mobili  e  pieni  di  fallacia;  la  quale  ancora  che 
aia  usa  in  varj  tempi  a  servire,  nondimeno  sempre  si  sdegnerà  di  avere  no 
signore  lucchese.  Pistoia  ancora  ti  resta  poco  fedele,  per  esser  divisi,  e 
contro  al  sangue  nostro  dalle  fresche  ingiurie  irritata.  Hai  per  vicini  i  Fioren- 
tini offesi  e  in  mille  modi  da  noi  ingiuriati  e  non  ispenti  ;  ai  quali  sari  pii 
grato  lo  avviso  della  morte  mia,  che  non  sarebbe  l' acquisto  di  Toscana.  Netti 
prindpi  di  Milano  e  nell'  imperatore  non  puoi  confidare,  per  esaere  discosti, 
pigri  e  li  loro  soccorsi  tardi.  Non  dei  pertanto  sperare  in  alcuna  cosa ,  fuort 
che  nella  tua  industria  e  nella  memoria  della  virtù  mia  e  nella  riputazioBe 
che  ti  arreca  la  presente  vittoria ,  la  quale  se  tu  saprai  con  prudenza,  usarS} 
ti  darà  aiuto  a  fare  accordo  con  i  Fiorentini ,  i  quali  sondo  sbigottiti  perii 
presente  rotta,  deveranno  con  desiderio  condiscendere;  i  quali  dove  io 
cercavo ,  farmi  nimid ,  e  pensavo  che  la  nimicizia  loro  mi  avesse  a  recm 
potenza  e  gloria,  tu  hai  con  ogni  forza  a  cercare  di  farteli  amfci,  perchè 
r  amicizia  loro  ti  arrecherà  sicurtà  e  comodo.  È  cosa  in  questo  mondo  (fita- 
portanza  assai  conoscere  sé  stesso,  e  saper  misurare  le  forze  dell'  animo  e 
dello  stato  suo;  e  chi  si  conosce  non  atto  alla  guerra,  si  debbe  ingegnere  coi 
r  arti  della  pace  di  regnare.  A  che  è  bene  per  il  consiglio  mio ,  che  ta  ti 
volga,  e  t' ingegni  per  questa  via  di  goderti  le  fatiche  e  pericoli  miei;  che  u 
riuscirà  fadlmente,  quando  stimi  esser  veri  questi  miei  ricordi.  Ed  arraiiQ 
avere  meco  duoi  obblighi  :  V  uno,  che  io  ti  ho  lasdato  questo  regno;  1**^* 
che  io  telo  ho  insegnato  mantenere.  »  Dipoi,  fatti  venire  quelli  dltadiaicbe 
di  Lucca,  di  Pisa  e  di  Pistoia  militavano  seco,  e  raccomandalo  a  qooU' 
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Bigolo  Guinigi  e  fattigli  giurare  ubbidienza  ,  si  morf;  lasciando  a  tutti  quelli, 
che  lo  avevano  jentito  ricordare,  di  sé  una  felice  memorìa ,  ed  a  quelli  che 
gli  erano  stati  amici  tanto  desiderio  di  lui ,  quanto  alcun  altro  prìncipe  cèe 
me  in  qualunque  altro  tempo  morisse.  Furono  le  e80quie  sue  celebrate  ono- 
ratissimamente ,  e  fu  sepolto  in  San  Francesco  di  Lucca.  Ma  non  furono  già 
la  virtù  eia  fortuna  tanto  amiche  a  Pagolo  Guinigi,  quanto  a  Castruccio; 
perchè  non  molto  dipoi  perse  Pistoia ,  e  appresso  Pisa ,  e  con  fatica  si  man-* 
tenne  il  dominio  di  Lucca,  il  quale  perseverò  nella  sua  casa  ìnfino  a  Pagolo 
suo  pronepote.  •  « 

Fu  adunque  Gastruccio ,  per  quanto  si  è  dimostrato ,  un  uomo  non  sola- 
mefte  raro  nei  tempi  suoi,  ma  in  molti  di  quelli  che  innanzi  erano  passati. 
Fu  di  persona  più  che  1*  ordinario  di  altezza ,  e  ogni  membro  era  all'  altro 
rispondente;  ed  era  di  tanta  grazia  nello  aspetto,  e  con  tanta  umanità  racco- 
glieva gli  uomini,  che  non  mai  gli  paridi  alcuno,  che  si  partisse  da  quello  mal- 
contento. I  capelli  suoi  pendevano  in  rosso;  e  portavali  tonduti  sopra  gli 
orecchi;  e  sempre,  e  d'ogni  tempo,  comecché  piovesse  o  nevicasse ,  andava 
con  il  capo  scoperto.  Era  grato  agli  amici,  agli  nimici  terribile ,  giusto  con 
i  sudditi ,  infedele  con  li  esterni ,  né  mai  potette  vincere  per  frauda ,  che  cer- 
casse di  vincere  per  forza  ;  perché  diceva ,  che  la  vittoria ,  non  il  modo  della 
vittoria  ti  arrecava  gloria.  Ninno  fu  mai  più  audace  ad  entrare  ne'  pericoli,  nò 
più  cauto  ad  uscirne i  usava  di  dire:  Che  gli  uomini  debbono  tentare  ogni 
cosa,  né  di  alcuna  sbigottirsi ,  e  che  Dio  é  amatore  degli  uomini  forti,  perchè 
si  vede  che  sempre  gastiga  gP  impotenti  con  i  potenti.  £ra  ancora  mirabile  nel 
rispondere  e  mordere,  o  acutamante,  o  urbanamente  ;  e  come  non  perdonava 
in  questo  modo  di  parlare  ad  alcuno,  cosi  non  si  adirava  quando  non  era  per- 
donato a  lui.  Donde  si  trovano  molte  cose  dette  da  lui  acutamente,  e  molte 
udite  pazientemente ,  come  sono  queste.  Avendo  egli  fatto  comperare  una 
starna  un  ducato ,  e  riprendendolo  un  amico,  disse  Gastruccio  :  Tu  non  la 
compreresti  per  più  che  up  soldo.  E  dicendogli  lo  amico  che  diceva  il  vero, 
rispose  quello  :  Un  ducato  mi  vale  molto  meno.  Avendo  intorno  un  adulatore^ 
9  per  dispregio  avendogli  sputato  addosso,  disse  lo  adulatore  :  I  pescatori  per 
prendere  un  piccol  pesce  si  lasciano  tutti  bagnare  dal  mare,  io  mi  lascierò 
t)ene  bagnare  da  uno  sputo  per  pigliare  una  balena  ;  il  che  Gastruccio  non  solo 
idi  pazientemente ,  ma  lo  premiò.  Dicendogli  alcuno  male,  che,  viveva  troppo 
(ptendidamente ,  disse  Gastruccio  :  Se  questo  fusse  vizio,  non  si  farebbe  si 
splendidi  conviti  alle  feste  de'  nostri  santi.  Passando  per  una  strada,  e  vedendo 
un  giovanetto  che  usciva  di  casa  d*  una  meretrice  tutto  arrossito  per  essere 
)tato  veduto  da  lui,  gli  disse  :  Non  ti  vergognare  quando  tu  n'esci,  ma 
luando  tu  v'  entri.  Dandogli  un  amico  a  sciogliere  uno  nodo  accuratamente 
innodato,  disse:  0  sciocco,  credi  tu  che  io  voglia  sciorre  una  cosa,  che 
egata  mi  dia  tanta  briga?  Dicendo  Gastruccio  ad  uno,  il  quale  faceva 
>rofessione  di  filosoGa:  Voi  siete  fatti  come  i  cani,  che  vanno  sempre  dat- 
omo  a  chi  può  meglio  dar  loro  mangiare,  gli  rispose  quello  :  Anzi  siamo  come 
medici ,  che  andiamo  a  casa  di  coloro,  che  di  noi  hanno  maggior  bisogno. 
Lodando  da  Pisa  a  Livorno  per  acqua,  e  sopravvenendo  un  temporale  perico- 
3SO,  per  il  che  turbandosi  forte  Gastruccio ,  fu  ripreso  da  uno  di  quelli  che 
iranoseco,  di  pusillanimità,  dicendo  di  non  aver  paura  di  alcuna  cosa;  al 
|uale  disse  Gastruccio,  che  non  se  ne  maravigliava  ,  perchè  ciascuno  stima 
'anima  sua  quel  che  la  vale.  Domandato  da  uno  come  egli  avesse  a  fare  a 
arsi  stimare ,  gli  disse  :  Fa ,  quando  tu  vai  ad  uno  convito ,  che  non  segga 
in  legno  sopra  un  altro  legno.  Gloriandosi  uno  di  aver  letto  molte  cose,  disse 
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Caslniccio  :  E*  8«re*  megli»  gloriarsi  di  aveme  tenale  a  aesle  aiML  GlKiaa- 
do6i  alcuno,  che  bevendo  assai  non  s^inebbrìava^diase  :  E*  da  cotesto  nedaioA 
un  bue.  Aveva  Casiniccio  una  giovane,  con  la  quale  conversava  diaoiica- 
mente  ;  di  che  sendo  da  un  amico  biasimato,  dicendo  massime  cbe  gli  «a 
male  clie  si  fuEse  lasciato  pigliare  da  una  donna  :  Tu  erri,  disse  Castnificio,io 
ho  preso  lei,  non  ella  me.  Biasimandola  ancora  uno,  che  egli  usava  cibi  lNfì|M 
delicati  disse  :  Tu  non  spenderesti  in  essi  quanto  spendo  io.  E  dicendogli 
quello,  che  diceva  il  vero,  gli  soggiunse:  Adunque  tu  sei  più  avaro, che is 
non  sono  ghiotto.  Sendo  invitato  a  cena  da  Taddeo  Bernardi  Lucchese,  aoM 
ricchissimo  e  splendidissimo,  e  arrivato  in  casa,  moatrandogh  Taddeo  una  c^ 
mera  parata  tutta  di  drappi,  e  che  aveva  il  pavimento  composto  di  pietre  lae, 
le  quali  di  diversi  colori  diversamante  tessuti,  fiori  e  Crondi  e  simili  verdure 
rappresentavano,  ragunatosi  Castruccio  assai  umore  in  bocca,  lo  spatè  htfo 
in  sul  volto  a  Taddeo.  Di  che  turbandosi  qmello ,  disse  Castruccio  :  Io  asi 
sapevo  dove  mi  sputare ,  che  io  ti  offendessi  mene.  Domandato  come  boì 
Cesare,  disse  :  Dio  volesse  che  ie  morissi  come  lui.  Emendo  una  notte  is 
casa  di  uno  de*  suoi  gentiluomini ,  dove  erano  convitate  assai  donna  a  fei^ 
leggiere,  e  ballando  e  sollazzando  più  che  alle  qualità  sue  non  conveaifi, 
di  che  sendo  ripreso  da  uno  amico ,  disse  :  Chi  è  tenuto  savio  di  di  ifls 
sairà  mai  tenuto  pazzo  di  notte.  Venendo  uno  a  domandargli  una  graà,  e 
facendo  Castruccio  vista  di  non  udire,  colui  se  gli  gittà  f;iiioochioni  in  tsia; 
di  che  riprendendo!  Castruccio,  disse  quello  :  Tu  ne  sei  cagione,  che  baigli 
orecchi  ne'  piedi  ;  dondecfaè  conseguitò  doppia  più  grazia  che  non  doaii- 
dava.  Usava  di  dire,  che  la  via  dell'  andare  allo  iaieiao  «ra  facile,  poiché 
si  andava  alio  ingiù,  ed  a  chiusi  occhL  Domandandogli  una  grazia  ino  coi 
assai  parole  e  superflue,  gli  disse  Castruccio  :  Quando  tu  vuoi  più  casa  akoa 
da  me ,  manda  un  aUro.  Avendolo  uno  uomo  simile  con  una  lunga  ocazioio 
infastidito,  e  diceodogli  nel  line  :  Io  vi  ho  Corse  troppe  parlando  atracooilte 
hai,  disse  ;  perchè  io  non  ho  udito  cosa  che  tu  abbi  deito.  Osava  dir^d'oa) 
die  era  stato  un  bel  fanciullo ,  e  dipoi  era  un  beli'  uomo,  come  eg^  era  tN|fO 
ingiurioso,  avendo  prima  tolti  i  mariti  alle  mogli,  ed  ora  togliendo  le  luafi 
ai  mariti.  Ad  uno  invidioso  che  rideva,  disse  :  Ridi  tu,  perdìo  tu  hai  heie,o 
perchè  un  altro  ha  male?  Sendo  ancora  sotto  l'imperio  di  messer  fiaacflico 
Guinigi ,  e  dicendogli  uno  suo  eguale  :  Che  vuoi  tu  che  io  ti  dia ,  e  lasciiBiÉ 
dare  una  ceffata  ?  Rispose  Castruccio  :  Uno  ehnetto.  Avendo  fatto  moon  ■ 
cittadino  di  Lucca,  il  quale  era  stato  cagione  deUa  sua  gcandezia ,  ed  esiefr- 
dogli  detto  che  egli  aveva  fatto  male  ad  ammazzare  uno  de' suoi  aaùci  vecchi, 
rispose  che  se  ne  ingannavano,  perchè  aveva  morto  un  nimico  nuova.  LodsA 
Castruccio  assai  gli  uomini  che  toglievano  moglie,  e  poi  non  la  menavaoOi  t 
così  quelli  che  dicevano  di  volere  navigare,  poi  non  navigavano.  Dioeva  a** 
ravigliarsi  degli  uomini,  che  quando  ei  comperano  un  vaso  di  terra  o  di  vetiOi 
lo  suonano  primo  per  vedere  se  è  buono,  e  poi  nel  torre  moglie  erano  solo  ooo- 
tenti  di  vederla.  Domandandolo  uno,  quando  egli  era  per  morire  ;  come  e' vo- 
leva esser  seppellito,  rispose  :  Con  la  faccia  volta  ingiù,  perchè  io  sa,  chocons 
io  sono  morto,  anderà  sottosopra  questo  paese.  Doniandato  se  per  saliv* 
r  anima  ei  pensò  mai  di  farsi  frate ,  rispose  che  no  ;  perchè  e'  gli  pof*** 
strano  che  fra  Lazzerone  avesse  a  ire  in  paradiso,  ed  Ugucdoae  della  Fag- 
giuola nell'  inferno.  Domandato ,  quando  era  bene  mangiare  a  volere  stirs 
sano,  rispose  :  Se  uno  è  ricco,  quando  egli  ha  fame;  se  uno  è  povero,  qaao<i* 
e'  può.  Vedendo  un  suo  gentiluomo,  che  bi  taceva  da  un  suo  famiglio  allac- 
ciare, disse  :  Io  prego  Dio,  che  tu  ti  faccia  anche  isìboocare.  Vedendo  che 
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ODO  aveva  scrìtto  sopra  la  casa  sua  in  lettere  latine  che  Dio  la  guardasse  da' 
cattivi,  éme  :  F  bidogna  eh'  e'  non  v*  entri  egli.  Pasaatdo  per  ima  vìa  d«ve 
era  una  casa  piccola,  che  aveva  una  porta  grande,  disse  :  Quella  casa  si  fug- 
girà per  quella  porta.  Disputando  con  un  ambasciatore  del  re  di  Napoli  per 
conto  di  robe  di  confinati ,  ed  alterandosi  alquanto,  dicendo  lo  ambasciatore: 
dunque  tu]  non  hai  paura  del  re?  Castruccio  disse  :  È  egli  buono  o  cattivo 
questo  vostro  re?  E  rispondendo  quello,  eh'  egli  era  buono,  replicò  Castruccio  : 
Perchè  vuoi  tu  adunque  che  io  abbia  paura  degli  uomini  buoni?  Potrebbonsi 
raccontare  delle  altre  cose  assai  dette  da  lui ,  nelle  quali  tutte  si  vedrebbe 
ingegno  e  gravità  ;  ma  voglio  che  queste  bastino  in  testimonio  delle  grandi 
qualità  sue.  Visse  quarantaquattro  anni ,  e  f u  in  ogni  fortuna  principe.  E 
come  della  sua  buona  fortuna  ne  appariscono  assai  memorie ,  così  volle  che 
asoora  deUa  cattiva  «pparissiiio  ;  perchè  le  manede,  con  le  quali  stelle  mca* 
tentido  in  protone,  si  veggono  ancora  oggi  fitte  nella  torre  d^a  sua  abita- 
aene,  dove  da  kri  furono  messe,  acciocché  faoessino  sempre  fede  dèfia  ssft 
avversità.  E  perchè  vivendo  ei  bob  fa  inferiore  né  a. Filippo  di  Macedonia 
padre  éì  Alessandro,  né  a  Scipione  di  Roma,  ei  mori  neDa  età  dell*  «ne  « 
deir  akro  ;  e  senza  dubbio  avrebbe  superato  V  uno  e  f  akro,  se  in 
di  Lucca  egli  avesse  avuto  per  eoa  patria  Macedonia  e  Raan. 
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Oooraodo  Raffaello,  le  ìmbascerie  sono  in  una  città  di  quelle  cose  diefamiD 
onore  a  uo  ciltadioo,  né  si  può  chiamare  atto  allo  stato  colui  che  è  non  alto  a  pes- 
tare questo  grado.  Voi  anderete  ora  oratore  in  Ispagna,  in  paese  differente  ai 
Biodi  e  costumi  d'Italia,  e  a  voi  incognito  ;  al  che  si  aggiugne  esser  questa  il 
prima  commissione;  inmodochè  facendo  in  questa  buona  prova  come  cìasoBoo 
spera  e  crede,  \i  sarà  onore  grandissimo,  e  tanto  maggiore  quanto  maggion 
fieno  le  difficoltà.  E  perchè  io  ho  di  questi  maneggi  qualche  sperienza,  ood 
per  presunzione  ma  per  affezione,  vi  dirò  quello  che  intenda. 

Lo  eseguire  fedelmente  una  commissione  sa  fare  ciascuno  che  è  buono;  na 
eseguirla  sufficientemente  è  difficoltà.  Colui  la  eseguisce  sufficientemente  ò» 
sa  bene  la  natura  del  principe,  e  di  quelli  che  lo  governano,  e  si  sa  accomodare 
a  quello  che  gli  fa  più  facile  e  più  aperta  la  via  dell' audienza;  tantodiè  ogni 
impresa  difficile  (avendo  gli  orecchi  del  principe)  diveiita  facile.  E  soprattutto 
si  debbo  ingegnare  un  oratore  di  acquistarsi  reputazione,  la  quale  si  acquista 
col  dare  di  sé  esempli  di  uomo  da  bene,  ed  esser  tenuto  liberale,  intero,  e  los 
avaro  e  doppio,  e  non  esser  tenuto  uno  che  creda  una  cosa,  e  dicane  un'  alin- 
Questa  parte  importa  assai  ;  perchè  io  so  di  qaelli  che  per  essere  uomini  s^ 
e  doppi  hanno  in  modo  perduta  la  fede  col  principe,  che  non  hanno  mai  potuto 
dipoi  negoziare  seco  ;  e  seppure  qualche  volta  è  necessario  nascondere  eoo  le 
parole  una  cosa,  bisogna  i^rlo  in  modo  che  non  appaia,  e  apparendo  sia  parata 
e  presta  la  difesa.  Fece  ad  Alessandro  Nasi  in  Francia  un  grand' onore  l'esKf 
tenuto  uomo  intero;  ha  fatta  a  qualcun  altro  esser  tenuto  il  contrario  gran?er- 
gogna.  La  qual  parte  io  credo  che  facilmente  sarà  osservata  da  voi,  perekè 
cosi  mi  pare  che  vi  comandi  la  natura. 

Fanno  ancora  grande  onore  a  un  ìmbasciatore  gli  avvisi  che  lui  scrìve  adii 
lo  manda,  i  quali  sono  di  tre  sorte  o  di  cose  che  si  trattano,  o  di  cose  che  si  floo 
concluse  e  fatte,  o  delle  cose  che  si  hanno  a  fare,  e  di  queste  conietuirare  bese 
il  fine  che  le  debbono  avere.  Di  questi  tre,  due  ne  sono  difficili,  e  uno  (aaSsr 
Simo  ;  perchè  il  sapere  le  cose  poiché  le  sono  fatte,  il  più  delle  volte  con  facilità 
si  sanno,  se  già  non  occorre  che  si  faccia  una  lega  infra  due  principi  in  danno  di 
un  terzo,  e  abbiasi  a  tener  segreta  tanto  che  venga  il  tempo  di  scuoprìrla,  come 
intervenne  in  quella  lega  che  fecero  Francia,  papa,  imperatore  e  Spagna  a 
Gambrai  contro  'ai  Viniziani,  di  che  ne  risultò  la  distruzione  loro.  Queste  sisiE 
conclusioni  sono  assai  difficili  a  poterle  intendere,  ed  ò  necessario  valersi  dei 
giudizio  e  della  coniettura.  Ma  saper  bene  le  pratiche  che  vanno  attorno,  e 
conietturarne  il  fine,  questo  è  difficile,  perchè  è  necessario  solo  colle  conietture 
e  col  giudizio  aiutarsi.  E  perchè  sono  sempre  nelle  corti  di  varie  ragioni  fac- 
cendieri, che  stanno  desti  per  intendere  le  cose  che  vanno  attorno,  è  molto  a 
proposito  farsi  amico  di  tutti  ;  per  potere  da  ciascuno  di  loro  intendere  delle 
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cose.  L'amicizia  di  simili  si  acquista  col  tratteDerli  con  banchetti  e  con  giuo* 
chi  ;  ed  ho  veduto  a  uomini  gravissimi  il  giuoco  in  casa  sua,  per  dar  cagione 
a  simili  di  venire  a  trovarlo  per  poter  parlare  con  loro,  perchè  quello  che  non 
sa  UBO,  sa  1*  altro,  e  il  più  delle  volte  tutti  sanno  ogni  cosa.  Ma  chi  vuole  che 
altri  gli  dica  quello  che  intende,  è  necessario  che  lui  dica  ad  altri  quello  che 
lui  intende;  perchè  il  migliore  rimedio  ad  avere  degli  avvisi  è  darne.  E  perchè 
in  una  città  ^  volere  che  un  suo  ambasciatore  sia  onorato  non  può  farsi  cosa 
migliore,  che  tenerlo  copioso  tli  avvisi,  perchè  gli  uomini  che  sanno  di  poter 
trame,  tonno  a  gara  a  dirgli  quello  che  gì' intendono:  però  vi  ricordo  che  voi 
ricordiate  agli  Otto,  all'  arcivescovo  e  a  quei  cancellieri ,  che  vi  tengano  av- 
visato delle  cose  che  nascono  in  Italia^  ancorché  minime,  e  se  a  Bologna,  Siena, 
0  a  Perugia  seguisse  alcuno  accidente,  ve  lo  avvissino,  e  tanto  maggiormente 
del  papa,  di  Roma,  di  Lombardia  e  del  regno;  le  quali  cose  benché  le  pas- 
sino discosto  dalie  feccende  vostre,  sono  necessarie  ed  utili  a  sapere,  per 
quello  vi  ho  detto  di  sopra.  Bisognerebbe  pertanto  sapere  per  questa  via  le 
pratiche  che  vanno  attorno  ;  e  perchè  di  quello  che  voi  ritrarrete,  alcuna  cosa 
vi  fia  vera,  alcuna  falsa,  ma  verisimile ,  vi  conviene  col  giudizio  vostro  pe- 
sarle ,  0  di  quelle  che  hanno  più  conformità  col  vero,  farne  capitale  e  le  altre 
lasciare  ire. 

Queste  cose  adunque  bene  intese  e  meglio  esaminale  faranno  che  poi  potrete 
esaminare  e  considerare  il  Gne  di  una  cosa,  e  farne  giudizio  scrivendola.  E  per- 
chè mettere  il  giudizio  vostro  nella  bocca  vostra  sarebbe  odioso,  e  chi  usa  nelle 
lettere  questo  termine,  che  prima  si  discorre  le  pratiche  che  vanno  attorno, 
gli  uomini  che  le  maneggiano  e  gli  umori  che  le  muovono ,  e  dipoi  si  dice 
queste  parole  :  Considerate  adunque  tutto  quello  che  vi  si  è  scritto;  gli  uomini 
prudenti  che  si  trovano  qua,  giudicano  che  ne  abbia  a  seguire  il  tale  e  tale  effetto, 
E  questa  parte  falla  bene  ha  fatto  a'  miei  di  grande  onore  a  molli  ambasciatori 
e  cosf  fatta  male  gli  ha  disonorati  ;  ed  ho  veduto  ad  alcuno,  per  far  più  le  lettele 
grasse  di  avvisi,  far  giornalmente  ricordo  di  tutto  quello  che  gì' intendono,  e 
in  capo  di  otto  p  dieci  dì  farne  una  lettera,  e  da  tutta  quella  massa  pigliare 
quella  parie  che  pare  più  ragionevole. 

Ho  veduto  ancora  a  qualche  uomo  savio  e  pratico  nelle  ambascerie  usare 
questo  termine  di  mettere  almanco  ogni  due  mesi  innanzi  agli  occhi  di  chi  lo 
manda  tutto  lo  stato  e  l'esser  di  quella  città  e  di  quel  regno,  dove  egli  è  oratore. 
La  qual  cosa  fatta  bene  fa  un  grande  onore  a  chi  scrive,  ed  un  grand'  utile  a  chi 
ò  scritto;  perchè  più  facilmente  può  consigliarsi  intendendo  particolarmente  le 
cose,  che  non  le  intendendo.  E  perchè  voi  intendiate  appunto  questa  parte,  io  ve 
la  dichiarerò  meglio.  Voi  arrivate  in  Spagna,  esponete  la  commissione  vostra , 
r  uffizio  vostro,  e  scrivete  subito  e  date  subito  notizia  dell'  arrivata  vostra,  e  di 
quello  avete  esposto  all' imperatore,  e  della  risposta  sua,  rimettendovi  ad  un'al- 
tra volta  a  scrivere  particolarmente  delle  cose  del  regno,  e  della  qualità  del  prìn- 
cipe, quando  per  essere  statola  per  qualche  giorno  ne  avrete  particolar  notizia. 
Dipoi  voi  avete  ad  osservare  con  ogni  industria  le  cose  dell'  imperatore  e  del 
regno  di  Spagna,  e  poi  dame  una  piena  notizia.  E  per  venire  ai  particolari,  di- 
co che  avete  a  osservare  la  natura  dell'uomo,  se  si  governa,  tf  lasciasi  gover- 
nare, se  egli  è  avaro  o  liberale,  se  egli  ama  la  guerra  o  la  pace,  se  la  gloria  lo 
muove  0  altra  passione ,  se  i  popoli  lo  amano ,  se  gli  sta  più  volentieri  in 
Spagna  che  inlFiandra,  che  uomini  ha  intorno  che  lo  consigliano,  ed  a  quello 
che  sono  volti,  cioè  se  sono  per  fargli  fare  imprese  nuove,  oppure  cercare  di 
godersi  questa  presente  fortuna,  e  quanta  autorità  abbino  con  lui,  e  se  li  varia 
o  li  tien  fermi,  e  se  di  quei  del  re  di  Francia  ha  alcuno  amico,  e  se  sono  cor- 
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ratibìit.  MpoiaMora  è  bene  considerare  i  «gnorì  e  baroni  dw  gb  sona  piò 
alialo,  che  potena  sia  la  loro,  eooM  si  eootoniioo  di  lui,  e  quando  tesiaoiiil- 
eoataoti  come  gtipoflBDDO  nuocere,  ae  la  Francia  ne  pok^ae  corrompece  akani. 
inteadere  ancora  del  suo  fratello  oome  lo  tratta,  come  vi  è  amato,  comeètoi- 
tenle,  aaeda  lui  potesse  naseere  qualche  scandalo  in  qoei  regaoeaegli^ 
aaaè  stati»  Intendere  appresso  la  natura  di  quei  popoli,  e  se  quella  k|;ickt 
psesa  ranse  è  id  tutto  posata,  o  aa  si  dubita  che  la  possa  risergfire»  •  se  h 
Francia  le  potesse  ter  fuoco  sotta.  Considererete  ancora  che  fine  sia  qaeUi  dei- 
r  imperatore,  coneegli  intenda  le  cose  df  Italia,  se  egli  aspóa  allo  stato  diUm- 
kardia,  o  ae  ^  è  per  lasdarit  godere  agli  sioneacfai  ;  se  egli  ama  di  veniita 
Roan,  a  quaado;  che  animo  eg^  abbia  sopra  la  chiesa,  quanto  coafidi  id 
papa,  eoflMsioontenta<k  hti, a  tenendo  ittlislia,  che  bene  o  male  pmmsoi 
Fiorentint  sperare  o  temere. 

Queste  cose  tutte  considerate  benee  bene  scrìtte,  ¥i  faranno  un  onore  gn»; 
disBÌBo;  e  non  solaamirte  ò  necessario  di  scrìverle  una  ToUa,  ma  convieDeosB 
émi  0^  Ire  moai  rinlrescarle  con  tal  destrezza  (agginagendovi  li  aoddenli  urnsi] 
^le  la  paia  pradensaji  necessità,  e  non  saccenterìa. 
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La  conma  e  gli  regi  dì  FVaocia  sono  oggi  più  gagliardi,  ricchi  e  più  potenti 
jdt»  mai  fascino,  per  le  infrascritte  ragioni.  a 

La  corona  andando  per  successione  del  sangue,  è  diTentata  ricca;  perchè  noD 
ainrado  il  re  qualche  volta  figliaofì,  né  chi  gli  succedesse  nella  eredità  propria, 
le  svstanzie,  k  beni  propri  e  stati  sono  rimasti  alla  corona ,  ed  essendo  inter- 
Tenuto  questo  a  molti  Tegi,  la  corona  viene  ad  essere  arricchita  assai  per  gli 
nelCr  stati  che  gli  sono  pervenuti,  come  fu  il  ducato  d^Angiò,  ed  al  presente  come 
ràterveirà  a  questo  re ,  che  per  non  avere  figli  maschi  perverrà  alla  corone  i> 
ducato  d'Oiiieos  e  lo  stato  di  Milano,  inmodochò  oggi  tutte  le  buone  terre  di 
Francia  sono  della  corona,  e  non  de*  privati  loro.  * 

Vn'  altra  ragione  ci  è  potentissima  della  gagliardia  di  quel  re,  che  è,  che  peli 
pasnlo  la  Francia  non  era  unita  per  gli  potenti  baroni  che  ardivano,  e  gli  ba- 
sriava  loro  r  animo  a  pigliare  ogni  impresa  contro  al  re,  come  era  un  duca  di 
Ghienna  e  di  Borbone,  i  quali  oggi  sono  tutti  ossequentissimi  ;  e  però  viene  ad 
essere  più  gagliardo. 

Bcci  un'  altra  ragione,  che  ad  ogni  altro  principe  circonvicino  bastava  Y  anhno 
assaftareiì  reame  dì  Francia,  e  questo  perchò  sempre  aveva  o  un  duca  di  Bret- 
tagna, errerò  nn  duca  di  Ghienna,  o  di  Borgogna,  o  dr  Fiandra  che  gli  faceva 
«eala,  davagfi  il  passo,  e  raccettavalo ,  come  interveniva  quando  gP  Inghilesi 
feiapu  guerra  con  Francia ,  che  sempre  per  mezzo  di  un  duca  di  Brettagna , 
davmro  die  fere  all^,  e  cosi  un  duca  di  Borgogna  per  mezzo  di  un  ducadiBor^ 
feone.  Ora  esBeodo  la  Brettagna,  la  Ghienna,  il  Borbonese  e  la  maggior  parte  dì 
Bwgogna,  sudditi  ossequentissfma  a  Francia,  non  solo  mancano  a  tali  prìncipi 
qpeaii  mezai  dr  potere  infestare  il  reame  di  Francia,  ma  gli  hanno  oggi  nimici, 
ed  andke  il  re  per  avere  questi  stati  ne  è  più  potente,  e  il  nimico  più  debole. 

Eoa  ancora  un'  altra  ragione,  che  oggi  li  più  ricchi  e  fi  più  potenti  baroni  di 
m  sono  di  sangue  reale  e  della  linea,  che  mancando  alcuno  de'  superiori  e 
tia  hri,  la  eoronapaò  pervenire  in  lui.  E  per  questo  ciascuno  si  man- 
VBÌt^eoii  la  corona,  sperando  che  lui  proprio,  o  Ti  figlraoli  suoi  possino 
lieffOBh'e  a  quel  grado,  e  il  ribellarsi  o  inhnicarsela  potria  più  nuocere  che 
fiowe;  eont  f^  per  intervenire  a  questo  re  quando  fu  preso  nella  giornata  di 
AiiMagua,  dove  lui  era  ito  in  fkvore  di  quel  duca  e  omtro  ai  Francesi  ;  e  fu 
iRs|mlB ,  morte  die  Ai  il  re  Carlo,  che  per  quel  mancamento  e  defezione  dalb 
I,  hx  de*ve9Be  aver  perso  il  poter  succedere.  Se  non  che  lui  si  trovò  uomo 
per  Ila  raasserizm  che  aveva  firtfea,  e  potette  spendere  ;  e  dipoi  quello 
dK  puHia  esser  re,  rinveeso  lui,  era  piccolo  fontino,  cioè  monsignor  di  Angn- 
ìmm;  ed  ivdhe  questo  fé,  e  per  le  ragioni  dette,  e  per  avere  anche  qualche 
alcove',  iv  creato  re. 

L' ultinur  nigioiie  che  d  è,  ò  questa,  che  gli  stati  de'  baroni  di  Frauda  non  si 
dilli— e  tra  gli  eredi ,  come  si  fa  neO*  Alamagna  ed  in  più  parti  dltalia  ;  anzi 
pcrfeUUBO  sempre  nd  primogeniti,  equdfi  sono  gli  veri  eredi,  e  gli  altri  fra- 
tslft  stano  pazienti,  èé  aiutati  dal  primogenito  e  fratello  loro  si  danno  tutti 
dF  MBi0»  o  w  ingegnano  in  qod  mestiere  di  perreatra  a  grado  ed  a  condizione 
di  poterai  eonperire  nno  stalo,  d'oon  questa  speranza  gli  nutriscono.  E  di  qui 
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natoe  cbe  le  genti  d'arme  francesi  sono  oggi  le  migltori  che  siano ,  poichòsi 
trovano  tutti  nobili  e  figliuoli  di  signori ,  e  stanno  ad  ordine  di  ? eake  a  tal 
grado. 

Le  fanterìe  che  si  fanno  in  Francia  non  possono  essere  buone,  perchè  gli  è 
gran  tempo  che  non  hanno  avuto  guerra,  e  per  questo  non  hanno  sperieoza  al- 
cuna. E  dipoi  sono  per  le  terre  tutti  ignobili  e  genti  di  mestiero,  e  stanno  tanto 
sottoposti  a'  nobili,  e  tanto  sono  in  ogni  azione  depressi,  che  sono  vili  ;  e  però 
fi  vede  che  il  re  nelle  guerre  non  si  serve  di  loro,  perchè  fanno  cattiva  prora, 
benché  vi  sieno  li  Guasconi,  di  chi  il  re  si  serve,  che  sono  un  poco  meglio  che 
gli  altrì,  e  nasce  perchè  sono  vicini  a*  conGni  di  Spagna,  che  vengono  a  tenere 
nn  poco  dello  Spagnuolo.  Ma  hanno  fatto,  per  quello  che  si  è  visto  da  molti  zm 
in  qua,  più  prova  di  ladri  che  di  valenti  uomini.  Pure  nel  difendere  ed  assal- 
tare terre  fanno  assai  buona  prova,  ma  in  campagna  la  fanno  cattiva,  che  ven- 
gono ad  essere  il  contrario  de'  Tedeschi  e  Svizzerì,  i  quali  alla  campagna  noe 
hanno  pari,  ma  per  difendere  e  offendere  terre  non  vagliene.  E  credo  che  nasca 
perchè  in  questi  duoi  casi  non  possono  tenere  queir  ordine  della  milizia  che 
tengono  in  su  i  campi,  e  però  il  re  di  Francia  si  serve  sempre  o  di  Svizzeri  od 
Lanzìchinec,  perchè  le  sue  genti  d*  arme,  dove  si  abbia  nimico  opposito,  dobs 
fidano  <]ei  Guasconi.  E  se  le  fanterie  fussino  della  bontà  che  sono  le  geiti 
d'  arme  francesi ,  non  è  dubbio  che  gli  basteria  V  animo  a  difendersi  da  U^ 

i  principi. 

I  Francesi  sono  per  natura  più  fieri  che  gagliardi  o  deslrì,  e  in  un  primien 
impeto,  chi  può  resistere  alla  ferocità  loro,  diventano  tanto  umili,  eperdoooii 
modo  r  animo,  che  divengono  vili  come  femmine.  Ed  anche  sono  insopportibà. 
de'  disagi  ed  incomodi,  e  con  il  tempo  stracurano  le  cose  in  modo,  cheèfaciifl 
con  il  trovarli  in  disordine,  superarli.  Di  che  se  ne  è  vista  la  sperienza  nel  rea» 
di  Napoli  tante  volte  ed  ultimamente  al  Fassìglian  Garigliano,  dove  erano  per 
metà  superiori  agli  Spagnuoli,  e  si  credeva  se  gli  dovessino  ogni  ora  inghiottirei 
tuttavolta  perchè  cominciava  il  verno,  e  le  piove  erano  grandi,  oomindaroio 
ad  andarsene  ad  uno  ad  uno  per  le  terre  circonvicine  per  istare  con  più  agi;  e 
così  il  campo  rimase  sfornito  e  con  poco  ordine,  inmodochè  gli  Spagnuoli  ftirooo 
vittoriosi  centra  ogni  ragione.  Saria  intervenuto  il  medesimo  a'  Viniziaoi,  ck 
non  arrieno  perso  la  giornata  di  Vaila,  se  fussino  iti  secondando  i  Francai  al- 
meno dieci  giorni  ;  ma  il  furore  di  Bartolommeo  d'  Alviano  trovò  un  maggior 
furore.  Il  medesimo  interveniva  a  Ravenna  agli  Spagnuoli,  che  se  non  si  accosta- 
vano a  Francesi,  gli  disordinavano  rispetto  al  poco  governo  ed  al  mancameoto 
delle  vettovaglie,  che  impedivano  loro i  Viniziani  veréo  Ferrara,  equellediBo- 
logna  sarieno  sute  impedite  dagli  Spagnuoli.  Ma  perchè  uno  ebbe  pococoasigliOi 
r  altro  meno  giudicio,  V  esercito  francese  rimase  vincitore,  benché  la  viuacii 
sua  fusse  sanguinosa.  E  se  fu  il  conflitto  grande,  maggiore  saria  stato,  se  il  oerw 
delle  forze  dell*  uno  campo  e  1*  altro  fusse  stato  della  medesima  sorte  V  uoocbe 
r  altro.  Ma  V  esercito  francese  era  gagliardo  nelle  genti  d*arme,  lo  spagnuolo 
nelle  fanterie,  e  per  questo  non  fu  tanta  grande  strage.  E  però  chi  vuole  sup^ 
rare  i  Francesi  si  guardi  dal  primo  loro  impeto  ;  che  pon  lo  andai^  intratte- 
nendo, per  le  ragioni  dette  di  sopra,  gli  supererà.  E  però  Cesare  4isse  :  I  Fraa- 
cesi  essere  in  princìpio  più  che  uomini,  e  in  fine  meno  che  femmine. 

La  Francia  per  la  grandezza  sua  e  per  le  comodità  delle  grandi  fiumareè 
grassa  ed  opulenta ,  dove  e  le  grasce  e  le  opere  manuali  vagliono  poco  e  nieoto 
per  la  carestia  de'  danari  che  sono  ne'  popoli  i  quali  appena  ne  possono  ragi- 
nare  tanti  che  paghino  al  signore  loro  i  dazj,  ancoraché  siano  piccolissimi.Qocsl^ 
nasce  perchè  non  hanno  dove  finire  le  grase^loro,  perchè  ogni  uomo  ne  lico^ 
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da  vendere;  inmodoéhè  se  in  una  terra  fusse  uno  che  colesse  venflère  «n  mog^' 
gio  di  grflio,  non  trbveria,  perchè  ciascuno  ne  ha  da  vendere.  Ed  i  gentiluo- 
mini de'  datari  che  traggono  da'  sudditi ,  dal  vestire  in  fuori ,  non  ispendono 
niente,  perchè  da  per  loro  hani\o  bestiame  assai  da  mangiare|  pollaggi  infiniti, 
laghi,  luoghi  pieni  di  venagioni  di  ogni  sorta  ;  e  così  universalmente  ha  ciascuno 
uomo  per  le  terre.  Inmodochè  tutto  il  danaro  perviene  negli  signori ,  il  quale 
oggi  in  loro  è  grande^  e  però  come  quelli  popoli  hanno  un  fiorino,  li  pare  es- 
sere ricchi. 

Gli  prelati  di  Francia  traggono  duoi  quinti  delle  entrate  tìi  quel  regno,  perchè 
vi  sono  assai  vescovadi  che  hanno  il  temporale  ^  lo  spirituale  ;  e  poi  avendo  per 
il  vitto  loro  cose  abbastanza,  però  tutti  i  censi  e  gli  danari  che  gli  pervengono 
in  mano  non  escono  mai,  secondo  V  avara  natura  de'  prelati  e  religiosi,  e  quello 
che  perviene  ne'  capitoli  ecollegj  delle  chiese,  si  spende  in  argenti,  gioie, 
ricchezze  per  ornamenti  delle  chiese.  Inmodochè  fra  quello  che  hanno  le  chiese 
proprie  e  quello  che  hanno  i  prelati  in  particolare  fra  dan^  ed  argenti ,  vaie 
un  tesoro  infinito. 

Nel  consultare  e  gov^nare  le  cose  della  corona  e  stato  di  Francia  sempre  in- 
tervengono in  maggior  parte  de'  prelati ,  e  gli  altri  signori  non  se  ne  curano, 
perchè  sanno  che  le  esecuzioni  hanno  ad  essere  fatte  da  loro.  E  però  ciascuno 
si  contenta,  l' uno  con  l' ordinare,  l' altro  jcon  lo  eseguire,  benché  v'  intervenga 
ancora  da'  vecchi  già  suti  uoAini  di  guerra,  perchè  dove  si  ha  a  ragionare  di 
simili  cose ,  possino  indirizzare  i  prelati,  che  non  ne  hanno  pratica. 

I  benefici  di  Francia  per  virtù  di  certa  loro  prammatiea,  tenuta  lungo  tempo* 
fa  dalli  pontefici,  sono  conferiti  da'  loro  collegi  ;  inmodochè  i  canonici  quando 
il  loro  arcivescovo  o  vescovo  muore,  ragunati  insieme  conferiscono  il  beneficio 
a  chi  di  loro  f^  pare  lo  meriti.  Inmodochè  spesso  hanno  qualche  dissensione, 
perchè  vi  è  Sempre  chi  si  fa  favore  con  danari,  e  qualcuno  con  le  virtù  e  buone 
opere.  Il  simile  fanno  i  monachi  nel  fare  gli  abati.  Gli  altri  piccioli  beneficj 
sono  conferiti  da'  vescovi  a  chi  sono  sottoposti.  E  se  qualche  volta  il  re  volesse 
derogare  a  tal  prammatica  eleggendo  un  vescovo  a  suo  modo ,  bisogna  che  usi 
le  Ibrze,  perchè  n legano  il  dare  la  possessione;  e  se  pure  sono  forzati,  usano 
(morto  che  è  il  re)  trarre  un  tal  prelato  di  possessione,  e  renderla  ali'  eletto  da 
loro. 

La  natura  de'  Francesi  è  appetitosa  di  quello  d'  altri,  di  che  insieme  col  suo 
e  dell'  altrui  è  poi  prodiga.  E  però  il  Francese  ruberia  con  Io  alito  per  man- 
giarselo, e  mandarlo  male,  e  goderselo  con  colui  a  chi  lo  ha  rubato.  Natura  con- 
traria alia  spagnuola,  che  di  quello  che  ti  ruba  mai  ne  vedi  niente. 

Teme  assai  la  Francia  degì'  Inghilesi  per  le  grandi  incursioni  e  guasti  che 
anticamente  hanno  dato  a  quel  reame,  inmodochè  nei  popoli  quel  nome  inghi- 
lese  è  formidabile,  come  quelli  che  non  distinguono,  che  la  Francia  è  oggi  con- 
dizionata altrimenti  che  in  quelli  tempi ,  perchè  è  armata ,  sperimentata  ed 
unita,  e  tiene  quelli  stati,  in  su  che  gì' Inghilesi  facevano  fondamento,  come 
era  un  ducato  di  Brettagna  e  di  Borgogna;  e  per  l'opposito  gl'Inghilesi  non 
sono  disciplinati,  perchè  è  tanto  che  non  ebbono  guerra,  che  degli  uomini  che 
vivono  o^i,  non  è  chi  mai  abbia  visto  nimico  in  viso,  e  poi  gli  è  mancato  chi 
^li  accosti  in  lerra,  dall'arciduca  in  fuori. 

Temeriano  assai  degli  Spagnuoli  per  la  sagacità  e  vigilanzia  loro.  Ma  qua- 
tanqae  volta  quel  re  voglia  assaltare  la  Francia,  lo  fa  con  gran  disagio,  parche 
dallo  alato  donde  muoverebbe  fino  alle  bocche  de' Pirenei,  che  mettono  nel 
reame  di  Francia,  è  tanto  cammino  e  sì  sterile,  che  ogni  volta  che  i  Francesi 
faccino  punta  a  tali  bocche,  cosi  a  quelle  di  verso  Perpignano,  come  di  verso 
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Ghienna,  potrìa  essere  diaordinato  il  suo  esercito,  se  «m  per  conto  ói  mtr 
cono,  almeno  per  conto  delle  vettovaglie,  avendo  a  condursi  a  taita  via;  p»- 
cbè  il  pa^^e  che  si  lascia  dietro,  è  quasi  per  la  sterilità  inabitato,  t  ^odUck 
è  abitate  appena  ha  da  vivere  porgli  abitantL  B  per  (fuetto  i  FraBCOidt  vmi 
i  Pirenei  temono  poco  degli  SpagnuolL 

De' Fiamminghi  non  temono  i  Francesi  ;  e  naace  percbè  i  Fiamminf^  an 
rìcolgono  per  la  fredda  natura  d^l  paese  da  vivere,  e  massime  di  grani  e  m, 
i  quali  bisogna  che  tragghino  di  Borgogna  e  di  Piccardia  e  di  aifri  stati  è 
Francia.  E  dipoi  i  popoli  di  Fiandra  vivono  di  opere  di  mano,  le  quii  mete  e 
Mercanzie  loro  smaltiscono  in  su  le  fiere  di  Francia ,  cioè  di  Lione  e  di  Parigi; 
perchè  dalla  banda  della  marina  non  vi  è  dovo  smaltirle  »  e  di  verso  la  Mi^ 
il  medesimo,  perchè  ne  hanno  e  ne  fanao  più  che  loro.  È  perè^og^  velli  ài 
mancassero  del  commercio  con  gli  Francesi,  non  arrieno  dove  smaltire  lemr 
canzie;  e  cosi  non  solamente  mancheriano  delle  vettovaglie,  ma  aaoocaM 
smaltire  quello  che  lavoraseeno.  E  però  iPiumminghi  mai,  se  non  sene  Ga- 
zati, arranno  guerra  con  gli  Francesi. 

Teme  assai  la  Francia  de'  Svizzeri  per  la  vicinità  loro,  e  per  gli  repeilii 
assalti  che  gli  possono  fare  ;  a  che  non  è  possibile  per  la  preatezu  Uro  pKot 
provvedere  a  tempo.  E  fknno  Loro  piuttosto  depredazioni  e  scorrerie  càe  iURt 
perchè  non  avendo  né  artiglierie  né  cavalli,  e  stando  le  terre  francesi,  cki^ 
sono  vicine,  bene  munite,  naa  fanno  grandi  progressi»  E  poi  la  naùunét'Si^ 
zeri  è  più  atta  alla  campagna,  ed  a  fare  giornata,  che  all' espugnale  e  ib- 
dere  terre;  malvolentieri  i  Francesi  in  quelli  confini  vengono  alle  ntfni  ai 
loro,  perchè  non  avendo  fanterìe  buone  che  stiano  a  petto  a^  SvìiWt  h 
fenti  d' armi  senza  fanterie  nair  vagliono.  Ed  ancora  il  paese  è  qoalificttoii 
«kodo,  che  in  lance  e  genti  a  cavalla  male  vi  si  maneggiano;  e  gli  Serìnli  nasi 
"folentieri  si  discostano  da'  confini  per  condursi  al  piano,  lasciandosi  mM*, 
come  è  detto,  le  terre  grosse  e  ben  munite  ;  dubitando,  coma  inlervenàa  ln% 
die  le  vetlovaghe  non  mancassino,  ed  aococa  coaducendosi  al  piano  lOi  p** 
tare  litomare  a  sua  posta. 

Dalla  banda  di  verso  Italia  non  temono,  rispetto  agli  monti  Appennini,  efff 
le  terre  grosse  che  hanno  alle  radici  di  quelli,  dove  ogni  volta  che  uno 


I  assalire  lo  stato  di  Francia  avesse  a  soprastare  ;  ed  avendo  indietro  an  pie* 

^  tanto  sterile,  bisognerìa  o  che  affamassi  o  che  si  lasciassi  le  terre  iodielr«:i( 


pazzia,  0  che  si  mettesse  ad  espugnarle  ;  benché  dalla  banda  ^ 
Ha  non  temono  per  le  ragioni  dette,  e  per  non  essere  in  Italia  prindpe  ittoiil 
assaltargli,  e  per  non  essere  Italia  unita,  come  era  al  tempo  dei  Remai. 

Dalla  banda  di  mezzodì  non  teme  punto  il  neame  di  Francia  per  esseni  li 
manna,  dove  sono  in  quelli  porti  continuamente  legni  assai,  parte  dal  fBt^ 
altri  regnicoli,  da  poter  difendere  quella  parte  da  uno  inopinato  assalto;  p^ 
che  a  uno  premeditato  si  ha  tempo  a  riparare,  perchè  u  mette  tempo  per  (^ 
Io  vuol  fare  a  prepararlo  e  metterlo  ad  ordine,  e  viene  a  sapersi  per  dsscM 
«d  in  tutte  questo  provinde  tiene  ordinariaafflite  guarnigioni  di  gente  (fa** 
per  giocare  ni  sicuro. 

Spende  poco  in  guardare  terre,  perchè  gli  sudditi  gli  sonoossequentissiiBitfl 
ibrtezze  non  usa  per  far  guardare  il  regno^  E  agli  confini  dova  sasbòe  (fH^ 
bisogno  di  spendere,  stendevi  le  guarnigioni  deUe  genti  d'arme,  maiea  à 
quelle  spese  ;  perchè  da  un  assalto  grande  si  ha  tempo  a  rìpnrarvi,  pa^^ 
tuo!  tempo  a  potere  esser  Catto  e  messo  insieme» 

Sono  i  popoli  di  Francia  umìB  e  ubbidienUssimi,  ed  hanno  in  gran  poan» 
sione  il  loro  re.  Vivono  eoa  pochissima  spesa  per  1'  nM>Aiì^iyiy;y  gmrit  à^ 
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grasce ,  9ó  anclM  ognooo  ha  qualche  cosa  stabile  da  per  so.  Vestono  grossa- 
mette  e  di  pa«ii  di  pesa  spesa,  e  Don  asaiio  seta  di  aicooa  sorta,  bò  loro,  né 
le  deano  loros  perchè  aarìano  notali  dbgli  gentiluoBini. 

Li  vescovadi  del  regDO  di  Francia,  secondo  la  moderna  computazieie,  sono 
mnaef»  cento  quarantasei,  computati  avcivescoradt  dìdelto. 

Le  parrocchie  un  miimie  e  setteoeslo^  compilate  letlecenloquarantft  badie. 
Delle  priorìe  non  si  tien  cenU». 

L'entrata  ordinaria  o  straordinaria  della  corona  non  ho  poseoto  sapere;  pev- 
cfaò  ne  ho  denandati  molti,  e  ciascuae  mi  h»  detto  esser  tanta,  qaania  ne 
vuole  il  re.  Tamen  qvakaao  diee  un»  parte  éell'  ordì«rio ,  cioè  quello  che  è 
dette  presto  danaro  del  rs  (e  s»  cava  di  gabelia,  come  pane,  vino,  carne  e  8i-> 
Bili  )  ha  aeudi  un  miKene  e  setteeentomila  ;  e  lo  straordinario  cava  di  taglie 
quanto  lui  vuole,  e  queste  si  pagano  alte,  o  basse  come  pare  aire.  Ma  non 
haataado  si  pendano  queste,  e  raro  si  rendono,  e  le  donaandane  per  lettere  re- 
gie in  questo  modo  *  •— *  H  re  nostro  sire  si  raccommandaa  voi,  e  perchè  ha 
fante  d' argento  vi  priega  gli  prestiate  la  somma  che  contiene  la  lettera.  — B 
qoeata  si  paga  in  mano  del  ricevitore  del  luogo,  ed  ifi  daecuna  terra  ne  ò  mo, 
che  riaeiote  tutti  i  proventi,  eosl^  gabelle  come  taglie  e  preste. 

Le  terre  saddile  alla  corona  non  beavo  fra  loro  altro  erdine  che  quello  dbe 
gli  fa  il  re  in  far  danari  o  pagar  dazj,  come  di  sopra. 

L'aoterilà  da*  baroni  sopra  i  «idditi  loro  è  mera.  L' entrata  loro  è  pane, 
vino,  carne,  come  di  sopra,  tanto  per  fuoco  l'anno,  ma  non  paeea  sei  o  otto 
soldi  per  taco,  di  tre  mesi  in  Ibo  mesi.  Taglia  o  praale  non  possono  porre 
senza  consenso  del  re;  e  questo  raro  si  consente. 

La  corona  non  trae  di  loro  altra  uiìGtà  che  V  entrata  del  sale,  né  mai  gli  ta- 
glieggia, se  non  per  qualche  grandissima  necessità. 

V  ordine  del  re  nello  spese  straordinane,  co^  nello  guerre  come  in  altro,  è 
che  comanda  ai  tesaurieri  che  paghino  i  soldati,  e  loro  gli  pagano  por  mano  di 
foloro  che  gli  raasegnano.  i  pensionar)  e  geatrUiemioi  vanne  ai  generali ,  e  si 
anno  doro  ì»  discarica,  cioè  la  polizza  del  pagamento  loro  di  mese  in  mese  ;  i 
gentiluomini  e  pensionar)  di  Iva  in  Uro  mesi ,  e  vanno  al  riceviloro  della  pro- 
viocin  dova  abitaaov  e  sono  subito  pagatL 

I  gentiluomini  del  ro  sono  dusanlo  ;  il  soldo  toro  è  venti  scudi  il  mese,  osono 

pagati  ni  mprm  :  o  ogni  cento  bo  bd  capo,  che  soleva  essere  Ravel  e  Vidanys. 

Dalli  pensionali  non  vi  è  nnmeroy  ed  Iranno  chi  poco  e  àù  assai,  codm  piace 

al  re  ;  e  gli  nutrisce  la  speranza  di  venire  a  grado  maggiore,  e  però  non  vi  è 

ordino. 

L' nfiicio  de'  generati  di  Francio  ò  pigliare  tanto  por  fuoCby  ^  ^^^  9^  ^ìià 
col  consenso  del  re  ;  ed  ordinare  cbe  le  apese,  cosi  ordinario  come  straordina- 
rie, siano  pagate  ai  tempi,  cioò  le  discaricbo,  come  di  sopra. 

i  tesaurieri  tengono  l' argento^  o  pagano  aecondo  l' ordine  e  discariche  do'  ger 
aerali. 

L'ufficio  del  gran  cancelliere  è  memi»  imfvrium,  e  può  granare  ooondon» 
Dare  a  saa  libertà  eUmn  in  eapiteàih»  une  o^nmuu  tegi^.  Può  rimettere  i  lì- 
liganti  contumaci  nel  buon  dì  ;  può  conferire  i  benefizj  col  consenso  del  re,  t<ih 
mén,  perchè  le  grazie  si  fanno  per  lettere  regali  sigillate  col  gran  sigillo  regalo, 
^erò  lui  tiene  il  gran  sigillo.  11  salario  suo  è  diecimila  franchi  l' anno,  e  undi- 
cimila franchi  per  tener  tavola.  Tavola  t' intende  per  dare  desinare  e  cena  m 
nielli  tanti  del  consiglio,  che  seguono  il  gran  cancelliero,  cioè  avvocati  ed  al- 
rì  gentilaonùai,  cbe  lo  segnano,  quando  a  loao  piacesse  mangiar  seco  ;  che  ai 
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La  pensione  che  dava  il  re  di  Francia  al  re  d'Iugfailierra,  era  cinquantamila 
franchi  1'  anno ,  ed  era  per  rìcompensa  di  certe  spese  fatte  dal  padre  del  jm- 
sente  re  d' Inghilterra  nella  ducea  di  Brettagna ,  la  quale  è  finita  e  non  ù 
paga  più. 

Al  presente  non  è  in  Francia  che  un  gran  siniscial;  ma  quando  vi  tmo  pia 
siniscial  (  non  dico  grandi ,  che  non  è  che  uno)  V  ufficio  loro  è  sopra  le  genti 
d' arme  ordinarie  e  straordinarie,  le  quali  per  dignità  dell*  ufficio  suo  sono  ob- 
bligate ad  ubbidirlo. 

I  governatori  delle  provincie  sono  quanti  il  re  vuole,  e  pagati  come  al  re 
pare;  e  si  fanno  annuatim,  etadvitam,  ut  regibus  placet;  e  gli  altri  governi- 
tori,  ed  anco  i  luogotenenti  delle  piccole  terre  sono  tutti  messi  dal  re.  Ed  avete 
a  sapere ,  che  tutti  gli  ufficj  del  regno  sono  o  donati  o  venduti  dal  re,  e  non  di 
altri. 

II  modo  dei  fare  gli  stati  si  è,  ciascuno  anno  di  agosto,  quando  di  ottobre, 
quando  di  gennaio,  come  vuole  il  re;  e  si  porta  la  spesa  e  T entrata  ordioirii 
di  quell*anno  per  mano  de* generali,  e  quivi  si  distribuisce  l'entrata  seooodo 
r  uscita;  e  si  accresce  e  diminuisce  le  pensioni  e  pensionarj,  come  piace  al  re. 

Della  quantità  delle  distribuzioni  degli  gentiluomini  e  pensionarj  non  è  do- 
naero,  ma  non  si  approva  niente  per  la  camera  dei  conti,  e  basta  loro  l' auto- 
rità del  re. 

'  L*  ufficio  della  camera  de*  conti  è  rivedere  i  conti  a  tutti  quelli  che  miai* 
strano  danari  della  corona  ;  come  sono  generali,  tesaurierì  e  ricevitori. 

Lo  studio  di  Parigi  è  pagato  dell*  entrate  dalle  fondazioni  de*  collegjfmaDi- 
gramente. 

Li  parlamenti  sono  cinque  :  Parigi,  Roano,  Tolosa,  Burdeose  Delfioato^e 
di  nissuno  si  appella. 

Li  studj  primi  sono  quattro  :  Parigi,  Orliens,  Bourges,  e  Potierei,  e 
Torsi  ed  Àngieri,  ma  vagliono  poco. 

Le  guarnigioni  stanno  dove  vuole  il  rt,  e  tante  quante  a  lui  pare,  cosi  delle 
artiglierie,  come  de*  soldati.  Nientediaieno  tutte  ie  terre  hanno  qualcbe  peoo 
d'artiglieria  in  muniziont,  e  da  ówb  anni  in  4|ua  se  ne  è  fatte  assai  in  molti 
luoghi  del  regno  a  s^^se  delle  tecre  dove  furono  fatte,  con  accrescere  un  à»^ 
per  bestia,  o  per  misura.  Ordinariamente,  quando  il  regno  non  teme  dìpe^ 
sona,' le  guarnigioni  sono  quattro,  cioè  in  Ghienna,  Piccardia,  Borgt^i' 
Provenza  ;  e  si  vanno  poi  mutando  ed  aoarescendo  più  in  un  luogo  cheii  <* 
altro  secondo  i  sospetti. 

Ho  fatto  diligenza  di  ritrarre  quinti  danari  sìeso  assegnati  I*  anno  al  re  per 
le  spese  sue  di  cast  e  della  persona  sua ,  e  trovo  avere  quanti  ne  domandi. 

Gli  arcieri  sono  quattrocento  deputati  alla  guanjlia  della  persona  4^1  ^^^ 
i  quali  ne  sono  cento  Scozzesi,  ed  hanno  Tanno  trecento  franchi  per  uomo,  eoi 
saio  come  usano  alla  livrea  del  re;  quelli  del  corpo  del  re  che  sempre  giis^ 
a  lato,  sono  ventiquattro  con  quattrocento  franchi  per  ciascuno  1*  anno.  Capi* 
tano  ne  è  monsignor  Dubegnl  Cursores,  ed  il  capitano  Gabriello. 

La  guardia  degli  uomini  di  piò  è  di  Alemanni,  degli  quali  cento  nesonopip^ 
di  dodici  franchi  il  mese,  e  ne  soleva  tenere  Ano  in  trecento  con  pensione» 
dieci  franchi,  ^  di  più  a  tutti  duoi  vestimenti  Tanno  per  uno,  cioè  uno  list^ 
e  uno  il  verno,  cioè  giubbone  e  calze  a  livrea,  e  quelli  cento  del  corpo  aveva'' 
giubboni  di  seta ,  e  questo  a  tempo  del  re  Carlo. 

Forieri  sono  quelli  che  sono  preposti  ad  alloggiare  la  corte  e  sono  trentido^ 
ed  hanno  trecento  franchi  ed  uà  saio  T  anno  per  uno  a  livrea.  li  loro  onoi* 
sciai  sono  quattro!  ed  hanno  seicento  franchi  per  imo;  e  nellb  alloggiare  ^ 
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gOQO  quest'  ordine,  cioè  si  dividono  in  quattro,  ed  un  quarto  con  un  maniscial 
0  suo  luogotenente,  quando  non  fusse  in  corte,  rimane  dove  la  corte  si  partì, 
acciò  sia  falto  il  dovere  ai  padroni  degli  alloggiamenti  ;  un  quarto  ne  va  cpn  la 
persona  del  re  ;  ed  un  quarto  dove  il  dì  debbo  arrivare  il  re  a  preparare  alla 
corte  gli  alloggiamenti ,  e  Y  altro  quarto  ne  va  dove  il  re  debbo  andare  il  di 
dipoi.  E  tengono  un  ordine  mirabile,  inmodochò  all'  arrivare  ciascuno  ha  suo 
luogo,  Bnoalle  meretrici. 

Il  preposto  dell'ostello  è  un  uomo  che  seguita  sempre  la  persona  del  re,  e 
l'ufficio  suo  è  mero  imperio,  ed  in  tutti  quelli  luoghi  che  va  la  corte,  il  banco 
suo  è  il  primo,  e  puonsi  quelli  della  terra  propria  dove  si  trova,  gravare  da  lui, 
come  dal  proprio  luogotenente.  Quelli  che  per  cause  criminali  sono  presi  per 
sua  manp,  non  possono  appellare  agli  parlamenti.  Il  salario  suo  erdinaijo  è 
seimila  franchi.  Tiene  due  giudici  in  civile,  pagali  dal  re  di  seicento  franchi 
l'anno  per  uomo,  così  un  luogotenente  in  criminale  che  ha  trenta  arcieri 
pagati,  come  di  sopra.  £d  espedisce  così  in  civile  come  in  criminale;  ed  una 
sola  volta  che  l' attore  si  abbocchi  col  reo  alla  presenzia  sua  basta  ad  espedire 
la  causa. 

Mastri  di  casa  del  re  sono  otto,  ma  non  ci  è  ordine  ferm*  tra  loro  di  salarle^ 
p«rchò  chi  ha  mille  franchi,  chi  più  e  chi  meno,  come  pare  al  re.  E  dipoi  il 
gran  mastro  che  successe  in  luogo  di  monsignor  di  Ciamonte  è  monsignor  della 
Palissa,  il  padre  del  quale  ebbe  già  il  medesimo  ufficio,  che  ha  undicimila 
franchi,  e  non  ha  altra  autorità  ohe  essere  sopra  gli  altri  mastri  di  casa. 

L' ammiraglio  di  Francia  è  sopra  tutte  le  armate  di  mare  ed  ha  cura  di 
quelle,  e  di  tutti  i  porti  del  regno.  Può  prendere  dei  legni,  e  fare  come  piace  a 
lui  de'  legni  dell'  armata.  Ed  t)ra  è  Preianni,  ed  ha  di  salario  diecimila  franchi. 

Cavalieri  dell'  ordine  non  hanno  numero,  perchò  sono  tanti  quanti  il  re  vuole. 
Quando  sono  creati ,  giurano  di  dilèndere  la  corona,  e  non  venire  mai  contro 
a  quella ,  e  non  possono  mai  esser  prWati  se  non  alla  morte  loro.  La  pensione 
loro  è  il  più  quattromila  francfti,  e  ne  è  qualcuno  di  meno,  e  simil  grado  non  si 
dà  ad  ognuno. 

L'ufficio  de' ciamberlani  è  intrattenere  il  re,  prevenire  ella  «gmefà  del  re, 
consigliarlo  ;  ed  infatto  sono  i  primi  del  regno  per  riputazione.  Hanno  gran  pen* 
sione,  sei,  otto,  diecimila  franchi,  e  qualcuno  niente;  perchè  il  re  u%  fa  spesso 
per  onorarne  qualche  uomo  da  bene,  ancor  che  forestiere.  Ma  hanno  privile- 
gio nel  regpo  di  non  pagare  gabelle,  e  sempre  in  corte  hanno  le  spese^alla 
tavola  de'  ciamberlani,  che  t  la  prima  dopo  quella  del  re.    . 

Il  grande  scudiere  sta  sempre  appresso  del  re.  L' ufficio  suo  è  sempre  essere 
sopra  gli  dodici  scudieri  dei  re,  come  è  il  gran  siniscial ,  il  gran  mastro  ed  il 
gran  ciamberlano  sopra  gli  suoi ,  ed  aver  cura  dei  cavalli  del  re ,  metterlo  e 
levarlo  da  cavallo,  aver  cura  agli  arnesi  del  re,  e  poiHirgli  la  spada  avanti. 

I  signori  del  consigRo  liaifno  tutti  pensione  di  sei  in  ottomila  franchi  come 
pare  ai  re,  e  sono  monsignor  di  Parigi,  monsignor  di  Buonovaglia,  il  bagli 
di  Amiens,  monsignor  di  Bussi  ed  il  gran  cancelliere;  ed  in  fatto  Rubertet  e 
monsignor  di  Parigi  governano  il  tutto. 

Non  si  tiene  adesso  tavola  per  nissuno  di  poi  morì  iU  cardinale  di  Beano. 
Perchè  il  gran  cancelliere^non  ci  è,  fa  l'ufficio  Parigi. 

La  ragione  che  pretende  il  re  di  Francia  in  su  lo  stato  di  Milano  è,  che 
r  avolo  suo  ebbe  per  donna  uaa  figliuola  del  duca  di  Milano ,  il  quale  mori 
senza  figliuoli  maschi. 

II  duca  Giovanni  Galea^  ebbe  due  figliuole  femmine,  e  non  so  quanti 
maschi.  Tra  le  femmine  ne  ti  una  che  si  chiamò  madonna  Valentina ,  e  fa 
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■alitata  al  émca  iiodorieo  d'OrìieBS,  aTolo  di  <|oe6ta  re  Luigi , diseen  pm 
dalla  schiatta  di  Pipino.  Morto  il  doca  GrtOTaDDr<]>a1«axBD  gK  soeomeildiQ 
FiliiPfM)  auo  6gHuok),  il  q9^  moti  aensa  6gliuoli  ^ghtiim,  e  lasciò  fido  ft  sé 
«n  femma  figlia  bastarda.  Fa  poi  usurpalo  quello  stato  da  queKiSIbnesiìi 
iBe^témaiaaiiie,  ^  éiount  ;  perchè  coatoro  dieono  quello  state  perfeuie  a^ 
aaccmori  ed  erèdi  di  quella  aMdoaaa  Vi^iiliiia ,  e  dal  giorio  dw  Oriic» 
s' imparentò  col  Milanese,  accompagnò  V  anno  sua  de*  tre  figK  ceaunfaiBea 
0  cosi  aaoora  ai  i^ede. 

lo dascuaa  parroocbia  dì  Fraoeiaè  m  «ooso pagato  di  feuoaa pnMOoeàli 
diÉla  paiToeohéa ,  e  ai  chiama  il  fraooo  arciere,  il  qaale  è  obbligate  teDere« 
«adatto  huooo,  e  atare  prorviato  d'amatore  ad  ogM  requisìiioiie  det  re.qufiii 
il  re  lasse  fuan  del  regno  per  ooeto  di  guerra ,  o  di  altro.  Ssao  ofafe^tit 
oavaAcare  in  quella  provincia  dove  fusse  assaltalo  il  regno,  e  dove  fusaeih 
apeUo;  che  secoodo  le  parrocchie  sono  un  mihoae  e  settecento. 

<jàì  allflggjaaipnti  per  obbligo  dell'  ufficio  loro  danno  i  forieri  a  daseoMée 
aagoe  la  <u>rte;  «  cosMiaemente  ogni  «omo  da  bene  deUa  terra  alloggia <fft- 
giani.  E  perchò  nessuno  abbia  causa  di  dolersi,  e  così  colui  che  alloggi etar 
qaliii  die  è  alloggiato,  te  corte  haordisato^una  tassa,  che  «nif^rBaHoeites 
usa  per  ciasoaDa,  cioè  soldi  uno  percaneraildl,  dove  ka«d  esseiaM' 
ooooietto,  .e  nuAaii  aHaanoo  ogni  otto  dL 

Danad  due  per  uomo  il  giorno  fer  i  lingt,  cioè  toraglie,  savagliiliB,  ttdi. 
agresto;  a  sono  tenuti  a  mutane  detti  tìagi  alnanco  due  Tohe  ia  8etliBana;a> 
par  averne  il  paeaa  aU>ocidaDca  gli  laataDO  più  e  omoo,  secondo <^f««^ 
doauada.  £  di  pift  sono  obbligali  di  governare,  apazcare,  e  rifare  le  letta. 

0aoarì  due  ciascun  giorno  a  par  dascuoD  caraAla  per  lo  staila^;  e  sa 
Ciano  tenuti  4^ ii  eavalli  darvi  aoaa  alataa,  salvo  <9he  voolanrilsftdliài 


.Sona  asaai  ohe  pagana  «eco  0  per  k  Imma  ontnra  loi«  4>  éel  padfODa  :  ^ 
tnttavolla  questa  è  k  taaaa  ordinaria  deUa  corte. 

Le  ragioni  che  pretendono  avere  gl'Inghilesi  in  su  '1  reame  di  FraBciitf^ 
trasche^  riftrag^  e  trovo  esser  qaeste.  Cark  VI,  di  questo  nome  n  di  Ft»i0> 
BCkmtò  Catarina  figliiuak  sua  legittkaa  e  naturale  a  fionco  fig;iiaoio  kgittiao' 
nateuraledi  Enrico  re  d'Ingbillenra;  e  nel  contratte,  sencaùff  menzioiieaW 
di  Calia  VII  che  fu  poi  re  di  Francia,  oltre  alte  doto  data  a  Caterina,  itf^ 
arededel  reame  di  Francia  dopo  U  Boorte  sua,  doè  di  Carlo  VI,  Enrico  sua  geMH 
e  marito  di  Caterina  ;  ed  m  caso  che  detto  Enrico  morisse  avanti  aCarloVl,^ 
anooeito  e  laaciasse  di  sé  figliuoli  maschi  legittimi  e  naturali ,  che  in  tal  c^ 
aooara  i  àetii  figliuoli  di  Enrico  sucoedeesinoa  Cado  VI.  U  che  per  esaere  iti^ 
preterito  dal  padi\e  Clark  VII,  non  ebbe  e^tto,  peresaere  ooHtra  le  kf^  AU'a 
contro  di  che  gì'  iagfail^ai  dicono,  «detto  Caik  VII,  eaaer  nate  d' iaoataa 
aaaoabito. 

CMi  arcivescovadi  d*fng|hikeira  sono  dad  :  vesooiiaidi  vontidne;  panatt^ 
doqtiaQtaduaaaila. 
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DELLA  NAltlRA  TOP  FRAlfCESL 

Stimano  tanto  V  utile  e  il  danno  presente ,  che  cade  in  loro  poca  memoria 
delle  ingiurie  o  beneBzi  passali,  e  poca  cura  del  bene  o  del  male  futuro. 

Sono  piuttosto  taccagni  che  prudenti.  Non  si  curano  molto  di  quello  si  scriva 
0  si  dica  di  loro.  Sono  più  cupidi  de' denari  che  del  sangue.  Sono  liberali  solo 
nelle  audienze. 

Ad  un  signore  o  gentiluomo  <dìe  disubbidisca  il  re  ia  aaa  cosa  cbe  appar- 
tenga ad  un  ierzo»  non  ne  va  altro  che  avere  a  ubbidire  ad  ogni  laodo  quìido 
egli  è  a  tempo  :  e  quando  egli  non  ^ ,  stare  quattro  mesi  che  non  capili  Ja 
corte;  e  questo  vi  ha  toUa  Pisa  due  volte,  Tuna  quando  fintraghas  avevate 
dttadìella^  T  altra  quando  il  campo  francese  vi  venne. 

Chi  vuole  condurre  una  cosa  in  corte,  gli  bisoignano  assai  danari,  gran  dili-» 
genza  e  buona  fortuna. 

Bichiesti  di  un  benefizio  pensano  prima  che  utile  ne  hanno  a  trarre,  cheaa 
possono  servire. 

li  primi  accordi  con  loro  sono  sempre  i  migliori. 

Quando  non  ti  possono  far  bene  tei  promettono;  quando  te  ne  possono  lara^ 
io  fanno  con  difficoltà,  o  non  mai. 

Sono  umilissimi  nella  cattiva  fortuna,  nella  buona  insotentL 

Tessono  bene  i  loro  male  orditi  con  la  forza. 

Chi  vince  è  a  tempo  moltissime  volte  con  il  re ,  chi  perde  rarissime  volta»  0 
per  questo  chi  ha  da  fare  un'  impresa  debJ^eju^  presto  considerare  so  la  è  per 
naacirgli  0  no ,  che  se  la  è  per  dispiacere  al  re  0  no;  e  questo  capo  conoseìtti» 
dal  Valentino,  lo  fece  venire  a  Firenze  con  V  esercito. 

.mifn^Mn  ìd  molte  cose  l' onor  loro  grossamente,  e  disforme  al  modo  de'signori 
italiani,  e  per  questo  teanono  poco  conto  di  avere  mandato  a  Siena  a  chiedeva 
Montepulciano,  e  non  essere  ubbiditi. 

Sono  varj  e  leggierL  Hanno  fede  di  vincitore.  Sono  inimici  del  parlare 
romano  e  della  fama  loro. 

Degl'Italiani  non  ha  buon  tempo  in  corte,  se  non  chi  non  ha  pia  die 
dere,  e  naviga  per  perduto. 


RITRATTI  DELLE  €OSE  DELL'  ÀLAMlGSi. 

•    >      ■ 

•     ■  - 

Della  potenza  dell' Alamagoa  atPMi  noAdebhe  dubitare,  perchè  abboodaài 
uomini,  di  riccfaezie  e  di  anaè.  E  quanto  alle  ricchezze,  non  vi  è  comunilà, 
che  non  abbia  avanzato  di  danari  in  pubblico  ;  e  dice  càascono  che  Àrg^tìoa 
sola  ha  parecchi  milione  di  fiorini,  li  questa  nasce  perchò  non  hanno  spese, 
che  traggbino  loro  più  danari  di  mano ,  che  quel  fanno  in  tenere  vive  le  mo- 
nizioni, nelle  quali  avendo  speso  un  tratto,  nel  rifrescarle  spendono  poco,  ed 
bapno  in  questo  un  ordine  bellissimo ,  perchè  hanno  sempre  in  pubblico  da 
Cangiare,  bere  e  ardere  per  un  anno;  e  cosi  da  lavorare  le  industrie  loro,  per 
potere  in  una  ossidione  pascere  la  plebe ,  e  quelli  che  vivono  delle  braccia, 
per  un  anno  intero  senza  perdita.  In  soldati  non  ispendono,  perchò  tengteo 
gU  uomini  loro  armati  ed  esereitati  ;  e  li  giorni  delle  feste  tali  uomini,  incaa- 
bio  di  giuochi,  chi  si  esercita  con  lo  scoppietto,  chi  con  la  picca,  echi  on 
un'  arma ,  e  chi  con  un'  altra ,  giuocando  tra  loro  onori  e  simile  cose.  I  qua^ 
tra  loro  pei  si  godono  in  salarj ,  e  in  altre  cose  spendon  poco.  TahnentedièogBi 
Comunità  si  trova  in  pubblico  ricca. 

Perchè  li  popoli  in  privato  sieno  ricchi  la  cagione  è  questa,  che  vivono  oooe 
poveri,  non  edificano,  non  vestono,  e  non  hanno  masserizie  in  casa.  Bastt 
loro  lo  abbondare  di  pane,  di  carn«,  ed  avere  una  stufa,  dove  rifusgi'l^i' 
freddo,  e  chi  non  ha  dell'  altre  cose  fa  senza  esse,  e  non  le  cerca.  Speodoosi  ii 
dosso  duoi  fiorini  in  dieci  anni ,  ed  ognono  vive  secondo  il  grado  suo  a  qnesH 
proporzione ,  e  nissuno  fa  conto  di  quello  gli  manca,  ma  di  quello  che  badi 
necessità ,  e  le  loro  necessitadi  sono  assai  minori  «he  le  nostre.  E  per  qoesti 
loro  costumi  ne  risulta ,  che  non  escono  danari  del  paese  loro ,  sendo  conleiti 
a  quello  che  il  loro  paese  produce;  e  nel  loro  paese  sempre  entrano,  e  som 
portati  danari  da  chi  vuole  delle  loro  robe  lavorate  manualmente,  di  che  qoas 
condiscono  tutta  Italia.  Ed  è  tanto  maniere  il  guadagno  che  fanno,  quanloil 
forte  «he  perviene  loro  nelle  mani  è  delle  fatture  e  opere  di  mano,  eoo  poco 
capitale  loro  d' altre  robe.  E  cosi  si  godono  questa  loro  rozza  vita  e  libertà,  o 
per  questa  causa  non  vogliono  ire  alia  guerra,  se  non  soprappagati  ;  e  qoe^ 
anche  non  basterebbe  loro,  se  non  fussino  comandati  dalle  loro  comuoitadiJ 
però  bisogna  ad  un  imperatore  molto  più  danari  che  ad  un  altro  principe,  ptf' 
chè'quanto  meglio  stanno  gli  uooaini,  peggio  volentieri  escono  alla  guerra- 

lleiÉ%,ora  che  le  comunitadi  si  unisahino  con  li  principi  a  favorire  le  imprs^ 
dell'  imperatore,  o  che  loro  medesime  lo  voglia^  fare»  lA$  basterebhooo.  ^ 
né  IF  una ,  né  \  altra  vorrebbe  la  grandezza  deli'  imperatore ,  perchò  qualoB* 
que  volta  in  proprietà  lui  avesse  stati ,  o  fusse  potente ,  domerebbe  ed  abbis* 
serebbe  i  principi,  e  gli  ridurrebbe  ad  una  ubbidienza  di  sorte,  da  poteiseoe 
valere  a  posta  sua ,  e  non  quando  pare  a  loro  ;  come  fa  oggidì  il  re  di  Francia, 
come  fece  già  il  re  Laigi ,  il  quale  con  le  armi,  ed  anomazzarne  qualcuno,  g& 
ridusse  a  quella  ubbidienza  che  aécofa  oggi  si  vede.  Il  medesimo  interverrebtit 
alle  comunitadi,  perchè  le  vorrebbe  ridurre  in  modo,  che  le  potesse  maneg- 
giare a  suo  modo,  e  che  avesse  da  loro  quel  che  chiedesse,  e  non  quello  ette 
pare  a  loro.  Ma  s' intende  la  cagione  della  disunione  tra  le  comunitadi  e  gii 


* 
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prìncipi  essere  i  molti  tmcti  tontraij ,  éhe  sodo  ìr  quella  provincia ,  che  va* 
I   nendo  a  due  disunioni^nerali,  dicono  4^b9  ^N  Svizzeri  sono  nimicati  da  tutta 
FAIamagna,  e  li  principi  dali'  impef^torot  B  pafCforse  «osa  strana  a  dire, 
che  gli  Svizzeri  e  le  comunitadijllmo  nimlcb^»  tendendo  ciascuno  ad  un  medes- 
mo  segno  di  salvare  la  libertà,  ejtl^ur(}ar9jrdaipriùé«pijr Ma  questa  loro  disu- 
nione nasce,  perchè  gli9(^zzeri  non  solanente  «ppp  i^^miti  agli  principi,  come 
le  comunitadi  ;  ma  eziandio  ^noi^upiei  agli  gentilueilt^ini ,  perchè  nel  paese 
loro  non  è  dell'  una  specie  né  4ell'  àilra ,  m  fodonsi  senza  distinzione  alcuna 
d'uomini,  fuori  di  quelli  che  seggono  negli  BMgi^raii',  una  libera  libertà. 
Questo  esempio  deg;li  Svizzeri  fa  paura  agli  gentiluomini ,  che  sono  rimasti 
nelle  comunitadi,  e  tutta  l'industriaide'detttgentiluoiiiii^i  èin  tenerle  disunite,  e 
poco  amiche  tra  loro.  Sono  ancora  Bimici  degli  Stizzeri  tutti  quelli  uomini  delle 
comunitadi,  che  attendono  alla  guerra,  mossi  da  uni  invidia  naturale,  pa- 
rendo loro  d' essere  meno  stimati  di  quelli  ;  inmodochè  non  se  ne  può  raccoz- 
zare in  un  campo  sì  poco,  né  sì  gran  numero ,  che  non  si  azzuffino. 

Quanto  alla  nimicizia  degli  principi  con  le  comunitadi  e  con  gli  Svizzeri, 
non  bisogna  ragionare  altrimenti,  sendo  cosa  nota,  e  così  di  quella  fra  T im- 
peratore e  detti  principi.  Ed  avete  ad  intendere ,  che  avendo  T  imperatore  il 
principal  suo  odio  centra  ai  principi ,  e  non  potendo  per  sé  medesimo  abbas- 
sarli, ha  usato  i  favori  delle  comunitadi ,  e  per  questa  medesima  cagione  da 
un  tempo  in  qua  ha  intrattenuti  gli  Svizzeri,  con  li  quali  pareva  giacessero 
venuto  in  qualche  confidenza.  Tantoché  considerato  tutte  queste  disunioni  in 
comune,  ed  aggiuntovi  poi  quelle,  che  sono  tra  l'un  principe  e  T  altro,  e  Tuna 
comunità  e  T  altra ,  fanno  difficile  questa  unione  dello  impero ,  di  che  uno  im- 
peratore arrebbe  bisogno.  E  benché  chi  fa  le  imprese  della  Magna  gagliarde  e 
riuscibili,  pensi  che  non  é  nella  Magna  alcuno  principe,  che  potesse  o  ar- 
disse opporsi  agli  disegni  di  uno  imperatore ,  come  hanno  usato  da  qualche 
tempo  indietro  :  tuttavolta  non  pensa  che  ad  uno  imperatore  é  assai  impedi- 
mento non  esser  dagli  principi  aiutato  ne' suoi  disegni  ;  perchè  chi  non  ardisce 
Ì^T^W  la  guerra,  ardisce  negargU  aiuti;  e  chi  non  ardisce  negargliene,  ha 
ardire,  promessi  che  gli  ha ,  non  li  osservare  ;  e  chi  non  ardisce  ancora  questo, 
ardisce  differire  tanto  le  promesse,  che  non  sono  in  tempo  che  se  ne  vaglia; 
8  tutte  queste  cose  impediscono  o  perturbano  li  disegni.  E  si  conosce  cosi  essere 
la  verità ,  quando  l' imperatore  la  prima  volta  volle  passare  centra  la  volontà 
ie'  Viniziani  e  Francesi  in  Italia,  che  gli  fu  promessa  dalle  comunitadi  della 
Magna  nella  dieta  tenuta  in  quel  tempo  a  Costanza  sedicimila  persone  e  tre 
nila  cavalli  ,*e  non  se  ne  essere  mai  potuto  mettere  insieme  tanto  che  aggiu- 
gessino  a  cinquemila  ;  e  questo  perchè  quando  quelli  d' una  comunità  arriva- 
vano, quelli  d' un'  altra  si  partivano  per  aver  Gnilo,  e  qualcuna  dava  in  cam- 
io  danari;  i  quali  per  pigliar  luogo  facilmente,  e  per  questa  e  per  r«kre 
agioni  y  la  genti  non  alraccozzawno,  e  la  impresa  andò  male. 
ha  potenza  d^lla  Magna  si  tiene  certo  essere  più  assai  nelle  comunitadi ,  che 
elli  prìncipi,  perché  li  principi  sono  di  due  ragioni,  temporali  e  spirituali, 
i  temporali  sono  quasi  ridotti  ad  una  gran  debilità ,  parte  per  loro  medesimi 
endo  ogni  principato  diviso  in  più  principi,  per  la  divisione  delle  eredità 
i'  egli  osservano)  parte  per  averli  abbassati  l'imperatore  con  il  favore  delle 
oiunitadi,  come  è  detto;  talmentechè  sono  inutili  amici.  Sonvr  ancora  li  prin- 
f>i   ecclesiastici ,  i  quali  se  le  divisioni  ereditarie  non  gli  hanno  annichilati , 
ha  ridotti  al  basso  1'  ambizione  delle  comunitadi  loro  ed  il  favore  dell'  im- 
ratore  ,  inmodochè  gli  arcivescovi  elettori  ed  altri  simili  non  possono  niente 
\\e  comunitadi  grosse  proprie.  Di  che  ne  è  nato,  che  loro  né  intra  le  loro 
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terre  «  «end*  divitt  iotioBe,  bob  poMano  favorire  le  impreae  deB*  iapnÉn 
qiMttdo  be«e  volesiiao.  Ma  vegniacDO  alle  comunitadi  feandieed  ia{»enali,àe 
9M0  il  Benro  <ij  4|uellt  pnHHOGÌa ,  <kMre  sobo  danari  e  i'  ardine.  GoBoro  fer 
meltecagioDÌ  6000  per  «aere  fredde  Bella  Kwo  libertà,  bob  che  di  acquai» 
ìBiperio;  e  queUo  che  bob  deaidonaBO  per  loro,  bob  si  odibbo  cba  akrì  b 
Bbbia.  Dipoi,  per  eseera  la»le,  e  ciaacuBH  far  capo  4b  per aè ,  le lot» yenj» 
aiooi^  quBBdole  voglioBo(are,6eBB  tarde,  «BOBdiqnella  uAibtàckeiiik^ 
darebbe.  Ed  in  esempio  ci  è  4]«eato,  dhie  bbo  BMlti  bdbì  bqbo  gli  gravi 
aaa&ÙareBO  lo  sIbIo  di  Uftaaiaiiliapo  e  ia  Svevia.  CónveBDe  Sbb  Maeilà  or 
queste  oottuoiiadi  per  reprimerli,  e  loro  ai  obbltgaiOBO  toBere  in  caBipofOl' 
tordici  mila  pèrsone,  e  mai  vi  ai  aoooalò  la  aaeià;  perdiè  quaodo quelli 4i«i 
caookUDità  veniTBBO,  gli  altri  aa  bo  aftdavBBO.  laiftododiè  Tmipcralon  dis^ 
rato  di  quella  impresa,  fece  accordo  eoa  gli  Svizseri ,  e  laadò  loro  haku 
Ora  aa  Delle  imprese  proprie  gli  hasao  usato  termiai  aimili ,  pensale  qniìi 
farieno  nelle  imprese  d' altri.  DoB<ie  messe  queste  cose  lotte  insieme  tal 
questa  lor  potenza  tornare  piccola,  e  poco  uiile  all'  imperaiore.  E  li  VìaiBae 
per  il  commercio  eh'  egli  hanno  con  li  HkercaDti  delle  comunità  della  M^ 
inogiii  cosa  ch'egli  hanno  avuto  a  fare  o  tratiare  con  V  imperatore,  rkBua 
inteaa  meglio  che  alcun  altro,  e  sempre  sono  stati  io  sutt*  ooorevole.  Ma 
s'egli  avessino  temuta  questa  potenza,  arrienopreao  qualcbe  sesto o perù 
di  danari ,  o  col  cedere  qualche  terra ,  o  quandìo  egli  avessiao  creduto  cke 
questa  potenza  si  potesse  unire  non  se  gli  sarieno  opposti.  Ma  sapendo  fue» 
impossibilità,  sono  stati  si  gagliardi  sperando  oelle  oocasèooi.  E  però  se  fi 
vede  che  in  una  città  le  cose  che  appartengoao  a  molti  sono  trascurale,  tBts 
più  debbo  intervenire  in  una  provincia.  Dipoi  sanio  le  comunitadi  chef  »- 
quisto  che  si  facesse  in  Italia  o  altrove,  sarebbe  per  li  prìncipi ,  e  oob  ps 
loro  :  potendoseli  godene  pensonalateBie^  il  che  non  può  £are  una  eoBooitì 
E  dove  il  premio  abbia  ad  essere  ineguale,  gli  uomini  mal  voleotierì  tpA- 
mente  spendono.  £  però  la  potenza  è  grande,  ma  in  bkxIo  da  non  se  ae  ti^ 
E  se  chi  ne  teme  discorresse  le  sopraddette  cose,  e  gli  eieiti  che  ha  fatti  (pe^ 
potenza  da  molti  anni  in  qua,  vedria  quanto  fondamofilo  vi  ai  potesse  faresose. 

Le  genti  d' arme  tedesche  sono  assai  bea  montate  di  cavalli ,  ma  peofi^' 
ed  altroèl  sono  molte  bene  armate  in  quella  paEte  che  usano  armare.  Ma  è  ^ 
Botare  che  in  un  fatto  d*  arme  coatro  ad  Italiani  o  Francesi  non  Carìeoo  ^tvt 
non  per  la  qualità  degli  uonùni,  ma  perchè  noa  usbao  a'  cavalli  armadace  é 
alcuna  sorte,  e  le  selle  piccole,  deboli  e  senza  ardoaì ,  in  modo  ch'ogvp^ 
colo  urto  li  caccia  a  terra.  Ecci  un'altra  cosa  che  gli  fa  più  deboli,  cioè (^ 
dal  corpo  iogiuso  cioò  coscio  e  gambe,  bob  armano  punto;  lamododièBdK 
potendo  reggere  il  primo  urto,  in  che  consìste  la  importanzia  delle  gesti  e  li^ 
fatto  d' arme,  non  possono  anche  poi  reggere  con  T  arme  corta ,  perchè  pofiEU^ 
essere  offesi  loro  e  li  cavalli  nelli  delti  luoghi  disarmati,  ed  è  in  potestà  d'o^ 
pedone  oon  la  picca  trarli  da  cavallo,  o  sbudellarli  e  poi  nello  osale  agìtais- 
cavalli  per  la  gravezza  loro  non  reggono. 

Le  fanterie  sono  buonissime ,  ed  uomini  di  bella  statura,  al  contrario  éf^ 
Svizzeri,  che  sono  piccoli  e  non  puliti,  né  belli  personaggi;  ana  nonfiiv> 
mano ,  o  pochi ,  con  altro  che  con  la  picca ,  o  daga  per  esser  più  destri,  e^ 
diti  e  leggieri.  Ed  usano  dire,  che  fanno  cosi  per  non  aver  altro  nimico (^ 
le  artiglierìe,  dalle  quali  un  petto,  o  corsaielto,  o  gorzarino  aon  gli  dife»* 
deria.  Delle  altre  armi  non  temono,  perchè  dicono  tenere  tale  ordine,  c^ 
non  ò  possibile  entrare  tra  loro ,  nò  accostarseli  quanto  è  la  picca  lunga.  ^ 
ottime  genti  in  campagna  a  far  giornata ,  ma  per  espugnare  t^re  bob  vaglio^ 
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e  poeonai^faadails^  ed  ttiiveraalmaale  dove  Boa  poBSuio  tenere  TtfrcMM  loro 
ddJa  ottitzia  noa  vagitOBD.  Di  die  si  è  vista  la  bperienaa,  poiché  baooo  atiifee 
a  pnrticaro  ttalMmi,  e  ttaasime  dove  faarao  ai^to  ad  eepogaar  terre,  come  fu 
Pedeva  ed  altri  kiog^,  ia  die  faaaoo  fatto  caitÌTa  prova;  e  per  l'oppooila- 
dova  ai  Meo  trovati  iacampagoa,  V  haniloliatta  buona.  lomododìèBe  aeliagior' 
naia  di  iaveaaa  tra  li  Francesi  e  ^  Spagnuoli,  i  Fraacesj  noa  avesaÌBO  avute  i 
LanzidiÌDec,  arrie^o  perso  la  giornate  ;  perdìo  mentre  che  V  una  gente  d'acRe 
QM  Takra  erano  alte  aumi,  gli  Spagnuoli  avevano  di  già  roUe  ter  faqterte 
fraaoesi  e  giiasoaae,  e  se  gli  Àlaaaaani  eoa  la  ordinanza  loro  non  le  tenorre- 
vano,  fi  erano  tette  aiorie  e  prese.  E  cosi  si  vide  die  ultimamente  quando  il 
caHoUco  re  ruppe  guerra  a  Frauda  ia  Gfaienna,  cbe  le  genti  spagauole  teme- 
vaae  più  di  una  banda  di  Alamanni,  che  aveva  il  re^  di  diedmila,  ohe  éL 
(otte  ii  feste  delle  tentehe^  e  fuggivano  le  occasioni  del  venìM  eeoo  aUeaiiau. 
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FATTO  OUISTO  DÌ  17  GIUGNO  HDTin. 

L'imperatene  feee  di  giugno  pasnte  la  Diete  a  GostaDza  di  tutti  i  priacipi4etta 
Magna,  per  far  provvisione  alla  sua  passata  in  Itelia  alla  toaiwa.  Feeela  e  per 
Bììo  mete  proprio,  e  per  esseme  anooca  soUecilate  dall'  uomo  del  pontefice,  die 
gli  prometteva  grandi  aiuti  per  parte  dd  pontefice.  Chiese  l'imperatore  alla 
Diete  per  tale  impresa  iremila  cavalli  e  sedioimila  fanti ,  e  promise  di  aggiun- 
gerle di  SQO  proprie  infine  in  trentemila  persone.  La  cagione  perchè  e'  do- 
maadasae  si  poca  gente  a  tante  impresa  Ai  la  prìma ,  perchè  e'  credette  ba- 
stassino,  persuadendosi  potersi  vatere  de'  Yiniziani  e  di  altri  d' Itelia,  oome 
i^ppresso  si  dirà  né  «redette  mai  che  li  YiaiEÌanl  gli  mancassiao ,  avendoli 
serviti  poco  inaanzi ,  quando  e' (temevano  di  Franda,  dopo  lo  acquisto  di  Ge- 
nova; perchè  aveva  a  loro  richieste  mandato  circa  a  duemila  persone  a  Trento. 
A^veva  messo  voce  di  voter  ragunare  i  principi,  e  itosene  in  Svevia  a minaodare 
i  Svizzeri,  se  non  partivano  da  Frauda.  Il  die  fece  che  il  re  Luigi  subito  presa 
Seaova,  se  ne  ritornò  a  Lione  ;  dimodoché  parendo  all'  imperatore  aver  loro 
levate  la  gaerra  d' addosso  ;  credeva  al  tutto  che  lo  dovessino  riconoscere,  e  usò 
dire  più  volte,  die  in  Italia  non  habebat  amicos  firmter  Venetos.  V  altre  cagioni 
incora  perchè  chiese  si  poca  gente,  furono  perchè  l' imperio  gliene  promet- 
tesae  pjù  prontemente  e  f^eì*  osservasse ,  e  perchè  condescendesse  più  volea- 
iieri  a  metterle  tette  sotto  la  ubbidienza  sua,  e  non  cercasse  di  dargli  capitani 
in  nome  dell'  imperia,  che  gli  fussieo  compagni*  Perchè  non  mancò  chi  ndte 
Dieta  ricordasse  (infra  li  quali  fu  l' arcivescovo  di  Magunzia)  che  sarebbe  bene 
are  l' impresa  gagliarda,  e  provvedere  almeno  a  quarantamila  persone,  e  dar 
oro  in  nome  dell'  imperio  quattro  capitoni,  ec.  Di  che  l'imperatore  s' adirò  seca, 
)  disse  :  Ego  poseitm  ferra  lahoru,  volo  Uiam  honores;  tentochè  si  conchiuse 
piesie  didannovemila  pereone  ;  e  dipiù  che  se  gli  desse  centoventimila  fiorini 
ler  snppUre  alla  neoessiià  dd  campo,  quaalo  per  soldare  dnquemila  Svizzeii 
wr  nei  nsesi,  come  megUo  gli  paresse.  Propose  l' imperatore,  che  te  genti  los* 
ero  insieme  il  di  di  San  Gallo,  parendoli  tempo  assai  ad  averle  provvedute,  e 
iooìodo  al  modo  loro  del  far  guerra,  e  appresso  indicò  infra  detto  tempo  aver 
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condotto  tre  cose;  l'una  1*  aversi  guadagnato  i  Yiniziani,  de'  qnaìi  mai  diddò 
infine  all'  uKimo ,  non  frante  che  fusse  seguila  la  cacciata  dell*  oratore  loro, 
come  si  sa  ;  l' altra  aver  fermi  gli  Svizzeri  ;  la  terza  aver  tratto  dal  pootefice, 
e  da  altri  d'Italia  buona  quantità  di  danari.  Andò  pertanto  praticando  queste 
cose;  venne  San  Gallo,  le  genti  si  cominciomo  a  ragunare,  e  lui  delle  ire  boi 
aveva  condotte  nessuna,  e  parendogli  non  poter  muoversi,  né  diffidandosi  an- 
cora di  condurle^  inviò  le  genti  chi  a  Trento,  chi  altrove,  e  non  istaccava  le  pra- 
tiche, dimodoché  e'  si  trovò  di  gennaio,  e  consumata  la  metà  del  tempo  delia 
provvisione  dell*  imperio,  e  non  aver  fatto  cosa  alcuna,  dove  veggendosi  giunto, 
fece  u/a'mum  de  potentia  di  avere  i  Yiniziani ,  a'  quali  mandò  il  Fra  Bianco, 
mandò  Pre  Luca,  mandèil  Dispoto  della  Morea,  e  i  suoi  araldi  più  volte,  e  loro 
quanto  più  si  gittava  loro  dietro,  tanto  più  Io  scoprivano  debole,  e  più  nefeg* 
giva  loro  la  voglia,  né  ci  conoscevano  dentro  alcuna  di  quelle  cose,  perchè  le 
compagnie  di  stato  si  fanno,  o  per  esser  difeso,  o  per  paura  di  non  esser  offeso, 
0  per  guadagno;  ma  vedeano  d' entrare  in  una  compagnia,  dove  la  spesa  e  il 
perìcolo  era  loro,  ed  il  guadagno  d' altri.  Pertanto  l' imperatore  scarso  di  pa^ 
titi,  senza  perder  più  tempo  deliberò  f ssaltargli,  credendo  per  avventura  brìi 
ridire  ;  e  forse  gliene  fu  dato  intenzione  da'  suoi  mandati,  o  almeno  con  la  scasa 
di  tale  assalto  fare  che  l' imperio  affermasse,  ed  accrescesse  le  sue  provrisiooi 
d' aitato,  veggendo  che  le  prime  non  erano  bastate.  E  perché  sapeva  che  iDDaDs 
a  maggior  provvisione  d'  aiuto  e'  non  poteva  stare  sulla  guerra,  per  non  lasdait 
il  paese  a  discrezione  ragunò  avanti  lo  assalto  a'  di  otto  gennaio  a  Buggiaoo, 
luògo  sopra  a  Trento  una  giornata,  la  Dieta  del  contado  del  Tirolo.  È  queste 
contado  tutta  la  ^rte ,  che  era  del  suo  zio,  e  gli  rend«più  che  treceoiomila 
fiorìni ,  senza  porre  alcun  dazio  ;  fa  meglio  che  sedicimila  uomini  da  guerra; 
ha  gli  uomini  suoi  ricchissimi.  Stette  questa  Dieta  in  pratica  diciannove  tfi,  e 
in  fine  conq|use  di  dare  mille  fanti  per  la  sua  venuta  in  Italia,  e  non  bastando, 
infine  in  cinquemila  per  tre  mesi,  e  infino  in  diecimila  per  la  difesa  del  paese 
bisognando.  E  dopo  tale  conclusione  se  ne  andò  a  Trento ,  e  a'  di  6  di  feb- 
braio fece  quelli  due  assalti  verso  Roveredo  e  Vicenza  con  circa  a  dnqueovia 
persone,  o  meno  tra  l' uno  e  l' altro  luogo.  Dipoi  si  partì  lui  subito,  e  con  nia 
a  mille  e  cinqueo^nto  fanti  ed  i  paesani,  entrò  in  Val  di  Godaura  verso  il  Trìf)- 
giano;  predò  una  valle ,  e  prese  certe  fortezze;  Ot  vedendo  che  i  Vinizianiooa 
sì  movevano, 'lasciò  quelli  fanti  al  grìdo^  e  se  ne  tirò  in  su  via  per  ioteoder 
la  mente  dell'  imperio.  I  fanti  in  Godaura  furono  morti,  donde  lui  vi  mandò  il 
duca  di  Brunftvich,  di  cui  mai  s' intese  cosa  alcuna.  Ragunò  in  Svevia  laDiett 
la  terza  domenica  di  Quaresima ,  e  perché  annasata  che  l' ebbe,  gli  seppe (i> 
cattivo  «  se  pe  andò  verso  Ghelleri ,  e  mandò  Pre  Luca  a'  Vinkiani  a  tentm 
quella  tregua,  la  quale  si  concluse  a'  dì  6  del  presente  mese  di  giue:no,  ^ 
duto  che  lui  ebbe  ciò ,  che  egli  aveva  nel  Friuli ,  e  stato  per  perder  Trento,  '^ 
quale  fu  difeso  dal  contado  del  Tirolo  ;  perché  per  l' imperatore  e  per  le  genti 
dell'  imperio  non  mancò  che  si  perdesse  :  che  tutte  ne'  maggiori  pericoli  delh 
guerra  si  partivano,  venuta  la  fine  de'  loro  sei  mesi. 

Io  so  che  gli  uomini  udendo  questo ,  e  avendo  visto ,  si  confondono  e  vanno 
variando  in  di  molte  parti ,  né  sanno  perché  non  si  sieno  viste  queste  didan- 
novemila  persone,  che  l' imperio  promise,  né  perché  la  Magna  non  si  sia  nses* 
tita  in  sulla  perdita  dell'  onore  suo,  né  per  che  cagione  V  imperatore  si  sia  tanto 
ingannato,  e  cosi  ognuno  varia  in  quello  si  debba  o  temere,  o  sperare  per  i  a^ 
venire,  e  dove  le  cose  si  possine  indirizzare.  Io  sendo  stato  in  sul  luogo,  eareo* 
dono  udito  ragionare  molte  volte  a  molti,  né  avendo  avuto  altra  faccenda  die 
quest»,  referirò  tutte  le  cose,  di  che  io  ho  fatto  capitale,  le  quali  se  non  disus* 
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tameDte,  tutte  insieme  alla  mescolata  rispoDderanno  ai  quesiti  di  sopra  ;  né  le 
dico  come  tere  e  ragionevoli ,  ma  come  cose  udite,  parendomi  che  V  ufficio 
d'  un  servitore  sia  porre  innanzi  al  signor  suo  quanto  egli  intende ,  acciocché 
di  quello  vi  sia  buono  e'  possa  far  capitale. 

Ciascuno  di  quelli,  a  che  io  ne  ho  sentito  parlare ,  si  accorda  che  se  V  impe- 
ratore avesse  una  delle  due  cose,  senza  dubbio  gli  riuscirebbe  ogni  disegno  in 
Italia,  considerato  come  ella  é  condizionata  :  le  quali  sono,  o  che  mutasse  na- 
tura, 0  che  la  Magna  lo  aiutasse  daddovero.  E  cominciandosi  alla  prima,  dicono 
che  considerato  i  fondamenti  suoi ,  quando  e'  se  ne  sapesse  valere,  e'  non  sa- 
rebbe inferiore  ad  alcun  altro  potentato  cristiano.  Dicono  che  gli  stati  suoi  gli 
danno  d'entrata  seicentomila  fiorini ,  senza  porre  dazio  alcuno,  e  centomila 
fiorini  gli  vale  l' uffizio  imperiale.  Questa  entrata  é  tutta  sua  ,  e  non  l' ha  di 
necessità  obbligata  ad  alcuna  spesa.  Perché  in  tre  cose,  dove  gli  altri  principi 
sono  necessitati  spendere,  lui  non  vi  spende  un  soldo,  perché  e*  non  tiene  gente 
d*  arme,  non  paga  guardie  di  fortezze,  né  ufficiali  delle  terre ,  perché  i  gentil- 
uomini del  paese  stanno  armati  a  sua  posta ,  le  fortezze  le  guarda  il  paese ,  e 
le  terre  hanno  i  lor  borgomastri ,  che  fanno  loro  ragione. 

Potrebbe  pertanto,  se  fosse  un  re  di  Spagna,  in  poco  tempo  far  tanto  fonda- 
mento da  sé,  che  gli  riuscirebbe  ogni  cosa  ;  perché  con  un  capitale  di  ottocento 
o  novecentomila  fiorini ,  V  imperio  non  saria  si  poco ,  ed  il  paese  suo  non  fa^ 
rebbe  sì  poco,  che  non  facesse  assai  augumento;  e  avendo  comodità  di  muover 
la  guerra  subita,  per  aver  gente  da  guerra  in  ogni  luogo,  potrebbe  trovandosi 
provvisto  di  danari  muover  guerra  subito,  e  trovare  coir  armi  ognuno  sprovvi- 
sto. Àggiugnesi  a  questo  la  reputazione,  che  si  tira  dietro  T  avere  i  nipoti  del 
re  di  Gasliglìa,  duca  di  Borgogna  e  conte  di  Fiandra  e  la  coniunzione  che  egli 
ha  con  Inghilterra  :  le  quali  cose  gli  sarebbono  di  favor  grande,  quando  le  fus- 
sino  ben  usate ,  inmodoché  senza  dubbio  tutti  i  disegni  d' Italia  gli  riuscireb- 
bono.  Ma  lui  con  tutte  le  soprascritte  entrate  non  ha  mai  un  soldo,  e  eh'  é  peg- 
gio, e'  non  si  vede  dove  e'  se  ne  vadino. 

Quanto  al  maneggiar  l' altre  cose,  Pre  Luca  eh'  é  uno  de'  prhni  suoi,  eh'  egli 
adopera,  mi  ha  detto  queste  parole  :  L'imperatore  non  chiède  consiglio  a  per- 
sona, ed  é  consigliato  da  ciascuno;  vuol  fare  ogni  cosa  da  sé,  e  nulla  fa  a  suo 
modo,  perchè  nonostante  che  non  iscuopra  mai  i  suoi  secreti  ad  alcuno  sponte, 
<M)me  la  materia  gli  scuopre,  lui  é  svolto  da  quegli ,  eh'  egli  ha  intomo ,  e  riti- 
rato da  quel  suo  primo  ordine;  e  queste  due  parti  la  liberalità  e  la  facilità  che 
lo  fannolodare  a  molti,  sono  quelle  che  lo  minano. — Né  è  la  sua  venuta  d'Ita- 
lia per  altro  conto  tanto  ispaventevole,  quanto  per  questo ,  perché  i  bisogni 
colla  vittoriigli  crescevano,  non  sendo  ragionevole  ,  che  egli  avesse  fermo  il 
pie  così  presto;  e  non  mutando  modi,  se  le  frondi  degli  alberi  é'Italia  gli 
Ibssino  diventati  ducati,  non  gli  bastavano.  Non  é  cosa  che  con  danari  in 
mano  allora  non  si  fusse  ottenuta  ;  e  però  molti  giudicavano  savj  coloro ,  che 
penavano  più  a  darli  danari  la  prima  volta ,  perché  eglino  non  avevano  a  pe- 
nare anche  più  a  dargliene  la  seconda.  E  quando  e'  non  avesse  avuto  altre 
azioni  contro  ad  un  potentato ,  gliene  avrebbe  domandato  in  presto  ;  e  se  non 
^i  fussìno  stati  prestati ,  gli  spesi  fino  allora  si  sarebbono  gettati  via.  Io  vi 
voglio  dare  di  questo  uno  verissimo  riscontro.  Quando  messer  Pegole  a'  dì 
89  di  marzo  fece  quella  domanda,  io  (spacciato  Francesco  da  lui)  andai  a 
trovarlo  col  capitolo  fatto  della  petizione  vostra  ,  e  quando  e'  venne  a  quella 
parte  che  dice  :  nonpossit  imperator  peterealiamsummampecuniarum,etc. co- 
leva che  innanzi  Bpetere  si  mettesse /ure^  e  domandandolo  io  perché;  rispose 
die  voleva  l'imperatore  vi  potesse  richiedere  danari  in  prestito  :  donde  io  gli  ri- 
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apoti  in  modo  cW  •'  ti  ooiteatè.  B  Mtato  foatH,  che  dagtt  «poMì  0mì 
diai  aascoM  gK  ipMti  «oi  Mngiii,  <iagU  fpeiM  suoi  iMDsai  letpe«o 
•  ék  qaeMe  le  qioMe  Diete,  •  dalla  eoa  foea  «fltÌManoae  la  deboli 
e  debolissime  esecuzioni. 

Ma  se  faaea  y«miéo  in  Italia,  w  mb  l'aviaola  paMo  pagare  di  Dieia, 
fi  la  Magna;  a  Canio  gii  la  poggia  questa  aaa  liberalità ,  qnaato  a  lui  par  fv 
gaerra  bisogna  più  danari,  cbe  ad  alena  altro  principe;  perebè  i  popoli aaà 
par  esser  liberi  eriodù,  aoa  aooo  tirali  aè  da  bisogno,  né  da  aleanaaffezioae, 
BM  lo  serroao  per  il  roaiandaiMnte  della  loro  oosMnità  e  per  il  loro  ^naoz 
iaaiodocbè  se  in  capo  di  trenta  di  idannn  aoa  veagano,  sai)ita  si  partoao,  aè 
gli  poò  ritenere  prìegfai  o  speranza  o  minaecia,  mancandoli  i  danari.  B  ne  is 
dico,  chei  popoli  della  Magna  sono  rìeebi  egli  è  eori  la  ▼erità;  e  fa^ 
la  graa  parte,  percbè  vifooo  eoase  poreri,  percbò  non  edificano,  i 
a  non  haaao  masserizie  in  casa ,  e  basta  loro  abbondare  di  pane  e  di 
avere  una  sUifa  dote  rifoggire  il  freddo.  Chi  non  ha  delf  altre  ooae,  Ca 
esse,  e  non  le  cerca.  Spendonsi  indosso  dne  fiorini  in  dieci  aaai^  ed 
vive  secondo  il  grado  sno  a  questa  proporzioQe,  nessun  fa  conto  di 
gli  manca,  ma  di  quello  che  ha  di  aecsscità  ;  e  le  loro  necessità  sono 
aeri  che  le  nostre,  e  per  questo  loro  costuma  ne  risnHa ,  che  non  eaco  d; 
del  paese  loro,  seado  contenti  a  quello  che  il  lor  paese  produce,  e  godoao  in 
questa  loro  vita  rozza  e  Ubera ,  a  non  vogHoao  ire  alla  guerra ,  ae  tu  aoa  g| 
soprappsghi,  e  questo  anco  non  gli  basterebbe,  se  le  oomuaità  aoa  gjica^ 
BUindaiiiao;  e  però  all'  imperatore  bisogaeria  molti  più  daaari,  che  al  re  di 
Spigna,  o  ad  altri  che  abbia  i  popoli  suoi  altrimenti  fatti. 

La  aua  Cadla  a  buona  natura  fa  che  etasouao  che  egli  ha  dinlorao ,  lo  ia- 
ganna  :  ed  hanuni  detto  uno  de*aaoi,  ehe  ogni  aoBM  ed  ogni  cosa  la  paèia- 
gannare  una  volta,  avveduto  che  se  a' è;  ma  san  Cantigli  «omini  e  tanta  le 
oose,  che  gli  può  toccare  d'esser  ingannato  ogni  di,  quando  sT  se  ne  a vvedeam 
sempre.  Ha  infinite  viriù,  e  se  temperasse  quelle  due  parti  aopraddette,  aa» 
nbb9  un  nomo  perfettissima,  perchè  egli  è  perfetto  capitano ,  tiemm  fl  ano 
paese  con  giustizia  grande,  iuàle  nelle  udienze  e  grato,  e  ha  molte  altro 
da  ottimo  principe,  concludendo  cbo  se  temperasse  quellediia,  giodia 
cbe  gli  riuscirebbe  ogni  cosa. 

Della  potenza  della  Magna  veruno  non  può  dubitare,  perch'  ella 
d'nomini,  di  ricchezze  e  d'armi  :  e  quanto  alle  nochezze  a'  non  v'è  coamaitÉ 
che  non  abbia  avaazo  di  danari  in  pubblico,  e  dice  ciascuno,  che  Argentina  ha 
paroocfai  milioni  di  fiorini,  e  questo  nasca,  perchè  non  hanno  spesa,  che  tragga 
loro  pia  danari  di  mano,  che  quella  fanno  in  tener  vive  le  munizioni, 
quali  avendo  speso  un  tratto,  nel  rinfirescarle  spendono  poco,  e  hanno  ini 
un  ordine  l>ellissiaM),  perchè  hanno  eenpro  in  pubblioo  da  mangiare,  bere,  ar- 
dero  per  un  anno,  e  così  per  un  anno  da  lavoraro  le  industrie  loro,  per  polen 
in  una  ossidione  pascere  te  plebe,  e  quelli  che  vivono  delle  braocia,  per  uà  an- 
no intiero  senza  perdita.  In  soldati  non  ispendono ,  perchè  tengono  gli  «omini 
kiro  armati  ed  esercitati.  Io  salaij  ed  in  altre  cose  spendono  poco,  talmeate- 
che  ogni  comunità  si  trova  in  pubblico  ricca.  Resta  ora,  che  le  s'aaiac^iaa 
co'  principi  a  favorire  le  imprese  dello  imperatore ,  o  che  per  lor  auiiliiimi 
senza  i  prioci)»  Io  vogliano  fare ,  che  basterebbono.  E  oostoiD  che  ne  parlane» 
dioono  la  cagione  della  disunione  esser  molti  umori  oontraij,  che  sono  in  quel- 
la provincia,  e  venendo  ad  una  disunion  generale,  diooao  <Àke  gUSvizzeri  aoao 
iaimicati  da  tutta  la  Magna,  le  comunità  da'  principi  ed  i  principi  dall'  impa- 
ratoro.  £'  par  forse  cosa  strana  a  dire  che  gli  Svizzen  e  le  oomuaità  aieno 
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ioiiniche,  tenendo  ciaschedun  di  loro  ad  un  medesimo  segno  dì  salvare  la  li- 
benà  e  guardarsi  da'  prìncipi;  ma  questa  lor  disunione  nasce  perchè  gli  Sviz- 
zeri, non  solamente  sono  inimici  ai  prìncipi  come  le  comunità,  ma  eziandio 
sono  inimici  ai  gentiluomini,  perchè  nel  paese  loro  non  è  dell^una  nò  delfaltra 
spezie,  e  godonsi  senza  distinzione  veruna  d'uomini,  fuor  di  quelli  che  seggono 
M  magistrati ,  una  libera  libertà.  Questo  esemplo  deg^i  Svizzeri  fa  paura  ai 
gentiluomini,  che  son  rìmasti  nelle  comunità,  e  tuita  la  loro  industria  è  <fi 
lenerìe  disunite  e  poco  amiche  loro.  Sono  ancora  nimici  degH  Svizzeri  tutti 
quelK  uomini  delle  comunità,  che  attendono  alla  guerra,  mossi  da  un'invidia 
naturale;  parendo  loro  d'esser  meno  stimati  neirarme  di  quelli,  dimodoché  non 
ai  può  raccozzare  in  un  campo  si  poco,  né  sì  gran  numero,  che  non  si  azzuf- 
fino. 

Quanto  alla  nimicizia  de' prìncipi  colle  comunità  e  co^Svizzerì  non  bisogna 
ragionarne  ahrìmenti,  sendocosa  nota,  e  così  di  quella  fra  l'imperatore  e  detti 
princi{n;  ed  avete  ad  intendere,  che  avendo  l'imperatore  il  principale  suo  odio 
coatro  a'  prìncipi,  e  non  potendo  per  sé  medesimo  abbassargli,  ha  usato  i  favorì 
delle  comunità,  e  per  questa  medesima  cagione  da  un  tempo  in  qua  ha  intratte- 
Btrto  gH  Svizzerì,  con  i  qudi  gli  pareva  in  quest'  uHimo  esser  venuto  in  qualcbe 
confidenza,  tantoché  considerato  tutte  queste  divisioni  in  comune,  ed  aggiun- 
tovi poi  quelle  che  sono  tra  l'uno  prìncipe  e  l'altro  e  l'una  comunità  e  f  al- 
tra, fanno  difficile  questa  unione;  diche  lo  imperatore  avrebbe  bisogno.  E 
quello  che  ha  tenuto  in  speranza  ciascuno  che  faceva  per  lo  addietro  le  cose 
delT  imperatore  gagliarde  e  la  impresa  riuscibile,  era  che  non  si  vedeva  tal 
inrincipe  nella  Magna,  che  potesse  opporsi  ai  disegni  suoi,  come  per  lo  addie- 
tro era  stato.  H  che  era  ed  è  la  verità;  ma  quello,  in  che  altri  s'  ingannava  è, 
che  non  solamente  1* imperatore  può  esser  ritenuto,  movendogli  guerra  e  tu- 
multo nella  Magna,  ma  può  esser  ancora  ritenuto,  non  lo  aiutando;  e  quelli 
che  non  ardiscono  fargli  guerra,  ardiscono  levargli  gli  aiuti;  e  chi  non  ardisce 
negargliene,  ha  ardire,  promessi  che  glie  n'ha,  di  non  gli  osservare;  e  chi  non 
ardisce  ancora  questo ,  ardisce  ancor  di  differirgli  in  modo,  che  non  sieno  in 
tempo,  che  se  ne  vaglia. E  tutte  queste  cose  l'offendono  eperturbanlo.  Conosca! 
questo  da  averli  promesso,  come  è  detto  di  sopra,  la  dieta  diciannovemila  per- 
sone, e  non  se  n'esser  mai  viste  tante  che  aggiunghino  a  cinquemila.  Questo 
conviene  che  nasca,  parte  dalle  cagioni  sopraddette,  parte  dall'  aver  lui  preso 
danarì  in  cambio  di  gente,  e  per  avventura  preso  cinque  per  dieci.  E  per  ve- 
nire ad  un'  altra  declarazione  circa  alla  potenza  della  Magna  e  all'unione  sua, 
dico  questa  potenza  esser  più  assai  nelle  tomunilà ,  che  ne' prìncipi;  perchè 
i  principi  sono  di  due  ragioni  o  temporali,  o  spirìtuali;  i  temporali  sono  quasi 
ridotti  ad  una  grande  debilità,  parte  per  lor  medesimi  (sendo  ogni  principato 
diviso  in  più  principi  per  la  divisione  eguale  dell' eredità  che  gli  osservano) 
parte  per  averìi  abbassati  l'imperatore  col  favor  dellecomunità,  come  e' s'ò  detto, 
talmenteché  sono  inutili  amici  e  poco  formidabili  nimici.  Son  vi  ancora,  come 
è  detto,  i  principi  ecclesiastici,  i  quali  se  le  divisioni  ereditarie  non  gli  hanno 
annichilati,  gli  ha  ridotti  a  basso  l'ambizione  delle  comunità  loro  col  favore 
dell'  imperatore  ;  inmodocbé  gli  arcivescovi  elettori  e  altri  simili  non  possono 
nulla  nelle  comunità  grosse  proprìe  ;  dal  che  ne  è  nato,  che  né  loro  né  etiam  le 
lor  terre  (sendo  divise)  insieme  possono  favorir  rimprese  deli'  imperatore» 
quando  ben  volessero. 

Ma  veniamo  alle  comunità  franche  e  imperiali,  che  sono  il  nervo  di  quella 
provincia,  dove  é  danari  e  ordine.  Costoro  per  molte  cagioni  sono  per  esser 
fredde  nel  provvederlo,  perchè  la  intenzione  loro  prìncipale  è  di  mantenere  la 
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loro  libertà ,  non  d*acquitiare  imperio,  e  quello  che  non  desiderano  per  loro, 
noQ  si  curano  che  altri  lo  abbi.  Dipoi  per  esser  tante  e  dascona  far  capo  da  per 
sé,  le  loro  provvisioni ,  quando  le  vogliono  ben  fare ,  son  tarde  e  non  di  quetta 
utilità  che  si  richiederebbe.  In  esempio  ci  è  questo.  Gli  Svizzeri  nove  anni 
sono  assaltarno  lo  stato  di  Massimiliano  e  la  Svevia  ;  convenne  il  re  con  questa 
comunità  per  reprimerli,  e  loro  s'obbligarono  tenere  in  campo  quattordicimila 
persone,  e  mai  vi  se  ne  raccozzò  la  metà  ;  perchè  quando  quelli  d*  una  comu- 
nità venivano,  gli  altri  se  ne  andavano.  Talché  l'imperatore  disperato  di 
quella  impresa  fece  accordo  con  gli  Svizzeri,  e  lasciò  loro  Basilea.  Or  se  nelf  im- 
prese proprie  egli  hanno  usati  questi  termini,  pensale  quello  faranno  nell'  im- 
prese d'altri  ;  donde  tutte  queste  cose  raccozzate  insieme  fanno  questa  loro 
potenza  tornare  piccola  e  poco  utile  all'  imperatore.  E  perche  i  Viniziani  per  lo 
commercio,  ch'egli  hanno  co'  mercanti  delle  comunità  della  Magna,  l'hanno  in- 
tesa meglio  che  verun  altrod'Ilalia,  si  sono  meglio  opposti  ;  perchè  s'^li  a  vessino 
temuta  questa  potenza,  e' non  se  gli  sarebbono  opposti,  e  quando  pure  e' se  gli  fus- 
sino  opposti,  s'eglino avessino  creduto  che  si  potessino  unire  insieme,  e' non  Fa- 
vrebbon  mai  ferita  :  ma  perchè  e' pareva  lor  conoscere  questa  impossibilità,  sono 
statisi  gagliardi,  comesi  è  visto.  Non  ostante  quasi  tutti  quegl' Italiani,  che  sono 
nella  cortedell'imperatore,  da*  quali  io  ho  sentito  discorrere  le  sopraddette  cose, 
rimangono  appiccati  in  su  questa  speranza;che  la  Magna  si  abbia  a  riunire  adesso, 
e  r  imperatore  gettarsele  in  grembo  e  tenere  ora  quell'  ordine  di  capitani  e  delle 
genti,  che  si  ragionò  anco  nella  dieta  di  Costanza,  e  che  V  imperatore  ora  cede- 
rà per  necessità,  e  loro  lo  faranno  volentieri,  per  riavere  l'onore  dell'  ionperìo, 
e  la  tregtta  non  darà  loro  noia,  come  fatta  dall'  imperatore  e  non  da  loro.  Ai 
che  risponde  alcuno  non  ci  prestar  molta  fede  eh'  egli  abbi  ad  essere,  perchè  si 
vede  tutto  il  giorno,  che  le  cose  che  appartengono  in  una  città  a  molti  sono 
trascurate,  tanto  più  debbo  intervenire  in  una  provincia  ;  dipoi  le  comunità 
sanno,  che  l'acquisto  d'Italia  sarebbe  pe'  principi,  e  non  per  loro,  potendo 
questi  venire  a  godere  perì^onalmente  li  paesi  d'Italia,  e  non  loro  ;  e  dove  il 
premio  abbia  ad  essere  ineguale,  gli  uomini  mal  volentieri  egualmente  spen- 
dono;  e  cosi  rimane  questa  opinione  indecisa  senza  potere  risolversi  a  queUo 
abbia  ad  essere.  E  questo  è  ciò  che  io  ho  inleso  della  Magna.  Circa  all'altre 
cose  di  quello,  che  potesse  esser  di  pace  e  di  guerre  tra  questi  principi,  io  ne 
ho  sentilo  dire  cose  assai,  che  per  esser  tutte  fondate  in  su  congetture,  di  che 
se  ne  ha  qui  più  vera  notkia  e  miglior  giudizio,  le  lascierò  indietro.  Valete. 


DISCORSO  SOPRA  LE  COSE  D'  ALAMAGNA 


> 


B  SOPRA  L    IMPERATORE. 


Per  avere  scritto  (alla  giunta  mia  anno  qui)  delle  cose  dello  imperatore  e 
della  Magna ,  io  non  so  che  me  ne  dire  più  :  dirò  solo  di  nuovo  delia  natura 
deir  imperatore,  quale  è  uomo  gittatore  del  suo  sopra  lutti  gli  altri  che  a'  no- 
stri tempi  0  prima  sono  stati  :  il  che  fa  che  sempre  ha  bisogno,  né  somma  al- 
cuna è  per  bastargli  in  qualunque  grado  la  fortuna  ai  trovi.  È  vario  perchè 
oggi  vuole  una  cosa  e  domani  no;  non  si  consiglia  con  persona,  e  crede  ad 
ognuno,  vuole  le  cose  che  non  può  avere,  e  da  quelle  che  può  avere  si  discosta, 
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e  per  questo  piglia  sempre  i  partiti  al  contrario.  È  da  jdtra  banda  uomo  belli- 
cosissimo, tiene  e  conduce  bene  un  esercito  con  giustizia  e  con  ordine.  È  sop- 
portatore  di  ogni  fatica  quanto  alcun  altro  affaticante  uomo,  animoso  ne'  peri- 
coli, tale  che  per  capitano  non  è  inferiore  ad  alcun  altro.  Èjunano  quando  dà 
udienza,  ma  la  vuole  dare  a  sua  posta,  né  vuole  essere  corteggiato  dagli  am- 
basciatori se  non  quando  egli  manda  per  loro;  è  segretissimo;  sta  sempre  in 
continue  agitazioni  d' animo  e  dì  corpo,  ma  spesso  disfa  la  sera  quello  conclude 
la  mattina.  Questo  fa  difficili  le  legazioni  appresso  di  lui,  perchè  la  più  im- 
portante parte  che  abbia  un  oratore  che  sia  fuori  per  un  principe  o  repubblica, 
si  è  conietturare  bene  le  cose  future,  così  delle  pratiche  come  de'  fatti,  perchè 
chi  le  coniettura  saviamente,  e  le  fa  intendere  bene  al  suo  superiore,  è  cagione 
che  il  suo  superiore  si  possa  avanzare  sempre  con  le  cose  sue,  e  provvedersi 
ne'  tempi  debiti.  Questa  parte  quando  è  fatta  bene,  onora  chi  è  fuora,  e  bene- 
fica chi  è  in  casa,  ed  il  contrario  fa  quand'ella  è  fatta  male  :  e  per  venire  a 
descrìverla  particolarmente,  voi  sarete  in  hiogo  dove  si  maneggerà  due  cose, 
guerra  e  pratica  :  a  volere  far  bene  1*  ufficio  vostro  voi  avete  a  dire  che  opi- 
nione sì  abbia  dell' una  cosa  e  dell*  altra;  la  guerra  si  ha  a  misurare  con  le 
genti ,  con  il  danaro,  con  il  governo  e  con  la  fortuna ,  e  chi  ha  più  di  dette  cose 
si  ha  a  credere  che  vincerà.  E  considerato  per  questo  chi  possa  vincere,  è  ne- 
cesaario s'intenda  qui,  acciocché  voi  e  la  città  si  possa  meglio  deliberare.  Le 
pratiche  sieno  dì  più  sorte,  cioè  parte  se  ne  maneggerà  infra  i  Vinizìani  e 
r  imperatore,  parte  infra  l' imperatore  e  Francia,  parte  infra  l' imperatore  e  il 
papa ,  parte  infra  V  imperatore  e  voi.  Le  vostre  pratiche  proprie  vi  doverìano 
esser  facili  a  fare  questa  coniettura,  e  vedere  che  fine  sia  quello  dell'  impera- 
tore con  voi ,  quello  che  voglia,  dove  sia  volto  i'  animo  suo,  e  che  cosa  sia  per 
farlo  rìlirare  indietro,  o  andare  innanzi  ;  e  trovatala,  vedere  se  gli  è  più  a  pro- 
posito temporeggiare  che  concludere  ;  questo  starà  a  voi  a  deliberarlo  circa  a 
quanto  si  estenderà  la  commissione  vostra. 


DESCRIZIONE  DELLA  PESTE  DI  FIRENZE 


nuMaHo. 


Sebbene  la  Tostra  do4oe  cosipagiiia  ari  èstata  sempre  giocopdiaaima,  ei 
ft%  1m)  preso  «ogolar  piacere  non  aolo  degli  tmeati  e  coitesi  costuii,  ma 
ée'piaeevoli  ed  mMMÌ«aiim  ragionaaieiiii  Tosirì;  dob  però,  per  esserne  alalo 
qoMkttb  ToUa  privo,  come  più  voUe  è  avveirato  per  esser  toì  assente,  o  io  pift 
gravi  eocuptzioDi  inpKcato,  Itosentko  pari  dolore,  anzi  nò  aitche  simile  ia 
parta  aleuoa  a  qaelto  che  al  pieaenle  senio,  per  il  luogo  dimorar  rostro  loa- 
ISBO  dalla  città  ;  il  che  io  atHHlMisco  a  dne  principali  cagìom.  L'noa  credo  che 
aia  die  crescendo  aenipre  ta  Tottra  benevolenza  totìo  di  ne,  con  la  oontÌBoa- 
aoDO  di  noltiplicarae  gT  infiniti  TosCri  benefizj ,  conTieae  ancora  che  creaca 
f  affenoae  mia  verso  (M  voi;  quaBtimqoe ,  sendovi  io  in  tanti  modi  pit  anai 
asBo  obbligate,  non  peosaaai  die  appena  fosse  passibile  die  più  crescere  po- 
leaaa.  L' altra  cagione  è  che  s'  egli  é  vero  che  la  moHitadtne  delle  cose  e  la  di- 
veraiià  di  qndie  distragga  le  umane  menti ,  io  confesserò  die  la  varìecà  deb 
ooaversacieai di  moUi  amtd,  la  <|aale  al  presente  mi  manca,  non  mi  lasciava 
paoiDadafe  così  inlensameale  neHa  reoor dazione  e  considerazione  di  toì  soIs 
annee,  e  delia  vostra  genfHisnna  consuetudne  ;  dena  tjnaie,  sendone  ora  pn 
vato,  mi  accorgo  che  io  manco  in  latto  di  qm\  piacere,  ehe  altre  volle  sèb- 
mente  solevo  sentire  essere  scemato  alquanto.  E  non  solo  sono  di  un  tale 
amico  e  di  tutti  gli  altri  ben  cari  miei  compagni  privo,  ma  ancora  di  uomini  a 
me  noti  ;  tantoché  riscontrandoli  mi  fosse  lecito  il  salutarli;  che  veramente  se 
l'abito  civile  delle  nostrali  vesti,  quantunque  poco  si  vegga,  non  fosse,  io  mi 
crederei  talora  essere  peregrino  in  qualche  altra  città.  Onde  poiché  il  Qelo 
non  ci  permette,  unico  e  diletto  compare,  per  la  mortifera  pestilenza  pascere 
più  le  orecchie  di  quei  dolci  ragionamenti^  e  gli  occhi  di  quei  grati  oggetti  che 
già  solevano  ogni  noiosa  cura  alleggerirne,  non  ci  priviamo  almeno  di  visitarci 
con  lettere  :  conforto  non  piccolo  in  tutte  le  miserie  umane.  Perdo  mi  sono  io 
mosso,  sapendo  massime  quanto  a  chi  è  dilungalo  dalla  patria  è  grato  1*  inten- 
derne ogni  minima  novella,  a  scrivere  tutto  quello  che  nell*  egregia  dttà  nostia 
faan  visto,  quantunque  non  asciutti ,  gì*  infelici  occhi  miei  ;  e  sebbene  la  male- 
ria  poco  diletto  vi  recherà,  e  T  intender  voi  essere  fuori  di  sì  periglioso  loco  vi 
fia  grato,  senzachè  il  certificarvi  che  io  sia  vivo,  di  cui  forse  la  morte  intesa 
avrete,  vi  dovrà  fare  men  grave  ogni  maninconia,  o  altra  dolorosa  noia. 


Non  ardisco  in  sul  foglio  porre  la  timida  mano  per  ordire  si  noioso  prindpìo; 
anzi  quanto  più  le  tante  miserie  fra  la  mente  mi  rivolgo,  più  V  orrenda  descri- 
zione mi  spaventa.  E  sebbene  il  tutto  ho  visto,  mi  rinnova  il  raccontarlo  dolo- 
roso pianto,  né  so  anche  da  che  parte  tale  cominciamento  fare  mi  deggia,  e  se 
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leeìlo  mi  foste,  da  tale  proponimeDio  ÌDdietro  mi  ritrarrei.  Il  soverchio  éìsio 
Dondineiio ,  qoale  ho  di  eepere  se  tacora  voi  tìvo  siete,  romperà  ogni 


Non  altrìmenti  obesi  resti  una  oittA  dagT  Infedeli  forzatamente  presa,  e  poi 
afebandoMrta,  si  tvora  al  presente  la  misera  Fiorenza  nostra.  Parte  degli  abi- 
taleri ,  siccome  voi ,  la  pestifera  mortafìtà  fuggendo,  per  le  sparto  ville  ridotti  si 
8M0,  parte  morti ,  parte  in  sul  morire;  inmodochè  le  cose  presenti  ci  offen'- 
do&o,  le  future  ci  minacciano,  e  così  nella  morte  si  travaglia,  nella  vita  si  teme. 
O  dannoso  secolo»  o  lagrhnabile  stagione  !  Le  pulite  e  belle  contrade,  che  piene 
dì  riedii  e  nohili  cittadini  esser  solevano ,  sono  ora  puzzolenti  e  t>rutte,  di 
peneri  ripiene;  per  hi  improntitudine  de' quali  e  paurose  strìda,  difficilmente 
e«sn  tiiftore  si  va.  Sono  serrate  le  botteghe,  gli  esercizj  fermi,  i  fòri  tdli  via, 
ptoslrate  le  leggi.  Ora  s' intende  questo  furto,  ora  quell'  omicidio;  le  piazze,  i 
nercali,  dove  adunare  frequentemente  i  cittadini  solevano,  sepolcri  sono  ora 
IM ,  e  di  vili  brigate  ricettacoli.  Gli  uomini  vanno  soli ,  e  in  cambio  di  amica, 
gente  di  questo  pestifero  moibo  infetta  si  riscontra.  U  un  parente  seppure f  al- 
tre trova,  o  il  fratello  fi  fratello,  o  la  mogKe  il  marile,  ciascuno  va  largo.  E  «he 
piùt  Schifano  i  padri  e  le  madri  i  propri  loro  figliuoli,  e  gfK  abbandonane.  Chi 
fieri,  dii  odorifere  erbe,  chi  spugne,  chi  ampoHe,  chi  patle  di  diverse  spezie- 
rie  c—peste  in  mano  porta,  o  per  meglio  dire  lA  naso  sempre  tiene;  e  questi 
SSBO  i  provvedimenti.  Senoi  certe  canove  ancora,  ove  si  distribuisce  pane, 
ama  per  ricerre  gavoccioli  si  semina.  I  ragionamenti  dì*  esser  solevano  in 
piaza  onorevoli ,  «  in  mercato  utHi ,  in  cose  miserabili  o  meste  si  convertono. 
Obi  dice  :  il  tale  è  morto,  ^elf  aHro  ò  malato,  chi  fuggito,  chi  in  casa  con- 
fitia,  chi  allo  spedale,  chi  in  guardia,  chi  non  si  trova,  e  somiglianti  nuove, 
alle«oQa  «dia  iamaginazione  a  fare  Esculapio,  non  dhe  altri  ammorbare.  Molti 
vtnne  ricerc»ido  la  cagione  dei  male,  ed  alcuni  dicono  :  gK  astrologi  d  mi- 
Mcoiano  :  aleani  i  i  profèti  l' hanno  predetto;  chi  si  ricorda  di  qualche  pre£- 
gio,  chi  H  qvalftà  del  tempo  «  la  disposnùone  defP  aria  atta  a  peste  ne  incolpa, 
•  che  tal  fu  nel  aoccxLvtfi,  e  vccccunvtii ,  ed  altre  di  tal  maniera  cose;  inmo- 
dochè à*  accordo  tutti  concludono,  che  non  solo  questa^  ma  infiniti  altri  mali  d 
hanno  a  rovinare  addosso.  Questi  sono  i  piacevoli  ragionamenti,  che  ad  ogni  ora 
si  sentono;  e  benché  con  una  sola  parola  dinanzi  agli  occhi  della nnente  questa 
mostra  miserabile  patria  porre  vi  potessi ,  dicendovi  che  di  vederhì  tutta  dissì- 
mile o  diversa  da  quella  che  veder  solevi  già,  v*  immaginassi  (che  ninna  cosa 
negtio  che  tale  comparazion*  in  voi  medesimo  fatta  dimostrariav!  potrebbe) 
TOgHo  nondimeno  che  considerare  più  particolarmeBite  la  possiate;  perchè  la 
cosa  immaginata  alla  verità  di  quello  die  <  immagraa  ni  tutto  mai  ntm  aggiu- 
gne.  Né  mi  pare  da  poterveta  dipignere  col  migliore  esempio  che  col  mio;  per- 
ciò vi  descrivere  la  vita  mia,  acciò  da  essa  possiate  tutta  quella  di  qualunque 
•altro  misurare. 

Sappiate  adunque  che  ncT  giorni  di  lavoro,  partendonn  io  di  casa  in  sn 
«fueirora  che  i  terrestri  vapori  tutti  dal  solle  sono  resoluti ,  per  aadare  ni  mio 
aolito  esercizio,  fatti  prima  alcuni  rìmedj ,  e  presi  contro  alla  venenosa  infer- 
ttM  certi  antidoti ,  neT  quali ,  quantunque  f  egregio  Mingo  dica  che  son  co- 
razae  di  carta,  ho  fede  certamente  e  non  piccola  ;  non  sono  moK  passi  da 
queHa  lungi ,  dbe  ogni  altro  pensiero  conviene  ^nchè  grave  o  di  cose  impor- 
tanti e  necessarie)  dalla  testa  sgombri ,  perchè  il  prhno  riscontro  che  si  offerisce 
agli  occhi  mia  per  mio  buono  augurio,  sono  i  becchini ,  non  quetti  detti  am- 
morbati ,  ma  i  consueti ,  i  quali  come  già  de* podii,  ora  de'  molti  morti  si  dol- 
gono, perchè  pare  a  quelli  dte  tanta  abbondanza  generi  loro  carestia.  E  dii 
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avrebbe  creduto  che  venissi  tempo,  nel  quale  eglino  la  sanità  di  qualunque 
inferma  éesiderassepo,  come  veramente  di  desiderare  giuravano?  Io  facilmente 
lo  credo,  perchè  morendo  in  altro  tempo  e  di  altro  male,  ne  potrieno  all'  usato 
guadagnare.  E  così  passando  da  San  Miniato  infra  le  Torri ,  dove  per  lo  stre- 
pito de*  carnati,  6schj  e  ragionamenti  ciompeschi  assordare  quasi  solea,  trovai 
grande  e  non  molto  desiderato  silenzio.  Seguii  il  mio  viaggio,  e  vicino  a  Mer- 
cato  Nuovo  incontrai  a  cavallo  la  moria,  di  che  ingannato  per  la  prima  volta  ne 
rimasi;  imperocché  veggendo  da  lungi  da  bianchi  cavalli,  quantunque  come 
neve  non  fussero,  portare  una  lettiera,  che  fosse  qualche  gentildonna  o  persona 
di  gran  lignaggio,  che  andasse  a  suo  diporto,  mi  pensai.  Ma  veggendo  lì  dipoi 
attorno  invece  di  servitori ,  servigiali  di  Santa  Maria  Nuova ,  non  fu  mestìeio 
che  di  altro  domandassi.  Non  mi  bastando  questo,  e  per  potervi  del  tutto  più 
ampia  notizia  dare,  la  mattina  del  lieto  principio  di  maggio  entrai  nelF  ammi- 
rabile e  veneranda  chiesa  di  Santa  Reparata ,  dove  tre  sacerdoti  soli  erano, 
r  uno  la  messa  cantando  diceva,  1*  altra  per  coro  ed  organo  serviva,  il  terzo 
per  confessare  in  una  sedia  quasi  di  mirra  cinta  nel  mezzo  della  prima  nave  si 
posava,  tenendo  i  ferri  in  gamba  nondimeno,  ed  alle  braccia  le  manette;  chò 
cosi  dal  vicario  ordinato  stato  gli  era,  acciò  potesse  le  canoniche  tentazioni  me- 
glio in  tanta  solitudine  schifare.  Le  devote  della  messa  erano  tre  donne  in  gamur- 
rino,  vecchie  scrignute,  e  forse  zoppe,  e  ciascuna  separatamente  nella  sua  tri- 
buna si  stava;  tra  le  quali  solo  dell'avolo  mio  la  niUrice  mi  parve  riconoscere. 
Erano  tre  similmente  gli  devoti ,  i  quali ,  senza  mai  vedersi ,  a  gruccie  volge- 
vano il  coro,  dando  talvolta  d' occhio  alle  tre  amorose  :  cose  veramente  da 
non  le  poter  credere  se  non  chi  viste  le  avesse.  Onde  io  a  guisa  di  chi  vedo 
quel  che  vedendolo  appena  il  crede,  rimasi  stupefatto  ;  e  dubitando  che  il  po- 
polo non  fusse,  come  in  si  celebre  mattina  solito  era,  dietro  agli  armeggiatori 
■dotto  in  piazza,  là  con  tale  speranza  mi  condussi  dove  armeggiare  vidi,  in 
cambio  d'  uomini  e  cavalli,  croce,  bare,  cataletti  e  tavole,  sopra  le  quali 
diversi  morti  si  vedevano  portati  da'  becchini ,  i  quali  per  necessità  furono  dal 
Barlacchìo  per  mallevadori  dagli  eccelsi  signori  chiamati,  che  in  quell'  ora  la 
ceremonia  facevano  dell'  entrata  loro.  E  credo  per  avventura  che  non  ba- 
stando il  numero  de'  vivi ,  si  servisse  del  nome  di  alcuno  de*  morti,  secondo  il 
costume  chiamandoli ,  benché  a  lAkno  come  a  Lazzero  avvenisse. 

Non  mi  parendo  questo  spettacolo  degno  o  sicuro  molU^  dimora  non  vi  f& , 
e  non  potendo  credere,  che  in  qualche  parte  della  città  non  fosse  maggior  fre- 
quenza di  nobili  ristretta,  verso  la  famosissima  pìaaEza  di  Santa  Croce  i  miei  passi 
rivolai,  laddove  vidi  un  grandissimo  ballo  tondo  di  becchini,  che  ad  alta  voce 
Ben  venga  il  morbo,  ben  venga  il  morbo  dicevano.  Questo  era  il  lieto  loro  Ben 
venga  maggio,  V  aspetto  de'  quali  insieme  con  il  tuono  della  canzona,  e  le  pa- 
role di  quella  altrettanto  di  dispiacere  ai  miei  occhi  ed  orecchi  porgono,  quanto 
già  le  oneste  fanciulle  con  la  loro  lieta  canzona  a  quelli  dì  piacere  porgevano; 
talché  senza  dimora  in  chiesa  mi  fuggii ,  dove  facendo  le  consuete  mie  devo- 
zioni ,  né  veggendovi  pure  un  testimone,  sentii  benché  lontana  una  afiTanoata  e 
spaventevole  voce^  a  cui  avvicinandomi  vidi  alle  sepolture  del  dicontro  in  veste 
negra  una  pallida  e  travagliata  giovin^^  la  cui  effigie  ^ù  di  morta  che  viva  mi 
pareva,  rigando  le  sue  belle  guance  cfì  amare  lagrime,  ora  le  nere  sue  belle 
sparse  trecce  stracciandosi ,  ora  il  petto,  ora  il  volta  con  le  proprie  mani  bat^ 
tendosi,  da  muovere  a  pietà  un  marmo;  di  che  io  oltremodo  spavento  e  dolore 
presi.  A  lei  nondimeno  cautamente  appressandomi  le  dissi  :  Deh,  perchè  ti  fat- 
tamente ti  lamenti?  Onde  ella,  perché  io  non  la  conoscessi ,  subito  con  il  lembo 
della  veste  il  capo  si  coperse.  L'atto,  come  è  naturai  cosa,  mi  fé' crescere  di 
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conoscerla  il  desio;  la  paura  dall' altro  canto  che  della  pestifera  contagìone 
macchiata  fusse,  i  passi  ritardava  ;  dicendole  nondimeno  che  di  ine  npi  Aemes- 
se, perchè  qui  ero  per  darle  consiglio  ed  aiuto.  Trovandosi  ella  da  si  gravosi 
affanni  oppressa,  e  tacendo,  soggiunse,  che  non  mi  partirei  se  prima  lei  par- 
tire non  vedessi  ;  prese,  benché  alquanto  stesse,  pur  poi ,  come  donna  d' assai 
ed  animosa,  partito  dì  scuoprirsi  dicendo  :  Quanto  sono  stolta,  se  nei  cospetto 
di  un  popolo  non  ho  temuto,  ora  di  un  uomo  solo,  quale  alli  miei  bisogni  sov- 
venir cerca,  temerò?  Era  per  V  abito  e  per  la  smisurata  passione  trasfigurata, 
sicché  per  la  voce  più  che  per  V  efiBgie  la  riconobbi.  E  domandandole  di  tanta 
afflizione  la  causa  :  Ahi  miserai  a  me,  disse  ella,  non  saperla  fingere.  Duohni 
e  poi  mi  duole  che  ogni  mia  contentezza  ho  persa,  quale  sebbene  mille  anni 
vivessi  non  sono  per  ricuperare.  E  quello  che  più  mi  affligge  è^  che  ancora  io 
morire  non  posso.  Né  mi  dolgo  della  pestilenziosa  stagione,  ma  della  trista  mia 
fortuna,  che  indissolubile  amoroso  nodo,  da  me  con  tanta  arte  e  diligenza  fab- 
bricato, non  tenne  il  fermo,  da  cui  la  nostra  comune  rovina  nacque,  donde  ver- 
sano ora  sopra  il  sepolcro  dell'  infelice  e  fido  amante  mio  le  amare  lagrime. 
Oh  con  che  diletto  lo  ebbi  io  più  volte  in  queste  già  felici,  ora  infelici  braccia! 
con  che  vaghezza  contemplavo  i  suoi  belli  e  lucenti  occhi  !  oh  con  qual  piacere 
le  avide  labbra  mie  alla  stM  odorifera  bocca  accostai  1  oh  con  quanto  contento 
unii,  e  strinsi  il  mio  infiammato  al  suo  non  freddo,  oandido  e  giovenil  petto! 
Ahi  me  jassa  1  con  che  dolcezza  venimmo  noi  più  volte  all'  ultima  amorosa  feli- 
cità, unitamente  soddisfacendo  ai  nostri  desiderj  I  Né  appena  ebbe  queste  pa- 
role detto,  eh'  ella  subito  in  terra  in  guisa  tale  si  distese,  che  tutti  mi  si  arric- 
ciarono i  peli  addosso,  temendo  che  morta  non  fosse,  perché  gli  occhi  avea 
chiusi,  i  labbri  smorti,  il  viso  più  che  per  l' avanti  impallidito,  i  polsi  tutti 
smarriti,  e  quasi  senza  senso;  solo  pareva  che  i(  moto  del  suo  affannoso  petto 
alquanto  di  vita  dimostrasse.  Onde  io  con  quella  carnale  affezione  che  si  richiede^ 
leggiermente  cominciai  a  stropicciarla,  allargandola  dinanzi,  benché  molto  stretta 
da  sé  non  fosse,  ora  di  dietro,  ora  dinanzi  rifulgendola  ;  così  usai  seco  tutti 
quelli  rimedj  the  gli  smarriti  spiriti  far  sogliono  risentire;  feci  sì  finahnente  che 
ella  gli  aggravati  occhi  suoi  riaperse,  e  sì  caldo  sospiro  mandò  fuora,  che  se  di 
cera  io  fossi  stato,  liquefatto  mi  saria.  Allora  io  confortandola  dissi  :  0  semr 
plico  e  sventurata  donna,  a  ahe  qui  più  dimori?  Se  dai  parenti  tuoi,  o  dai 
Ticini ,  0  da  quelli  che  tua  conoscenza  hanno,  sì  soletta  fossi  trovata,  che  si 
direbb'  egli?  Dove  é  fa  tua  prudenza  e  la  Ita  onestà?  Ah  misera  me!  disse 
ella,  che  l' una  non  ebbi  mai ,  Taltra  ho  insieme  con  quel  suave  guardo  de'  belli 
occhi  perduta,  de'  quali,  non  alirìmenti  elle  dell'acqua  i  pesci  sì  nutrisdano, 
mi  nutria.  A  cui  risposi  :  Se  i  consigli  miei,  donna,  appo  voi  sono  di  valore 
tflcuoo,  pregovi  che  meco,  non  per  amore  di  me,  che  indegno  ne  sono,  ma  per 
r  onor  vostro  venire  vogliate,  il  quale  sebbene  alquanto  oscurato  avete,  più 
per  la,  malignità  delle  altrui  malvagie  lingue  che  per  colpa  vostra,  in  breve 
interamente  recupererete.  Perchè  quante  ne  conosco  io  che  dai«mariti  loro 
fuggitesi,  sono  da  altri  che  dai  parenti  raccolte  state?  quante  dai  vicini  e  loro 
congiunti  in  più  gravi  errori  scoperte,  che  oggi  sono  le  belle  e  le  buone  tenute  ! 
Umana  cosa  é  certamente  il  peccare;  basta  bene  talora  il  ravvedersi  :  sicché 
«e  per  l' avvenire  farete  portamenti  buoni ,  vedrete  che  tosto  (tosto  vi  dico)  ai 
dirà  che  stata  ingiustamente  infamata  siate.  In  questa  maniera  persuaden- 
dola, alla  sua  propria  casa  la  ricondussi. 

Era  già  il  sole  sì  in  cima  del  cielo  salito,  che  le  ombre  appariano  minori , 
quaindo  io  solingo,  siccome  stato  era  sempre,  a  prendere  il  desiato  cibo  ma  ne 
tomai  ;  e  riposato  alquanto,  di  nuovo  a  ricercare  la  città  mi  ricondussi,  e  il 
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mt^  cammìio  Terso  il  luovo  ten|M«  deUo  Spirilo SaiUo  diràaai ,  doi^  boq  era, 
qiunIuBque  V  ora  Coese ,  alcuna  preparazione  dei  divino  ofizio.  I  Unti  per  la 
cyeee,  benché  pochi  rimasi  ve  ne  foasero,  paaseggiavaao  a  cape  aUa,  e  che 
baen  numero  di  loro  erano  morti  mi  affermarono;  e  più  ancora  ne  iBorrefabe, 
perchè  laeire  di  qui  non  potevano,  e  provvidi  dft  vivere  non  eraaoi  B  bob  vi 
dico  ee  delle  candele  per  la  chiesa  accendevano,  eredo  forte  perchè  i  lera 
morti  al  buio  non  andassero;  talché  io  mi  partii  hm  (osto,  caccialo  più  dal  ti- 
more del  Cielo  che  del  morbo;  tanto  erane  de'  fusti  le  spesa»  benedisoaL  E 
lornaBdomeoe  per  via  Biaggio,  seodo  di  maggio  le  caieade,  non  vidi  pare  «a 
«fgno  che  mi  rappresenUsse  il  maggio  ;  anzi  sopra  il  mena  del  ponte  trovai  u 
notte,  acni  nea  ardiva  appressarsi  akaao:  ed  entrando  nel!'  antica  cbiesa 
aletta  divina  TrioiU,  na  solo  uonus  ma  bene  qualificato,  vi  tcevai.  E  doman 
dandolo  io  quel  cagione  nella  eiuà  in  tanto  perìglio  il  riCenease,  mi  rìspoaa  : 
L*  amere  della  pairia>  la  quale  da  taiti  i  suoi  poco  amorevoli  dttadim  era  ab^- 
banòoaata.  ▲  cui  io  diaei  :  che  molto  meno  erraym  chi  cercava  aHa  patria 
■laatenerai,  da  ^ella  per  qualche  mese  diiangandosi  per  poterle  altra  voka 
giovare,  die  qeelii  che  non  le  giovando,  io  pericalo  di  abbandonarla  aempae 
ai  mettevano.  Allora  egli  :  Se  il  vero  ho  a  dire  a  dn  {4  lo  conoscer,  non  k  pa- 
tri», ma  quella  sconsolata  che  tu  vedi  si  devotameate  genofless»,  per  il  cm 
amore  dispostosono  mettere  hi  vita,  qui  mi  rìfeieae.  Farvcmi  che  ali*  età  sua  ma* 
tara  Canta  caldezza  non  si  rìchiedesce,  e  perdo  li  dissi ,  die  in  quanti  si  ferHih 
■«voli  casi  U  padre  il  Oglinolo,  la  moglie  il  marito  abbandonava.  Ed  egli  :  Tali 
è  il  mìo  aaaonB,  che  ogni  grado  di  sangutaitè  avanza,  e  ehe  se  a  scbiftire  la  pesie 
le  sta?  lieto  è  oUimo  rimedio,  in  presenza  dell'  amata  era  assai  letima,  etera 
ài  lei  tanto  duolo  gli  avverrebbe,  ehe  per  queUo  solo  di  vita  amQi>anieote  «90- 
febbe;  e  cbe  come  qaivi  solo  trovato  lo  aveva,  sol»  aneon  ed  unico  mtr^  gii 
altri  amori  era  V  amora  soo;  ed  eseeado  innamorato,  «  vivere  volendo,  vieiii» 
steaai  alT  amata,  aonsendo,  dai  suo  esempio  mosso,  m' inaamoraasi,  9»  acbì- 
tee  la  pestìfera  mortalità  volevo;  e  che  ancora  ioero  a  tempov  lo,  a  od  dmif 
lagìeaanenii  non  piacquero,  giudicando  V  amore  uà»  pesOs  taai»  più  penè- 
Gioea,  qaaat»  pia  hiftg» ,  seaa*  altro  dirgli  mi  partii.  E  sopra  ii  sattlario  ìa 
questi  tempi  paaeone  dsgU  Spini  il  venerabile  padre  frale  Alessi»,  eh»  per 
fuggire  fórse  la  pesto  si  era  vscit»  dalle  regole,  e-che forse  quivi  per  coni 
fiori  di  chiesa  quelch»  so»  divota  attendeva ,  ritrovai ,  e  da  hii  inteso 
nella  bene  properdonula  e  venesanda  chiesa  di  Sesta  Mhrìa  Novdla,  d* 
egli  per  li  saoi  buoni  portaoMati  stato  era  rimosso,  si  adJmnsvaao  per  li 
amameatramenli  del  festivi  &  caritativi  frati  più  demne,  che  iaogni  altra 
dvoglia  chiesa,  awco,  benché  noa  bmIìo  seesado  1»  aua  vogtiai,  il  meoai  ;  per- 
ché teaiea  ii  fraticeti»  di  quello  che  certo,  se  senta  me  gito  vi  InBe,  avi 
fli  sana.  Neodimeno  fermaodcei  poco^  anzi  appena  saiiitato  Tahar 
perché  moke  devot»  non  era,  ai  partì,  »  credo  che  al  suo  pancone  per  forair 
V  epera  si  ritomaése.  Io  m  restai  per  udir»  la  lieta  ceatpida  de'  frati,  dova 
aebioene  non  vidi  quale  sole»  il  graa*  nomerò  delle  gentili  dona»  e  nobili  »»> 
miai  ammiranti  gli  angelici  volti  e  divini  portamenti  de'  ricdìi  e  bea» 
abiti,  insieme  colle  dola  musiche,  gii  aoion  ài  qualuaqaè  più  aU'  ai 
gkiaco  cbe  alle  celesti  cegitaziont  invitanti ,  vi  trovai  noodìmeiio  men  solikidiBB 
ebe  in  niun  altro  loco  ;  onde  conobbi  quanto  tal  dMsa  fovorita  e  faetai 
infra  le  altre  chiamare  si  potesse.  Perdo  pensai  di  diaararvi  infiaaall'  «Il 
ora,  dove  rimase  ancora,  benché  già  sera  fosse,  per  «dir  forae  oam»  i»  la 
piala,,  ad»  aaa  beia  giovine  ia  abito  vedovile  ^  delhieaibettczz»^ 
aoafidaaai  paylap  polire,  esmvca  cbe  ìaav'iofamiepsi;  puse,  per  asddÉBfar»  ia 
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parie,  eoa  aileiuio  non  la  passerò,  e  voi  qielto-pià,  che  mancare  eonoscerete 
aUaBarraaieoe  mia,  vi  ci  immagiaerete. 

filia  era  ^ima,  beachè  sedendo  sopra  li  marmorei  grad»  alla  cappeUa  mag- 
giore vieini,  ia  sul  sinistro  fiasco  s  gaisa  di  affannata  persona  riposata,  eon  il 
candido  braccio  la  alquanto  impallidiCa  faccia  sostenendo,  di  una  convenevofe 
grandezza  alia  statura  di  una  proporzionata  e  ben  composta  donna;  srccfaè 
cpiioci  conoscere  si  poiea,  che  le  parti  tutte  di  quel  corpo  tahnente  rnsieme 
erano  conformi,  che  se  di  vestiti  faaebri  non  fossero  ricoperte,  di  mirabile  bef- 
lazza  agli  occhi  aùei  sanano  apparse.  Ma  lasciando  qiresta  parte  libera  da 
contemplarsi  alla  vostra  immaginazione,  quello  solo  che  palese  mi  fu  dascrì* 
varò.  CBuulido  avorio  sembravano  la  fresche  sue  e  delicate  carni ,  e  si  gentili 
e  morbide,  da  riserbere  di  ogni  quantunque  leggero  toccamente  forma ,  non 
meno  che  di  un  verde  prato  la  toiera  e  rugiadosa*  erbetta  gli  sospesi  vestigi 
de'  leggieri  animaletti  faccia.  Gli  occhi,  di  can  meglio  sarebbe  il  tacere  che  dime 
poco,  due  accese  stelle  parieno,  quali  sì  a  tempo,  e  eon  tale  leggiadria  alzava, 
che  il  paradiso  aperto  si  vedea«  L»  Heta  fronte,  dr  cui  Io  spazio  con  giustis- 
sima misura  terminava,  sì  chiara  e  rilucente,  che  specchiandosi  fn  quella  il 
aemplice  Narciso,  non  mance  di  sé  tteseo,  che  ne!  Innprdo  fonte  invaghito  si 
sacebbe;  sotto  la  <|uale  le  avate,  settiKesime,  ben  profilate  e  negre  ciglia  agfì 
spieadidi  belli  occhi  facieno  coperchio,  intorno  ai  quaH  pare  che  scherzi  e  vofi 
s«npre  Amore,  ed  indi  sue  saette  saarchi ,  or  questo  or  quello  amoroso  cuore 
forando.  Le  areochie,  per  quello  che  apparire  ne  potea,  erano  piccole,  retonde 
e  tali,  che  ogni  perito  fìsienoma  essere  di  somma  prudenza  segno  giudicate  le 
avrebbe.  Ma  che  dirò  ia  delia  melliflaa  e  delicata  bocca  tra  due  piagge  di  rose 
cestite  e  di  ligustri  posla,  la  quale  m  tantla  mestizia  parea  che  di  un  celeste 
risa  non  so  come  splendesse.  Basti  che  io  mi  credo  che  da  queHa  pigli  natura 
esempio  quando  alcuna  belliaùma  di  nuovo  produrre  al  mondo  ne  intende.  Le 
regate  labbca  sopra  gli  eburnei  e  candidi  denti  accesi  rubini  parieno,  e  perle 
OBienlali  iasieiBe  mister  Aveva  da  Criunone  del  soavemente  esteso  naso  la 
focma  tolto,  cosi  eome  da  Venere  delle  candide  e  distese  guance.  Non  lascerò 
la  bellezza  delia  sua  svelta^  bianra  e  vezzosa  gola,  de^m  eertamente  di  essere 
di  preziose  gemme  ornata..  Le  invidiose  vesti  contemplare  non  mi  lasciavano  il 
lattea,  veniisto  e  ben  raccolto  petto  da  duoi  piccioli,  freschi  ed  odoriferi  pomi 
adonuv  come  ia  hù  erodos  oelti  nell'  orto  famoso  delle  Bsperidr,  i  quali  per  la 
saldezza  lora  ai  vestimenti  noa  oedendo*,  la  bellezza  e  tutte  le  loro  qualità 
ne'  riguardanti  dinestravaaOt  iatara  i  qaali  una  via  ne  appariva,  per  la  quale 
caomùnando»  alla  somma  beatilodine  si  perverrebbe.  La  candida  e  delicata 
mano,  (|uantunqae- di  peate  della  bellezza  del  leggiadro  viso  ne  privasse,  col 
mostrare  sé  stessa  ne  rietorarrav  quale  era  Itinga,  sottile,  espedita  e  di  minu- 
tissima e  lucide  vene  profilata ,. con  i diti  strettii  a  suavi,  e  forse  di  tal  virtù, 
che  per  i  loro  toccamentt  quataaque  vecchio  Pì-iemo  si  risentirebbe. 

Io  non  veggendo  alL'iaCorno  aloaao,  il  cui  rispetto  ritenere  mi  dovesse,  ed 
ella  con  i  pietosi  eecfai  suoi  porgeadomi  ardire,  me  le  accostai ,  e  dissi  :  Graziosa 
donna,  se  R  cortese  diaMmdara  non  vi  ò  noioso,  piacciavi  palesarmi  qual  ca- 
gione qui  si  lungMaente  vi  ritiene,  e  se  io  ai  bisogni  vostri  porger  posso  alcuno 
aiuto.  Ed  ella  :  Come  voi  forse,  aspettata  fto  dei  fhati  la  compieta  invano  ;  i 
bisogni  mia  son  tali,  che  nonché  voi,  ogni  quantunque  minor  persona  giovare 
mi  potria.  L' abito  dimostra  che  io  sono  del  mio  diletto  sposo  priva,  e  quel  che 
più  mi  duole  è,  che  egli  è  di  peate  crudeFmente  morto,  onde  io  ancora  in  perì- 
glio ne  resto;  e  però  se  senza  aVui  giovare,  a  voi  stesso  nuocere  non  volete, 
state  alquanto  più  lontano.  Le  parole,  la  voce,  il  modo  e  la  cura  che  mi  parve 
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che  della  salute  mia  tenesse,  mi  trafissero  il  cuore  ^,  che  nel  fcooo  eotnto 
per  lei  sana  ;  nondimeno  per  non  le  dispiacere,  viepiù  che  per  il  pencolo  mi 
ritenni,  dicendole  :  Perchè  si  sola  dimorate? Perchè  sola  sono  rìmasa.  L'aver 
compagnia  piaferebbevit  Altro  non  desio  che  onestamente  accompagnata  si- 
vere.  Ed  io,  quantunque  per  avanti  con  donna  accompagnarmi  volalo  dob 
fossi ,  vistavi  di  si  venusto  e  grazioso  aspetto,  in  cui  bene  messe  natura  ogni 
suo  sforzo,  e  mosso  a  compassione  de'  vostri  affanni,  con  voi  sono  disposto  ac- 
compagnarmi; e  sebbene  non  molto  è  V  età  convenevole,  le  facoltà  e  le  altn 
cose  mie  sono  tali,  che  vi  potrò  forse  contentare.  Di  voi  uomini,  disse  db, 
sempre  furono  le  promesse  lunghe  e  la  fede  corta,  ae  io  ho  a  memoria  beo« 
alcuna  delle  passate  istorie.  Risposile  :  È  lecito  a  chi  scrive  dire  quello  cbe 
vuole  :  ma  chi  sa  prudentemente  eleggere,  di  altri  non  si  fida  che  di  chi  ragio- 
nevolmente fidare  si  deve;  e  però  non  si  ha  mai  di  sé  stesso  a  pentire. Ed eUa: 
Poiché  il  Cielo  datare  di  tutti  i  beni  innanzi  me  vi  ha  posto ,  quantunque  piò 
visto  non  vi  abbi,  che  dì  ma  non  abbiate  cura  particolare  credere  non  posso; 
e  perciò  se  di  me  vi  contentate,  mi  parrebbe  oltremodo  errare  se  io  di  voi  ooa 
mi  contentassi. 

Appena  queste  parole  ebbe  dette,  che  un  ozioso  frate  a  testa  ritta,  atto  ptt 
al  remo  che  al  Sacrifizio  (il  nome  di  cui  tacere  mi  voglio  per  poterne  megii 
senza  rispetto  parlare),  come  un  falcone  che  dall'aria  vista  la  preda a.tem 
piombi,  innanzi  si  avventò  a  si  leggiadra  9  delicata  donna;  e  come  se  mie 
volte  parlato  le  avesse,  molto  domesticamente  (come  è  il  costume  loro)  le  é^- 
mandò  se  niente  di  bisogno  le  occorreva  di  sua  opera.  Io  li  risposi,  cbeelJa 
ormai  de'bisognr  suoi  fornita  si  era,  e  che  non  ci  aveva  luogo  la  fratesca  so 
carità.  Il  ribaldone  che  di  già  spiritava,  e  per  far  forse  un  altro  parentado  pi 
a  gusto  suo  avrebbe  guastato  il  nostro,  quantunque  per  gli  occhi  sfavillasse  e 
ne' panni  non  capisse,  storsesi  siccome  all' incanto  biscia  ;  e  visto  cbe  da  la 
duramente  accommiatato,  e  da  me  non  amichevolmente  accarezzato  era,  n- 
strìngendosi  ne' suoi  panni,  non  so  che  borbottando,  se  ne  andò  in  mal  ora.^ 
crediate  però,  che  io  subito  cosi  soletta  la  lasciassi  ;  anzi  dietrole  sempre  iofi» 
a  casa  sua  l' accompagnai,  nella  quale  sé  insieme  con  il  mio  cuore  io  un  (ratto 
rinchiuse.  Onde  io  rimase  solo  di  si  lieta  e  a  me  dilettevole  compagnia,  per 
non  deviare  dal  cominciato  mio  ordine,  affrettando  i  passi,  nell'  pregio  e  lieie 
tempio  di  San  Lorenzo  mi  condussi,  là  dove  vedere  consueto  era  chi  degli  aoai 
miei  il  fiore  si  aveva  goduto  ;  ma  fu  la  nova  impressione  tanto  possente,  cke 
come  quelli  che  del  fiume  Lete  gustano,  di  ogni  altra  benché  leggiadra  doooi 
mi  dimenticai.  Erano  tutti  i  pensieri  miei  rimasi  in  quei  negri  panni  avvolti, 
attorno  ai  quali  l' importuno  ed  ipocrito  frate  vedere  ad  ogni  ora  mi  parevi; 
tale  gelosia  in  maniera  mi  teneva  occupati  gli  spiriti ,  che  altro  considerare 0 
vedere  non  poteva.  Perciò  parendomi  invano  il  tempo  spendere,  e  deside- 
rando, come  composto  mi  era,  la  desiata  consorte  rivedere,  ben  tostoacei 
mi  tornai;  e  ponendo  alla  tragica  considerazione  dell'orrida  pesta  fiae,  al  pia- 
cere di  una  futura  commedia  per  la  vicina  sera  mi  apparecchio. 

Questo  è  quello,  dilettissimo  compare  mìo,  che  il  primo  di  di  ma^agfio^ 
chi  miei  si  offerse.  Quel  che  seguirà  dipoi ,  fatte  le  nozze,  intenderete;  dìèotf 
sono  prima  per  volere  né  potere  pensare  ad  altro. 
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Belfagor  arddiavolo  è  mandato  da  Plutone  hi  questo  mondo,  con  obbUgo  di  dover 
prender  moglie.  €k>nvlene,  la  prende;  e  non  potendo  sofferire  la  superbia  di  lei« 
ama  meglio  ritornarsi  in  inferno,  die  ricongiugnersi  seco* 

Leggesi  Delle  antiche  memorie  delle  fiorentine  cose,  come  già  s*  intese  per 
relazione  d' alcuno  santissimo  uomo,  la  cui  vita*  appresso  qualunque  in  quelli 
(empi  viveva  era  celebrata,  che  standosi  astratto  nelle  sue  orazioni,  vide,  me^ 
diante  quelle,  come  andando  infinite  anime  di  quelli  miseri  mortali,  che  nella 
disgrazia  di  Dio  morivano  allo  inferno ,  tutte ,  o  la  maggior  parte  si  dolevano 
non  per  altro,  che  per  aver  tolta  moglie,  essersi  a  tanto  infelicità  condotte. 
Donde  che  Minos  e  Radamanto,  insieme  con  gli  altri  infernali  giudici  si  ave- 
vano marivigiia  grandissima  ;  e  non  potendo  credere  xjueste  calunnie,  che 
costoro  al  sesso  femmineo  davano,  essere  vere,  e  crescendo  ogni  giorno  le 
querele,  e  avendo  di  tutto  fatto  a  Plutone  conveniente  rapporto»  fu  deliberato 
d'aver  sopra  questo  caso  con  tutti  gì'  infernali  principi  maturo  esamine ,  e  pi- 
gliarne di  poi  quel  partito,  che  fosse  giudicato  migliore,  per  iscoprire  questa 
fallacia,  e  conoscerne  in  tutto  la  verità.  Chiamatoli  adunque  a  concilio»  parlò 
Plutone  in  questa  sentenza:  Ancor  che  io,  dilettissimi  miei,  per  celeste  dìspo-* 
siziene  e  per  fatai  sorte  al  tutto  irrevocabile  possegga  questo  regno,  e  per  questo 
io  non  possa  essere  obbligato  ad  alcuno  giudizio,  o  celeste  o  mondano;  nondi- 
meno perchò  gli  è  maggior  prudenza  di  quelli ,  che  possono  più  sottomettersi 
alle  leggi,  e  più  stimare  l'altrui  giudizio,  ho  deliberato  esser  da  voi  consigliato 
come  in  un  caso,  il  quale  potrebbe  seguire  con  qualche  infamia  del  nostro  Un- 
perìo,  io  mi  debba  governare;  perchè  dicendo  tutte  L'anime  degli  uomini , 
che  vengono  nel  nostro  regno  essere  stata  cagione  la  moglie,  e  parendoci  questo 
impossibile,  dubitiamo,  che  dando  giudizio  sopra  questa  relazione,  non  poesia* 
mo  essere  calunniati  come  troppo  crudeli,  e  non  dando,  come  manco  severi ,  e 
poco  amatori  della  giustizia;  e  perchè  V  uno  peccato  è  da  uomini  leggieri,  e  1*  al- 
Irò  da  ingiusti,  e  volendo  fuggire  quelli  carichi,  che  dall'uno  e  dall'  altro  pò- 
irebbono  dependere,  e  non  trovandone  il  modo,  vi  abbiamo  chiamati,  acciocché 
consigliandone  ci  aiutiate,  e  siate  cagione ,  che  questo  regno,  come  per  lo  pas-* 
sato  è  vivuto  senza  infamia  ,'così  per  l' avvenire  viva.  Parve  a  ciascheduno  di 
quelli  principi  il  caso  importantissimo,  e  di  molte  considerazione,  e  conclu- 
dendo tetti  come  egli  era  necessario  scoprirne  la  verità,  erano  discrepanti  del 
modo.  Perchè  a  chi  pareva,  che  si  mandasse  uno ,  a  chi  più  nel  mondo,  che 
sotto  forma  d' uomo  conoscesse  personalmente  questo  esser  vero.  A  molti  altri 
pareva  potersi  fare  senza  tento  disagio,  costringendo  varie  anime  con  vaij  tor- 
menti a  scoprirlo.  Pure  la  maggior  parte  consigliando,  che  si  mandasse,  s' in^ 
dirizzarono  a  queste  opinione.  E  non  si  trovando  alcuno,  che  volonteriamente 
prendesse  queste  impresa ,  deliberarono  che  la  sorte  fusse  quella  che  lo  di- 
chiarasse ,  la  quale  cade  sopra  Belfagor  arcidiavolo,  ma  per  l'addietró,  avanti 
che  cadesse  dal  cielo,  arcangelo;  il  quale  ancora  che  mal  volentieri  pigliasse 
questo  carico ,  nondimeno,  costretto  dallo  imperio  di  Plutone,  si  dispose  a  se- 
guire quanto  nel  concilio  s' era  determinato,  e  obbligossi  a  quelle  convenzioni, 
che  fra  loro  solennemente  erano  stete  deliberate;  le  quali  erano,  che  subito  a 
colui,  che  fosse  per  queste  commissione  deputeto  fossero  consegnati  cento  mila 
ducati,  co'  quali  doveva  venire  nel  mondo,  e  sotto  forma  d' uomo  prender  mo- 
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glie,  e  con  quella  vivere  dieci  anni;  e  dopo  fingendo  di  morire,  tornarsene,  e 
per  isperienzia  far  fede  a'  suoi  supeffiori»  quali  sieoo  i  carichi  e  le  comodità  del 
matrimonio.  Dichiarossi  ancora,  che  durante  detto  tempo  e' fosse  sottoposto  a 
tutti  li  disagi  e  a  tutti  quelli  mali ,  che  sono  sottoposti  gli  uomini ,  e  che  si  tira 
déalro  ki  povertà»  la  caraari,  la  malattia  ed  ogni  aUra  iafortuoio,  ael  qaila|)l 
iKMiiai  flcorraaoi»  eceelto  sa  eoa  iagaiiDe  0  astuiia  sa  M  hbarasaa.  Presa  ato- 
que  Belfagor  la  condizione  e  ì  daoSarì,  ne  venaa  nel  monde,  ed  ordinato  dì  sae 
masnade  cavalli  e  compagni  entrò  onoratissimamente  in  Firenze  ;  la  qual  città 
imniiata  tutte  t  altra  elesaa parano  domidKo,  ooaM  quella  che  gli  pararapià 
aita  a  sopportare  chi  eoa  arte  uauraia  eaereitaeae  i  anoi  daaari;  elhUenchia- 
mnre  Roderigo  <M  Castiglìa,  prese  una  casa  a  £tto  nel  borgo  d^OgaisnotL  S 
piithò  non  si  potesse  rinvenire  le  sae  condiaioni,  diaoa  essersi  da  piemie  p»- 
timdiSpagnn,  ad  itone  ìa  Seria  ed  avere  ia  Aieppe  guadagnalo  latta  la  sasfh 
cnllà  ;  donde  a*  era  pei  partite  per  venire  in  IlaHa,  a  prendere  donna  in  Ìi0|^ 
piò  amanif  ed  alla  vita  eiTÌIaed  all'  anime  san  pia  coafomu.  Era  Roderigabél- 
liannonomei,emoatmvnuBa  età  di  trenta  anni;  edaveodoin  pociii  giemii- 
aaoalro  di  quaate  ricebene  abbondasaaj  e  dando  esempi  di  so  d'eaaere  nsaiae 
liftarale,  molti  nobili  citta4lKni ,  che  avefaao  assai  figliuole  e  pochi  daaarr,  m 
glioffarivano;  im  le  quali  lutla  Roderigo  sceise  una  bellisainin  fanckHa  cla- 
mala Onesta ,  figlinola  d'Amerigo  Donati,  il  quale  n'  aveva  tre  altre  iaòme 
ann  ire  iglivoH-  maschi ,  lutti  nomini  e  quelle  erano  quasi  eba  da  raanHi  l 
hmAè  fosse  d*  naa  nobihasìma  famiglia,  e  di  luì  fosse  io  Firenaa  tonata  baa 
contov  DondioMno  era  rispetto  alla  br^ta  che  aveva  ed  alla  neèiltà,  fumm- 
Simo.  Fece  Roderigo  magnifiche  e  aptendidissiBM  notse,  né  laaciò  in  dietieal- 
ennadi  quelle  cose  che  insanii  feste  si  desiderano  ;  essendo  perla  ksatài 
gHera  stata  data  neir  uscire  dello  inlbrno  sottoposto  a  tutta  le  passioni  amat 
Subito eamittciò  a  pigKar  piaoere  degli  onori  edotte  pompe  del  meode,  eéaw 
cavad^esser  laudato  tra  già  nomiai  :  il  che  gli  recava  spesa  nmi  piodols.  OlM 
a  qacsto  non  fa  dimorato  mollo  con  la  san  Monna  Onesta,  cèo  aa  ne  ìbbsbìi6 
faaréi  nnsura,  nà  poteva  vivere  quahmqne  voltala  vedeva  star  trista  ad  aw 
alcuno  dispiacere.  Areva  Menna  Oaesta  portato  in  casa  di  Hodorigo  ìnsieBaaM 
la  nobiltà  aecoe  con  la  bellcna  taata  aupethia  ,che  noa  n*  ebbe  nmi  tasta  La- 
ciiero;  a  Roderigo  che  aveva  provata  T  naa  e  T  altra,  giudicava  quella  delia 
maghe  superiore.  Ma  diventa  di  lunga  maggiore  come  prima  quella  siaeenii 
dell'  amore  che  il  marito  la  portava  :  e  pareodolft  poterlo  da  ogni  parlai^ 
raggiare,  senxa  alcuna  pietà  o  rispetto  li  comandava,  né  dabtiava  qaaedoà 
kii  alcuna  cesa  gli  era  negata  con  parole  villane  ed  ingiurioae  morderla;  lete 
eia  a  Roderigo  ci^ne  d'incredUùl  noia.  Pur  nandimaao  il  suocero^  i  fratelli» 
il  parentado,  l'obbUgo  del  matrimonio  eaapia  lutto  il  grande  amore  le  porti« 
gli  fooeva  airer  paziensa.  Io  voglio  lasciar  ia  graadi  spese  che  per  coatealtfb 
finaava  in  vestirla  di  nuove  usanaa  e  conteatarhi  di  nuove  foggia,  che  coattaan' 
uMote  la  nostra  dita  per  sua  naturai  consuetudine  varia,  che  fu  naceeoifafa,  ia* 
kadostar  in  paee  con  lei,  aiutare  al  suocero  maritare  V  aUresae  figliiiole,.df*t 
apase  grossa  somma  di  danari.  Dopo  qnealo  volendo  aver  bene  eaa  quella^  g^ 
cearenne  mandare  un  de'  fratelli  in  Levante  con  panni,  ad  un  altro  in  Poaeaie 
ooa  drappi,  ali'  altro  aprire  un  battiloro  in  Fireaae,  nelle  qaali  oase  dispeasò  b 
aaaggter  parie  delle  sue  fortime.  Oltre  a  quealo  ne' teaipì  di  eamesoiala  e  di  Sia 

Giavannt,  quando  tutta  k  città  per  antica  conanetodiDo  iésteggìa,  e  che  aisUi  dk 
tediai  nobib  e  ricchi  eoa  splendidissimi  coaviti  sa  onerano,  per  non  easar  Measi 
Onesta  abe  altre  donne  inferiore  voleva  ^a  il  ano  Roderigo  caaaimai  faste  talli 
«balnà  saparasae.  Le  qaakcooa  tmie  «aaa  dabift  per  leaapraddsllacavoai  air 
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poriat*,  né  gli  nrebbono  ancora  che  gravissime,  pafute  gravi  a  farle ,  seda 
questo  ne  fusae  naia  la  quiete  della  casa  saa,  e  scegli  avesse  potuto  pacificamele 
aspettare  i  tempi  della  sua  rovina.  Ma  gì*  interveniva  V  opposto  ;  perchèeoal'ia- 
aopportabili  spese,  rinsolente  natura  di  lei  infinile  ioconodità  gli  recava,  e  wm 
eraao  io  casa  sua  nò  servi  né  serventi,  che  non  che  molto  tempo^  ma  bvevissink 
gK)mi  potessero  sopportare.  Donde  ne  nascevaae  aRoderigo  disagi  gravissimi^ 
per  non  poter  tener  servo  che  avesse  amore  alle  cose  sue  e  non  che  al  tri ,  quelli 
dia^li^  i  quali  in  persona  di  famigli  aveva  condotti  seco,  pie  tosto  elessero  di 
tornarsene  in  inferno  a  stare  nel  fuoco,  che  viver  nel  mondo  sotto  V  imperio  di 
quelle.  Standosi  adunqueRoderigo  in  questa  tnmultuosa  einquiela  vitale  avendo 
per  le  disordinate  spese  già  consumalo  quanto  mobile  aveva  riserbato,  comi»* 
ciò  a  vivere  sotto  la  speranza  de*  ritratti  che  di  Ponente  e  di  Levante  aspettava; 
ed  avendo  ancor  buon  credilo,  per  non  mancar  di  suo  grado>  prese  a  cambio^ 
a  girandogli  già  molti  marchi  addosso,  fu  tosto  notato  da  quelli  che  in  simiH 
esercizi  in  mercato  si  travagliano.  Ed  essendo  di  già  il  caso  suo  tenero»  vennero 
m  on  subito  di  Levante  e  di  Ponente  novelle,  come  V  uno  de*  fratelli  di  Monna 
Onesta  s*  area  giocato  tutto  il  mobile  di  Roderigo^  L'altro  tornando  sopra  una 
Aave  carica  di  sua  mercanzia,  senza  essersi  altrimenti  assicuralo,  era  insieme 
eoo  quella  annegato.  Né  fu  prima  pubblicata  questa  cosa,  che  i  creditori  di  Ro» 
derigo  si  ristrinsero  insieme,  e  giudicando  che  foaw  spacciato,  né  potendeaii/» 
cera  scoprirsi,  per  non  esser  veneto  il  tempo  de*  pagamenti  loro ,  conchisera 
die  fesse  bene  osservarlo  cos^  destramente ,  acdoccbè  dal  detto  al  fatto  di  nar 
ecosto  non  se  ne  fuggisse.  Roder igjs  dall* altra  parte  non  veggendo  al  caeoauo 
rimedio,,  e  sapendo  quanto  la  legge  infernale  lo  costringeva,  pensò  di  fuggirsiin 
ogni  modo,  e  montato  una  mattina  a  cavallo ,  abitando  propinquo  alla  porta  al 
Prato,  per  quella  se  ne  ukì  ;  nò  prima  fu  veduta  la  partita  sua,  che  il  romore 
si  levò  fra  i  creditori,  i  quali  ricorsi  a'  magistrati,  noe  solamente  co*  cursori»  ma 
popolarmente  si  misero  a  seguirlo.  Non  era  Roderigo,.  quando  se  gli  levò  dietro 
il  romore,  dilungato  dalla  città  un  miglio,  in  modo  che  vedendosi  a  mal  partito, 
deliberò^  per  fuggir  più  secreto,  uscire  di  strada,  e  a  traverso  per  gli  campi 
cercare  sua  lurtiin».  Ma  sendoafàr  questo  impedito  dalle  assai  fosse  che  attra- 
^versaao  il  paese,  nò  potendo  per  questo  tre  a  cavallo,  si  mise  a  fuggire  a  piò , 
e  lasciata  la  cavalcatura  in  su  la  strada  attraversando  di  campo  in  campo  co- 
petto  dalle  vigoee  da  canneti,  diche  quel  paese  abbonda,  arrivo  sopra  Peretola 
a  casa  Gie.  Matteo  del  Bricca  lavoratore  di  Giovanni  del  Bene,  ed  a  sorte  trovò 
Gio,  Matteo  che  recava  a  casa  da  rodere  a*  buoi,  e  se  gli  raccomandò ,  promet- 
tendogli che  se  le  salvava  dalle  meni  de*  suoi  nimici,  i  quali  per  farlo  morire 
in  prigione  lo  seguitavano,  che  lo  farebbe  ricco ,  e  gliene  darebbe  innanzi  alla 
sua  partita  tal  saggio,  che  gli  crederebbe;  e  quando  questo  non  facesse,  era 
contento  che  esso  proprio  lo  ponesse  in  mano  a*  suoi  adversarj.  Era  Gio.  Mat- 
teo, ancor  die  contadino,  uomo  animoso; e  giudicando  non  poter  perdere  a 
pigliar  partito  di  salvarlo,  gliene  promise  ;  e  cacciatolo  in  un  monte  di  letame, 
il  quale  avea  davanti  alla  sua  casa,  io  ricoperse  con  cannuccie  e  altre  mondi- 
glie che  per  ardere  avea  ragunate.  Non  era  Roderigo  a  pena  fornito  di  na- 
scondersi ,  che  i  suoi  persegvitatorì  sopraggiuosero,  e  per  ispavenli  che  faces- 
sero a  GUo.  Matteo,  non  trassero  mai  da  lui  cbe  L*  avesse  visto.  Talchò  passali 
più  innanti^  avendolo  in  vano  quel  dì  e  1*  altro  cerco,  stracchi  se  ne  tornarono 
a  Firenze.  Gio.  Matteo  adunque,  cessato  il  runwre,  e  trattolo  del  luogo  dov*  era, 
la  richiese  della  fede  data.  Al  quale  Roderigp  disse  :  Fratel  mio,  io  ho  con  tece 
na  grande  obbliga ,  e  lo  voglia  in  qualunque  moda  soddisfare  ;  e  perchò  tu 
creda  cb*  io  possa  iarlo,  ti  (Uro  chi  ie  sono:  e  q^ivi  gli  narrò  di  suo  esserOi^e 
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delle  leggi  avute  all'  uscire  d*  inferno,  e  della  moglie  tolta:  e  di  più  gli  disse  il 
modo  col  quale  lo  voleva  arricchire,  che  in  somma  sarebbe  questo,  che  come 
si  sentiva  che  alcuna  donna  fosse  spiritata ,  credesse  lui  essere  quello,  die  gli 
fosse  addosso,  dò  mai  se  ne  uscirebbe  s*  egli  non  venisse  a  tramelo,  donde 
avrebbe  occasione  di  farsi  a  suo  modo  pagare  da*  parenti  di  quella;  e  rimasi  in 
questa  conclusione  sparì  via.  Né  passarono  molti  giorni,  che  si  sparse  per  tutta 
Firenze,  come  una  figliuola  di  messer  Ambrogio  Amedei,  la  quale  aveva  mari* 
tata  a  BuonaìutoTebalducci,  era  indemoniata.  Né  mancarono  i  parenti  di  farri 
di  quelli  rimedj,  che  in  simili  accidenti  si  fanno,  ponendole  in  capo  la  testa  di 
san  Zanobi  e  il  mantello  di  san  Gio.  Gualberto  :  le  quali  cose  tutte  da  Rode- 
rigo  erano  uccellate:  e  per  chiarirsi  ciascuno  come  il  male  della  fanciulla  era 
uno  spirito,  e  non  altra  fantastica  immaginazione,  parlava  latino,  e  disputava 
delle  cose  di  filosofia ,  e  scopriva  i  peccati  di  molti  :  tra  i  quali  scoperse  qoelfi 
d*  un  frate,  che  s'aveva  tenuta  una  femmina  vestita  ad  uso  di  fraUcioo più  di 
quattr'  anni  nella  sua  cella,  le  quali  cose  facevano  maravigliare  ciascuno. Vi- 
veva pertanto  messer  Ambrogio  mal  contento,  ed  avendo  in  vano  provato  tutti 
i  rimedj,  aveva  perduta  ogni  speranza  di  guarirla,  quando  Gio.  Matteo venae 
a  trovarlo,  e  li  promise  la  salute  della  sua  figliuola,  quando  gli  voglia  donar» 
cinquecento  fiorini  per  comperare  un  podere  a  Peretola.  Accettò  messer  Abi* 
brogio  il  partito,  dove  Gio.  Matteo  fatte  prima  dire  certe  messe,  e  fatte  soe  ce* 
remonie  per  abbellire  la  cosa,  s'  accostò  agli  orecchi  della  fanciulla,  e  disse: 
Hoderigo,  io  sono  venuto  a  trovarti,  perchè  tu  m'osservi  la  promessa.  Al 
quale  Roderigo  rispose  :  io  sono  contento ,  ma  questo  non  basta  a  farli  ricco; 6 
però  partito  eh'  io  sarò  di  qui ,  entrerò  nella  figliuola  di  Carlo  re  di  Napoli,  oé 
mai  n'uscirò  senza  te.  FaraiU  fare  allora  una  mancia  a  tuo  modo,  né  potai 
darai  più  briga.  Detto  questo  s'usd  d'addosso  a  colei ,  con  piacere  e  ammi- 
razione di  tutta  Firenze.  Non  passò  molto  tempo,  che  per  tutta  Italia  si  sparse 
r  accidente  venuto  alla  figliuola  del  re  Carlo,  né  trovandosi  il  remedio  de'frati 
valevole,  avuta  il  re  notizia  di  Gio.  Matteo ,  mandò  a  Firenze  per  lui  :  il  (M 
arrivato  a  Napoli ,  dopo  qualche  finta  cerimonia,  la  guarì.  Ma  Roderigo  pnma 
che  partisse,  disse  :  Tu  vedi,  Gio.  Matteo,  io  t' ho  osservate  le  promesse  d'a- 
verti arricchito;  e  però  sondo  disobbligo,  io  non  ti  sono  più  tenuto  di  cosa  al- 
cuna. Per  tanto  sarai  contento  non  mi  capitare  più  innanzi  ;  perchè  dove  io  t'bo 
fatto  bene  ti  farei  per  l'avvenire  male.  Tornato  adunque  a  Firenze  Gio.  Matteo 
ricchissimo ,  perchè  aveva  avuto  dal  re  meglio  che  cinquanta  mila  ducati, 
pensava  di  godersi  quelle  ricchezze  pacificamente,  non  credendo  però  che  Ro- 
derigo pensasse  d'  offenderlo.  Ma  questo  suo  pensiero  fu  subito  turbato  da  oaa 
novella ,  che  venne  come  una  figliuola  di  Lodovico  VII,  re  di  Francia  enspi- 
ritata;  la  quale  novella  alterò  tutta  la  mente  di  Gio.  Matteo,  pensando  ali*  ao* 
torità  di  quel  re  e  alle  parole ,  che  gli  aveva  Roderigo  dette.  Non  trovando 
adunque  il  re  alla  sua  figliuola  rimedio,  e  intendendo  la  virtù  di  Gio.  Matteo  t 
mandò  prima  a  richiederlo  semplicemente  per  un  suo  cursore  :  ma  allegando 
quello  certe  indisposizioni,  fu  forzato  quel  re  a  richiederne  la  signorìa,  la  quale 
forzò  Gio.  Matteo  ad  ubbidire.  Andato  pertanto  costui  tutto  sconsolalo  a  Pari- 
gi, mostrò  prima  al  re  come  egli  era  certa  cosa  che  per  lo  addietro  aveva  go^ 
rìta  qualche  indemoniata,  ma  che  non  era  per  questo  che  egli  sapesse  o  potesse 
guarire  tutti  ;  perchè  se  ne  trovano  di  sì  perfida  natura  che  non  temono  né  mi- 
nacce, né  incanti,  né  alcuna  religione;  ma  con  tutto  questo  era  per  far  suo  de- 
bito, e  non  gli  riuscendo,  ne  domandava  scusa  e  perdono.  Al  quale  il  re  turbato 
disse,  che  se  non  la  guariva,  che  Io  appenderebbe.  Senti  per  questo  Gio.  Matteo 
dolor  grande  ;  pure  fatto  buon  cuore,  fece  venire  l' indemoniata ,  e  accosta- 
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tosi  air  orecchio  di  quella,  umilmente  si  raccomandò  a  Roderigo^  ricordandogli 
il  benefìzio  fattogli,  e  di  quanta  ingratitudine  sarebbe  esempio  se  V  abbando- 
nasse in  tanta  necessità.  Al  quale  Roderigo  disse  :  Deh  villano  traditore,  si  che 
tu  hai  ardire  di  venirmi  innanzi?  Credi  tu  poterti  vantare  d' esser  arricchito  per 
le  mie  mani  ?  Io  voglio  mostrar  a  te  e  a  ciascuno ,  come  io  so  dare  e  torre  ogni 
cosa  a  mia  posta,  ed  innanzi  che  tu  ti  parta  di  qui  io,  ti  farò  impiccare  in  ogni 
modo.  Donde  che  Gio.  Matteo  non  veggendo  per  ali* ora  rimedio,  pensò  di  ten- 
tare la  sua  fortuna  per  un'altra  via,  e  fatto  andar  via  la  spiritata ,  disse  al  re  : 
Sire,  come  vi  ho  detto,  e'  ci  sono  di  molti  spiriti  che  sono  sì  maligni,  che  con 
loro  non  s'  ha  alcun  buon  partito,  e  questo  è  un  di  quelli:  pertanto  io  voglio 
fare  un'ultima  sperienza  la  quale  se  gioverà,  la  Vostra  Maestà  ed  io  aremo  I*  in- 
tenzione nostra  :  quando  non  giovi,  io  sarò  nelle  tue  forze,  ed  arai  di  me  quella 
compassione  che  merita  T  innocenza  mia.  Farai  pertanto  fare  in  su  la  piazza  di 
Nostra  Donna  un  palco  grande  e  capace  di  tuoi  baroni  e  di  tutto  il  clero  di 
questa  città  ;  farai  parar  il  palco  di  drappi  di  seta  e  d' oro  :  fabbricherai  nel 
mezzo  di  quello  un  altare;  e  voglio  che  domenica  mattina  prossima  tu  col 
clero,  insieme  con  tutti  i  tuoi  principi  e  baroni,  con  la  real  pompa,  con  splen- 
didi e  ricchi  abbigliamenti  convegniate  sopra  quello,  dove,  celebrata  prima  una 
solenne  messa  ,  farai  venire  Tindemoniata.  Voglio  oltre  a  questo  che  dall' un 
canto  della  piazza  siano  insieme  venti  persone  almeno,  che  abbiano  trombe , 
corni,  tamburi,  cornamuse,  cembanelle,  cemboli  ed  ogni  altra  qualità  romori , 
i  quali  quando  io  alzerò  un  cappello,  dieno  in  quegl'  instrumenti ,  e  sonando 
ne  vengano  verso  il  palco.  Le  quali  cose,  insieme  con  certi  altri  secreti  rimedj, 
credo  che  faranno  partire  questo  spirito.  Fu  subito  dal  re  ordinato  tutto,  e  ve- 
nuta la  domenica  mattina,  e  ripieno  il  palco  di  personaggi  e  fa  piazza  dì  popo- 
lo, celebrata  la  messa,  venne  la  spiritata,  condotta  in  sul  palco  per  le  mani  di 
due  vescovi  e  molti  signori.  Quando  Roderigo  vide  tanto  popolo  insieme ,.  e 
tanto  apparato,  rimase  quasi  che  stupido,  e  fra  sé  disse  :  Che  cosa  ha  pensato 
di  fare  questo  poltrone  di  questo  villano?  Cred'  egli  sbigottirmi  con  questa 
pompa?  Non  sa  egli  che  io  sono  uso  a  veder  le  pompe  del  cielo  e  le  furie  dello 
inferno?  Io  lo  castigherò  in  ogni  modo.  Ed  accostandosegli  Gio.  Matteo,  apre* 
gandolo  che  dovesse  uscire,  gli  disse  :  Oh  tu  hai  fatto  il  bel  pensiero  l  Che  credi 
tu  fare  con  questi  tuoi  apparati?  Credi  tu  fuggir  per  questo  la  potenza  mia  e^ 
y  ira  del  re?  Villano,  ribaldo,  io  ti  farò  impiccare  in  ogni  modo.  E  così  rìpregan- 
dolo  quello^  e  queir  altro  dicendogli  villanìa,  non  parve  a  Gio.  Matteo  di  per* 
dere  più  tempo;  e  fatto  il  cenno  col  cappello,  tutti  quelli  eh*  erano  a  romoreg- 
giar  deputati ,  diedero  in  quelli  suoni ,  e  con  romori  che  andavano  al  cielo  ne 
vennero  verso  il  palco.  Al  quale  ronore  alzò  Roderigo  gli  orecchi ,  e  non  sa- 
pendo che  cosa  fosse,  e  stando  forte  maravigliato,  tutto  stupido  domandò  Gio. 
llatteo  che  cosa  quella  fosse.  Al  quale  Gio.  Matteo  tutto  turbato  disse:  Ohi- 
mè, Roderigo  mio!  quella  è  la  moglie  tua  che  ti  viene  a  ritrovare.  Fu  cosa  ma- 
ravigliosa  a  pensare  quanta  alterazione  di  mente  recasse  a  Roderigo,  sentir  ri- 
cordare il  nome  della  moglie;  la  quale  fu  tanta  che  non  pensando  s'  egli  era 
possibile  0  ragionevole  che  la  fosse  dessa,  senza  replicare  altro,  tutto  spaven- 
tato se  ne  fuggi,  lasciando  la  fanciulla  libera,  e  volle  più  tosto  tornarsene  in  in- 
ferno a  render  ragione  delle  sue  azioni,  che  di  nuovo  con  tanti  fastidj ,  dispetti 
e  perìcolo  sottoporsi  al  giogo  matrimoniale.  E  così  Belfagor  tornato  in  inferno, 
fece  fede  de'  mali  che  conduce  in  una  casa  la  moglie,  e  Gio.  Matteo  che  ne 
Beppe  più  che  'i  diavolo,  si  ritornò  tosto  lieto  a  casa. 
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Sendosi  ragunati  insieme  più  nomini  e  donne  più  tempo  per  far  diiacòhìera; 
ed  e!tsendo  accaduto,  che  molte  volle  si  son  falle  cose  piacevoli,  e  molle  folto 
dispettose,  e  non  vi  si  etsendo  per  ancora  trovato  modo  a  lar  le  cose^aceroE 
diventare  più  piacevoli,  e  le  cose  dispettose  meno  dispettose;  ed ejseadoai 
qtialche  volta  pensato  qualche  natta ,  e  non  avendo ,  per  poca  (filig^aa  é 
Ài  r  ha  pensata ,  avuto  effetto  ;  è  parso  a  chi  ha  qualche  cervello,  e  nelle  cm 
degli  uomini  e  delle  donne  qualche  esperienza ,  di  ordinare ,  o  vogliam  diR 
r^olare  in  modo  tal  compagnia,  die  ciascuno  possa  pensare,  e  pensando  ope- 
rare quelle  cose,  che  alle  donne  e  agli  uomini  e  a  qualunque  di  essi  inqoilas- 
que  modo  giovino;  però  si  delibera  che  la  detta  compagnia  sia  e  si  iateadi 
essere  sottoposta  agi'  infrascritti  capitoli,  foraiati  »  deliberati  di  conita  eot- 
jensq,  i  quali  sono  questi ,  cioè  : 

Che  niuno  uomo  minore  di  trenta  anni  poesa  essere  di  delta  ccmi^iagDia,  e  k 
donne  possano  essere  di  ogni  e(&. 

Che  detta  compagnia  abhia  un  capo,  uomo  o  donna  die  sia,  da  stare  oKd 
di;  e  degli  uomini  sia  fi  primo  capo  quello  che  ha  di  mano  in  mano  magpv 
naso,  e  delle  donne  quella  che  di  mano  in  mano  avrà  minor  pie. 
-  Ninno»  0  uomo  o  donna,  che  non  ridicessi  fra  un  di  le  cose  che  si  faoessìM 
la  detta  compagnia,  sia  punito  in  questo  modo  :  se  la  è  donna ,  si  abbiaooid 
appiccare  le  sue  pianelle  in  luogo  che  ognuno  le  vegga  con  una  potizadi 
pie  del  nome  suo  :  se  gli  è  uomo,  si  appendano  le  sue  calze  a  rovescio  ia  Ibd^ 
aminente,  e  da  dascuno  veduto. 

Debbasi  sempre  dir  male  T  uno  delT  altro,  e  deT  foresGerf  die  vi  capii»' 
aero  dire  tutti  i  peccati  loro ,  e  Carli  intendere  pubblicamente  senza  nspeUo 
idcuno. 

non  si  poasa  alcuno  di  detta  compagnia,  ouome  o  donna,  confessare  in  albi 
(empi  che  per  la  settimana  santa  ;  e  chi  contraffacesse  sia  obbligato,  se  eb  è 
donna  portare,  se  gli  è  uomo  esser  portato  dal  capo  della  compagnia  iaqoel 
nodo  che  a  lui  parrà.  E  il  confessore  si  debba  torre  cieco,  e  quando  egli  a«ev 
r  udir  grosso,  sarà  tanto  nrteglio. 

Non  si  possa  mai  per  alcun  conto  dir  bene  T  uno  deir^tltro;  ese  akonocH' 
traffacesse  sìa  punito  come  di  sopra. 

Se  adf  alcuno  uomo,  o  ad  alcuna  donna  paresse  esser  troppo  bella,  e  di  <iaetf0 
ai  trpvasse  due  testimonj,  sia  obbligata  la  donna  mostrare  la  gamba  ig^ 
infino  sopra  il  ginocchio  quattro  dita  ;  e  se  gli  è  uomo  chiarire  la  compagoiaK 
agli  avesse  nella  brachetta  fazzoletto,  o  simil  cosa. 

Siano  ot^ligate  le  donne  ad  andare  quattro  volte  il  mese  sTServi  almeno^e^ 
^ù  tutte  quelle  volte  che  da  quelli  della  compagnia  fussero  richieste  sotto  b 
pena  dd  doppio. 

Quando  uomo  o  donna  di  detta  compagnia  oomindasse  a  dire  una  cosa, e  t^ 
altri  gliela  lasciassero  fornire,  siano  condannali  in  quella  pena  che  parrà  a  cobi 
o  a  colei  che  avrà  cominciata  detta  novella. 

Deliberinsi  in  detta  compagnia  tutte  quelle  cose,  alle  quali  la  minor  psrtv 
dei  ragunaii  si  accorderà  ;  e  i  manco  favori  sempre  ottengano  il  partito. 

Se  ad  alcuno  della  compagnia  da  alcuno  de' suoi  fratelli  o  da  altrì  fossedetio 
alcun  segreto,  e  fra  due  di  non  l'abbia  pubblicato,  s' intenda  se^ti  è  nosio^ 
donna  incorso  in  pena  di  avere  a  far  sempre  ogni  cosa  al  contrario,  senza  p^ 
tersene  per  alcun  modo,  o  via  retta  o  indiretta,  sgabellare. 
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Non  8i  debba^  nò  posu  Itoer  mai  in  detta  omn^gnia  silaniia,  imi  q«attla 
più  si  cicalerà,  e  più  insieme,  taDto  più  commendazione  si  meriti,  e^quail^di» 
fia  pHma  a  restava  di  dariarectebba  essere  laato  stivato  da  iutti  gii  aiirì  dalla 
compagnia,  che  renda  coato  perchè  si  è  racchetato. 

Non  debbano,  né  possano  quelli  della  compagnia  accomodare  l' uno  1*  ateo 
di  cosa  alcuna  ;  ma  scado  da  alcuno  richiesti  d'imbasciate,  debbano  seoipre 
riferirle  al  contrario. 

Sia  obbligato  ciascuno  ad  airere  invidia  al  bene  dell'  altro,  e  per  qnaslo  fargli 
tutti  quei  dispetti  che  potrà;  e  potendo  fame  alcuno  e  non  lo  facendoli  aia  pii* 
aito  a  benepiacito  del  signore. 

Che  ciascuno  ia  ogni  luogo  e  di  ogni  teoftpe  saaza  aHwn  lispetlo  sia  tenuto 
voltarsi  a  qualunque  riso,  spurgo,  o  altro  cenno,  e  rispondere  col  medomia» 
•otto  pena  di  non  poter  negare  coaa,  di  dia  fosse  ridùesta  per  tutto  ^ueineBe. 

Volendo  ancora  che  ciascuno  possa  avere  la  sua  comodili,  si  provvedo  (te 
ciascun  uomo  e  ciascuna  donna,  l' uno  senza  la  moglie,  e  l'altra  senza  il  ma- 
rito, debba  dormire  dal  mese  almeno  quindici  di  notti,  aotto  pana  di  avara  a 
dormire  due  mesi  insieme  alla  fila. 

Colui  0  colei  che  farà  più  parole  e  meno  conclusione,  sia  più  onorato  e  tenu- 
tone più  conto. 

Debbano  così  uomini  e  donne  di  detta  compagnia  andare  a  tutti  i  perdoni , 
feste,  e  altre  cose  che  si  fanno  per  le  chiese,  e  a  tutti  i  desinari ,  merende  , 
cene  commedie ,  veglie  ed  altre  chiacdiiere  simili  che  si  fanno  per  le  case  ^ 
sotto  pena,  sondo  donna,  di  esser  confinata  in  una  regola  di  frati,  e  sondo 
uomo,  in  un  monistero. 

Siano  tenute  le  donne  stare  i  tre  quarti  del  tempo  tra  le  finestre  e  gli  usci,  o 
dinanzi  o  dì  dietro  come  par  loro;  egli  uomini  di  detta  compagnia  siano  tenuti 
rappresentarsi  loro  almeno  dodici  volte  il  dì. 

Che  le  donne  dì  detta  compagnia  non  abbiano  ad  avere  suocera  ;  e  se  alcuna 
per  ancora  l'avesse,  debba  infra  sei  mesi  con  scamonea  o  altri  simili  rimedj 
iefaraala  dinanzi  :  ia  qual  aiedicina  possano  anche  usare  contro  ai  loro  mariti, 
che  000  fMessino  il  debito  loro. 

Kon  possano  le  donne  di  detta  compagnia  portare  Caldiglioo  altra  cosa  sotto^ 
«he  dia  impedimento  ;  a  gli  uoauni  tutti  debbano  ira  senza  stringhe,  e  ia  laofo 
di  quelle  asino  gli  apilletti ,  i  quali  siano  proibiti  portare  aUe  donne,  sotto  poaa 
^  avere  a  guardare  con  gli  occhiali  il  Gigante  di  piazza. 

Che  dascuao  così  maschio  oome  femmina,  per  dare  rìputaziono  al  kiofo,  ai 
debba  vantare  delle  cose  che  non  ha,  oche  non  fe;o  quando  dicesse  il  vero 
appunto,  per  il  qual  vero  mostrasse  o  la  povertà  sua,  o  altra  siaiil  cosa,  aia 
^iaiàko  a  beneplacito  del  principa. 

Che  non  si  debba  oui  mostrare  ooa  segni  di  fuora  l' animo  suo  di  dentro^ 
anzi  lare  tatto  i(  contrario;  o  quello  che  sa  noegUo  fingere  o  dire  le  bugia^  ma» 
ntì  pia  commendazione. 

dio  si  debba  mettere  la  maggior  parte  del  tempo  in  azziniarsi  e  rìpulini^ 
aotto  pena  a  chi  contraflaoesse  di  non  esser  mai  guatato  dagli  altri  doUa 
oompagnia. 

Qualunque  in  sogno  ridicessi  alcuna  cosa  che  egli  avesso  detta  o  fatta  ilgvor^ 
fio,  sia  tenuto  una  meiz*  ora  a  culo  alzato,  e  ciascuno  della  compagnia  gli  debba 
dare  una  scoreggiata. 

Qaalttoqoo  udendo  messa  non  gnarderà  spesso  intorno,  o  si  porrà  in  loog» 
da  non  esser  veduto  da  ciascuno,  sia  punito  pro  peccato  di  Lau»  Mc^ùstaii$* 

Che  non  debba  mai  o  uomo  o  donna,  massima  chi  desidera  avar  figlinoli , 
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cabsn  il  pie  riNo,  e^Ho  peuilÌSTerea<lira«Gat«aB.tMae,oqtid|)is  pi- 

nme  al  pfwwìpe-       . .    ' 

Che  lesauDO  Dell' Midormeiftargi  possa  chiudere  tuW  due  gli  ocdùsdoi 
b^Uo,  Bf  ndma  X  ubo  e  poi  1'  altro;  il  quale  è  oUìno  nmedio  a  manteDcnli 
▼ina. 

Chele  dctwe  Beli' aa  dare  portino  io  modo  i  piedi,  ct^enou  si  possa  mei^iili 
quelli  ^ofioere  m  la  19119  aqpollate  alte  o  basse. 

li  soffiare  il  Baso  qua«4o  A.  visto,  «e  ne*  io  caso  di 

Ito  in  famna  eamtra  a  grattani  quaado  gli  pintcL 
le  fuelle^elle  mani,  aidebbano  agai  quatfio  poni 

l«  liei  foni  a  sedere,  sempre  metterei  qutkbe  CM 

un  medico  per  la  compag^aia,  che  non  patn  ubi 
«a  i  disagi,  e  regga  alla  fotica. 


ALLOCUZIONE 

FATTA  AD  Dlt  lUGISnATO  RBLI,'   IKGBBSSO  PBLL'  tmOO. 


CitBcuoa  delle  Prestaoie  Vostre  può  aver  veduto  come  io ,  non  per  mit  n- 
■onta,  ma  per  espresso  comandameoto  de'  noslci  Eccelsi  Signori,  soo  veontot 
parlare  dinanii  a  Voi  :  il  che  mi  alleggerÌEce  assai  1'  animo,  perchè,  cocne^'*' 
doci  per  me  medesimo  venuto,  io  meritavo  di  esser  bissiinaU)  come  presunM^ 
so;  cosi  sendo  costretto  dal  comaodamenio  di  questi  Eccelù  Signori,  meriUi 
essere  non  già  laudato,  ma  almeno  scusato  come  obbediente.  E  bencbA  1'  ìd(^ 
eperienza  mia  sia  grande,  la  potensse  autorità  loro  è  tanta,  die  lapuómo1(o|>i> 
in  me  che  non  può  quella.  Non  posso  nondimanco  fare  che  io  con  abbia  àì6p*r 
cere  di  esser  ridotto  a  parlare  di  quelle  cose  che  io  non  bo  notitia  nò  veggo  li- 
tro rimedioa  soddisfare  a  me  e  a  voi,  che  esser  brevissimo,  acciocché  nel  pari* 
pocofeecia  meno  errori,  e  manco  v'inlBStidisca.  Né  credo  ancora,  che  il  pari»^ 
tuogamente  sia  conveniente,  perché,  avendo  a  parlare  della  giusiiiia  damk 
ad  uomini  giustissimi ,  par  cosa  piuttosto  superBua  che  necessaria.  ^'*,^ 
«ddisrare  e  questa  cerimonia  e  antica  consuetudine  dico,  come^an(ia| 
poeti,  i  quali  furono  quelli  che  secondo  ì  GenUlì  comindarono  a  dar  le  '^E'J^ 
mondo,  riferiscono  che  gli  uomini  erano  nella  prima  età  tanto  buoni,  che  p 
Dei  non  si  vergognarono  di  discender  di  cielo,  evenire  insieme  eoo  loroadab*- 
tare  la  terra.  Dipoi,  mancando  la  virlft  e  sorgendo  i  vizj,  cominciane»  appM* 
appoco  a  ritornarsene  in  cielo;  e  1'  ultimo  che  si  parU  di  terra  fu  la  Ginsni'- 
Questo  non  mostra  altro  se  non  la  necessità  che  hanno  gli  uomini  di  vrref* 
eotto  le  leggi  di  quella,  mostrando  che  benché  gli  nomini  fossero  diveoUl' i^ 
pieni  di  tutti  i  vizj,  e  col  puzzo  dì  quelli  avessero  cacciati  gli  altri  Dei  ;  aoadi- 
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manco  ti  mantennero  giusti.  Ma  col  tempo  maBcaqdo ancora  la  GiuBtijia,  nancò 
COR  quella  la  pacfe  :  (fonde  ne  necquerb  le  ruinadc'  regni  e  dette  repobbliche.  ' 
Questa  Giustizia  aodaUEni  e  incielo  non  4  mai  poi  torDataedabHareuifÌTCTMt-  ' 
mente  intra  gli  uomini,  ma  sì  bene  particolarmente  ia  fualche  città,  la  ^ale-, 
mentre  vi  è  stata  rkevuta ,  1'  ha  fatta  grande  s  potente.  QuKIa  e»aM  le  sialo 
de'  Greci  e  de'  Komani;  questa  ha  falK)  noi 
ancora  ha  qualcbe  volta  abitata  la  nostra  pa 
ed  ora  anche  la  man^ene  ed  accresce.  Q 
unione;  1'  unione  potenza  e  mantenimeBlo 
gì'  impotenti,  reprime  i  ricchi  •  i  potenti,  u 
rapaci  e  gli  avari ,  gasHga  gì'  insolenti  e 
negli  stati  quella  eguaglianza,  ohe  a  volerli 
questa  sola  virili  è  quella  che  infra  tutte  I 
particolari  segui,  come  dimostrò  nella  pers 
pagano  ed  infedele,  tu  ricevuto  per  intere 
degli  eletti  suoi,  non  per  altri  meriti,  che 
ministrato  giustiziai  di  cbe  Dante  nostro  a 
fede  dove  dica  :  .  . 

<  Ivi  era  emglala  )*  altra  gloria 
Del  principe  romano.  Il  cui  valore' 
Houe  Gregorio  tUasua  gran  rlLtort*. 

•  Io  dico  di  Traiano  Imperatore, 
Ed  una  ledovella  gli  era  al  frano 
M  lagrime  alleggiala  e  di  dolore. 

<  Dintorno  a  lui  purea  calcalo  e  piene 
DI  cavalieri  e  l' aquile  dell'  oro, 

Sovr'  euo  la  «Isia  al  vento  al  morleno. 

«  La  vedavella  Infra  tultì  coMoro , 
Parca  dlcer  :  Signor,  fanne  vendetta 
Del  mio  flglluol ,  che  è  morto ,  ond'  lo  m'  accoro  : 

•  Ed  ei  dlcere  a  lei  ;  Ora  II  aspetta 
Tanto  ch'io  tomi,  ed  ella  :  O  signor  mio. 
Siccome  donna  In  cui  dolor  ti  affreiu , 

<  Se  In  non  tomlT  ed  d  :  Chi  Oa  doV  lo 
La  ti  fari  :  ed  ella  :  L' altrui  bene 

Che  giova  a  te,  se  '1  tuo  meui  In  obbllo? 

e  E  Ini  dlcere  allora  :  Oaial  contiene 
Ch'  lo  solva  II  mio  dover  anzi  eh'  lo  muova , 
Glustltla  II  vuote,  e  pietà  mi  ritiene,  i 

Versi,  come  io  dissi,  veramente  degni  di  essere  scritti  in  oro,  per  i  quali  si  vede 
quanto  Iddio  ama  e  la  giustizia  e  la  pietà. 

Dovete  pertanto,  Prestantissimi  Cilladini,  e  Voi  altri  che  siete  preposti  a  giù* 
dicare  chiudervi  gli  occhi ,  turarvi  gli  orecchi ,  legarvi  le  mani  quando  voi  ab- 
biate a  veder  nel  giudizio  gli  amici  o  parenti,  o  sentir  preghi  o  perauauoni  non 
ragionevoli;  oa  ricever  cosa  alcuna  che  vi  corrompa  I'  animo,  o  vi  devii  dalle 
pie  e  giuste  operazioni.  Il  cbe  se  farete,  quando  la  Giustizia  Don  ci  sia,  torneri 
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ad  «bSare  hi  questa  città  ;  quando  la  d  sìa,  ci  starà  volaatien,  aè  le  «hiItc- 
giia  di  tornarsene  in  cielo;  e  cosi  insieme  con  lei  farete  questa  dttl  e  qoesb 
stato  glorioso  e  perpetuo;  e  per5  a  questo  io  vi  conforto,  e  per  debito  ddroiiii 
AOStEO  ve  lo  protesto  :  e  Voi  Ser ne  sarete  rqgato. 


DISCORSO  MOmàLK. 


Ikt  FmfMdis  damniadta. 
DofliiJie,  exuidi  Tooem 


Aieade  io  questa  aera,  ODorandi  padri  e  martori  fratelli  \  a  parlare iSe 
vostre  per  ubbidire  a'  imei  maggiori,  e  ragionare  qualche  cosa  ddla  pe- 
nitenza ,  mi  è  parso  cominciare  V  esortazione  mia  colle  parole  del  lelton  (Uk 
Spirito  Santo,  David  profeta,  acciocché  quelli,  che  con  lui  hanno  peccato, os 
le  parole  sue  sperino  di  potere  dall'  altissimo  e  deroeotissino  Dio  miserìoonà 
ricevere,  né  di  potarla  avere,  avendola  quello  ottenuta,  si  sbigottischioo;  penàè 
da  quello  esempio  nò  maggiore  errore  né  maggior  penitenza  in  un  uomosipio 
comprendere,  né  in  Dio  maggior  liberalità  al  perdonare  si  può  trovare.  E  p^ 
con  le  parole  del  Profeta  diremo  :  O  Signore,  io  che  mi  trovo  nel  profondo  dei 
peccato  ho  con  voce  umile  e  piena  di  lacrime  chiamato  a  te,  o  Signore,  misen* 
cordia  ;  e  ti  prego  che  tu  sia  contento  per  la  tua  inGnita  bontà  concedermela.. Ve 
sia  alcuno  che  si  disperi  di  poterla  ottenere,  pure  che  con  gli  occhi  laoinosi, 
col  cuore  afflitto  e  con  la  voce  mesta  Taddimandi.  0  immensa  pietà  di  Dio,o 
infinita  bontà  l  Conobbe  V  altissimo  Iddio  quanto  fosse  facile  1'  uomo  a  scorrere 
nel  peccato;  vide  che  avendo  a  stare  sul  rigore  della  vendetta,  era  impossibile 
che  niuno  uomo  si  salvasse,  né  possette  col  più  pio  rimedio  alla  umana  fragiii^ 
provvedere,  che  con  ammonire  1*  umana  generazione,  che  non  il  peccato,  itf 
la  perseveranza  del  peccalo  lo  potevano  fare  implacabile;  e  perciò ape^e^ 
uomini  la  via  della  penitenza  per  la  quale  avendo  1'  altra  via  smarrita,  e' p^ 
tessine  per  quella  salire  al  cielo.  Pertanto  la  penitenza  é  unico  rimedio  a  ciò- 
celiarne  tutti  i  mali,  tutti  gli  errori  degli  uomini,  i  quali  ancoraché  siano dioJ|i< 
e  in  molti  e  varj  modi  si  commettano,  nondimeno  si  possono  a  largo  modoiQ 
due  parti  dividere.  L' uno  è  essere  ingrato  a  Dio,  V  altro  essere  inimico  al  pros; 
Simo.  Ma  a  voler  conoscere  V  ingratitudine  nostra  conviene  considerare  quanti 
e  quali  sieno  i  benefizj  che  noi  abbiamo  ricevuti  da  Dio.  Pensate,  pensate  cooe 
tutte  le  cose  fatte  e  create,  sono  fatte  e  creale  a  benefizio  dell'  uomo.  Voi  vedete 
prima  V  immenso  spazio  della  terra,  la  quale  perché  potesse  essere  dagli  uoidìbi 
abitata  non  permesse  che  la  fusse  tutta  circondata  dall'  acque,  ma  ne  \i^^ 
parte  scoperta  per  suo  uso,  fece  di  poi  nascere  in  quella  tanti  animali,  taote 
piante,  tante  erbe,  e  qualunque  cosa  sopra  quella  si  genera  a  benefizio  suo;  « 
non  solo  volle  che  la  terra  provvedesse  al  vivere  di  quello,  ma  comandò  aoco** 
all'  acque  che  nutrissero  infiniti  animali  per  il  suo  vitto.  Ma  spiccbiamooda 

*  Nella  nostra  cìitk  di  Firenze ,  dove  sono  fr«quenUsslme  le  confraternite ,  o  seé^ 
di  persone  laiche,  die  vi  si  adunano  per  esercii  di  religione,  usa  che  ancbetaiipf' 
fons  negli  oratorj  delle  delle  confrateniilc  lai  volta  predichino  alle  loro  raunaflae.!* 
una  di  esse  fece  il  BUchiaTelU  questa  allocuzione. 


^piesto  «Me  terrene  •  afatiaiio  gli  occbi  al  cielo»  e«>ii8kleriaiM  la  bellem 
quelle  cose  che  noi  vediamo,  delie  quali  parte  ne  ba  fatte  per  Doetrorase» 
perckè  oouoecendo  lo  splendore  e  la  mirabile  opera  di  quelle  ci  venga  sole  e 
^lasiderio  di  possedere  quelle  altre  che  ci  sono  nascoste.  Non  vedete  voi  quaal» 
fatiche  dura  il  sole  per  farci  parte  della  sua  luce,  per  far  vivere  con  la  sua  p»» 
fenza  e  aoi  e  quelle  cose  die  da  Dio  sono  create  per  noi?  Adunque  ogni  oesaé 
creata  per  onore  e  per  bene  dell*  uomOi  e  V  uomo  ò  solo  creato  per  bene  e  onoaa 
di  Dio,  al  quale  diede  il  parlare  che  potesse  laudarlo,  gli  dette  il  vedere Mm 
yfiÀko  alla  terra  come  gli  altri  animali,  ma  volto  al  cielo,  perchò  potesse  cooti- 
nuamente  vederlo,  diedegli  le  mani  che  potesse  fabbricare  i  templi  e  fare  i  la^ 
crifizj  m  onor  suo,  diedegli  la  ragione  e  V  intelletto,  perchò  potesse  speculare^ 
«onoseere  la  grandezza  di  Dio.  Vedete  adunque  con  quanta  ingratitudU» 
Tuomo  contro  a  tanto  benefattore  insurga,  e  quante  punizioni  meriti  quaada 
«gli  perverte  V  uso  di  queste  cose,  e  voltale  al  male ,  e  quella  lingua  fatta  per 
onorare  Iddio  lo  bestemmia  ;  la  bocca  per  la  quale  si  ha  a  nutrire,  la  fa  diven* 
tare  una  fogna  e  una  via  per  soddisfare  all'  appetito  e  al  ventre  con  delicati  e 
superflui  cibi  ;  quelle  speculazioni  da  Dio  in  speculazioni  del  mondo  converte; 
queir  appetito  di  conservare  la  spezie,  in  lussuria  ed  in  molte  altre  lascivie 
converte.  E  così  V  uomo,  mediante  queste  brutte  opere ,  di  animale  razionale 
in  animale  bruto  si  trasforma.  Diventa  pertanto  Tuomo,  usando  questa  ingra> 
titudine  contro  a  Dio,  di  angelo  diavolo,  di  signore  servo,  di  uomo  bestia. 

Questi  che  sono  ingrati  a  Dio  è  impossibile  che  non  siano  inimici  al  prossimo. 
Sono  quelli  inimici  al  prossimo  che  mancano  della  carità.  Questa,  padri  e  fra- 
telli miei,  è  quella  sola  che  vale  più  di  tutte  le  altre  virtù  degli  uomini,  questa 
-é  quella  di  cui  la  Chiesa  di  Dio  €à  largamente  parla,  che  chi  non  ha  carità  non 
ba  nulla;  di  questa  dice  san  Paolo  :  Si  linguis  non  sohim  homitwm  sed  angà- 
ìanm  ìoqmr^  caritatem  autem  non  haheam,  factus  sum  $ictU  aes  $(man$,€  Se  io 
parlassi  con  lotte  le  lingue  degli  uomini  e  degli  angioli ,  io  sono  proprio  m 
floooo  senza  frutto.»  Sopra  questa  è  fondata  la  Fede  di  Casto.  Non  può  essere 
pieno  di  carità  quello  che  non  sia  pieno  di  religione  ;  perchò  la  carità  ò  paziente 
«  benigna,  non  ha  invidia,  non  ò  perversa,  non  insuperbisce,  non  ò  aoàbiziosa, 
ìkmi  cerca  il  suo  proprio  comodo,  non  si  adegna  ripresa  del  male,  non  si  ralle- 
gra di  quello,  non  gode  della  vanità,  lutto  patisce,  tutto  crede,  tutto  spera.  O 
divina  virtù,  o  felici  coloro  che  ti  posseggono!  Questa  ò  quella  celestial  veete 
della  quale  noi  dobbiamo  vestirci,  se  vogliamo  essere  intromessi  alle  celestiali 
fliozze  dell*  imperadore  nostro  Cristo  Gesù  nel  celeste  regno;  questa  ò  quella^ 
della  quale  chi  non  sarà  ornato  sarà  cacciato  dal  convito,  e  posto  nel  sempi* 
terno  incendio.  Qualunque  dunque  manca  di  questa,  conviene  che  sia  inimico 
-al  prossimo,  non  sovvenga  a  quello,  non  sopporti  i  suoi  difetti,  non  lo  consoli 
BeUe  tribolazioni ,  non  insegni  agl'ignoranti,  non  consigli  chi  erra,  non  aiuti  i 
buoni,  non  punisca  i  tristi.  Queste  offese  contro  al  prossimo  sono  grandi,  rio- 
gratitudine  contro  a  Dio  è  grandissima;  ne* quali  duci  vizj  perchò  noi  caggiamo 
«posso.  Iddio  benigno  creatore  ci  ha  mostro  la  via  del  rizzarci,  la  quale  ò  la 
penitenza,  la  potenza  della  quale  con  le  opere  e  con  le  parole  ci  ha  dimostro. 
Con  le  parole,  quando  comandò  a  san  Pietro,  che  perdonasse  settanta  volte 
•ette  il  di  air  uomo  che  perdonanza  gli  domandasse  ;  coli*  opere  quando  per* 
donò  a  David  l* adulterio  e  1* omicidio,  e  a  san  Pietro  1* ingiuria  di  averlo  noa 
moHo  una  volta,  ma  tre  negato.  Quel  peccato  non  perdonerà  Iddio  a  voi,  se  voi 
▼ì  ridurrete  veramente  a  penitenza?  Poichò  perdonò  questi  a  loro,  e  non  sola- 
mente perdonò,  ma  gli  onorò  intra  i  primi  eletti  nel  cielo,  solamente  perchè 
David  prostratola  terra  pieno  di  afflizione  e  di  laorime  gridava  :  Misénn  fnei. 
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Dan,  solamente  perchè  san  Pietro  flevit  amare.  Pianse  amaramente ,  oom 
pianselo  David,  e  meritò  Tuno  e  1*  altro  il  perdono. 

Ma  perchè  e'  non  basta  il  pentirsi  e  piagnere,  che  bisogna  prepararsi  in  le 
Opere  contrarie  al  peccato,  per  non  potere  errare  più  ^  levar  via  roccasioae 
del  male,  conviene  imitare  san  Francesco  e  san  Girolamo,  quali  perreprìmen 
la  carne,  e  torle  facultà  a  sforzarli  alle  inique  tentazioni,  Y  uno  si  rìvottava  n 
per  gli  pruni,  1*  altro  con  un  sasso  il  petto  si  lacerava.  Ma  con  quali  sassi,  coi 
quali  pruni  reprimeremo  noi  la  volontà  delle  usure ,  delle  infamie  e  degl'  in- 
ganni che  si  fanno  al  prossimo,  se  non  con  1*  elemosine,  con  onorare  e  beae- 
ficare  quello?  Ma  noi  siamo  ingannati  dalla  libidine,  involti  negli  errori, e 
inviluppati  ne' lacci  del  peccato,  e  nelle  mani  del  diavolo  ci  troviamo;  perde 
conviene  ad  uscire,  ricorrere  alla  penitenza  e  gridare  con  David  :  Misennwm, 
Deui,  e  con  san  Pietro  piangere  amaramente,  e  di  tutti  i  falli  commessi  vergo- 
gnarsi, e  pentirsi  e  conoscere  chiaramente,  che  quanto  piace  al  mondo  è  brìeit 
sogno. 


DISCORSO  OVVERO  DIALOGO 

IN  COI  SI  BSAVMA,  61  LA  LINGCA,  IN  GUI  SCEISSKRO  DAHTK,  IL  BOOCACOO  E  IL 
«mURCA,  SI  DltBA  CHIAMABB  ITALUNA,  TOSCAKA,  O  FIOBElTmU. 

Semprechè  io  ho  potuto  onorare  la  patria  mia,  eziandio  con  mio  carico  e  |W- 
rìcolo,  l'ho  fatto  volentieri;  perchè  l' uomo  non  ha  maggiore  obbligo  nella  ?ita 
sua,  che  con  quella,  dependendo  prima  da  essa  l' essere,  e  dipoi  tutto  qoeUi 
che  di  buono  la  fortuna  e  la  natura  ci  hanno  conceduto  ;  e  tanto  viene  ad  es- 
sere maggiore  in  coloro,  che  hanno  sortito  patria  più  nobile.  E  veramente  co- 
lui il  quale  colf  animo  e  coli'  opera  si  fa  nimico  della  sua  patria,  meritameoH 
si  può  chiamare  parricida,  ancorché  da  quella  fusse  suto  offeso.  Perchè  se  bat- 
tere il  padre  e  la  madre  per  qualunque  cagione  è  cosa  nefanda ,  di  necessiti 
ne  segue,  il  lacerare  la  patria  essere  cosa  nefandissima,  perchè  da  lei  msa 
patisce  alcuna  persecuzione,  per  la  quale  possa  meritare  di  essere  da  te  ingio- 
riata,  avendo  a  riconoscere  da  quella  ogni  tuo  bene  ;  talché  se  ella  si  priva  i 
parte  de'  suoi  cittadini,  sei  piuttosto  obbligato  ringraziarìa  di  quelli  che  ella  s 
lascia,  che  infamarla  di  quelli  che  ella  si  toglie.  E  quando  questo  sia  vero,  cte 
è  verissimo,  io  non  dubito  mai  d' ingannarmi  per  difenderìa,  e  venire  contro  i 
quelli,  che  troppo  presuntuosamente  cercano  di  privarla  dell*  onor  suo.  La  ca- 
gione perchè  io  abbia  mosso  questo  ragionamento,  è  la  disputa  nata  più  rcit6 
nei  passati  giorni,  se  la  lingua,  nella  quale  hanno  scrìtto  i  nostri  poeti  ed  ora* 
tori  fiorentini ,  è  fiorentina ,  toscana  o  italiana.  Nella  quale  disputa  ho  conside- 
rato come  alcuni  meno  inonesti  vogliono  eh'  ella  sia  toscana ,  alcuni  altri  is- 
onestissimi  la  chiamano  italiana,  ed  alcuni  tengono,  eh' ella  si  debba  chiamai 
al  tutto  fiorentina  ;  e  ciascuno  di  essi  si  è  sforzato  di  difendere  la  parte  sui  io 
forma,  che  restando  la  lite  indecisa,  mi  è  paruto  in  questo  mio  vendemmiale 
ozio  scrivervi  largamente  quello  che  io  ne  senta,  per  terminare  la  quistiooe,  o 
per  dare  a  ciascuno  materia  di  maggior  contesa.  A  volere  vedere  adunque  oob 
che  lingua  lianno  scritto  gli  scrittori  in  questa  moderna  lingua  celebrati,  dogB 
quali  teugono  senza  discrepanza  d' alcuno  il  primo  luogo  Dante,  il  Petrarca  ed 
iì  Boccaccio,  è  necessario  mettergli  da  una  parte  e  dall'  altra  tutta  Italia,  allt 
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qtial  provìDda  per  amore  (circa  la  lingua)  di  questi  tre  pare  che  qualunque 
altro  luogo  ceda  ;  perchè  la  spagnuola  e  la  francese  e  la  tedesca  è  meno  in 
questo  caso  presuntuosa,  che  la  lombarda.  È  necessario,  fatto  questo,  consi- 
derare tutti  li  luoghi  dllalia,  e  vedere  la  differenza  del  parlar  loro,  ed  a  quelif 
dare  più  favore,  che  a  questi  scrittori  si  confanno  ;  e  concedere  loro  più  grado, 
e  più  parte  in  quella  lingua  ;  e  se  voi  volete  bene  distinguere  tutta  Italia  e 
quante  castella,  non  che  città,  sono  in  essa  :  però  volendo  fuggire  questa  con- 
fusione, divideremo  quella  solamente  nelle  sue  Provincie,  come  Lombardia, 
Romagna,  Toscana,  terra  di  Boma  e  regno  di  Napoli.  E  veramente  se  ciascuna 
di  dette  parti  saranno  ben  esaminate,  si  vedrà  nel  parlare  di  esse  gran  diffe- 
renze; ma  a  volere  conoscere  donde  proceda  questo,  è  prima  necessario  ve- 
dere qualche  ragione  di  quelle,  che  fanno  che  infra  loro  sia  tanta  similitudine, 
che  questi  che  oggi  scrivono,  vogliono,  che  quelli  che  hanno  scritto  per  lo  ad- 
dietro, abbiano  parlato  in  questa  lingua  comune  italiana  ;  e  quale  ragione  fa, 
che  in  tanta  diversità  di  lingua  noi  e'  intendiamo.  Vogliono  alcuni,  che  a  cia- 
scuna lingua  dia  termine  la  particola  affermativa,  la  quale  ^presso  agl'Ita- 
liani con  questa  dizione  si  è  significata,  e  che  per  tutta  quella  provincia  s' in- 
tenda il  medesimo  parlare,  dove  con  uno  medesimo  vocabolo  parlando  si  ai- 
ferma;  ed  allegano  \*  autorità  di  Dante,  il  quale  volendo  significare  Italia,  ta 
nominò  sotto  questa  particola ,  si  quando  disse  : 

m  Ah,  Pisa!  vituperio  delle  genti. 
Del  bel  paese  là  dove  il  li  suona  :  > 

Cioè  d'Italia.  Allegano  ancora  l'esempio  di  Francia,  dove  tutto  il  paese  si 
chiama  Francia,  ed  è  detto  ancora  lingua  d'otit,  e  d'oc,  che  significano  ap- 
presso di  loro  quel  medesimo,  che  appresso  gl'Italiani  si.  Adducono  ancora  in 
esempio  tutta  la  lingua  tedesca,  che  dice  ya,  e  tutta  la  Inghilterra,  che  dice 
yes;  e  forse  da  queste  ragioni  mossi  vogliono  molti  di  costoro,  che  qualun- 
que è  in  Italia  che  scriva  o  parli,  scriva  e  parli  in  una  lingua.  Alcuni  altri  ten- 
gono, che  questa  particola  si  non  sìa  quella,  che  regoli  la  lingua,  perchè  se  la 
regolasse  e  i  Siciliani  e  gli  Spagnuoli  sarebbero  ancor  essi,  quanto  al  parlare, 
Italiani.  E  però  è  necessario,  che  si  regoli  con  altre  ragioni,  e  dicono  che  chi 
considera  bene  le  otto  parti  dell'orazione,  nelle  quali  ogni  parlarsi  divide, 
troverà  che  quella  che  si  chiama  verbo  ^  è  la  catena  ed  il  nehro  della  lingua  ; 
ed  ogni  volta  che  in  questa  parte  non  si  varia,  ancoraché  nelle  altre  si  variasse 
assai,  conviene,  che  le  lingue  abbiano  una  comune  intelligenza,  perchè  quelli 
nomi  che  d  sono  incogniti,  ce  li  fa  intendere  il  verbo,  il  quale  fra  loro  è  collo- 
cato; e  cosi  per  contrario,  dove  li  verbi  sono  differenti,  ancoraché  vi  fosse  si- 
militudine ne'  nomi,  diventa  quella  lingua  differente:  e  per  esempio  si  può  dire 
la  provincia  d' Italia,  la  quale  è  in  una  minima  parte  differente  nei  verbi,  ma 
nei  nomi  differentissima ,  perchè  ciascuno  Italiano  dice  amare,  stare  e  leggere^ 
ma  ciascuno  di  loro  non  dice  già  deschetto,  tavola  e  guastada.  Intra  i  pronomi^ 
quelli  che  importano  più,  sono  variati,  siccome  è mt^  in  vece  di  io,  e  ti  per 
tu.  Quello  che  fa  ancora  differenti  le  lingue,  ma  non  tanto  ch'elle  non  s'inten- 
dano, sono  la  pronunzia  e  gli  accenti.  Li  Toscani  fermano  tutte  le  loro  parole 
in  sulle  vocali;  ma  li  Lombardi  e  li  Romagnuoli  quasi  tutte  la  sospendono 
galle  consonanti,  come  pane,  pan.  Considerate  adunque  tutte  queste  ed  altre 
diflérenze  che  sono  in  questa  lingua  italica  a  voler  vedere  quale  di  queste 
tenga  la  penna  in  mano,  ed  in  quale  abbiano  scritto  gli  scrittori  antichi,  è 
prima  necessario  vedere,  donde  Dante  e  gli  primi  scrittori  furono,  e  se  essi 
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mmmm  mUa  lif  ni  petrMuoM  aoAviscntieio;  dipoi 
lom  toritti,  ed  appresto  ^oelcho  acriUura  nera  fioreBiioa,  e  k»baiài,i 
4*  aHra  provincia  d*  Ualta,  date  noe  aia  aria,  ma  tutta  natura;  equeUa  ckli 
pà  conforoM  agli  acrilti  loro,  quella  ai  pdrà  chiaoum^  credo,  ^loeUali^p, 
aeUa  <|MÌo  e»i  abbiaao  aoriUe.  Donde  qaeUi  prìMÌecriUorifoBìoocceaUDGhè 
«a  Botogaaae,  «a  Arelioo  ed  «n  Piatoleae,  i  quali  tutti  boq  aggiaMoaoaàeci 
«aozoni,  è  ooaa  aotiiaioM,  eooae  e' furono  FioronUBi.  iolra  li  ipiali  Duiif 
PMraaca  ed  il  BoccaecìD  tengono  il  priiao  luogo ,  e  tanto  alto,  che  alena»  m 
iepera  piò  aggiugnenri.  Di  quatti  il  Booeaocio  affeima  nel  CeatOBOTelleéiOR' 
vero  in  rolgar  fiorenliao,  il  Petrarca  non  so,  che  ne  parli  cosa  aknaa;  Dnii 
in  un  eoo  libro  che  ai  fa  d0  Vulgari  Eloquio,  do^  egli  danna  tutta  la  liiKai 
paitifiolar  d' Italia,  ed  affenna ,  non  avere  acritto  in  6orentiBo,  ma  in  «111» 
gna  curiale;  in  modo  che  quando  e'  se  gli  avease  a  credere,  mi  cancdianbk 
l'oMMeaioni  che  di  aopra  ai  fedone,  di  volere  inteadere  da  loro,  doade  wm 
quella  lingua  imparata.  Io  non  voglio,  in  quanto  a'  appartenga  al  Patmtai^ 
•al  Boccaccio,  replicare  cosa  alcuna,  essendo  l' uno  la  nostro  Livore  e  l*  alto 
alando  neutrale;  ma  mi  fierroerò  aopra  di  Dante,  il  quale  in  ogni  parie oabè 
d' easer  per  ingegno,  per  dottrina  e  per  giudizio  uomo  eccellente,  eooetloci 
dove  eg^i  ebbe  a  ragionar  della  patria  sua,  la  quale  fuori  di  ogni  umaoitiafi»' 
soGco  instituto  perseguilo  con  ogni  specie  d'ifigiuria,  e  non  potendo  altre  te 
che  infamarla ,  accusò  quella  di  ogni  vizio,  dannò  gli  uomini,  biasimòilA 
disse  male  de*  costumi  e  delle  leggi  di  lei,  e  questo  fece  non  solo  io  una  pvfe 
della  sua  cantica ,  ma  in  tutta  e  diversanwnte  e  in  diversi  modi;  tanto  l'of- 
fese r  ingiuria  deli'  esilio,  tanta  vendetta  ne  desiderava  ;  e  però  ne  fece  tautt 
quanta  egli  potò  :  e  ae  per  sorta  de*  mali  eh*  egli  le  predisse,  le  ne  fosse  afla* 
duto  alcuno,  Firenze  arebbe  più  da  dolersi  d*  aver  nutrite  quell'  ooom^  àt 
d'  aleuna  altra  sua  rovina.  Ma  la  fortuna  per  farlo  mendace,  e  periioopài 
colla  gloria  sua  la  cahinnia  lalsa  di  quello,  l' ha  coalinuamente  pro6pecaU,c 
fatta  celebre  per  iutie  le  provi  ode  del  mondo,  e  condotta  al  presenta  ia  M 
felidtà  e  si  tranquillo  stato,  che  ae  Dante  la  vedesse,  o  egli  aocosereUMié 
ateaso,  o  ripercosso  dai  colpi  di  quella  sua  innata  invidia,  vorrebbe,  esseido 
risuscitato,  di  nuovo  morire.  Non  è  pertanto  maraviglia,  se  costui  che  iaopi 
cosa  accrebbe  infamia  alla  sua  patria,  volle  ancora  nella  lingua  torieqaelhB' 
potazione,  la  quale  pareva  a  lui  d* averle  data  ne*  suoi  scritti;  e  pernoar^M- 
rare  in  alcun  modo,  compose  queir  opera  per  mostrar  quella  lingua,  adii 
quale  egli  aveva  scritto ,  non  esser  fìorentina;  il  che  tanto  ae  gli  debba  ot' 
dere,  quanto  eh'  ei  trovasse  Bruto  in  bocca  di  Ludfero  maggiore,  e  cioqiH'^ 
ladini  fiorentini  intra  i  ladroni ,  e  quel  suo  Cacdaguida  in  paradiso,  esiflai 
ano  passioni  ed  opiniooì,  nelle  quali  fu  tanto  cieco,  che  perse  ogni  sua  gran^ 
dottrina  e  giudicio,  e  divenne  al  lutto  un  altro  uomo;  talmentechò  sa  ego 
avesse  giudicato  cosi  ogni  cosa,  o  egli  sarebbe  vivuto  sempre  a  Firesze,oep 
ne  aarebbe  stato  cacciato  per  pazzo.  Ma  perchè  le  cose,  che  s' impugasao  jtf 
parole  generali  e  per  coaielture  possono  essere  fadlmente  riprese,  io  voglio t 
ragioni  vive  e  vere  mostrare  come  il  suo  parlare  è  al  tutto  fioreoliuo,  e^ 
aasai  che  quello  che  il  Boccaccio  confessa  per  sé  slesso  esser  fìoreniiDO,eda 
parte  rispondere  a  quelli,  che  tengono  la  medesinaa  opinione  di  Dante. 

Parlare  comuae  d' Italia  sarebbe  quello,  dove  fosse  più  del  comune,  che  da 
proprio  di  alcuna  lingua;  e  similmente  parlar  proprio  fia  quello,  dove  è  p 
del  proprio,  che  di  alcuna  altra  lingua;  perchè  non  si  può  trovare  una  bogoSi 
che  parli  ogni  cosa  per  sé  senza  avere  accattalo  da  altri  ;  perchè  nel  coBTe^ 
Saro  gli  uomini  di  varie  Provincie  insieme,  prendono  de'  motti  i'  uno  dall'alba- 
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Aggiugoesi  a  questo,  che  qualunque  volta  vieiM  e  iiu«w  dottiiM  m  «n  città» 
o  nuove  arti,  è  necessario  che  vi  vengano  nuovi  vocaboli,  e  nati  in  qaeUa  Un- 
gua,  donde  quelle  dottrine,  o  quelle  arti  sono  venute;  ma  lidoceBdosi  nel  par- 
lare oca  i  mòdi,  «<mi  i  casi  »  eolle  4ìfifereDze  «  con  gli  «eoenti  fanno  una  aade- 
■ìhui  eenflODama  cm  i  Focaboli  dì  quella  lingot  die  trovano,  e  cosi  dmortana 
suoi  ;  perchè  altrimenti  le  lingue  parrebbono  rappezzate,  e  bob  lereerebbono 
bme;  e  coéI  i  voeaboU  forestieri  ai  convertono  in  fiorentini,  non  i  fioreiÉini 
in  forestieri,  né  però  diventa  altro  la  nostra  lingua  che  fiorentina  ;  e  di  -qvi  ift- 
pende,  che  le  lingue  da  principio  arricchiscono  e  diventano  più  belle,  easendo 
più  copiose:  ma  è  ben  vero,  che  col  tempo  per  la  mottitudtne  di  qnc^  nuovi 
vocaboli  imbastardiscono  e  diventano  un'  aKra  cosa",  malanno  questo  in  oen- 
linaia  d' anni  ;  di  che  altri  non  s*  accorge,  se  non  poiché  è  rovinale  In  una  -es- 
trema barbarie.  Fa  ben  più  presto  questa  mutazione ,  quando  egli  avvenisse 
che  una  nuova  popolazione  venisse  aé  abitare  in  una  provincia:  in  questo 
caso  ella  fa  la  sua  mutazione  in  un  corso  d' un*  età  d*  un  uomo.  Ma  in  qualun- 
que di  questi  duci  modi  che  la  lingua  si  muti,  è  neceasarìo  che  quella  lingua 
perduta,  volendoia,  sia  rtaosunta  per  mezzo  di  buoni  scrittori  che  in  «quella 
hanno  scritto ,  come  si  è  fatto  e  fa  della  lingua  latina  e  delta  greca.  Ma  la» 
sciando  stare  questa  parte,  come  non  necessaria,  per  non  essere  la  nostra  fin- 
gua  ancora  nella  sua  declinazione,  e  tornando  donde  io  mi  partii,  4ioo,  die 
quella  lingua  si  può  chiamare  comune  in  una  provincia,  dove  la  maggior  parte 
de'  suoi  vocaboli  colle  loro  circostanze  non  si  usino  in  alcuna  lingua  propria  di 
quella  provincia  ;  e  quella  lingua  si  chiamerà  propria ,  dove  la  maggior  parte 
dei  suoi  vocaboli  non  si  usino  in  altra  lingua  di  quella  provincia.  Quando  questo 
eh'  io  dico  sia  vero,  che  ò  verissimo ,  io  vorrei  chiamare  Dante,  che  mi  mo- 
strasse il  suo  poema,  ed  avendo  appresso  alcuno  scritto  in  lingua  fiorentina, 
lo  domanderei,  qual  cosa  è  quella,  che  nel  suo  poema  non  fosse  scritta  in  fio- 
rentino. E  perchè  e'  risponderebbe,  che  molte,  tratte  di  Lombardia,  e  trovate 

da  sé,  0  tratte  dal  latino Ma  perchè  io  voglio  parlare  un  poco  con  Dante» 

per  fucrgire,  egli  disse,  ed  io  risposi^  metterò  gì'  interlocutori  davanti. 
N.  Quali  traesti  tu  di  Lombardia  ? 

D.  Queste  : 

<  In  co  del  ponte  presso  a  Benevento  ;  » 

e  quest'  altra  : 

«  Con  voi  nasceva,  e  s'  ascondeva  voaco.  • 

N.  Quali  traesti  tu  dai  latini? 
D.  Questi  e  molti  altri  : 

<  Transumanar  significar  per  verba.  » 

N.  Quali  trovasti  da  te  ? 
D.  Questi  : 

<  S' lo  m' Intuassl,  come  tu  t' Immil ;  • 

li  quali  vocaboli  mescolati  tutti  con  li  toscani  fanno  una  terza  lingua. 

N.  Sta  bene  ;  ma  dimmi,  in  questa  tua  opera  come  vi  sono  di  questi  voca- 
boli 0  forestieri,  o  trovati  da  te,  o  latini? 

D.  Nelle  prime  due  cantiche  ve  ne  sono  pochi;  ma  nell'  ultima  assai,  mas- 
sime dedotti  dai  latini;  perchè  le  dottrine  varie,  di  che  io  ragiono,  mi  costrìn- 
gono a  pigliare  vocaboli  atti  a  poterle  esprimere;  e  non  si  potendo  se  non  con 
termini  latini,  io  gli  usava,  ma  gli  deduceva  in  modo  colle  desinenze,  che  io 
gli  faceva  diventare  simili  alla  lingua  del  resto  dell'  opera. 
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N.  Che  liagu^  è  qiHJia  dell'  o((era? 

D.  Curiale* 

K.  Gb#  v«il  dir  cariale? 
'  I>.  Vuol  rfM  uoa  lingua  parlata  dagli  uomkù  <S  corte  4A  papa,  dd  duni 
ec.  i  quali  per  essere  uomiai  iitterati  parlano  nìeglio«  chi  non  si  paiia  neb 
terre  particolari  d'Italia. 

1f.  Tu  dirai  le  bugie.  Dimmi  un  poco  :  cbe  yvA  dire  in  quella  lingua  curialB 
inane? 

D.  Vuel  dire  mori, 

N.  U  fierentino  che  vuol  dire? 

D.  Vuol  dire  strighere  uno  con  i  denti. 

N.  Quflìdo  tu  di'  nei  4uoi  vèrsi  :  ', 

4 

«  E  quando  il  dente  longobardo  morie  i  » 

che  vuol  dire  quel  morse? 

D.'jPunse,  offese  ed  assaltò ,  che  è  mia  transla^one  dedotta  da  quel  mor- 
dere, che  dicono  i  Fiorentini. 

N.  Adunque  parli  tu  in  fiorentino,  e  non  in  cortigieno. 

D.  Egli  è  vero  nella  maggior  parte  ;  puro  io  mi  riguardo  di  non  usare  certi 
TOcaboU  nostri  proprj. 

N.  Come  te  ne  riguaf4i?  Quando  tu  di'  : 

e  "^orte  sping^Ta  con  Jimbe  le  piote  ;  * 

Questo  spingare  che  vuol  dire? 

D.  In  Firenze  s' usa  dire,  quando  una  bestia  trae  de* calci  :  ella  spicca taa 
cofina  di  calci;  e  perchè  io  volli  mostrare  come  colui  traeva  de'  calci,  àaà 
spingava. 

N.  Dimmi  :  tu  di'  ancora  volendo  (fire  le  gambe  : 

«  Di  quei  che  si  piangeva  con  la  sanca;  » 

perchè  lo  di'  tu? 

D.  Perchè  in  Firenze  si  chiamano  zanche  quelle  aste,  SQpra  le  quafi  vanno 
gli  spiritelli  per  san  Giovanni,  e  perchè  allora  e'  l' usano  per  gambe,  e  io  voleoà» 
significare  fambe,  dissi  zanche.  -     • 

N.  Per  mia  fò  tu  ti  guardi  assai  bene  dai  vocaboli  fiorentini I  Ma  dimoi: 
più  là,  quando  tu  di'  :  ' 

<  Non  prendano  i  mortali  il  voto  a  ciancia*  » 

Perchè  di'  tu  ciancia,  come  i  Fiorentini,  e  non^uinza,  come  i  Lombardi,  avendo 
detto  vosco^  e  tu  co  del  ponte  ? 

D.  Non  dissi  zanza  per  non  usare  un  vocalxdo  barbaro  come  quello,  ma 
dissi  co  e  vosco  si  perchè  non  sono  vocaboli  si  barbari,  si,  perchè  in  una  opera 
grande  è  lecito  usare  qualche  vocabolo  esterno,  come  Ce' Virgilio,  quando  disse  : 

«  Arma  virum,  tàbuUxque  et  Troia  gajca  per  undat.  » 

N.  Sta  bene  ;  ma  fu  egli  per  questo,  che  Virgilio  non  iscrivesse  in  latino? 
D.  No. 


V 
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K*  BcoA  tiTBUQgra  per  .aver  éello  fo  e  ix>8co  non  hai  laamta  ]|t  tua  lingua. 
Ila  noi  facciaino  ina  di^ufta  va^ai)  turche  nella  tua  opera  tu  Qiedesitaio  in  più 
laogbi  confessi  di  parlare  toscano  «  fiorentino.  ||on  di'  tu  di  uno^  €h«  li  aent) 
parlare  nall'UiIèmo:  .  '^  '        ^' 

<  id  UD,  die  intÉie  la  pATola  tosca;  » 

e  altrove  tu  bocca  £  Farinala»  paflaiiAlo  ^li  teco  : 

«  La  tua  loquela  ti  fa  manifesto  * 

Ol  quella  dolce  paarSa  natio ,  •,     w* 

Alla  qual  forse  fui  troppo  molesto?  *  f 

* 
D.  Egli  è  vero,  cìfìA  dkD  tutto  cotesto.    ^  '    '      . 

N.  Perchè  dì'  duo(^  di  non  parlar  flprentino?  Ma  io  ti  Yoglio  conjpucere 
con  i  libri  in  mano»  e  col  riscoatro;  a  j^rò  leggiamo  questa  tua  opera,  ed  ti  ^• 
Morgtmte.  Leggi  su. 

D.  «  Nel  mezzo  del  cammlfei  dt  liostn  vita  ' 

MI  ritroYal  per  ana  selva  oscura  « 
Che  la  diritta  via  era  sn&aniau  » 


*« 


K.  E*  basta.  Leggi  un  poco  ora  il  UorganU. 
D.  Dove? 

H.  Doto  tu  vuoi.  Leg^  eosU  a  caso. 
d;  Ecco  : 

«  Non  chi  cominda,  ha  meritato,  è  Scritto 
Nel  tuo  santo  Yaogel ,  ]>enigno  Padre*  » 

N.  Or  bene,  che  differenza  è  da  quella  tua  lingua  a  questa?  ^ 

B.  Poca. 

K.  Non  mi  ce  ne  par  veruna. 

D.  Qui  è  pur  non  so  che. 

I^.  Che  cosa? 

D.  Quel  chi  ò  troppo  fiorentino. 

K.  Tu  arai  ^  ridirti;  o  non  di'  tu  : 

«lo  don  so  chi  tu  ^  «  aè  per  qual  modo 
VenoR)  se'  quaggiù,  ma  Fiorentino 
,         m  sembri- veramente,  quand'  io  t*  odo  ?  > 

D.  Egli  è  vpoj'io  ho  il  torto. 

K.  Dante  mio,  io  voglio  che  tu  t*  emendi,  e  che  tu  consideri  meglio  il  parlar 
fiorentino  e  la  tua  opera,  e  vedrai,  che  se  alcuno  s' ara  da  vergognare,  sarà 
piuttosto  Firenze,  che  tu;  perchè  ae  consideri  bene  a  quello  che  tu  hai  detto , 
tu  vedrai  come  ne'  tuoi  versi  non  hai  fuggito  il  goffo,  come  è  quello  : 

«  Poi  ci  partìmoio,  e  n'  andavamo  introcque;  » 

non  hai  fuggito  il  porco,  come  quello  : 

«  Che  merda  fa  di  quel,  che  si  trangugia;  > 
non  hai  fuggito  T  osceno  come  è  : 

«  Le  mani  alzò  con  aml>edne  le  fiche  ;  » 
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•  SM  ivtuét  fuggito  t|iieato  cbe  ditonori  tolta  Topcrs  tUt  ti  Mi  pMi  wv 
faggfto nfinKi  vocaboli  patrìi,  che nooiC u«ao aUrave,  die ia fKia; foilè 
f  arte  noa  fàb  mai  in  taUo  refMigiiare  alta  nalora.  Oltre  ài  qaisla,  io  i^ 
che  tu  consideri,  come  le  lingue  non  possono  esser  semplici,  mauMiimài 
sieoo  miste  coli*  altre  lingue;  ma  quella  lingua  ai  chiania  d'aoa  patria,  laqaak 
converte  i  vocaboli,  eh'  ella  ha  accattati  da  altri,  neiruso  suo,  ed  è  si  potesle, 
che  i  vocaboli  accattati  non  la  dùordioaao,  naa  ladisordàia  lorév  poche  fMli 
eh'  ella  reca  da  altri,  lo  tira  a  sé  in  modo  che  par  suo,  e  gli  aomioi  che  schv» 
in  quella  lingua,  come  amorevoli  dì  easa,  debbono  far  quello  che  bai  fatto  d 
ma  non  dir  quello  che  hai  detto  tu  :  perchè  se  tu  hai  accattalo  dai  Latini  e  di 
forestieri  assai  vocaboli,  se  tu  n*hai  fatti  dei  nuovi,  hai  fatto  molto  bene;  n 
tu  hai  ben  fatto  male  a  dire,  che  per  queste  aUa  aia  dinesttla  un'altiafea^ 
Bica  Orano: 

« Qu9é  Um$ma  Cmmit  «e  Emimi 

<  Sermonemi  palrium  ditaverit ,  et  nova  r< 
«  Nomina  proMerit  ;  » 


e  lauda  quelli,  come  li  primi  che  cominciarono  ad  arrìcdiire  la  lingua  bliBi; 
I  Romani  negli  eserciti  loro  non  avevano  più  che  due  legioni  di  Roroaai,  qpé 
erano  circa  dodicimila  persone,  e  dipoi  vi  avevano  ventimila  delf  altre  saziai: 
nondimeno  perchè  quelli  erano  con  li  loro  capi  il  nervo  dell' eseroto,  fìat 
militavano  tutti  sotto  T  ordine  e  sotto  la  disciplina  romana  «  tenevaaoqcC: 
eserciti  il  nome,  T autorità  e  la  dignità  romana  ;  e  tu  che  hai  moBoae'lw 
acrìtti  venti  legioni  di  vocaboli  fiorentini ,  ed  usi  i  casi ,  i  tempi  e  i  modi  e  le 
desinenze  fiorentine ,  vuoi  che  li  vocaboli  awentiij  facdano  mutar  la  liago* 
E  se  tu  la  chiamassi  comune  d' ItaGa,  o  cortigiana,  perchè  in  quella  si  osassii 
tutti  li  verbi  che  a'  usano  in  Firenze,  ti  rispondo,  che  ae  ai  sono  usati  li  o*^ 
stmi  verbi,  non  s'usano  i  medesimi  termini,  perchè  si  variano  tanto  oolli|t^ 
nuozia,  che  diventano  un'altra  cosa  ;  perchè  tu  sai  che  i  forestieri,  o e' per*** 
tono  il  e  in  z,  come  di  sopra  ai  disse  di  ciancian,  e  soAsora, oeglinoag^^ 
lettere,  come  vienqìM,vtQn%ia,o€  ne  lievano,  come  poltrone,  foUf^m.'^^^ 
teche  quelli  vocaboli  che  sono  simili  ai  nostri,  gliatorpiaDO  in  moào^àit^^ 
diventare  un'altra  cosa;  e  se  tu  mi  allegassi  il  parlar  curiale»  U  rìspoDdi,*^ 
parli  delle  corti  di  Milano,  o  Napoli,  che  tutte  tengono  del  luogo  della  p8trialv9< 
equellì  hanno  più  di  buone,  die  pia  a'  aoooataneal  toaeaao,  e  più  riiDÌtii<''/ 
ae  tu  vuoi,  che  e'  sia  migliore  r  imitaitore  che  f  iaiHato,  tu  vuoi  quello  che  ilp* 
delle  volte  non  è;  ma  se  tu  parli  della  corte  di  Roma,  tu  parK  di  un  liiogo,()o^^ 
parla  di  tanti  modi,  di  quante  nazioni  vi  sono  ;  né  ae  gli  può  dare  in  ^ 
alcuno  regola.  Ma  quello  che  inganna  molti  circa  i  vocaboli  comuni  è,  che  tte 
gli  altri  che  hanno  scritto,  essendo  stati  celebrali  e  letti  in  varj  Vao^^ 
vocaboli  nostri  sono  stati  imparati  da  molli  forestieri,  ed  osservati  di  ^ 
talché  dì  proprj  nostri  son  diventati  comuni.  E  se  tu  vuoi  conoscer  qs^ 
arrecati  innanzi  un  libro  composto  da  quelli  forestieri ,  che  hanno  scriUodopt 
voi,  e  vedrai  quanti  vocaboli  egli  usano  de'  vostri,  e  oome  e' cercano  d'ini^ 
e  per  aver  riprova  di  questo  fa  loro  leggere  libri  composti  dagli  uomioi  ^ 
avanti  che  nasceste  voi,  e  si  vedrà  che  in  quelli  non  fia  né  vocabolo,  ^  ^ 
mine;  e  così  apparirà  che  la  lingua  in  che  essi  oggi  scrivono,  è  la  vostra,  tp 
conseguenza  la  vostra  non  è  comune  colla  loro  :  la  qual  lingua  ancoraché  cb* 
mille  sudori  cerchino  d'imitare,  nondimeno,  se  leggerai  i  loro  acrìtti,  vedrai 
mille  luoghi  essere  da  loro  male  e  perversamente  usata,  perch'  egliè  iop^' 
bile  che  l'arte  possa  più  die  la  natura.  Cooaidera  aneara  moì  altra  cosa,  10  ^ 
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fietana1a6i|;iiHÌMIalaaHBg«a  palna,  che  i  km^tìim  dw  aeiifcao»  te 

pmaémo  mlewM)  «oggetto  ««o^rto ,  do^e  fico  abbiano  eaenpio  ^  ^oaMSUBtptf 

Tali  daTQÌ,  ^  DMcsHtà  eouTìcficciia  ricoii ano  io  Toacana,  orrero^e  prendano 

f ocalbettloFa, f)i  apiaaieeedMlar^Htio all'ose  toscaiiot^ÀealinmeBtiiièeai^ 

BèiM  gii  apytwtbbooo.  Bperdiè  e'dkxmoclieiuitelefiiigiie  patrie «m 

braCte,  ae  elte  non  hanoe  del  Bii0to,  dìaciododiè  Teniaa  sarebbe  brulla,  dieo 

«neora,  tibeqoeUa  dw  ba di  esser  misla  meo  bistro,  è  fnè  laudabile,  a 

wibiMa  ne  ba  atea  bwagne  la  nomtnM*  Dieo  anoera,  eooM  al  scnvsao 

«oae,  die  aeasa  scrìvere  i  «otti  ed  i  termins  fMFOprj  patrj  non  soa  beHe;  e  di 

c^ueiils  aarle  soae  le  ooauBedie ,  percSiò  ancoraché  il  fine  di  una  eomnaedia  aia 

proporre  ano  speodno  d'una  lita  privata';  nendimeno  fl  suo  modo  del  farlo  ^ 

mm  eeita  urbanità, -e  eon  lermini  die  muovano  a  rìso,  aeciodiè  gli  uomini  isor- 

rendo  a  tfnetta  diMaztoae,  gustino  poi  fesempio  utile,  dM  vi  ò  sotto;  o  per- 

'Ciè  le  persene  oomicbe  diftcilmente  possono  ossero  persone  gravi ,  perdiè  non 

può  esser  gravità  in  un  servo  fraudolento,  in  un  ^eodno  deriso,  in  un  giovano 

•impagito  dT  amore,  in  ma  puttana  losin^iera ,  ia  un  parastto  goloso;  ma 

-ben  Tiaolta  da  questa  composinone  d'uomini  effetti  gravi  ed  uiiK  aUa  tìta 

iiOBtra«  Va  perdiè  lo  cose  sono  trattate  ridiool osamente j  ^^mvieDottsareler» 

unni  omotli ,  che  facdano  t|uesti  effetti  ;  i  quali  tnmini ,  se  non  sono  propi}  o 

patrii,  dove  sieno  soli,  interì  e  noti,  non  muovono,  ne  possono  muovere^  domla 

nasce  che  uno  che  non  sia  Toscano,  non  farà  mai  questa  parte  bene,  perchè  se 

vorrà  dire  i  motti  della  patria  sua,  sarà  una  veste  rattoppata ,  facendo  una 

composizione  mezza  toscana  e  mezza  forestiera  ;  e  qui  si  conoscerebbe  che 

lingua  egli  avesse  imparata ,  se  ella  fosse  comune ,  o  propria.  Ma  se  non  gli 

vorrà  usare,  non  sapendo  quelli  di  Toscana,  sarà  una  cosa  manca,  e  che  noD 

ara  la  perfezione  sua  ;  ed  a  provar  questo  io  voglio,  che  tu  legga  una  comma— 

dia  fatta  da  uno  degli  Ariosti  di  Ferrara ,  e  vedrai  una  gentil  composizione  e 

uno  stile  ornato  ed  ordioato;  vedrai  un  nodo  bene  accomodato  e  meglio  sdol- 

to;  ma  la  vedrai  priva  di  quei  sali,  che  ricerca  una  commedia  tale,  non  per 

altra  cagione  che  per  la  detta,  perchè  i  molti  ferraresi  non  gli  piacevano,  ed  i 

6orentÌDÌ  non  sapeva,  talmentechè  gli  lasciò  stare.  Usonne  uno  comune,  e 

credo  ancora  fatto  comune  per  via  4i  Firenze  ;  dicendo  che  un  dottore  della 

berretta  lunga  pagherebbe  una  sua  dama  di  doppioni  ;  usonne  uno  proprio, 

pel  quale  si  vede,  quanto  sta  male  mescolare  il  ferrarese  col  toscano,  che 

dicendo  una  di  non  voler  parlare,  dove  fossero  orecchie  che  V  udissono,  le  fa 

rispondere,  che  non  parlasse  dove  fossero  i  bigonzoni  ;  ed  un  gusto  pur^to  sa 

quanto  nel  leggere  o  neir  udire  dir  bigonzoni  è  offeso  :  e  vedesi  facilmente  ed 

in  questo  ed  in  molti  altri  luoghi  con  quanta  difficoltà  egli  mantiene  il  decoro 

di  quella  lingua,  ch'egli  ha  accattata.  Pertanto  io  concludo,  che  molte  cose 

SVIO  quelle  che  non  si  possono  scriver  bene  senza  intendere  le  cose  proprie  e 

particolari  di  quella  lingua,  che  è  più  in  prezzo;  e  volendogli  proprj,  conviene 

andare  alla  fonte,  donde  quella  lingua  ha  avuto  origine  ;  altrimenti  si  fa  una 

composizione,  dove  l' una  parte  non  corrisponde  all' altra.  E  che  l'importanza 

di  questa  lingua ,  nella  quale  e  tu,  Dante,  scrivesti  e  gli  altri  che  vennon  e 

prima,  e  poi  di  te,  hanno  scritto,  sia  derivata  da  Firenze,  lo  dimostra  ossero 

voi  stati  Fiorentini  e  nati  in  una  patria  che  parlava  in  modo,  che  si  poteva 

meglio  che  alcuna  altra  accomodare  a  scrivere  in  versi  ed  in  prosa  ;  a  che  non 

si  potevano  accomodare  gli  altri  parlari  d*  Italia  ;  perchè  ciascuno  sa,  come  i 

Provenzali  cominciarono  a  scrivere  in  versi;  di  Provenza  ne  venne  quest'  uso 

in  Sicilia,  e  di  Sicilia  in  Italia,  e  intra  le  provincie  d'Italia  in  Toscana,  e  di 

tutta  Toscana  in  Firenze,  non  per  altro  che  per  essere  la  lingua  più  atta;  per- 
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che  OOD  por  comodità  di  sito,  né  per  ingegno,  né  per  alcona  iltn  pertiool» 
occasione  meritò  Firenze  essere  la  prima  a  procreare  questi  scrittori ,  se  ra 
per  la  lingua  comoda  a  prendere  simile  disciplina  ;  il  die  non  era  nelle  iltn 
città.  E  eh*  ei  sia  vero,  si  vede  in  questi  tempi  assai  Ferraresi,  Napoletani, 
Yicentini  e  Viniziani  che  scrìvono  bene ,  ed  hanno  ingegni  atti88imi  alk) 
scrivere  :  il  che  non  potevano  fare ,  prima  die  ta ,  il  Petrarca  ed  ì 
Boccaccio  avesse  scritto  ;  perdio  a  volere  eh'  e'  venissino  a  questo  grado  d 
aehilare  gli  errori  della  lingua  patria,  era  necessario  eh' e'  fosee  prima  tlcoiM, 
il  quale  collo  esempio  suo  insegnasse,  com'  egli  avessono  a  dimenticare  quelli 
loro  naturale  barbarie,  nella  quale  la  patria  lingua  si  sommei^va.  Condadé 
pertanto,  che  non  è  lingua  che  si  possa  chiamare  o  comune  d'Italia,  o  curiale, 
perchò  tutte  quelle  che  si  potessero  chiamare  cosi,  hanno  il  fondamento  k» 
dagli  scrittori  fiorentini  e  dalla  lingua  fiorentina ,  alla  quale  in  ogni  difetto, 
come  a  vero  fonte  e  fondamento  loro,  è  necessario  che  ricorrano,  e  non  vokodi 
esser  veri  pertinad,  hanno  a  confessarla  fiorentina* 

Udito  che  Dante  ebbe  queste  cose,  le  confessò  vere,  e  si  parti,  e  io  mi  resta 
lutto  contento,  parendomi  di  averlo  sgannato.  Non  so  già  s' io  mi  sg^juien 
coloro,  che  imo  i!  poco  ooaosdtori  de'beneficj,  ch'egli  hanno  avuti  dalk 
nostra  patria,  cìm  eT  vogliono  accomunare  con  esso  lei  nella  lingua  Milano, 
Vin^a,  Romagna  e  tutte  le  bestemmie  di  Lombardia. 


MANDRAGaLA 


COMMEDIA 


INTERLOCUTORI. 

GALUMACO.  SOSTRATA. 

SIRQl  run  VUOTBO. 

MESssm  IflCIA.  Una  Dohiu. 

UGURIO.  LC€REZ1^ 


MANDRAGOLA. 


CANZONE  CANTATA  DA  NINFE  E  DA  PASTORI, 


Perchè  la  vita  è  breve, 
E  molte  son  le  pene 

Che  vìvendo  e  stentando  ognun  sostiene; 
Dietro  alle  nostre  voglie 
Andiam  passando  e  consumando  gli  anni: 
Che  chi  '1  piacer  si  toglie 
Per  viver  con  angosce  e  coaaflànu, 
Non  conosce  gì'  inganni 
Del  mondo,  o  da  qua!  mali» 
E  da  che  strani  casi 
Oppressi  quasi  sian  tutti  i  mortali 

Per  fuggir  questa  iota. 
Eletta' solitaria  vita  abbÌMM^ 
E  sempre  in  festa  e  in  gioia 
Giovin  leggiadri  e  liete  Ninfe  stiamo. 
Or  quf  vciroti  aiamv 
Con  la  nostra  armonia 
Sol  per  onorar  questa 
Sì  lieta  festa  »  dolce  eompaf|Bia. 

Ancor  ci  ha  qui  condutd 
Il  nome  di  colui  che  vi  governa, 
In  cui  si  veggon  tutti 
I  beni  accolti  in  la  sembianza  etema; 
Per  tal  grazia  superna , 
Per  si  felice  stato 
Potete  lieti  slare , 
Godere  e  rìngraxiar  chi  ve  T  ha  daio. 
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PROLOGO. 


Iddio  vi  salvi,  benigni  uditori; 
Quando  e' par  che  dipenda 
Questa  benignila  dall  esser  grato. 
Se  Yoi  seguite  di  non  far  romorì, 
Noi  vogUam  che  s' intenda 
Un  nuovo  caio  in  questa  terra  nato. 
Vedete!' apparato  f 
Quale  or  vi  si  dimostra. 
Questa  è  Firenze  vostra. 
Un'altra  volta  sarà  Roma,  o  Pisa; 
Cosa  da  smascellarsi  delie  risa. 


Queir  ascio,  che  mi  è  qui  in  su  la  man  ritta, 
La  casa  è  di  un  dottore , 
Che  'mparò  in  sol  Buedo  leggi  assai. 
Quella  via,  che  è  là  in  quel  canto  fitta  » 
E  la  via  dello  Amore, 
Dove  chi  casca  non  si  rizza  mai. 
Conoscer  poi  potrai 
Air  abito  d'Eufrate, 
Qual  priore,  o  abate 
Abiti  in  tempio,  che  all'incontro  è  posto; 
Se  di  qui  non  ti  parti  troppo  tosto. 


tJn  giovane  Call|maoo  Guadagni, 
Venuto  or  da  Parigi 
Abita  là  in  quella  sinistra  porta. 
Costui  fra  tatti  gli  altri  buon  compagni 
A' segni  ed  a'  vestigi 
L'oaor  di  genlHizza  e  pre^o  porta. 
Una  giovine  accorta 
Fu  d^  lui  mollo  amata , 
E  per  questo  ingannata 
Fuy  come  intenderete,  ed  io  vorrei 
Che  voi  fussi  ingannate  come  lai. 


J 


¥    • 
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La  favola  Mandragola  sì  chiaria. 
La  cagioD  voi  vedrete  ^  , 

Nel  recitarla,  comt  io  m' iodÉvino» 
Non  è  il  componitordi  molta  fama. 
Pur  se  voi  non  ridete, 
£|li  è  contento  di  pagarvi  il  iriùo. 
Un  amante  meschino, 
Un  dottor  poco  astuto, 
Un  frate  mal  vissuto, 
Un  parasito  di  malizia  in  cucco 
Fien  questo  giorno  il  vostro  badalucco. 


E  se  questa  materia  non  è  degna, 
Per  esser  più  leggieri 

D' un  uom  che  voglia  parer  saggio  e  grave; 
Scusitelo  con  questo,  che  s' ingegna 
Con  questi  van  pensieri 
Fare  il  suo  tristo  tempo  più  soave  ; 
Perchè  altrove  non  have 
Dove  voltare  il  viso  ;  < 

Che  gli  è  stato  interciso 
Mostrar  con  altre  imprese  altra  virtue, 
Non  sondo  premio  alle  fatiche  sue. 


Il  premio  che  si  spera,  è  che  ciascuno 
Si  stia  da  canto^  e  ghigna. 
Dicendo  mal  di  ciò  che  vende  o  sente. 
Di  qui  dipende  senza  dubbio  alcuno, 
Che  per  tutto  traligna 
Dall'  antica  virtù  '1  seod  presente; 
Imperocché  la  gente, 
Vedendo  che  ognun  biasima. 
Non  s'  affatica  e  spasima 
Per  far  con  mille  suoi  disagi  un'  opra, 
Qie  '1  vento  guasti ,  o  la  nebbia  ricuopra. 


Pur  se  credesse  alcun  dieen^  male 

Tenerlo  pe'  capagli , 

E  0  sbigaltirlo,  o  ritirarlo  in  parte. 

Io  r  ammonisco,  e  dico  a  questo  tale 

Che  sa  dir  male  anch'  egli , 

E  come  questa  fu  la  sua  prim'  arto  f 

E  tome  in  ogni  parte 

DelAondo,  ove  il  sì  suona. 

Non  istìma  persona , 
.  Ancor  die  faccia  il  sergiere  a  colui , 
'  Che  può  po;taf  mi^or  mantel  di  lui. 

u 
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Ma  pur  lasciam  dir  mai  driiuM|Qe  tvolo': 
Torniamo  al  caso  nostro^ 
Accioccfaè  non  trapnsi  troppo  fora. 
Far  conto  non  si  dee  delle  paroby 
Né  stimar  qualche  mostro, 
Che  non  sa  forse,  se  si  è  vivo  aaocra. 
Callimaco  esce  fuora, 
E  Siro  con  seco  ha 
Suo  famiglio,  e  dirà 
L' ordin  di  tutto.  Slia  daaeimo  aCteirto, 
Né  per  ora  aspettale  altro  argomento. 


ATTO  PRIMO. 
SCENA  PRIMA. 

CALLIMACO    B   SIRO. 

Callimaco.  Siro,  non  ti  partire,  io  ti  voglio  un  poco. 

Sino.  Eccomi. 

Callimaco.  Io  credo,  che  ti  maravigliasi  della  mia  subita  partita  da  Parigi, 
ed  ora  ti  maravigli  sendo  io  stato  qui  già  un  mese  senza  fiar  alcuna  cosa. 

Simo.  Voi  dite  il  vero. 

Callimaco.  Se  io  non  t' ho  detto  infine  a  qui  quello  eh'  io  ti  dirò,  non  è  stato 
per  non  mi  fidare  di  te;  ma  per  giudicare,  le  cose  che  T  uomo  vuole  non  i 
sappine,  sìa  bene  non  le  dire,  se  non  sfonato.  Pertanto  pensando  io  avere 
bisogno  dell'  opera  tua,  ti  voglio  dire  il  tutto. 

Siro.  Io  vi  son  servidore;  i  servi  non  debbono  mai  domandare  a'  padroni 
d*  alcuna  cosa,  nò  cercare  alcun  loro  fatto;  ma  quando  per  loro  medesimi ie 
dicono,  debbono  servirli  con  fede;  e  cosi  ho  fatto,  e  son  per  far  io. 

Calumaco.  Già  lo  so.  Io<credo  tu  m' abbi  sentito  dire  mille  volte  (ma  e*  ood 
importa  che  tu  V  intenda  dire  mille  una)  come  io  aveva  dieci  anni ,  quando 
dai  miei  tutori ,  sendo  mio  padre  e  mia  madre  morti ,  io  fui  mandalo  a  Pangi» 
dove  io  sono  stato  venti  anni;  e  perché  in  capo  di  dieci  cominciarono  per  ta 
passata  del  re  Carlo  le  guerre  in  Italia,  le  quali  rovinarono  quella  provindi, 
deliberai  di  vivermi  a  Parigi,  e  non  mi  rìpatriare  mai,  giudicando  poter  io 
quel  luogo  vivere  più  sicuro  che  qui. 

Siro.  Egli  ò  cosi. 

Callimaco.  E  commesso  di  qua  che  fiossino  venduti  ttitt!  1  miei  beni,  ^ 
che  la  casa,  mi  ridussi  a  vivere  quivi ,  dove  sono  stato  dieci  ahiT  anni  con  una 
felicità  grandissima. 

Siro.  Io  lo  so. 

Callimaco.  Avendo  compartito  il  tempo  parte  agii  studj,  parte  a'  piaceri 
e  parte  alle  faccende,  e  in  modo  mi  travagliavo  in  ciascuna  ^  queste  ooee, 
che  un^  non  m' impediva  la  via  dell'  altra.  E  per  questo,  come  tu  sai,  Tiferò 
quietissimamente,  giovando  a  ciascuno,  e  ingegnandomi  di  non  (fender  per- 
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sona,  talché  mi  parevA  oeser  grato  a'  borghesi,  a'  gentìlnomml,  al  fcnastiero, 
al  terrazzano,  al  povero  ed  al  ricco*. 

Siro.  Egli  è  la  verità. 

Callimaco.  Ma  parendo  alla  fortuna  eh'  io  avessi  troppo  heì  UaspOy  face, 
che  capitò  a  Parigi  unCammilIo  Calfucci. 

Siao.  Io  comincio  a  indovinarmi  del  mal  vostro. 

Gallimago.  Costui,  come  gli  altri  Fiorentini,  era  spesso  convitato  da  me;  e 
nel  ragionare  insieme  accade  un  giorno,  che  noi  venimmo  in  disputa,  dom 
erano  più  belle  donne,  o  in  Italia,  o  in  Francia;  e  pecch'  io  non  potevo  ragio- 
nare delle  Italiane,  sondo  si  piccolo  quando  mi  partii ,  alcun  altro  Fimrenliiid, 
eh'  era  presente,  prese  la  parte  francese,  e  CammiUo  l' iteliaiia;  e  dopo  motte 
ragioni  assegnate  da  ogni  parto,  disse  CammiUo  quasi  che  irato,  che  se  tutte  le 
donne  italiane  fussino  mostri ,  che  una  sua  parente  era  per  riaver  l' onor  teiOé 

Sino.  Io  son  or  chiaro  di  quello,  che  voi  volete  dire. 

Callimaco.  E'  nominò  madonna  Lucreaa,  moglie  di  meaier  Nieia  Cal- 
fucci, alla  quale  dette  tente  laudi  e  di  bellezza  e  di  costumi ,  che  fece  restar» 
stupido  qualunque  di  noi  ;  e  in  me  destò  tento  desiderio  di  vederla,  eh'  io  lui 
lasciato  ogni  altra,  deliberazione  ;  né  pensando  più  alle  guerre,  o  alla  pace 
d' Italia,  mi  mossi  a  venir  qui ,  dove  arrivato  ho  trovata  la  fama  di  madonna 
Lucrezia  essere  minore  assai  che  la  verità  :  il  che  occoiTe  rarissime  volto,  e 
sommi  acceso  in  tento  desiderio  d' essere  seco,  che  io  non  trovo  looo^ 

Siro.  Se  voi  me  ne  avessi  parlato  a  Parigi,  io  saprei  che  consigliarvi;  ma 
ora  non  so  io  che  mi  vi  dire* 

Callimaco.  Io  non  ti  ho  detto  questo  per  voler  tuoi  consigli,  ma  per  sfi>- 
garmi  in  parto;  e  perchè  tu  prepari  l'animo  ad  aiutanai,  dove  il  bisogno  lo 
ricerchi. 

Siro.  A  cotesto  son  io  paratissimo;  ma  che  speranza  ci  aveto  voi? 

Callimaco.  Ahimè!  nessuna,  o  poca;  e  dìcoti  in  prima  mi  fo  guerra  la  na- 
tura di  lei,  che  è  onestissima,  e  al  tutto  t^ena  dalle  cose  d' amore;  avere  i 
marito  ricchissimo,  e  che  al  tutto  si  lascia  governare  da  lei;  e  se  non  è  gio- 
vane, non  è  al  tutto  vecchio,  come  pare  ;  non  avere  parenti ,  o  vicini  con  chi 
ella  convenga  ad  alcuna  vegghia  o  festa,  o  ad  alcune  altro  piacere,  di  che  ^ 
sogliono  dilettare  le  giovani;  delle  persone  meccaniche,  non  gliene  capite  a 
casa  nessuna;  non  ha  fante,  né  fami^^io  che  non  tremi  di  lei  ;  in  modo  die  non 
ci  è  luogo  di  alcuna  corruzione. 

Siro.  Che  pensate  adunque  poter  fare? 

Callimaco.  E*  non  ò  mai  alcuna  cosa  si  disperate,  die  non  vi  sia  qualche 
via  da  poterne  sperare,  benché  la  fusse  debole  e  vana  ;  e  la  voglia  e  il  deside- 
rio, che  r  uomo  ha  di  condurre  la  cosa,  non  la  fa  parere  cosL 

Siro.  In  fine,  e  che  vi  fa  sperare? 

Calumaco.  Due  cose  :  l' una  la  semplicità  di  meeso*  Nida;  die  benché  sia 
dottore,  e^i  é  il  più  semplice  e  il  più  sdocco  uomo  di  Firmize.  L'altra,  la  vo- 
glia che  lui  e  lei  hanno  di  avere  figliuoli  ;  die  sondo  stete  sei  anni  a  marito,  e 
non  avendone  ancor  fatti,  ne  hanno  (sondo  ricchissimi)  un  desiderio  che 
muoiono.  Una  terza  d  è,  che  sua  madre  é  stete  buona  compagna;  ma  l'è 
ricca,  tale  eh'  io  non  so  come  governarmene. 

Siro.  Aveto  voi  per  questo  tentato  ancora  cosa  alcuna? 
Calumaco.  Sì  ho,  ma  piccola  cosa. 
Siro.  Come? 

Callimaco.  Tu  conosd  Ligurie,  che  viene  continuamente  a  mangiar  meco. 
Coetei  fu  già  sensale  di  matrimonj  ;  dipoi  s' è  dato  a  mendicare  cene  e  desi- 
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nari  ;  e  perchè  egli  è  piacevol  uomo,  inesser  Nicia  tìen  con  lui  una  stretta 
dimestichezza,  e  Ligurio  V  uccella,  e  benché  noi  meni  a  mangiar  seco,  g^ 
presta  alle  volte  danari.  Io  me  Io  son  fatto  amico,  e  gli  ho  comunicato  il  mio 
amore,  lui  m' ha  promesso  di  aiutarmi  con  le  mani  e  co*  pie. 

Siro.  Guardate,  eh'  e'  non  v*  inganni;  questi  pappatori  non  sogliooo  aYere 
molta  fede. 

Calumaoo.  Egli  è  il  vero  ;  nondimeno  quando  una  cosa  fa  per  uno,  si  ha  i 
credere  quando  tu  gliene  comunichi,  che  ti  serva  con  fede.  Io  gli  ho  promesso, 
quando  e'  riesca,  donargli  buona  somma  di  danari;  quando  e'  non  riesca,  ne 
spicca  un  desinare  e  una  cena,  che  ad  ogni  modo  non  mangierei  solo. 

Sino.  Che  ha  egli  promesso  infino  a  qui  di  fare? 

Callimago.  Ha  promesso  di  persuadere  a  messer  Nicia,  che  vada  con  la  sua 
donna  al  bagno  in  questo  maggio. 

Siro.  Che  è  a  voi  cotesto? 

Callimaco.  Che  è?  À  me  potrebbe  quel  luogo  farla  diventare  d'un*  altra 
natura,  perchè  in  simili  lati  non  si  fa,  se  non  festeggiare;  ed  io  me  n'andrei 
là,  evi  condurrei  di  tutte  quelle  ragioni  piaceri  eh*  io  potersi,  né  lascerei  iodio- 
tro  alcuna  parte  di  magnificenzia;  fareimi  famigliar  suo  e  del  marito.  Che  so 
io?  Di  cosa  nasce  cosa,  e  '1  tempo  la  governa. 

Siro.  B*  non  mi  dispiace. 

Callimaco.  Ligurie  si  partì  questa  .^attina  da  me,  e  disse,  che  sarebbe  coi 
messer  Nicia  sopra  questa  cosa,  e  me  ne  risponderebbe. 

Siro.  Eccoli  di  qua  insieme. 

Callimaco.  Io  mi  vo'  tirar  da  parte,  per  esser  a  tempo  a  parlare  con  Libo- 
rio, quando  si  spicca  dal  dottore;  tu  intanto  ne  va  a  casa  alle  tue  facce od^c 
ac  io  vorrò  che  facci  cosa  alcuna,  io  tei  dirò. 

Siro.  Iovo. 

SCENA  IL 

MESSEl  NICIA  E  LIGURIO. 

NiGU.  Io  credo,  che  e*  tuoi  consigli  sien  buoni,  e  parlaine  iersera  con  la  donna' 
Disse ,  che  mi  risponderebbe  oggi  ;  ma  a  dirti  il  vero ,  non  ci  vo  di  buone  gambe 

Ligurio.  Perchè? 

Nicia.  Perch*  io  mi  spicco  mal  volentieri  da  bomba.  Dipoi  avere  a  travasare 
moglie,  fante,  masserizie,  la  non  mi  quadra.  01  tra  di  questo  io  parlai  ienef* 
a  parecchi  medici;  V  uno  dice,  ch'io  vada  a  San  Filippo,  V altro  alla  Porretta. 
r  altro  alla  villa,  e  mi  parvero  parecchi  uccellacci;  e  a  dirti  il  vero,  qpf^ 
dottori  di  medicina  non  sanno  quello  che  si  pescano. 

LiGURio.  E'  vi  debbo  dare  briga  quel  che  voi  diceste  prima,  perchè  voi  ooo 
sete  uso  a  perdere  la  cupola  di  veduta. 

Nicia.  Tu  erri.  Quando  io  era  più  giovane,  io  sono  stato  molto  randagio, « 
non  si  fece  mai  la  fiera  a  Prato,  eh'  io  non  v'  andassi ,  e  non  ci  è  cestai  veniiM^ 
air  intorno,  dove  io  non  sia  stato;  e  ti  vo*  dire  più  là,  io  sono  stato  a  Piss' 
Livorno  ;  o  va. 

LiGURio.  Voi  dovete  avere  veduto  la  carrucola  di  Pisa. 

Nicia.  Tu  vuoi  dire  la  Verrucola. 

LiGunio.  Ah!  sì,  la  Verrucola.  A  Livorno  vedeste  voi  il  mare? 

NiciA.  Ben  sai,  eh'  io  il  vidi. 
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LiGURio.  Quanto  è  egli  maggior  che  Arno? 

NiciA.  Che  Arno?  Egli  è  per  quattro  volte,  per  più  di  sei,  per  più  di  sette, 
mi  farai  dire  :  e'  non  si  vede  se  non  acqua,  acqua,  acqua. 

LiGURio.  Io  mi  maraviglio  adunque  (avendo  voi  pisciato  in  tanta  neve)  che 
facciate  tanta  difficoltà  d' andar  a  biagno. 

NicjA.  Tu  hai  la  bocca  piena  di  latte,  e  pare  a  te  una  favola  avere  a  sgo- 
minare tutta  la  casa.  Pure  io  ho  tanta  voglia  d*  aver  figliuoli ,  che  io  son  per 
fare  ogni  cosa.  Ma  cercane  un  poco  tu  con  questi  maestri;  vedi  dove  e'  mi 
consigliassino,  eh'  io  andassi  :  ed  io  sarò  intanto  con  la  donna,  e  ritroveremci. 

LiGURio.  Voi  dite  bene. 

SCENA  m. 

LIGURIO  E  CALLIMACO. 

LiGURio.  Io  non  credo,  che  sia  nel  mondo  il  più  sciocco  tiomo  di  costui  ; 
e  quanto  la  fortuna  V  ha  favorito  1  lui  ricco,  lui  bella  donna ,  savia  e  costu- 
mata ed  atta  a  governar  un  regno.  E*  parmi ,  che  rare  volte  si  verifichi  quel 
proverbio  ne'  matrimonj ,  che  dice  :  Dio  fa  gli  uomini ,  e  si  appaiano  ;  perchè 
spesso  si  vede  un  uomo  ben  qualificato  sortire  una  bestia;  e  per  adverso  una 
prudente  donna  avere  un  pazzo.  Ma  della  pazzia  di  costui  se  ne  cava  questo 
bene,  che  Callimaco  ha  che  sperare.  Ma  eccolo.  Che  vai  tu  appostando  Callimaco? 

Callimaco.  Io  ti  avevo  veduto  col  dottore,  e  aspettavo  che  tu  ti  spiccassi  da 
lui  per  intendere  quello  avevi  fatto. 

LiGURio.  Egli  è  un  uomo  della  qualità  che  tu  sai,  dì  poca  prudenza,  di 
meno  animo,  e  partesi  mal  volentieri  da  Firenze.  Pure  io  ce  V  ho  riscaldato,  e 
mi  ha  detto  infine,  che  farà  ogni  cosa.  Credo,  che  quando  e'  ci  piaccia  questo 
partito,  che  noi  ve  lo  condurremo  ;  ma  io  non  so,  se  ci  faremo  il  bisogno  nostro. 

Callimaco.  Perchè? 

LiGURio.  Che  so  io  I  Tu  sai  che  a  questi  bagni  va  d' ogni  qualità  di  gente,  e 
potrebbe  venirvi  uomo,  a  chi  madonna  Lucrezia  piacesse  come  a  te,  che  fusse 
ricco  più  di  te,  che  avesse  più  grazia  di  te  ;  in  modo  che  si  porta  pericolo  di 
non  durare  questa  fatica  per  altri,  e  che  intervenga,  che  la  copia  de'  concor- 
renti la  faccino  più  dura,  o  che  dimesticandosi  la  si  volga  a  un  altro,  e  non  a  te. 

Callimaco.  Io  conosco  che  tu  di'  il  vero.  Ma  come  ho  a  fare?  che  partito  ho 
a  pigliare?  dove  mi  ho  a  volgere?  A  me  bisogna  tentare  qualcb'"  "^osa,  sia 
grande,  sia  pericolosa,  sia  dannosa,  sia  infame  :  meglio  è  morire  cne  vivere 
cosi.  S' io  potessi  dormire  la  notte,  s' io  potessi  mangiare,  se  io  potessi  conver- 
sare, se  io  potessi  pigliar  piacere  di  cosa  nessuna,  io  sarei  più  paziente  ad 
aspettare  il  tempo.  Ma  qui  non  ci  è  rimedio;  e  se  io  non  sono  tenuto  in  ispe- 
ranza  da  qualche  partilo,  io  mi  morrò  in  ogni  modo;  e  veggendo  d'avere  a 
morire,  non  sono  per  temere  cosa  alcuna,  ma  per  pigliare  qualche  partito 
bestiale,  crudo  e  nefando. 

LiGURio.  Non  dir  cosi  :  raffrena  cotesto  impeto  dell'  animo. 

Callimaco.  Tu  vedi  bene,  che  per  raffrenarlo  io  mi  pasco  di  simili  pensieri  : 
e  però  è  necessario,  che  noi  seguitiamo  di  mandare  costui  al  bagno,  o  che  noi 
entriamo  per  qualche  altra  via,  che  mi  pasca  d' una  speranza,  se  non  vera, 
falsa  almeno,  per  la  quale  io  mi  nutrisca  un  pensiero,  che  mitighi  in  parte 
tanti  miei  affanni. 

LiGURio.  Tu  hai  ragione,  ed  io  son  per  farlo. 
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Galldiago.  Io  lo  credo,  ancor  ch'io  sappia,  che  1  pari  tuoi  Tìvono  d'nce^ 
kut  gii  uomini.  Noadtmeno  io  non  ti  crèdo  esBere  in  quel  numero;  penhè 
quando  tu  il  facessi  ed  io  me  n'  avredeasi ,  cercherei  di  valermene,  e  potlenEà 
•ra  r  uso  della  casa  mia,  e  la  speranza  d' aver  quello  che  per  rayreniret'b) 
promesso. 

Lionato.  Non  dubitar  della  fede  mia;  die  quando  e' non  ci  fosse  Futile 
eh*  io  sento  e  eh'  io  sperot  d  è  che  1  tuo  sangue  si  affa  col  mio,  e  desiderodie 
tu  adempi  questo  tao  desiderio  presso  a  quanto  tu.  Ma  lasciamo  ir  questo.  0 
fllottere  mi  ha  oammento ,  eh'  io  trovi  m  medico,  ed  intenda  a  qual  bagno  Èia 
bene  andare.  Io  voglio  che  tu  faccia  a  mio  modo,  e  questo  è  che  tn  dicad'afv 
studiato  in  medicina,  ed  abbi  fatto  a  Parigi  qualche  sperienza.  Lui  è  per  cr^ 
derlo  facilmente  per  la  semplicità  sua,  e  per  esser  tu  litterato ,  e  potergli  dire 
qualche  cosa  in  gramatica. 

Callimaco,  à  che  ci  ha  a  servir  cotesto? 

LiGunio.  Serviracci  a  mandarlo  a  qual  bagno  noi  vorremo,  ed  a  pigiiarqul- 
che  altro  partii,  eh'  io  ho  pensato,  che  sarà  più  corto,  più  certo,  piùriusàbìle 
che  1  bagno. 

Callimaco.  Che  di'  tu? 

LiGURio.  Dico  :  che  se  tu  arrai  animo,  e  se  tu  confiderai  in  me,  io  tidoqse 
sta  cosa  fatta  innanzi,  che  sia  doman  questa  otta.  E  quando  e'  fusse  uoido,  che 
non  è ,  da  ricercare  se  tu  se\  o  non  se*  medico,  la  brevità  del  tempo,  la  eoa 
in  so,  farà  che  non  ne  ragionerà,  o  che  non  sarà  a  tempo  a  guastard  il  disegBO* 
quando  bene  e'  ne  ragionassi. 

Callimaco.  Tu  mi  risusciti;  questa  è  troppa  gran  promossa,  e  pasdoi» 
troppo  grande  speranza.  Come  farai? 

LiGuaio.  Tu  *1  saperai  quando  e*  fia  tempo;  per  ora  non  occorre  di'i^^ 
lo  dica,  perchè  il  tempo  d  mancherà  a  fare,  non  che  a  dire.  Tu  vanae  iaM 
e  quivi  mi  aspetta ,  ed  io  anderò  a  trovare  il  dottore;  e  se  io  lo  coadocoate, 
anderai  segr:^/ido  il  mio  parlare,  ed  accomodandoti  a  quello. 

Callimaco.  Cosi  farò ,  ancora  che  tu  mi  riempia  d*  una  speranza,  chei^ 
temo  non  se  ne  vada  in  fumo. 


CANZONE. 

Chi  non  fa  prova ,  Amore , 
DcUa  tua  gran  possanza ,  indtnio  spera 
J)i  fv  mai  fede  vera 
Qual  sia  del  Cido  il  più  alto  valore  : 
Né  sa  come  si  vive  insieme  e  more. 
Geme  si  segue  II  danno ,  il  ben  si  fugge , 
Come  s*  ama  sé  stesso 
Men  d'  altri ,  come  spesso 
Timore  e  speme  1  cuori  agghiaccia  e  strugge. 
Né  sa  come  ugualmente  uomini  e  Dei 
Pavenian  l*  arme,  di  che  armato  sei. 
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ATTO  SECO]>TDO. 

SCENA  PBIMl. 

UGUBio,  MBSSIR  mcik  E  SIRO,  eie  di  caia  rkpomde. 


^  LiGURio.  Come  io  V  ho  detto,  io  credo  che  Dio  ci  abbi  nuindato  costai,  ptr- 
[  chò  voi  adempiate  il  desiderio  vostro.  Egli  ha  falio  a  Parigi  esperienze  gran- 
dissime y  e  non  yì  maravigliate  se  a  Firenze  e'  non  ha  &tli  profeesione  dal- 
^  r  arte,  che  n'  è  suta  cagione,  prima  per  esser  ricco,  secondo  perchè  egli  ò  ad  ogni 
'      ora  per  tornare  a  ParigL 

NiaA.  Oramai  irate,  sì  cotesto  bene  importa;  perch'  io  non  Terrei ,  die  mi 
mettessi  in  qualche  leccete,  e  poi  mi  lasciassi  in  su  le  secche. 

LiGURio.  Non  dubitate  di  cotesto  :  abbiate  solo  paura,  che  nan  voglia  pigliare 
^      questa  cura  ;  ma  se  la  piglia,  e'  non  è  per  lasciarvi  infiiio  che  non  vede  il  fine. 

NiGiA.  Di  cotesta  parte  i'  mi  vo*  fidar  di  te  :  ma  della  scienzia,  io  ti  dirò  bea 
come  io  igli  parlo  s*  egli  è  uomo  di  dottrina,  perchè  a  me  non  veaderà  egU  ve- 
^      sciche. 

LiGUEio.  E  perchè  io  vi  conosco,  vi  meno  io  a  lui,  acciò  gli  parliate  ;  e  se  par- 
''  iato  che  gli  avrete ,  e'  non  vi  pare  per  presenzia ,  per  dottrina,  per  lingua  un 
^     uomo  da  mettergli  il  capo  in  grembo,  dite  eh'  io  non  sia  desso. 

Kicu.  Or  sia  al  nome  dell*  Agnol  santo,  andiamo.  Ma  dove  sta  eg^i? 
^         LiGUBio,  Sta  in  su  questa  piazza ,  in  queir  uscio,  che  vedete  a  dirimpetto  a 

voi. 
'        KiciA.  Sia  con  buon'  ora. 
b         LiGUBio.  Ecco  fatto. 

Siro.  Chi  è? 

LiGCJRio.  Evyi  Callimaco? 
f         Siro.  Sì,  è. 

Nicla.  Che  non  di'  tu,  maestro  Callimaco  ? 

LiGCRio.  E'  non  si  cura  di  simil  baie. 

NiGu.  Non  dir  così  :  (a  il  tuo  debito;  e  se  l'ha  par  male,  scingaBi. 


SCENA  n. 

CALLIMACO,  MESSIR  NICIA,  LIGURIO. 

Callimaco.  Chi  è  quello,  che  mi  vuole? 

Nicu.  Bona  dies ,  domine  magister, 

Calumaco.  Et  vobis,  domine  doctor. 

LiGURio.  Che  vi  pare? 

NiGiA.  Bene  alle  guagnele. 

LiGURio.  Se  voi  volete,  eh'  io  stia -qui  con  voi,  voi  parlerete  in  modo  i^  io 
V*  intenda;  altrimenti  noi  faremo  duci  fuochi. 

Callimaco.  Che  buone  faccende? 

KiGiA.  Che  so  io?  Vo  oercando  doe  cose,  che  un  altm  per  avventura  fàggi- 
rehbe  :  questo  è  di  dare  briga  a  me  e  ad  altri.  Io  non  ho  fighuoli,  a  vorraine; 
e  per  aver  questa  briga  vengo  a  dare  impaccio  a  voi. 
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Calumago.  a  me  non  fia  mai  éiatno  fare  piacére  a  voi  ed  a  tutti  g|l  «k 
mini  virtnoBi  e  ^a  bene  »,  come  voi  se^;  e  non  mi^Bon  a  Parigi  affaticalo  ttnti 
anni  per  imparare  per  altro,  se  non  per  poter  servire  a'  vostri  pari. 

Nicu.  Gran  mercè  i  e  ({iiafido  voi  avessi  bisogno  deli'  arte  mia,  io  vi  servirei 
^  ^volentieri.  Ma  torniamo  ad  rem  nostram.  Avete  voi  pensato ,  che  bagno  fosse 
buono  a  disporre  la  donna  mia  ad  impregnare?  Ch'  io  so ,  che  Ligarìo  tì  ba 
detto  quello»  che  vi  ai  abbi»  detto. 

Callimaco.  Egli  è  la  verità  ;  ma  a  voler  adempire  il  desiderio  vostro,  è  ne- 
pessario, sapere  la  cagione  della  sterilità  della  donna  vostra;  perchè  le  possono 
^  essere  più  Cagioni.  Nam  causa  sterUUatis  swU,  aut  in  semine,  aut  m  malriee, 
mit  if\,  fnstrumeMsi  srnninarifs^  aut  in  tnr^,  dui  in  causa  exirinseca. 
'    Nicu.  Costgt  è  il  più  degno  uomo,  che  si  possa  trovare. 

Caulduqo.  Potrebbe  oltra  di  questo.causarsi  questa  sterilità  da  voi  per  im- 
potenzia;  e  quando  questo  fusse,  non  ci  sarebbe  rimedio  alcuno. 

NiciA.  Impotente  lo?  Oli  voi  mi  farete  ridere!  Io  non  credo  die  sìa  il  pia 
ferrigno  ed  il  più  rubizzo  uomo  in  Firenze  di  me. 

Calumago.  Se  cotesto  non  è,  state  di  buona  voglia  ,  che  noi  vi  trovereno 
qualche  rimedio. 

NiciA.  Sarebbed  egli  altro  rimedio  che  bagni?  Perchè  io  non  vorrei  (jod 
disagio,  e  la  donna  nscirebbe  di  Firenze  mal  volentieri. 

Lksueio.  Si  sarà  :  v^*  risponder  io.  Callimaco  è  tanto  rispettivo,  che  è  troppo. 
Non  mi  avete  voi  detto  di  sapei:^  ordinar  certa  pozione,  che  indubitataoteoto 
fa  ingravidare? 

Calloiaco.  À,  ho  ;  ma  ioTO  ritenuto  con  gli  uomini  eh'  io  non  conosco,  ptf- 
chè  io  non  verrei  mi  tenessioo  cerretano. 

NiGiA.  Non  dubitate  di  me,  perchè  voi  mi  avete  faito  maravigliare,  diiiu- 
lità  che  non  è  iosa,  eh'  io  non  credessi  o  facessi  per  le  vostre  mani. 

LiGURio.  Io  credo  che  bisogni,  che  voi  veggiate  il  segno. 

Callimaco.  Senza  dubbio;  e'  non  si  può  m  di  meno. 

LiGunio.  Chècnate  Siro,  che  vada  col  dottore  a  casa  per  esso,  e  toni  qni;  « 
noi  l'aspetteremo  in  casa. 

Callimaco.  Siro ,  va  con  lui  ;  e  se  vi  pare ,  messere ,  tornate  qui  subito ,  i 
penseremo  a  qualche  cosa  di  buono. 

NiciA.  Come  1  se  mi  pare?  Io  tornerò  qui  in  uno  stante  ;  che  ho  più  fede  ii 
voi,  che  gliUngheri  nelle  spade. 

SCENA  ni. 

MBSSBR  NICIA  E  SIRO. 

NiciA.  Questo  tuo  padrone  è  un  gran  valenf  uomo. 

Siro.  Più  che  voi  non  dite. 

NiciA.  Il  re  di  Francia  ne  de'  far  conto. 

Siro.  Assai. 

NiciA.  E  per  questa  cagione  e'  debbo  stare  volentieri  in  Frauda. 

Siro.  Così  credo. 

NiciA.  F  fa  molto  bene.  In  questa  terra  non  ci  è  se  non  cacastecchi;  d^P 
s'  apprezza  virtù  alcuna.  S' egli  stesse  qui,  non  ci  sarebbe  chi  lo  guardasse  il 
viso.  Io  ne  so  ragionare,  che  ho  cacato  le  curatelle,  per  imparar  due  l»ac;t» 
io  ne  avessi  a  vivere,  io  starei  fresco,  ti  so  dire. 


umw^^,  i.m  aamao.  . .  sei  ^ 

Sito.  Gaadagnate  voi  l'ÉDDOceolo. datili?  ., 

NioA.  Non  cento  lire,  HnoeDlogroMi,  o  va.  Questo  è,  ebechi  non  ha  lo 
slato  ÌD  questa  terra  de'  nostri  pari,  non  truova  cane  ohe  gli  abbai,  e  non  siamo 
buoni  ad  altro,  che  andare  a'  moriorj,  o  alle  ragusata  d' un  mogliano,  o  starci 
tutto  il  di  in  sulla  panca  del  Proconsolo  a  donzellaFcì.  Ma  io  ne  li  disgraiìo ,  ift 
non  ho  bisc^no  di  persona.  Cosi  stesse  chi  sta  pe^o  di  me.  Non  vorrei  peWi 
che  le  fus»no  mie  parole,  eh'  io  arre!  di  fatto  qualclie  balzello,  o  qtMlct  ',^rro 
di  dietro,  che  mi  faretibe  sudare. 

Sino.  Non  dubitate. 

Nicu.  Noi  ùamo  a  casa  ;  aspettami  ^  :  io  to 

SiBo.  Andate. 

SCENA  IV. 

SIRO  HjO. 

Se  gli  altri  dottori  fuaaero  fatti  come  costui ,  n 
Cbè  d  che  questo  tristo  di  Ligurie ,  è  questo  impi 
lo  conducono  in  qualche  luogo,  che  gli  faranno 
desidererei ,  quando  io  credessi  che  non  sì  risai 
porto  perìcolo  della  vita,  il  padrone  della  vita  •  { 
medico  ;  non  eo  che  disegno  Ga  il  loro,  e  dove  a 
Ma  ecco  il  dottore  che  ha  un  orinale  in  msn*.  Ch 
celiacelo? 

SCENA  V. 

nSSBH  HICU  B  SIBO. 

Nicu.  Io  ho  fatto  d'  og:ni  cosa  a  tuo  modo;  di  questo  to'  io  che  tu  faccia  ai 
mio.  Se  io  credevo  non  aver  Bgliuoli ,  io  atrei  preso  più  toato  per  moglie  una 

contadina,  che Se'  costi,  Siro?  viemoii  dietro.  Quanta  fatica  ho  io  duratala 

bre,  che  questa  mia  Monna  sciocca  mi  dia  questo  segno  ;  e  non  è  eh'  ella  not 
abln  carodi  far  Bgliuoli,  che  ella  ne  ha  più  pensiero  di  me  ;  macome  iole  vo'  (àr 
bre  nulla,  egli  è  una  storia. 

Suo.  Abbiate  pazienza  :  le  donne  si  sogliono  con  le  buone  parole  condnire 
dove  altri  vuole. 

Nicu.  Che  buone  parole?  chemi  ha  fracidoi  Va  ratto,  dì'al  maestro  ed  a  U- 
gnrìo,  che  io  son  qui. 

^0.  Eccoli  che  vengoo  fuori. 

SCENA  VI. 

LlCniIO,  ULLIHiCO  B  nSSEB  HICU. 

LiGUKio.  U  dottore  Sa  facile  a  persuadere;  la  difBcultà  Ga  la  donna ,  ed  a 
questo  non  ci  mancherà  modo. 
Callimaco.  Avete  voi  il  segno? 
Nicu.  E' l'ha  Siro  sotto. 

CuuMAco.  Dallo  qua.  Ohi  questo  segno  moetradebilità  di  rene. 
Nicu.  E'  mi  par  torbidiccio  :  e  pur  l' ha  fotte  or  ora. 
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Calumaco.  Non  ve  ne  maravigliate,  netm  muìteris  urina  tvnliemper  mt- 
joris  grossitiei,  et  albedinis,  et  minoris  pulchritudmis,  quam  vtrwmm.  fluj» 
autem  inter  emtera,  causa  est  amplitudo  ccmalium,  et  mixtio  eonm  qua  a 
matrice  exeunt  etim  urina, 

NiaA.  0  uh  potta  di  san  Puccio  :  Costui  mi  raffiaisce  tra  le  mani  :  gtnrda 
come  ragiona  bene  di  queste  cose. 

Callimaco.  Io  ho  paura,  che  costei  non  sia  la  m>tte  mal  coperta;  e  per  que- 
sto fa  i*  orina  cruda. 

Nicu.  Ella  tien  pur  addosso  un  buon  coltrone;  ma  la  sta  quattro  ore  gjleoc- 
chioni  a  infilzar  ftater  nostri  innanzi  die  la  se  ne  venga  a  letto,  ed  è  nnafoeitiaa 
patir  freddo. 

Callimaco.  In  fine,  dottore  :  o  voi  avete  fede  in  me,  o  no;  o  io  vi  boiose- 
gnare  un  rimedio  certo ,  o  no.  Io  per  lo  rimedio  vi  darò ,  se  voi  avrete  fede 
in  me,  voi  lo  piglierete;  e  se  oggi  ad  un  anno  la  vostra  donna  non  ha  un  sue 
figliuolo  in  braccio,  io  voglio  avere  a  donarvi  duemila  ducati. 

NiciA.  Dite  pure ,  eh*  io  son  per  farvi  onore  di  tutto,  e  credervi  più  cbe  al 
mio  confessore. 

Callimaco.  Voi  avete  a  intendere  questo,  che  non  è  cosa  più  certa  a  ìosTa^i* 
dare,  d' una  pozione  fatta  di  Mandragola.  Questa  è  una  cosa  esperìmentata  da 
me  due  para  di  volte,  e  trovata  sempre  vera  ;  e  se  non  era  questo,  la  reioa  lìi 
Francia  sarebbesi  sterile,  ed  infinite  altre  principesse  di  quello  stato. 

NiciA.  È  egli  possibile  ? 

Callimaco.  Egli  è  come  io  vi  dico;  e  la  fortuna  vi  ha  in  tanto  voluto beoe. 
che  io  ho  condotto  qui  meco  tutte  quelle  cose,  che  in  quella  pozione  si  mettoon 
e  potete  averle  a  vostra  posta. 

NiciA.  Quando  V  arebbe  a  pigliare? 

Callimaco.  Questa  sera  dopo  cena  ;  perchè  la  luna  è  ben  disposta ,  ed  il 
tempo  non  può  esser  più  appropriato. 

NiciA.  Colasta  non  fia molto  gran  cosa;  ordinatela  in  ogni  modo;  k>g^ 
farò  pigliare. 

Callimaco.  E*  bisogna  ora  pensare  a  questo,  che  queir  uomo  che  ha  pni'> 
far  seco,  presa  che  V  ha  cofassia  pozione,  muore  infra  otto  giorni,  e  bob  lo  cim- 
perebbe  il  mondo. 

NiciA.  Cacasangue  !  io  non  voglio  cotesta  suzzaccbeis;  a  me  non  Y  dffitàt 
ni  tu.  Voi  mi  avete  concio  bene. 

Callimaco.  State  saldo,  e'  ci  è  rimedio. 

KiGU.  Quale? 

Callimaco.  Far  dormire  subito  con  lei  un  akro,  che  tiri  (standosi  seeoM> 
notte)  a  sé  tutta  quella  infezione  di  quella  mandragola;  dipoi  vi  giacerete  ^^ 
senza  pericolo. 
,  NiciA.  Io  non  vo'  far  cotesto. 

Callimaco.  Perchè? 

NiciA.  Perchè  io  non  vo'  far  la  nùa  donna  femmina,  ed  io  becco. 

Callimaco.  Che  dite  voi ,  dottore?  lo  non  v'  ho  per  eavio  come  io  credetti 
Sicché  voi  dubitate  di  far  quella  the  ha  fatto  il  re  di  Francia  e  tanti  sigoon 
quanti'sono  là  ? 

NiciA.  Chi  volete  voi  eh'  io  truovi,  che  faccia  cotesta  pezria?  Se  io^iee^ 
dico ,  ella  non  vorrà  ;  se  ngn  gliene  tlico ,  io  la  tradisoo,  ed  è  caso  da  Otto:  ^ 
non  ci  voglio  capitare  sotto  male. 

Callimaco.  Se  non  vi  dà  briga  altro,  che  cotesto,  lasciatane  la  carat  ine. 

NiciA.  Cx)me  si  farà? 


Mandràgola,  atto  SBCoifDo.  SS3 

Callimaco.  Dirowelo.  Io  vi  darò  la  pozione  questa  sera;  dopo  cena  voi 
gliene  darete  bere,  e  subito  la  metterete  nel  letto,  che  Beno  circa  a  quattro  ore 
di  notte.  Dipoi  ci  travestiremo  voi ,  Ligurie,  Siro  ed  io,  ed  andremcene  cer- 
cando in  Mercato  Nuovo,  in  Mercato  Vecchio,  per  questi  canti  ;  e  il  primo  gar- 
zonaccio  che  noi  troviamo  scioperato.  Io  imbavaglieremo,  e  a  suon  di  mazzate 
0  condurremo  in  casa  e  in  camera  vostra  al  buio  :  quivi  lo  metteremo  nel  letto, 
diremgli  quello  che  abbia  a  fare,  né  ci  6a  difficoltà  veruna.  Dipoi  la  mattina  ne 
manderete  colui  innanzi  dì,  farete  lavare  la  vostra  donna,  starete  con  lei  a  vo- 
stro piacere  e  senza  pericolo. 

KiGiA.  Io  6on  contento,  poi  che  tu  di' ,  chere  e  prìncipi  e  signori  hanno  te- 
milo questo  modo:  ma  sopra  tutto,  che  non  si  sappia,  per  amor  degli  Otto. 

Callimaco.  Chi  volete  voi  che  '1  dica? 

NiciA.  Una  fatica  ci  resta,  e  d' importanza. 

Callimaco.  Quale? 

Vmik,  Fame  contenta  mogliema,  a  che  io  non  credo  che  la  si  disponga  mai. 

Callimaco.  Voi  dite  il  vero  ;  ma  io  non  vorrei  hmanzi  esser  manto,  se  io  non 
la  disponessi  a  fare  a  mio  modo. 

LiGURio.  Io  ho  pensato  il  rimedio. 

NiaA.  Come? 

LiGURio.  Per  via  del  confessore. 

Callimaco.  Chi  disporrà  il  con^ssore? 

LiGURio.  Tu,  io,  i  danari,  la  cattività  nostra,  la  loro. 

NiciA.  Io  dubito  non  che  altro,  che  per  mio  detto  la  non  voglia  ire  a  parlare 
al  confessore. 

LiGURio.  Ed  anche  a  cotesto  è  rimedio. 

Callimaco.  Dimmi? 

LiGURio.  Farvela  condurre  alla  madre. 

NiGiA.  La  le  presta  fede. 

LiGURio.  Bd  io  so,  che  la  madre  è  della  opmione  nostra.  Orsù,  avanziamo 
tempo,  che  si  fa  sera.  Vatti,  Callimaco,  a  spasso,  e  fa  che  allo  due  ore  noi  ti 
troviamo  in  casa  con  la  pozione  ad  ordine.  Noi  andremo  a  casa  la  madre,  Q  dot- 
tore ed  io  a  disporla ,  perchè  e'  mi  è  nota,  poi  n'  andremo  al  frate,  e  vi  rag- 
guagtieremo  di  quel  che  noi  arremo  fatto. 

Callimaco.  Deb  1  non  mi  lasciar  solo. 

LiGURio.  Tu  mi  pari  cotto. 

GiLUMAGO.  Dove  mioi  tu  eh'  io  vadi  ora? 

LiGURio.  Di  là, di  qua,  per  questa*via,  per  quell'altra;  egli  è  si  grande  Firenze. 

Calldugo.  Io  son  morto. 

CANNONE. 

^Questo  féHce  sia  ciaacuD  sei  vede , 

Cibi  nasce  8CÌOCO0;  ad  ogni  cesa  crede, 

▲flilitalanHdol  preaie, 

Nea  lo  muove  il  timore^ 

Che  sogliono  esser  seme 

Di  noia  m  di  dolote. 

Questo  nostro  dottore 

Bramando  aier  figliuoli , . 

Crederla  die  un  asin  toM, 

E  qualunque  altro  ben  posto  ha  In  obblio, 

£  wélo  fai  questo  ha  postoM  suo  desio. 
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ATTO  TERZO. 
SCENA  PRIMA. 

SOSTRàTA,  intSSBR  NICU,  LIGURIO. 

SosTRATA.  Io  ho  sompro  mai  sentito  dire,  eh*  egli  è  officio  d' ano  pradeote 
pigliare  de*  cattivi  partiti  il  migliore.  Se  d' ayer  figliuoli  yoi  non  avete  altro 
rimedio,  e  questo  si  Tuole  pigliarlo;  quando  e' non  si  gravi  la  oosdeazi, 
pigliatelo. 

NiGU.  Egli  è  cosi. 

LiGURio.  Voi  ve  ne  anderete  a  trovare  la  vostra  figliuola  ;  e  messere  e  io 
andremo  a  trovar  fra  Timoteo  suo  confessore,  e  narreremgli  il  caso,  accioocfafe 
non  abbiate  a  dirlo.  Voi  vedrete  quello  che  vi  dirà. 

SosTRATA.  Cosi  Sarà  fatto.  La  via  vostra  è  di  costà  ;  e  io  vo  a  trovare  Locn- 
zia,  e  la  menerò  a  parlare  al  frate  a  ogni  modo. 

SCENA  n. 

MISSBR  NICU,   E  UGUBIO. 

NiGU.  Tu  ti  maravigli  forse,  Ligurie,  che  bisogni  far  tante  storie  a  dispone 
mogliema  ;  ma  se  tu  sapessi  ogni  cosa ,  tu  non  te  ne  maraviglieresti. 

LiGURio.  Io  credo  che  sia,  perchè  tutte  le  donne  sono  sospettose. 

NiGU.  Non  è  cotesto.  EU'  era  la  più  dolce  persona  del  mondo  e  la  piùfidle; 
ma  seodole  detto  da  una  sua  vicina ,  che  s*  ella  si  botava  di  udire  quaitsti 
mattine  la  prima  messa  de*  Servi,  che  la  imnregnerebbe  :  la  si  botò,  e  aodom 
forse  venti  mattine.  Ben  sapete,  che  uno  di  quei  fratacchioni  le  oouùbcìò 
andar  dattorno,  in  modo  che  la  non  vi  volse  più  tornare.  Egli  è  pur  male per^ 
che  quelli  che  ci  arrebbono  a  dare  buoni  esempj ,  sien  fatti  cosi  :  ma  t» 
dich*  io  il  vero  ? 

LiGURio.  Come?  diavolo ,  s' egli  è  vero  ! 

NiGiA.  Da  quel  tempo  in  qua  ella  sta  in  orecchi,  come  fa  la  lepre;  eooBe 
se  le  dice  nulla,  ella  vi  fa  dentro  mille  difficoltà. 

LiGURio.  Io  non  mi  maraviglio  più  ;  ma  quel  boto  come  si  adempiè? 

Nkia.  Fecesi  dispensare. 

LiGURio.  Sta  bene.  Ma  ditemi,  se  voi  avete  venticinque  ducati,  che  bisogu 
in  questi  casi  spendere,  e  farsi  amico  il  frate  tosto,  e  dargli  speranza  di  oMgiìo 

NiaA.  Pigliali  pure  ;  questo  non  mi  dà  briga  :  io  farò  masserìzia  altrove 

LiGURio.  Questi  frati  son  trincati^  astuti,  ed  è  ragionevole,  perchè  e* saoi^ 
i  peccati  nostri  e  loro  ;  e  chi  non  è  pratico  con  essi ,  potrebbe  ingannarsi  a  aw 
li  saper  condurre  a  suo  proposito.  Pertanto  io  non  vorrei ,  che  voi  nel  pariti* 
guastaste  ogni  cosa  ;  perchè  un  vostro  pari  che  sta  tutto  *1  di  nello  studio,  s'ii* 
tende  di  quelli  libri,  e  delle  cose  del  mondo  non  sa  ragionare.  (Costai è Jl 
sciocco,  eh*  io  ho  paura  non  guastasse  ogni  cosa. } 

NiciA.  Dimmi  quello ,  che  tu  vuoi  eh*  io  faccia. 

LiGURio.  Che  voi  lasciate  parlare  a  me,  e  non  parliate  mai,  se  io  noe ii 
accenno. 
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NiciA.  Io  sono  contento  ;  che  cenno  farai  tu? 

LiGURio.  Io  chiuderò  un  occhio,  morderommi  il  labbro.  Deh!  no,  facciamo 
altrimenti.  Quanto  è  egli  che  voi  non  parlaste  al  frate? 

NiaA.  È  più  di  dieci  anni. 

LiGURio.  Sta  bene.  Io  gli  dirò,  che  voi  sete  assordato;  e  voi  non  rispondj^- 
rete,  e  non  direte  mai  cosa  alcuna,  se  noi  non  parliamo  forte. 

NiciA.  Cosi  farò. 

LiGURio.  Non  vi  dia  briga ,  eh*  io  dica  qualche  cosa  che  vi  paia  disforme  a 
quello,  che  noi  vogliamo  ;  perchò  tutto  tornerà  a  proposito. 

Nicu.  In  buon'  ora. 

SCENA  UI. 

FRA  TIMOTEO  E  UNA  DONNA. 

Fra  Timoteo.  Se  voi  vi  voleste  confessare ,  io  farò  ciò  che  voi  volete. 

Donna.  Non  per  oggi  ;  io  sono  aspettata ,  e  mi  basta  essermi  sfogata  un 
poco  così  ritta  ritta.  Avete  voi  detto  quelle  messe  della  Nostra  Donna? 

Fra  Timoteo.  Madonna ,  sì. 

Donna.  Togliete  ora  questo  Borine,  e  direte  due  mesi  ogni  lunedì  la  messa 
dei  morti  per  V  anima  del  mio  marito.  Ed  ancora  che  fosse  un  omaccio ,  pure 
le  carni  tirano;  io  non  posso  far,  eh* io  non  mi  risenta,  quando  io  mene 
ricordo.  Ma  credete  voi  eh'  ei  sia  in  purgatorio? 

Fra  Timoteo.  Senza  dubbio. 

Donna.  Io  non  so  già  cotesto.  Voi  sapete  pure  quello  che  mi  faceva  qualdie 
volta.  Oh*  quanto  me  ne  dolsi  io  con  esso  voii  lo  mi  discostava  quanto  io  po- 
teva ;  ma  egli  era  sì  importuno.  Uh  1  Nostro  Signore... 

Fra  Timoteo.  Non  dubitate  :  la  clemenza  di  Dio  è  grande;  se  non  manca 
air  uomo  la  voglia ,  non  gli  manca  mai  il  tempo  a  pentirsi. 

Donna.  Credete  voi,  che  *1  Torco  passi  questo  anno  in  Italia? 

Fra  Timoteo.  Se  voi  non  fate  orazione,  sì. 

Donna.  Naffe  1  Dio  ci  aiuti.  Con  queste  diavolerie  io  ho  una  gran  paura  di 
quello  impalare.  Ma  io  veggo  qua  in  chiesa  una  donna,  che  ha  cert'  accia  di 
mio;  io  vo  ire  a  trovarla.  Slate  col  buon  dì. 

Fra  Timoteo.  Andate  sana. 

SCENA  IV. 

FRA  TIMOTEO ,  LIGURIO  B  MSSSER  NIQA. 

Fra  Timoteo.  Le  più  caritative  persone  chesieno  son  le  donne,  e  le  più  fasti- 
diose. Chi  le  scaccia,  fugge  i  fastidj  e  l'utile  ;  chi  le  intrattiene,  ha  Futile  e  i 
fastidj  insieme.  Ed  è  il  vero ,  che  non  è  il  mele  senza  le  mosche.  Che  andate 
voi  facendo  uomini  da  bene?  Non  riconosco  io  messer  Nicla? 

LiouRio.  Dite  forte,  eh*  egli  è  in  modo  assordato,  che  non  ode  più  nulla. 

Fra  Timoteo.  Voi  siate  il  ben  venuto. 

LiGURio.  Più  forte. 

Fra  Timoteo.  Il  ben  venuto. 

NiciA.  E  il  ben  trovato ,  padre. 

Fra  Timoteo.  Che  andate  voi  facendo? 
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NiciA.  Tutto  bene. 

LiGURio.  Volgete  il  parlare  a  me,  padre,  perchè  voi  a  voler  ohe  Vòttn- 
desse ,  arresto  a  metter  a  rumor  questa  piazsEa. 

Fra  Timoteo.  Che  volete  \oi  da  ine? 

LiGCRio.  Qui  messer  Nicla,  e  un  altro  uomo  da  bene,  che  voi  inleidflrete 
poi ,  hanno  a  fare  distribuire  in  limosiae  parecchi  owìtiBiki  di  ducati. 

NiaA.  Cacasangue! 

LiGURio.  Tacete  in  malora  :  e*iiOD  fien  molti.  Non  vi  marainglials,  ftàn, 
di  cosa  che  dica ,  che  non  ode,  e  pargli  qualche  volta  udire ,  e  noa  rispandea 
proposito. 

Fra  Timoteo.  Seguita  pure ,  e  lasciali  dire  ciò  che  vuole. 

LiGCRio.  De'  quali  danari  io  ne  ho  una  parte  meco,  ed  hanno  disegnato,  che 
voi  siate  quello  che  li  distribuiate. 

Fra  Timoteo.  Molto  volentieri. 

LiGURio.  Ma  egli  è  necessario,  prima  che  questa  limosinasi  faccia,  die  fot 
ci  aiutiate  d' un  caso  intervenuto  a  messere  ;  e  solo  voi  potete  aiutare,  dove  ne 
va  al  tutto  r  onore  di  casa  sua. 

Fra  Timoteo  Che  cosa  è? 

LiGURio.  Io  non  so,  se  voi  conosceste  Camillo  Calfucd,  nipote  qui  di  nes- 
sere. 

Fra  Timoteo.  Sì  ,  conosco. 

LiGURio.  Costui  n*andò  per  certe  sue  faccende  uno  anno  fa  in  Francia,  e 
non  avendo  donna  (eh*  era  morta)  lasciò  una  sua  figliuola  da  marito  in  » 
banza  in  uno  monastero,  del  quale  non  accade  dirvi  ora  il  nome. 

Fra  Timoteo.  Che  è  seguito? 

LiGURio.  Eseguito,  che  o  per  trascurataggine  delle  monache,  o  per  oenel- 
linaggine  della  fanciulla,  la  si  trova  gravida  di  quattro  mesi ,  di  modo  che m 
non  si  ripara  con  prudenza,  il  dottore,  le  monache,  la  fanciulla,  CammillOi 
la  casa  de* Calfucci  è  vituperata;  ed  il  dottore  stima  tanto  questa  vergogni 
che  si  è  botato  (quando  la  non  si  palesi)  dare  trecento  ducati  per  V  amor  di  Di^ 

NiciA.  Che  chiacchiera  ! 

LiGURio.  State  cheto.  E  daragli  per  le  vostre  mani ,  e  voi  solo,  e  la  badessa 
ci  potete  rimediare. 

Fra  Timoteo.  E  come? 

LiGURio.  Persuadere  alla  badessa ,  che  dia  una  pozione  alla  fanciulla  pv 
farla  sconciare. 

Fra  Timoteo.  Cotesta  è  cosa  da  pensarla? 

LiGDRio.  Guardate  nel  far  questo  quanti  beni  ne  risulta.  Voi  mantfloete 
r onore  al  monastero,  alla  fanciulla,  ai  parenti;  rendete  al  padre  una  figliooli, 
satisfate  qui  a  messere,  ed  a  tanti  suoi  parenti  ;  fate  tante  elemosine ,  quante 
con  questi  trecento  ducati  potete  fare  ;  e  dall'  altro  canto  voi  non  offendete  al- 
tro, che  un  pezzo  di  carne  non  nata,  senza  senso,  che  in  mille  modi  si  po^ 
iperdere.  £d  io  credo,  che  quello  sia  bene,  che  facci  bene  a' più,  e  che i fai i^ 
ne  contentino. 

Fra  Timoteo.  Sia  col  nome  di  Dio  :  facciasi  ciò  che  volete  ;  e  per  Dio,  e  f^r 
carità  sia  fatto  ogni  cosa.  Ditemi  il  monastero,  datemi  la  pozione;  e  se  vi  pv^ 
cotesti  danari ,  da  poter  cominciare  a  far  qualche  bene... 

LiGURio.  Or  mi  parete  voi  quello  religioso ,  che  io  credeva  che  yci  fiwto^ 
Togliete  questa  parte  de'  danari.  Il  monastero  è...  Ma  aspettate  ^^V^ 
chiesa  una  donna,  che  m' accenna  ;  io  torno  or  ora.  Non  vi  partite  da 
Nicia;  io  le  vo'  dire  due  parole. 
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SCENA  V. 

Whk  TIMOTEO  B  MSSSER  NICU. 

FkA  TiMOTBO.  QiMsta  iàocialta  che  tempo  ha  ? 

NiGU.  Io  strabilio. 

FftA  Timoteo.  Dico  quanto  tempo  ha  questa  fanciulhi? 

NiciA.  Mal  che  Dio  li  dia. 

Feà  Timoteo.  Perchò? 

NiciA.  Perchè e'se rabbia. 

Fra  Timoteo.  E  mi  par  essere  nel  gagno.  Io  ho  a  fere  con  un  pezro  e  con 
un  «orde.  L' un  si  fugge,  T  altro  non  ode.  Ma  se  questi  non  sono  quarteruoli, 
io  ne  farò  megho  di  loro.  Ecco  Ligurie,  che  toma  in  qua. 

SCENA.  VI. 

LIGURIO,   FRA  TIMOTEO  E  MBSSER  NICIA. 

LiGDitio.  Slate  cheto,  messere;  io  ho  la  gran  nuova,  padre. 

Fra  Timoteo.  Quale? 

LiGuxio.  Quella  donna ,  con  eh*  io  ho  parlato,  mi  ha  detto,  che  quella  fan- 
ciulla si  è  sconcia  per  sé  stessa. 

Tra  Timoteo.  Bene,  questa  limosina  andrà  alla  grascia. 

LiGURio.  Che  dite  voi? 

Tra  Timoteo.  Dico  che  voi  tanto  più  deverete  far  questa  limosina. 

LiGURio.  La  limosina  si  farà,  quando  voi  vogliate;  ma  e' bisogna,  che  voi 
facciate  un*  altra  cosa  in  beneficio  del  dottore. 

Fra  Timoteo.  Che  cosa  è? 

LiouRio.  Cosa  di  minor  carìco,  di  minor  scandolo,  più  accetta  a  noi,  più 
utile  a  voi. 

Fra  Timoteo.  Che  è  ?  Io  sono  in  termine  con  voi ,  e  panni  aver  contratta 
tale  dimestichezza,  che  non  è  cosa  che  io  non  facessi. 

LiGURio.  Io  ve  lo  vo*  dire  in  chiesa  da  me  e  voi  ;  ed  il  dottore  fia  contento  di 
aspettare  qui  ;  noi  torniamo  ora. 

Nicu.  Come  disse  la  botta  ali*  erpice. 

Fra  Timoteo.  Andiamo. 

SCENA  vn. 

MVSSER  NIQA  80lo. 

È  egli  di  dì,  0  di  notte?  Son  io  desto,  o  sogno?  Son  io  imbriaoo,  o  mm  ho 
bevuto  ancora  oggi  ?  Per  ir  dietro  a  queste  chiacchiere  noi  rimanghiamo  di  dire 
al  frate  una  cosa,  e* ne  dice  un'altra,  poi  volle  che  io  facessi  il  sordo.  E  bi- 
sognava eh*  io  m' impeciassi  gli  orecchi ,  come  il  Danese,  a  voler  eh*  io uop 
areesi  udite  le  pazzie,  eh'  egli  ha  dette;  e  Dio  sa  a  che  proposito!  Io  mi  trovo 
meno  venticinque  ducati,  e  del  fatto  mio  non  s*ò  ancora  ragionato,  ed  ora 
m' hanno  qui  posto,  come  un  zugo  a  pinolo.  Ma  eccogli  che  tornano,  in  malora 
par  loro,  se  «on  hanno  ragionato  dei  fatto  mio. 
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.SCENA,  vm. 

FIA  TDfOTB  O ,   UGUEIO  B  MBS^K  NIOÀ. 

Fra  Timotbo.  Fata,  die  le^doone  Tengano;  k>  so  qadlo  eh'  ho  a  tare;  e« 
r autorità  mia  varrà,  noi  cofeshideremo  questo  parentado  questa  sera. 

LiGUBio.  Messer  Nicia,  fra  Timoteo  è  per  fare  ogni  cosa;  bisogna  vedere 
die  le  donne  vengano. 

Nicia.  Tu  mi  ricrei  tutto  quanto.  Fia  egli  maschio? 

LiGURio.  Maschio. 

Nicu.  Io  lacrimo  per  la  tenerezza. 

Fra  TmoTio.  Andatevene  in  chiesa ,  io  aspetterò  qui  le  donne.  State  ii 
lato,  che  le  non  vi  veggano;  e  partite  che  le  fieno,  vi  dirò  quello  che  l'ar- 
ranno  detto. 

SCENA  IX. 

FRA  TIMOTBO  Soh. 

Io  non  so  chi  s*  ahhia  giuntato  V  un  V  altro.  Questo  tristo  di  Liguno  ne  wm 
a  me  con  quella  prima  novella  per  tentarmi ,  acciò  se  io  non  gliene  ooosentin, 
non  mi  arrebbe  detta  questa,  per  non  palesare  i  disegni  loro  senza  utile,  e  i 
quella  eh*  era  falsa,  non  si  curavano.  Egli  è  vero,  che  io  ci  sono  stato  gnn- 
tato;  nondimeno  questo  giunto  è  col  mio  utile.  Messer  Nida  e  Callimaco soa 
ricchi,  e  da  dascuno  per  diversi  rispetti  sono  per  trarre  assai.  La  oosaoot 
viene  che  stia  secreta,  perchè  V  importa  così  a  loro  a  dirla,  come  a  me.  Sia 
come  si  voglia,  io  non  me  né  pento.  Egli  è  ben  vero,  eh*  io  dubito  non  daverB 
difficultà  ;  perchè  madonna  Lucrezia  è  savia  e  buona.  Ma  io  la  giungerò  ia  s 
la  bontà,  e  tutte  le  donne  han  poco  cervello  ;  e  come  n'  è  una  che  sappia  din 
due  parole,  e'  se  ne  predica  ;  perchè  in  terra  di  ciechi  chi  ha  un  occhio  èsigao- 
re.  Ed  eccola  con  la  madre,  la  quale  è  bene  una  bestia,  e  saranuni  un  grande 
aiuto  a  condurla  alle  mie  voglie. 

SCENA  I. 

SOSTRATA  B  LUCRBZU. 

SosTRATA.  Io  credo,  che  tu  creda,  figliuola  mia,  eh'  io  stimi  rooor  tao 
quanto  persona  del  mondo,  e  che  io  non  ti  consigliassi  di  cosa,  che  non  ^. 
bene,  lo  t*  ho  detto,  e  ridicoti,  che  sé  fra  Timoteo  dice,  che  non  d  sia  carìoodi 
eoacienza,  che  tu  lo  faccia  senza  pensarvi. 

LtcHEziA.  Io  ho  sempre  mai  dubitato,  che  la  voglia,  che  messer  Nicia  b> 
4'ayer  figliuoli,  non  ci  facda  fare  qualche  errore;  e  per  questo  sempre  cbe 
ki  mi  ha  parlato  di  alcuna  cosa,  io  ne  sono  stata  in  gelosia  o  sospesa;  mas- 
èime  t>d  che  m' intervenne  quello,  che  voi  sapete  per  andare  a*  Servi.  Ma  di 
tutte  le  cose,  che  si  sono  tentate,  questa  mi  pare  la  più  strana,  avere  a  sotto- 
mettere il  corpo  mio  a  questo  vituperio,  ed.esser  cagione  che  un  uomo  mooi^ 
per  vituperarmi  ;  che  io  non  crederei,  se  io  fussi  sola  rimasa  nel  mondo,  bò» 
me  avesse  a  risurgere  1*  uoaaoa  natura,  che  mi  fosse  simile  partito  coDcesso. 
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S06TRATA.  Io  non  li  so  dir  tante  cose,  figliuola  mia.  Ta  parlerai  al  frate, 
cedrai  quello  che  li  dirà;  e  farai  quello  che  tu^dipoi  sarai  copigliala  da  lui, 
da  noi  e  da  chi  ti  vuol  bene. 

LuGBBZiA.  Io  sudo  poF  la  passione. 


SCENA  XI. 

FRA  TIMOTEO,   LUCREZU  K  SOSTRATA. 

Fra  Timoteo.  Voi  siate  le  ben  Tenute.  Io  so  quello  che  voi  volete  intendere  da 
me,  perchè  messer  Nicla  mi  ha  parlato.  Veramente  io  sono  stalo  in  su'  libri  più 
di  due  ore  a  studiare  questo  caso  ;  e  dopo  molte  esamine  io  trovo  di  molte 
esose,  che  e  in  particolare  e  in  generale  fanno  per  noi. 

Lucrezia.  Parlate  voi  davvero,  0  motteggiate? 

Fra  Timoteo.  Ahi  madonna  Lucrezia,  son  queste  cose  da  motteggiare? 
Avetemi  voi  a  conoscer  ora? 

Lucrezia.  Padre,  no  ;  ma  questa  mi  pare  la  più  strana  cosa  che  mai  s' udisse. 

Fra  Timoteo.  Madonna,  io  ve  lo  credo;  ma  io  non  voglio chev  oi  diciate  più 
coti.  E' sono  molte  cose,  che  discosto  paiono  terribili,  insopportabili,  strane; 
6  quando  tu  ti  appressi  loro,  le  riescono  umane,  sopportabili,  dimestiche.  E 
però  si  dice ,  che  sono  maggiori  gli  spaventi  che  i  mali.  E  questa  è  una  di 
quelle. 

Lucrezia.  Dìo  il  voglia. 

Fra  Timoteo.  Io  voglio  (ornare  a  quello  che  io  diceva  prima.  Voi  avete 
quanto  alla  coscienza,  a  pigliare  questa  generalità,  che  dove  è  un  ben  certo,  e 
un  mal  incerto ,  non  si  debbo  mai  lasciare  quel  bene  per  paura  di  quel  male. 
Qui  è  un  bene  certo,  che  voi  ingraviderete,  acquisterete  un'  anima  a  messer 
Domeneddio.  Il  male  incerto  è,  che  colui,  che  giacerà  dopo  la  pozione  con  voi, 
si  muoia,  ma  e* si  trova  anche  di  quelli  che  non  muoiono.  Ma  perchè  la  cosa  è 
dubbia,  però  è  bene,  che  messer  Nicia  non  incorra  in  quel  pericolo.  Quanto 
all'atto,  che  sia  peccato,  questo  è  una  favola  ;  perchè  la  volontà  è  quella  che 
pecca,  non  il  corpo;  e  la  cagione  del  peccato  è  dispiacere  al  marito ,  e  voi  gli 
compiacete;  pigliarne  piacere,  e  voi  ne  avete  dispiacere.  Oltre  di  questo  il  fine 
si  ha  a  riguardare  in  tutte  le  cose.  Il  fine  vostro  si  è  riempire  una  sedia  in  para- 
diso, e  contentare  il  marito  vostro.  Dice  la  Bibbia,  che  le  figliuole  di  Lotto, 
credendosi  di  essere  rimase  sole  nel  mondo ,  usarono  col  padre  ;  e  perchè  la 
loro  intenzione  fu  buona,  non  peccarono. 

LuGREzu.  Che  cosa  mi  persuadete  voi? 

Sostrata.  Lasciati  persuadere,  figliuola  mia.  Non  vedi  tu,  che  una  donna 
che  non  ha  figliuoli,  non  ha  casa  ;  morto  il  marito  ststa  come  una  bestia  abban- 
donata da  ognuno. 

Fra  Timoteo.  Io  vi  giuro,  madonna,  per  questo  petto  sacrato,  che  tanta  co- 
scienza vi  è  ottemperare  in  questo  caso  al  marito  vostro,  quanto  vi  è  mancare 
carne  il  mercoledì,  che  è  un  peccato,  che  se  ne  va  con  l'acqua  benedetta. 

LucREzu.  A  che  mi  conducete  voi,  padre? 

Fra  Timoteo.  Conducovi  a  cose,  che  voi  sempre  arrete  cagione  di  pregare 
Dio  per  me  ;  e  più  vi  satisfarà  questo  altro  anno,  che  ora. 

S08TRATA.  Ella  farà  ciò  che  voi  vorrete.  Io  la  voglio  mettere  stassera  al  letto 
io.  Di  che  hai  tu  paura,  mocdcona?  E'  ci  sono  cinquanta  donne  in  questa  terra 
che  ne  alzerebbero,  le  mani  al  cielo. 
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LocaniA.  Io  soi  contenta  ;  ma  non  ereéo  mai  esser  vìva  domattàn. 

Fai  TiMOXio.  Non  dubiUre,  figliuola  aùa  :  io  pregherò  Dio  per  te,  io  £ri 
l'orazione  dell' angiol  Raffaello,  che  t'accompagni.  Andate  in  baon'ora,e 
preparatevi  a  questo  misterìo  che  si  fa  sera. 

SoaraATÀ.  Rimanete  in  pace,  padre. 

Lucmazu.  Dio  m' aiuti  e  la  Nostra  Donna  ;  eh'  io  non  capiti  male. 


SCXNA  HI. 

TRA  TIMOTEO,  UG0RIO  E  MISSER  NIOA. 

FiA  Timoteo.  0  Ligurie,  uscite  qua. 

LiGUHio.  Come  va? 

Fea  Timoteo.  Bene.  Le  sono  ite  a  casa  disposte  a  far  ogni  o^a;  e  nond  fii 
difficoltà  :  perchè  la  madre  si  andrà  a  star  seco,  e  vuoila  mettere  a  letto  dia. 

NiGU.  Dite  voi  il  vero? 

Fra  TnoTBO.  Bembo  :  voi  siete  guarito  del  sordo. 

LiGuaio.  San  Chimenti  gli  ha  fatto  grazia. 

F^  Timoteo.  E^  si  vuol  porvi  una  immagine  per  rizzarvi  un  poco  di  baco* 
nella,  acciocch'  io  abbia  fatto  questo  guadagno  con  voi. 

Htcìk.  Noi  entriamo  in  cetere  ;  farà  la  donna  difficoltà  dì  fare  quel  é'^ 
voglio? 
•  Fra  Timoteo.  Non  vi  dico. 

NiGU.  Io  sono  il  più  contento  uomo  del  mondo. 

Fea  Timoteo.  Credolo.  Voi  vi  beccherete  un  fanciullo  maschio;  edùt» 
ha ,  non  abbia. 

LiGUBio.  Andate,  frate,  alle  vostre  orazioni  :  e  se  bisognerà  altro,  vi  ver- 
remo a  trovare.  Voi ,  messere,  andate  a  lei  per  tenerla  ferma  in  questa  opi- 
nione ,  e  io  andrò  a  trovare  mastro  Callimaco ,  che  vi  mandi  la  pozione ;^ 
all'  una  ora  fate  eh'  io  vi  rivegga ,  per  ordinare  quello  che  si  dm  ^^ 
^attro. 

NiGU.  Tu  di'  bene  ;  addio. 

Fea  Timoteo.  Andate  sani. 

CANZONE. 

SI  soave  è  V  inganna 
Al  fin  condotto  desiato  e  caro, 
Gh*  altri  spoglia  d'  affanno, 
E  dolce  face  ogni  gustato  amaro. 
Oli  rimedio  alto  e  raro  ! 
Tu  mostri  il  dritto  calle  ali'  ahne  erranti  ; 
Tu  col  tuo  gran  valore 
Nel  far  beato  altrui  fai  ricco  amore  ; 
Tu  vinci  sol  co'  tuoi  consigli  santi 
Pietre,  veneni,  incanti. 
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ATTO  QUARTO. 
SCENA  PRIMA. 

CALLIMACO  solo. 

Io  vorrei  pure  intender  quello,  che  costoro  hanno  fatto.  Può  egli  easere,  ch'io 
non  rivegga  Ligurie?  E  non  che  le  ventitré,  le  sono  le  ventiquattro  ore.  In 
questa  angustia  d'animo  sono  io  stato ,  e  sto.  Ed  è  vero,  che  la  fortuna  e  la 
natura  tiene  il  conto  per  bilancio  :  la  non  ti  fa  mai  un  bene,  che  all'incontro 
non  surga  un  male.  Quanto  più  m' è  cresciuta  la  speranza,  tanto  m' è  cresciuto  il 
timore.  Misero  a  me!  Sarà  egli  mai  possibile,  ch'io  viva  in  tanti  afifanni,  e  per- 
turbato da  questi  timori,  e  da  queste  speranze?  Io  sono  una  nave  veeaata  da 
due  diversi  venti,  che  tanto  più  teme,  quanto  ella  è  più  presso  al  porto.  La  sem- 
plicità di  messer  Nicla  mi  fa  sperare  ;  la  prudenza,  e  la  durezza  di  Lucrezia  mi 
fa  temere.  Ohimè,  ch'io  non  trovo  requie  in  alcun  luogo I  Talvolta  io  cerco  di 
vìncere  me  stosso  :  riprendomi  di  questo  mio  furore ,  e  dico  meco  :  Che  lai  tu? 
Se'  tu  impazzato?  Quando  tu  l' ottenga,  che  fia?  Conoscerai  il  tuo  errore,  pan- 
tiraiti  delle  fatiche  e  de' pensieri  che  hai  avuti  ?  Non  sai  tu,  quanto  paco  bene 
si  trova  nelle  cose,  che  l'uomo  desidera,  rispetto  a  quello,  che  l'uomo  ha  pre- 
supposto trovarvi?  Dall'altro  canto  il  peggio,  che  to  ne  va ,  è  morire,  ed  an- 
darne in  inferno  ;  e  son  morti  tanti  degù  altri  :  e  sono  in  inferno  tanti  uomini  da 
bene.  HaUi  tu  a  vergognare  d'andarvi  tu?  Volgi  il  viso  alla  sorte,  fuggi  il  male; 
0  non  lo  potendo  fuggire,  sopportelo  come  buono.  Noittiprostemere,non  t'in* 
Tilire  come  una  donna.  E  così  mi  fo  di  buon  cuore  ;  ma  io  ci  sto  poco  su  :  per- 
chè d' ogni  parte  mi  assalta  tento  desio  di  essere  una  volta  con  costei,  che  io 
mi  sento  dalle  pianto  dei  pie  al  capo  tutto  alterare;  le  ganri)e  tremano,  le  vi- 
scere si  commuovono ,  il  cuore  mi  si  sbarra  dal  petto ,  le  braccia  si  abbando- 
nano, la  lingua  diventa  muta,  gli  occhi  abbarbagliano,  il  cervello  mi  gnra.  Pure 
se  io  trovassi  Ligurie,  io  arrei  con  chi  sfogarmi.  Ma  ecco  che  viene  verso  me  ratto; 

9  rapporto  di  costui  mi  farà  o  vivere  ancore  qualche  poco^  o  naorìre  afflitto. 

SCENA  U. 

LmUBIO  M  CALLIMACO. 

LiGuaio.  Io  non  desiderai  mai  più  tanto  di  trovare  CaUìmace,  e  noa  penai  mai 
più  tanto  a  trovarlo.  Se  io  li  portassi  triste  nuove,  io  l'arre!  riscontro  al  primo. 

10  sono  stato  a  casa,  in  piazza,  in  mercato,  al  pancone  d^i  Spini,  alia  loggia 
de'Tornaquinci,  e  non  l'ho  trovato.  Questi  innamorati  hanno  T  ariento  vivo 
sotto  i  piedi  ;  e'  non  si  possono  fermare. 

Calumaco.  Veggo  Ligurie  andar  di  qua  guardando;  debbo  forse  oercar  di 
me.  Che  sto  io,  che  non  lo  chiamo?  E'  mi  pare  pur  allegro.  0  Ligurie,  o  Ligurio. 
XifiDBio.  0  Callimaco,  dove  sei  tu  stato? 
Calumaco.  Che  novelle? 
LiGuiuo.  Buone. 
Calumago.  Buone  in  verità? 
LiGUBio.  Ottime. 
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Callimaco.  È  Lucrezia  contenta? 

LiGuaio.  Sì. 

Callui AGO.  Il  frate  fece  il  bisogno? 

LiGDRio.  Fece. 

Calumago.  0  benedetto  frate  !  io  pregherò  sempre  Dio  per  lui. 

LiGUBio.  0  buono  !  Come  se  Dio  facesse  le  grazie  del  male,  come  dd  bene.  D 
frate  vorrà  altro,  che  prieghi. 

Callimaco.  Che  vorrà? 

LiGURio.  Danari. 

Callimaco.  DaremgKene.  Quanti  ne  gli  bai  promessi? 

LiGUEio.  Trecento  ducati. 

Callimaco.  Hai  fatto  bene. 

LiouAio.  11  dottore  n'  ha  sborsati  venticinque. 

Callimaco.  Come? 

LiGumio.  Bastiti  che  gli  ha  sborsati. 

Callimaco.  La  madre  di  Lucrezia  che  ha  fatto? 

LiGUEio.  Quasi  il  tutto.  Come  la  intese ,  che  sua  figlinola  aveva  avere  qoesU 
buona  notte  senza  peccato,  la  non  restò  mai  di  pregare,  comandare,  confor- 
tare la  Lucrezia,  tanto  che  la  condusse  ai  frate,  e  quivi  operò  in  modo,  cbe  li 
consenti. 

Callimaco.  0  Dio!  per  quali  miei  meriti  debbo  io  avere  tanti  beni?  Io  ho  a 
morire  per  Y  allegrezza. 

LiGURio.  Che  gente  è  questa?  Or  per  l'allegrezza,  or  per 'i  dolore  cestai  nà 
morire  in  ogni  nìodo.  Hai  tu  ad  ordine  la  pozione? 

Calumago.  SI  ho. 

LiGuaio.  Che  li  manderai? 

Callimaco.  Un  bicchiere  d'ipocras,  che  è  a  proposito  a  racconciare  lo  sto- 
maco, e  rallegra  il  cervello.  Ahimè,  ohimè!  io  sono  spacciato. 

LiGURio.  Che  è?  che  sarà  ? 

Callimaco.  E*  non  ci  è  rimedio. 

LiGUBio.  Che  diavol  fìa? 

Callimaco.  E'  non  ci  è  fatto  nulla  :  io  mi  son  murato  In  on  forno. 

LiGCRio.  Perchè?  Che  non  lo  di'  ?  levati  le  mani  al  viso. 

Callimaco.  0,  non  sai  tu,  che  io  ho  detto  a  messer  Nicla,  che  tu,  egli,  Sito 
ed  io  piglieremo  uno  per  metterlo  allato  alla  moglie? 

LiGURio.  Che  importa? 

Callimaco.  Come?  che  importai  Se  io  son  con  voi,  non  potrò  essere  quello 
che  sia  preso  :  se  io  non  sono,  e' si  avvedrà  dello  inganno. 

LiGUBio.  Tu  di'  il  vero;  ma  non  d  è  egli  rimedio? 

Calumago.  Non  cred'  io. 

LiGURio.  SI ,  sarà  bene. 

Callimaco.  Quale? 

Ligurio.  Io  voglio  un  po'  pensarlo. 

Calumago.  Tu  m'hai  chiarate  ;  io  sto  fresco,  se  tu  hai  a  pensar  ora. 

Ligurio.  Io  l' ho  trovato. 

Callimaco.  Che  cosa? 

Ligurio.  Farò,  che  '1  frate,  che  ci  ha  aiutato  infine  a  qui,  farà  questo  resto* 

Callimaco.-  In  che  modo  ? 

Ligurio.  Noi  abbiamo  tutti  a  travestirci  ;  io  farò  travestire  if  frate,  e  cod- 
traffarà  la  voce,  il  viso,  l'abito;  e  dirò  al  dottore,  che  tu  sia  quello;  e' se '1  ce- 
derà. 
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Callimaco.  Piacemi  :  ma  io  che  farò  ? 

LiGURio.  Fa  conto,  che  tu  li  metta  un  pitocchino  indosso ,  e  con  un  liuto  in 
mano  te  ne  vegna  cosU  dal  canto  della  sua  casa,  cantando  un  canzoncine. 

Callimaco.  A  viso  scoperto? 

LiouRio.  Sì  :  perchè  se  tu  portassi  una  maschera,  gli  entrerebbe  sospetto. 

Callimaco.  E  mi  conoscerà. 

LiGURio.  Non  sarà;  perchè  io  voglio,  che  tu  ti  storca  il  viso,  che  tu  apra, 
aguzzi,  0  digrigni  la  bocca,  chiugga  un  occhio.  Prova  un  poco. 

Callimaco.  Fo  io  cosi? 

LlGURIO.  No. 

Callimaco.  Cosi? 

LiGURio.  Non  basta. 

Callimaco.  A  questo  modo? 

LiGDRio.  Si,  si;  tieni  a  mente  cotesto.  Io  ho  un  naso  in  casa  :  io  vo ,  che  tu 
te  lo  appicchi. 

Callimaco.  Orbe  :  che  sarà  poi? 

LiGURio.  Come  tu  sarai  comparso  in  sul  canto,  noi  sarem  quivi  :  torremti  il 
liuto,  piglieremti,  aggireremti,  condurremti  in  casa,  metteremti  a  letto;  il 
resto  dovrai  tu  far  da  te. 

Callimaco.  Questo  fatto,  resta  a  condursi. 

LiGUAio.  Qui  ti  condurrai  tu  ;  ma  a  fare,  che  tu  ti  vi  possa  ritornare,  sta  a 
te,  e  non  a  noi. 

Callimaco.  Come? 

LiGURio.  Che  tu  te  la  guadagni  in  questa  notte  ;  e  che  innanzi  che  ti  parta, 
te  le  dia  conoscere,  scuoprale  lo  inganno,  mostrile  l'amore  le  porti,  dille  il 
bene- le  vuoi;  e  come  senza  sua  infamia  la  può  essere  tua  amica,  e  con  sua 
grande  infamia  tua  nemica.  È  impossibile,  che  la  non  convenga  teco,  e  che  la 
voglia,  che  questa  notte  non  sia  sola. 

Callimaco.  Credi  tu  cotesto? 

LlGURIO.  Io  ne  son  certo.  Ma  non  perdiam  più  tempo;  e'son  già  due  ore. 
Chiama  Siro,  manda  la  pozione  a  messer  Nicla,  e  me  aspetta  in  casa.  Ioanderò 
per  lo  frate;  faremlo  travestire,  e  condurremlo  qui;  e  troveremo  il  dottore,  e 
fìu^mo  quello  che  manca. 

Callimaco.  Tu  di'  bene  :  va  via. 

SCENA  ni. 

calumalo  e  SIRO. 

Callimago.  0  Siro. 

Siro.  Messere. 

Callimaco.  Fatti  costì. 

Siro.  Eccomi. 

Callimaco.  Piglia  quello  bicchiere  d'argento,  che  è  dentro  all'armario  di 
camera,  e  coperto  con  un  poco  di  drappo  portamelo;  e  guarda  a  non  lo  versar 
per  la  via. 

Siro.  Sarà  fatto. 

Callimaco.  Costui  è  stato  dieci  anni  meco ,  e  sempre  mi  ha  servito  fedel- 
mente; io  credo  trovar  anche  in  questo  caso  fede  in  lui;  e  benché  io  non  li 
abbi  comunicato  questo  inganno,  e' se  lo  indovina,  ch'egli  è  cattivo,  e  ve^o 
che  si  va  accomodando. 
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Siro.  Eccolo. 

Callimaco.  Sta  bene.  Tira,  ya  a  ca8ame8serNicia,edi^,dieqaflittèla 
medicÌDa  che  ha  a  pigliare  la  donna  dopo  cena  subito,  e  quanto  pia  Usto  ona, 
tanto  sarà  meglio;  e  come  noi  saremo  in  sol  canto  ad  ofdioe  al  tao^  B'Um 
d'esservi.  Va  ratto. 

Siro.  Y  vo. 

Callimaco.  Odi  qua,  se  vuole  che  tal' aspetti,  aspettalo,  e  ¥i«itene<pii7i  eoi 
lui;  se  non  vuole,  toma  qui  da  me,  dato  che  tu  glien'hai,  e  fatto  d^  ta  gì 
avrai  ambasciata. 

Sno.  Messer  si. 

SCENA  lY. 

calumago  solo. 

Io  aspetto,  che  Ligurie  tomi  col  frate;  e  chi  dice,  di' egli  è  don 
r  aspettare,  dice  il  vero.  Io  scemo  ad  ognora  dieci  libre,  pensando  dovek» 
ora,  e  dove  io  potrei  esser  di  qui  a  due  ore,  teaaeiide  dbe  non  nasca  qnte 
cosa,  che  interrompa  il  mio  diasgno;  il  che  se  fiiaaa,  6*681*011108  notte  ddi 
vita  mia,  perchè  o  mi  getterò  in  Amo,  o  io  mi  appiccherò,  o  io  mi  getterò  A 
quelle  finestre,  o  mi  darò  d'un  coltello  hi  su  Poscto  suo.  Qdaldie  cosa  M io, 
perchè  io  non  viva  più.  Ma  io  ve^o  Ligurio;  egli  è  deno.  Egli  ha  seeovo, 
che  pare  sgrignuto,  zoppo;  e'  fia  certo  il  frate  travestito.  Conoscine  ìm,  « 
conoscili  tutti.  Chi  è  quell'altro,  che  si  è  accostato  a  loro?  E^mi  paieSro, 
che  arre  di  già  fatta  l'ambasciata  al  dottore;  egli  è  desso.  Io  gii  voglio  aipit' 
tare  qui  per  convenir  con  loro. 

SCENA  V. 

SIRO,  LIGURIO,   FRA  TIMOTEO  travestito,  E  €AUJIf«U 

Siro.  Chi  è  teco,  Ligurio? 

Ligurio.  TJn  uomo  da  bene. 

Siro.  E'  egli  zoppo,  o  la  la  vista? 

Lio€Rio.  Bada  ad  altro. 

iSiRo.  Oh,  egli  ha  viso  del  gran  ribaldo  1 

LiGoaio,  Deh  !  sta  cheto  ;  che  ci  hai  fracido.  Ov*  è  Callimaco  ? 

Cal&imacq.  Io  son  qui.  Siete  i  ben  venatL 

Ligurio.  6  Callimaco,  awertisci  questo  pazzarello  di  Siro  :  egli  ha  gii<Mt9 
mille -patzie. 

Qliximago.  Siro,  odi  qua  :  tu  hai  questa  sera  a  fare  tutto  quello  che  ti^ 
Ligurie^,  e  fa  copto,  quando  e' ti  comanda,  che  io  sia;  e  ciò  die  tu  vedi,  v^ 
0  d{«  hai  a  tenere  secratissimo,  per  quanto  tu  stimi  laioba,  TonoMi  1&^ 
mia,  e  il  ben  tuo. 

Siro.  Cosi  si  farà. 

Calumago.  Desti  tu  il  bicchiere  al  dittore? 

Siro.  Messer  si. 

Callimaco.  Che  disse? 

Siro.  Che  sarà  ora  a  ordine  tutte. 

Fra  Timoteo.  È  questo  Callimaco? 

Callimaco.  Sono  a' comandi  vostri.  Le  proferte  tra  noi  siea  fatte;  Toi  if^ 
a  disporre  di  me  e  di  tutte  le  fortune  mie,  come  di  yoi. 
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FmTuotbo.  loTho  inteso,  ecrodolo,  e  scmmi  messo  a  fnre  quello  perle, 
ck'io  non  arrei  fatto  per  uomo  del  moado. 

GàLUMAGO.  Voi  non  perderei»  la  falica. 

Eia  Tmorao.  E' basta  che  tu  mi  yogli  b^vm 

Ijonaio.  Lasciamo  slar  le  ceremonie.  Noi  andremo  a  tra^restiror,  Sira  ed  io. 
Tu  Callimaco  vieo  con  noi,  per  poter  ire  a  fare  1  fatti  tum  ;  il  fiate  et  aspeNerà- 
qui;  noi  torneremo  subito,  ed  andremo  a  trovare  messer  Nida. 

Callimago.  Tu  di'  bene;  andiamne. 

Fra  Timoteo.  Vi  aspetto. 

SCENA  \I. 

FRA  TIMOTEO  solo,  travestito. 

E*  dicono  il  vero  quelli  che  dicono  che  le  cattive  compagnie  conducono  g^ 
uomini  alle  forche;  e  molto  volto  uno  capito  male ,  cosi  per  esser  troppo  fai^e 
e  troppo  buono,  come  per  esser  troppo  tristo.  Dio  sa,  eh* io  non  pensava  a 
ingiuriare  persona  :  stovami  nella  mia  cella,  diceva  il  mio  officio,  intrattoneva 
i  mìei  devoti  ;  capitommi  innanzi  questo  diavolo  di  Ligurie ,  che  mi  fece  inti- 
gnere  il  dito  in  un  errore,  donde  io  vi  ho  messo  il  braccio  e  tutto  la  persona,  e 
non  so  ancora  dove  io  m' abbia  a  capitare.  Pure  mi  conforto ,  che  quando  una 
cosa  importo  a  molti,  molti  ne  hanno  aver  cura.  Ma  ecco  Ligurie,  e  quel  servo, 
che  tornano. 

SCENA  vn. 

FRA  TIMOTEO,  LI6URI0  B  SIRO  travestiti. 

Fra  Timoteo.  Voi  siato  i  ben  tornati. 

LiGURio.  Stiam  noi  bene? 

Fra  Timoteo.  Benissimo. 

LiGURio.  F  ci  manca  il  dottore;  andiam  verso  la  casa  soa;  son  più  di  tire 
ore;  andiamvia.  ' 

Siro.  Chi  apre  T uscio  suo?  è  egli  il  famiglio? 

LiGfURio.  Notgliò  lui  :  ha,  ha,  ha,  he.  '  ^ 

Siro.  Tu  ridi  I 

LiGURio.  Chi  non  rìderebbe?  Egli  ha  un  guamacchino  indosso,  die  nen  gli 
cuopre  il  culo.  Che  diavolo  ha  egli  in  capo?  E*  mi  pare  un  di  questi  giff  de* ca- 
nonici. E  uno  spadaccino  sotto!  Ah  ah!  E' borbotta  non  so  die.  Tirìamcì:  da 

parte,  e  udiremo  qualdie  8di^;ura  della  moglie. 

■* 

SCENA  YIII. 

MESSER  NiOA  travestito. 

Quanti  lezj  ha  fatto  questo  mia  pazza  1  Ell'hamandatolafiinto  a  casa  lambire, 
e  il  famigUo  in  villa.  Di  questo  io  la  laudo  ;  ma  io  non  la  laudo  già,  che  innanzi 
che  la  nesia  voluto  ire  a  letto,  ella  abbia  fatto  tonlt  schifiltà.  Io  non  vo^o.... 
come  farò  io...?  che  mi  fato  voi  fare...?  ohimè  1  mamma  mia...  E  se  non  che  la 
madre  le  disse  il  padre  del  porro,  la  non  entrava  in  quel  letto.  Che  le  venga  la 
oontiiroa.  Io  vorrei  ben  vedere  le  donne  schizzinose,  non  tanto  r  che  ci  ha  tolto  la 


I 
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te0lt,  ceirelio  di  gatta  !  Poi  chi  dicesse  :  impiccata  sia  la  più  savia  dOMi  di 
FireDte ,  la  direbbe  :  che  t*ho  fatto  io?  Io  so,  che  la  Pasquìoa  entrerà  ìb 
Arezzo,  e  innanzi  che  io  mi  parta  da  giuoco,  io  potrò  dire  come  MonDaGkiiigi  '• 
di  yednta  con  queste  mani.  Io  sto  pur  bene!  Chi  mi  conoscerebbe?  to  pw 
maggiore  più  giovane,  più  scarso;  e' non  sarebbe  donna,  the  ni  toglte 
danari  di  letto.  Ma  dove  troverò  io  costoro? 


SCENA  IX. 

UGUEIO,  MSSSBa  mCU|  FRA  T1ÌI0TI0|   B  SAO. 

LiGURio.  Buona  sera,  messere. 

NiciA.  Oh,  eh,  ehi 

LiGURio.  Non  abbiate  paura,  no,  siam  noi. 

NiciA.  01  voi  siete  tutti  qui.  Se  io  non  vi  conosceva  tosto,  io  vi  dava  coi 
questo  stocco  il  più  diritto,  che  io  sapeva.  Tu  se'  Ligurio  ?  E  ta  Siro?  E  qoel* 
l'altro  il  maestro?  Ah! 

Ligurio.  Messer  sì. 

NiciA.  Togli.  0 1  8*  è  contraffatto  bene  I  e*  non  lo  conoscerebbe  va  qua  ta. 

Ligurio.  Io  gli  ho  fatto  mettere  due  noci  in  bocca,  perchè  non  sia  oonosdiSfl 
alla  voce. 

NiciA.  Tu  se*  ignorante. 

Ligurio.  Perchè? 

NiGiA.  Che  non  me  '1  dicevi  tu  prima,  ed  arreimene  messe  anch'  io  due.  Eai 
se  gr  importa  non  essere  conosciuto  alla  favella. 

Ligurio.  Togliete  :  mettetevi  in  bocca  questo. 

NiGiA.  Cheèella? 

Ligurio.  Una  palla  di  cera. 

NiciA.  Dalla  qua.  Ca,  pu,  ca,  co,  co,  cu,  cu,  spu.  Che  ti  venga  la secag- 
gine,  pezzo  di  manigoldo  1 

Ligurio.  Perdonatemi ,  eh'  io  ve  ne  ho  data  una  in  scambio ,  che  non  m^ 
sono  avveduto. 

NiGiA.  Ca ,  ca ,  pu,  pu.  Di  che ,  che,  era? 

Ligurio.  Di  aloè. 

NiciA.  Sia  in  malora  :  spu,  spu.  Maestro,  voi  non  dite  nulla? 

Fra  TmoTSO.  Ligurie  mi  ha  fatto  adirare. 

Nigu.  0!  voi  contraffate  bene  la  voce. 

Ligurio.  Non  perdiam  più  tempo  qui.  Io  voglio  essere  il  capitano,  ed  ordi- 
nare r  esercito  per  la  giornata.  Al  destro  corno  fia  proposto  Callimaco,  alsiv- 
stro  io,  tra  le  due  corna  starà  qui  il  dottore,  Siro  fia  retroguardo  per  dare  li^ 
sidio  a  quella  banda,  che  inclinasse  :  il  nome  sia  San  Cuccù. 

NiciA.  Chi  è  san  Cuccù? 

Ligurio.  È  il  più  onorato  santo,  che  sia  in  Francia.  Andiam  via  :  mettttfi 
l'agguato  a  questo  canto.  State  a  udire,  io  sento  un  liuto. 

NiGiA.  Egli  è  desso,  che  vogliam  fare? 

Ligurio.  Vuoisi  mandare  innanzi  uno  esploratore  a  scoprire  dii  sgli  ^;  ^ 
secondo  ci  riferirà ,  secondo  faremo. 

NiciA.  Chi  vi  andrà? 

Ligurio.  Va  via, Siro  :  tu  sai  quello  hai  a  fare;  considera,  esamina,  bv^ 
tosto ,  riferisci. 
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Sn».  I»  vo.  ^ 

NiGiA.  Io  noD  vorrei ,  che  noi  pigliassimo  un  granchio ,  che  fusse  qualche' 
vecchio  debole,  •  infermiccio,  e  che  questo  giuoco  si  avesse  a  rifare  doman  da 


LieuaiQ.  NoA  dubitate;  Siro  ò  valentuomo.  Eccolo  e'  toma.  Che  truovi, 
Siro? 

Siro.  EgK  è  il  più  bel  garzonaccio,  che  voi  vedeste  mai.  Non  ha  venticinque 
anni,  e  viensene  solo  in  pitocchino  sonando  il  liuto. 

NiciA.  Egli  è  il  caso,  se  tu  di*  il  vero.  Ma  guarda,  che  questa  broda  sarebbe 
tutta  gettata  addosso  a  te. 

Siro.  Egli  è  quel  che  io  vi  ho  detto. 

LiGURio.  Aspettiamo  eh*  egli  spunti  questo  canto ,  e  subito  gli  saremo  ad- 
dosso. 

I^iGiA.  Tiratevi  in  qua,  maestro  ;  voi  mi  parete  un  uomo  di  legno.  Eccolo. 

Calumaco.  Venir  ti  possa  il  diavolo  allo  letto,  da  poi  che  non  d  posso  ve- 
nire io. 

LiGURio.  Sta  forte.  Dà  qua  questo  liuto. 

Callimaco.  Ohimè  1  che  ho  io  fatto? 

NiGiA.  Tu  il  vedrai.  CuoprigU  il  capo  :  imbavaglialo. 

LiGURio.  Aggiralo. 

NiGiA.  Dagli  un'altra  volta,  dagliene  un'altra,  mettetelo  in  casa. 

Fra  TiMOTiso.  Messer  Nicla,  io  mi  andrò  a  riposare,  che  mi  duole  la  testa, 
che  io  muoio.  Se  non  bisogna,  io  non  tornerò  domattina. 

NiaA.  Si,  maestro,  non  tornate  :  noi  potremo  far  da  noi. 


SCENA  I. 

FRA  TIMOTEO  SOlo. 

E'  sono  entrati  in  casa ,  ed  io  me  n'  andrò  al  convento  ;  e  voi  spettatori,  non 
ci  appuntate,  perohò  in  questa  notte  non  ci  dormirà  persona,  si  che  gli  atti  non 
sono  interrotti  dal  tempo.  Io  dirò  l'ufficio.  Ligurie  e  Siro  ceneranno;  die  non 
hanno  mangiato  oggi.  Il  dottore  andrà  di  camera  in  sala,  perohè  la  cucina  vada 
netta.  Callimaco  e  madonna  Lucrezia  non  dormiranno,  perchè  io  so  se  io  fussi 
egli ,  e  se  voi  fiiste  lei ,  che  noi  non  dormiremmo. 


CANZONE. 

0  dolce  notte,  o  sante 
Ore  notturne  e  quete , 
Che  i  disiosl  amanti  accompagnate , 
In  Toi  si  adunan  tante 
Delixie ,  onde  toI  siete 
Sole  cagion  di  far  1*  ahne  beate  : 
Voi  giusti  prei^J  date 
Ali*  amorose  schiere 
Delle  lunghe  fatiche , 
Voi  fate ,  o  felici  ore , 
Ogni  gelato  petto  arder  d'  amore. 
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ATTO  QUINTO. 
SCENA  PRIMà. 

FRA  TIMOTSO  tola* 

Io  non  ho  potuto  questa  notte  chiudere  occhio  :  tanCk>  è  H  dwwfciio  fffìoho 
di  intendere,  come  Callimaco  e  gli  altri  V  abbiano  fatto,  ed  atteso  a  OBBaumn 
il  tenpe  in  Tane  cote.  In  diaai  mattutino,  leni  una  Tita  de'Santi  Padri,  andà 
in  chiesa,  ed  accesi  una  lampana,  che  era  spenta,  mutai  un  velo  ad  una  ft- 
donna^cfaefiflBiraooU.QiiantevoltehoiodetlDaqiiesti  firali,  die  la  tenufuno 
pslitat  B 8i  manyigiiano  pei,  ae  la  divedone  manca  1  fo  mi  rioorfle  emeni 
cinquecento  immagini ,  e  non  ve  ne  sono  oggi  venti.  Questo  nasce  da  noi,  cfe 
non  le  abbiamo  saputo  mantenere  la  repatanaie.  Hd  vi  aoievanM)  ogni  ava 
dopo  la  compieta  andare  a  processione ,  e  farvi  cantare  ogni  ssbailD  fe  taadfe. 
Botavamd  noi  sempre  quivi,  perchè  vi  si  vedesse  delle  imms^i  fresdn;  tx»- 
fortavamo  nelle  confessioni  gli  uomini  e  le  donne  a  botarvisi  !  Ora  non  à  U 
nulla  di  queste  eoae  ;  e  pei  ci  nunmvigfiamo,  se  le  cose  vanno  freddef  Ohqoaio 
poeo|  cenrallo  è  hi  qneeti  miei  tratti  Ma  in  sento  nn  gran  romore  àie  casavs- 
ser  Nida.  Eccoli  per  mia  (è;  «^  cavano  fìiori  il  prigione,  io  sarò  gtmritralBB|R 
Ben  si  sono  indugiati  allasgoedolatora;  e'  si  À  appunto  T  alba.  16  ▼ei^-sM 
a  udire  quello  che  dicono,  senza  scuoprirmi. 

SCENA  n. 

Nkcm  ni^irio^  coBMt^,  «Aie  di  qnr;  e  tu,  Sbx)F,ki4ieinper']opl&ienrdf 
diano* 

CàcmiLno.  ^«n  mi  fotetnale. 

LiGUEio.  Non  aver  paura,  wpvrTÌa. 

NiGU.  Non  andiam  più  là. 

LiGOEio.  Voi  dite  bene,  lasciarlo  ir  quL  Diamgli  due  volte,  d>e  non  sappii) 
donde  e' si  sia  venuto.  Giralo,  Siro. 

Sno.  Ecco. 

Nicu.  Gira  un'altra  volta. 

Sno.  Eccolo  fatto. 

Callduco.  Il  mio  liuto. 

LiGURio.  Via,  ribaldo,  Ura  via.  S'i*  ti  sodIo  fimilace»  i«  ti  taglia  U  coDo. 

NiGU.  E* s'è  fuggito  :  andiaani  a  airisaciaiB;  e'  vuslai  che  noi  usdaB» 
fuori  tutti  a  buon'ora;  acdocchè  non  si  paia,  che  noi  abbiamo  vegg^ 
questa  notte. 

LiGURio.  Voi  dite  il  vero. 

Nicu.  Andate  voi,  e  Siro  a  trovare  maestro  Callimaco,  e  gli  dite,  che  la  con 

è  proceduta  bene. 
LiGimio.  Che  gli  possiamo  noi  dire?  non  sappiamo  nulla;  Voi  sapete,  che 


arrivati  ia  casa,  noi  ce  n*  andammo  nella  Tolta  a  bere.  Voi,  e  la  raocera  rima- 
neste alle  mani  seco,  e  non  vi  rivedemmo  mai,  se  non  ora ,  quando  voi  ci  chia- 
maste per  mandarlo  fuori. 

NiGU.  Voi  dite  il  vero.  Oh  io  v'ho  da  dir  le  belle  cose  !  Mogltema  era  nel  letto 
al  buio.  Sostrata  m'aspettava  al  fuoco;  i* giunse  su  con  questo  garzonaccio;  e 
perchè  e' non  andasse  nulla  in  capperuccia,  io  lo  menai  in  una  dispensa,  che 
io  ho  in  su  la  sala,  dove  era  un  certo  lume  annacquato^  a  gettMa  un  poco 
d'albore  in  modo  che  non  mi  poteva  vedere  in  viso. 

LiGURio.  Saviamente. 

NiGiA.  Io  lo  fiBci  spogliare.  F  nicchiava.  Io  me  li  volsi  come  un  cane;  dima- 
docile  gii  parve  mill*anni  d'aver  fuori  i  panni,  e  rimase  ignudo.  Egli  è  brutto 
di  viso.  Bgli  aveva  un  nasaccio,  una  bocca  torta;  ma  tu  non  vedesti  mai  le  più 
belle  carni.  Bianco,  morbido,  pastoso;  e  dell'altre  cose  non  ne  domandate. 

LiGtiBio.  F  non  è  bene  ragionare,  che  bisognava  vederlo  tutto. 

NiGU.  Tu  vuoi  il  giambo.  Poiché  aveva  messo  mano  in  pasta,  io  ne  volsi 
toccare  il  fondo;  poi  volsi  vedere  s' egli  erasano.  Se  egli  avesse  avuto  le  bolle, 
dove  mi  trovava  io?  Tu  ci  metti  parole. 

LiGURio.  Avete  ragione  voi. 

NiciÀ.  Come  io  ebbi  veduto  ch'egli  ees  aano^  iir  me  lo  tirai  dietro,  ed  al  buio 
lo  menai  in  camera.  Messilo  al  letto,  ed  innanzi  mi  partissi,  volsi  toccar  con 
mano  come  la  cosa  andava;  eh'  io  non  80n  uso  ad  essormi  dato  ad  intendere 
uccide  per  lanterne. 

LiGUBio.  Con  quanta  prudenzia  avete  voi  governata  questa  oqhiI 

NiGU.  Tocco  e  sentito  che  io  ebbi  ogni  cosa^  mi  uscii  di  camera,  e  serrai 
FiBcio,  e  me  ne  andai  alla  suocera,  di'eraalfuoeo;  e  tutta  notte  abbiamo 
atteso  a  ragionare. 

LiCFUBio.  CSie  ragionamenti  sono  stati  i  vostri? 

KiGu.  Della  sciocchezza  di  Lucrezia»  e  quanto  e^  era  meglio  die  senza 
tanti  andirivieni  ella  avesse  ceduto  al  primo.  Dipoi  ragionammo  del  bambino, 
che  me  lo  pare  tuttavia  avere  in  braccio  il  naccherino.  Tanto  ch'io  sentii  sonare 
le  tredici  ore,  e  dubitando  che  il  dì  non  sopraggiugnesse,  men' andai  in  camera 
Che  direfe  voi,  ch'io  non  poteva  ftr  levar  quel  nibaldone? 

LiGcnio.  Credolo. 

Nicu.  Fgli  era  piaduto  Funto.  Pure  e' si  levò  :  io  vi  chiamai,e  Tabbiamo 
condotto  fuori. 

LiGUBio.  La  cosa  è  ita  bene. 

NiGU.  Che  dirai  tu,  che  me  n'increace? 

LiGURio.  Di  che? 

NiciA.  Quel  povero  covane  cVegG  abbia  a  morire  fA  tosto,  e  che  questa 
notte  gB  abbia  a  costar  sì  cara. 

LiGUBio.  Oh!  voi  avete  i  pochi  pensieri;  lasciatene  la  cura  a  luL 

I^icu.  Tu  df  il  vero.  Bfo  mi  par  ben  miU'  anni  £  trovar  maestro  Callimaco , 
e  rallegrarmi  seco. 

LiGTjRio.  Fsarà  fìa  un'ora  fuori.  ìfo  gli  è  chiaro  il  ^rno  ;  noi  d  andremo  a 
spogliare  :  voi  che  farete  ? 

NiGU.  Àndronne  anch'io  m  casa  a  metCenm  i  panni  buoni.  Farò  levare  e 
lavare  la  donna,  e  farolla  venire  alla  chiesa  a  entrare  in  santo.  Io  vorrei,  che 
voi  e  Callimaco  fusto  là,  e  che  noi  parlassimo  al  frate  per  ringraziarlo,  e  risto- 
rarlo del  bene  che  ci  ha  fatto. 

LiGUEio.  Voi  dite  bene  :  co^  si  farà. 
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SCENA  m. 

FRA  TMOTIO  SOto. 

Io  ho  udito  qaesto  ragìonaineiito,  e  m'è  piaciato,  confliderando  quanta  sguk- 
chezza  aia  in  queato  dottore.  Ma  la  conclusione  ultima  mi  ha  aopra  modo  (filet- 
tato :  e  poiché  dehbono  Tenir  a  casa,  io  non  voglio  star  più  qui,  ma  aspettargli 
alla  chieaa,  dove  la  mia  mercanzia  yarrà  più.  Ma  chi  eace  di  quella  casa? 
E'  mi  par  Ligurie,  e  con  lui  debbo  esser  Callimaco.  Io  non  voglio,  che  mi  veg- 
gano, per  le  ragioni  dette.  Pure  quando  e' non  venissero  a  trovanni,  senqie 
sarò  a  tempo  a  andare  a  trovar  loro. 

SCENA  lY. 

CALLIÌUGO  B  UGURIO. 

Calumaoo.  Come  io  ti  ho  detto,  Ligurio  mio,  io  stetti  di  mala  vogUa  ìdéio 
alle  nove  ore  ;  e  bendi' io  avessi  gran  piacere,  e' non  mi  parve  buono.  Ma  poi* 
che  io  mie  le  fui  dato  a  conoscere,  e  che  io  l'ebbi  dato  ad  intendere  l'anMredie 
io  le  portava,  e  quanto  facilmente  per  la  semplicità  del  marito  noi  poteTie» 
vivere  felici  senza  infamia  alcuna,  promettendole  che  qualunque  volta  Dìo 
facesse  altro  di  lui,  di  prenderla  per  donna,  ed  avendo  ella  oltre  alle  nn 
ragioni  gustato,  che  differenzia  è  della  giacitura  mia  a  quella  di  messer  Nida, 
e  da' bai  :  ^'  uno  amante  giovane  a  quelli  d' un  marito  vecchio,  dopo  alquait* 
sospiro  disse  :  Poichò  l' astuzia  tua,  la  sciocchezza  del  mio  marito,  la  semplicàa 
di  mia  madre,  e  la  tristizia  del  mio  confessore  m'hanno  condotta  a  far  qudio. 
che  mai  per  me  medesima  avrei  fatto ,  lo  voglio  giudicare ,  che  e'  Tenga  da  m 
celeste  disposizione,  che  abbia  voluto  cosi,  e  non  sono  sufficiente  a  rìcosare 
quello,  che  '1  cielo  vuole  che  io  accetti.  Però  io  ti  prendo  per  signore,  padroie. 
guida.  Tu  mio  padre ,  tu  mio  difensore ,  e  tu  voglio  che  sia  ogni  mio  beae  e 
quello  che'l  mio  marito  ha  voluto  per  una  sera,  voglio  che  egli  abbia  8eoipn> 
Faraiti  adunque  suo  compare,  e  verrai  a  desinare  con  esso  noi,  e  i'  andarle 
lo  stare  starà  a  te,  e  potremo  ad  ognora  e  senza  sospetto  oonvem're  jnsieme.  b 
fui ,  udendo  queste  parole ,  per  morirmi  per  la  dolcezza.  Non  potei  nspooden 
alla  minima  parte  di  quello  che  io  avrei  desiderato.  Tanto  eh'  io  mi  tmoro  il 
più  felice  e  contento  uomo  che  fusse  mai  nel  mondo;  e  se  questa  feliciti  bob 
mi  mancasse,  o  per  morte,  o  per  tempo,  i'  sarei  più  beato  che  i  beati,  più  saato 
che  i  santi. 

LiGDRio.  Io  ho  gran  piacere  di  ogni  tuo  bene  ;  ed  etti  intervenuto  quello  die 
io  ti  dissi  appunto.  Ma  che  facciamo  noi  ora  ? 

Callimaco.  Andiam  verso  la  chiesa,  perchè  io  le  promisi  d'essere  là,  àm 
la  verrà  lei,  la  madre  ed  il  dottore. 

LiGURio.  Io  sento  toccare  l'uscio  suo  :  le  sono  esse,  ed  escono  fuori,  ed haoai 
il  dottore  dietro. 

Callimago.  Awiamd  in  chiesa  ;  e  là  aspetteremo. 


J 


MàNI^RÀGOLA  ,  ATTO  QUIim).  581 


SCENA  V. 

MESSKR  mai,  LUCREZIA,   SOSTRATA. 

NiGiA.  Lucrezia,  io  credo,  che  sia  bene  fare  le  cose  con  timore  di  Dio,  e  non 
alla  pazzaresca. 

Lucrezia.  Che  s' ha  egli  a  far  ora? 

Nicu.  Guarda,  come  ella  risponde  !  La  pare  un  gallo. 

SosTRATA.  Non  vi  maravigliate  :  ella  è  un  poco  alterata. 

Lucrezia.  Che  volete  voi  dire  ? 

NiGiA.  Dico,  ch'egli  è  bene  ch'io  vada  innanzi  a  parlare  al  frate,  e  (iirgli 
che  ti  si  faccia  incontro  in  su  V  uscio  della  chiesa  per  menarti  in  santo  ;  perchè 
gli  è  proprio  stamane  come  se  tu  rinascessi. 

Lucrezia.  Che  non  andate? 

NiciA.  Tu  se' stamane  molto  ardita!  Ella  pareva  iersera  mezza  morta. 

Lucrezia.  Egli  è  la  grazia  vostra. 

SosTRATA.  Andate  a  trovare  il  frate.  Ma  e'  non  bisogna;  egli  èfuor  di  chiesa. 

NiGU.  Voi  dite  il  vero. 


SCENA  VI. 

FRA  TIMOTEO,  MBSSBR  NIOA,  LUCRBZU,  CALLIMACO,  LIGURIO 

E  SOSTRATA. 

Fra  Timoteo,  lo  vengo  fuori,  perchè  Callimaco  e  Ligurie  mi  hanno  detto  che 
il  dottore  e  le  donne  vengono  alla  chiesa. 

NiGU.  Bona  dies,  padre. 

Fra  Timoteo.  Voi  siate  le  ben  venute,  e  bon  prò  vi  faccia,  madonna,  che 
Dio  vi  dia  a  fare  un  bei  6gliuolo  maschio. 

LuGBBzu.  Dio  il  voglia. 

Fra  Timoteo.  E'  io  vorrà  in  ogni  modo. 

NiGiA.  Veggo  in  chiesa  Ligurie  e  maestro  Callimaco. 

Fra  Timoteo.  Messer  ^. 

Nicu.  Accennateli. 

Fra  Timoteo.  Venite. 

Callimago.  Dio  vi  salvi. 

NiGiA.  Maestro,  toccate  la  mano  qui  alla  donna  mia. 

Callimaco.  Volentieri. 

NiGiA.  Lucrezia,  costui  è  quello  che  sarà  cagione  che  noi  arremoun  bastone, 
che  sostenga  la  nostra  vecchiezza. 

Lucrezia,  lo  l' ho  molto  caro  ;  e'  vuoisi  che  sia  nostro  compare. 

Nicu.  Or  benedetta  sia  tu  1  E  voglio  che  egli  e  Ligurie  vengano  stamane  a 
desinar  con  esso  noi. 

Lucrezia.  In  ogni  modo. 

NiGU.  E  vo'dar  loro  le  chiavi  della  camera  terrena  d'in  su  la  loggia,  perchè 
possano  tornarsi  quivi  a  loro  comodità,  che  non  hanno  donne  in  casa,  e  stanno 
come  bestie. 


fin  mimubGOLà,  mo  Qoam. 

Callimaoo.  Io  1*  accetto  per  usarla  quando  mi  aocaggia* 

Fea  TmoTBO.  lobo  aver  danari  ^r  k  knoeina? 

Nicu.  Ben  sapete  come,  domine^  oggi  vi  si  manderanno. 

LiGURio.  Di  Siro  non  è  uom,  che  si  ricordi  ! 

NiaA.  Ghiegga  dò  cIm  ìoIm>,  èMO.  Tu,  Locreoa,  quanti  grossonihai  adare 
al  frate  per  entrare  in  santo? 

Lsnumk.  natiHjUan»  dtocL 

NiQÀ.  Affogaggine! 

Fb4  Tdiotbo.  Voi,  madonna  Sostrata,  «1^116, 
tallo  in  sui  vecchio. 

SosTaATA.  Chi  non  aaaahbe  aiagual 

Fba  TmoTBO.  Àndìanme  tutti  in  chiesa,  e  q«i  difemef 
dipoidflfwrirfBoioaaaMlielaailaskiarea  voBinpoaU.  Vai,  ipiiminri,Ms 
aspettate  rhenninaniaipièlaen  :  F uficio  èkmgo;  edàesdzÌBaiiièincliair 
ed  eglino  per  l' uscio  del  fianco  se  ne  aartraino  a  casa.  Vaiala. 


POESIE  SCELTE. 


DECEIN^^ÌlLE 


OSSU  COMPINDIO  DBLLB  COSI  iATlB  Wf  BUOI  iOINI  IN  ITALU 


AD  ALAMAIINO  SÀtYUTI. 


Io  canterò  T  ftaliche  faliòbe 
Seguite  già  ne'  duo  paMati 
Sotto  le  stelle  al  ano  bene  ininiohe» 

Quanti  alpestri  sentier,  quanti  palustri 
Narrerò  ia  di  morti  e  aangae  pieni 
Pei  variar  de'  regni  e  stati  illiistri! 

0  Musa,  questa  mia  cetra  sostieni, 
E  tu,  Apollo,  per  darmi  «occorso, 
Dalle  tue  suore  «ccoapagnato  vieoL 

Aveva  il  sol  veloce  sopra  il  dorso 
Di  questo  meodo  ben  termint  mifl» 
EquattrooenaevCnta  quattro  cereo 

Dal  tempo  che  Giesù  le  nostre  ville 
Visitò  prima,  e  col  sangue  che  perso 
Estinse  le  diabolidie  faville  ; 

Quando  in  sé  discordante  Italia  aperse 
La  via  a'  Galli,  e  quando  esser  calpesta 
Dalle  genti  barbariche  sofiforse. 

E  perchè  a  seguitarla  noniu  presta 
Vostra  città,  chi  ne  tenea  la  briglia 
Assaggiò  i  colpi  della  lor  tempesta. 

Cosi  tutta  Toscana  ai  scompiglia, 
Così  perdeste  Pisa  ;  e  quelli  stati 
Che  diede  lor  la  Medica  famigtia. 

Né  potasti ^ir  ;  sende  cavati^ 
Come  dovevi,  di  sotto  a  queLba^ 
Che  sessaot'  anni  vi  aveva  gravati. 

Perclé  ledeste  il  veatnMtato  gnatfo» 
Vedeste  la  cittade  ia  gran  .periglio^ 
E  de'  Francesi  la  superbia  e  il  fiwto. 
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Nò  mesUer  fii  per  «scir  dello  artiglio 
Di  aa  tanto  re,  e  non  esser  vanalli 
Di  mostrar  poeo  cuore,  o  men  consiglio. 

U>  strepito  delle  arme  a  de'  cavalli 
Non  potè  for  che  non  fosse  sentita 
La  voce  d' un  Cappoa  fra  cento  Galli. 

Tanto  die  il  re  superbo  fé'  partita , 
Poscia  die  la  citiate  essere  intese 
Per  mantener  sua  Ubertate  unita. 

E  oooie  e'fìi  passato  net  Sanese; 
Non  prezzando  Alessandro  la  vergogna, 
Si  volse  tutto  contro  ai  Ragonese. 

Ma  il  Gallo,  che  passar  securo  agogna, 
Condusse  seco  del  papa  il  Bgliuoio, 
Non  credendo  alla  fò  di  Catalogna. 

Cotfì  col  suo  vittorioso  stuolo 
Passò  nel  regno,  qual  falcon«èe  cale, 
0  ucoei  che  abbia  più  veloce  vob. 

Poichò  d' una  vittoria  linta  e  tale 
Si  fu  la  foma  negli  orecchi  offerta 
A  quei  primo  motor  del  vostro  male; 

Conobbe  allor  la  sua  stoltizia  certa, 
E  dubitando  cader  neUa  fossa, 
Qual  con  tanto  sudor  s'  aveva  aptfta, 

Nò  li  bastando  sua  naturai  possa 
Fece  quel  duca  per  salvare  il  tutto 
Coi  papa,  imperio,  e  Marco  Testa  grossa. 

Non  fu  per  questo  però  salvo  ai  tutto; 
Perchè  Orliens  in  Novara  salito 
li  die  de'  semi  suoi  il  primo  frutto. 

n  die  poi  che  da  Carlo  fu  sentito, 
Del  duca  assai ,  e  del  papa  si  dolse, 
E  del  suo  figlio  che  si  era  fuggito. 

Nò  quasi  in  Puglia  più  dimorar  volse, 
Lasdato  a  guardia  assai  genti  del  regno. 
Verso  Toscana  col  resto  si  volse. 

In  questo  mezzo  voi  rìpien  di  sdegno 
Nel  paese  pisan  gente  mandaste. 
Contro  a  quel  popol  di  tanto  odio  pregno. 

E  dopo  qualdie  disparer,  trovaste 
Nuovo  ordine  al  governo,  e  furon  tanti 
Che  il  vostro  stato  popolar  fondaste. 

Ma  sendo  de'  Francesi  tutti  quanti 
Lassi ,  per  li  lor  modi  disonesti , 
E  pe'  lor  carchi  che  vi  avieno  infranti; 
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Come  d)  Garto  il  rìtordo  intoDdesti,  « 

Desidero»  Iìì&s^  tanta  piena, 
La  città  d' arme  e  gente  provvedesti. 

B  però  giunto  con  sue  genti  a  Siena,     * 
JSendo  cacciato  da  più  caso  urgente, 
N'  andò  per  queUa  via  die  a  Pisa  il  mena. 

Dove  già  di  Gonzaga  il  furor  sente, 
E  come  a  riscontrarlo  sopra  al  Taro 
Àvea  condotto  la  marchesca  gente. 

Ma  quei  robusti  furiosi  urtare 
Con  virtù  nell'  italico  drappello. 
Che  sopra  al  ventre  suo  oltrepasssro. 

Di  sangue  il  fiume  purea  a  vedello, 
Ripien  d'uomini  e  d'arme  e  di  cavagli 
Caduti  sotto  al  gallico  coltello. 

Così  r  Italian  lasciomo  nudagli 
E  lor  senza  temilr  gente  avversara 
Giunson  in  Àsti ,  e  senza  altri  travagli. 

Quivi  la  tregua  sifOncluse  a  gara 
Non  estimando  di  Orliens  il  grido. 
Né  pensando  alla  fame  di  Novara. 

E  ritornando  i  Francesi  al  lor  lido 
Avendo  voi  a'  nuovi  accordi  tratti. 
Saltò  Ferrando  nel  suo  dolce  nido.  r 

Donde  co'Yinizian  seguirò  i  patti 
Fer  aiutarsi,  e  più  che  mezza  Puglia 
Concesse  lor,  e  signor  ne  gli  ha  fatti. 

Qui  la  lega  di  nuovo  s*  incauglìa 
Per  resister  al  Gallo,  e  voi  sol  soli 
Rimaneste  in  Italia  per  aguglia. 

E  per  esser  di  Francia  buon  figliuoli 
Non  vi  curaste  in  seguitar  sua  stella 
Sostener  mille  affanni  e  mille  duoli. 

E  mentre  che  nel  regno  si  martella 
Fra  Marco  e  Francia  con  evento  incerto, 
Finchò  Francesi  affamomo  in  Atella  ; 

Voi  vi  posavi  qui  col  becco  aperto. 
Per  attender  di  Francia  un  che  venisse 
A  portarvi  la  manna  nel  deserto; 

E  che  le  rocche  vi  restituisse 
Di  Pisa ,  Pietrasanta  e  l' altra  villa. 
Siccome  il  re  più  volte  vi  promisse. 

Venne  alfin  lancia  in  pugno,  e  quel  dS  lilla, 
Vitelli  ed  altri  assai,  che  v'  ingannomo 
Con  qualche  cosa  che  non  ò  ben  dilla. 
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SoIBemonte  ti  rendè  Uvmmo; 
Ma  gli  altri  tradilori  al  del  rìbèli 
Di  tutte  le  altre  taire  ti  prnronM. 

E  al  TOiIre  leoa  traflwr  lì  Tetti 
La  lupa  cali  8ao  Giorgia  e  la  pantera; 
Tanto  par  die  fbrtvaa  ti  maiteHL 

Da  poìebò  Itriia  la  franoeaca  schiera 
Scacciò  da  aè,  e  saaia  tempo  molto 
Con  fortuna  a  saper  libera  si  era; 

Volse  rerso  di  Toi  il  petto  e  il  Tolto 
Insieme  tutta,  e  dioea  la  cagione 
Esser  sol  per  sTenri  a  Francia  tolto. 

Voi  faTorìti  sol  dalla  ragione 
Centra  f  iagegno  e  forza  lor,  un  peoo 
Teneste  rilla  il  tos^  gonfalone  ; 

Perchè  saperi  ben  che  per  dispreizo 
Era  grata  a*  Tidn  Tostra  basseoa, 
E  gli  altri  ai  ToleTan  sena  prezzo. 

Chiunque  leaaea  la  Tostra  grandezza 
Vi  Tenia  contro,  qaeffi  altri  eran  sordi  ; 
Che  ogn'  uoB  esser  signor  dì  Pisa  apprezza. 

Ma  come  Tolse  il  Gel ,  fra  questi  ingordi 
Sorse  r  ambizione,  e  Marco  e  '1  Bloro 
A  quel  guadagno  non  foron  eonoordi. 

Questa  Teair  al  Tostro  tarriioro 
Fece  r  imperio,  e  partir  senza  effetto 
La  dìffideaia  che  nacque  fra  loro  ; 

Tanto  che  alOn  la  Biada  per  dispetto 
Vi  confortò  a  non  aver  paura 
Di  stare  a  Marea  ed  a  sna  fona  a  petto. 

E  quat  oeadusae  in  sa  le  Tostre  mura 
Il  Tostro  grm  nibel,  onde  ne  nacque 
Dì  cinque  dltadin  la  sepoltura. 

Ma  quel  ohe  a  molti  molto  pia  non  piaoque,. 
E  Tì  fs*  dìsmir  fa  quella  scola, 
Sotto  il  dui  segao  vostra  città  giacque; 

Io  dico  d!  qoel  gran  SaTonarola , 
n  qual  aflbto  da  Tìrtà  dìrina 
Vi  tenne  involti  con  la  sua  parola. 

Ma  perchè  molti  temean  la  ruina, 
Veder  della  ior  patria  a  poco  a  poco 
Sotto  la  sua  profética  dottriaa; 

Naa  si  troTaTa  a  riuninri  loco, 
Se  non  cresooTa,  o  se  aoa  ara  spento 
Il  suo  lume  dÌTÌa  eoa  maggior  foco. 
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Nò  fu  ÌB  (fttel  Iraipo  di  mòior  mmaewào 
La  morte  del  re  Gark)  la  qoal  fé', 
Del  regno  '1  diioa  d' OrliBiia  qìbIsiiìq. 

Epercbè  ilpaiM  seniKHea  per^ò 
MedesiDO  far  aknioa  coia  ma^oa, 
Si  rivolse  a  iavor  dei  uaoTO  le. 

Fece  il  divoraio,  e  diegli  la  Bretagna 
E  air  incontH)  il  re  laaigaona 
Li  promìBe  e  gtiatati  di  JlomagBa. 

Ed  aveado  Àleseandro  oareeiia 
Di  chi  teneeae'la  sua  insegna  eretta, 
Per  la  morte  eia  rotta  di  Gandia; 

Si  volse  al  figlio  lihetegaia  la  «atta 
De'  gran  chereuti ,  e  da  quei  lo'rtmtsv, 
Cambiandoti  li  cappellaalte  berrtflla. 

In  tanto  il  Vinìaan  con  quelle. paese 
Della  genie  che  in  Pisa  avea  ridetta 
Versa  di  voi  la  sua 'bandiera  mosee; 

Talché  successa  del  coate  la  rotta 
A  Santo  Regol  voi  costretti  fusti 
Dar  la  maxza  al  Vitello  e  la  coodotta. 

E  parendovi  fier,  fòrti  e  robusti 
Per  virtù  di  queste  armi  esser  venuti, 
Moveste  il  campo  contra  a  quelli  iagUuIi. 

Né  vi  mancando  li  sforzeschi  aiuti, 
Volevi  con  l' insegna  viteHesoa 
Sopra  '1  muro  di  Pisa  esser  veduti. 

Ma  percbè  quel  disegno  non  riesea, 
Marradi  prima,  e  di  Po  il  Casentino  ; 
Feriti  fur  dalla  gente  marcbesoa. 

Voi  voltaste  il  Vitello  a  quel  cammino 
In  modo  tal  che  rimase  disfatto 
Sotto  r  insegne  sue  l' Orio  ed  Urbino. 

Ed  ancor  peggio  si  saria  lor  fette, 
Se  fra  noi  disparer  noù  fuese  suto 
Per  la  discordia  del  Vitelle  e  1  gatto. 

Da  poi  che  Marco  fu  cesi  battuto. 
Fece  lo  aococdo  eoo  Luigi  in  Frauda 
Per  vendicar  il  colpo  lice  vuto. 

E  perchè  'l  Turco  arrestava  la  laacia 
Contro  di  lor,  tanto  timor  ti  vinaa 
Di  non  far  cigolar  la  lor  bilancia. 

Chea  far  con  voi  la  pace  li  soepiose, 
Ed  useirei  di  Pisa  al  tutto  sparsi; 
E  '1  Moro  a  consentirla  voi  coatrioM. 
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Per  yeder  se  potea  rìguadagiiarsi 
Con  questo  beneBcio  il  ViDÌziaDO, 
Gli  altri  rimedi  giudìcaodo  scarsi. 

Ma  questo  suo  disegno  ancor  fu  vano; 
Perchè  gli  avien  la  Lombardia  divisa 
Secretamente  col  gran  re  Cristiano. 

God  restò  l' astuzia  sua  derisa, 
E  voi  senza  temer  di  cosa  alcuna, 
Poneste  il  campo  voetro  intomo  a  Pisa. 

Dove  posaste  il  corso  d' una  luna 
Senza  alcun  frutto,  che  a  principi  forti 
S'oppose  crudelmente  la  fortuna. 

Lungo  sarebbe  narrar  tutti  i  torti , 
Tutti  gì'  inganni  corsi  in  quello  assedio, 
E  tutti  i  dttadin  per  febbre  morti. 

E  non  veggendo  all'  acquisto  rimedio. 
Levaste  il  campo,  per  fuggir  l'affanno 
Di  quella  impresa,  e  dei  Vitello  il  tedio. 

Poco  di  poi  del  ricevuto  inganno 
Vi  vendicaste  assai  dando  la  morte 
A  quel  che  t^  cagion  di  taotq  danno. 

II  Moro  ancor  non  corse  miglior  sorte 
In  questo  tempo  perchè  la  corona 
Di  Francia  gli  era  già  sopra  le  porte. 

Onde  fuggi,  per  salvar  la  persona, 
E  Marco  senza  alcuno  ostacol  messe 
L' insegna  in  Ghiaradadda  ed  in  Cremona. 

E  per  servar  il  Gallo  le  promesse 
Al  papa ,  fu  bisogno  consentigli 
Che  il  Valentin  delle  sue  genti  avesse. 

n  qual  sotto  la  insegna  di  ire  gigli 
D*  Imola  e  di  Furll  si  fé'  signore, 
E  cavonne  una  donna  co'  suoi  figli. 

E  voi  vi  ritrovavi  in  gran  timore 
Per  esser  suti  un  po'  troppo  infingardi 
A  seguitar  il  Gallo  vincitore. 

Pur  dopo  la  vittoria  co'  Lombardi 
Contento  fu  di  accettarvi,  non  senza 
Fatica  e  costo,  pel  vostro  esser  tardi. 

Né  fii  appena  ritornato  in  Pranza, 
Che  Milan  richiamava  Lodovico, 
Per  mantener  la  popolar  usanza. 

Ma  il  Gallo  più  veloce  eh'  io  non  dico, 
In  men  tempo  che  voi  non  direste  :  eocOi 
Si  fece  forte  contro  al  suo  nimico* 
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Volgono  i  Galli  di  Romagna  il  becco, 
Verso  Milan,  per  soccorrere  i  suoi , 
Lasciando  '1  papa  e  '1  Valentino  in  secco. 

E  perchè  il  Gallo  ne  portasse  poi, 
Come  portò  la  palma  con  V  olivo, 
Non  mancaste  anche  a  darli  aiuto  voi. 

Onde  che  '1  Moro  d'ogni  aiuto  privo 
Venne  a  Moi  tara  co*  Galli  alle  mani, 
E  ginne  in  Francia  mìsero  e  cattivo. 

Àscanio  suo  fratel  di  bocca  a'  cani 
Sendo  scampato  per  maggiore  oltraggio 
La  lealtà  provò  de'  Viniziani. 

Volsero  i  Galli  di  poi  far  passaggio 
Ne'  terren  vostri,  sol  per  isforzare 
E  rìdur  i  Pisani  a  darvi  omaggio.  ' 

Così  vennero  avanti  e  nel  passare 
Che  fece  con  sue  genti  Beumonte , 
Trasse  alla  I<ega  più  d' un  mascellare. 

E  come  furon  co' Pisani  a  fronte, 
Pien  di  confusion ,  di  timor  cinti , 
Non  dimostraron  già  lor  forze  pronte. 

Ma  dipartirsi  quasi  rotti  e  tinti 
Di  gran  vergogna ,  e  conobbesi  il  vero 
Come  i  Francesi  possono  esser  vinti. 

Nò  fu  caso  a  passarlo  di  leggero  : 
Perchè  se  fece  voi  vili  ed  abietti , 
Fu  di  quel  regno  il  primo  vitupero. 

Nò  voi  di  colpa  rimaneste  netti  ; 
Però  che  '1  Gallo  ricoprir  volea 
La  sua  vergi^na  co'  vostri  difetti. 

Nò  anche  il  vostro  stato  ben  sapea 
Deliberarsi ,  e  mentre  che  in  fra  dua 
Del  re  non  ben  contento  si  vivea; 

n  duca  Valentin  le  vele  sua , 
Ridiede  a'  venti ,  e  verso  '1  mar  di  sopra 
Delia  sua  nave  rivoltò  la  prua  ; 

E  con  sue  genti  fé'  mirabil  opra, 
Espugnando  Faenza  in  tempo  curto, 
E  mandando  Romagna  sotto  sopra. 

Sendo  dapoi  sopra  Bologna  surto 
Con  gran  fatica ,  la  Lega  sostenne 
La  violenza  di  sue  genti  e  l' urto. 

Partito  quindi,  in  Toscana  ne  venne, 
Sé  rivestendo  delle  vostre  spoglie, 
Mentre  che'l  campo  sopra '1  vostro  tenne. 


Ond£  dn  vti  .p«r  fti^  tMÉeéogit, 
Come  color  che  altro  ktmom  poano, 
GedesleiD  quale!»  patte  atte  aue  fógÌB. 

E  cosi  letoe  fBDlì  oètra^aanmaa; 
Ma  oel  passar  piac<|ae  a  chi  Siena 
RioDOveilar  Piondùa  di 


Appraaw  a  quetle  yenae  aoova  grese, 
Che  sopra  il  vostro  state  valse  '1  piade, 
NoD  inodorata  da  frenae  daleggs. 

Mandava  questa  il  n  ooatra  reseie 
Di  Ferraodin,  e  perchè  si  fiiffiissi 
La  metà  di  quei  regno  a  Spagna  diede. 

Tanto  che  Federigo  dipartiaai, 
Visto  de'  suoi  la  capovana  pmova  ; 
B  nelle  man  di  Francia  aaMtler  gìssL 

E  perchè  in  qaesto  teaspo  si  ritwva 
Roano  in  Lombardia,  voi  praticavi 
Far  col  re  per  suo  meno  lega  nuoaa. 

Eri  senz'arme,  e  in  goan  tisMira  stari , 
Pel  corno  che  al  Vitello  era 
E  deir  Ocso  e  del  papa  dohitavL 

E  parendovi  pur  vivere  a 
E  dubitando  non  esser  difesi 
Se  vi  avveniva  qualche  avveiso 

Dopo  '1  voltar  di  moHi  giorni  e 
Non  senza  grande  spendio  foste  anetm 
In  sua  proteiion  di  Francia  praaL 

Sotto  '1  cui  segno  tì  peaaaste-allom. 
Poter  tor  a*  Pisea  le  biade  in  erba» 
E  le  vostre  bandiere  mandar  iuova. 

Ma  VitellQEzo>e  sua  genie  superba , 
Sondo  contra  dì  voi  di  sdegno  piena 
Per  la  ferita  del  fratello  acerba, 

Al  cavallo  sfreaalo  ruppe  'I  freno  ^ 

Per  tradimento ,  e  Valdichiana  tutta  I 

Vi  tolse,  e  r  altre  terre  in  un  baleno. 

La  guerra  che  Firenze^vea  deatrutta , 
E  la  confusion  da'  cìCladini  j 

Vi  fe'  questa  ferita  tanto  hniOa. 

E  da  cotante  ìngiuriB  de'  vicini 
Per  liberarvi ,  e  da  sì  o^do  assalto , 
Chiamaste  i  Galli  ne' vostri  confinL 

E  perchè  il  Valentin  aaea  fsttO  alto 
Con  sue  genti  a  Nòcera ,  e  quindi  prese 
Il  ducato  d*  Urbin  sol  con  nn  saMo  \ 
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Stavi  oil  arar  e  ecm  f  almo  Bospew) 
Che  col  Yildlo  e' non  si  raccozEassi , 
E  con  quel  tase  a''V0B(ri  danDi  Bceso, 

Qua»d»  a  f  mi  eonandò  che  si  ibrmasa 
Pe'  vostri  pFìeghi  il  re  di  Saa  Dìemgi, 
All'  altro  hsm  ì  moì  dnegai  cassi. 

Trasse  'I  Vttri  d' Arecso  i  suoi  veeligi 
E'I  ducaia  Aa6  ei  fa  preeeatato, 
Per  giustificar  sé  oel  re  Luigi. 

Non  earia  taalo  ^uto  a  lempo  stalo , 
Se  non  Anse  la  'ndustrìa  dì  colui 
Che  allora  geveraava  il  vostro  stato. 

Forse  che  v^aevvle  in  forza  altrui  ; 
Perchè  quattro  nortal  ferite  avevi. 
Che  tiOBe  far  aaaate  da  costui. 

Pistoia  in  parte  ribellar  vedevi , 
E  di  confusion  Firease  pregna , 
E  Pisa  e  Yalfficfaiatta  non  lenevi. 

Costai  la  «cala  alla  suprema  insegna 
Pose,  su  per  la  qual  coadotta  fusse 
S*  anima  d  era  À  salirvi  degna. 

Costui  Pistola  in  gran  pace  ridinse, 
Costui  Arezzo  e  latta  Vakiidiiana 
Sotto  r  antico  giogo  ricoadusae. 

La  quarta  piaga  non  potè  far  sana 
Dì  queito  carpo;  perchè  nel  guarillo 
S' oppose  HCieb  a  el  felice  mana. 

Venuto  adunque  il  giorno  sì  tranquitto. 
Nel  qual  il  popol  vostro  tanto  audaoe 
Il  portator  creò  od  sao  vessitto; 

Ite  far  d'un  cerchio  due  coma  capace, 
Acciocché  sopra  la  lor  soda  pietra 
Potesse  edificar  la  vostra  pace. 

E  se  alciiB  da  tal  drdtiie  si  arretra 
Per  akoaa  «agton ,  esser  potrebbe 
Di  questo  mondo  non  buon  geometra. 

Poscia  cbe  ValealÌB  purgato  s' ebbe , 
E  ritornato  in  Romagna,  la  iaftpMsa 
Contro  a  aiesser  €hovanni  far  vovrebbe. 

Va  come  fii  questa  aoveila  intesa , 
Par  che  V  Orso  e  'l.Vìtel  non  si  contenti, 
Di  voler  esser  seco  a  tanta  offesa. 

E  rivolti  fra  tar  questi  serpeati 
Di  velea  pien,  cominoiaro  a  ghermirsi, 
E  con  gli  ugnoni  a  stracciarsi  e  co'  denti. 
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E  mal  potendo  il  Valentin  fngsnreìt 
Gli  bisognò,  per  iscbivare  il  rischio, 
Con  lo  scudo  di  Francia  ricoprirai. 

E  per  pigliare  i  aaoi  nimici  al  vischio, 
Fischiò  soavemente,  e  per  ridurli 
Nella  sua  tana,  queato  basalischio. 

Nò  molto  tempo  perdo  nel  condurli, 
C3ie'l  tradito  di  Fermo  e  Vitellozzo, 
E  quelli  Orsin  che  tanto  amici  furli , 

Nelle  sue  insidie  presto  dier  di  cozzo  ; 
Dove  rOrso  lasciò  più  d'una  zampa, 
Ed  al  Yitel  fu  V  altro  corno  mozzo. 

Senti  Perugia  e  Siena  ancor  la  vampa 
Dell'  idra,  e  ciaschedun  di  quei  tiranni 
Fuggendo  innanzi  alla  sua  fùria  scampa. 

Né  il  cardinal  Orsin  potò  gli  affanni 
Della  sua  casa  misera  fuggire, 
Ma  restò  morto  sotto  mille  inganni. 

In  questi  tempi  i  Galli  pien  d' ardifB 
Contro  gì'  Ispani  voltaron  le  punte, 
Volendo  il  regno  a  lor  modo  partire. 

E  le  genti  nemiche  avien  consunte , 
E  del  reame  occupato  ogni  cosa, 
Non  essendo  altre  forze  sopraggiunte. 

Ma  divenuta  forte  e  poderosa 
La  parte  ispana ,  fu  del  sangue  avverso 
La  Puglia  e  la  Calaurìa  sanguinosa. 

Onde  die'l  GaUo  si  rivoltò  verso 
Italia  irato,  come  quel  che  brama 
Di  riaver  lo  stato  e  l' onor  perso. 

E  sir  della  Tremoglia,  uom  di  gran  fama. 
Per  vendicarlo  in  queste  parti,  corse 
À  soccorrer  Gaieta  che  lo  chiama. 

Nò  molto  innanzi  le  sue  genti  porse; 
Perchè  Valenza  e  il  suo  padre  Mascagno 
Di  seguitarlo  li  mettìeno  in  forse. 

Cerca van  questi  di  nuovo  compagno, 
Che  desse  lor  degli  altri  stati  in  preda; 
Non  veggendo  col  Gallo  più  guadagno. 

Voi  per  non  esser  del  Valentin  preda. 
Come  eravate  stati  ciascun  dì, 
E  che  e'  non  fusse  di  Marzocco  creda  ; 

Condutto  avevi  di  Occam  il  bagli 
Con  cento  lance,  ed  altra  gente  molta. 
Credendo  più  sicuri  star  cosi. 
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Con  la  qual  gente  la  seconda  volta 
Facesse  Pisa  di  speranza  priva 
Di  potersi  goder  la  sua  ricolta. 

Mentre  che  la  Tremoglia  ne  TeniTa, 
E  che  fra  '1  papa  Francia  umor  ascoso 
E  collera  maligna  ribolliva , 

Malo,  Valenza,  e  per  aver  riposo 
Portato  fu  fra  V  anime  beate 
Lo  spirto  di  Alessandro  glorioso. 

Del  qual  seguirò  le  sante  pedate 
Tre  sue  familiari  e  care  ancelle, 
Lussuria,  simonia  e  crudeltate. 

Ma  come  furo  in  Francia  le  novelle, 
Ascanio  Sforza,  quella  volpe  astuta, 
Con  parole  sua  vi,  ornate  e  belle, 

A  Roan  persuase  la  venuta, 
D' Italia ,  promettendogli  V  ammanto 
Che  salir  a  Cristian  nel  Cielo  aiuta. 

I  Galli  a  Roma  si  eran  fermi  intanto 
Nò  passar  volser  l' onorato  rio 
Mentre  che  vuoto  stette  il  seggio  santo. 

E  cosi  fu  creato  papa  Pio  ; 
Ma  pochi  giorni  stiè  sotto  a  quel  pondo 
Che  li  avea  posto  in  sulle  spaile  Dio. 

Con  gran  concordia  poi  Giulio  secondo 
Fu  fatto  portinar  di  paradiso , 
Per  ristorar  de*  suoi  disagi  il  mondo* 

Poichò  Alessandro  fu  dal  Gelo  ucciso, 
Lo  stato  dei  suo  duca  di  Valenza 
In  molte  parti  fu  rotto  e  diviso. 

Baglion,  Vitelli ,  Orsini  e  la  semenza 
Di  Monte  Feltro  in  casa  lor  ne  giro, 
E  Marco  prese  Rimino  e  Faenza. 

Insino  in  Roma  il  Valentin  seguirò 
E  Baglion  e  V  Orsin ,  per  dargli  guai . 
E  delle  spoglie'  lor  bi  rivestirò. 

Giulio  sol  lo  nutrì  di  speme  assai , 
E  quel  duca  in  altrui  trovar  credette 
Quella  pietà  che  non  conobbe  mai. 

Ma  poi  che  ad  Ostia  qualche  giorno  stette,    « 
Per  dipartirsi,  il  papa  fé'  tornallo 
In  Roma,  e  a  sue  genti  a  guardia  il  dette* 

Intan  to  i  capitan  del  6ero  Gallo 
Sopra  la  riva  del  Garigiian  giunti 
Facevan  ogni  cosa  per  passallo. 
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Ed  avaido  in  quel  loco  ia  fan  m 
GoD  gran  disagi  molti  giorni  e  notti  ^ 
Dal  freddo  afflitti,  e  da  vergogna 

E  DOS  «tondo  iaaìMM  mai  riditti, 
Per  varj  luoghi  e 'a  più  patti  diaperai, 
Dal  tempo  e  da'  niwictifMron  jciii  : 

Onde  adendo  T^aor  e  I  daur  {Mral, 
A  Salsa,  a  Romolo  qoiiri  lutto  mesto 
Si  dolse  il  Galk^die'  suoi  xioai  adverai. 


E  parendo  atTlapanoiaveriB  qiarto 
Cooflitto  ovulo  lo  ▼ittorio  «uè, 
Nò  volendo  giocar  eo' Galli  il  pesto; 

Forse  sperando  nella  paoe  piue. 
Fece  fermar  il  bollico  InmultOi, 
E  della  trìegna  tionaoBlmito  Ina. 

Né  voi  teneoli  il  voIm*  vmkn  <oaoalto; 
Ma  di  amo  pia  gagliarde  tì  'vestisti 
Per  poter  «Mglio  opporvi  ad  ogni  iaorfUi': 

Nò  éaio  «flta  ^a'VìsoaparliBi  : 
Anzi  toglieste  lor  lo  lerae  biade, 
E  per  mare  e  per  terra  gli  analisi. 

E  perchò  noa  tanaan  la TOétHB 'spada, 
Voi  vi  sffofiasio  ooaTarj  dìsegai 
Rivolger  Arno  per  dìrarae  strade. 

9r  per  dìancerbar  gli-aniffli  fH«gu 
Avete  a  daschedua  le  braccia  apesta. 
Che  a  domaadar  pardon  Tonìr  si  ^eyn. 

lotasflo  €  papa  dopo  molle  offerte, 
Fé'  di  Furi!  e  della  Rocca  acquieto, 
E  Valenza  fugg^  per  vie  coperto. 

E  boadiò  e'  fosse  da  CoasaHro  violo, 
Con  lieto  volto,  li  pose  la  soam 
Che  meritava^»  ribellante  a  Cristo. 

E  per  far  1)00  tanfta  superiila  dama, 
In  Ispagna  maadò  prigione  e  'vinto 
Chi  già  fé'  tremar  voi  e  piaager  Aoout 

Ha  volto  Rad  tfao  volle f  aano  qaMa 
Sopra  qoestì  aocidenti  crudi  e 
Edi  sangae  ha  veduto  il  mondo 

Cd  or  raddoppia  r<ono  a  sno'«oroisri, 
Acdocchò  predio  prestotsì  «risonla 
Cosa,  oheqaesleyi  paiaa  leggieri. 

Non  ò  bea  la  féftona  aaoor  aodteala, 
Nò  posto  ha'fine^aU'ttaiica  HtP, 
Nò  la  cagion  di  taaii  noli  ò  spoafta. 
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Non  8«M  ì  regu  •  le  potenue  imito, 
Nò  poseoDO  etiar;  perdio  H  papa  tvoIb 
Guarir  la  Chiesa  delia  .sue 


L*  ÌBperator  eoo  V  mrìca  sua  prole 
Gol  presaltarsi  al  suocessor  di  FÌetre  : 
Al  Gallo  il  eolpe  riceTalo  duole; 

E  Spagna  diedi  Paglia  tien  lo  scetra. 
Va  tendendo  a'  vioin  laodaoli  e  vela. 
Per  non  toraar  oaa  le  bbb  ìsapreseaTelm. 

Bfaroe  pien  di  paura  e  pian  (fi  sHe, 
Fra  la  pace  e  la  guerra  tutto  pende; 
E  voi  di  Pisa  giuala  To^a  aiwle. 

Per  tanto)  fMlMenleBi  comprende 
Che  fin  al  dela  aggiungerà  la  fiamma 
Se  nuova  faoco  fra  costar  s' aoceade. 

Onde  r  wmmo  mìo  tutto  sf  infiamma 
Or  di  speraaxa,  or  di  timor  si  carea, 
Tanto  die  «  oonamna  a  dramma  a  drmama. 

Peivhèaapar  irorreUbe  dove  catua 
Di  tanti  mcwdn  debba,  o  in  qual  pai4D 
Con  questi  "Taoti  aadar  la  imstra barca; 

Vmtwi  eanida  nd  seeohier  aooòrte, 
Ne'  remi ,  neHe  Tde,  nelle  earto; 
Ma  aaiabbe  il  cammin  iMile  e  coito, 

Se  voi  il  taBÒpìò  riapnsto  a  Ifarto. 
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Gli  acddenti  e  casi  furiosi 
Che  in  dìed  anni  seguenti  sono  stati 
Poi  che  tacendo  la  peana  riposi  ; 

Le  mutazion  de* regni,  imperj  e  stati, 
Seguito  pur  per  V  italico  sito, 
Dal  consiglio  divin  predestinati , 

Canterò  io;  e  di  cantar  ardito 
Sarò  fra  molto  pianto,  benché  quasi , 
Sia  per  dolor  divenuto  smarrito. 

Musa,  sa  mai  di  te  mi  persuasi , 
Prestomi  grazia  che  '1  mio  verso  arrivi 
Alla  grandezza  de*  seguiti  casi  : 

E  dal  tuo  fonto  tol  grazia  derivi 
Di  cotonto  virtù ,  che  1  nostro  canto 
Contenti  almanco  quei  che  sono  or  vivi. 
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Era  sospeso  il  mondo  tutto  quanto, 
Ognun  teneva  le  redine  in  mano 
Dd  suo  coraier  affaticato  tanto  : 

Quando  Bartolommeo  detto  d' Alviano 
Con  la  sua  compagnia  parti  del  regno. 
Non  ben  contento  del  gran  capitano. 

E  per  dar  loco  al  bellicoso  ingegno 
0  per  qualunque  altra  cagion  fosse, 
Entrar  in  Pisa  avea  latto  disegno. 

E  bencbò  seco  avesse  poche  posse, 
Pur  nondimanco  del  futuro  gioco 
Fu  la  prima  pedina  che  si  mosse. 

Ma  voi  volendo  spegner  questo  foco. 
Vi  preparaste  bene,  e  prestamente; 
Tal  che  '1  disegno  suo  non  ebbe  loco. 

Che  giunto  dalla  torre  a  San  Vincente , 
Perla  virtù  del  vostro  Giacomino 
Fu  prosternata  e  rotta  la  sua  gente; 

n  qual  per  sua  virtù,  per  suo  destino» 
In  tanta  gloria  e  *n  tanta  grazia  venne, 
Quant'  altro  mai  privato  cittadino. 

Questi  per  la  sua  patria  assai  sostennei 
E  di  vostra  milizia  il  suo  decoro 
Con  gran  giustizia  gran  tempo  mantenne. 

Avaro  dell*  onor,  largo  dell*  oro, 
E  di  tanta  virtù  visse  capace. 
Che  merita  assai  più  che  io  non  V  onoro. 

Ed  or  negletto  e  vilipeso  giace 
Nelle  sue  case,  pover,  vecchio  e  cieco; 
Tanto  a  fortuna  chi  ben  fa  dispiace  ! 

Di  poi,  se  a  mente  ben  tutto  mi  reco. 
Giste  centra  a'Pisan,  con  quella  speme 
Che  quella  rotta  avea  portata  seco. 

Ma  perchè  Pisa  poco  o  nulla  teme, 
Non  molto  tempo  il  campo  vi  teneste, 
Che  fu  principio  d'assai  tristo  seme. 

E  se  danari  e  onor  vi  perdeste, 
Seguitando  il  parer  universale. 
Al  voler  popolar  satisfaceste. 

Ascanio  intanto  mort*  era  col  quale 
S' eran  legati  gran  principi  a  gara. 
Per  rendergli  il  suo  stato  naturale. 

Mort'  era  Ercole  duca  di  Ferrara, 
Mort'  era  Federigo,  e  di  Castiglla 
Elisabetta  regina  preclara  : 
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Onde  che  '1  Gallo  per  partilo  piglia 
Far  pace  con  Fernando  e  li  concesse 
Per  sua  consorte  di  Fois  la  figlia  ; 

E  la  sna  parte  di  Napoli  cesse 
Per  dote  di  costei,  e  *1  re  di  Spagna 
Li  fece  molto  larghe  le  promesse. 

In  questo  l' arciduca  di  Bretagna 
S*  era  partito,  che  con  seco  avea 
Condotta  molta  gente  dì  Lamagoa  : 

Perchè  pigliar  il  governo  volea 
Del  regio  di  Castiglia,  il  quale  a  lui, 
E  non  al  suocer  suo  s'  appartenea. 

E  come  in  alto  mar  giunse  costui, 
Fu  da*  venti  V  armata  combattuta, 
Tanto  che  si  ridusse  in  forza  altrui. 

Con  la  sua  nave  da  venti  sbattuta 
Applicò  in  Inghilterra,  la  qual  fue 
Pel  duca  di  Sofolchi  mal  veduta. 

Indi  partito  con  le  genti  sue 
In  Castiglia  arrivò  la  sua  persooa, 
Dove  Fernando  non  istette  pine. 

E  ridotto  nel  regno  d' Aragona 
Perir  di  Puglia  il  suo  stato  a  vedere. 
Parti  con  le  galee  da  Barzalona. 

Intanto  papa  Giulio  più  tenere 
Non  potendo  il  feroce  animo  in  freno , 
Al  vento  diede  le  sacre  bandiere. 

E  d' ira  naturai  e  furor  pieno, 
Contro  gli  occupator  d' ogni  sua  terra 
Sparse  prima  il  suo  pessimo  veleno. 

E  pergittarne  ogni  terreno  a  terra, 
Abbandonando  la  sua  santa  soglia 
A  Bologna  e  Perugia  mostrò  guerra. 

Ma  cedendo  i  Baglioni  alla  sua  voglia 
Restomo  in  casa,  e  sol  del  Bolognese 
Cacciò  r  antica  casa  Bentivoglia. 

In  questo  poi  maggior  foco  s'  accese. 
Per  certo  grave  dispiacer  che  nacque 
Fra  gli  ottimati  e  '1  popol  genovese. 

Per  frenar  questo  al  re  di  Francia  piacque 
Passar  i  monti,  e  favorir  la  parte 
Che  per  suo  amor  prostrata  e  vinta  giacque. 

E  con  ingegno  e  con  forza  e  con  arte 
Lo  stato  genovese  ebbe  ridutto 
Sotto  le  sue  bandiere  in  ogni  parte. 
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E  perlerar  ogw  loepelto  in  tutt» 
À  papa  Giulio  dA  doq  1*  nimlwB» 
Si  fu  in  Savona  tobilo  ndu$k>i 

Ove  aspettò  cIm  Ferundo  ▼eaioio, 
Che  a  governar  CaetigUa  ritoniam 
Là  dove  poco  piina  dipartìBBe. 

Perchè  quel  regno  già  tumultuava, 
Sondo  morto  Filippo,  e  nel  passale 
Parlò  con  Francia,  dove  V  aspettava. 

Lo  'mperìo  intanto  Yolendo  passale 
Secondo  eh'  ò  la  kr  antica  «aanaa, 
A  Roma  per  velefsi  ooroaaee; 

Una  dieta  avea  iatla  in  Groslana 
Di  tutti  i  suoi  baron,  dove  del  Gallo 
Mostrò  r  ingiurie  e  de'  baron  di  Fiean. 

Ed  ordinò <teognutt  fiiisa  a  caifaili 
Con  la  sua  gettte  d' arme  e  fanAenar 
Per  ogni  modo  il  giorno  di  San  Galb.. 

EMarcoe  Franoia  che  cpieslo  «ntìa, 
Adunar  le  sue  genti ,  e  sotto  Trenta 
Uniti  insieme  gli  chUiaer  la  via» 

Né  Marco  alle  ditee  ste'contnta, 
Ferillo  in  casa  ed  ail*  imperio  toiaa 
Gorizia  con  Triesti  in  «i  mi 


Onde  MassioùliaB  hr  toegna 
Veggendoeontre  i  «un  tanta  eoatraiÉli, 
E  le  due  terre  ^'aneorée  m  toiaa; 

Le  qual  di  pd  si  forano  qnel  pnrta^ 
Quel  rio  becceo,  quel  venenaee  ei% 
Che  di  San  Marco  lo  stomaca  ha  gnaata 

Perchè  r  imperio  sieeome  ie  vi  aota, 
Sut' era  offese  ed  al  bnoa  rede'CWIr 
Parve  de-' 


Onde  perdio  il  disello  a  Maroo  kSk, 
lì  papa  eFraneia  insìene  tmtndun, 
S^uniron  con  f  iaqierie  e  gigli  Gitfk 

Né  stwon  ponto  de'  patti  in  fpi  énn; 
Ma  subita  eanvenaero  in  Cambra!, 
Che  ognun  »  andasse  per  le  coae  soa. 

In  qoest»  voi  prorvedimenli  asoai 
Avevi  fatti ,  perehè  verso  Pisa 
Tenevi  gh  ocM  volti  aampmiuì; 

Non  potendo  panr  in  noVa  goiaa 
Se  non  l' avevi  ;  e  Fernando  a  Loigi 
V  avien  d' avertala  strada  intaraaa  : 
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E  li  vostri  TÌcim  i  lor  Testìgi 
Seguon ,  fenendo  lor  larga  l' eflérte, 
dovendovi  ogni  di  miile  itiigi. 

Tal  die  volendo  fiir  V  impresa  oert% 
Bisognò  a  dasenn  empier  la  gola, 
E  qudla  bocca  d»  teneva  aperta. 

Dunque  sondo  rimase  Fisa  solev 
Subitamente  quella  dreoadaale, 
Non  vi  lassando  entrar  se  non  chi  vola. 

E  quattro  mesi  intorno  vi  posnte 
Con  gran  disagi ,  e  con  assai*  fafeioa, 
E  con  assai  dispendio  l' affamaste. 

E  benché  fusse  ostinata  mmic», 
Pur  da  necessità  oostrelta  e  vinta , 
Tornò  piangendo  alla  catena  antica. 

Non  era  in  Frauda  ancor  la  voglia  estiirta 
Di  muover  goerra  ;  e  per  l' aocordo  fatto 
Avea  gran  gente  in  Lombardia'  sospinta. 

E  papa  Giulio  anch' d  veniva  esMo* 
Con  le  genti  in  Romagna,  oBerzighdl» 
Assaltò  e  Faema  innami  tratto. 

Ma  poi  che  a  THevi  e  cerf  altk^  Hssteflff 
Fra  Marco  e  Franda  alcun  leggier  assalto 
Fa ,  or  con  trista,  or  con  buona  noveliff  ; 

Alfio  Marco  rimase  in  su  lo  smalto, 
Poscia  eh'  a  Vaila  màseno  salse, 
Cascò  del  grado  suo,  eh'  era  tant'  alto; 

Che  fia  degli  altri ,  se  questo  arse  ed  else 
In  poco  tempo?  e  s'a  cotanto,  impero 
Giustizia  e  forza  e  union  non  valse? 

Gite  superbi  omai  con  viso  altero» 
Voi  che  gli  scettri  e  le  corone  avete, 
E  del  futuro  non  sapete  il  vero. 

Tanto  v'  accieea  la  presente  sete,. 
Che  grosso  tienvi  sopra  gli  occhi  un  vela,  ^ 
Che  le  cose  discosto  non  vedete. 

Di  quiad  nasce  eh'  il  voltar  dal  oieia 
Da  questo  a  (piello  i  vostri  stati  volta. 
Più  .spesso  die  oon  muta  il  caldo  e  'Igida^. 

Che  se  vostnt  prudenza  iusse  volta 
A  conoscere  il  male  a  rìmediarva. 
Tanta  potenzia  al  Ciel  sarebbe  tolta. 

V  non  patrd  si  lesto  raceootarve*, 
Quanto^  presto  da'  VimaiaBi 
Dopo  la  rotta  quello  stato  sparve. 
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La  Limbardia  il  gran  re  de*  crbtìam 
Occupò  mezza  e  quel  resto  che  tiene 
Coi  Dome  solo  il  seggio  de'  Romam  : 

E  la  Bomagna  al  gran  pastor  si  diene 
Senza  contrasto,  e  '1  re  de'  Ragonesi 
Anch'  ei  per  le  sue  terre  in  Puglia  Tiene. 

Ma  non  sondo  il  Tedesco  in  que'  paesi 
Ancor  venuto  da  San  Marco  presto , 
E  Padova  e  Trivigi  fur  ripresi. 

Onde  Massimilian  tenendo  questo. 
Con  grande  assembramento  venne  poi , 
Per  pigliar  quello ,  e  non  perdere  il  resto. 

E  benchò  fuase  aiutato  da  voi, 
E  da  Francia,  e  da  Spagna,  nondimeno 
Fa'  questo  come  gli  altri  fatti  suoi  : 

Ch'  essendo  stato  con  l' animo  franco 
A  Padova  alcun  giorno  molto  af&ittOf 
Levò  le  genti  affaticato  e  stanco; 

E  dalla  lega  essendo  derelitto , 
Per  diportarsi  nella  Magna  vago , 
Perdo  Vicenza  per  maggior  despitto. 

(Manea  la  maggior  parte  di  queito  DeceimaU.) 


V  ASINO  D^  ORO. 
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I  vaij  casi,  la  pena  e  la  doglia 
Che  sotto  forma  d'  un  asin  soffersi, 
Canterò  io,  pur  che  fortuna  voglia. 

Non  cerco  eh'  Elicona  altr'  acqua  versi, 
0  Febo  posi  l' arco  e  la  faretra, 
E  con  la  lira  accompagni  i  miei  versi. 

Si  perchè  questa  grazia  non  s' impetra 
In  questi  tempi;  A  perchè  io  son  certo 
Ch'  al  suon  d'  un  raglio  non  bisogna  cetra. 

Né  cerco  averne  prezzo,  premio,  o  morto; 
Ed  ancor  non  mi  curo,  che  mi  morda 
Un  detrattore,  o  palese,  o  coperto. 

Ch'  io  so  ben  quanto  gratitudo  è  sorda 
A'  prìeghi  di  ciascuno ,  e  so  ben  quanto 
De'  beneGcj  un  asin  si  ricorda. 
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torsi,  •  ^aiu^  W  DOD  istimo  tant^i 
(^nto  io  solevB,  seado  divenuto 
.  BeUft  natui^  cfrcolui  eh*  io  caoto. 

'S*  io  fossi  ancor  di  mia  prova  tenuto 
Più  ck'  io  non  soglio,  cosi  mi  comanda 
Queir  Asin  soU'  il  quale  io  son  vissuto. 

Volse  già  farne  un  bere  in  fonte  Branda 
Ben  tulta  Siena  ;  e  poi  gli  mise  in  bocca 
Una  gocciola  i*bcqua  a  randa  a  randa. 

Ma  se  '1  Gel  nuovi  sdegni  non  trabocca 
Centra  di  me,  e'  si  farà  sentire 
Per  tutto  un  raglio,  e  sia  zara  a  chi  tocca. 

Ma  prima  eh'  io  cominci  a  riferire, 
Deir  Asin  mio  i  diversi  accidenti, 
Non  vi  rincresca  una  novella  udire. 

Fu,  e  non  sono  ancora  al  tutto  spenti 
I  suoi  consorti,  un  certo  giovanetto 
Pure  in  Firenze  infra  V  antiche  genti. 

A  costui  venne  crescendo  un  difètto 
Ch'  in  ogni  luogo  per  la  via  correva 
E  d'  ogni  tempo  senza  alcun  rispetto. 

E  tanto  il  padre  via  più  si  doleva 
Di  questo  caso,  quanto  le  cagioni 
Della  sua  malattia  men  conosceva. 

E  Tolse  intender  molte  opinioni 
Di  molti  savi,  e  'n  più  tempo  vi  porse 
Mille  rimedj  di  mille  ragioni. 

dira  di  questo  anco  e'  lo  botò  forse, 
Ma  ciaschedun  rimedio  ci  fu  vano. 
Perciocché  sempre,  e  in  ogni  luogo  corse. 

Ultimamente  un  certo  cerretano, 
De'  quali  ogni  dì  molti  ci  si  vede. 
Promise  al  padre  suo  renderlo  sano. 

Ma  come  avvien  che  sempre  mai  si  crede 
A  chi  promette  il  bene  ;  onde  deriva, 
Ch'  a'  medici  si  presta  tanta  fede; 

E  spesso  lor  credendo  V  uom  si  priva 
Del  bene,  e  questa  sol  tra  V  altre  sette 
Par  che  del  mal  d'  altrui  si  pasca  e  viva; 

Cosi  costui  niente  in  dubbio  stette, 
E  nelle  man  gli  mise  questo  caso, 
Gì'  alle  parole  di  costui  credette. 

Ed  ei  gli  fé'  cento  profumi  al  naso, 
Trassegli  sangue  della  testa,  e  poi 
Gli  parve  aver  il  correr  dissuaso. 

26 


E  fatto  dì'  ebbe  altri  rìmedj  suoi, 
Rendè  per  sano  al  padre  il  sao  figlinolo 
Con  questi  patti  eh'  or  vi  direm  noi. 

Che  mai  no«  k)  lasciasse  andar  fàor  solo 
Per  quattro  mesi,  ma  con  seco  stesse 
Chi,  se  per  caso  e'  si  legasse  a  volo, 

Che  con  qualche  buon  modo  il  ritenesse  ; 
Dimoatrandogli  in  parte  il  suo  errore, 
Pregando!  eh'  ai  suo  onor  riguardo  avesse. 

Goaì  aadò  ben  fnù  d' un  mese  fuore, 
Onesto  e  saggio  infra  due  suoi  fratelli, 
Di  rhrefenza  pieno  e  di  timore. 

Ma  giunto  un  d)  nella  via  de'  Martelli, 
Onde  puossi  la  via  larga  vedere, 
Gomindaro  a  riodarsegli  i  capelli. 

Non  si  potò  questo  giovin  tenere, 
Vedendo  quella  via  dritta  o spaziosa, 
Di  non  tornar  nell'  antico  piacere. 

E  posposta  da  parte  ogni  altra  cosa, 
Di  correr  gli  tornò  la  fantasia, 
Che  mulinando  mai  non  si  riposa. 

E  giunto  in  su  hi  testa  della  via 
Lasciò  ire  il  mantello  in  terra,  e  disse  : 
Qui  non  mi  terrà  Cristo;  e  corse  via. 

E  di  poi  corse  sempre  mentre  visse. 
Tanto  che  '1  padre  vi  perdo  la  spesa, 
E  '1  medico  lo  studio  che  vi  misse. 

Perchè  la  mente  nostra  sempre  intesa 
Dietro  al  suo  naturai,  non  ci  consente 
Contr*  abito  o  natura  sua  difesa. 

Ed  io,  avendo  già  volta  la  mente 
A  morder  questo  e  quello,  un  teaopo  stetti 
Assai  quieto,  umano  e  paziente, 

Non  osservando  più  gli  altri  difetti. 
Cercando  in  altro  modo  fare  acquisto, 
Talché  d' esser  guarito  i'  mi  credetti. 

Ma  questo  tempo  dispettoso  e  trsto 
Far,  senza  eh'  alcun  abbia  gli  occhi  d' Argo, 
Più  tosto  il  mal,  che  il  bene  ho  sempre  visto. 

Onde  s' alquanto  or  di  veleno  spargo, 
Bench'  io  mi  m  divezzo  di  dir  male, 
Mi  sforza  il  tempo  di  materia  largo. 

E  r  Asin  nostro,  che  per  tante  scale 
Di  questo  nostro  mondo  ha  mosso  i  pasBÌ, 
Per  lo  ingegno  veder  d' ogni  mortale  : 


l'  àsino  p'me,  gap.  i. 

S  :.  bene  in  ogni  hiogo  s' oeteFvanì 
Per  le  sue  strade  i  suoi  lunghi  caounìni. 
Non  lo  terrebbe  il  Ciel  che  non  raghiaaai. 

Dunque  non  fia  verun  che  s' awicìoì 
A  questa  rozza  e  capitosa  gregge, 
Per  non  sentir  degli  scherzi  asinini. 

Ch*  ognun  ben  sa  eh*  è  sua  naturai  ]eg|e, 
Ch'  un  de*  più  destri  giuochi  che  far  sappi^ 
È  trarre  un  par  di  calci  e  due  correo. 

Ed  ognuno  a  suo  modo  ciarli  e  frappi, 
Ed  abbia  quanto  voglia  e  fumo  e  fasto, 
Ch'  ornai  convien  che  questo  Asin  d  cappi» 

E  sentirassi  come  il  mondo  è  guasto; 
Perch*  io  vorrò  che  tutto  un  vel  dipinga, 
Avanti  che  si  mangi  il  freno  e  *1  basto; 

E  chi  lo  vuol  aver  per  mal ,  si  scinga. 

CAPITOLO  n. 

Quando  ritoma  la  stagione  aprica, 
AUor  che  primavera  il  verno  caccia , 
A*  ghiacci,  al  freddo,  alle  nevi  nimica; 

Dimostra  il  cielo  assai  benigna  faccia  « 
E  suol  Diana  con  le  Ninfe  sue 
Ricominciar  ne'  boschi  andare  a  caccia. 

E  *1  giorno  chiaro  si  dimostra  piuè, 
Massime  se  tra  T  uno  e  V  altro  corno 
Il  sol  fiammeggia  del  celeste  Bue. 

Sentonsì  gli  asóiellì ,  andando  attorM 
Homoreggiar  insieme  alcuna  volta 
La  sera ,  quando  a  casa  fan  rìtomo  : 

Talché  chiunque  parìs  mal  ai  asooUa; 
Onde  che  per  antica  usanza ,  è  anta 
Dire  una  cosa  la  seeooda  velia. 

Perchè  con  voce  tonante  ed  asgata 
Alcun  di  loro  spesso  o  raglia,  o  ride, 
Se  vede  cosa,  che  gli  piaccia,  o  fiuta. 

In  questo  tempo,  ailor  che  si  divìde 
Il  giorno  dalla  notte,  io  mi  trovai 
In  un  luogo  aspro  quanto  mai  si  vide. 

Io  non  vi  so  ben  dir  com*  io  v'  entrai , 
Né  so  ben  la  cagion  perch*  io  cascassi 
Là  dove  al  tutto  libertà  lasciai. 

Io  non  poteva  muover  i  miei  passi 
Pel  timor  grande  e  per  la  notte  oscura , 
€h*  io  non  vedeva  punto  ov*  io  m*  andassi. 
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Ma  molto  più  m'  accrebbe  la  paura 
Uq  8000  d' un  corno  sì  feroce  e  forte, 
Ch*  ancor  la  mente  non  se  ne  assicura. 

F  mi  parca  veder  intorno  Morte 
Con  la  sua  falce»  e  d'  un  color  dipinta 
C3ie  si  dipinge  ciascun  suo  consorte. 

L*  aria  di  folta  e  grossa  nebbia  tinta, 
La  via  di  sassi ,  bronchi  e  sterpi  piena , 
Avean  la  virtù  mia  prostrata  e  vinta. 

Ad  un  troncon  m' ei^  io  appoggiato  appena, 
Quando  una  luce  subito  m*  apparve , 
Non  altrimenti  che  quando  balena. 

Ma  come  il  baleoar  già  non  disparve , 
Anzi  crescendo  e  venendomi  presso , 
S^npre  mag^ore  e  più  chiara  mi  parve, 

Aveva  io  fisso  in  quella  1*  occhio  messo, 
E  intomo  ad  essa  un  mormorio  sentivo 
iy  un  frascheggiar  che  le  veniva  appresso. 

Io  ero  quasi  d' ogni  senso  privo , 
E  spaventato  a  quella  novitate , 
Teneva  volto  il  volto  a  chi  io  sentivo. 

Quando  una  Donna  piena  di  beltate , 
Ma  fresca  e  frasca  mi  si  dimostrava , 
Con  le  sue  trecce  bionde  e  scapigliate. 

Con  la  sinistra  un  gran  lume  portava 
Per  la  foresta  e  della  destra  mano 
Teneva  un  corno  con  eh'  ella  sonava. 

Intorno  a  lei  per  lo  solingo  piano 
Brano  innumerabili  animali , 
Che  dietro  le  venian  di  mano  in  mano; 

Orai,  lupi  e  leon  fieri  e  bestiali, 
E  cervi  e  tassi  e  con  molte  altre  fiere 
Uno  infinito  numer  di  cinghiali. 

Questo  mi  fece  molto  più  temere  ; 
E  fuggito  sarei  pallido  e  smorto, 
S'aggiunto  fosse  alla  voglia  il  potere. 

Ma  quale  stella  m'avria  mostro  il  porto? 
E  dove  gito  misero  sarei? 
E  chi  m' avrebbe  al  mio  sentiero  scorto? 

Stavano  dubbj  tutti  i  pensier  miei 
S' io  doveva  aspettar  eh'  a  me  venisse , 
0  reverente  farmi  incontro  a  lei. 

Tanto  eh'  innanzi  dal  tronco  i'  partisse 
Sopraggiunse  ella,  e  con  modo  astuto, 
£  sogghignando  :  Buona  sera ,  disse. 
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E  fu  tanto  domestico  il  saluto , 
Con  tanta  grazia,  con  quanta  avria  fatto 
Se  mille  volte  m' avesse  veduto. 

Io  mi  rassicurai  tutto  a  quello  atto; 
E  tanto  più  chiamandomi  per  nome 
Nel  salutar  che  fece  il  primo  tratto. 

E  di  poi  so^hignando  disse  :  Or  come, 
Dimmi ,  sei  tu  cascato  in  questa  valle 
Da  nullo  abitator  colta  né  dome  ? 

Le  guancie  mie,  eh'  erano  smorte  e  gialle , 
Mutar  colore  e  diventar  di  fuoco; 
E  tacendo  mi  strinsi  nelle  spalle. 

Aria  voluto  dir  :  Mio  senno  poeo, 
Vano  sperare  e  vana  opinione 
M*  han  fatto  rovinar  in  questo  loco  : 

Ma  non  potei  formar  questo  sernrane 
In  nessun  modo  ;  cotanta  vergogna 
Di  me  mi  prese  e  tal  compassione . 

Ed  ella  sorridendo  :  E*  non  bisogna 
Tu  tema  di  pariar  tra  questi  ceppi  ; 
Ma  parla  e  di'  quel  che  '1  tuo  cuore  agogna. 

Che  benché  in  questi  soKtaij  greppi 
r  guidi  questa  mandra,  e'  son  più  mesi 
Che  tutto  '1  corso  di  tua  vita  seppi. 

Ma  perchè  tu  non  puoi  aver  intesi 
I  casi  nostri ,  io  ti  dirò  in  che  lato 
Rovinato  tu  sia ,  o  in  che  paesi. 

Quando  convenne  nel  tempo  passato 
A  Circe  abbandonar  V  antico  nido , 
Prima  che  Giove  prendesse  lo  stato; 

Non  ritrovando  alcuno  albergo  6do, 
Né  gente  alcuna  che  la  ricevesse 
(Tanto  era  grande  di  sua  infamia  il  grido  J) 

In  queste  oscure  selve  ombrose  e  spesse , 
Fuggendo  ogni  consorzio  umano,  elegge 
Suo  domicilio,  e  la  sua  sedia  messe. 

Tra  queste  adunque  solitarie  schegge 
Agli  uomini  nimica  si  dimora , 
Nodrita  da'  sospir  di  questa  gre^e. 

E  perché  mai  alcun  non  uscì  fuora 
Che  qui  venisse,  però  mai  novelle 
Di  lei  si  sepper,  né  si  sanno  ancora. 

Sono  al  servizio  suo  molte  donzelle , 
Con  le  quai  solo  il  suo  regno  governa , 
Ed  io  sono  una  del  numer  di  quelle. 
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A  me  è  dato  per  faccenda  eterna 
Che  meco  questa  mandria  a  pascer  Tenga 
Per  questi  boschi  »  ed  ogni  lor  caverna. 

Però  convien  che  questo  lume  tenga, 
E  questo  corno;  1'  uno  e  l' altro  è  buono , 
S' avvien  che  'I  giorno,  ed  io  sia  fuor,  si  spenga. 

L'un  mi  scorge  il  camorài,  con  l'altro  TsaoBo;. 
S'  alcuna  bestia  nel  bosco  profondo 
Fosse  smarrita ,  sappia  dove  io  sono. 

E  se  Mi  domandassi ,  io  ti  rispondo  : 
Sappi  che  queste  bestie  che  tu  vedi  ; 
Uomini  come  te  furoa  Bel  mondo. 

E  s'  alle  mie  parole  tu  aon  credi, 
Riguarda  un  po'  come  ìnlomo  ti  stanno; 
E  chi  ti  guarda ,  e  chi  ti  lecca  i  piedi. 

E  la  cagion  M  guardar  eh'  elle  fanno, 
È  eh*  a  ciascuna  deUa  tua  rovina 
Rincresce  e  del  tue  male  e  del  tuo  danno. 

Ciascuna,  come  le,  fn  peregrina 
In  queste  selve  e  poi  fa  trasmutata 
In  queste  fome  dalla  mìa  regina. 

Questa  propria  virtù  dal  Ciel  gU  è  data. 
Che  in  varie  forme  foccia  convertire , 
Tosto  che  '1  volte  d' un  uom  fisa  guata. 

Per  tanto  a  te  convien  meco  venire, 
E  di  questa  mìa  mandia  seguir  V  orma  , 
Se  in  questi  boschi  tu  non  vuoi  morire. 

E  perchè  Circe  non  vegga  la  forma 
Del  volto  tuo,  e  per  venir  secreto, 
Te  ne  verrai  carpon  fra  questa  torma. 

AUor  si  mosse  con  un  viso  lieto; 
Ed  io  non  ci  veggendo  altro  soccorso , 
Carpendo  cen  le  fiere  le  andai  drieto, 

Infra  le  spalle  d' un  cervio  e  d' un  orso. 

CIPITOLO  in. 

Dietro  alle  piante  della  mia  ducheisa 
Andando  con  le  spalle  volte  al  cielo 
Tra  quella  turba  d' animali  spessa, 

Or  mi  prendeva  un  caldo  ed  or  un  gelo  ; 
Or  le  braccia  tremando  mi  cercava, 
S*  elle  avevan  cangialo  peUe  o  pelo. 

Le  mani  e  le  ginocchia  io  mi  guatava  : 
0  voi  di'  andate  alle  volte  carponi, 
Per  discretion  pensate  oom'  io  stava. 
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Er'  ito  forse  uà'  ora  ginocchiooi 
Tra  quelle  Bere ,  quando  capitamo 
Presso  un  fossato  tra  duo  gran  valloni. 

Vedere  innanzi  a  noi  non  potevamo , 
Però  che  il  lume  tutti  ci  abbagliava 
Di  quella  donna  che  noi  seguivamo  ; 

Quando  una  voce  udimmo  che  fiachiasa , 
Gol  romor  d*  una  porta  die  ai  aperse, 
Di  cui  V  uno  e  ì*  aitro  uscio  oigoifiva. 

Come  la  vista  e  '1  riguardar  s'  offerse. 
Dinanzi  agli  occhi  nostri  un  gran  palazio 
Di  mirabile  altura  si  sooperee. 

Magnifico  e  spadoaoeni  k)  apazao^ 
Ma  bisognò,  per  arrivare  a  quello^ 
Di  quel  fossato  passar  V  aoqaa  a  guavo* 

Una  trave  faceva  ponticello , 
Sopra  cui  sol  passò  la  nòstra  scorta. 
Non  potendo  le  bestie  andar  sopr'  elio. 

Giunti  che  fuouno  a  piò  dell*  altra  porta, 
Pien  d'  affanno  e  d' angoscia  entrai  drente 
Tra  quella  turba  di'  ò  peggio  che  morta* 

E  fummì  assai  di  mioore  spavento. 
Che  la  mia  Donna,  perdi'  io  non  temeesi , 
Avea  nell'  entrar  quivi  il  lume  spento. 

E  questo  fu  cagion  eh'  io  non  vedeaaì 
Donde  si  fosse  quel  fischiar  venuto, 
0  chi  aperto  nell'  entrar  ci  avessi. 

Così  tra  quelle  bestie  sconosduto 
Mi  ritrovai  in  un  ampio  cortile 
Tutto  smarrito  senza  esser  veduto. 

E  la  mia  Donna  bella ,  alta  e  gentile , 
Per  ispazio  d'  un'  ora  ,  o  più,  attese 
Le  bestie  a  rassettar  nel  loro  ovile. 

Poi  tutta  lieta  per  la  man  mi  prese , 
Ed  in  una  sua  camera  menommi , 
Dov'  un  gran  fuoco  di  sua  mano  accese  ; 

Col  qual  cortesemente  rasciugommi 
Queir  acqua  che  m' avea  tutto  bagnato 
Quando  il  fossato  passar  bispgnommi. 

Poscia  eh'  io  fui  rasciutto  e  riposato 
Alquanto  dall'  affanno  e  dispiacere 
Che  quella  notte  m'  avea  travagliato. 

Incominciai  :  Madonna ,  il  mio  tacere 
Nasce,  non  già  perch'  io  non  sappia  a  punto 
Quanto  ben  fatto  m' hai ,  quanto  piacere  ; 
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I»  era  attemìin  di  mi«TÌta  giunto,  . 
Far  luogo  oscuro  9  tefiebrofio  e  cìec9, 
QiiftMk  ftil  dalla  notte  sopraggiunlo. 

Tu  aol  aaenasti  per  lalvaoni  leea  : 
.    Dimqua  U  tila  da  te  rioonosco , 
B  eiò  eh*  ìBlofio  a  quella  porto  meco. 

ila  la  «lemoria  deir  oscuro  bosco 
Co)  tuo  bit  vcito  Bi*  ban  fatto  star  cheto, 
Val  qual  ogni  anio  bea  veggo  e  conosco, 

.  Ì2m  btio  afì'luinBa  ora  doglioso ,  or  lieto; 
D(^oflQ  «  per  quel  noal  che  vanne  pria  ; 
iUlégi^  par  quel  beivcbe  venne  drìeto. 

Chi  patata  non  ha  la  tooa  aaia 
Bsplieaf  a  parlare  infin  eh'  io  sono 
Poaato  in  parla  cella  lunga  via. 

Ma  tu,  lette  cui  braccia  io  m' abbandono , 
B  de  tal  cortesia  usata  m' bai , 
ChdBOftsi  può  pagar  con  altro  dono; 

Cortese  in  questa  parte  axìcor  aarai. 
Che  non  ti  gravi  si,  che  tu  mi  dica 
Quel  corso  di  mia  vita  che  tu  sai. 

Tra  la  gente  moderna  e  tra  l' antica , 
Cominciò  ella ,  alcun  mai  non  sostenne 
Più  ingratitadin ,  né  maggior  fatica. 

Questo  già  per  tua  colpa  non  t*  avvenne , 
Come  avvenne  ad  alcun  ;  ma  perchè  Sorte 
Al  tuo  ben  operar  contraria  venne. 

Questa  ti  chiuse  di  pietà  le  porte , 
Quando  eh*  al  tutto  questa  t'  ha  eoadotto 
In  questo  \uoff)  si  feroce  e  forte. 

Ma  perchè  il  pianto  all'  uom  fu  sempre  brutto, 
Si  debbo  a  colpi  della  em  fortuna 
Voltar  il  viso  di  lacrime  asciutto. 

Vedi  le  stelle  e  '1  ciel ,  vedi  hi  luna, 
Vedi  gli  altri  pianeti  andare  errando 
Or  alto ,  or  basso,  senza  requie  alcuna. 

Quando  il  ciel  vedi  tenebroso  e  quando 
Lucido  e  chiaro;  e  cosi  nulla  in  terra 
Vien  nello  stato  suo  perseverando. 

Di  quivi  nasce  la  pace  e  la  gparra  : 
Di  qui  dipendon  gli  odj  tra  coloro, 
Ch'  un  muro  insieme  ed  una  fossa  serra. 

Da  questo  venne  il  tuo  primo  marloro  : 
Da  questo  nacque  al  tutto  Fa  cagione 
Delle  fatiche  tue,  senza,  ristaro. 


Che  quella  Provvidenia  che  mantiene 
V  umana  spezie  vuol,  che  tu  sostenga 
Questo  disagio  per  tuo  maggior  bene. 

Di  <jui  conTioDe  ai  tutto  che  si  spenga, 
In  te  l' umana  effigie,  e  senza  quella 
Meco  tra  le  altre  bestie  a  pascer  venga. 

Né  può  mutarsi  questa  dura  stella  ; 
"  'èrti  in  questo  lui^o  messo, 

isee  ti  mal,  non  si  cancella. 

u  .u  star  meco  alquanto  t' è  permesso, 
Acciò  del  luogo  eaperìenza  porti, 
E  de^i  abitater  che  stanno  in  esso. 

Adunque  b  che  tu  non  ti  sconforti  ; 
Ha  prendi  francamente  questo  peso 
Sopra  gli  omeri  tuoi  tolidì  e  forti  ; 

Qiè  ancor  li  gioverà  d'averlo  preeo. 

CAPITOLO  IV. 

Poi  àia  la  Donna  di  parlare  stette, 
Levaimi  io  pie,  riroanendp  confuso 
Per  le  pWle  cb'  ella  aveva  dette. 

Pur4isei  :  B  CìeI  De  altri  {'non  accuso; 
Né  mi  vo'  lamentar  di  si  ria  sorte; 
Perché  nel  malpi^  che  nel  ben  sod  uso. 

Ha  s' io  doves^  per  l' infemal  porlo 
Gire  al  beo  che  detto  hai)  mi  piacerebbe  ; 
Non  che  per  quelle  vie  die  tu  mi  bai  porte. 


Fortuna  dunque  tutto  qud  cbe  defabe, 
E  che  le  fu,  (Ma  mm  Tìta  faoda; 
GhMoiobeadMdiiné»aiaM  ìe'Mrièbii. 

Allora  la  aiia  Boona  aprì  le  braccia; 
E  eoo  un  bel  seaibiaaÉe  tutta  lieta 
Mi  badò  dieci  vaile  a  più  la  faccia. 

Poi  diaaa  faaleggiaado  :  Alma  diacrata, 
Questo  viaggio  tuo,  «fueslo  taa  slaato, 
Cantato  fia  éa  iatonco,  o  poata. 

Ma  perchè  Tìa  pasaar  la  natte  sento, 
Vo*  che  pigliam  qoaldw  conaalazioBe, 
E  che  mutiam  qaeéto  ragioaaiiicmo, 

E  prìna  taavaroai  da  oolezioBe, 
Che  8l  bisagao  n*  hai  fona  aoa  paco, 
Se  di  ferro  noa  è  tua  oondiikme  ; 

E  godereva  inaieow  in  quealo  laea  : 
E  detto  questa,  ana  sua  toraf^letta 
Apparecchiò  au  m  cario  dasoo  al  fuooa. 

Poi  traasa  d*uao  amano  una  casaetta, 
Dentrovl  pana,  biochieii  a  ookalla, 
Un  pollo,  usa  insalata  acooacia  e  natta 

Ed  altre  cose  aftpartenenti  a  quella  : 
Poscia  a  va  volta  disse  :  Questa  cena 
Ogni  sera  m*  arreca  una  donzella; 

Ancor  ({aesta  guaatsda  porta  piana 
Di  via,  che  li  parrà,  sa  tu  l*  aesaggiy 
Di  quel  che  Val  di  Greve  e  Poppi  mena« 

GodtaoM)  adunqua,  a  cane  lanno  i  sagg^, 
Pensa  che  ben  possa  vanica  anoocUi 
Echi  èdrìlAaalfiflCQnviancbecagJil^ 

E  quando  viene  il  atti,  che  viene  ognora. 
Mandalo  già  oone  una  Bedicina, 
Che  pazzo  è  chi  la  gusta,  a  Taasapora. 

Viviamo  or  Reti  infin  che  doanatfeia 
Con  la  mia  gres^  sia  tempo  uscir  fuori, 
Per  ubbidire  air  alta  mia  regina. 

Così  lasciando  gli  aAnni  e  i  ddari. 
Lieti  insieme  osBaoMno  e  mgiooossi 
Di  mille  canMndtee  nnila  amori. 

Poi  eoBM  avanme  eennlo,  spagllnssi, 
E  dentro  al  letta  ai  fa'  atea  entrare. 
Come  suo aoMala,  nane  niantn  io  fessi. 

Qui  bisogna  nUe  Muse  il  paso  dare, 
Per  diruti  sua  beltà;  che  aenzakiro 
Sarebbe  vano  il  nostro  ngponaaa. 
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Erano  i  suoi  capei  biondi  com'  oro, 
Ricciuti  e  crespi  ;  talché  d*  una  stella 
Pareano  i  raggi»  o  del  superno  coro. 

Ciascun  occhio  pareva  una  fiammella. 
Tanto  lucente,  sì  chiara  e  si  viva, 
Ch*  ogni  acuto  veder  si  spegne  in  quella. 

Avea  la  testa  una  grazia  attrattiva  * 
Tal  eh*  io  non  so  a  chi  me  la  somigli  ; 
Perchè  V  occhio  al  guardarla  si  smarriva. 

Sottili,  arcati  e  neri  erano  i  cigli; 
Perchè  a  plasmarli  fur  tutti  gli  Dei, 
Tutti  i  celesti  e  superni  consigli. 

Di  quel  che  da  quei  pende  dir  vorrei 
Cosa  eh'  al  vero  alquanto  rispondesse  ; 
Ma  taccio!,  perchè  dir  non  lo  saprei. 

10  non  so  già  chi  quella  bocca  fesse; 
Se  Giove  con  sua  man  non  la  fece  elli, 
Non  credo  eh'  altra  man  far  la  potesse. 

I  denti  più  che  d*  avorio  eran  belli. 
Ed  una  lingua  vibrar  si  vedeva, 
Come  una  serpe  infra  le  labbra  e  quelli 

Donde  uscì  un  parlare,  il  qual  poteva 
Fermare  i  venti,  e  far  andar  le  piante; 
Si  soave  concetto  e  dolce  aveva. 

11  collo  e  U  mento  ancor  vedeasi,  e  tante 
Altre  bellezze,  che  farian  felice 

Ogni  meschino  ed  infelice  amante. 

Io  non  so  s' a  narrarlo  si  disdice 
Quel  che  seguì  dappoi  :  però  eh'  il  vero 
Suole  spesso  far  guerra  a  chi  lo  dice. 

Pur  lo  dirò,  lasciandone  il  pensiero 
A  chi  vuol  biasimar;  perchè  tacendo 
Un  gran  piacer,  non  è  piacer  intero. 

Io  venni  ben  con  l' occhio  discorrendo 
Tutte  le  parti  sue  infino  al  petto, 
A  lo  splendor  del  quale  ancor  m' accendo. 

Ma  più  oltre  veder  mi  fu  disdetto 
Da  una  ricca  e  candida  coperta. 
Con  la  qual  copert'  era  il  picdol  letto. 

Era  la  mente  mia  stupida  e  incerta, 
Frigida,  mesta,  timida  e  dubbiosa. 
Non  sapendo  la  via  quanto  era  aperta. 

E  come  giace  stanca  e  vergognosa 
E  involta  nel  lenzuol  la  prima  sera 
Presso  al  marito  la  novella  sposa; 
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Così  d' intorno  pauroso  m*  era 
La  coperta  del  Ietto  inviluppata, 
Come  quel  eh*  in  virtù  sua  non  ispera. 

Ma  poi  che  fu  la  Donna  un  pezxo  stata 
A  riguardarmi ,  sogghignando  disse  : 
Son  io  d*  ortica,  o  pur  di  pruni  armata? 

Tu  puoi  aver  quel  che  sospirando  miase 
Alcun  già  per  averlo  più  d'  un  grido, 
E  fé'  Slille  quistioni  e  mille  risse. 

Bene  entreresti  in  qualche  loco  infido, 
Per  ritrovarti  meco,  o  nuoteresti 
Come  Leandro  in  fra  Sesto  ed  Abido; 

Perchè  virtute  hai  si  poca,  che  questi 
Panni  che  son  fra  noi  ti  fanno  guerra, 
E  da  me  si  discosto  ti  ponesti? 

E  come  quando  nel  career  si  serra 
Dubbioso  della  vita  un  peccatore. 
Che  sta  con  gli  occhi  guardando  la  terra; 

Poi  8*  egli  avvien  che  grazia  dal  signore 
Impetri,  e'  lascia  ogni  pensiero  strano, 
E  prende  assai  d' ardire  e  di  valore; 

Tal  er'  io  e  tal  divenni  per  l'umano 
Suo  ragionare,  e  a  lei  m' accostai. 
Stendendo  fra'  lenzuol  la  fredda  mano. 

E  come  poi  le  sue  membra  toccai. 
Un  dolct  si  soave  al  cor  mi  venne, 
Quel  io  non  credo  più  gustar  giammai. 

Non  in  un  loco  la  man  si  ritenne. 
Ma  discorrendo  per  le  membra  sue. 
La  smarrita  virtù  tosto  rivenne  : 

E  non  essendo  già  timido  pine, 
Dopo  un  dolce  sospir  parlando  dissi: 
Sian  benedette  le  bellezze  tue. 

Sia  benedetta  l'ora  quando  io  missi 
Il  piò  nella  foresta,  e  se  mai  cose 
Che  ti  fossero  a  cuor  feci  nò  scrissi. 

E  pien  di  geste  e  parole  amorose. 
Rinvolto  in  quelle  angeliche  bellezze, 
Che  scordar  mi  facean  V  umane  cose, 

Intorno  al  cor  sentii  tante  allegrezze 
Con  tanto  dolce,  eh'  io  mi  venni  meno, 
Gustando  il  fin  di  tutte  le  dolcezze. 

Tutto  prostrato  sopra  il  molle  seno. 
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CAPITOLO  V. 

Veniva  già  la  fredda  notte  manco, 
Fuggivansi  le  stelle  ad  una  ad  una, 
E  d*  ogni  parte  il  del  si  facea  bianco. 

Cedeva  al  sole  il  lume  della  luna, 
Quando  la  Donna  mia  disse  :  E' bisogna, 
Poi  eh'  egli  è  tale  il  voler  di  fortuna, 

S*  io  non  voglio  acquistar  qualche  vergogna. 
Tornar  alla  mia  mandra,  e  menar  quella 
Dove  prender  1*  usato  cibo  agogna. 

Tu  ti  resterai  solo  in  questa  cella, 
E  questa  sera  al  tornar  menerotti 
Dove  tu  possa  a  tuo  modo  vedella. 

Non  uscir  fuor,  questo  ricordo  dotti; 
Non  risponder  s*  un  chiama  ;  perchè  molti 
Degli  altri  questo  errore  ha  mal  condotti. 

Indi  partissi;  ed  io  ch'aveva  vólti 
Tutti  i  pensieri  all'  amoroso  aspetto, 
Che  lucea  più  che  tutti  gli  altri  volti; 

Sendo  rimaso  in  camera  soletto 
Per  mitigar,  del  letto  io  mi  levai, 
L' incendio  grande  che  m' ardeva  il  petto. 

Come  prima  da  lei  mi  discostai, 
Mi  riempie  di  pensieri  la  saetta 
Quella  ferita  che  per  lei  sanai. 

E  stav'  io  come  quello  che  sospetta 
Di  varie  cose,  e  sé  stesso  confonde 
Desiderando  il  ben  che  non  aspetta. 

E  perchè  all'  un  pensier  l' altro  risponde 
La  mente  alle  passate  cose  corse. 
Che  '1  tempo  per  ancor  non  ci  nasconde. 

E  qua  e  là  ripensando  discorse  ; 
Come  l'antiche  genti  alte  e  famose 
Fortuna  spesso  or  carezzò,  ed  or  morse. 

E  tanto  a  me  parver  maravigliose. 
Che  meco  la  cagion  discorrer  volli 
Del  variar  delle  mondane  cose. 

Quel  che  rovina  da' più  alti  colli 
Più  che  altro  i  regni,  è  questo,  che  i  potenti 
Di  lor  potenza  non  son  mai  satolli. 

Da  questo  nasce,  che  son  mal  contenti 
Quei  eh'  han  perduto,  e  che  si  desta  umore 
Per  rovinar  quei  che  restan  vincenti. 


614  Toma. 

Oode  avTìen  che  Tun  sorge,  e  l'altro  muore; 
'     E  quel  che  è  suHo,  aenpre  mai  si  strugge 
Per  nuova  ambizione,  o  per  timore. 

Questo  appetito  gli  stati  distru^^ 
E  tanto  ò  più  mirabii,  che  ciascuno 
Conosce  questo  errar,  nessun  Io  fugge. 

San  Marco  impettioso  ed  importuno, 
Credendosi  aver  sempre  il  vento  in  poppa, 
Non  si  curò  di  rovinare  ognuno; 

Né  vide  come  la  potenza  troppa, 
Era  nociva,  e  come  il  me*  sarebbe 
Tener  sott'  acqua  la  coda  e  la  groppa. 

Spesso  uno  ha  pianto  lo  stato  eh* egli  ebbe; 
E  dopo  il  fatto  poi  s*  accorge  come 
A  sua  rovina  ed  a  suo  danno  crebbe. 

Atene  e  Sparta,  di  cui  si  gran  nome 
Fu  già  nel  mondo,  allor  sol  rovinomo, 
Quando  ebber  le  potenze  intorno  dome. 

Ma  di  Lamagna  nel  presente  giorno 
Ciascheduna  città  vive  sicura, 
Per  aver  manco  di  sei  miglia  intomo. 

Alla  nostra  città  non  fé'  paura 
Arrigo  già  con  tutta  la  sua  possa, 
Quando  i  confini  avea  presso  alle  mura. 

Ed  or  eh*  ella  ha  sua  potenza  promossa 
Intorno,  e  diventata  è  grande  e  vasta. 
Teme  ogni  cosa,  non  che  gente  grossa. 

Perchè  quella  virtute  che  soprasta 
Un  corpo  a  sostener,  quando  egli  è  solo, 
A  regger  poi  maggior  peso  non  basta. 

Chi  vuol  toccare  1*  uno  e  1*  altro  polo, 
Si  trova  rovinato  in  spi  terreno 
Com*  Icar  già  dopo  suo  folle  volo. 

Vero  è  che  suol  durar  o  più  o  meno 
Una  potenza,  secondo  che  più 
0  men  sue  leggi  buone  ed  ordin  fieno. 

Quel  regno,  che  sospinto  è  da  virtù 
Ad  operare  o  da  necessitate, 
Si  vedrà  sempre  mai  gire  a  l'insù. 

E  per  contrario  sia  quella  citiate 
Piena  di  sterpi  silvestri  e  di  dumi , 
Cangiando  seggio  dal  verno  alla  state. 

Tanto  ch'alfin  convien  che  si  consumi, 
E  ponga  sempre  la  sua  mira  in  faUo, 
Chi  ha  buone  leggi  e  cattivi  costumi. 
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Chi  le  passate  cose  legge,  sallo 
Come  gF  imperj  cominciao  da  Nko, 
E  poi  fìnìscooo  in  Sardaoapallo. 

Quel  prÙDO  fo  tenuto  un  uom  dìvioo, 
Queir  altro  fu  trovato  fra  Tancille, 
Com'  una  donna  a  dispensar  il  lino. 

La  virtù  fa  le  region  tranquille; 
E  da  traDquilHtà  poi  ne  risolta 
L* ozio;  e  r  ozio  arde  i  paesi  e  le  ville. 

Poi  quando  una  provìncia  è  stata  involta 
Ne*  disordini  un  tempo,  tornar  suole 
Virtute  ad  abitarvi  un*  altra  volta. 

Quest*  ordine  così  permette  e  vuole 
Chi  ci  governa  ;  acciocché  nulla  stia, 
0  possa  star  mai  fermo  sotto  'l  sole. 

Ed  è,  e  sempre  fu,  e  sempre  fia 
Che  il  mal  succeda  al  bene,  il  bene  al  male, 
E  r  un  sempre  cagion  delF  altro  sia. 

Vero  è  eh*  io  credo  sia  cosa  mortale 
Pe*  regni,  e  sia  la  lor  distruzione 
U  usura,  o  qualche  peccato  carnale; 

E  della  ior  grandezza  la  cagione, 
E  che  alti  e  potenti  gii  mantiene, 
Sian  digiuni ,  limosiBe,  orazione. 

Un  altro  più  discreto  e  savio  tiene, 
Ch'  a  rovinargli  questo  mal  non  basti. 
Né  basti  a  conservargli  questo  bene. 

Creder  che  senxa  te  per  te  contrasti 
Dio,  standoti  ozioso  e  ginocchioni , 
Ha  molti  regni  e  molti  stati  guasti , 

E*  son  ben  necessarie  l*  orazioni  : 
E  matto  ai  tutto  è  quel  eh'  al  popol  vieta 
Le  cerimonie  e  le  sut  divozioni  : 

Perchè  da  quelle  in  ver  parche  si  mieta 
Unione  e  buon  ordine,  e  d^  quello 
Buona  fortuna  poi  dipende  e  lieta. 

Ma  non  sia  alcun  di  tì  poco  cervello. 
Che  creda,  se  la  sua  caM  mina, 
Che  Dio  la  salvi  senz*  altre  puntello, 

Perchò  camorra  sotto  quella  mina. 

CAPITOLO  VI. 

Mentre  eh*  io  stava  sospeso  ed  involto 
Con  l*  affannata  mente  in  quel  pensiero, 
Aveva  il  sole  il  mese  cardiio  volle  ; 
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ITtnezzo  dico  del  nostro  emispero  : 
Talché  da  noi  s*  allontanava  il  giorno, 

E  r  oriente  si  .faceva  nero  : 

* 

Quando  io  conobbi  pel  sonar  d'  un  corno 
E  pel  ruggir  deli*  infelice  armento, 
Come  la  Donna  mia  facea  ritorno. 

E  bench*  io  fossi  in  quel  pensiero  intento, 
Che  tutto  il  giorno  a  so  mi  aveva  tratto, 
E  del  mio  petto  ogni  altra  cura  spento  ; 

Compio  sentii  la  mia  Donna  di  fatto; 
Pensai  eh*  ogn' altra  cosa  fosse  vana 
Fuor  di  colei  di  cui  fui  servo  fatto. 

Che  giunta  dov*  io  era  tutta  umana, 
Il  collo  mio  con  un  de* bracci  avvinse, 
Con  r  altro  mi  pigliò  la  man  lontana. 

Vergogna  alquanto  il  viso  mi  dipinse, 
Né  potei  dire  alcuna  cosa  a  quella. 
Tanta  fu  la  dolcezza  che  mi  vinse. 

Pur  dopo  alquanto  spazio,  ed  io  ed  ella 
Insieme  ragionammo  molte  cose, 
Com*  un  amico  con  1*  altro  favella; 

Ma  riposate  sue  membra  angosciose, 
E  reereate  dal  cibo  usitato, 
Cosi  parlando  la  Donna  propose  : 

Già  ti  promisi  d*  averti  menato 
In  loco,  dove  comprender  potesti 
Tutta  la  condizion  del  nostro  stato. 

A(funque,  se  ti  piace,  fa  t*  apitresti, 
B  vedrai  gente,  con  cui  per  1*  addietro 
Gran  cenoscenza  e  gran  pratica  avesti. 

Indi  levosai ,  ^  io  le  tenni  dietro, 
Com*  eira  volae,  e  non  senza  paura  : 
Pw*  non  Bembratva  né  mesto  tè  lieiOt. 

Fatta  era  già  la  notte  ombrosa  e  scura, 
Ond'  ella  prese  una  lanterna  in  mano, 
Ch*  a  suo  piacer  il  lume  scuopre  e  fura 

Giti  die  fummo,  «  non  molto  loniano. 
Mi  parve  entrar  in  un  gm  clirmitoro. 
Siccome  ne'  conveiti  usar  veggiamO. 

Un  landrone  era  proprio  come  H  loro, 
E  da  ciascun  de' lati  si  vedeva 
Porte  pur  fatte  di  pover  lavoro. 

Allor  laOonnt  ter  mi«l  volgeva, 
E  disse  come  dentro  a  quelle  porte 
li  grande  armento  suo  mèco  giace va« 
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E  perchè  variata  era  la  sorte,  ^ 

EraD  varie  le  loro  abitazioni , 
E  ciaschedun  si  sta  col  suo  consorte. 

Stanno  a  man  destra  al  prìmo  uscio  i  leoni , 
Cominciò,  poi  che  *ì  suo  parlar  riprese, 
Con  denti  acuti  e  con  gli  adunchi  unghioni. 

Chiunque  ha  cor  magnanimo  e  cortese, 
Da  Circe  in  quella  fera  si  converte  : 
Ma  pochi  ce  ne  soti  del  tuo  paese  ; 

Ben  son  le  piagge  tue  fatte  deserte, 
E  prive  d' ogni  gloriosa  fronda, 
Che  le  £acea  men  sassose  e  meno  erte. 

S*  alcun  di  troppa  furia  e  rabbia  abbonda, 
Tenendo  vita  rozza  e  violenta, 
Tra  gli  orsi  sta  nella  stanza  seconda. 

E  nella  terza  se  ben  mi  rammenta, 
Voraci  lupi  ed  affamati  stanno  ; 
Tal  che  cibo  nessun  non  gli  contenta. 

Lor  domicilio  nel  quarto  loco  hanno 
Bufoli  e  buoi;  e  se  con  quella  fiera 
Si  trova  alcun  de*  tuoi ,  abbisi  il  danno. 

Oli  si  diletta  di  far  buona  cera, 
E  dorma  quando  e'  veglia  intorno  al  foco 
Si  sta  fra  becchi  nella  quinta  schiera. 

Io  non  ti  vo*  discorrere  ogni  loco; 
Perchè  a  voler  parlar  di  tutti  quanti. 
Sarebbe  il  parlar  lungo,  e  '1  tempo  poco. 

Basii  questo,  che  dietro  e  davanti 
Ci  son  cervi ,  pantere  e  leopardi , 
E  maggior  bestie  assai  che  leofanti. 

Ma  fft  eh'  ui  poco  al  dirimpetto  guardi 
Queir  ampia  porta,  ch'air  incontro  è  posta. 
Nella  quale  entrerem,  benché  sia  tardi. 

E  prima  eh*  io  facessi  altra  risposta 
Tutta  si  mosse,  e  disse  :  Sempremai 
Si  debbe  far  piacer,  quando  e*  non  costi). 

Ma  perchè  poi  che  dentro  tu  sarai 
Possa  conoscer  del  loco  ogni  effetto, 
E  me* considerar  ciò  die  vedrai; 

Intender  debbi  che  sotto  ogni  tetto 
Di  queste  stanze  sta  d*  una  ragione 
D'animai  bruti ,  'come  già  t' ho  detto» 

Sol  qtiesta  non  mantiei^  tal  condizione; 
E  come  awien  sai  Hai  levato  vostro. 
Che  vi  va  ad  abitare  ogni  prigione; 
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Cosi  colà  ìd  quel  loco  eh*  io  ti 
Può  ir  ciascuna  fiera  a  diporterai. 
Che  per  le  celle  sten  di  questo  cfaioitio. 

Talché  veggeado  ^ueHa  potrà  Carsi, 
Senza  riveder  l' altre  ad  una  ad  usa, 
Dove  sarehboQ  troppi  passi  sparsi. 

Ed  anche  ia  quella  parte  si  ragona 
Fiere,  che  son  di  ouiggior  cooosoaaza. 
Di  maggior  grado  e  di  maggior  fortuna. 

E  se  ti  parran  bestie  ia  apparenza, 
Ben  ne  conoscerai  qualch*  una  ia  parte 

Ammodi,  a' gesti,  agli  occhi,  alla  presenza. 

Mentre  pariava,  aei  ¥«aimoM>  io  parte 
Dove  la  porte  tutte  ne  appariva, 
Con  le  sue  circostanza  a  parte  a  parte: 

Una  figura  che  pareva  Tiva, 
Era  di  marmo  scolpite  damante 
Sopra  4  grande  arco  die  V  ascio  copriva. 

E  come  Aanibal  sopra  un  elefante 
Parea  che  trionfasse,  e  la  sua  veste 
Era  d' uom  grava,  ìbmmbo  e  prestaate. 

D' alloro  una  gbiiianda  aveva  ìa  lesta. 
La  faccia  aveva  assai  gioconda  e  lieta, 
D' intemo  gente  ohe  li  Daoean  festa. 

Colui  è  il  grande  abate  di  Gaeta, 
Disse  la  Donna,  come  saper  dai 
Che  fu  già  coronate  per  poeta. 

Suo  simulacro  da'  superni  Dei, 
Come  tu  vedi  m  quel  loco  fu  messo 
Con  gli  altri  che  gli  sono  intorno  a*  pìeL 

Perchè  ciascun  che  gli  venisse  appresso, 
Senz'  altro  intender,  giudicar  potesse 
Quai  sian  le  genti  là  serrate  in  esso. 

Ma  faciam  si  ornai  eh'  io  non  perdesse 
Cotento  tempo  a  riguardar  costui, 
Che  r  ora  del  tornar  sopraggiugnesse. 

Vienne  adunque  con  meco;  e  se  mai  fui 
Cortese,  ti  parrò  a  queste  volte. 
Nel  dimostrarti  questi  luoghi  boi, 

Se  tente  grazia  non  m' è  dal  Ciel  tolte. 

CAPITOLO  YIL 

Noi  eravam  col  piò  già  'n  su  la  soglia 
Di  quella  porte,  e  di  passar  là  drente 
M' avea  fatto  venir  la  Donna  voglia. 
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E  di  quel  mio  voler  restai  contento, 
Perchè  la  porta  subito  s*  aperse 
E  dimostronne  il  serrato  convento. 

E  perchè  me'  quei  potesse  vederse, 
Il  lume  eh'  ella  avea  sotto  la  vesta 
Chiuso,  neir  entrar  là  tutto  scoperse. 

Alla  qual  luce  si  lucida  e  presta, 
Gom'  egli  avvien  nel  veder  cosa  nuova, 
Più  che  duemila  bestie  alzar  la  testa. 

Or  guarda  ben,  se  di  veder  ti  giova. 
Disse  la  Donna,  il  copioso  drappello 
Che  'n  questo  loco  insieme  si  ritruova. 

Né  ti  paia  iatica  a  veder  quello, 
Che  non  son  tutti  terrestri  animali  : 
Ben  e'  è  tra  tante  bestie  qualche  uccello. 

Io  levai  gli  occhi,  e  vidi  tanti  e  tali 
Animai  bruti,  eh'  io  non  crederei 
Poter  mai  dir  quanti  fossero,  e  quali. 

E  perchè  a  dirlo  tedioso  sarei, 
Narrerò  di  qualch'  un,  la  cui  presenza 
Diede  più  maraviglia  agli  occhi  miei. 

Vidi  un  gatto  per  troppa  pazienza 
Perder  la  preda,  e  restame  scornato  ; 
Benché  prudente  e  di  buona  semenza. 

Poi  vidi  un  drago  tutto  travagliato 
Voltarsi,  senza  aver  mai  posa  alcuna, 
Ora  sul  destro,  ora  su  1'  altro  lato. 

Vidi  una  volpe  maligna  e  importuna, 
Che  non  trova  ancor  rete  che  la  pigli  ; 
Ed  un  can  corso  abbaiar  alla  lana. 

Vidi  un  leon,  che  s'  aveva  gli  artigO, 
E'  denti  ancor  da  sé  medesmo  tratti, 
Pe'  suoi  non  buoni  e  non  saggi  consigli. 

Poco  più  là  certi  animai  disfatti, 
Qual  coda  non  avea,  qual  non  orecdu, 
Vidi  musando  starsi  quatti  quatti. 

Io  ve  ne  scorsi  e  conobbi  parecchi, 
E  se  ben  mi  ricordo  in  maggior  parte 
Era  un  mescuglio  fra  conigli  e  becchi. 

Appresso  questi  un  po'  cosi  da  parte 
Vidi  un  altro  animai  non  come  quelli,  « 

Ma  da  natura  fatto  con  più  arte. 

Aveva  rari  e  delicati  i  velli, 
Parea  superbo  in  vista  ed  animoso  ; 
Talché  mi  venne  voglia  di  piacelli. 
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In  molte  buche  più  di  cento  allocchi 
Vidi  ;  ed  una  oca  bianca  come  neve 
Ed  una  acimia,  che  iacea  Fombocchi. 

Vidi  tanti  animai,  che  saria  greve 
E  lungo  a  raccontar  lor  condizione, 
Come  fu  il  tempo  a  riguardargli  breve. 

Quanti  mi  parver  già  Fabi  e  Catoni, 
Che  poi  che  quivi  di  lor  esser  seppi. 
Mi  riusciron  pecore  e  montoni  ! 

Quanti  ne  pascon  questi  duri  greppi. 
Che  seggono  alto  ne'  più  alti  scanni  ! 
Quanti  nasi  aquiiin  riescon  gheppi  ! 

E  benché  io  fossi  involto  in  mille  afifianni, 
Pur  parlare  a  qualch'  uno  arei  voluto, 
Se  vi  fossero  stati  i  torcimanni. 

Ma  la  mia  donna,  eh'  ebbe  conosciuto 
Questa  mia  voglia,  e  questo  mio  appetito 
Disse  :  Non  dubitar;  eh'  e'  fìa  adempiuto. 

Guarda  un  po'  là  dov'  io  ti  mostro  a  dito 
Senz'  esserti  più  oltre  mosso  un  passo 
Pur  lungo  il  muro,  come  tu  se' ito. 

ÀUor  io  vidi  entro  in  un  luogo  basso 
Come  io  ebbi  ver  lui  dritto  le  ciglia, 
Tra  '1  fango  involto  un  porcelletto  grasso. 

Non  dirò  già  chi  costui  si  somiglia; 
Bastivi  eh'  e'  saria  trecento,  o  piue 
Libbre,  se  si  pesasse  alla  caviglia. 

E  la  mia  guida  disse  :  Andiam  là  giue 
Presso  a  quel  porco,  se  tu  se'  pur  vago 
D'udir  le  voglie  e  le  parole  sue. 

Che  se  trar  lo  volessi  di  quel  lago, 
Facendol  tornar  uom,  e'  non  vorrebbe  : 
Come  pesce  che  fosse  in  fiume,  o  in  lago. 

E  perchè  questo  non  si  crederebbe  ; 
Acciocché  far  ne  possa  piena  fede, 
Domanderailo  se  quindi  uscirebbe. 

Appresso  mosse  la  mia  Donna  il  piede. 
E  per  non  separarmi  da  lei  punto, 
La  presi  per  la  man  eh'  ella  mi  diede, 

Tanto  eh'  io  fui  presso  a  quel  porco  giunto. 

CAPITOLO  vm. 

Alzò  quel  porco  al  giunger  nostro  il  grifo, 
Tutto  vergato  di  meta  e  di  loto; 
Talché  mi  venne  nel  guardarlo  a  schifo, 


B  perebè  io  fui  gii  gran  tempo  «no  noto. 
Ver  me  si  mome,  moetrsadomi  i  deotl. 
Stando  col  nito  latmo  e  hbu  moto. 


l'asino  b'oho,  cap.  vili.  e& 

Noi  cangiain  region  di  riva  in  riva, 
E  lasciare  uno  albergo  non  ci  duole 
Purché  contento  e  felice  si  viva; 

L' un  fugge  il  ghiaccio  e  V  altro  fugge  il  ade 
Seguendo  il  tempo  al  viver  nostro  amico, 
Come  natura,  che  ne  insegna,  vuole. 

Voi  infelici  assai  pia  eh'  io  non  dico, 
Gite  cercando  quel  paese  e  questo. 
Non  per  aer  trovar  freddo  od  aprico  ; 

Ma  perchè  l*  appetito  disonesto 
Dell*  aver  non  vi  tien  V  animo  fermo 
Nò  viver  parco,  civile  e  modesto. 

E  spesso  in  aere  putrefatto  e  infermo 
Lasciando  l' aere  buon,  vi  trasferite  : 
Non  che  facciate  al  viver  vostro  schermo. 

Noi  r  aere  sol,  voi  povertà  fuggite. 
Cercando  con  pericoli  ricchezza. 
Che  v'  ha  del  bene  oprarle  vie  impedite. 

E  se  parlar  vogliam  della  fortezza. 
Quanto  la  parte  nostra  sia  prestante 
Si  vide,  come  il  sol  per  sua  chiarezza. 

Un  toro,  un  fier  leon,  un  leofante, 
E  infiniti  di  noi  nel  mondo  sono, 
A  cui  non  può  Y  uom  comparir  davante. 

E  se  deir  alma  ragionare  è  buono. 
Vedrai  di  cuori  invitti  e  generosi, 
E  forti  esserci  fatto  maggior  dono. 

Tra  noi  son  fatti  e  gesti  valorosi. 
Senza  sperar  trionfò,  o  altra  gloria. 
Come  già  quei  Roman  che  fiir  famosi. 

Vedesi  nel  leon  gran  vanagloria 
Deir  opra  generosa,  e  della  trista 
Volerne  al  tutto  spegner  la  memoria. 

Alcuna  fera  ancor  tra  noi  s'  è  vista. 
Che  per  fuggir  del  career  le  catene, 
E  gloria  e  libertà  morendo  acquista  ; 

E  tal  valor  nel  suo  petto  ritiene, 
Ch'  avendo  persa  la  sua  libertate, 
Di  viver  serva  il  suo  cuor  non  sostiene. 

E  se  a  la  temperanza  risguardate, 
Ancor  e*  vi  parrà  eh*  a  questo  gioco 
Abbiam  le  parti  vostre  soperate. 

In  Vener  noi  spendiamo  e  breve  e  poco 
Tempo  :  ma  voi  senza  alcuna  misura 
Seguite  quella  in  ogni  tempo  e  loco. 
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La  nostra  specie  altro  cibar  non  cura, 
Che  4  prodotto  del  del  senz'  arte,  e  toì 
Volete  quel  che  non  può  far  natura. 

Nò  vi  contenta  un  sol  cibo,  qual  noi  : 
Ma  per  me*  soddisfar  V  ingorde  voglie 
Gite  per  quelli  in  6n  ne*  regni  eoi. 

Non  basta  quel  eh*  in  terra  si  ricoglie. 
Che  voi  entrate  ali*  Oceano  in  seno 
Per  potervi  saziar  delle  sue  spoglie. 

Il  mio  parlar  mai  non  verrebbe  meno, 
S*  io  volessi  mostrar  come  infelici 
Voi  siete  più  che  ogni  animai  terreno. 

Noi  a  natura  slam  maggiori  amici, 
E  par  che  in  noi  più  sua  virtù  dispensi, 
Facendo  voi  d'ogni  suo  ben  mondici. 

Se  vuoi  questo  veder,  pon  mano  a*  sensi 
E  sarai  facilmente  persuaso 
Di  quel  che  forse  or  pel  contrario  pensi. 

L*  aquila  1*  occhio,  il  can  1*  orecchio  e  '1  naso, 
E  *1  gusto  anco,  possiam  miglior  mostrarvi 
Se  *1  tatto  a  voi  più  proprio  s*  ò  rimase; 

Il  qual  v'  ò  dato  non  per  onorarvi; 
Ma  sol  perchè  di  Vener  V  appetito 
Dovesse  maggior  briga  e  noia  darvi. 

Ogni  animai  tra  noi  nasce  vestito, 
Che  *1  difende  dal  freddo  tempo  e  crudo 
Sotto  ogni  cielo,  per  qualunque  lite. 

Sol  nàsce  1*  uom  d'ogni  difesa  ignudo, 
E  non  ha  cuoio,  spine,  o  piume,  o  vello, 
Setole,  0  scaglie,  che  li  faccian  scudo. 

Dal  pianto  il  viver  suo  comincia  quello 
Con  tuon  di  voce  dolorosa  e  reca, 
Talch'  egli  ò  miserabile  a  vedello; 

Da  poi  crescendo  la  sua  vita  ò  poca, 
Senz' alcun  dubbio,  al  paragon  di  quella 
Che  vive  un  cervo,  una  cornacchia,  un*  oca. 

Le  man  vi  dio  Natura,  e  la  favella, 
E  con  quelle  anco  ambizion  vi  dette. 
Ed  avarizia,  che  quel  ben  cancella. 

A  quante  infermità  vi  sottomette 
Natura  prima,  e  poi  Fortuna  quanto 
Ben  senz*  alcuno  effetto  vi  promette  1 

Nosti'  è  Tambizion,  lussuria  e  *1  pianto 
E  r  avarizia,  che  genera  scabbia 
Nel  viver  vostro,  che  stimate  tanto. 
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Nessuno  altro  animai  si  trova  eh'  abbia 
Più  fragii  vita,  e  di  viver  più  voglia, 
Più  confuso  timore,  o  maggior  rabbia. 

Non  dà  r  un  porco  air  altro  porco  doglia, 
L'  un  cervo  air  altro;  solamente  Y  uomo 
L' altro  uom  ammazza,  croci6gge  e  spoglia. 

Pena'  or  come  tu  vuoi  eh*  io  ritorni  uomo 
Sendo  di  tutte  le  miserie  privo 
Ch'  io  sopportava  mentre  che  fui  uomo. 

E  se  alcun  in  fra  gli  uomin  ti  par  divo, 
Felice  e  lieto,  non  gli  creder  molto; 
Che  'n  questo  fango  più  felice  vivo 

Dove  senza  pensier  mi  bagnò  e  volto. 
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CAPITOLI. 


CAPITOLO  DELL'  OCCASIONE. 

A  FILIPPO  DB*  NBBLI. 

Chi  se'  tu,  che  non  par  donna  mortale. 
Di  tanta  grazia  il  Ciel  t' adorna  e  dota , 
Perchè  non  posi  ?  Perchò  a'  piedi  hai  V  ale? 

Io  son  r  Occasione  a  pochi  nota  ; 
E  la  cagion  che  sempre  mi  travagli, 
È  perchè  io  tengo  un  pie  sopra  una  ruota. 

Volar  non  è  eh*  al  mio  correr  a*  agguagli, 
E  però  r  ale  a*  piedi  mi  mantengo, 
Acciò  nel  corso  mio  ciascuno  abbagli. 

Gli  sparsi  miei  capei  dinanzi  io  tengo, 
Con  essi  mi  ricuopro  il  petto  e  '1  volto, 
Perch'  un  non  mi  conosca  quando  io  vengo. 

Dietro  del  capo  ogni  capei  m*  è  tolto; 
Onde  in  van  s' affatica  un  se  gli  avviene 
Che  io  rabbia  trapassato,  o  s' io  mi  volto. 

Dimmi  :  chi  è  colei  che  teco  viene? 
È  Penitenzia  ;  e  però  nota  e  intendi  ; 
Chi  non  sa  prender  me,  costei  ritiene. 

E  tu  mentre  parlando  il  tempo  spendi, 
Occupato  da  molti  pensier  vani 
Già  non  t'avvedi,  lasso  !  e  non  comprendi 

Com*  io  ti  son  fuggita  dalle  mani  I 
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CAPITOLO  DEUA  FORTUNA. 

▲  GIOVAK  BATTISTA  SODEUxM. 

CoD  che  rime  gtamiDai,  o  eoo  die  versi 
Canterò  io  del  regno  di  Fortuna, 
•  E  de*  suoi  casi  prosperi  ed  avversi? 

E  come  ingiuriosa  ed  importuna, 
Secondo  è  giudicata  qui  da  noi, 
Sotto  il  suo  seggio  tutto  il  mondo  aduna? 

Temer,  Giovan  Battista,  tu  non  puoi. 
Nò  debbi  in  alcun  modo  aver  paura 
D' altre  ferite,  che  de'  colpi  suoi. 

Perchè  questa  vdabil  creatura 
Spesso  si  suole  oppor  con  maggior  forza, 
Dove  più  forza  vede  aver  natura. 

Sua  aataral  potenza  ognuno  sfbtxa; 
E  '1  regno  suo  è  sempre  violento. 
Se  virtù  eccessiva  non  k>  adMoona. 

Onde  io  ti  priego  che  tu  sia  contento 
Considerar  questi  miei  versi  alqyaBto 
Se  ci  aia  cosa  di  te  degna  dreato* 

E  la  Diva  crudel  rivolga  alquanto. 
Ver  di  me  gli  oochi  suoi  feroci  e  legga 
Quel  eh*  or  di  lei,  e  del  suo  regno  io  canto. 

E  bendfeè  in  aito  sopra  tutti  segga^ 
Comandi  e  regni  itiapetuosamente, 
Chi  del  suo  stato  ardisoe  cantar  vegga. 

Questa  da  molti  ò  detta  oantpotente  : 
Perchè  qualunque  in  qvesta  vita  viene, 
0  tardiopresto  la  sua  forza  sente. 

Spesso  oostei  i  buon  sotto  i  piò  tiene, 
or  improbi  innalza,  e  se  b«  ti  promette 
Cosa  veruna,  mai  te  la  mantiene. 

£  sotto  sopra  e  stati  e  regni  mette. 
Secondo  che  a  lei  pare,  e  i  giusti  priva 
Del  bene,  che  agi'  ingiusti  larga  dette. 

Questa  iacosiaate  Dea  e  mobii  Diva, 
Gr  indegni  spesso  sopra  an  seggk)  pone, 
Dove  chi  degno  n'è  mai  non  arriva. 

Costei  il  tempo  a  suo  modo  dispone; 
Questa  ci  esalta,  questa  ci  disface. 
Senza  pietà,  senza  legge,  o  ragione. 
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Nò  fovorire  ilcon  sempre  le  piace 
Per  tutti  i  tempi,  dò  seiapce  mm  preme 
Colui  ch'io  foado  di  sua  ruota  giace. 

Di  chi  figliuola  fiusaa,  o  di  che  aame 
Nascesse,  noB  si  sa;  bea  si  sa  -cerU), 
Che  infino  a  Giove  s«a  poteneia  teme. 

Sopra  un  palaazo  d'ogni  parte  aperto 
Regnar  si  vede,  ed  a  venia  non  toglie 
L' entrar  in  quel,  ma  ò  V  uscir  incerto. 

Tutto  il  mondo  d' intorno  vi  s' accoglie, 
Desideroso  veder  cose  nuove, 
£  pien  d' ambizion,  e  pien  di  voglie. 

Ella  dimora  in  su  la  òma^  dovie 
La  vista  sua  quahinqcie  uom  aoo  niega  : 
Ma  io  piccol  tempo  la  rivoWe  e  muove. 

E  ha  duo  volti  questa  antica  strega, 
L*un  fero,  e  V  altro  mile;  e  mentre  volta 
Or  non  ti  vede,  or  ti  ndnacciav  or  pdega. 

Qualunque  vuol  entrar  benigna  ascolta  : 
Ma  con  chi  vuol  usdme  poi  s'adira, 
E  spesso  del  partir  gli  ò  la  via  toUa. 

Dentro  con  tante  ruote  vi  si  gira, 
Quant'  è  vario  il  salire  a  quelle  coae 
Dove  ciascun  che  vive  pan  la  mira. 

Sospir,  bestemmie  e  parola  iagiuime 
S' odoD  per  tutto  usar  da  quelle  genti 
Che  dentro  al  segno  suo  Fortuna  aaoose. 

E  quanto  so»  più  ricchi  e  più  potenli. 
Tanto  più  in  k>r  discortesia  si  vede, 
Tanto  &on  dal  suo  ban  men  conoacenti. 

Perchè  tutlo  quel  mal  eh'  in  noi  procede 
S*  imputa  a  lei,  a  a' alcun  bea  l'uom  trova, 
Per  sua  propria  virtude  aver  k>  erede. 

Tra  quella  turba  wriata  e  nuova 
Di  que'  conservi  che  quel  laco  aena. 
Audacia  e  gioventù  fa  migtior  prova» 

Vedovisi  y  Timor  prostralo  hi  terra, 

Tanto  di  dubbi  P*^*^  ^  "^^^  ^  ^^^  > 
Poi  Penitensia  e  Invidia^  Can  guecra. 

Quivi  rOccasion  sol  si  traatalla, 
E  va  scherzando  tra  le  ruote  attorao 
La  scapigliata  e  semplioe  Isaciulla» 

E  quella  mota  aempra  notte  a  giorno, 
Perchè  il  Ciel  vuole  (a  cui  non  si  ooairasta) 
Ch'  Ozio  e  Neoasaitò  1»  voki  iatnrno. 
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Nel  primo  loco  colorato  e  Unto 
Si  vede  come  già  solto  V  Egitto 
Il  mondo  stette  soggiogato  e  vinto; 

E  come  lungamente  il  tenne  vitto  * 

Con  lunga  pace,  e  come  quivi  fue 
Ciò  che  di  bel  nella  natura  è  scritto. 

Veggonsi  poi  gli  Assirj  ascender  sue 
Ad  alto  scettro  quand'  ella  non  volse 
Che  quel  d' Egitto  dominasse  piue. 

Poi  come  a'  Medi  lieta  sì  rivolse, 
Da'  Medi  a'  Persi,  e  de*  Greci  la  chioma 
Ornò  di  queir  onor  eh*  a'  Persi  tolse. 

Quivi  si  vede  MenG,  e  Tebe  doma, 
Babilon,  Troia  e  Cartagin  con  quelle, 
Gierusalem,  Atene,  Sparta  e  Roma. 

Quivi  si  mostran  quanto  furon  belle. 
Alte,  ricche,  potenti,  e  come  alGne 
Fortuna  a'  lor  nimici  in  preda  dielle. 

Quivi  si  veggon  1*  opre  alte  e  divine 
Dell*  imperio  roman,  poi  come  tutto 
Il  mondo  infranse  con  le  sue  rovine. 

Come  un  torrente  rapido  eh'  al  tutto 
Superbo  è  fatto,  ogni  cosa  fracassa 
Dovunque  aggìugne  il  suo  corso  per  tutto, 

E  questa  parte  accresce,  e  quella  abbassa. 
Varia  le  ripe,  varia  il  letto,  il  fondo, 
E  fa  tremar  la  terra  donde  passa; 

Cosi  Fortuna  col  suo  furibondo 
Impeto  molte  volte  or  qui  or  quivi 
Va  trasmutando  le  cose  del  mondo. 

Se  poi  con  gli  occhi  tuoi  più  oltre  arrivi 
Cesare  ed  Alessandro  in  una  faccia 
Vedi  fra  que'  che  fur  felici  vivi. 

Da  questo  esempio  quanto  a  costei  piaccia. 
Quanto  grato  le  sia,  si  vede  scorto 
Chi  r  urta,  chi  la  pigne  o  chi  la  caccia. 

Pur  nondimanco  al  desiato  porto 
L*  un  non  pervenne,  e  l' altro  di  ferite 
Pieno,  fu  air  ombra  del  nimico  morto. 

Appresso  questi  son  genti  infinite 
Che  per  cadere  in  terra  maggior  botto 
Son  con  costei  altissimo  salite. 

Con  queste  giace  preso,  morto  e  rotto 
Ciro  e  Pompeo,  poi  che  ciascheduno 
Fu  da  Fortuna  in  fin  al  ciel  condotto. 
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Àresti  tu  mai  lìato  ia  loeo  alciim 
Com'  un'  aquila  in  alto  si  trasporta 
Cacciata  dalla  fame  e  dal  d^ìmiv? 

E  come  una  testuggine  aHo  porta. 
Acciocché  '1  colpo  nel  cader  la  'nfraaga, 
E  pasca  so  di  queHa  aame  ararta? 

Così  Fortuna,  non  che  vi  rimaaga^ 
Porta  uno  in  aRo,  ma  che  rovinaodo 
Ella  sen  goda,  ed  ei  cadendo  pianga. 

Ancor  si  vien  dopo  costor  miraada, 
Come  d' infimo  stato  alla  si  sagUa, 
E  come  ci  si  viva  variando. 

Dove  si  vede  come  la  travag^ 
E  Tullio  e  Marie  e  gli  spleadidi  corvi 
Più  volte  di  lor  gloria  or  crttce  or  taglia. 

Vedesi  affin,  che  trapassati  giami 
Pochi  sono  e  felici,  e  que"*  son  aiorti 
Prima  che  la  tor  ruota  indietro  tomi, 

0  che  voltando  al  basso  ne  ti  porli. 


CAPITOLO  DfiLLà  INGRATITUDINE. 

k  GIOVANNI  FOLCKI. 

Giovanni  Folchi,  il  viver  mal  eonfento 
Pel  dente  dell'  Invidia  che  mi  morde. 
Mi  darebbe  più  dogfia  e  più  tormento; 

Se  non  fusse  eh'  ancor  le  dolci  corde 
D'  una  mia  cetra,  che  soave  suona, 
Fanno  le  Muse  al  mio  cantar  non  sorde. 

Non  fi  eh'  io  speri  averne  altra  corona^ 
Non  si  eh'  io  creda  che  per  me  s^aggioag» 
Una  gocciola  d' acqua  d' ElicoDa. 

Io  so  ben  quanto  quella  via  éà  lunga, 
Conosco  non  aver  cotanta  lena. 
Che  sopra  il  colle  desiato  giunga. 

Pur  tutta  volta  un  tal  desio  an  ama 
Ch'  io  credo  forse  andando  poter  corvè 
Qualche  arboscel  di  che  la  piaggia  è  fiena. 

Cantando  dunque  cereo  dal  cmor  larva, 
E  frenar  quel  dolor  de'  casi  avverai 
Cui  dietro  il  pensiar  mio  furìoao  aorre. 


^ 
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E  come  del  servir  gli  anni  sien  persi» 
Come  in  fra  rena  si  semini  ed  acque ^ 
Sarà  or  la  materia  de'  miei  versi. 

Quando  alle  stelle,  quando  al  Giel  dispiacque 
La  gloria  de' viventi,  in  lor  dispetto 
ÀUor  nel  mondo  Ingratitudin  nacque. 

Fu  d' Avarizia  figlia  e  di  Sospetto; 
Nutrita  nelle  braccia  della  Invìdia, 
De'  principi  e  de'  re  vive  nel  petto. 

Quivi  il  suo  seggio  principale  annidia; 
Di  quindi  il  cuor  di  tutta  1*  altra  gente 
Col  venen  tinge  delta  sua  perfidia. 

Onde  per  tutto  questo  mal  si  sente; 
Perch'  ogni  casa  della  sua  nutrice 
Trafigge  e  morde  l'arrabbialo  dente. 

E  s' alcun  prima  si  chiama  felice, 
Pel  Ciel  benigno,  e'  suoi  lieti  farorì. 
Non  molto  tempo  di  poi  si  ridice; 

Come  e'  vede  il  suo  sangue  e'  suoi  sudori, 
E  che  '1  suo  viver  ben  servendo  stanco 
Con  ingiurìa  e  calunnia  si  ristori. 

Yien  questa  peste,  e  mai  non  vengon  manco, 
Che  dopo  l' una  poi  1'  altra  rimette 
Nella  faretra  che  f  ha  sopra  il  fianco. 

Di  venen  tinte  tre  crudel  saette. 
Con  le  qual  punto  di  ferir  non  cessa, 
Quest'  e  queir  altro,  ove  la  mira  mette. 

La  prima  delle  tre  che  vien  da  essa, 
Fa  che  suH'  uomo  il  beneficio  allega. 
Ma  senza  premiarlo  lo  confessa. 

E  la  seconda  che  di  poi  si  piega, 
Fa  che  '1  ben  ricevuto  l' uom  si  scorda. 
Ma  senza  ingiuriarlo  solo  il  niega. 

L' ultima  fa  che  l' uom  mai  non  ricorda, 
Né  premia  il  ben  ;  ma  che  giusta  sua  possa 
Il  suo  benefattor  laceri  e  morda. 

Questo  colpo  trapassa  dentro  all'ossa; 
Questa  terza  ferita  è  più  mortale; 
Questa  saetta  vien  con  maggior  possa. 

Maijion  si  spegne  questo  acerbo  male; 
Mille  volte  rinasce,  s'  una  more; 
Perchè  suo  padre  e  sua  madre  è  immortale. 

E ,  come  io  dissi ,  trionfa  nel  core 
D'  ogni  potente  ;  ma  più  si  diletta 
Nel  cuor  del  popol,  quando  egli  è  signore. 
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QuMo  è  ferito  da  ogni  saelU 
Più  cnideliMiiili;  percliè  sempre  avvie^ 
Ole  dove  men  si  sa ,  più  si  sospetta. 

E  le  sue  genti  d' ogni  invidia  pieae 
TeDgon  desto  il  sospetto  sempre,  ed  esso 
Gli  orecchi  alle  calunnie  aperti  tiene. 

Di  qui  risulta  y  che  si  vede  spesso 
Gom'  un  buon  cittadino  un  frutto  miete 
Contrario  al  seme  che  nel  campo  ha  sesso. 

Era  di  pace  priva  e  di  quiete 
L' Italia,  allor  che  '1  punico  coltello 
Saziata  avea  la  barbarica  sete; 

Quando  già  nato  nel  romano  ostello , 
Anzi  dal  Ciel  mandato  un  uom  divino, 
Qual  mai  fu,  nò  mai  sia  simile  a  quello. 

Questo  ancor  giovinetto  in  sul  Tesino 
Suo  padre  col  suo  petto  ricoperse; 
Primo  presagio  al  suo  lieto  destino. 

E  quando  Canne  tanti  Roman  perse , 
Con  un  coltel  in  man  feroce  e  solo 
D'  abbandonar  F  Italia  non  sofferse. 

Poco  di  poi  nello  ispanico  suolo 
Volle  il  senato  a  far  vendetta  gisse 
Del  comun  danno  e  del  privato  duolo. 

Come  in  Affrica  ancor  le  insegne  misse , 
Prima  Siface ,  e  di  poi  d'Anniballe 
E  la  Fortuna  e  la  sua  patria  afflisse. 

Allor  gli  die  il  gran  barbaro  le  spalle , 
Allora  il  roman  sangue  vindicò, 
Sparso  da  quel  per  1*  italiche  valle. 

Di  quivi  in  Asia  col  fratello  andò, 
Dove  per  sua  prudenziu  e  sua  bontà 
D*  Asia  il  trionfo  a  Roma  riportò , 

E  tutte  le  Provincie  e  le  città, 
Dovunque  e*  fu,  lasciò  piene  d'  esempi 
Di  pietà ,  di  fortezza  e  castità. 

• 

Qual  lingua  ffa  che  tante  laudi  adempi? 
Qual  occhio  che  contempli  tanta  luceL? 
0  felici  Roman  I  felici  tempi  ! 

Da  questo  invitto  e  glorioso  duce 
Fu  a  ciascun  dimostro  quella  via 
Che  alla  più  alta  gloria  Y  uom  conduce. 

Né  mai  negli  uman  cuor  fu  visto,  o  fia , 
Quantunque  degni,  gloriosi  e  divi , 
Tanto  valore  e  tanta  cortesia. 


^ 
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JR  tra  que'  cbé  80o  morii  e  che  sor  vivi 
E  tra  r  antiche  e  le  moderne  genti  ^ 
lìfon  fiVova  uom  eh'  a  Scipione  arrivi. 

•    Non  per^t^Invidia  di  mostrargli  i  denti 
Temè  della  sua  rabbia,  e  riguardarlo 
Con  le  pupille  de*  suoi  lumi  ardenti. 

Costei  fece  nel  popolo  accusarlo , 
E  volle  uno  in6nito  bene6zio 
Con  inOnita  ingiuria  accompagnarlo. 

Ma  poi  che  vide  questo  comun  vizio 
Armato  contro  a  sé ,  volse  costui 
Volontario  lassar  lo  ingrato  ospizio  ; 

E  diede  luogo  alter  al  mal  d!  altrui, 
Tosto  che  e'  vide  come  bisognava 
Roma  perdesse  o  libertate,  o  lui. 

Nò  il  petto  suo  d*  altra  vendetta  armava; 
Solo  alla  patria  sua  lasciar  non  volse 
Queir  ossa ,  che  d'  aver  non  meritava. 

E  cosi  il  cerchio  di  sua  vita  volse 
Fuor  del  suo  patrio  nido,  e  cosi  frutto 
Alla  sementa  sua  contrario  colse. 

Ne  fu  già  sola  Roma  ingrata  al  tutto; 
Risguarda  Atene ,  dove  Ingratitudo 
Pose  il  suo  nido  più  che  altrove  brutto. 

Né  valse  contro  a  lei  prender  lo  scudo. 
Quando  ali*  incontro  assai  leggi  creoUe, 
Per  reprìmer  tal  vizio  atroce  e  crudo. 

E  tanto  più  fu  quella  città  folle. 
Quanto  si  vede  come  con  ragione 
Conobbe  il  bene ,  e  seguitar  non  volle. 

Milciade,  Aristide  e  Focione, 
Di  Temistocle  ancor  la  dura  sorte 
Firon  del  viver  suo  buon  testimone. 

Questi  per  loro  oprar  egregio  e  forte, 
Furo  i  trìonfl  eh*  egli  ebbon  da  quella , 
Prigione,  esilio,  vilipendio  e  morte. 

Perchè  nel  vulgo  le  prese  castella , 
Il  sangue  sparso  e  V  oneste  ferite , 
Di  piccia)  fallo  ogni  infàmia  cancella. 

Ma  r  ingiuste  calunnie  e  tanto  ardite 
Cont^  al  buon  cittadin  talvolta  fanno 
Tirannico  un  ingegno  umano  e  mite. 

Spesso  diventa  un  cittadin  tiranno, 
E  del  viver  civil  trapassa  il  segno , 
Per  non  sentir  d' Ingratitudo  il  danno. 
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A  Conre  oociifMr  fé*  questa  i  regM; 
E  quel  che  logratitiido  nam  oeneenSy 
Gli  die  la  dittatura  ìLgiiialo  edegao. 

Ma  laaeiaBO  ir  del  popol  l' inlaiBBae  : 
A'  principi  Moderni  aii  rlvoho, 
Dove  anco  iagralD  caornatun  aMsat. 

AcomaUo  Baseiè,  boq  depo  molto 
Ch'  egli  ebbe  dato  il  regao  a  Baistte, 
Mori  col  laccio  iolomo  ai  cotto  arvollo. 

Ha  le  parli  di  Puglia  derelitta 
GoDsaWo,  ed  al  eoo  re  logpett»  vive. 
In  premio  delle  gallicba  aconfitta. 

Cerca  del  iiioiido  latAal*  an^enve, 
Troverai  pochi  prtacipi  esaar  gMti, 
Se  leggerai  qud  che  dì  loràearive. 

E  yeènk  oone  ì  matalar  di  stali» 
E  donator  di  regni,  ipaya  omì 
Son  con  esilio  o  moHe  riilafatL 

Perchè  se  uno  stata  sratar  sai. 
Dubita  chi  tu  hai  prìncipe  bittos 
Tu  non  gli  tolga  quel  che  dato  ^i  bau 

E  non  li  osserva  poi  fede  ni  patto  ; 
Perchè  gli  è  pia  potente  la  paura 
Ch*  elli  ha  di  te,  che  F  ebtati^i  coatiatla. 

E  tanto  tempo  questo  tiinoréiu% 
Quanto  e'  pena  a  veder  tua  stirpe  spenta^ 
E  di  te  e  de'  tuoi  la  sepoltura. 

Onde  che  speasa  senwadoÀ  stenta, 
E  poi  del  ben  servir  se  ne  riparla 
Misera  vita  e  norie  violenta. 

Dunque  non  sondo  ingratitnilia  aorta^ 
Ciascun  fuggir  le  corti  e  stati  debba  : 
Che  non  e*  è  via  che  guidi  V  uom  poti  oerta 

A  pianger  quel  che  e'  volle  poi  che  l'ebbe. 
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k  LUIGI  6UICCIABDIHI. 

Luigi,  poi  che  tu  fi  maravigli 
Di  questo  caso  eh'  a  Siena  è  seguito, 
Non  mi  par  che  pel  verso  il  mondo  pigli. 
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E  se  nuovo  ti  par  quel  eh'  hai  sentito 
€ome  tu  m*  hai  certificato  e  scritto, 
Pensa  un  po'  meglio  alt*  umano  appetito. 

Perchè  dal  sol  di  Scizia  a  quel  d' Egitto, 
Dall'  Inghilterra  all'  opposita  riva,  v 

Si  vede  germinar  questo  delitto. 

Qual  regione,  o  qual  città  n'  è  priva? 
Qual  borgo,  qual  tugurio?  in  ogni  lato 
L*  Ambizione  e  V  Avarizia  arriva. 

Queste  nel  mondo,  come  l' oom  €a  salo. 
Nacquero  ancora,  e  se  non  fiisser  qodle, 
Sarebbe  assai  felice  il  nostro  stato. 

Di  poco  Iddio  9veva  fatta  le  stelle 
U  c\e\,  la  luce,  gli  elementi  e  V  uomo, 
Dominator  di  tante  ceso  belle, 

E  la  superbia  degli  angeli  domo. 
Di  paradiso  Adam  fece  ribello 
€on  la  sua  donna  pel  gustar  del  pomo. 

Quando  che  nati  Caio  ed  Abello, 
€ol  padre  loro,^  dalla  lor  fatica, 
Vivendo  lieti  nel  povero  ostella 

Potenzia  occulta,  eh'  in  elei  si  nutrica 
Tra  le  stelle  che  quel  girando  serra. 
Alla  natura  umana  poco  amica. 

Per  privarci  di  pace,  e  porci  in  guerra. 
Per  torci  ogni  quiete  ed  ogni  bene. 
Mandò  due  Furie  ad  abitare  in  terra. 

Nude  son  queste  e  dascfaeduna  viene 
Con  grazia  tale,  che  agli  occhi  di  molti, 
Paion  di  quella  e  di  diletto  piene; 

Ma  ciascheduna  d' esse  ha  quattro  volti. 
Con  otto  mani  ;  e  queste  cose  fanno 
Ti  prenda  e  volga  ovunque  una  si  volti. 

Con  queste  Invidia,  Accidia  e  Odio  vanno 
Della  lor  peste  riempiendo  il  mondo, 
E  con  lor  Crudeltà,  Superbia  e  Inganno. 

Da  queste  Concordia  è  cacciata  in  fondo; 
E  per  mostrar  la  lor  voglia  infinita, 
Portano  in  mano  un'  urna  senza  fondo. 

Per  costor  la  quieta  e  dolce  vita, 
Di  che  r  albergo  d*  Adam  era  pieno 
Si  fu  con  pace  e  carità  fuggita. 

Queste  del  lor  pestifero  veneno 
Coniro  et  suo  buon  fratelCain  armaro 
Riempiendogli  il  grembo,  il  petto  e  1  seno.  • 
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E  loro  alta  possanza  dimostraro 
Poi  che  potevao  far  ne'  primi  tempi, 
Uo  petto  ambizioso,  u|i  petto  avaro; 

Quando  gli  uomio  viveano  e  nudi  e  scempi 
D*ogni  fortuna,  e  quando  ancor  non  era 
Di  povertà,  né  dà  ricchezza  esempi. 

0  mente  umana  insaziabile,  altera, 
Subdola  e  varia,  e  sopra  ogni  altra  rosa 
Maligna,  iniqua,  impetuosa  e  fiera  ; 

Poiché  per  la  tua  voglia  ambiziosa 
Si  fé'  la  prima  morte  violenta 
Nel  mondo  e  la  prima  erba  sanguinosa. 

Cresciuta  poi  questa  mala  sementa 
Moltiplicata  la  cagion  del  male. 
Non  e'  è  ragion  che  di  mal  far  si  penta. 

Di  qui  nasce  eh'  un  scende  e  V  altro  sale  ; 
Di  qui  dipende,  senza  legge  o  patto, 
n  variar  d' ogni  stato  mortale. 

Questa  ha  di  Francia  il  re  pia  volte  tratto, 
Questa  d^  re  Alfonso  e  Lodovico 
E  di  San  Marco  ha  lo  slato  disfatto. 

Né  sol  quel  €he  di  bene  ha  il  suo  nimico. 
Ma  quel  che  pare  (e  cosi  sempre  fu 
Il  mondo  fatto  moderno  ed  antico)  ; 

Ognuno  stima,  ognuno  spera  più 
Sormontare  opprimendo  or  quello,  or  questo 
Che  per  qualunque  sua  propria  virtù. 

A  ciascun  l' altrui  ben  sempre  é  molesto  : 
E  però  sempre  con  affanno  e  pena 
Al  mal  d' altrui  é  vigilante  e  desto. 

A  questo  iostinlo  naturai  ci  mena 
Per  proprio  moto  e  propria  passione 
Se  l^e  0  maggior  forza  non  d  affrena. 

Ma  se  volessi  saper  la  cagione 
Perché  una  gente  imperi  e  l' altra  pianga. 
Regnando  in  ogni  loco  Ambizione; 

E  perché  Francia  vittrice  rimanga; 
Dall'altra  parte  perchè  Italia  tutta 
Un  mar  d' affanni  tempestoso  franga  ; 

E  perché  in  questa  parte  sia  rìdutta 
La  penitenzia  di  quel  tristo  seme, 
Che  Ambizione  ed  Avarizia  frutta; 

Se  con  Ambizion  congiunto  è  insieme. 
Un  cuor  feroce,  una  virtute  armata. 
Quivi  del  proprio  mal  raro  si  teme. 
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Quando  una  region  vive  efferata, 
Per  Bua  natura,  e  poi  per  accidente 
Di  buone  leggi  instrutta  ed  ordinata  ; 

L*  Àmbizion  contro  V  esterna  gente 
Usa  il  furor,  eh'  usarlo  infra  sé  stessa 
Né  legge,  né  il  re  gliene  consente; 

Onde  il  mal  proprio  quasi  sempre  cessa  ; 
Ma  suol  ben  disturbar  T  altrui  ovile, 
Dove  quel  suo  furor  l' insegna  ha  messa. 

Fia  per  adverso  quel  loco  8er\'ile 
Ad  ogni  danno,  a  ogni  ingiuria  esposto 
Dove  fia  gente  ambiziosa  e  vile. 

Se  viltà  e  trìst'  ordin  siede  accosto 
A  questa  ambizione,  ogni  sciagura, 
Ogni  rovina,  ogni  altro  mal  vien  tosto. 

E  quando  alcun  colpasse  la  natura. 
Se  in  Italia  tanto  afflitta  e  stanca 
Non  nasce  gente  si  feroce  e  dura; 

Dico  che  questo  non  iscusa  e  franca 
L'Italia  nostra,  perché  può  supplire 
L'educazion  dove  natura  manca. 

Questa  Fllalia  già  fece  fiorire, 
E  dì  occupare  il  mondo  tutto  quanto 
La  fiera  educazion  le  diede  ardire. 

Or  vive  (se  vita  é  vivere  in  pianto) 
Sotto  quella  rovina  e  quella  sorte, 
Gh'  ha  meritato  T  ozio  suo  cotanto. 

Viltate  e  quella  con  T  altre  consorte 
D'Ambizione,  sor  quelle  ferite 
Ch'  hanno  d' Italia  le  province  morte. 

Lascio  di  Siena  la  fraterna  lite  : 
Volta  gli  occhi ,  Luigi,  a  questa  parte, 
Fra  queste  genti  attonite  e  smarrite. 

Vedrai  neir  Àmbizion  l'una  e Taltr'  arte. 
Come  quel  ruba,  quell'altro  si  duole 
Delle  fortune  sue  lacere  e  sparte. 

Rivolga  gli  occhi  in  qua  chi  veder  vuole 
L' altrui  fatiche,  e  riguardi  se  ancora 
Cotanta  crudeltà  vide  mai  11  sole. 

Ch'  il  padre  morto,  e  eh'  il  marito  plora. 
Queir  altro  mesto  del  suo  proprio  letto 
Battuto  e  nudo  trar  si  vede  fuora. 

Oh  quante  volte  avendo  il  padre  stretto 
In  braccio  il  figlio,  con  un  colpo  solo 
È  soto  rotto  all'  uno  e  l'altro  il  petto! 


Quello  abt» 
Accusando  gii  Dei  cnicMi  •  ■grati. 
Con  la  brigata  eaa  piena  di  dnala. 
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E  Moùnato  faa  fjtk  tante  liaviUa 
Tra  quelle  genti  ei  d*  invidia  pragna, 
Gh'  arderà  le  sua  terre  e  ie  sua  viUa, 

Se  grazia,  o  miglior  ordìn  non  la  spegne. 
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IN  LOWB  DI  ÌéiCWTO. 

Poscia  che  air  ombra  sotto  questo  aUoro 
V^go  pascere  intorno  il  mio  armento, 
Yuo'  dar  principio  a  più  alto  lavoro. 

Se  mai ,  fìstula  dolce ,  il  tao  concento 
Fé'  gir  li  sassi ,  fé*  muover  le  pianti, 
Fermare  i  fiumi,  e  racchetare  ii  vento; 

Mostra  ora  i  tuoi  valori  uniti  e  tanti , 
Che  la  terra  ammirata  e  lieta  resti, 
E  rallegrisi  il  €iel  de'  nostri  canti. 

Benché  altra  voce  ed  altro  stil  vorresti  ; 
Perchè  a  laudar  tanta  beltade  appieno 
Più  alto  ingegno  convien  che  n  desti. 

Che  d' nn  giovan  celeste  e  non  terreno, 
Di  modi  eccelsi ,  di  dtvin  costumi , 
Convien  per  uom  divin  le  laadi  sieno. 

Porgimi  dunque,  Febo,  de*  tua  Iuhh  : 
Se  mai  priego  mortai  per  te  s'intende, 
Fa  che  la  mente  mia  oscura  allumi. 

Io  veggo  ta  tua  faccia  che  raccende 
Più  che  l' osato  un  vivace  splendere. 
Né  vento  o  nube  questo  giorao  oitode. 

Talché  aiutato  dal  tao  gran  valore, 
0  sacro  Apollo ,  e  da  tue  forza ,  io  vog^'o 
Spenderto  in  fare  ai  tuo  lacinlo  onoro. 

laciato,  ii  aome  tuo  cdebrar  soglio, 
E  per  fame  Bemoria  a  dùuttqae  vive. 
Lo  scrivo  in  ogni  tronoo,  in  ogni  scoglio. 

Dipoi  le  tue  bellezze  egregie  e  dive, 
B  le  tue  opre  atte  ad  onorare 
Qualunque  di  te  parla  o  di  ta  scrìve. 

n  Ciel  la  saa  virtù  volle  BM)strare, 
Quando  ci  dette  cosa  ai  sopresM, 
Per  parte  a  noi  di  sue  bellezze  £ue. 

Onde  ogni  lume  ionaazi  a  questo  scema. 
Prima  guardando  quella  chioma  degna 
D'(^  corona  e  d'og;oi  diadema. 
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Poi  Io  splendor  che  in  quella  fronte  regna. 
Con  ogni  parte  in  sé  oonsideratay 
Quanto  natura  ha  di  valor  e*  insegna. 

Vedi  poi  il  resto  a  quella  accomodata, 
Odi  il  suon  poi  de'  suoi  grati  sermoni, 
Da  fare  un  marmo,  una  pietra  animata. 

Si  che  ride  la  terra  ove  il  piò  poni , 
E  rallegrasi  V  aria  dove  arriva 
Della  tua  voce  i  graziosi  suoni. 

Poi  si  secca  l'erbetta  che  fioriva. 
Quando  ti  parti ,  si  che  affitta  resta, 
B  V  aria  duolsi  de'  tuo' accenti  priva. 

Né  cosa  manco  degna  par  di  questa, 
D' acquistar  fama  un  naturai  desio, 
Che  farà  la  tua  gloria  manifesta. 

Talché  i'  prego  eh'  i'  possa,  o  Giove  Dio, 
Fra  tante  tube  che  lo  esalteranno, 
Far  rtsuonare  un  rozzo  corno  anch'  io. 

Tutti  i  pastor  che  in  queste  selve  stanno, 
Senza  riguardo  all'  età  iuvenile. 
Ogni  lor  differenza  in  te  posto  hanno. 

Tu  col  tuo  destro  ingegno  e  signorile 
Per  varj  modi  e  per  diversi  inventi 
Gli  fai  tornar  lieti  al  loro  ovile. 

Pietoso  se'  :  se  qualche  miser  senti 
Per  contraria  fortuna  o  per  amore, 
Col  tuo  dolce  parlar  tu  Io  contenti. 

Non  che  gloria  tu  sia  d'ogni  pastore, 
Come  ognun  veder  può ,  le  selve  adomi , 
Quale  ogni  Ho  di  quelle  abitatore. 

Nò  vi  duol  più  che  Qiana  soggiorni 
In  cielo,  o*6elve,  né  Febo  curate 
D' Admeto  a  riguardir  gli  .armenti  tomi. 

Né  d*  Bcuba  il  fìgliuol  più  non  dìiamate, 
Non  Cefal,  non  Atlanta,  perchò  pia 
Felici  con  cosini ,  più  liete  state. 

In  te  feggo  adunata  ogni  virtù , 
Né  maraviglia  par,  perché  a  plasmarti 
Non  uno  Dio  a  tanta  opera  fd. 

Quando  a  princìpio  Dio  volse  crearti 
Il  primo  magisterio  a  Vfiltan  diede, 
Per  più  bel,  più  giocondo  o  lieto &rii. 

Or  poiché  Giove  creato  ti  vede. 
Si  allegro  si  mostra  e  lieto  in  vista, 
Che  duSbia  del  suo  stato  G^puiimede. 
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Però  che  in  quella  terra  d*  acqua  mista 
Uno  spirito  tal  Minerva  immisse, 
Qual  mai  tempo  o  fatica  non  acquista. 

Intorno  al  capo  tuo  Vener  poi  Asse 
Le  sue  grazie  immortali,  ed  ai  pastori 
Benigno  viverai  e  gruto,  dii^se. 

L*Ore,  bianche  viole  e  freschi  fiori 
Colson  liete  dipoi ,  e  con  quei  sucì 
Ti  sparson  tutto,  e  con  variati  odori. 

Marte  feroce,  onde  tu  più  riluci , 
Nel  generoso  petto  un  cuore  incluse 
Simile  a  Cesar  duca,  agli  altri  duci. 

Un  astuto  veder  Mercurio  infuse, 
Onde  la  lieta  fortuna  e  gli  affanni 
E  le  fatiche  tieni  aperte  o  chi^ise. 

Giunone  un*  alma  ne'  privati  panni 
Pose,  da  dominare  imperio  e  regni  ; 
E  Saturno  ti  die  di  Nestor  gli  anni. 

0  don  di  tanti  Dei ,  fa  che  tu  degni 
Ricever  me  fra'  tuoi  fedel  soggetti , 
Se  aver  tal  servidor  tu  non  isdegui. 

E  s'i'  vedrò  il  mio  canto  ti  diletti. 
Versi  in  tua  laude  gloriosi  e  immensi 
Suoneran  questa  valle  e  quei  poggetti. 

Che  sono  i  pensier  mia  in  modo  intensi 
A  compiacerti,  eh' i' desider  solo 
Io  d'  ubbidir,  tu  di  comandar  pensi. 

E  bench'  i'  sia  nutrito  dallo  stuolo 
D'esti  rozzi  pastor,  di  te  parlando 
Assai  più  ali'  alto  che  l' usato  volo. 

Ancor  più  su  andar  mi  vedrai ,  quando 
Conoscerò  che  ti  sia  accatto  il  dono, 
Ch'  i'  venga  la  tua  laude  recitando. 

Oltra  di  questo*  ciò  eh'  i'  ho  ti  dono 
Tuo  è  r  armento  che  tu  vedi ,  ancora 
Queste  povere  pecore  tua  sono. 

Ma  perchò  or  quasi  è  venuta  V  ora,» 
Che  prendon  gli  animai  qualche  riposo, 
E  '1  vespertilio  solii  vede  fuora; 

Celerò  quell'  amor  ch*  io  porto  ascoso, 
E  a  casa  n*  anderò  col  mio  armento, 
Sperando  ut  dì  tornar  più  glorioso  « 

A  cantar  le  tue  laudi,  e  più  contento. 
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E  perchè  seodo  doou,  avea  tinorB, 
Che  violenza  alciuto  noia  noa  le  facci» 
Di  mura  1*  orto  suo  circonda  e  Eaecia 
Là  dove  entrar  mai  iiom  per  nuUa  lascia. 

I  giovanetti  Satiri  d' intomo 
Le  facean  varj  baili  per  placarla, 
Pan  e  Sileno  molte  volte  andorno 
Innamorati  di  lei  a  trovarla^ 
E  sempre  dura  e  fredda  la  trovomo  ; 
Ma  quel,  che  si  credea  pia  caldo  amarla, 
Era  Vertunno  in  fra  tutti  costoro, 
Nò  più  felice  viveva  di  loro. 

E  perchè  la  natura  di  mutarsi 
Gli  avea  concesso  in  variati  volti, 
Soleva  alcuna  volta  un  viUan  farsi, 
Ch'avesse  allotta  i  buoi  dai  giiogo  sciolti; 
Ed  ora  in  un  addato  trasformarsi. 
Ed  or  parca  eh'  avesse  pomi  colti; 
E  così  trasformava  sua  natura 
Per  veder  .sol  di  costei  la  figura. 

Dipoi  per  quietar  le  fiamme  acoese, 
E  per  venir  d'ogni  sua  voglia  al  fine, 
L' immagin  d' una  donna  vecchia  prese 
Con  la  rugosa  fronte  e  '1  bianco  crine  : 
E  dentro  all'  orto  di  Pomona  scese 
Tra  pomi  e  frutte  che  parean  divine, 
E  salutoUa  e  disse  :  Figlia  mia 
Bella,  e  più  bella  assai,  se  fussi  pia. 

Beata  ben  tra  l' altre  ti  puoi  dire. 
Da  che  con  questi  pomi  ti  compiaci  ; 
Poi  la  baciò,  e  lèi  polo  sentire 
Non  esser  quelli  d' una  vecchia  i  baci  ; 
E  simulando  non  poter  più  ire, 
Si  pose  sopra  un  sasso,  e  disse  :  Tad, 
Figliuola,  se  ti  piace,  meco  alquanto, 
E  a  quest'olmo  che  ò  qui,  pon  mente  intanto. 

Vedi  ancor  queUa  vite,  che  lui  sena 
Tra  le  sue  fronde,  e  la  chiide  ed  invoglie; 
Sens^a  quel!'  olmo  ella  sarobbe  in  lorra, 
E  non  si  onoraria  di  tante  spoglie, 
L' olmo  senza  la  vite,  eh'  egli  afièrra, 
Non  arebbe  altro  in  sé,  che  rami  e  foglie  ; 
Cosi  r  un  senza  l' altre  ia  poco  d'ora 
Inutil  tronco ,  inatil  legno  loca. 

Tu  nondineao  stai  proterva  e  duca, 
E  non  ti  muovi  per  lo  esemplo  loro, 
E  di  prendere  amante  non  hai  cura, 
Che  dia  agli  anni  tuoi  degno  ristoro; 
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E  con  umile  e  pietoso  sermone 
Cercava  alleggerire  il  suo  dolore, 
Ed  or  co'  servi,  or  con  la  sua  nutrice 
I  suoi  affanni  e  le  sue  doglie  dice. 

Talvolta  qualche  lettera  seri vea, 
E  le  sue  pene  descritte  mandoUe  : 
Spesso  alia  porta  la  notte  ponea 
Fiori  e  grillando  del  suo  pianto  molle; 
E  spesso  per  mostrar  quanto  egli  ardea, 
Dormire  a  pie  della  sua  casa  velie; 
Dove  facea  d'  un  freddo  sasso  letto 
Al  miser  corpo,  all'  amoroso  petto. 

Ma  costei  più  crudele  era  che  '1  mare, 
Quando  da'  venti  è  tempestato  e  mosso; 
E'  via  più  dura  ancor  che  '1  ferro  pare, 
Qual  da  Norico  fuoco  è  fatto  rosso  ; 
E  più  che  il  sasso,  che  fuor  non  appare, 
Ma  stassi  ancor  sotterra  duro  e  grosso  ; 
E  con  parole  e  con  fatti  il  disprezza  : 
Tanto  era  questa  donna  male  avvezza. 

Sopportar  questo  giovin  non  potette 
Del  dolor  la  lunghezza  e  del  tormento, 
E  lacrimando  avanti  all'  uscio  stette 
Della  sua  donna  ripien  di  spavento; 
Poi  questa  voce  lacrimabil  dette  : 
Tu  vinci,  Anassarete  :  io  son  contento 
Morire,  acciò  che  più  tu  non  sopporti 

I  miei  fastidj,  e  vittoria  ne  porti. 

Orna  le  tempie  tue  di  verde  alloro, 
Trionfa  della  guerra,  eh'  io  ti  mossi. 
Tu  se'  contenta,  ed  io  contento  moro; 
Poi  eh'  altrimenti  piacerti  non  puossi  : 
E  poi  che  non  ti  muove  il  mio  martoro, 
Come  se  ferro,  o  dura  pietra  fossi, 
Godi,  da  che  la  sorte  mi  conduce 
A  mancare  or  dell'  una  e  l' altra  luce. 

Perchè  non  ti  abbia  a  narrare  altra  gente 

II  lieto  nunzio  della  morte  mia. 

Tu  mi  vedrai  co'  tuoi  occhi  pendente, 
Il  che  maggior  contento  assai  ti  fia  ; 
Prendi,  crudel,  questo  crudel  presente, 
Ch'  ha  meritato  la  tua  villania  : 
Ma  voi^  Celesti,  che  questo  vedete^ 
Forse  di  me  qualche  piotate  arate. 

E  se  il  prego  d' alcun  mai  vi  fu  grato, 
Se  mai  cedeste  a  nostre  umane  voglie, 
Fate  che  lungo  tempo  ricordato 
Sia  questo  mio  morir,  queste  mie  doglie; 
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E  che  mi  sia  per  fama  almaooo  dato 
Quel  che  durezza  e  erudellé  mi  toglie. 
E  cosi  detto,  tal  furor  lo  Tinse, 
Ch'  ioiorno  al  coIIq  mi  capestro  si  cinse. 

Poi  pieo  di  caldi  e  lacnneBi  amori 
Alzò  tutto  affannato  gti  oecbi  suoi, 
E  diade  :  Cruda,  questi  sono  i  iort, 
Queste  son  le  grillande,  che  tu  Tuoi. 
In  fin  per  terminar  tanti  daiorì 
Si  lasciò  ir  tuUo  pendente  poi  ; 
E  nel  cader  panre  ia  porta  àe^sé 
Un  suon,  che  del  ano  caso  si  dolesae. 

Fu  portalo  alla  madre  il  corpo  morte, 
La  qual  lo  pianse  miserabilmente. 
Dolendosi  del  Del ,  che  le  h  torto, 
Vedendo  morto  il  figliool  cmdelmeate  ; 
E  non  volerà  udir  priego  e  conforto. 
Tanto  era  del  dolore  impaziente 
Per  la  sua  morte  cotanto  immatura  ! 
Pur  s'  ordinò  di  darli  aeputeura. 

Mentre  che  *1  corpo  al  sepolcro  n'  amdaifa, 
D' Anassarete  alla  casa  perTeana, 
La  qual  sentendo  che  '1  corpo  passava, 
Di  farsi  alle  finestra  non  si  tenne, 
E  come  il  volto  di  colui  mirava, 
Subito  pietra  ia  crude!  divenne; 
Per  tutto  il  corpo  si»  con  grande  orroBe 
Diventò  il  sasso,  eh*  eli*  avta  nel  core. 

Dunque  per  la  memoria  di  tal  sorte 
Pon  giù  quella  superbia,  che  tu  hai; 
Segui  il  regno  di  Venera  e  la  corte  : 
Se  a  mio  modo,  o  Pomona,  farai. 
Apri  allo  aaaante  le  serrate  porte. 
Usa  pietà,  e  pietà  troverai; 
£  come  questo  la  vecchia  ebbe  dello, 
Si  fece  un  bello  e  gentil  giovinetto. 

TakM  Pomooa,  parte  per  paara, 
Parte  commossa  da  si  lieta  faecia 
Non  guari  stette  od  ostmata,  e  dura, 
Ma  dal  suo  petto  ogni  crudeltà  caccm; 
E  di  Vertunao  assai  Heta  e  sicura 
Si  mise  volontaria  nelle  braccia; 
E  visse  seco  un  gran  tempo  felice. 
Se  '1  ver  di  questo  ohi  ne  scrii*  dice. 

Donna  beata,  a  cni  si  casta  e  suona, 
E  voi  d*  intorno,  che  qoeslo  intendele, 
Imitate  lo  esemplo  di  PanaK>Da, 
E  non  la  crudeltà  d' Anassarete, 
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Ecco  U  tuo  servo,  che  piange  e  ragiona, 
E  di  Ytder  sol  la  tua  faccia  ha  s«te; 
E  ti  prega,  che  al  ma!  d' altrui  ti  specchi, 
Ed  a'  suoi  prieghi  porga  un  po'  gli  orecchi. 

Non  è  la  sua  età  vecchia  e  matura, 
Non  è  la  vita  sua  tanto  diversa, 
Né  si  brutto  creato  l' ha  natura. 
Che  tu  debbi  esser  a  sue  voglie  avversa. 
Vedi  la  Madlenle  sea  figura, 
E  dagK  ocdiì  le  laerìme  die  versa 
Da  far  pietoso  ub  cor,  benché  vìlUmo, 
E  oraover  a  sua  posta  mi  tigre  ircano. 

Tu  sapesti  con  arte  e  con  ingegno 
Prender  costui  negU  amorosi  lacci, 
Però  oonvien  che  presto  qualche  segno 
Verso  dì  lui  benigno  e  lieto  facci  : 
Altrimenti  ripien  d'ira  e  di  sdegno 
Convien  che  morto  alla  tua  porta  addiacci  ; 
Poi  satisfaccia  all'  amoroso  inganno 
Venere  Dea  con  tua  vergogna  e  danno. 

Da  ogni  parte  dunque  se'  costretta 
A  rispondere,  o  IXmna,  a  chi  ti  chiama; 
Dair  QB  canto  ti  sforza  la  vendetta 
Contro  a  colei,  che  amata  non  ama. 
Dell'  altro  canto  il  premio,  che  si  aspetta 
A  dii  seguir  d' Amore  il  regno  brama , 
Però  posa  ogni  voglia  attera  e  schiva, 
E  fa  con  lui  felice  e  lieta  viva. 


n 
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A  UN  AMICO. 

Per  darvi  intiero  avviso  delle  cose  di  qua  circa  al  frate  *  seooodo  il  desidért'. 
vostro ,  sappiate ,  che  dopo  le  due  prediche  fatte  y  delle  quali  avete  gii  U  co- 
pia ,  predicò  la  domenica  del  camosciale ,  e  dopo  mohe  cose  dette  «  invitò  toa 
i  suoi  a  comunicarsi  il  dì  di  carnesciale  in  San  Marco,  e  disse  che  voleva  pre- 
gare Iddio  che  se  le  cose  che  egli  aveva  predette  non  venivano  da  lai ,  ne  a»>- 
strasse  evidentissimo  segno  ;  e  questo  fece ,  come  dicono  alcuni ,  per  unire  h 
farte  sua,  e  farla  più  forte  a  difenderlo ,  dubitando  che  la  Signoria  nuova  gi2 
creata,  ma  non  pubblicata,  non  gli  fosse  avversa.  Pubblicata  dipoi  il  leaed 
la  Signoria ,  della  quale  dovete  avere  avuta  piena  notizia ,  giudicandosela  !■ 
pia  dbe  U  due  terzi  nemica,  avendo  mandato  il  papa  un  brìeve  che  lo  chiedeva, 
sotto  pena  d' interdizione ,  e  dubitando  egli  che  ella  non  volesse  abbidtfe  i 
fatto,  deliberò  o  per  suo  consiglio,  o  ammonito  da  altri,  lasciare  il  precfiOR 
in  Santa  Liperaia,  e  andarsene  in  San  Marco.  Pertanto  il  giovedì  noatliBa  ,(ìp 
la  Signoria  entrò,  disse  in  Santa  Liperata,  che  per  levare  scandolo,  e  per  serran 
r  onore  di  Dio,  voleva  tirarsi  indreto,  e  che  gli  uomini  lo  venissino  a  udire  n 
San  Marco,  e  le  donne  andassero  in  San  Lorenzo  a  fra  Domenico.  Trovaloa 
^4anque  il  nostro  frate  in  casa  sua ,  chi  avrà  udito  con  quale  audacia  e*  oc- 
miaciassi  le  sue  prediche ,  e  con  quale  egli  le  seguiti ,  non  sarebbe  di  poa 
ammirazione;  perchè  dubitando  egli  forte  di  sé,  e  credendo  che  la  nooTa  Si- 
gnoria fosse  al  nuocerli  considerata,  e  deliberato  che  assai  cittadini  rimane»* 
sino  sotto  la  sua  rovina ,  cominciò  con  spaventi  grandi ,  con  ragioni  a  chi  aos 
le  discorre  efficacissime,  mostrandp  essere  ottimi  i  suoi  seguaci,  e  gli  awer 
saij  scelleratissimi,  toccando  lutti  quei  termini  che  fossero  per  indebohrt  ta 
parte  avversa,  e  fortificare  la  sua  ;  delle  quali  cose,  perchè  mi  trovai  presnle 
qualcuna  ritratterò. 

L' assunto  della  sua  prima  predica  in  San  Marco ,  furono  queste  parole  àé- 
V  Esodo  :  Quanto  magh  premebanteos,  tanto  magis  multiplicabantìir  et  cntat- 
bant  ;  e  prima  che  e'  venisse  alla  dichiarazione  di  queste  parole ,  mostrò  per 
qual  cagione  egli  si  era  ritirato  indietro,  e  disse  :  Prudentia  est  róda  rat»' 
agibilium.  Dipoi  disse  che  tutti  gli  uomini  avevano  avuto  ed  hanno  un  ùm^ 
ma  diverso  da*  cristiani  ;  il  fine  loro  è  Cristo ,  degli  altri  uomini  e  preseatit 
passati ,  è  stato  ed  è  altro ,  secondo  le  sette  loro.  Intendendo  dunque  noi,  cbe 
cristiani  siamo,  a  questo  fine  che  è  Cristo,  dobbiamo  con  somma  prudenza  e 
osservanza  de'  tempi  conservare  V  onore  di  quello;  e  quando  il  tempo 
esporre  la  vita  per  lui ,  esporla  ;  e  quando  è  tempo  che  V  uomo  s' 
ascondersi,  come  si  legge  di  Cristo  e  di  san  Paolo;  e  cosi  soggiunse .dobbiaw 
far  noi  e  abbiamo  fatto;  perocché  quando  fu  tempo  di  farsi  incontro  al  furore. 
ci  siamo  fatti,  come  Ui  il  di  dell'  Ascensione ,  perchè  cosi  V  onor  di  Dio  e  i 
tempo  richiedeva;  ora  che  1*  onore  di  Dio  vuole  che  e'  si  ceda  all'  ira,  cedali 
abbiamo.  E  fatto  questo  breve  discorso  fece  dua  schiere,  l' una  che  mililaTi 
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sotto  Dio,  che  er%lui  e  i  suoi  seguaci;  T  altra  sotto  il  di9Y(^o,  4hé  erado  g)^ 
avversar]  ;  avariatone  diffusamente  eolrò  neir  espp^izfone  delle  parfle  del- 
l' Esodo  proposle,  e  disse  che  per  le  tribolazioni  gif  uomini  baiai  crescono  in 
due  modi,  in  ispirilo  e  in  numero;  in  ispirilo,  perchè  Y  uomo  si  unisce  più 
con  Dio,  soprastaBdom  1*  avversìA,  e  diventa  pie  forte,  coni*  più  appresso  al 
suo  agente,  coiue  V  aoqua  calda  accostata  al  fuoco  diventa  caldissima ,  perchè 
é  più  presso  al  suo  agente.  Crescono  ancora  in  numero  :  perchè  e'  sono  di  tre 
generazioni  uomini,  cioè  buoni,  e  questi  sono  quelli  che  mi  seguitano;  per- 
versi e  ofitinati  e  quelli  sono  gli  avversar].  È  un'  altra  specie  di  uomini  di  larga 
vita,  dediti  a'  piaceri,  né  ostinati  al  mal  fare  né  al  ben  far  rivolti,  perchè 
r  uno  dall'  altro  non  discernono,  ma  come  fra  i  buoni  e  quelli  nasce  alcuna 
dissensione  in  fatto,  quia  apposita  juxta  seposita  magis  eìace^cunt,  conoscono 
la  malizia  de'  tristi  e  la  semplicità  de'  buoni,  a  questi  si  accostano  e  quelli 
fuggono,  perchè  naturalmente  ognuno  fugge  il  male,  seguita  il  bene  volentieri 
e  però  nelle  avversità  i  tristi  mancano  e  i  buoni  moltiplicano;  et  ideo  quanta 
magis,  etc.  Io  vi  discorro  brevemente,  perchè  l' anguflia  epistolare  non  ricerca 
lunga  narrazione.  Disse  poi,  entrato  in  varj  discorsi,  coinè  è  suo  costume,  per 
debilitare  più  gli  avversar],  volendosi  fare  un  ponte  alla  seguente  predica,  che* 
le  discordie  nostre  ci  potrebbero  far  surgere  un  tiranno,  che  ci  rovinerebbe  le 
case,  e  guasterebbe  le  terre  ;  e  questo  non  era  già  contro  a  quello  che  egli  aveva 
già  detto,  che  Firenze  doveva  felicitare,  e  dominare  all'  Italia;  perchè  poco 
tempo  si  starebbe,  che  sarebbe  cacciato  ;  e  in  su  questo  fini  1&  sua  predicazione. 
L'  altra  mattina  esponendo  pure  1'  Esodo ,  e  venendo  a  quella  parte  dove 
dice  che  Moisè  ammazzò  un  Egizio,  disse  che  l' Egizid  erav  gli  uomini  cattivi, 
e  Moisè  il  predicatore  che  li  ammazzava ,  scoprendo  i  vizj  loro  ;  e  disse  :  0  Egi- 
zio, io  ti  voglio  dare  una  coltellata  :  e  cominciò  a  squadernare  i  libri  vestri , 
o  preti,  e  trattarvi  in  modo  che  non  ne  mangerebbero  i  cani;  dipoi  soggiunse 
e  a  questo  lui  voleva  capitare,  che  voleva  dare' all'  Egizio  un'  altra  ferita  e 
grande,  e  disse  che  Iddio  gli  avea  detto ,  che  gli  era  uno  in  Firenze ,  che  cer- 
cava di  farsi  tiranno,  e  teneva  pratiche  e  modi  perchè  gli  riescisse,  e  che 
'    voleva  cacciare  il  Frate,  scomunicare  il  Virate,  perseguitare  il  Frate,  non  voleva 
dire  altro  se  non  che  voler  fare  un  tiranno;  e  che  si  osservassino  le  leggi.  E 
tanto  ne  disse,  che  gli  uomini  poi  il  dì  fecero  pubblicamente  coniettura  di  uno, 
che  è  tanto  presso  al  tiranno ,  quanto  voi  al  cielo.  Ma  avendo  dipoi  la  Signoria 
scritto  in  suo  favore  al  papa ,  e  veggendo  che  non  gli  bisognava  temere  più 
degli  avversarj^suoi  in  Firenze,  dove  prima  lui  cercava  di  unire  la  parte  sua 
col  detestare  gli  avversarj  e  sbigottirli  col  nome  del  tiranno,  ora  poi  che  e'  vede 
non  gli  bisognar  più,  ha  mutato  mantello,  quelli  all'  unione  principiata  con- 
fortando ,  né  di  tiranno  né  di  loro  scelleratezze  più  menzione  facendo,  e  di 
inanimargli  tutti  contro  al  sommo  pontefice  cerca ,  e  verso  lui  e  suoi  messi  ri- 
voltarsi, quello  ne  dice  che  di  quale  vi  vogliate  scelleratissimo  uomo  dire  si 
puote  ;  e  così ,  secondo  il  mio  giudizio,  viene  secondando  i  tempi  e  le  sue  bugie 
colorendo*  Ora  quello  che  pel  vulgo  si  dica ,  queUo  che  gli  uomini  ne  sperano 
0  temano,  a  voi  che  prudente  siete,  lo  lascerò  giudicare,  perchè  meglio  di  me 
giudicare  lo  potete ,  conciossiacosaché  e  gli  umori  nostri  e  la  qualità  de'  tempi 
e  per  essere  cosili'  animo  del  pontefice  conoschiale.  Solo  di  questo  vi  prego, 
che  se  e'  non  vi  è  paruto  fatica  leggere  questa  mia  lettera ,  non  vi  paia  anco 
fatica  il  rispondermi  che  giudizio  di  tale  disposizione  di  tempi  e  di  animi  clrct 
le  cose  nostre  facciate.  Valete,  Vester, 

Niccolò  di  BEaifARDO  Machiavelli. 
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Poioliè  VmM  Signoria  imÀe,  Dlaslrìaùnia  lÌAdoiiii&,  ntaodere  qMtoHÉe 
ROTìlA  di  ToscaM,  aegvile  ne'  pranimi  giorni,  io  glie  me  nairarò  f otoniìai 
M  par  aatiafiiia ,  ai  par  atare  i  saeeaan  di  qneUe  oaonto  gli  aaùei  di  Yots 
Signaria  IHaatriaaiina  e  padroni  miei ,  la  quali  dna  cagioni  caacpllaan  M&^ 
altri  dispiaoari  amti,  cha  aono  infiniti,  eoma  neil'  onLie  della  asnlenaTi* 
Signorìa  iataoderà. 

Goncluao  cIm  fu  nella  dieta  di  Mantova  di  rìmeltare  i  Madid  in  Firea»/ 
pariìioai  il  viceré  par  lemaraana  a  Modena,  ai  dnbilò  im  Firen»  assai  ck> 
campo  apngnook)  non  venisse  in  Toacnna  :  noodimanco  nca  ce  ne  afisaadofr 
tra  certezia,  per  avere  nella  dietn  governala  le  coaa  aegpretamanta,  a  aonp»^ 
tende  credere  molti  che  il  papa  voleaae  che  1'  asercilo  apaganolo  tarinss 
quella  provincia,  iatendendoai  nianiaie  per  le  Iettare  di  Roma  nea  esieia  inln 
gli  SpagnuoK  e  il  papa  nna  grande  confidenia,  stettero  con  raaisMaoipeB 
senza  fare  altra  preparanone,  inaine  a  tanto  che  da  Bolngan  venne  la  certoB 
del  tatto.  Ed  eesendo  già  le  genti  nemiche  propinque  a'  nostri  coofiai  a  b» 
giornata ,  turhosei  in  un  tratte  da  questo  subito  assalto,  e  qnasì  insperalo,  titta 
la  città  ;  e  consultato  quello  fosse  da  Care,  si  deliberò  con  quanta  più  prestnu 
si  potesse,  non  potendo  essere  a  tempo  a  guardare  i  passi  de'  oMnti,  rnsadait 
a  Fireniuola,  castello  su'  confini  tra  Firenze  e  Bologna,  due  mila  fanii,  acdoc- 
obè  gli  Spagnuoli  |Mr  non  si  lasciare  addietro  coàì  grossa  banda,  si  volgassoo 
all'  espugnazione  di  quel  luogo,  e  dessero  tempo  a  noi  d' ingrossare ooa piò 
gmli  e  potere  con  maggìorì  forze  ostare  agli  assalti  loro  :  le  quali  genti  si  passò 
di  non  le  mettere  in  campagna,  per  non  le  gindicare  potenti  a  resistere  ù  ll^ 
mici,  ma  fare  con  quelle  testa  a  Prato,  castello  grosso  posto  nel  pianoe  aeli» 
radici  dei  monti  che  scendono  dal  Mugello,  e  propinquo  a  Firenze  a  dieci  bì^ 
giudicando  quel  luogo  esser  capace  dell'  esercito  loro  e  potervi  star  siciio,e 
per  esser  vicino  a  Firenze  potere  ogni  volta  soccorrerlo,  quando  gli  Sptp^ 
ibasero  andati  a  quella  voHa.  Fatta  questa  deliberazione ,  si  mossero  tuttsle 
forze  per  ridurle  ne*  luoghi  disegnati,  ma  il  viceré  l' intenzione  del  qaak  cn 
di  non  combattere  le  terre,  ma  di  venire  è  Firenze  per  mutare  lo  stalo,  spenido 
colla  parte  poterlo  fare  lìcilmente,  si  lasciò  indietro  Firenzuola,  e  ptssaf» 
r  Appennino  scese  a  Barberìno  di  Mugello,  castello  propinquo  a  ^"^'^IV^ 
ciotto  miglia ,  dove  senza  contratto  tutte  le  castella  di  quella  provincia  essw 
abbandonate  di  ogni  prandio,  riceverono  i  oomandameati  suoi,  eprov^^ 
vano  il  campo  dì  vettovaglie  secondo  le  loro  fiacultà.  Essendosi  intanto  a  Fir^n 
condotto  buona  parte  di  gente ,  e  ragunati  i  condottieri  delle  genti  di  arme,  e 
consigliatisi  con  loro  alle  difeae  di  questo  assalto,  consigliarono  non  essece^ 
far  testa  a  Prato,  ma  a  Firenze ,  perchè  non  giudicavrao  potere ,  rinchiudes- 
dosi  in  quel  castello,  resistere  al  viceré,  del  quale  non  sapendo  ancora  lejofv 
certe,  potevano  credere  che  venendo  tanto  animosaaaente  in  questa  proviDca, 
le  fossero  tali  che  a  quelle  il  loro  esercito  non  potesse  lesistere.  E  peiàstuM* 
vano  il  ridursi  a  Firenze  più  sicuro  dove  con  V  aiutodel  popolo  eraao  sufficietì 
a  tenere  e  difendere  quella  città ,  e  potere  con  quest'  ordine  tentare  di  \m^ 
tarato,  lasciandovi  un  presidio  di  tremila  persone.  Piacque  questa  delibenaoaei 
e  in  specie  al  gonfaloniere,  giudicandosi  più  sicuro  e  più  forte  contro  alla  {arì<< 
quanto  più  forze  avesse  dentro  presso  di  so.  E  trovandosi  le  cose  in  questi  ter- 
mini ,  nriundò  il  viceré  a  Firenze  suoi  ambasciatori,  i  qnaU  esposero  alU  Sigoo* 
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ria«  come  bob  Temvtno  in  qneeta  provkicHi  Bemieì,  Bè  toknrano  alterar»  la 
libcurià  della  ciuà,  uè  lo  staici  di  qoeila,  ma  solo  8t  volevaae  asmvrar»  di  le 
cbe  ai  laaciasse  le  parti  fcaacesi ,  e  adaffiesesi  aUale^»  la  qaale  non  giadìonra 
patere  alar  sicura  di  qoesAa  città ,  né  di  quavto  sa  gli  praiiwilaTa,  staado  Pfero 
Sodariai  goafaloniere ,  avendolo  conoartuto  perigliano  dei  Francesi,  e  penV  to* 
leva  die  egli  depoaesse  quel  grado,  e  cke  il  popeb di  FireDia  ne  IsòesBe  an 
altro  come  gli  paresse.  Al  che  rispose  il  gonfalemce,  cbe  aon  era  vesato  a 
quel  segno  né  con  inganno  né  con  forza ,  ma  che  vi  era  staU)  messo  dal  popoio, 
e  però  se  tutti  i  re  del  mondo  accozzati  iasieofte  gli  comandassero  lo  deponesse, 
mai  lo  deporrebbe.  Ha  se  questo  popolo  voleaae  che  lui  se  ne  parlisso ,  lo  fa- 
rebbe cosi  volentieri,  come  volentieri  lo  prese,,  qaaado  senza  sua  ambiziene 
^i  fu  concesso.  E  per  tentare  V  animo  dell'  uniireraale,  come  prima  fu  partito 
1'  ambasciatore,  ragunò  tutto  il  consiglio,  e  notificò  loro  la  proposta  fatta,  e 
ckffersesi,  quando  al  popolo  cosi  piacesse,  e  che  essi  giudicassero  che  dalla  partita 
sua  ne  avesse  a  nascere  la  pace,  «ra  per  andarsene  a  casa,  perchè  non  avendo 
egli  mai  pensato  se  non  a  beneficare  la  città,  gli  dorrebbe  assai  che  per  suo 
amore  la  patisse.  La  quai  cosa  unitamente  da  ctaaeuno  gli  Sa  deaegata,  offren- 
dogli tutti  di  mettere  insino  alla  vita  per  la  difesa  sua. 

Segui  in  questo  mezzo  cbe  il  campo  spagnuolo  si  era  preseolato  a  Prato,  e 
datovi  un  grande  assalto,  e  noa  lo  potendo  espugnale,  coiainciòSua  Eccel- 
lenza a  trattare  dell*  accordo  ooir  oratore  fiorentina,  e  lo  mandò  a  Firenze  con 
un  suo ,  offerendo  di  esser  contento  a  certa  somma  di  danari  ;  e  de'  Medici  si 
rimettesse  la  causa  nella  cattolica  Maestà,  che  potesse  pregare  e  non  forzare  ì 
Fiorentini  a  riceverli.  Arrivati  con  questa  proposta  gli  oratori ,  e  riferito  le 
cose  degli  Spagauoli  deboli ,  allegando  che  si  norrieao  di  fame ,  e  cbe  Prato 
era  per  tenersi,  messe  tanta  confidenza  nel  gonfaloniere  e  nella  mollitudiae , 
oolla  quale  egli  si  governava,  cbe  benché  quella  pace  fosse  consigliala  da'  savj, 
tamm  il  gonfaloniere  1*  andò  dilatando  tanto,  die  T  altro  gieraa  poi  venae  la 
nuova  essere  preso  Prato,  e  come  gli  Spagnuoli ,  rotto  alquanto  di  mm-o,  co- 
minciarono a  sforzare  chi  difendeva,  e  a  sbigottirgli,  intaatoché  dopo  noa  molto 
di  resistenza  tutti  fuggirono,  e  gli  Spagnuoli»  occupata  la  terra,  la  saccheggia- 
rono, ed  ammazzarono  gli  uomini  di  quella  eoo  nùierabile  spettacolo  di  cala- 
mità. Né  a  Vostra  Signoria  ne  riferirò  i  particolari  per  non  gii  dare  questa 
molestia  d'  animo  ;  dirò  solo  che  vi  morirono  meglio  che  quattromila  uomini, 
e  gli  altri  rimasero  presi,  e  con  diversi  modi  costretti  a  riscattarsi;  né  perdo- 
narono a  vergini  rinchiuse  ne'  luoghi  sacri ,  i  quali  si  riempierono  tutti  di  stu- 
pri e  di  sacrilegj. 

Questa  novella  diede  gran  perturbazione  alla  città,  nondimanco  il  gonfalo- 
niere non  sì  sbigottì,  confidatosi  in  certe  sue  opinioni  e  sulle  grate  offerte  che 
pochi  di  avanti  gli  erano  state  fatte  daf  popolo;  e  pensava  di  tenere  Firenze , 
e  accordare  gli  Spagnuoli  con  ogni  somma  di  danaro,  purché  si  escludessero  i 
Medici.  Ma  andata  questa  commissione,  e  tornato  per  risposta  come  gli  era 
necessario  ricevere  i  Medici  o  aspettare  la  guerra ,  cominciò  ciascuno  a  te- 
mete del  sacco,  per  la  viltà  che  si  era  veduta  in  Prato  ne'  soldati  ao^tri;  il 
qual  timore  cominciò  ad  essere  accresduto  da  tutta  la  nobiltà,  che  desidera- 
vano mutare  lo  stato ,  intanto  che  il  lunedì  sera  a  di  30  di  agosto  a  due  ore 
di  notte,  fu  dato  commissione  agli  oratori  nostri  di  appuntare  col  viceré  ad  ogni 
modo,  e  crebbe  tanto  il  timore  di  ciascuno,  che  il  palazzo  e  le  guardie  consueto 
che  si  facevano  dagli  uomini  di  quello  stato,  le  abbandonarono,  e  rimaste 
nude  di  guardia,  fu  costretta  la  Signorìa  a  rilassare  molti  cittadini,  i  quali , 
sondo  giudicati  sospetti  e  amici  a'  Medici ,  erano  stati  a  buona  guardia  più 
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gtonii  io  palazzo  ritenuti,  i  quali,  insieme  con  molti  altri  cittadini  de'  piò  ce- 
bili  di  questa  città,  che  desideravano  di  ricevere  la  reputazioDe  loro,  presen 
tanto ,  che  il  martedì  mattina  vennero  armati  a  palazzo ,  e  occupati  tutti 
luoghi  per  sforzare  il  gonfaloniere  a  partire ,  furono  da  qualche  ctttadìiio  per- 
rmaai  a  non  fare  alcuna  violenza ,  ma  lasciarlo  partire  d'  accordo.  E  cosi  i 
gonfaloniere  accompagnato  da  loro  medesimi  se  ne  tornò  a  casa ,  e  U  noCk 
vegnente  con  buona  compagnia ,  di  consentimento  dei  signori,  si  condoaKs 
Siena. 

Essendosi  in  quel  tanto  in  Firenze  fatto  certo  nuovo  ordine  di  goTemo,  m1 
quale  non  parendo  ai  viceré  che  vi  fusse  la  sicurtà  delhi  casa  de'  Media  ,  m 
della  lega,  significò  a  questi  signori ,  esser  necessario  ridurre  questo  stato  nel 
modo  era,  vivente  il  magnifico  Lorenzo.  Desideravano  i  cittadini  nobili  satis- 
fare a  questo ,  ma  temevano  non  vi  concorresse  la  moltitudine  ;  e  stando  u 
questa  dispula  come  si  avessero  a  trattare  queste  cose,  entrò  il  legato  in  Fi- 
renze, e  con  sua  signoria  vennero  assai  soldati,  e  massime  italiani,  ed  avendo 
questi  signori  in  palazzo  a  dì  16  del  presente  più  cittadini ,  e  con  loro  eia  12 
magnifico  Giuliano ,  e  ragionando  della  riforma  del  governo,  si  levò  a  a» 
certo  remore  in  piazza ,  per  il  quale  Ramazzotto  00'  suoi  soldati  ed  altri  pn- 
sere  il  palazzo,  gridando  :  Palle  Palle,  e  subito  tutta  la  città  fu  in  arme,  e  per 
ogni  parte  della  città  risonava  quel  nome;  tanto  che  i  signori  furono  cosueft 
chiamare  il  popolo  a  conciona ,  quale  noi  chiamiamo  parlamento ,  dove  h 
promulgata  una  legge,  per  la  quale  furono  questi  magnifici  Medici  remlegnb 
in  tutti  gli  onori  e  gradi  de*  loro  antenati.  E  questa  città  resta  quetiasiiBa,  t 
spera  non  vivere  meno  onorata  con  V  aiuto  loro ,  che  si  vivesse  ne'  tempi  par- 
sati, quando  la  felicissima  memoria  del  magnifico  Lorenzo  loro  padre  gorer 

nava. 

Avete  dunque.  Illustrissima  Madonna,  il  particolare  successo  de'  casi  ncstn, 
nel  quale  non  ho  voluto  inserire  quelle  cose  che  la  potessero  offendere, 
miserabili  e  poco  necessarie.  Neil'  altre  mi  sono  allargato  quanto  la 
di  una  lettera  richiede.  Se  io  avrò  satisfatto  a  quella,  ne  sarò  contentissiBS. 
quando  che  no,  prego  Vostra  Signoria  Illustrìssima  mi  abbia  per  iscosato.  Qta 
diu  et  fdix  valeat,  (Manca  la  data  di  questa  lettera  e  la  direzione.) 


A  PEANCESCO  YSTTORI  A  EOMA. 

Magnifico  Viro  Franeisco  Victorio,  oratori  fiorentino  apud  summmm 

pontificem. 

Come  da  Paolo  Vettori  avrete  inteso ,  io  sono  uscito  di  prigione  con  Mbi 
universale  di  questa  città,  nonostante  che  per  V  opera  di  Paolo  e  vostra  io  spe- 
rassi il  medesimo,  di  che  vi  ringrazio.  Né  vi  replicherò  la  lunga  istoria  A 
questa  mia  disgrazia  ;  ma  vi  dirò  solo  che  la  sorte  ha  fatto  ogni  cosa  per  him 
questa  ingiuria  :  pure,  per  grazia  di  Dio,  ella  è  passata.  Spero  non  e'  incor 
fere  più,  sì  perahò  sarò  piii  cauto,  si  perchè  i  tempi  saranno  più  liberali,  e  tm 
tanto  sospettosi. 

Voi  sapete  in  che  grado  si  trova  messer  Tetto  nostro.  Io  lo  raccomando  a 
voi  e  a  Paolo  generalmente.  Desidera  solo  lui  ed  io  questo  particolare,  diesar 
posto  infra  i  famigliari  del  papa,  ed  essere  scritto  nel  suo  niotolo,  e  avere  li 
patente,  di  che  vi  preghiamo. 
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[*  Tenetemi,  se  è  possibile,  Della  memoria  di  Nostro  Signore,  che,  se  possibil 
r  fosse ,  mi  comiociasse  a  adoperare  o  lui  o  i  suoi  a  qualche  cosa,  perchè  io  ere- 
12    derei  fare  onore  a  voi,  e  utile  a  me.  Vostro, 

Niccolò  Machiavelli  ,  in  Firenze, 

'<  Die  13  marta  mdxii. 


ir 


I 


t , 


al  medesimo. 

MagnlQco  oratore. 

La  vostra  lettera  tanto  amorevole  mi  ha  fatto  sdimenticare  tutti  gli  affanni 
passati ,  e  benché  io  fussi  più  certo  dell'  amore  che  mi  portate,  questa  lettera 
mi  è  stata  gratissima.  Ringrazio  vi  quanto  posso,  e  prego  Iddio  che  con  vostro 
utile  e  bene  mi  dia  facoltà  di  potervene  esser  grato,  perchè  posso  dire  tutto 
quello  che  mi  avanza  di  vita  riconoscerlo  dal  magnifico  Giuliano  e  da  Paolo 
vostro.  E,  quanto  al  volgere  il  viso  alla  fortuna,  voglio  che  abbiate  di  questi 
miei  affari  questo  piacere,  che  gli  ho  portati  tanto  francamente,  che  io  stesso 
me  ne  voglio  bene,  e  parmi  essere  da  più  che  non  credetti;  e  se  parrà  a  questi 
padroni  miei  non  mi  lasciare  in  terra,  io  T  avrò  caro,  e  crederò  portarmi  io 
modo  che  avranno  ancora  loro  cagione  di  averlo  per  bene;  quando  non  paia , 
io  mi  viverò  come  io  ci  venni ,  che  nacqui  povero  ;  ed  imparai  prima  a  sten- 
tare che  a  godere.  E  se  vi  fermerete  costà,  verrò  a  passar  tempo  con  voi, 
quando  me  ne  consigliate.  E  per  non  esser  più  lungo,  mi  raccomando  a  voi  e  a 
Paolo,  al  quale  pon  scrivo,  per  non  sapere  che  me  gli  dire  altro. 

Io  comunicai  il  capitolo  di  Filippo  a  certi  amici  comuni,  quali  si  rallegrarono 
che  fusse  giunto  costi  a  salvamento.  Dolsonsi  bene  della  poca  estimazione  e 
conto  ne  tenne  messer  Giovanni  Cavalcanti  ;  e  pensando  d*  onde  questo  caso 
potesse  nascere,  hanno  trovato  che  il  Brancaccio  disse  a  messer  Giovanni,  che 
^      Filippo  aveva  in  commissione  dal  fratello  di  raccomandare  al  papa  Giovanni 
^      di  ser  Antonio,  e  per  questo  non  lo  volle  ammettere  ;  e  biasimarono  molto 
'      Giuliano  che  avesse  messo  questo  scandolo,  quando  fosse  vero;  e  se  gli  era 
^      vero,  biasimarono  Filippo  che  pigliasse  certe  cure  disperate.  Sicché  avvertitelo 
che  un'  altra  volta  sia  più  cauto,  e  dite  a  Filippo  che  Niccolò  degli  Agli  lo 
trombetta  per  tutto  Firenze ,  e  non  so  d' onde  nasca ,  ma  senza  rispetto,  e  senza 
perdonare  a  nulla  gli  dà  carico  in  modo,  che  non  è  uomo  che  non  se  ne  mara- 
vigli. Sicché  avvertite  Filippo  che  se  sa  la  cagione  di  questa  nimicizia,  la  me- 
dichi in  qualche  modo;  e  pure  ieri  mi  trovò,  ed  aveva  una  lista  in  mano,  dove 
erano  notate  tutte  le  cicale  di  Firenze,  e  mi  disse  che  le  andava  soldando  che 
dicessin  male  di  Filippo,  per  vendicarsi.  Io  ve  ne  ho  voluto  avvisare,  acciò  ne 
lo  avvertiate ,  e  mi  raccomandiate  a  lui. 
;  Tutta  la  compagnia  si  raccomanda  a  voi ,  cominciandosi  da  Tommaso  del 

Bene,  e  andando  sino  a  Donato  nostro;  ed  ogni  dì  siamo  in  casa  qualche  fan- 
t       ciulla  per  riavere  le  forze,  e  pure  ieri  stemàio  a  veder  passare  la  processione 
»        in  casa  la  Sandra  di  Pero,  e  cosi  andiamo  temporeggiando  in  su  queste  univer- 
sali felicità,  godendoci  questo  resto  della  vita ,  che  me  la  pari  sognare.  Valete. 

^  Niccolò  Machiavelli. 

In  Firense,  a'ift  I8  marzo  mdxii. 
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IL  lUDESiHO. 

Magnifieo  oratore. 

Sabato  passato  vi  scrissi,  e  benché  io  non  abbia  che  dirvi ,  né  che  scrivere , 
non  bo  voluto  che  passi  questo  sabato  che  io  non  vi  scriva. 

La  brigata  che  voi  sapete  quale  è,  pare  una  cosa  smarrita,  perchè  non  de 
colombaia  che  ci  ritenga ,  e  tutti  i  capi  di  essa  hanno  avuto  un  bollore.  Toib- 
maso  e  divenuto  strano,  zotico,  fastidioso  e  misero  di  modo,  che  vi  parrà  aita 
tornata  trovare  un  altro  uomo  ;  e  vi  voglio  dire  quel  che  mi  è  ìnterreooto.  Ei 
comprò  aUa  settimana  paisiftì  sette  libbre  di  viiella,  e  maodoUa  a  casa  ila- 
rioae.  Dipoi  per  parergli  avere  speso  troppo,  e  voiendo  trovare  clii 
alla  spesa,  andava  iimosinaodo  chi  vi  andasse  a  desinar  seoo.  Fenaato, 
da  oompafisione,  vi  andai  con  due  altri,  i  quali  gM  accattai  ancora  io.  Desi- 
naauao,  e  venendo  al  £ar  del  conto  toccò  quaUordici  soidi  per  uno.  Io  eoa  me 
avevo  a  lato  se  non  dieci  :  restò  aver  da  me  quattro  soldi,  e  ogni  di  oae  li  ri- 
chiede ,  e  pure  ieri  sera  ne  fece  questione  meco  in  sul  Ponte  Vecchio.  Non  so 
so  vi  parrà  che  egli  abbia  il  torto  ;  aia  questa  è  uaa  fovola  atte  altre  osse  cbe 
e' li. 

A  Girolamo  del  Garbo  mori  la  nu^glie,  eitette  tre  o  quattro  di  coom  ifli  bar- 
bio intronato.  Dipoi  è  rinvizzolito,  e  rivuole  tor  donna,  ed  ogni  aera  sàaBO  sol 
paachiuo  dei  Capponi  a  ragionare  di  questo  sposalizio.  Il  coate  Oriaado  è 
guasto  di  nuovo  di  un  garzone  Raogeo ,  e  noa  se  ne  paò  aver  copia.  Dasflia 
ha  aperto  un'  altra  bottega  del  cove  dove  £scoiao  le  colombe,  e  va  latto  d  d 
dalla  vecchia  alla  nuova,  e  sta  come  una  cosa  balorda,  ed  ora  ao  ae  va  con 
Vincenzio,  ora  con  Pizaocfaera,  ora  con  quel  sue  garaane,  ora  eoa  qmX  altra, 
nondimeno  io  aoo  V  ho  mai  veduto  che  sia  adirato  col  ttcdo.  Noa  se  pk 
d'  onde  queato  aaaca.  Alcuno  crede  cbe  aia  pia  a  soe  proposito  che  aa  alM. 
Io  per  me  non  ne  saprei  cavare  costrutto.  Pier  Filippo  di  Btstiaao  è  tomaio 
in  Firenze,  e  duolsi  del  Braacaocioo  terribilmente,  ma  in  genere,  epar  anca» 
non  è  venuto  ad  alcun  particolara.  Venendovi  vi  awiaerò,  acciò  peasìala  av- 
vertirlo. 

Pere  te  akuaa  voAu  io  if  éo  •  canto , 
Faodol,  perchè  non  bo  se  non  qnest*  «aa 
Via,  da  jfogire  11  mio  angascloso  pianto. 

Se  gli  è  vero  che  Iacopo  Sai  vieti  e  Matteo  Strozzi  abbiano  amia  hoenza, 
voi  rimanrete  costì  persona  pubblica  ;  e  poiché  laoopo  d  rimane,  di  qaeati  cbe 
vengono  io  non  vedo  chi  vi  possa  rimanere,  e  mandarne  voi  ;  dimododiè  io  mi 
presuppongo  che  voi  starete  costi  quanto  vorrete.  La  magaifìcenza  di  Gtehano 
vorrà  costà,  e  troverete  la  volta  naturalmente  a  Carmi  piacere,  e  il  cardiad 
di  Volterra  quello  medesimo;  dimodoché  io  non  posso  credere,  che  essendo 
maueggiato  il  caso  mio  con  <pialche  destrezza,  non  mi  riesca  easere  adoperato 
a  qualche  cosa ,  se  non  per  conto  di  Firenze ,  almeno  per  conto  di  Boma  e  M 
pontificato  ;  nel  quel  caso  io  dovrei  esser  meno  sospetto  ;  e  come  io  sap^  che 
voi  siate  fermo  costì ,  e  a  voi  paia,  che  altrimenti  non  sono  per  muovermi ,  e 
potendo  senza  incorrer  qua  in  pregiudizi,  io  me  ne  verrei  costi,  nò  posso  cre- 
dere, se  la  Santità  di  Nostro  Signore  cominciasse  a  adoperarmi,  che  io  noo 
facessi  bene  a  me ,  ed  utile  e  onore  a  tutti  gli  amici  mia. 

Io  non  vi  scrivo  questo  perchè  io  desideri  troppo  le  cose,  nò  perché  io  voglia 


UTTHB  FAMUAtl.  655 

•cbe  Toi  {Mglitte  per  roto  amore  un  carico,  né  un  disagio ,  né  uno  spendio ,  né 
una  passione  di  cosa  akuna;  ma  perchò  voi  sappiate  V  animo  mio,  e  poten» 
domi  giovare ,  sappiate  che  tutto  il  bene  mio  ha  da  esser  vostro  e  delk  casa 
v<»tra ,  datta  quale  io  rìcoaoaco  tutto  quello  che  mi  è  restato. 

Niccolò  Machiavelli  ,  in  Firenz$. 

jfUHM  mpriU  HBxm. 


AL  MEDESIMO. 

Magnifico  ambasciatore. 

Tarde  mm  furon  mai  grazie  divine*  Dico  questo,  perchò  mi  pareva  aver 
perduti  no,  ma  smanila  la  grazia  vostra ,  scodo  stato  voi  assai  tempo  senza 
scrivermi,  ed  ero  dubbio  donde  ne  potesse  nascere  la  cagione.  E  di  tuUe 
quelle  ni  venivano  nella  mente  tenevo  poco  conto,  salvo  che  di  quella  quando 
io  dubitavo  non  vi  avesse  ritirato  da  scriveraù ,  perchò  vi  fosse  stato  scritto 
che  io  Doa  fòssi  baca  massaio  delle  vostre  lettere  ;  ed  io  sapevo  che,  da  Filippo 
e  Paolo  ia  fuori,  altri  per  mio  conto  non  le  aveva  viste.  Sonno  riavuto  per 
r  aliìma  vostra  del  23  del  passato,  dove  io  resto  contentissimo  vedere  quanto 
onÉJnatameale  e  quietamente  voi  esercitate  cotesto  ufizio ,  ed  io  vi  conforto  a 
aefuilare  cosi,  perchè  chi  lascia  i  suoi  comodi  per  li  comodi  altrui,  e'  perde  i 
aaa ,  e  di  qaetti  altri  non  gli  ò  sapato  grado.  E  poicbò  la  fdrtuaa  vuol  fare 
ogri  cosa,  eUa  si  vuol  lasciar  fare,  star  qaieto,  e  non  io  dare  briga,  e  aspet- 
tare <^e  eHa  baci  Cu*  qualche  cosa  agii  uomini,  e  allora  starà  bene  a  voi  du- 
rate più  fatica ,  vegliar  più  le  cose ,  e  a  me  partirmi  di  villa ,  e  dire  eccomi. 
Noe  posso  pertanto,  voleodovi  render  pari  grazie,  dirvi  in  questa  lettera  altro 
cbe  qoal  sia  la  vita  mia,  e  se  voi  giudicate  che  sia  da  barattarla  coUa  vostra, 
io  sono  contento  seguitarla. 

la  mi  sto  in  villa,  e  poiché  seguirono  quelli  miei  ultimi  casi,  aoa  sono  stato, 
ad  acooczarti  tutti,  venti  dì  a  Firenze.  Ho  insino  a  qui  uccellato  ai  tordi  di 
mìa  maao ,  levandomi  inaanzi  dì ,  impaniavo,  andavano  oltre  eoa  un  fascio  di 
gabbie  addosso,  cbe  parevo  il  Greta  quando  tornava  dal  porto  eoa  i  libri  di 
Aafitrtoee  ;  pigliavo  almeno  due,  al  più  sette  tordi.  Così  stetti  tutto  settembre; 
dipoi  questo  badalucco ,  ancorachò  dispettoso  e  strano ,  ò  mancato  con  mio 
dispiacere  ;  e  quale  la  vita  mia  dipoi  vi  dirò.  Io  mi  levo  col  sole,  e  vommi  in 
un  aào  bosoe  die  io  fo  tagliare,  dove  sto  due  ore  a  riveder  l' opere  del  giorno 
papiMÉD,  ed  a  passar  tempo  eoa  quei  tagliatori,  che  haano  sempre  qualche 
sdagara  allemani,o  Ira  loroaooi  vkiai.  E  circa  questo  bosco  io  avrei  a  dire 
mille  belle  cose  che  mi  sono  intervenute,  e  oon  Frosiao  da  Panzane  e  con  altri 
che  volevaao  di  ^este  legna,  fi  Fiesino  ia  speaie  mandò  per  certe  cataste 
sena  ^nm  auUa ,  e  al  pagamento  mi  voleva  ratteaere  died  lire ,  che  dica 
aveva  avare  da  ma  quattro  anni  sono,  che  mi  vinse  a  cricca  in  casa  Antonio 
<kDedardiai.  io  eomindai  a  Dire  il  diavolo,  volevo  accasare  il  vetturale,  cbe 
vi  era  ito,  per  ladro,  donde  G.  Machiavelli  vi  entrò  di  mezzo,  e  d  pose  d*ac- 
coi^.  Battista  GuiodardiBi,  Filippo  Ginori,  Tommaso  del  Bene  e  certi  altri 
cittadiai,  qoaado  qaella  tramontana  soffiava ,  ognuno  aie  ne  prese  una  cata- 
sta. Io  la  promisi  a  tutti  e  ne  mandai  una  a  Tommaso ,  la  quale  toraò  a  Fi- 
rease  per  metà,  perchè  a  rizzarla  ci  era  lai ,  la  moglie,  la  fante  e  i  figliuoli , 
che  pareva  il  Gabbnrro  qaaado  il  giovedì  oon  quelli  suoi  garzoai  bastona  un 
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bue.  Dimodoché,  veduto  non  ci  era  guadagno ,  ho  detto  agli  altri  the  aén  b» 
più  legna;  e  tutti  ne  hanno  fatto  il  capo  grosso,  ed  in  specie  Ballista,  che  coe- 
numera  questa  tra  le  altre  sciagure  di  stato.  Partitomi  dal  bosco ,  io  me  ne  vo 
ad  una  fonte,  e  di  qui  in  im  mio  uccellare,  con  un  libro  sotto^  o  Dante  o  Pe- 
trarca, o  uno  di  questi  poeti  minori ,  come  dire  Tibullo,  Ovidio  e  simili.  Leggo 
quelle  amorose  passioni  e  quelli  loro  amori ,  ricordomi  de'  mia,  e  godomi  u 
pezzo  in  questo  pensiero.  Trasferiscomi  poi  in  sofia  strada  nell'  osteria,  parlo 
con  quelli  che  passano ,  domando  delle  nuove  de'  paesi  loro ,  intendo  varie 
cose,  e  noto*varj  gusti  e  diverse  fantasie  di  juomini.  Viene  in  questa  meotr« 
l'ora  del  desinare,  dove  con  la  mìa  brigata  mi  mangio  di  quelli  cibi  che  qoesta 
mia  povera  villa ,  e  paulolo  patrimonio  comporta^  Mangiato  che  ho  ,  ritorac 
neir  ostoria  :  qui  è  1'  osto ,  per  l' ordinario,  un  beccaio,  un  mugnaio ,  due  for- 
naciai. Con  questi  io  m' ingaglioffo  per  lutto^dl  giuocando  a  crìcca,  a  trictrac, 
e  dove  nascono  mille  contese  e  mille  dispetti  di  parole  ingiuriose ,  ed  il  piò 
delle  volto  si  eombatto  un  quattrino,  e  siamo  sentiti  nondimanco  gridare  da 
9an  (lasciano.  Cosi  rinvolto  in  questa  viltà,  traggo  il  cervello  di  muffa,  e  sfogo 
la  malignità  di  questa  mia  sorto,  sendo  contonto  mi  calpesti  per  quella  via, 
per  vedere  se  la  se  ne  vergognasse.  Venuta  la  sera,  mi  ritomo  a  casa,  ed 
entro  nel  mio  scrittoio;  ed  in  sull'  uscio  mi  spoglio  quella  vesta  cootadioa, 
piena  di  fango  e  di  loto,  e  mi  metto  panni  reali  e  curiali,  e  rivestito  conde- 
centomente  entro  nelle  antiche  corti  degli  antichi  uomini ,  dove ,  da  loro  rice- 
vuto amorevolmente ,  mi  pasco  di  quel  cibo ,  che  solum  è  mio,  e  che  io  uacqu 
per  lui  ;  dove  io  non  mi  vergogno  parlare  con  loro,  e  domandare  della  ragioBe 
delle  loro  azioni  e  quelli  per  loro  umanità  mi  rispondono  ;  e  non  sento  pa 
quattro  ore  di  tempo  alcuna  noia,  sdimentico  ogni  affanno,  non  tamo  la  po- 
vertà, non  mi  sbigottisce  la  morte  :  tutto  mi  trasferisco  in  loro.  E  perchè  Oaale 
dice — che  non  fu  scienza  senza  ritener  lo  inteso — io  ho  notato  quello  di  che 
per  la  loro  conversazione  ho  fatto  capitole,  e  composto  un  opusculo  De  ffùk- 
lipatibus,  dove  io  mi  profondo  quanto  io  posso  nelle  cogitoziooi  di  questo 
subietto,  dispotondo  che  cosa  è  principato,  di  quali  spezie  sono,  come  e' si 
acquistono,  come  e'  si  mantengono,  perchè  e'  si  perdono;  e  se  vi  piacque  mai 
alcun  mio ^ribizzo,  questo  non  vi  dovrebbe  dispiacere;  e  ad  un  prìacipe,  e 
massime  ad  un  prìncipe  nuovo,  dovrebbe  essere  accetto  ;  però  io  lo  indirizso 
alla  magnificenza  di  Giuliano.  Filippo  Casavecchia  T  ha  visto  ;  vi  potrà  raggua- 
gliare della  cosa  in  sé,  e  de'  ragionamenti  ho  avuti  seco,  ancorché  tuttavolla 
io  lo  ingcasso  e  ripaiisco. 

Voi  vorreste ,  magnifico  ambasciatore ,  che  io  lasciassi  questa ,  e  venissi  a 
godere  con  voi  la  vostra,  lo  lo  farò  in  ogni  modo,  ma  quello  che  mi  tiene  ora 
sono  certo  mie  faccende  che  fra  sei  settimane  le  avere  finite.  Quello  ^e  mi  h 
star  dubbio  è,  che  sono  costi  quei  Soderìni ,  quale  sarei  forzato,  venendo,  a 
visitatali  e  porlar  loro.  Dubitarci  che  alla  tornata  mia  io  non  credessi  acaval- 
care a  casa,  e  scavalcassi  al  Bargello,  perchè  ancoraché  questo  stalo  abbia 
grandissimi  fondamenti  e  gran  sicurtà ,  tamen  egli  è  nuovo,  e  perciò  sospet- 
toso, né  vi  maoea  di  sacaenti,  che,  per  parere  come  Paolo  Berlini ,  mettereb- 
bero altri  a  scotto ,  e  lascerebbono  il  pensiero  a  me.  Pregovi  che  mi  salviate 
questa  paura ,  e  poi  verrò  infra  il  tempo  detto  a  trovarvi  in  ogni  modo. 

io  ho  ragionato  con  Filippo  di  questo  mio  opusculo,  se  gli  era  bene  dark)  o 
non  lo  dare;  e  sogli  è  ben  darlo,  se  gli  era  bene  che  io  lo  portassi,  o  che  io  ve 
lo  mandassi,  fi-  ma  lo  dare  mi  faceva  dubitare  che  da  Giuliano  non  fussi ,  noe 
che  altro,  letto,  e  che  questo  Ardinghelli  si  facessi  onore  di  questa  oltiiaa 
mia  futica.  Il  darlo  mi  faceva  la  necessità  che  mi  caccia,  perchè  io  mi  logoro, 
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e  luffD  tempo  non  posso  slare  cosi  o^  io  non  diventi  per  j^ertà  contennendo. 
Appresso  U  desiderio  avrei  che  questi  iijgoóri^Medici  mi  comindassino  adope* 
rare,  se  dovessino  cominciare  a  farmi  voltolare  un  sasso  ;  perchò  se  io  poi  non 
me  li  guadagnassi ,  io  mi  dorrei  di  me ,  e  per  questa  cosa  quando  la  fussi  letta, 
n  vedrebbe  che  quindici  anni  che  io  sono  stato  a  studio  dell'  arte  dello  stato, 
non  gli  ho  nò  dormiti,  né  giuocati;  e  dovrebbe  ciascuno  aver  caro  servirsi 
d'  uno  che  alle  spese  di  altri  frissi  pieno  di  esperienza.  E  della  fede  mia  non  si 
dovrebbe  dubitare,  perchè  avendo  sempre  osservi^  la  fede,  iopon  debbo 
imparare  ora  a  romperla;  e  chi  è  stato  ftydele  e  buono  quarantatr^'Anni ,  che 
io  ho ,  non  debbo  poter  niytar  natura;  e  della  fede  e  bontà  mìa  ne  è  testimonio 
la  povwtà  mia. 

Desidererei  che  voi  mi  scifinessi  quello  che  sopra  questa  materia  vi  paia , 
ed  a  voi  mi  raccomando.  Si$  feli(ff, 

Niccolò  Màghu velli. 

Die  10  decembris  mdxiii. 


,•« 


ìl  medesimo. 

Magnifico  oratore. 

Egli  è  pur  certo  grata  cosa  a  considerare  quanto  gli  uomini  sieno  ciechi 
nelle  cose  dove  peccano,  e  quanto  sieno  acerrimi  persecutori  de'  vizj  che  non 
hanno,  lo  vi  potrei  addurre  in  exemplis  cose  greche,  latine,  ebraiche  e  caldee, 
e  andarmene  fino  nel  paese  del  Sofl  e  del  Prete  Ianni,  e  addurveli,  se  li  soli 
esempli  domestici  e  freschi  non  bastassero.  Io  credo  che  Persane  sarebbe  po- 
tuto venirvi  in  casa  da  un  giubbileo  all'  altro,  e  che  mai  Filippo  avrebbe  pen- 
sato che  vi  desse  carico  alcuno.  Anzi  gli  sarebbe  parso  che  voi  dipingeste  ad 
usar  seco,  e  che  la  fosse  proprio  pratica  conforme  ad  un  ambasciatore,  il  quale, 
essendo  obbligato  ad  infinite  contenenze,  è  necessario  abbia  de'  diporti  e  de- 
gli spassi;  e  questo  di  Persane  gli  sarebbe  parso  che  quadrasse  appunto,  e 
con  ciascuno  avrebbe  lodato  la  prudenza  vostra,  e  commendat^i  insino  al 
cielo  di  tale  elezione.  Dall'  altro  canto,  io  credo  che  se  tutto  il  iM^rdello  di  Va- 
lenza vi  fosse  corso  per  casa,  non  sarebbe  stato  possibile  che  il  Brancaccio  ve 
ne  avesse  ripreso,  anzi  vi  avrebbe  di  questo  più  commendato  che  se  vi  avesse 
sentito  innanzi  al  papa  orar  meglio  di  Demostene.  E  se  voi  avessi  voluto  ve- 
dere la  riprova  di  questa  ragione,  vi  bisognava,  senza  che  loro  avessero  sa- 
puto degli  ammonimenti  1'  uno  dell'  altro,  che  voi  aveste  fallo  vista  di  creder 

loro,  e  volere  osservare  i  loro  precetti.  E  serrato  1'  uscio  alle  p ,  e  cac-  » 

ciato  via  Persane ,  e  ritiratovi  al  grave,  e  stato  sopra  di  voi  cogitativo ,  e'  non 
sarebbono  a  venin  modo  passati  quattro  di ,  che  Filippo  avrebbe  comiiciato  a 
dire  :  Che  è  di  Persane  ?  Che  vuol  dire  che  non  ci  capila  più?  Egli  è  pur  male 
che  ei  non  ci  venga  ;  a  me  pare  egli  un  uomo  dabbene  :  io  non  so  quel  che 
queste  brigate  si  ciarlino;  parmi  che  egli  abbia  melto  bene  i  termini  di  questa 
corte,  e  che  sia  un'  utile  bazzicatura  :  voi  devereste,  ambasciatore,  mandare 
per  lui.  Il  Brancaccio  non  vi  dico  se  si  sarebbe  doluto  e  maravigliato  d^ll'  as- 
senza delle  dame^  e  se  non  ve  l' avesse  detto,  mentre  che  egli  avesse  tenuto  il 
culo  al  fuoco ,  come  avrebbe  fatto  Filippo ,  e'  ve  V  avrebbe  detto  in  camera  da 
voi  a  lui.  E  per  chiarirvi  meglio,  bisognava  che  in  tal  vostra  éisposìzione  au- 
stera io  fossi  capitato  costì ,  che  tocco  ed  attendo  a  femmine  :  subito  avvedu- 
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tomi  deità  oobm  ,  io  STrei  detto  :  Ambasciatore,  toì  ammalerete,  e' non  ni  pan 
che  ¥oi  pigliate  spaaao  alcuiio  ;  qw  eoo  è  garzani  quanto  sono  feuiuBic ,  che 

caBadi  e è  questa? Magnifico  aasbasciatore , cosa  dòse  non  peiiì?|KKÌi 

ci  seno  che  conoBchino  qnesto  mondo,  e  che  sappine  die  chi  vool  fine  amodt 
d*  itei  non  te  mmì  nulla ,  perchè  non  si  trora  uomo  die  sia  d' un  medesm 
parere.  Gotestoro  non  sanno  che  chi  è  tenuto  sario  il  dì,  non  sarà  mai  tanto 
pazze  la  notte  ;  e  die  dii  è  stimato  uomo  da  bene ,  e  die  raglia ,  dò  che  d  k 
per  allegrare  l' animo  e  viver  lieto,  gli  arreca  onore  e  non  carico ,  e  in  canin 

di  esser  chiamato  b ep si  dice  che  è  onirersate,  alla  mano  e  bm 

compagno.  Non  sanno  anche  che  dà  del  suo,  e  non  piglia  di  quel  d' altri, e 
che  fa  come  il  mosto  mentre  bolle,  che  d^  del  sapor  suo  ai  vasi  che  sanno  A 
muffii,  e  non  piglia  della  muffa  de'  vasi. 

Pertanto,  signore  oratore,  non  abbiate  paura  della  muffa  del  Persane,  aè 
de*  fradidumi  di  mona  Smarìa ,  e  seguite  gì'  istituti  vostri ,  e  lasciate  dire  il 
Brancaccio ,  che  non  sì  avvede  che  egli  è  come  un  di  quelli  forasiepi ,  die  è  9 
primo  a  schiamazzare  e  gridare ,  e  poi  come  giugno  la  civetta  è  il  primo  presa 
E  Filippo  è  come  un  avvoltoio,  che  quando  non  è  carogna  in  paese,  vola 
cento  miglia  per  trovarne  una  ;  e  come  egli  ha  piena  la  gorgia  ai  sta  sopra  uo 
pino  e  ridesi  delle  aquile ,  astori ,  falconi  e  simili ,  che  per  pascersi  di  dbi  de- 
licati simuoiono  la  metà  dell'  anno  di  fame.  Sicché ,  magnifico  oratore,  lasciate 
schiamazzare  1'  uno,  e  l'altro  empirsi  il  gozzo,  e  voi  attendete  alle  teceade 
vostre  a  vostro  modo.  Servitor, 

Niccolò  Machuvrlu,  Segrd, 

In  Firtnstf  a'  dk%  gmnaio  rnisn. 


àL  MUmifO. 

Magnifico  oratore. 

Ieri  tornai  di  villa,  e  Paolo  vostre  mi  detta  naa  vostra  lettera  del  83  M 
passato,  che ffiapoadeva  a  una  oua  di  non  so  quando,  della  quale  dpreà 
gran  piacere,  veggendo  che  la  fortuna  vi  è  stata  tanto  amoreiKile,  che Tfes 
saputo  si  ben  fare,  che  Filippo  ed  il  Brancaccio  siano  divenati  con  voi  oa'  aaìna 
in  due  corpi ,  ovvero  due  anime  in  un  corpo,  per  non  errare.  E  quando  k>  pean 
dal  prìodpio  al  fine  di  questa  loro  e  vostra  istoria,  che  in  verità  se  io  bob 
avessi  perduto  le  mie  bazzicature,  io  V  avrei  inserta  intra  le  meuMirìe  delfe 
modeine  cose,  e'  ai  pare  che  sia  cosi  degaa  di  redtarla  ad  un  prìndpe,  coni 
cosa  che  io  abbia  udita  in  quest'  anno.  E  mi  pare  vedere  il  Brancaccio  raccolto 
in  su  una  seriola  seder  ìmso  per  considerar  meglio  il  viso  della  Gostanza,  e 
con  parole  e  am  cenni  e  con  atti  e  con  risi  e  dimenamento  di  bocÀ  s  ^ 
occhi  e  di  spurghi,  tutto  stillarBi,  tutto  consumarsi  e  tutto  pendere  daUe  parole, 
dall'  anelito,  dallo  sguardo  e  dall'  odore  e  da'  soavi  modi  e  donnesche  aoos- 
glienze  della  Costanza. 

Volsimi  da  man  destra,  e  vidi  il  Casa 

Che  a  quel  ganone  era  più  presso  al  segno, 

In  gote  un  poco ,  e  coUa  zucca  rasa. 

Io  lo  veggio  gestire ,  ed  ora  arrecarsi  in  su  un  fianco  ed  ora  in  sull'altro; 
veggolo  qualche  volta  scuotere  il  capo  in  sulle  mozze  e  vergognose  risposte  del 
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ioTSoe  ;  Teggolo  parlando  seco ,  ora  fare  1*  ufizìo  del  paére ,  ora  del  precet- 
)re,  ora  dell'  innamorato;  e  quel  povero  ^viaetto  stare  ambiguo  del  fine  a 
Mi  io  voglia  ooadurre  ;  ed  ora  dubita  dell'  onor  sao ,  ora  confida  nella  gravità 
eil'aoBM),  ora  ha  in  reverenza  la  venuslà  e  matura  presenza  saa.  Veggo  voi  f 
ignore  datore,  essere  aUe  mani  con  quella  vedova  e  quel  suo  fratello,  e 
vere  un  occhio  a  quel  garzone  (il  ritto  però) ,  e  V  altro  a  quella  fanciulla ,  ed 
in  orecchio  alle  parole  della  vedova  e  V  altro  al  Casa  ed  al  Brancaccio  ;  veg- 
;ovi  risponder  generalmente  loro,  ed  all'  ultime  parole,  come  Eco,  ed  in  fine 
agliare  i  ragionamenti ,  e  correre  al  fuoco  con  certi  passolini  presti  e  lunghi, 
m  poco  chinato  in  sulle  reni.  Veggo  alla  giunta  vostra  Filip^K),  il  Brancaccio, 
l  garzone,  la  fanciulla  rizzarsi  ;  e  voi  dite,  sedete,  state  saldi,  non  vi  muo- 
vete ,  seguite  i  vostri  ragionamenti ,  e  dopo  molte  ceremonie ,  un  poco  dome- 
itiche  e  grassette,  rìporsi  ognuno  a  sedere,  ed  entrare  in  qualche  ragionamento 
>iacevole.  Ma  soprattutto  mi  par  vedere  Filippo,  quando  Piero  del  Bene  giunse  : 
)  se  io  sapessi  dipingere,  ve  lo  maBderei  dipinto ,  perchè  certi  atti  suoi  fami- 
iarì ,  certe  guardature  a  traverso,  certe  posature  sdegnose  non  sì  possono 
icrìv»^.  Veggovi  a  tavola,  veggo  gestrire  il  pane,  i  bicchieri ,  la  tavola  e  i 
trespoli,  ed  ognano  neure,  ovvero  stiUare  letizia ,  ed  in  fine  traboccar  tutti 
in  OB  diluvio  di  allegrezze.  Veggo  in  fine  Giove  incatenato  innanzi  al  carro, 
veggo  voi  innamorato;  e  perchè  quando  il  fuoco  si  appicca  alle  legno  verdi , 
egli  è  più  potente ,  così  la  fiamma  essere  in  voi  maggiore  perchè  ha  trovato 
EBaggier  resistenza.  Qm  mi  sarebbe  lecito  esclamare  con  quel  Terenziano  :  — 
O  ooeìum,  o  terram,  o  maria  Ntptuni — veggovi  comibattere  infra  voi ,  et  quia 
—  Non  bene  convenimnt,  nec  una  «n  sede  morantìir  majestas  et  amor — ,  vor- 
reste era  diventar  cigno  per  farle  in  grembo  un  uovo,  ora  diventar  oro  perche 
la  vi  se  ne  portasse  seco  nella  tasca,  ora  un  animale ,  ora  un  altro,  pure  che 
voi  noD  vi  spiccassi  da  lei.  E  perchè  voi  non  vi  sbigottiate  in  suU'  esempio  mio, 
noerdaadovi  quello  mi  haaio  fatto  le  frecce  d' Amore ,  io  sono  aforzato  a  dirvi 
come  io  mi  sono  governato  seco  :  in  efiétto  io  l' ho  lasciato  fare  e  seguitolo  per 
valli ,  boschi ,  balze  e  eanpagne,  ed  ho  trovato  che  mi  ha  fatto  più  vez^  che 
se  io  le  avessi  stranato.  Levate  adunque  i  tasti ,  e  cavateli  il  freno ,  chiudete 
gli  occhi ,  e  dite  :  Fa'  tu ,  Amore ,  guidami  tu ,  conducimi  tu  :  se  io  capiterò 
bene ,  siano  le  laudi  tue;  se  male ,  fia  tue  11  biasimo  :  io  sono  tuo  servo  :  non 
puoi  guadagnare  più  nulla  con  istraziarmi ,  anzi  perdi ,  straziando  le  cose  tue. 
— E  con  tali  e  simili  parole,  che  fariaoo  trapanale  un  muro,  potete  farlo  pie^ 
teeo  ;  sicché ,  padroa  mio,  vivete  Keto.  Non  vi  sbigottite ,  mostrate  il  viso  alla 
fortuna,  e  seguite  quelle  cose  che  le  volte  de'  deli,  le  oendizioni  de'  tempi  e 
degli  uomini  vi  recano  innanzi ,  e  non  dubitate  che  voi  romperete  ogni  laccio  e 
sepererete  ogni  difficuUà.  E  se  voi  gli  voleste  fare  una  serenata,  io  mi  offro  a 
veeh'  costì  con  qualche  bel  trovato  per  farla  innamoriìre. 

Qnesto  è  quanto  mi  occorre  per  rispetto  alla  vostra.  Di  qua  non  ci  è  che 
dirvi ,  se  non  profezie  ed  annunzi  di  malanni ,  che  Iddio ,  se  dicono  le  bugie , 
faccia  amollare,  se  dicono  il  vero  gli  converta  in  bene.  Io  quando  sono  io  Fi- 
renze mi  sto  fra  la  bottega  di  Donato  del  Cornee  la  Rieoia,  e  panai  a  tutti  dua 
esser  venuto  a  noia,  e  l' uno  mi  chiama  iaipaccia  bottege,  e  l' altra  impaccia 
casa.  Pure  con  V  imo  e  l' altra  mi  vaglio  come  uodm)  di  coeeiglió,  e  per  insiao 
a  qui  mi  è  tasto  giovata  questarepetazione ,  che  Donato  mi  ìm  lasciato  pigMare 
un  baldo  al  suo  fuoco ,  e  l' altra  mi  ei  lascia  qitakhe  volta  baciare  pura  alla 
fuggiasca.  Credo  che  queelo  favore  dererà  poco ,  perchè  i«  ho  dato  all'  uno  e 
all'  altra  certi  consigli ,  e  bob  bn  sono  mai  apposto,  in  modo  che  pure  oggi  la 
Biocia  ni  disse  in  un  certo  ragionainciito  che  ella  faceva  vista  offtre  con  la 
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fante  :  Qiiosli  savj ,  questi  savj ,  io  non  so  dove  si  stanno  a  casa  ;  a  me  pare 
che  ognun  pigli  le  cose  al  contrario. 

Magnifico  oratore,  vedete  dove  diavolo  mi  trovo.  Vonreimi  pur  manteDem 
costoro  f  e  per  me  non  ci  ho  rimedio.  Se  a  voi ,  o  a  Filippo,  o  al  Brancaccio  se 
occorresse  alcuno ,  mi  sarebbe  grato  me  lo  scrìverete.  Valete.  Servitor, 

Niccolò  Machiavelu,  in  Firenzi. 

X  <A  4  febbraio  mdxiii. 


AL  MSDBSIlfO. 

Magnifico  oratore. 

lo  ebbi  una  vostra  lettera  dell'  altra  settimana,  e  sonomi  indugiato  a  ora  a 
farvi  risposta,  perchè  io  deéideravo  intendere  meglio  il  vero  di  una  novella 
che  vi  scriverò  qui  da  pie;  poi  risponderò  alle  parti  della  vostra  conveniente- 
mente. Egli  è  accaduto  una  cosa  gentile ,  ovvero ,  a  chiamarla  per  il  suo  diritto 
nome ,  una  metamorfosi  ridicola,  e  degna  di  esser  notata  nelle  antiche  carte. 
E  perchè  io  non  voglio  che  persona  si  possa  dolere  di  me ,  ve  la  narrerò  sotto 
parabole  ascose. 

Giuliano  Brancaccio,  verbigrazia,  vago  di  andare  alla  macdiia,  una  sera 
infra  V  altre  ne'  passali  gtorai,  suonata  1'  Ave  Maria  della  sera ,  veggendo  il 
tempo  tinto»  trar  vento,  e  piovegginare  un  poco,  tutti  segni  da  credere  che 
ogni  yccelK)  aspetti ,  tornato  a  casa  si  caccia  in  piedi  un  paio  di  scarpette 
grosse ,  cinaesi  un  carnaiuolo ,  tolaa  un  frugnuolo ,  una  campanella  al  braccio, 
ed  una  buona  ramatti.  Passò  il  poftte  allst  Carraia ,  e  per  la  via  del  Canto 
di*  Mozzi  ne  venae  a  Santa  Trinità ,  ed  entrato  in  Borgo  Santo  Apostolo,  andò 
un  pezzo^erpeggiattdo  per  quei  chiassi  che  lo  mettono  in  mezzo,  e  non  tro- 
vando uccelli  che  lo  aspettassino ,  si  volse  dal  vostro  battiloro ,  e  sotto  la  parte 
Guelfa  attraversò  Mercato ,  e  poi  Calimala  Francesca ,  si  ridusse  sotto  1  Tetto 
dei  Pisani,  dove  gtardando  tritamente  tul^  quei  ripostigli,  trovò  un  tordel- 
lino ,  il  quale  con  la  ramata  «d  il  lume,  e  con  la  campanella  fa  fanno  da  Ini , 
ti  eoa  arte  fu  condotto  da  lui  nel  fondo  del  burrone  sotto  la  spelonca ,  dove 

alloggiava  il  Panzane,  e  quelk)  intrattenendo «.  gli  riscuoto  due  peaae 

della  oida,  ed  in  fine,  secondo  che  li  più  dicono,  se  Io  messe  nel  camainolo 
al  dritto.  Ma  perchè  f!  temporale  mi  forza  a  sbucare  di  sotto  coverta,  e  le  para* 
bole  non  bastano,  e  questa  metafora  più  non  mi  serve,  volle  intaodere  il 
Braneaccie  chi  costui  fosse,  il  qntile  gli  disse,  verbigrazia,  esaar  Michele,  ni- 
pDte  di  Consiglio  Còni*  Disse  allora  il  Brancaccio  :  Sia  ed  buon  anno,  tu  sei 
figliuolo  d}  un  uomo  dabbene.,  e  se  tu  sarai  savio,  tu  hai  trovato  la  ventura 
tua  Sappi  che  io  sono  Filippo  di  Casavecchia ,  e  j6  bottega  nel  tal  lato  ;  e  per- 
chè io  aon  ho  danari «neco ,  o  tu  vieni,  o  tu  manda  domattina  a  bottega,  ed 
io  U  soddisfai^.  Venuta  la  mattina ,  Jjiichele ,  che  ert  pfA  presto  cattivo  che 
,  dappoco,  mandò  ut  Zanni  a  Filipp»  con  una  polizza  richiedendogli  il  d^to, 
e  ricordandogli  T  obbto),  al  quale  Filippo  fece  un  tristo  viso,  dicendo  :  Chi  è 
costui ,  0  che  vuota?  io  non  ho  che  far  aepo  x  digli  che  venga  da  me.  Donde 
che,  ritornato  il  Zanni  a  Miibele,  e  narratogli  la  coA,  non  si  abtgoitt  di 
niente  il  f^ciuQo ,  asa  animosan^enle  andato  a  trovar  Filippo,  gli  rimproverò 
i  benefizj  ricevuti  ;  e  gli  concluse  che  se  lui  non  aveva  rispetto  ad  ingannarlo, 
e^  fion  aivebbe  riapetto  a  vituperarlo.  Talahè  parendo  a  Filippo  esaere 


LETTERE   FAMILIARI.  661 

pacciato,  lo  tirò  dentro  in  bottega,  e  gli  disse  :  Michele,  tu  siei  stato  ingan- 
nato; io  sono  un  uomo  molto  costumato,  e  non  attendo  a  queste  tristizie,  sic- 
ché egli  è  meglio  pensare  come  si  abbia  a  governar  questo  inganno che 

entrare  per  questa  via,  e  senza  tuo  utile  vituperar  me.  Però  farai  a  mio  modo; 
andraitene  a  casa ,  e  domani  torna  da  me,  ed  io  ti  dirò  quello  che  avrò  pen- 
sato. Partissi  il  fanciullo  tutto  confuso  ;  pure  avendo  a  ritornare,  restò  paziente  ; 
e  rimasto  Filippo  solo,  era  angustiato  dalla  novità  della  cosa,  e  scarso  di  par- 
titi ,  fluttuava  come  il  mare  di  Pisa  quando  una  libecciata  gli  soffia  nel  forame. 
Perchè  e*  diceva  :  S' io  mi  sto  cheto,  e  contento  Michele  con  un  fiorino,  io 
divento  una  sua  vignuola ,  fommi  suo  debitore,  confesso  il  peccato,  e  d' iono- 
cente  divento  reo.  Se  io  nego  senza  trovare  il  vero  della  cosa,  io  ho  a  restare 
al  paragone  di  un  fanciullo,  mi  ho  a  giustificare  seco,  o  a  giustificare  gli  altri. 
Tutti  i  torti  fistio  i  mia  ;  se  io  cerco  di  trovare  il  vero,  io  ne  ho  a  dare  carico  a 
qualcuno ,  potrei  non  mi  apporre ,  farò  questa  nimicizia ,  e  con  tutto  questo 
non  sarò  giustificato.  E  stando  in  questa  ansietà,  per  manco  tristo  partito  prese 
r  ultimo  :  e  fugli  in  tanto  favorevole  la  fortuna ,  che  la  prima  mira  che  prese, 
la  prese  al  vero  brocco ,  e  pensò  che  il  Brancaccio  gli  avesse  fatto  questa  villa- 
nia, pensando  che  egli  era  macchiaiuolo,  e  che  altre  volte  gli  aveva  fatte  delle 
natte  quando  lo  botò  a'  Servi.  Ed  andò  in  su  questo  a  trovare  Alberto  Lotti, 
verbigrazia,  e  narratogli  il  caso,  e  dettogli  T  opinion  sua,  e  pregatolo  che 
avesse  a  sé  Michele,  che  era  suo  parente,  vedesse  se  poteva  riscontrare  questa 
cosa.  Giudicò  Alberto ,  come  pratico  e  intendente  ^  che  Filippo  avesse  buon 
occhio,  e  promessogli  la  sua  opera  francamente ,  mandò  per  Michele ,  e  abbu- 
rattatolo un  pezzo  gli  venne  n  questa  conclusióne  :  Ti  darebb*  egli  il  cuore  se 
tu  sentissi  favellar  costui  che  ha  detto  di  esser  Filippo ,  di  riconoscerlo  alla 
Toce?  A  che  il  faociullo  replicato  di  sì ,  k)  menò  seco  in  Santa  Maria,  dove  sa- 
peva il  Brancaccio  si  riparava,  e  facendogli  spalla,  avendo  veduto  il  Brancac- 
cio che  si  sedeva  fra  un  monte  di  brigate  a  dir  novelle,  fece  ìAìq  il  fanciullo s! 
accostò  tanto,  che  T  udì  parlare;  e  ^randosegli  intorno,  veggendolo  il  Bran- 
caccio, tutto  turbato  se  gli  levò  dinanzi;  donde  a  ciascuno  la  cosa  parve  cbiarai 
di  modo  che  Filippo  è  rimase  tutto  scarico ,  e  il  Brancaccio  vituperato.  Ed  in 
Firenze  in  questo  carnasciale  non  si  è  detto  altro,  se  non  :  Se*  tu  il  Brancaccio , 
o  se*  il  Casa?  et  fuit  in  toto  notissima  fabula  caelo.  Io  credo  che  abbiate  avuto 
per  altre  mani  questo  avviso,  pure  io  ve  \*  ho  voluto  dare  più  particolare,  per- 
ché mi  parve  cosi  mio  obbligo. 

Alla  vostra  io  vm  ho  che  dirvi ,  se  non  che  seguitiate  V  Amore  totis  kabenis, 
e  quel  piacere  che  vi  pìglierete  oggi,  voi  non  V  avrete  a  pigliar  domani  ;  e  se  la 
cosa  sta  come  voi  me  l*  avete  scritta ,  io  ho  più  invidia  ^  voi  che  al  r»  d' bghil- 
tarra.  Prie^vi  segiiitiate  la  vostra  stella,  e  non  ne  lasciate  andare  un  iota, 
perchè  io  credo ,  credetti ,  e  crederò  sempre  che  sia  vero  quello  che  dice  il 
Boccaccio  :  che  egli  è  meglio  lare  e  pentirsi ,  che  non  fare  e  pentfrst.  Servitor, 

■ 

Niccolò  Machuvelli,  in  Firwae. 

A' di  2S  febbraio  mDxm. 


AL  MEDESIMO. 

Magnifico  oratore. 

Io  ricevei  due  vostre  lettere  essendo  In  villa ,  dove  colla  mia  brigata  mi 
trovo,  €he  me  le  mandò  Donatotda  parte  del  Brancaccio^Feci  aiiualle  la  ri- 
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sposi!  mi  parve  oooTeiiiente,  e  circa  ai  miei  casi  privati,  e  circa  r  man  y^ 
stro  e  le  af  tre  cose.  Ma  veaendo  dua  di  sono  a  Fireoxe  io  le  dimeiitiGai,  énoà^ 
che  parandomi  fotìca  a  riscrìverle,  ve  le  maaderò  un*  altra  volta.  B  per  orni 
scrìverò  questa,  acciocché  sappiate  che  le  vostre  sono  arrìvate  salve,  ebreit» 
mente  vi  dirò  come  io  aon  sod  venuto  costi,  tenuto  da  quelle  ragioni  ck  m 
ora  mi  chiarìte,  le  quali  m' intendevo  prìma  per  me  stesso. 

Starommi  dunque  cosi  tra  i  miei  cenci,  senta  trovare  uomo  dw  deli  m 
servita  si  rìcorcM,  o  che  creda  che  io  possa  esser  buono  a  nulla.  Mm  eghiìa- 
possibile  db»  io  possa  star  mollo  coti,  perchè  io  mi  logoro,  e  v^go,  qmè 
iddio  non  mi  si  mostri  più  fiivorevole,  che  sarò  «a  di  sforzato  ad  asdroii 
casa ,  e  pormi  per  repeiitore  o  cancelliere  dì  un  caaestabile ,  quando  io  m 
possa  altro,  e  6ccarmi  in  qualche  tetra  deserta  ad  insognare  a  lecere  ai  1» 
ciulK ,  e  lasciar  qua  la  mia  brigata,  che  faccia  conto  che  io  sia  morto,  la  qak 
farà  molto  meglio  senza  me ,  perchè  io  le  sono  di  spesa,  sendo  avveno  a  ipas- 
dere,  e  non  potendo  fare  sansa  spendere.  Io  non  vi  scrìvo  questo  perchè  io  v- 
glia  che  voi  pigliate  per  me  disagio  o  brìga ,  aia  solo  per  isfògarmoie,  e  per  nei 
vi  scrìver  più  di  questa  materia,  come  odiosa  quanto  ella  può. 

De  amore  vestro,  io  mi  ricordo  che  quelli  sono  straziati  datt*  Aanre,  che, 
quando  e'  vola  loro  in  grembo,  lo  vogliono  o  twpare  o  legare.  A  costoro,  per- 
chè egli  è  fanciullo  ed  instabile,  e'  cava  loro  gli  occhi ,  il  fegato  e  il  caore.  Mi 
quelli  che  quando  viene  godono  seco ,  e  lo  vezzeggiano,  e  quando  se  ne  n  i» 
lasciano  ire,  e  quando  e'  toma  lo  accettano  volentierì,  sempre  sono  datai 
onorati  ed  accarezzati ,  e  sotto  il  suo  imperìo  trìon£ino.  Pertanto,  compare  i»^ 
noa  vogliate  regolare  uno  che  vola,  né  tarpare  chi  rìmette  per  una  peoaa  mOe, 
e  goderete.  Addio. 

Niooouò  MAcn^VHXf. 
leginfiio  aanv. 


AL  MBDBSIMO. 

Voi,  compare  mio,  mi  avete  con  più  avvisi  dell*  amor  vostro  di  Roma  tesato 
tutto  festivo,  e  mi  avete  levate  dell'  animo  infinite  molestie,  con  leggere  e  pen- 
sare ai  piaceri  ed  agli  sdegni  vostri ,  perchè  1*  uno  non  sta  bene  seom  T  alUV- 
E  veramente  la  fortuna  mi  ha  condotto  in  luogo ,  che  io  ve  ne  potrei  leadere 
giusta  ricompensa ,  perchè  standomi  in  villa ,  io  ho  riscontro  in  una  veoton 
tanto  gentile,  tanto  delicata ,  tanto  nobile,  e  per  natura  e  per  accidente,  che 
io  non  potrei  né  tanto  laudarla ,  né  tanto  amarla ,  che  la  non  meritasse  pii 
Avrei ,  come  voi  a  me ,  a  dire  i  principi  di  questo  amore,  con  che  reti  mi  prese, 
dove  le  tese ,  di  che  qualità  fumo  ;  e  vedresti  che  fumo  reti  d' oro,  tese  trai 
fiorì,  tessute  da  Venere,  tanto  soavi  e  gentili ,  che  benché  un  cuor  vìIIsdoIb 
avesse  potute  rompere,  nondimeno  io  non  volli,  ed  un  pezzo  mi  ci  godei  dea- 
tro,  tanto  che  le  fila  tenere  sono  diventate  dure,  e  incavkchiate  con  nodi 
irresolubili.  E  non  crediate  che  Amore  a  pigliarmi  abbia  usati  modi  ordÌDari, 
perché  conoscendo  non  gli  sa  rebbio  bastati,  tenne  vie  estraordinarie,  dalie 
quali  io  non  seppi,  e  non  volsi  guardarmi.  Bastivi  che,  già  vicino  a  cingnaoti 
anni,  né  questi  soli  mi  oflfendono,  né  le  vie  aspre  mi  straccano,  né  le  oecorità 
delle  notti  mi  sbigottiscono.  Ogni  cosa  mi  pare  piana,  e  ad  ogni  appetito,  afta" 
diverso  e  oontrarìoii  quello  che  dovrebbe  essere  il  mio,  mi  accooodo.  E 
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mi  fMìa  es'sere  entralo  in  gran  travaglio ,  tamm  io  ci  sento  dentro  tanta 
,  6l  per  qoello  che  queir  aspetto  raro  e  soave  mi  arreca,  sì  anocmi  per 
poBto  da  parte  la  memoria  di  tutti  i  miei  affanni ,  che  per  cosa  del  mondo, 
domi  liberare,  non  Yorrei.  Ho  lasciato  dunque  i  pensieri  delle  cose 
di  e  prffn,  non  mi  diletta  più  leggere  le  cose  antiche ,  né  ragionare  delle 
XKMieme  ;  tutte  si  son  converse  in  ragionamenti  dolci ,  di  che  ringrazio  Venere 
B  tutta  Cipri.  Pertanto  se  vi  occorre  da  scrivere  cosa  alcuna  della  dama ,  scri- 
retaia ,  e  delle  altre  cose  ragionerete  con  quelli  che  le  stimano  più  e  le  inten- 
J<HK>  meglio,  perchè  io  non  ci  ho  mai  trovalo  se  non  danno,  ed  in  queste 
sempre  bene  e  piacere.  Valete.  Vostro, 

Niccolò  Mighuvelli. 

Ex  Flormtia,  die  t  augusti  mdxiv. 


AL  nOBSlMO. 

Atea  tentato  il  gtovtnetto  Arciere 
Già  molte  volte  vulneranni  il  petto 
Colle  saette  sue ,  che  del  dispetto , 
E  del  danno  d'  altrui  prende  piacere; 

E  benché  fossen  quelle  acute  e  fiere, 
Cih*  un  adamante  non  are*  lor  retto, 
Nondimanco  trovar  si  forte  obietto. 
Che  stimò  poco  tutto  li  lor  potere. 

Ondechè  quel  di  sdegno  e  furor  carco, 
Per  dimostrar  la  sua  alta  eccellenza , 
Mutò  faretra ,  mutò  strale  ed  arco  ; 

E  traisen'  un  c»n  tanta  violenza , 
Che  ancor  delle  ferite  mi  rammarco , 
E  confesso  e  conosco  sua  potenza. 

lo  non  saprei  rispondere  all'  ultima  vostra  lettera  della  foia  con  altre  parole 
che  mi  paressìno  più  a  proposito ,  che  con  questo  sonetto ,  per  il  quale  vedrete 
quanta  industria  abbia  usato  quel  ladroncello  d'  Amore  per  incatenarmi.  E 
sono  quelle ,  che  mi  ha  messo ,  si  forti  catene ,  che  io  sono  al  tutto  disperato 
delta  libertà.  Né  posso  pensar  mai  come  io  abbia  a  scatenarmi  ;  e  quando  pur 
la  sorte,  o  altro  aggiramento  umano,  mi  aprisse  qualche  cammino  a  uscirmene 
per  avventura,  non  vorrei  entrarvi  ;  tanto  mi  paiono  ora  dolci ,  or  leggiere,  or 
gra^i  quelle  catene,  e  fanno  un  mescolo  di  sorte,  che  io  giudico  non  poter  vi- 
vere contento  senza  quella  qualità  di  vita.  Io  mi  dolgo  che  voi  non  siate  pre- 
sente per  rìdervi ,  ora  dei  miei  pianti ,  ora  delle  mie  rìsa  ;  e  tutto  quel  piacere 
ne  areste  voi ,  se  lo  prova  Donato  nostro ,  il  quale  insieme  coir  amica ,  della 
quale  altre  volte  vi  ragionai ,  sono  unici  porti  e  refugj  al  mio  legno  già  rimase 
per  la  continova  tempesta  senza  timone  e  senza  vele.  E  manco  di  due  di  sono 
mi  avvenne  che  io  potevo  dire  come  Febo  a  Dafne  : 

Nympha,  precor,  Penea,  mane  :  non  insequor  hostis, 
Nympha,  mane;  sic  agna  lupum,  sic  cerva  leonem, 
Sic  aquilam  penna  fugiunt  trepidante  columbm, 
Hostes  quisfue  $uoe. 

Et  quemadmodum  Phcebo  hcBc  carmina  parum  profuere^  sic  mihi  eadeni 
verha  apud  fugientem  nihil  mùmenti,  nullfiieque  valoris  fverunt.  Chi  vedesse 
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le  T08ire  lettere,  onorando  compare,  e  vedesse  la  diversità  dì  queste,  si  ma- 
ra vigilerebbe  assai,  perchè  gli  parrebbe  ora  che  noi  fossimo  oooiini  gravi,  tatb 
volti  a  cose  grandi,  e  che  ne*  petti  nostri  non  potesse  cascare  àlcuQ  pensiero 
che  non  avesse  in  sé  onestà  e  grandezza.  Però  dipoi ,  voltando  carta,  gli  par- 
rebbe quelli  noi  medesimi  esser  leggieri ,  incostanti ,  volti  a  cose  vaoe.  RqoeslD 
modo  di  procedere  se  a  qualcuno  pare  sia  vituperoso ,  a  me  pare  laudabie, 
perchè  noi  imitiamo  la  natura,  che  è  varia;  e  chi  imita  quella  non  può  esser 
ripreso.  E  benché  questa  varietà  noi  la  solessimo  fare  in  più  lette^,  io  la  vog|b 
fare  questa  volta  in  una,  come  vedrete,  se  leggerete  V  altra  faccia.  Spurgatevi. 
Paolo  vostro  è  stato  qui  con  il  Magni6co';  e  intra  qualche  ragionameoto  ha 
avuto  meco  delle  speranze  sue ,  mi  ha  detto  come  Sua  Signoria  gli  ha  promesso 
farlo  governatore  di  una  di  quelle  terre ,  delle  quali  prende  ora  la  signorìa.  Ed 
avendo  io  inteso,  non  da  Paolo,  ma  da  una  comune  voce,  die  egli  diventa 
signore  di  Parma,  Piacenza,  Modena  e  Reggio,  mi  pare  che  questa  sigaona 
fosse  beUa  e  forte ,  e  da  poterla  in  ogni  evento  tenere ,  quando  nel  principio  la 
fosse  governata  bene.  Ed  a  volerla  governare  bene,  bisogna  intender  bene 
la  qualità  del  subietto.  Questi  stati  nuovi ,  occupati  da  un  signore  nuovo, 
hanno,  volendosi  mantenere,  inQnite  difficoltà.  E  se  si  trova  difficoltà  in  man- 
tener quelli  che  son  consueti  ad  esser  tutti  un  corpo,  come,  verbigrana,  sa- 
rebbe il  ducato  di  Ferrara ,  assai  più  difficoltà  si  trova  a  mantener  quelli  che 
sono  di  nuovo  composti  di  diverse  membra,  come,  sarebbe  questo  del  signore 
Giuliano,  perchè  una  parte  di  esso  è  membro  di  Milano,  e  V  altra  di  Ferrars. 
Debbe  pertanto  chi  ne  diventa  principe  pensare  di  fame  un  medesimo  corpo, 
e  come  trarli  ed  avvezzarli  a  riconoscere  uno  il  più  presto  che  può.  Il  che  m 
può  fare  in  due  modi  :  o  con  il  fermarvisi  personalmente ,  o  con  preporvi  bb 
luogotenente  che  comandi  a  tutti ,  acciocché  quelli  sudditi ,  etiam  di  diverse 
terre ,  e  distratti  in  varie  opinioni ,  comincino  a  riguardare  uno  solo,  e  noe- 
noscerlo  per  principe.  E  quando  Sua  Signoria,  volendo  stare  per  ancora  a 
Roma ,  vi  preponesse  uno  che  conoscesse  bene  la  natura  delle  cose  e  le  condi- 
zioni de*  luoghi ,  farebbe  un  gran  fondamento  a  questo  suo  stato  nuovo.  Ma  se 
ei  mette  in  ogni  terra  il  suo  capo,  e  Sua  Signoria  non  vi  stia ,  si  starà  sempre 
quello  stato  disunito ,  senza  sua  riputazione ,  e  senza  poter  portare  al  prìncipe 
reverenza  o  timore.  Il  duca  Valentino,  1* opere  del  quale  io  imiterei  sempre 
quando  fossi  principe  nuovo ,  conosciuta  questa  necessità,  fece  monsignore.... 
presidente  in  Romagna,  la  qual  deliberazione  fece  quei  popoli  uniti,  timorasì 
deir  autorità  sua ,  affezionali  alla  sua  potenza ,  confidenti  di  quella  ;  e  tutto 
r  amore  gli  portavano ,  che  era  grande ,  considerata  la  novità  sua ,  nacque  di 
questa  deliberazione.  Io  credo  che  questa  cosa  si  potesse  facilmente  persuadere, 
perchè  è  vera  ;  e  quando  toccasse  a  Paolo  vostro ,  sarebbe  questo  un  grado  di 
farsi  conoscere  non  solo  al  signore  Magnifico,  ma  a  tutta  Italia ,  e  con  utile  ed 
onore  di  Sua  Signoria,  potrebbe  dare  reputazione  a  sé,  a  voi  e  alla  casa 
vostra.  Io  ne  parlai  seco;  piacquegli,  e  penserà  di  aiutarsene.  Mi  è  parso 
scriverne  a  voi,  acciò  sappiate  i  ragionaanenti  nostri,  e  possiate,  dove  biso- 
gnasse, lastricare  la  via  a  questa  cosa. 

E  nel  cadere  IT  superho.ghiottone, 
E'  non  4iiaeoticò  però  Macone. 

Donato  nostro  vi  si  ricorda. 

Niccolò  BlAGKàVBLLi,  in  Firmze. 

À'  dì  Zi  di  g§nnaio  mdxiv. 
•  GiuUadh  de*  Medici ,  frateUo  di  Leone  X. 
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A  PIERO  SODERINl,  IN  RAGUSI. 

Una  vostra  lettera  mi  si  presenta  in  pappafico  ;  pure  dopo  dieci  parole  la 
riconftbfci.  .Credo  la  frequenza  di  Piombino  per  conoscervi,  e  degl'  impedi- 
menti  vostri  e  di  Filippo  son  certo,  perchè  io  so  che  V  uno  è  offeso  dal  poco 
lume,  e  V  altro  dal  troppo  bene.  Gennaio  non  mi  dà  noia ,  purché  febbraio  mi 
regga  fra  le  mani.  Dolgomi  del  sospetto  di  Filippo ,  e  sospeso  ne  attendo  il  fine. 
Fu  la  vostra  lettera  brieve  ed  io  rileggendola  la  feci  lunga.  Fummi  grata, 
perchè  mi  dette  occasione  a  fare  quello  che  io  dubitavo  di  fare ,  e  che  voi  mi 
ricordate  che  io  non  faccia  ;  e  solo  questa  parte  ho  riconosciuto  in  lei  senza 
proposito,  di  che  io  mi  maraviglierei,  se  la  mia  sorte  non  mi  avesse  mostro 
tante  cose  e  così  varie,  che  io  son  costretto  a  maravigliarmi  poco  o  confessare 
non  aver  gustato  leggendo  né  praticando  le  azioni  degli  uomini  ed  i  modi  del 
procedere  loro.  Conosco  voi  e  la  bussola  della  navigazione  vostra  ;  e  quando 
potesse  esser  dannata ,  che  non  può ,  io  non  la  dannerei ,  veggendo  di  che 
gradi  vi  abbia  onorato,  e  che  speranza  vi  possa  nutrire.  Donde  io  credo,  non 
collo  specchio  vostro ,  dove  non  si  vede  se  non  prudenza ,  ma  per  quello  dei 
più,  che  si  abbia  nelle  cose  a  giudicare  il  fine  come  le  son  fatte ,  e  non  il  mezzo 
come  le  si  fanno.  E  vedendo  per  varj  governi  conseguire  una  medesima  cosa, 
come  per  varj  cammini  si  perviene  ad  un  medesimo  luogo ,  e  molti  diversa- 
mente operando  conseguire  un  medesimo  fine,  e  quello  che  mancava  a  questa 
opinione,  le  azioni  di  questo  pontefice,  e  gli  effetti  vi  hanno  aggiunto.  Anni« 
baie  e  Scipione,  oltre  alia  disciplina  militare,  che  nelFuno  e  neir  altro  eccel- 
leva egualmente ,  V  uno  colla  crudeltà ,  perfidia  ed  irreligione  mantenne  i  suoi 
eserciti  in  Italia,  e  fecesi  ammirare  dai  popoli ,  che  per  seguirlo  si  ribellavano 
dai  Romani;  T altro,  con  la  pietà,  fede  e  religione  in  Spagna,  ebbe  da  quei 
popoli  il  medesimo  seguito  ;  V  uno  e  V  altro  ebbe  infinite  vittorie.  Ma  perchè 
non  si  usa  allegare  i  Romani ,  Lorenzo  dei  Medici  disarmò  il  popolo  per  tenere 
Firenze,  messer  Giovanni  Bentivogli  per  tener  Bologna  1*  armò;  i  Vitelli  in 
Castello ,  e  questo  duca  d' Urbino  nello  stato  suo  disfecero  le  fortezze  per  tener 
quelli  stati  ;  il  conte  Francesco  e  molti  altri  le  edificarono  negli  stati  loro  per 
assicurarsene.  Tito  imperatore,  quel  di  che  non  beneficava  uno  credeva  per- 
dere lo  stato  ;  qualcun  altro  lo  crederebbe  perdere  il  di  che  facesse  piacere  a 
qualcuno.  A  molti ,  ponderando  e  misurando  ogni  cosa ,  riescono  i  disegni  suoi. 
Questo  papa,  che  non  ha  né  stadera,  né  canna  in  casa,  a  caso  conseguisce  e  dis- 
armato quello  che  con  V  ordine  e  con  V  armi  difficilmente  gli  doveva  riuscire. 
Si  sono  veduti,  eveggonsl  tutto  dì,  i  soprascritti  e  infiniti  altri,  che  in  simil  ma- 
teria si  potrebbero  allegare,  acquistare  regni  e  dominj ,  o  cascare  secondo  gli 
accidenti,  e  quello  che  acquistando  era  laudato ,  perdendo  è  vituperato,  e  alle 
volte  dopo  una  lunga  prosperità  perdendo  non  se  ne  incolpa  cosa  alcuna  pro- 
pria, ma  si  accusa  il  Cielo  e  la  disposizione  dei  fati.  Ma  donde  nasca  che  le 
diverse  operazioni  qualche  volta  egualmente  giovino,  egualmente  nuocano,  io 
non  lo  so,  ma  desidererei  bene  saperlo  :  pure  per  intendere  V  opinione  vostra 
io  userò  presunzione  di  dirvi  la  mia.  Credo  che  c«ne  la  natura  ha  fatto  al- 
l' uomo  diverso  volto,  cosi  gli  abbia  fatto  diverso  ingegno  e  diversa  fantasia. 
Da  questo  nasce  che  ciascuno  seconda  V  ingegno  e  fantasia  sua  si  governa.  E 
perchè  dall'  altro  canto  i  tempi  son  varj  e  gli  ordini  delle  cose  sono  diversi,  a 
colui  succedono  ad  voium  \  suoi  desiderj ,  e  quello  è  felice  che  rìscoiitra  il  modo 
del  procedere  suo  col  tempo,;  e  quello,  per  opposito ,  è  infelice  che  si  diversifica 
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con  le  sue  azioni  dal  tempo  e  dall*  ordine  delle  cose.  Donde  può  molto  bene  » 
sere  che  due  diversamente  operando  abbiano  un  medesimo  fine ,  percbfe tiara 
di  loro  può  conformarsi  col  riscontro  suo,  perchè  sono  tanti  ordini  di  oose, 
quante  sono  provincie  e  stati.  Ma  perchò  i  tempi  e  le  cose  uniTersaliiestof 
particolarmente  si  mutano  apeaso ,  e  gli  uomini  non  nrataoo  le  km>  htbàL 
nò  i  loro  modi  di  procedere ,  accade  die  ano  ha  un  tempo  boeiia  9ortmÈ,é 
un  tempo  trista.  E  veramente  chi  fosse  tanto  «itìo  che  eonoecease  i  tm^t 
Y  ordine  delle  cose,  e  si  accomodasse  a  quelle,  avrebbe  sempre  boom  It 
tuna ,  0  egli  si  guarderebbe  sempre  dalla  trista ,  e  verrebbe  a  esser  vere  àtì 
savio  comandasse  alle  stelle  e  ai  fati.  Ma  perchò  di  questi  savj  non  si  Iran, 
avendo  gli  uomini  prima  la  vista  corta ,  e  non  potendo  poi  coBMsdare  A 
natura  loro,  ne  se^ue  che  la  natura  varia  e  comanda  ag|li  nomini,  etìn^ 
sotto  il  giogo  suo.  E  per  verificare  questa  opinione,  vogKo  che  mi  bastaio gi 
esempli  soprascrìtti,  sopra  i  quali  io  la  ho  fondata,  e  cosi  desidero  che )*  me 
sostenga  1*  altro.  Giova  a  dare  reputazione  a  un  dominatore  nuovo  la  cradeNir 
perfidia  e  irreligione  in  quella  provincia  dove  V  umanità ,  fede  e  rei%ioae,  é 
lungo  tempo  abbandonata,  non  altrimenti  die  si  giovi  la  amanìlà,  fede  e  reli- 
gione, dove  la  crudeltà,  perfidia  e  irreligione  è  regnata  nn  peso,  perde 
come  le  cose  amare  perturbano  il  gusto ,  e  le  dolci  le  staccano,  coel  gh  wmd 
infastidiscono  del  bene ,  e  del  male  si  dolgono.  Queste  cagioni ,  infra  le  aftre, 
apersero  Italia  ad  Annibale,  e  Spagna  a  Sdpione,  e  co^  ognoao  naeoiMi 
tempo  e  le  cose  secondo  l' ordine  del  procedere  suo.  Né  in  quel  mulaùao 
tempo  avrebbe  fatto  tanto  profìtto  in  Italia  uno  simile  a  Scipione,  ad  aio  a- 
mlle  ad  Annibale  in  Spagna ,  quanto  I'  uno  e  l' altro  fece  nella  provincia  sa- 
Valeie. 

(Smxa  dsts.  )  Niooolò  UAcawmu. 


A  GIOYANNI  VXaNACCIA,   IN  PIIA. 

Carissimo  Giovanni. 

Se  io  non  ti  ho  scrìtto  per  i*  addietro,  non  voglio  che  tu  ne  accusi  né  me, 
né  akrì ,  ma  solamente  i  tempi ,  i  quali  sono  stati  e  sono  di  aorta  che  mi  hanso 
fatto  sdimenticare  di  aie  medesimo.  Non  resta  però  per  questo  in  fatto  che  io 
ini  sia  sdinenticato  di  te,  perchò  sempre  ti  avrò  ìa  loogo  di  figliuolo,  e  ae e 
le  cose  mie  fieno  sempre  ai  tuoi  piaceri.  Attendi  a  stare  sano,  e  far  bene,  pff- 
cbè  dal  beneiuo  non  può  nascere  se  non  bene  a  qualunque  ti  vuoi  bene. 

Niccolò  Magbuvblu  ,  mi  Pirmsi- 


AL  IIIDBSIIIO. 

Carissimo  Giovanni. 

lo  ti  ho  scritto  da  quattro  mesi  in  qua  due  voHa,  eduolmi  die  tu  nos  li 
abbia  avute,  perdiè  penso  che  tu  creda  che  io  non  ti  scriva,  per  essenni  fé- 
mentìcatodi  te;  il  che  non  è  punto  vero,  perchè  la  fortuna  aoa  aù  ha  laicìiii 
altro  che  i  parenti  e  gli  amid,  e  io  ne  fo  capitale ,  eaiaaainie  di  queUi  che  pii 
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li  attengono,  come  siei  tu,  dal  quale  io  spero,  quando  la  fortuna  ti  inviasse 
qualche  faccenda  onorevole ,  che  ta  renderesti  il  cambio  a*  miei  figliuoli  dei 
lortamenti  miei  verso  di  te. 

Niccolò  Màchiateixi. 

DI  F9rtnu,  tf  A  i9  di  novembre  mxv. 


▲L  MBDISniO. 

Carìasimo  Giovanni. 

Quanto  a  me  io  sono  diventato  inutile  a  me,  a*  parenti  ed  agM  amici,  per- 
i^hè  ba  voluto  cosi  la  mia  dolorosa  sorte.  Non  mi  è  rimase  altro  di  buono  che 
la  sanità  a  me  e  a  tutti  i  miei.  Vo  temporeggiando  per  esser  a  tempo  a  poter 
pigliare  la  buona  fortuna ,  quando  la  venisse  ;  e  quando  la  non  venga ,  aver 
pazienza.  E,  qualunque  io  mi  sia,  sempre  ti  avrò  in  quel  luogo  che  io  ti  ho 
avuto  infino  a  qui.  Sono  tuo.  Cristo  ti  guardi. 

Niccolò  Machuvelu. 

In  Firenstf  a*  A  is  /isòòraio  bdiv . 


AL  MEDESIMO* 

OBoisBhno  Giovanni. 

Cone  altra  volta  ti  ho  scrìtto,  non  voglio  che  tu  ti  maravigli  se  io  bob  ti 
Sdivo  0  te  io  sodo  stato  pigro  a  risponderti ,  perchè  questo  non  nasce  percbò 
io  li  abbia  sdimenticato ,  o  perchè  io  non  ti  stimi  come  io  soglio,  perchè  io  ti 
^tìmo  piò;  che  degli  uomini  si  fa  stima  quanto  essi  vagtiono,  ed  avendo  tu 
falle  pruova  di  uomo  dabbene  e  di  valente ,  conviene  che  io  ti  ami  più  die  io 
noa  soleva,  ed  abbiane,  non  che  altro,  vanagloria,  avendoti  io  allevato,  ed 
essendo  la  casa  mia  principio  di  quel  bene  che  tu  hai  e  che  tu  siei  per  avere. 
Ma  essendomi  io  ridotto  a  stare  in  villa  per  1*  avversità  che  io  ho  avuto  ed  ho. 
sto  qualche  volta  un  mese  che  non  mi  ricordo  di  me.  Sicché  se  io  trascuro  il 
risponderti ,  non  è  maraviglia  ;  e  quando  tu  sarai  spedito,  e  che  tu  torni ,  la 
casa  mia  sarà  sempre  al  tuo  piacere,  come  è  stata  per  il  passato,  ancoraché 
povera  e  sgraziata. 

Niccolò  Machuvblu,  in  villa. 

À'  dk%  giugno  Uùxyiu 


k  LODOVICO  AUMANNI,   IN  ROMA. 

Onorando  Lodovico  mio. 

k  ioche  non  bisogna  ohe  io  dori  motta  fatica  a  mostrarvi  quanto  io  ami 
Donato  del  Corno,  e  quanto  io  desideri  far  cosa  che  gli  sia  grata.  Per  questo 
so  die  non  maravigliate  se  io  vi  affaticherò  per  suo  amore ,  il  che  farò  tanto 
pie  sena  rispetto,  quanto  io  credo  con  voi  poterlo  fare,  e  qaanto  ancora  la 
caiiaègiosta,  e quoiMmmodo  pia. 
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Donalo  detto ,  dopo  la  tornata  dei  signori  Medici  io  Firenze  circa  un 
parte  dalla  servitù  aveva  col  sìg;.  Giuliano,  parte  dalla  sua  buona  natura, 
esser  richiesto  portò  al  sig.  Giuliano  cinquecento  ducati  d'  oro ,  e  gli  di 
se  ne  servisse ,  e  gliene  restituisse  quando  avesse  comodità.  Sono  dipoi  pai- 
sati  cinque  anni ,  e  con  tanta  fortuna  di  detti  signori  non  ne  è  stato 
e  trovandosi  lui  al  presente  in  qualche  bisogno ,  e  intendendo  ancora 
ne*  prossimi  dì  simili  creditori  sono  stati  rimborsati  dei  loro  crediti ,  ha 
animo  di  domandargli,  e  ne  ha  scritto  a  Domenico  Buoninsegni ,  e 
gli  la  copia  della  cedola  si  trova  di  mano  di  Giuliano.  Ma  perchè  in  un 
^mile  a  Domenico ,  per  la  moltitudine  delle  occupazioni,  simili  comi 
sogliono  morire,  senza  avere  da  canto  particolar  favore,  perchè  la  tenga  m. 
mi  è  parso  ripigliare  animo  a  scrìvervene,  e  pregarvi  non  vi  paia  faticai 
parlarne  con  Domenico,  e  insieme  esaminare  del  modo  come  simili  danvis 
potessero  far  vivi.  Nò  v*  incresca  per  mio  amore  mettere  questa  faccenda  ii- 
tra  le  altre  vostre,  perchò ,  oltre  all'  essere  pietosa  e  giusta ,  la  non  vi  san 
inutile,  e  vi  prego  me  ne  rispondiate  un  verso. 

Io  ho  letto  a  questi  di  Orlando  furioso  deir  Ariosto,  e  veramente  il  poema  è 
bello  tutto,  e  in  dimolti  luoghi  mirabile.  Se  si  trova  costì,  raccomandateffli  t 
lui,  e  ditegli  che  io  mi  dolgo  solo,  che  avendo  ricordato  tanti  poeti,  che  m 
abbia  lasciato  indietro  come  un....  e  che  egli  ha  fatto  a  me  in  detto  suo  Or- 
lando y  che  io  non  farò  a  lui  in  sul  mio  Asino, 

So  che  vi  trovate  costì  tutto  il  giorno  insieme  col  reverendissimo  de'  Sahriati, 
Filippo  Nerli,  Cosimo  Rucellai ,  Cristofano  Carnesecchi,  e  qualche  volta  Amot 
Francesco  degli  Albizzi ,  ed  attendete  a  far  buona  cera ,  e  vi  ricordate  poco  di 
noi  qua,  poveri  sgraziati,  morti  di  gelo  e  di  sonno.  Pure,  per  parer  vivi  d  tro- 
viamo qualche  volta  Zanobi  Buondelmonti ,  Amerigo  Morelli,  Battista  della 
Palla  ed  io,  e  ragioniamo  di  quella  gita  di  Francia  con  tanta  efficacia,  che  d 
pare  essere  in  cammino,  in  modo  che  dei  piaceri  vi  abbiamo  ad  avere,  gli  ab- 
biamo già  consumati  mezzi  ;  e  per  poterla  fare  più  ordinatamente ,  disegaiaiao 
di  farne  un  model  piccolo,  e  andare  in  questo  Berlingaccio  fino  a  Venezia ,  na 
stiamo  in  dubbio  se  noi  anticipiamo  e  giriamo  di  costi ,  o  se  pure  vi  aspettimi 
alla  tornata,  e  andianne  poi  per  la  ritta.  Vorrei  pertanto  vi  ristringessi  eoa 
Cosimo,  e  ci  scrìvessi  che  fosse  meglio  fare.  Sono  ai  piaceri  vostri.  Cristo  vi 
guardi. 

Raccomandatemi  a  messer  Piero  Ardinghelll,  chò  mi  ero  sdimenticato  dr- 
velo.  lierum  valete  omnes. 

E.  V.  AmiciticB  humanitalisque  servitor, 

Niccolò  Machiavelu. 

Die  17  decembrit  mdxvii. 


k  FRANCESCO  GUICCIARDINI. 


/,  Sig.  Presidente.  * 

Io  ho  differito  lo  scrìvervi  ad  oggi,  perchè  io  non  ho  potuto  prìma  che  oggi 
andare  a  vedere  la  possessione  di  Colombaia,  sicché  V.  S.  mi  ara  di  questo 
indugio  per  scusato. 

Rem  omnem  a  Finochieto  ordiar,  B  vi  ho  a  dire  la  prima  cosa  questo,  che 
tre  miglia  intorni  non  si  vede  cosa  che  piaccia  ;  V  Arabia  Petreia  non  è  fatta 
altrìmenti.  La  casa  non  si  può  chiamare  cattiva ,  ma  io  non  la  chiamerò  mai 
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buona ,  perchè  la  è  sanza  quelle  comodità  che  si  ricercono  ;  le  stanze  sono 
piccole,  le  finestre  sono  alte,  un  fondo  di  torre  non  è  fatto  altrimenti.  Ha  in- 
nanzi un  pratello  abbozzato ,  tutte  V  uscite  ne  vanno  in  profondo ,  da  una  in- 
fuora  che  ha  di  piano  forse  cento  braccia;  e  con  tutto  questo  è  sotterrala  intra 
monti  talmente,  che  la  più  lunga  veduta  non  passa  un  mezzo  miglio.  I  poderi 
quello  che  rendono  V.  S.  lo  sa,  ma  eglino  portano  pericolo  di  non  rendere  ogni 
anno  meno,  perchè  eglino  hanno  molte  terre  che  V  acqua  le  dilava  tiilmente, 
che  se  non  vi  si  usa  una  gran  diligenza  a  ritenere  il  terreno  con  fosse,  in  poco 
tempo  e*  non  vi  sarà  se  non  1*  ossa;  e  questa  diligenza  vuole  il  signore ,  o  vii 
state  troppo  discosto.  Io  sento  che  i  Baiteli  ni  hanno  fatto  incetta  di  quello 
paese ,  e  che  manca  loro  casa  da  oste  ;  quando  voi  potessi  appicarlo  loro  ad- 
dosso, io  ve  ne  conforterei,  perchè  un  bene  loro  sta ,  vi  dovrebbe  cavare  di 
danno.  Quando  costoro  non  vi  venghino  sotto,  o  volendolo  tenere  o  volendolo 
vendere,  io  vi  conforterei  a  spendervi  cento  ducati  co'  quali  voi  forniresti  il  pra- 
tello, circuiresti  di  vigna  quasi  tutto  il  poggio  che  regge  la  casa,  e  faresti  otto 
0  dieci  fosse  in  quelli  campi  che  sono  fra  la  casa  vostra  e  quella  del  primo 
vostro  podere,  i  quali  campi  si  chiamano  la  Chiusa,  nelle  quali  fosse  io  porrei 
frutti  vernerecci  e  fichi  ;  farei  una  fonte  ad  una  bella  acqua  che  è  nel  mezzo  di 
quelli  campi  appiè  d'  una  pancata,  che  è  quanto  di  bello  vi  è.  Questo  acconcime 
vi  servirà  all'  una  delle  due  cose  :  la  prima ,  che  se  voi  lo  vorrete  vendere,  chi 
lo  verrà  a  vedere,  vede  qualche  cosa  che  gli  piaccia,  e  forse  gli  verrà  voglia  di 
ragionar  dei  mercato ,  perchè  mantenendolo  cosi,  ed  i  Bartolini  non  lo  compe- 
rino, io  non  credo  lo  vendiate  mai  se  non  a  chi  non  lo  venissi  a  vedere,  come 
facesti  voi.  Quando  voi  lo  vogliate  tenere,  detti  acconcimi  vi  serviranno  a  ri. 
corvi  più  vini  che  sono  buoni,  ed  a  non  vi  morire  di  dolore  quando  voi  andrete 
a  vederlo.  Or  de  Finochieto  satis. 

Di  Colombaia  ,  io  vi  confermo  per  quanto  si  può  vedere  con  V  occhio  tutto 
quello  che  Iacopo  vi  ha  scritto  e  che  Girolamo  vi  ha  detto.  Il  podere  siede  bene, 
ha  le  strade  ed  i  fossi  intorno  la  valle ,  e  volta  fra  mezzodì  e  levante  ;  i  terreni 
appariscono  buoni,  perchè  tutti  i  frutti  vecchi  e  giovani  hanno  vigore  assai  e 
vita  addosso;  ha  tutte  le  comodità  di  chiesa,  di  beccaio,  di  strada  di  posta  che 
può  avere  una  villa  propinqua  a  Firenze ,  ha  dei  frutti  assai  bene,  e  nondi- 
meno vi  è  spazio  da  duplicargli. 

La  casa  è  in  questo  modo  fatta  :  Voi  entrate  in  una  corte  la  quale  è  per  ogni 
verso  circa  venti  braccia  ;  ha  nella  fronte  dirimpetto  ali*  uscio  una  loggia  col 
palco  di  sopra,  ed  è  lunga  quanto  lo  spazio  della  corte,  e  larga  circa  quattordici 
braccia.  Ha  questa  loggia  in  su  la  mano  ritta  a  chi  guarda  verso  quella  una 
camera  con  una  anticamera,  ed  in  su  la  mano  manca  una  sala  con  camera  ed 
anticamera;  tutte  queste  stanze  con  la  loggia  sono  abitabili,  e  non  disonore- 
voli; ha  in  su  questa  corte  cucina,  stalla,  tinaia  ed  un  altro  cortile  per  polli  e 
per  nettare  la  casa.  Ha  sotto  due  volte  da  vino  vantaggiate,  ha  di  sopra  molte 
stanze ,  delle  quali  ve  ne  sono  tre  che  con  dieci  ducati  si  rassetterebbono  da 
alloggiarvi  uomini  dabbene  ;  i  tetti  non  sono  né  cattivi  né  buoni ,  in  somma 
10  vi  concludo  questo  che  con  la  spesa  di  centocinquanta  ducati  voi  abitereste 
comodamente,  allegramente  enonpuntalisonorevolmente. 

Questi  centocinquanta  ducati  bisognerebbe  spendergli  in  rifare  uscia,  lastri- 
care corti»  rifare  murìcciola,  rimettere  una  trave,  rassettare  una  scala ,  rifare 
una  gronda  del  tetto,  racconciare  e  ravvistare  una  cucina  e  simili  pateracchio 
;  che  darebbono  vista  ed  allegrezza  alla  casa ,  e  così  con  quasta  spesa  potresti 
abitare  tanto  che  vi  venissi  bene  d' entrare  in  uno  mare  magno. 
Quanto  all'  entrate  io  non  le  ho  ancora  riscontra  a  inio  modo  per  non  ci  essere* 
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Qoo  a  chi  io  desidero  parlare  ;  per  altra  ne  darò  a  Vostra  Signoria  aTytso  ^m- 
titolare. 

Questa  mattina  io  ricevetti  la  vostra  per  la  quale  mi  avTisavi  io  quanta  fft- 
zia  io  ero  con  la  Mali^tta,  di  che  io  mi  glorio  più  che  di  cosa  che  io  abbia  ìi 
questo  mondo ,  sterni  curo  di  esserie  tenuto  raccomandato. 

Delle  cose  de*  re ,  dell'  imperadorì  e  dei  papi  io  non  ho  che  scrivenri;  ùxst 
che  per  altra  ne  arò,  e  scriverovvì. 

Prego  V.  S.  diciate  a  Madonna  V.  come  io  ho  fatto  le  salaCaziooi  a  tatti  i 
suoi  e  le  8ue,  ed  in  particuiare  ad  Averardo,  i  quali  tutti  si  racoomaodaBO a 
V.  S.  ed  a  lei.  Ed  io  a  y.  S.  ìofinitissime  volle  mi  raccomando  ed  offero.  Yoetn. 

Niccolò  MicniAYaLU ,  m  Firmsé. 

À'  dkZ  dagotto  MULXT. 


AL  MEDESIMO. 

Signor  Presidente. 

Io  non  mi  ricordo  mai  di  Vostra  Signoria ,  che  me  ne  ricordo  ad  ogaL  on, 
che  io  non  pensi  in  che  modo  si  potesse  fare  che  voi  ottenessi  il  desideno  fo- 
stro  di  quella  cosa  che  io  so  che  intra  l' altre  più  vi  preme  ;  e  infra  i  mài 
ghiribizzi  che  mi  sono  venuti  per  V animo,  ne  ò  stato  uno  il  quale  io  ho  defibr 
rato  di  scrìvervi ,  non  per  consigliarvi ,  ma  per  aprirvi  un  uscio,  per  il  qmk 
meglio  che  ogni  altro  saprete  camminare.  Filippo  Strozzi  si  trova  carioo  di 
figlruoti  e  di  figliuole,  e  come  e'  cerca  a'  figliuoli  di  fare  onore,  cosi  gli  pare 
conveniente  di  onorare  le  figliuole ,  e  pensò  anche  egli ,  sicconae  tatti  i  savj 
pensano ,  che  la  prima  avesse  a  mostrare  la  via  all'  altre.  Tentò,  infra  gli  alth 
glavani,  di  darla  a  un  figliuolo  di  Giuliano  Capponi  con  quattromila  fiorini  <& 
dote,  dove  egli  non  trovò  riscontro,  perchè  a  Giuliano  non  pare  di  farlo; code 
che  Filippo,  disperatosi  di  potere  da  sé  medesimo  fare  cosa  di  buono,  se  pà 
egli  non  andava  con  la  dote  in  lato  che  egli  non  vi  si  potesse  poi  mantenere. 
ricorse  al  papa  per  favori  ed  aiuti ,  e  per  suo  indirizzo  mosse  la  pratica  osa 
Lorenzo  Ridolfi  ,  e  la  concluse  con  fiorini  ottomila  di  dote,  che  quattromila  ae 
paga  il  papa,  e  quattromila  egli.  Paolo  Vettori,  volendo  fare  un  parentado 
onorevole,  né  gli  bastando  la  vita  a  poter  dare  tanta  dote  che  bastasse,  ricorse 
ancora  egli  al  papa ,  e  quello  per  contentare  Paolo,  vi  messe  con  V  autorità 
dnemila  fiorini  del  suo.  Presidente  mio ,  se  voi  foste  il  primo  che  aveste  a  rom- 
pere questo  diaccio  per  camminare  per  questo  verso ,  io  sarei  uno  di  qoelli 
che  per  avventura  anderei  adagio  a  consigliarvi  che  voi  ci  entrassi ,  ma  avendo 
la  tia  innanzi  fattavi  da  due  uomini ,  che  per  qualità ,  per  meriti  e  per  qoa- 
hmque  altra  umana  considerazione  non  vi  sono  superiori,  io  sempre  coosi- 
glierò  che  voi  animosamente  e  senza  alcun  rispetto  facciale  quello  che  haaao 
fatto  eglino.  Filippo  ha  guadagnato  co'  papi  centocinquanta  mila  ducati,  e  non 
ha  dubitato  di  richiedere  il  papa  che  lo  sovvenga  in  quella  necessità;  moMo 
men#  avete  a  dubitar  voi  che  non  avete  guadagnato  ventimila.  Paoio  è  stata 
sovvenuto  infinite  volte  e  per  infinite  vie,  non  di  ufizj,  ma  di  danari  propri,  a 
di  poi  senza  rispetto  ha  richiesto  il  papa  lo  sovvenga  in  quel  suo  bisofoo; 
mollo  meno  rispello  dovete  aver  voi  a  farlo,  che  non  con  carìco ,  ma  con  onore 
e  utile  del  papa  si,ete  stalo  aiutato.  Io  non  voglio  ricordarvi  né  Palla  RuceUs, 
né  Barlolomraeo  Valori ,  né  moltissimi  altri ,  che  dalla  scarsella  del  puf»  aoao 
stati  ne'  loro  biiogni  aiutati,  i  quali  esempj  voglio  che  vi  facciano  aadiare  franco 
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al  doBMmdare,  e  confidente  »d  ottenere  le  domende.  Pertanto  se  lo  fossi  sei 
grado  vostro,  io  scriverei  una  lettera  al  vostro  agente  a  Roma,  che  la  leggesse 
al  pap)i ,  0  io  la  scriverei  al  papa,  e  la  farei  presentare  dall'  agente ,  e  a  lui 
segretamente  ne  manderei  copia,  e  gì'  imporrei  vedesse  di  trarre -di  quella 
risposta.  Vorrei  che  la  lettera  contenesse,  come  voi  vi  siete  affaticato  dieci 
anni  per  acquistare  onore  ed  utile ,  e  che  vi  pare  assai  bene  in  1'  una  e  V  altra 
cosa  avere  a  tal  desiderio  satisfatto ,  ancora  che  con  disagj  e  perìcoli  vostri 
grandissimi,  di  che  voi  ne  ringraziate  Dio  prima,  e  dipoi  la  felice  memoria  di 
papa  Leone  e  la  Sua  Santità,  dai  quali  voi  il  tutto  riconoscete.  Vero  è  che 
voi  sapete  benissimo  che  se  gli  uomini  fanno  dieci  cose  onorevoli ,  e  dipoi 
mancano  in  una,  massime  quando  queH'  una  è  di  qualche  importanza ,  quella 
ha  forza  di  anouliare  tutte  quelle  altre  ;  e  perciò  parendovi  in  molte  cose  avere 
adempito  le  parti  di  uomo  dabbene ,  vorresti  non  mancare  in  alcuna  ;  e  fatto 
un  simile  preambolo ,  io  gli  mostrerei  quale  è  lo  stato  vostro ,  e  come  vi  tro- 
vate senza  Ogliuolì  maschi ,  ma  con  quattro  femmine ,  e  come  vi  par  tempo 
di  maritarne  una,  la  quale,  qaando  voi  non  maritiate  in  modo  che  questo  par- 
tito corrisponda  alle  altre  imprese  vostre ,  vi  parrà  non  avere  mai  operato 
cosa  alcuna  di  bene.  E  mostrato  dipoi  che  a  questo  vostro  desiderio  non  si 
oppone  altro  che  i  cattivi  modi  e  le  perverse  usanze  de'  presenti  tempi,  sondo 
la  cosa  ridotta  in  termine,  che  quanto  un  giovane  è  più  nobile  e  più  ricco, 
posposte  tutte  le  altre  considerazioni,  maggior  dote  vuole;  anzi  quando  non 
i'  abbino  grande  e  fuori  di  ogni  misura ,  se  lo  reputano  a  vergogna  ;  tanto  che 
voi  non  sapete  in  che  modo  vi  vincere  questa  difficoltà,  perchè  quando  voi 
dessi  tremila  fiorini  sarebbe  infino  a  dove  poi  potessi  aggiugnere ,  e  sarebbe 
tanto  che  quattro  figliuole  se  ne  porterebbero  dodicimila,  che  è  tutto  l' utile 
latto  ne'  pericoli  ed  affanni  vostri  :  né  potendo  ire  più  alto ,  voi  conoscete 
questa  essere  una  mezza  dote  di  quelle  che  vogliono  costoro ,  donde  che  per 
unico  rimedio  voi  avete  preso  animo  di  fare  quello  che  i  maggiori  amici  suol, 
intra  i  quali  voi  vi  reputate ,  hanno  fatto ,  cioè  di  ricorrere  per  favore  ed  aiuto 
alla  Sua  Santità ,  non  potendo  credere  che  quello  che  egli  ha  fatto  ad  altri 
e'  niegbi  a  voi.  E  qui  gli  scoprirei  qual  giovane  voi  avessi  in  disegno ,  e  come 
voi  sapete  che  la  dote  e  non  altro  vi  guasta ,  e  perciò  conviene  che  Sua  San- 
tità vinca  questa  difficultà  ;  e  qui  stringerlo  e  gravarlo  con  quelle  più  efficaci 
parole  che  voi  saprete  trovare,  per  mostrargli  quanto  voi  stimiate  la  cosa  ;  e 
credo  certo  che  se  la  è  trattala  a  Roma  in  quel  modo  si  può,  che  vi  sia  per 
riuscire.  Pertanto  non  mancate  a  voi  medesimo  ,  e  se  il  tempo  e  la  stagione  lo 
comportasse ,  vi  conforterei  a  mandare  per  questo  effetto  Girolamo  vostro , 
perchè  il  tutto  consiste  in  domandare  audacemente ,  e  mostrare  mala  conten- 
tezza non  ottenendo  :  ed  i  principi  facilmente  si  piegano  a  fare  nuovi  piaceri  a 
quelli  a  chi  eglino  hanno  fatto  de'  vecchi ,  anzi  temono  tanto ,  disdicendo ,  di 
non  si  perderei  benefizj  passati,  che  sempre  corrono  a  fare  de'  nuovi  quando 
e'  sono  domandati  in  quel  modo  che  io  vorrei  che  voi  domandassi  questo.  Voi 
siete  prudente. 

Il  Morene  ne  andò  preso,  e  il  ducato  di  Milano  è  spacciato;  e  come  cestai  ha 
aspettato*!  cappello,  tutti  gli  altri  principi  1'  aspetteranno,  né  ci  è  più  rimedio  : 
Sic  datum desuper.  Veggo  in  Alagna  tornar  lo  fiordaliso,  e  nel  Vicario  suo,  eie. 
nosU  versus  ccetera,  per  te  ipsum  lege.  Facciamo  una  volta  un  lieto  carnasciale, 
e  ordinat«r  alla  Barbera  uno  alloggiamento  tra  quelli  frati,  che  se  non  impaz- 
zano, io  nonne  voglio  danaio,  e  raccomandatemi  alla Matiscotta,  e  avvisate  a 
che  porlo  è  la  comedia,  e  quando  disegnate  farla. 

Io  ebbi  quel!'  auguinento  infine  in  cento  ducati  per  V  Istoria.  Comincio  ora 
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a  scrìvere  di  duoyo  ,  e  mi  sfogo  accusando i  prìncipi,  rhn  hinn  foUQ^i 
per  condurci  qui .  Valete. 

Niccolò  Machia velu  ,  hierico ,  comUfì  e  Irofà 


AL  lIBDIBiKO, 


I 


Magnifico  ed  onorando  messer  F^ncesco.       *  «  ' . 

Io  ho  tanto  penato  a  scrìvervi ,  che  la  ^gnorìa  To^Ni  é  freventLl 
cagion  del  penar  mìo  è  slata  perchè  parendomi  che  ilsat  iàUa  la  ||0O&,  iei 
devo  che  voi  foste  presto  dì  Ritorno  in  Romagna ,  #  rìs^rbavami  a  ^i 
bocca,  benché  io  avessi  pieno  il  capo  di  ghiribizzi ,  pe*  quali  ae  sfogai 
0  sei  dì  sono,  parte  con  Filippo  Siron,  perciè  scrivendoli  per  attro,  « 
venne  entralo  nel  ballo,  e  dispulai  tre  cooclusiovii  t'  uqa,  che  um 
V  accordo  il  re  non  sarebbe  libero  ;  1*  altra,  che  se  il  re  fosse  lìbefv  osseni» 
rebbe  l' accordo  ;  la  terza  che  non  V  osserverebbe.  Non  dissi  già  ^uale  di  f&i&è 
tre  io  mi  credessi ,  nm  bene  conclutr  che  in  qualunque  di  ^se  V  Hatia  s^i 
da  aver  guerra,  ed  a  questa  guerra  non  detti  rimedio  aloano.  Ora,  veduto  per 
la  vostra  lettera  il  desiderio  vostro,  ragionertcon  voi  quello  che  io  tèGjsiem 
lui,  e  tanto  più  Volentieri ,  avendomene  voi  ricerco. 

Se  voi  mi  domandassi  di  quella  ire  cose  quella  che  io  credo,  io  non  mi  posse 
spiccare  da  quella  fìssa  opinione  che  io  ho  sempre  avuta,  che  il  «91100  attMa 
essere  libero,  perchè  ognuno  conosce  che  quando  il  re  facesse  queiiò  eòe  po- 
trebbe fare  e'  si  taglierabbe^o  tutte  le  vie  all'  imperatore  di  potere  andare  a 
quei  grado  che  si  è  disegoeto;  Nò  ci  veggo  né  cag^e  nò  ragione  <àe  basti 
che  lo  abbia  mosso  a  lascfarlo;  e,  secondo  me,  e'  conviene  che  lo  teo,  0 
perchè  il  suo  consiglio  sia  stato  corrotto,  di  che  i  Francesi  sono  mae^t  ^ 
perchè  vedesse  questo  ristringimento  certo  tra  gì'  Italiani  e  il  regno,  oè^ 
palasse  aver  tempo  nò  modo  a  potarlo  guastare  senza  la  lasoiaia  dei  n.tét 
credesse,  lasciandolo,  che  egli  avesse  ad  osservare  i  capitoli;  ed  il  re  inqoesia 
parte  debbo  essere  stato  largo  promettitore  ;  e  dimostro  per  ogni  verso  )e  ca- 
gioni degli  odj  che  gli  ha  con  gì'  Italiani,  ed  altre  ragioni  che  poteva  aHegre 
per  assicurarìo  dell'  osservanza.  Nondimeno  tutte  le  ragioni  che  sì  potesia 
allegare,  non  guariscono  l' imperatore  dello  sciocco,  qoando  vogiia  essere sa^ 
il  re;  ma  io  non  credo  voglia  essere  savio.  La  prima  ragione  è  che  fiooaqeì 
io  ho  veduto  che  tutti  i  cattivi  partiti  che  piglia  V  idtperatore  non  gli  nooona, 
e  tutti  i  buoni  che  ha  preso  il  re  non  gli  giovano.  Sarà ,  come  è  detto ,  cattìM 
partito  quello  dell'  imperatore  lasciare  il  re ,  sarà  buono  quiMe  del  re  a  piv- 
metlere  ogni  cosa  per  essere  libero  ;  nondimeno ,  perchè  il  re  1'  oeserverà,  i 
partito  del  re  diventerà  cattivo  e  quello  dell'  imperatore  buono.  Le  ca^^ 
che  lo  farà  osservare  io  le  ho  scrìtte  a  Filippo,  che  sono ,  bisognargli  lardare  i 
figliuoli  in  prigione  ;  quando  non  l'osservi,  convenirgli  affadcare  il  regao, 
che  è  affaticato  ;  convenirgli  affaticare  i  baroni  e  mandar^  in  Italia,  bisognar 
gli  tornare  subito  ne'  travagli ,  ì  quali,  per  gli  esempli  passati,  lo  hanno  a  spa- 
ventare, •  perchè  ha  egli  a  fare  queste  e jse  per  aiutare  la  Chiesa  e  i  Veoezìaai, 
che  lo  hanno  aiutato  rovinare.  Ed  io  vi  scrìssi ,  e  di  nuovo 'Scrivo,  che  gmtffc 
sono  gli  sdegni  che  il  re  debbo  avere  con  gli  Spagnuoli»  ma  che  aon  hanno  ad 
essere  molto  minori  quelli  che  puote  avere  con  gì'  lUfHani.  So  bene  die  o  ^ 


^*'- 

i 
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che  <Kre  qu^o,  ^direbbesi  il  ver»,  che  se  per  quest'  odio  egli  lascia  rovinare 
r  Italia ,  potrebbe  dipoi  perdei^  il  suo  regno  ;  ma  il  fatto  sta  che  la  intenda 
egli  cos(^  perij^  hbeM)  chf  e*  sia ,  sarà  in  mezzo  di  due  difficult^ ,  T  una  di 
tordi  ìa  Borgogna  e  t)erdere  V  Italia,  e  restare  a  discrezióne  dell'  hnperatore,  e  • 
r  altra,  per  fuggir  questo,  diventare  come  parricida  e  fedifrago.  NlHe^diffi-, 
cultà  soprtfscritte  sarebbe  p^r  «lutare  uomini  infedeli  ed  instabile,  che  per 
ogni  leggier  cpsa,  vinto  che  egli  avesse,  lo  farebbero  riperdere.  Sicché  io  mi 
pc^fo  a  «questa  epigone,  o  che  il  r^  non  ha  libero,  o  che,  se  pa  libero,  é||li 
osserverà;  perchè  J^spaufacobìdf  di  perdere  il  regno,  perduta  che  sia  V  Italia, 
avendo,  comejvoj  di^e,  il  &rvelIo  francese,  non  ò  per  muoverlo  in  quel  modo 
che  àiuóver^bSb  tia^allr^.  L'  altra,  che  egli  non  crederà,  che  la  ne  vadiain 
.  /.ifemy»  •  £qi|s«  ofe4^rà  poterla' aiutare  poiché  V  avrà  purgato  qualche  suo  pec- 
f«U>)  e4^gli  9^ abbia  riavuti iBgliooli  e  rinsanguinatosi  ;  e  se  tra  loro  fussero 
..patti  ^  divisione  di  pn^da,  tanto  più  il  re  oaierverebbe  i  patti,  ma  tanto  più 
-    ,  r,Mn^t^re*sarebbe  pazzo  a  rimettere  in  Italia  chi  ne  avesse  cavato,  perché 
.    ne.^eacciassi  p(|i  lui.  4Ò  vi  dko  qu^ila  che  io  credo  che  siif,  ma  io  non  vi  dico 
»jffè  ch^  per  il  ra.e'  tosst^  più  savio  partito,  [Perché  e'  dovrebbe  mettere  di  nuovo 
^  a  peri«Dlo  sé,  i  figliuoli  ed  il  regno  per  abbassare  sì  odiosa,  paurosa  e  peri- 
colosa potenze..  Ed  i  rimedj  che  ci  sono  mi  paiono  questi  :  vedere  che  il  re , 
Bul4^o  (j^gli  é. uscito,  «bbvi  appresa^ uno,  ch»£oAr  autorità •  persuasioni 
aue,  e  di  chi  ionnand^,  gli  faccia  sdimenticare  le  cose  passate,  e  pensare 
alle  nuovef  gli  postri  il  concfrso  d^ll'  Italia;  mostrigli  il  partito  vinto,  quando 
coglia  esere  quél  re  libero  che  dovrebbe  desiderare  di  essere.  Credo  che  le 
porsuai'ioni  ed  i  prieghi  potrieno  giovar^ma  io  creck>  che  mollo  più  giovereb- 
bero i  fatti.  ìò  ^timo  che  in  qualunque  modo  le  cose  procedine ,  che  gli  abbia 

•  a  essere  guerra y e  presto,  in  Italia;  perciò  e' bisogna  agi' Italiani  vedere  di  • 
avere  Francia  con  loro ,  e  quando  e*  non  la  po06iaa  avere ,  pensare  come  e'  si 
vogliipo  governare,  ^(ne  pire  che  in  questo  caso  ci  sieno  uno  de'  due  pèrtiti, 

o  lo  starsi  a  discrezione  di  chi  viene,  e  farsegli  incontro  con  danari ,  q  ricom- 
prarsi ;  0  sì  veramente  armarsi ,  e  con  V  armi  aiutarsi  il  meglio  che  si  può.  Io 
per  me  non  credo  cti^  il  ricomperarsi,  e  che  danari  bastino;  perché  se  bastas- 

^  sere,  io  direi  ;  fermiamoci  qui,  e  non  pensiamo  ad  altro  ;  ma  e'  non  bastiono, 
perché  0  io  sono  al  tutto  cieco,  o  vi  lorrà  prima  i  danari  e  poi  la  vita ,  in  modo 

t     che  81^^  una  specie  di  vendetta  fare  che  ci  trovi  poveri  e  consumati ,  quando 

*  .£*  non  riuscisse  ad  altri  il  difendersi.  Pertanto  io  giudico  che  non  sia  da  diffe- 

rire r  armarsi,  né  che  sia  da  aspettare  la  resoluzione  di  Francia ,  perché  V  im- 
peratore h%  le  sue  teste  delle  sue  genti ,  tra  le  altre  poste  può  muovere  la 
guerra  a  posta  sua  quando  egli  vuole,  a  noi  conviene  fare  una  testa,  o  colorata 
0  aperta,  altrimenti  noi  ci  leveremo  una  mattina  tutti  smarriti.  Loderei  fare 
una  testa  sotto  colore,  io  dico  una  cosa  che  vi  parrà  pazza  :  metterò  un  disegno 
innanzi  ch%vi  parrà  o  temerario  o  ridicolo;  nondimeno  questi  tempi  richieg- 
gono deliberazioni  audaci ,  inusitate  e  strane,  e  sallo  ciascuno  che  sa  ragionare 
di  questo  mondo  come  i  popoli  sono  varj  e  sciocchi  inondimene,  cosi  fatti 
come  sono ,  dicono  molte  volte  che  si  fa  quello  che  si  dovrebbe  fare.  Pochi  dì 
fa  si  diceva  per  Firenze  che  il  signor  Giovanni  de'  Medici  rizzava  una  bandiera 
di  ventura  per  f^r  guerra  dove  gli  venisse  meglio.  Questa  voce  mi  destò  V  animo 
a  pensare  che  il  popolo  dicesse  quello  che  él  deverebbe  fare.  Ciascuno  credo 
che  pensi  ebe  fri  gl'Italiani  non^ci  sia  capo ,  a  chi  i  soldati  tadafto  più  volen- 
Iteri  dietro  f  né  di  chi  gli  Spagnuoli  più  dubitino ,  e  stimino  più.  Ciascuno  tiene 
ancora  il  ligiUMrétjiovanni  audace ,  impetuoso ,  di  gran  concetti ,  pigliatore  di 
gran  partiti  ;  puossi dunque,  ingrossandolo  segretamente,  fargli  rizzare  questa 
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bModiera ,  siettemio^  sotto  quiDii  caTaHi  e  quanti  fanti  si  potesse  pia.  Crede- 
raaiM)  gli  SpagMioii  questo  essere  latto  ad  aite,  e  per  avventura  (hibieeraiuio 
cosi  del  re  «  come  ée\  papa,  seaóo  Giovaaai  saldato  del  re;  e  quando  questo  & 
faoeese ,  bea  presto  farelibe  aggirare  il  cervello  agK  Spagnnoli ,  e  variare  i  di- 
segni  loco,  che  hattso  peasato  forse  rovinare  la  Toscana  e  la  Chèesa  senza  osta- 
colo. Potr^be  (ar  aMtara  opioiooe  al  re ,  e  velgtisi  a  lasciare  1*  accordo  e  pi- 
gliale la  guerra,  veggeado  di  ««ere  a  cooveaire  eon  genti  vire ,  e  cèe ,  oltre 
alle  persaasioai,  gli  mostrano  i  fatti,  e  se  questo  riiDedio  non  ci  è,  avendo  a  te 
goerra ,  aon  so  qua!  ci  sia  ;  nò  a  bm  accorre  altro  ;  e  legatevi  a  dilo  questo . 
che  se  il  fa  noa  è  mosso  eoa  fòrze  e  aotorìtà  e  con  cose  vive ,  osserverà  T  ac- 
cordo, e  vi  lascerà  aeUe  peste,  perchè  ^seado  veanto  la  Italta  più  voite,  e 
voi  avendogli  o  fatto  contro ,  o  stati  a  vedere ,  non  verrà  cbe  anco  questa  voRa 
gì'  iatervenga  il  medesiaaa. 

La  Barbera  si  treva  costi  ;  dove  voi  gi  possiate  farpiacere,  io  ve  la  raceo> 
aiaado,  perchè  la  mi  dà  indio  pie  da  pensare  che  f  imperatore. 

KlCGOLÒ  Mac&utslli. 

A'  A  ih  di  mara»  i 
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*  Guido  figHuob  mio  carissimo ,  io  ho  avuto  aaa  tua  lettera ,  la  qaaèa  mi  è 
stata  gralisaima ,  massime  perchè  tu  mi  scrivi  che  sei  gaarìto  bene ,  ^w  aoa 
potrei  avere  avuto  mag^or  Quova;  che  se  Iddio  ti  presta  vita,  ed  a  aw,  i» 
credo  farti  nn  uom  da  bene ,  quando  tu  vogli  fare  parte  del  debito  tua;  petctié^ 
oltre  alle  grandi  amicizie  che  io  ho,  io  ho  Catta  nvova  amictaia  eoa  il  cardinal 
Cibo  e  tanto  graude,  che  i^  stesso  me  ne  maraviglio,  la  quale  ti  tonierà  a 
proposito  ;  ma  bisogna  che  tu  impari.  E  poiché  tae  non  bai  piÉ  scasa  detan^ 
dura  fatica  a  imparare  le  lettere  e  la  musica,  che  vedi  quanto  onere  fa  a  mt 
un  poco  di  virtù  che  io  ho.  Sicché^  figliuolo  mio,  se  tu  vaot  dare  oootaalo  a  me,  e 
far  bene  e  onore  a  te,  fai  bene  e  impara,  che  se  ti  aiuterai,  tutti  ti  ainteraoaoL 

Il  mulettino ,  poiché  gli  è  impazzato ,  si  vuole  trattarlo  al  contrario  degli 
altri  pazzi;  poiché  gli  altri  pazzi  si  legano ,  e  io  voglio  che  tu  lo  sciolga,  la 
darai  a  Vangelo,  e  dirai  che  lo  meni  ia  MoatepulciaBO,  e  dipoi  gH  cavi  ia  ki- 
glia  e  il  cavezzo ,  e  lascialo  andare  dove  vuole  a  guadagaaraì  il  vivete  e  a 
cavarsi  la  pazzìa.  Il  luogo  è  largo ,  la  bestia  è  piccola,  aon  può  fare  aiale  ve> 
nino;  e  cosi  senza  averne  briga,  si  vedrà  quella  che  vuol  fare,  e  sarai  a  tompe 
ogni  volta  cbe  rìnsanisce  a  ripigliarlo.  Degli  altri  cavatli  fateae  quelle  dbe  vi 
ha  ordinato  Lodovico ,  il  quale  ringrazio  Iddio  che  sia  guarito,  e  cbe  gli  abbi 
venduto,  e  so  die  gli  avrà  fatto  bene,  avendo  riaieafliidaaaii,  aaa  mi  aiaravi- 
gllo  e  dolgo  che  non  abbia  scritto. 

Saluta  mona  Mariella,  e  dille  che  io  sono  stato  qvMi  per  partinni  di  dì  ia 

dì,  e  così  sto  ;  e  non  ebbi  mai  tanta  voglia  essere  a  Firenae ,  quanto  era  ;  ma 

io  non  posso  altrimenti.  Solo  dirai  che  per  cosa  che  la  senta ,  stia  di  baoaa 

veglia  che  io  sarò  cosU  prima  che  venga  travaglio  alcaao.  Bacia  la  Bacdna, 

Piero  e  Tolto,  il  quale  avrei  avuto  caro  intendere  se  gh  è  gaarito  degti  ocdà. 

Vivete  lieti,  e  spendete  meno  cfad  voi  potete;  e  ricorda  a  Bernardo  che  atteada 

a  far  bene  ,'al  quale  da  quindici  giorni  in  qua  ho  sciìue  dui  lettere  e  aoa  ae 

ho  risposta.  Cristo  vi  guardi  tutti. 

NiGGOLÒ  MA^axAviau,  ta  hnoim. 

Die  2  aprilis  Moxxvii. 
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Forma  meniis  eterna.  (Tacit.  Vii.  Àgricoi.) 


AYYERTIIIENTO. 

Questa  raccolta  di  massime,  estratte  fedelmente  dall'  opere  di  Niccolò  Ma- 
chiavelli, è  lavoro  di  un  celebre  giureconsulto  e  letterato  pontremolese,  il 
quale  le  estrasse  e  le  ordinò  per  far  conoscere  l' ingiustizia  delle  accuse  contro 
gli  scritti  di  Machiavello,  derivanti  da  una  sinistra  prevenzione,  e  da  mala  in- 
telligenza de' suoi  sentimenti. 

Il  consigliere  Bianconi ,  anch'  esso  insigne  letterato ,  cai  il  collettore  comu- 
nicò la  sua  idea,  si  assunse  l' incarico  di  farle  stampare  in  Roma;  e  lo  es^uldi 
concerto,  senza  veruno  incontro  sinistro  per  parte  del  censore  di  quella  città , 
il  quale  non  poteva  mai  sospettare,  che  le  sentènze  ed  i  precetti  petRici  e  mo- 
rali di  quest'  uomo  incomparabile,  a  lui  affatto  stranieri,  fossero  tali  da  pro- 
porsi  per  modello  a  un  uomo  di  stalo  cattolico. 

Fu  stampata  adunque  e  pubblicata  in  Roma  questa  raccolta  nel  4774 ,  col  se- 
guente frontespizio  :  La  Ménte  di  un  Uomo  di  Stalo.  «  Forma  mentis  seterna.  » 
(Tacit.  Vit.  Agricol.)ln  Roma  mdcclxxi.  A  spese  di  Gaetano  Qnoiani,  mer- 
cante librare  al  Corso  vicino  a  San  Marcello;  con  licenza  de*  Superiori. 

Dietro  alla  tavola  de'  Capitoli .  vi  sono  le  solite  appravazioai,  cioò  : 

Imprimatur 
Sividebitur  Rev.mo  Patri  Sacri  Palata  Apoetoliei  Magistro. 

D,  Jordanus  Patriar.  Antiock,  Viccsg. 

Imprimatur 
Fr.  Thomas  Augustinu»  Micchinius  Ordin.  Proedic.  Sacri  Palatii  Magister. 


Dopo  la  pubblicazione  fattane  in  Roma,  piacque  al  dotto  compilatore 
riarse  il  frontespizio,  dove  aggiunse  seconda  adizione,  e  vi  pose  la  data  dì  Lo- 
sanna. Yi  fece  altresì  un  errata  corrige,  che  ci  è  servita  per  rettificarla  in 
questa  nostra  edizione.  Finalmente  l' arricchì  con  una  elegante  lettera  dedica- 
toria, la  quale  creata  sul  tavolino  del  collettore,  si  finge  scritta  dal  Machiavelli 
alesso  al  figlio^  con  una  tale  perfetta  conformità  di  stile,  da  Hlodere  il  pub- 
blico, e  qualunque  più  avveduto  conoscitore  dello  stile  dell' autore.  E  per  meglio 
sostenere  il  lodevole  inganno,  e  dare  a  questo  lavoro  una  vernice  di  legittimità, 
appose  sotto  la  lettera  una  piccola  nota,  mediante  la  quale  potesse  immaginarsi 
che  fosse  slata  trovata  fra  le  carte  di  Fraacesce  del  Nero.  Sapendo  di  far  cosa 
grata  ai  lettori,  riportiamo  qui  la  lettera,  che  è  la  segaente  : 

ìùiocaùb  Maghuveux)  a  BEaifABDo  suo  netio. 

Leggete,  figliomio,  in  queste  poche  carte  pilli  volumi  delle  fatiche  mie  di  tanti 
anni,  ed  immensi  delle  fatiche  altrui  di  tanti  secoli;  e  notale  ancor  giovane  il 
pensare  di  un  capo  canuto.  So  che  taluno  ha  sputato  veleno  coatro  gli  scritti 
miei,  perchè  ha  dato  il  suo  giudizio  sopra  ciascuno,  e  non  sopra  tutti  insieme 
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bontà  ornare  la  città ,  ed  un  cittadino  d' un  segno ,  quale  lei  per  la  sua  gran- 
dezza, e  lui  per  le  sue  rare  virtù  e  sapienza  hanno  meritato. 


CAPITOLO  II. 

Guerra  e  pace. 

4 .  Un  buono  e  savio  principe  deve  amare  la  pace  e  fu^ire  la  guerra. 

%.  Quelli  che  consigliano  il  principe,  hanno  a  temere,  che  egli  abbia  alcuno 
appresso,  che  ne'  tempi  di  pace  desideri  la  guerra  per  non  potere  senza  eesa 
vivere. 

3.  Le  armi  si  debbono  riservare  in  ultimo  luogo,  dove,  e  quando  gli  altri 
modi  non  bastino. 

4.  Chi  ha  in  sé  alcuna  umanità,  non  si  può  di  quella  vittoria  interamente 
rallegrare,  della  quale  tutti  i  suoi  sudditi  internamente  si  contristano. 

5.  Accrescendo  potenza  e  stato,  si  accresce  ancora  inimicizia  e  invidia  : 
dalle  quali  cose  poi  suole  nascere  guerra  e  danno. 

6.  Quel  dominio  è  solo  durabile,  che  è  volontario. 

7.  Chi  acciecato  dair  ambizione  si  conduce  in  luogo,  dove  non  può  più  alto 
salire,  è  poi  con  massimo  danno  di  cadere  necessitato. 

8.  In  un  governo  bene  instituito,  le  guerre,  le  paci,  le  amicizie  non  per  sod- 
disfazione di  pochi,  ma  per  bene  comune  si  deliberano. 

9.  Quella  guerra  è  giusta,  che  è  necessaria. 

40.  Il  popolo  si  duole  della  guerra  mossa  senza  ragione. 
4  4 .  Non  quello  che  prende  prima  le  armi  è  cagione  degli  scandoli,  ma  colui 
che  è  primo  a  dar  cagione,  che  le  si  prendine. 

42.  Si  ricordino  i  princìpi ,  che  si  cominciano  le  guerre  quando  altri  vuole, 
ma  non  quando  altri  vuole  si  finiscono. 

43.  Qualunque  volta  o  la  vittoria  impoverisce,  o  lo  acquisto  indebolisce, 
conviene  si  trapassi,  o  non  si  arrivi  a  quel  termine,  perchè  le  guerre  si  fanno. 

44.  Non  può  acquistare  forze  chi  impoverisce  nelle  guerre,  ancorché  sii  vit- 
torioso, perchè  ci  mette  più  che  non  trae  dagli  acquisii. 

45.  Ne*  governi  male  ordinati  le  vittorie  prima  vuotano  T  erario,  dipoi  im- 
poveriscono il  popolo,  e  de' nemici  loro  non  gli  assicurano^  onde  i  vincitori 
godono  poco  la  vittoria,  ed  i  nemici  sentono  poco  la  perdita. 

46.  Bisogna  guardarsi  dalla  conquista  di  quella  città  e  province,  le  quali 
si  vendicano  contro  del  vincitore  senza  zuffa  e  senza  sangue  ;  perchè  riempien- 
dogli de'  suoi  tristi  costumi,  gU  espongono  ad  esser  vinti  da  qualunque  gli  as- 
salta. 

47.  La  virtù  degli  uomini  anche  al  nemico  è  accetta,  quanto  la  viltà  e  la  ma- 
lignità dispiace. 

48.  Chi  fa  troppo  conto  della  corazza,  e  vi  si  vuole  onorar  dentro,  non  fa  per- 
dita veruna,  che  stimi  tanto,  quanto  quella  della  fede/ 

49.  Anche  nella  guerra  mai  è  gloriosa  quella  fraudo,  che  fa  rompere  la  fede 
data  e  i  patti  fatti. 

20.  Il  confederato  deve  preporre  la  fede  alla  comodità  e  pericoli. 

24 .  La  maggiore,  e  più  importante  avvertenza,  che  deve  avere  chi  cooìanda 
un  esercito  è  di  avere  appresso  di  sé  uomini  fedeli  peritissimi  della  guerra,  e 
prudenti,  con  li  quali  continuamente  si  consigli,  e  con  loro  ragioni  delle  sue 
genti  e  di  quelle  del  nemico,  quale  sia  maggior  numero,  quale  meglio  armato. 
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o  ■H|gli9  a  caraMo,  o  meg^o  tseróMo,  qoaK  sveno  pia  atti  a  patire  la  neoei- 
sita  in  quali  confidi  più,  o  ne* lauti,  o  De'caTalli. 

22.  Fra  tutte  le  cose  con  ie  quali  i  capitani  si  guadagnano  ì  popoli,  aono  gH 
esempj  di  castità  e  di  giustizia. 

23.  È  cosa  crudele,  inumaoa  ed  empia ,  anche  nella  guerra,  stnprare  le 
donne,  viziare  le  vergini,  non  perdonare  ai  tempj  e  luc^hi  pii. 

2i.  Può  più  negli  animi  degli  nomini  un  alto  umano  e  pieno  di  carità,  che 
un  atto  feroce  e  violento  ;  e  molte  volte  quelle  provincie  e  quelle  ctità,  che 
r  armi ,  f^'  istniDMiili  beMid  e  ogn*  altra  unana  forza  non  ha  potvto  aprire,  uà 
d'umanità,  odi  pietà,  di  carità,  o  di  liberalità  ha  aperte;  dì  che  ne 
■elle  storie  molli  esemp).  A  Scipione  AfTricaiie  nen  dette  tanta  ripwtaiJone 
in  Spagna  V  espugnazione  di  Cartagine  Nuova,  quanU)  gli  dette  queir  eseanpia 
di  castità  d' avere  readuta  la  moglie  giovale ,  bella  e  intatta  al  ano  ararìlo, 
la  fama  della  quale  azione  gli  fece  amica  tutta  la  Spagna.  Yedesi,  giiirta 
parie  qi»io  la  aia  dcadefata  dai  popoli  negli  uomini  grandi  e  guanto  sia 
laudata  dagli  SGritteri,  e  da  queHi,  che  descrivono  la  vita  de'  prtocipì,  e  da 
quelli,  che  oidimaco,  come  debbano  vivere,  fra  i  quali  Senofonte  s*  alMica  as- 
sai in  dimostrare  quanti  oneri,  qaaote  vinorìe,  quanta  buona  fiana  anecaaaa 
a  Ciro  r  essere  umano  e  afEabila  e  non  dare  alcon  esempio  di  sé  né  di  soperfto, 
aè  di  crudele,  aè  di  luasoriaso,  né  di  nesann*  altro  vizio,  che  macchi  te  vita 
degli  uomini. 

25.  Noa  kì  BUB  partiio  savio  coodurre  il  nemico  alla  disperaneae. 

26.  I  popoli  corrono  voloatarj  soUe  Tisipero  dì  chi  tratta  i  vinti  ooaaa  fra- 
telli, e  non  come  nemici. 

27.  Chi  è  rozio  e  cradde  nel  ooBaadare,  è  male  obbedito  da'asoi;  cfaiè 
MMgao  ed  aBBaao,  è  BDbidito. 

28.  È  meglio  per  comandare  noa  moltitudiDe ,  esaer  omaso  che  soperha, 
ettsr  pietOM  che  enaiale, 

29.  Fecero  miglior  frutto  i  capitani  romani,  che  si  facevano  aaiaro  dagi 
uDUcili,  a  che  con  ossequia  gli  maneggiavano ,  che  qaelli ,  che  ai  faoevaao 
otiaordiaariaaenle  tomerc. 

30.  L'unaaità,  l' affabifità,  le  grate  accoglienze  de'  capi  possofio  nnlto  ae- 
gli  animi  de' soldati;  e  caafortando  quello,  all' altro  promettendo,  all' tMio  por- 
gendo  la  mano,  l' altro  abbracciando,  si  fanno  ire  all'  assalto  con  inpelp. 

34.  Negli  eserciti  si  deve  avere  grande  osservanza  di  pena  o  <fi  merilo 
verso  di  quelli,  che,  o  per  loro  bene,  e  per  loro  male  operare  merìtaasero  o  lode, 
0  hiasiaio.  Per  questa  via  si  acquista  imperio  grande. 

32.  La  riverenza  di  chi  comanda,  i  suoi  costumi,  le  altre  sue  grandi  qualità 
faaaoa  un  tratto  fémar  le  armi. 

33.  Quel  prìncipe,  che  abbonda  di  uomini ,  e  manca  di  soldati,  deve  sola- 
inete  noa  della  viltà  degli  nomini,  ma  della  sua  pigrizia  e  poca  prodenza  do- 
lersi. 

3i.  Noa  paò  faggìra  la  fame  qmlF  esercito,  che  non  è  osservante  di  giustizia, 
e  che  licenziosamente  consuma  quello  che  gli  pare;  perchè  1*  uno  deordine  fa 
che  la  vettovaglia  non  vi  viene,  l'altro,  che  la  venuta  inutUmente  ai  consuma. 

35.  Nel  soldato  debbesi  soprattutto  riguardare  ai  costumi,  e  che  ia  hii  sia 
onestà  e  vergogna  :  altrìmonti  si  elegge  un  istrumento  di  scandalo  e  un  prin- 
cipio di  corruzioBe;  perchè  non  sia  alcuno,  che  creda  nell*  educaiìOBe  db- 
onesta,  e  net*  animo  bratto  possa  capire  alcuna  virtii  che  sia  ia  alcitaa  parte 
Mavoie. 

30.  Se  in  qaaioaqae  altro  ordino  delle  città  e  de' regni  si  dove  asaro  ogai 
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diligenza  per  manteaere  gli  uomioiliedeb,  pacifici  e  piesi  di  itmore  d' Iddio, 
nella  milizia  si  deve  raddoppiare;  perchè  in  quale  uodm)  debbe  rioiveare  ìm 
patria  maggior  fede,  che  io  colui,  die  le  ha  si  prometlnce  di  morire  per  lei?  In 
quale  debbe  essere  più  amore  di  pace,  che  ia  quello  che  soioalia  gnerra  puote 
esser  offeso?  In  quale  debbe  esser  più  timore  d' Iddio,  die  ia  colui  che  egnidt 
sottomettendosi  ad  inGniti  perìcoli  ha  più  bisogno  degK  aìuUsuoi? 

37.  Gli  scandalosi,  oziosi^  senza  freno,  senza  religione,  fuggitivi  dalF  impero 
del  padre,  bestemmiatori,  gluocatori,  in  ogni  parte  mal  nutriti  non  si  ricevino 
per  soldati,  perchè  simili  costumi  non  possono  esser  più  contrarj  ad  una  vera 
e  buona  disciplina. 

38.  Negli  eserciti  si  rieiino  le  femmise  e  giuochi  odiosi,  anzi  si  tenghino  i 
soldati  in  tanti  esercizj,  ora  particolarmente,  ora  generalmente,  che  non  resti 
loro  tempo  a  pensare  o  a  Venere,  o  a  giuochi,  nò  ad  altre" cose,  che  facciano  i 
soldati  sediziosi  e  ìmHìU. 

39.  Un  governo  bene  ordinato  sceglie  per  la  guerra  uomini  nel  fiore  deUa 
k>ro  età,  nel  ^ual  tempo  le  gnnbe,  le  mani  e  V  occhio  rispondano  V  odo  al- 
r  altro;  nò  aspetta,  che  in  kiro  scemiso  le  forze,  e  cresca  la  malizia. 

io.  Le  armi  im  do^so  a'  proprj  soldati  datedalk  leggi,  e  dagli  ordini  noa  la- 
cero mai  danno,  anzi  sempre  fanno  utile,  e  mant^igonai  lo  città  più  mnpo  im- 
macolate raedianle  queste  arnù,  che  senza. 

44 .  Si  deve  somigliare  agli  antichi  nelle  cete  forti  e  aspre,  non  nelle  delicale 
e  BM)lÌi. 

43.  Si  deve  pregare  Iddio,  che  dia  inttoria  a  chi  redM  salate  e  pace  aHa 
cristianità. 

43.  Chi  è  contento  d' una  mezzana  vittoria,  sempre  ne  sarà  meglio;  perchè 
quegli ,  che  vogliono  sopravvanzare,  spesso  perdono. 

44.  Ricevendo  una  città  d*  accordo,  se  ne  trae  utile  e  sicurtà,  ma  avendola 
a  tener  per  forza,  porta  nei  tempi  avversi  debolezza  e  noia,  e  ne*  pacifici, 
danno  e  spesa. 

45.  Per  concludere  un  accordo,  bisogna  cancellare  le  difi^erenze  naia. 

46.  Come  si  £a  un  accordo  con  buon  animo,  si  conserva  con  migliore. 

47.  È  ufficio  d' un  princife  buono,  posate  le  armi,  volger  V  aaimo  a  far  grande 
sé  e  la  città  sua. 

48.  Un  uomo  si  rende  eccellente  nella  guerra  e  nella  pace,  quando  neW  uaa 
è  vincitore,  nell*  altra  benefica  grandemente  la  città  e  i  popoli  suoi. 

49.  Ad  un  principe  nelle  faccende  eccellente,  quello,  che  ha  perduto  in 
guerra,  la  pace  dipoi  duplicatamente  gii  rende. 

50.  Il  modo  di  mantenere  il  suo  stato,  è  stare  armato  d' armi  proprie,  vezzeg- 
giare i  sudditi,  e  farsi  amici  i  viciai. 


CAPITOLO  m. 

Del  diritto  delle  genti  nat»  col  Cristianinian. 

4 .  Presso  i  Gentili  gli  uomini  vinti  in  guerra,  o  si  amMaoatano^  o  rimane- 
vano in  perpetuo  schiavi,  dove  menavano  la  knro  vita  miseramente;  le  terre 
vinte,  0  si  desolavano,  o  ni  erano  cacciati  gliatHtatori,  loUi  i  k>r»  beni,  man- 
dati dispersi  per  il  moudo^  taatocbè  i  superati  ia  guerra  pativaao  ogni  ullima 
miserìa.  Ma  la  cristiana  religione  ha  faUo  si,  che  de'  vinti,  po^  se  do  ammaz- 
zano, niuno  ai  tiene  lungamente  prigioae,  perchè  eoa  facilità  si  tiberaao  le 
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riué ,  aacorchè  «i  sìeno  mille  tqlte  ribellate ,  «oq  ^i  4isfSiDoo,  gli  .uomioì  ù 

'iancHie'  beni  loro.  ^  •  '  ^     . 

2.  I  noetri  priocipi  crìsliatii  nmle  loro  conquiste  amano  ^aaloEiefite  le  diU 

loro  soggette,  e  lanciano  loro  le  arti  iutti^  e  quasi  tutti  gli  ordini  mntidii,  a  é^ 

**  lerenza  dei  barbari  priitcipi  orientali^  dfi&imUori  dei  paesi  q  dissifstorf  £ 

tino  le  civiltà  defli  uomM; 

CAPlKttO  IV. 

Vi^  che  resero  i  grandi  preda  de*  piccoli. 

* 

S' ingannavano  <|4iei  principi  aatichi,  i  quali  credevano,  die  V  arte  di  bea 
governare  gli  Stati  consistesse  nel  sapere,  negli  scritti,  pensare  ana  cauta  risposta. 
•  scrivere  «na  bella  lettera ,  mostrare  ne'  detti  e  nelle  parole  arguzia  e  proa- 
ttaa^wpér  tessere  una  fraudo,  ornarsi  di  gemme  e  d' oro,  dormire  e  mangiale 
con  maggiore  splendore  degli  altri,  tenere  assai  lascivie  intomo ,  govemani 
tm  aadditi  avaramente  e  superbamente,  marcirsi  nelf  oiio,  dare  i  gradi  delia 
9)ili»a  pfr  grazia^  disprezzare,  se  alcuno  avesse  loro  dimostrato  alcuna  lode- 
vole Yia,  volere  che  le  parole  loro  fossefo  responsi  d' oracoli;  nò  si  wxor^rwo 
•  i  meschini  che  si  preparavano  ad  easer  preda  di  chiunque  II  assaliva.  TesUaMoe 
r  Italia,  dove  tre  potentissimi  stati  furono  nel  xv  secolo  saccheggiati  e  guasti,  per- 
^  chi  ìi  reggoTC  stavano  in  aimil  errore,  e  vivevano  nel  medesimo  disordÌDe 

CAPITOLO  V. 

Leggi. 

1 .  Deve  stimarsi  poco  vivere  in  una  città,  dove  possine  meno  lele^,  che  gli 
uomini  ;  perchè  quella  patria  èdesiderabile,  nella  quale  le  sostanze  e  gli  amici 
si  possano  sicuramente  godere,  non  quella,  dove  ti  possino  esser  quette  tdte 
facilmente,  e  questi  per  paura  di  loro  proprj,  nelle  tue  maggiori  necessità  ti  ab- 
bandonano. 

ì.  Uno  stato  non  vive  sicuro  peraltro  che  per  essersi  obbligato  a  più  leggi, 
nelle  quali  si  comprende  la  sicurtà  di  tutti  i  suoi  popoli. 

3.  Chi  non  è  regolato  daUe  leggi  fa  gì*  istessi  errori ,  che  la  laoltitadiBe 
sciolta. 

4.  La  forza  delle  leggi  è  atta  a  superare  qualunque  ostacolo  anche  della  na- 
tura del  territorio. 

5.  Come  i  buoni  costumi  per  mantenersi  hanno  bisogno  di  buone  leggi,  così 
le  leggi  per  mantenersi  hanno  bisogno  di  buoni  costumi. 

0.  Perchè  i  buoni  costumi  non  si  mutino  in  pessimi,  il  legislatore  deve  fie- 
TìAre  gli  appetiti  umani,  e  torre  loro  ogni  speranza  di  potere  imponemeole 
peccare. 

7.  Le  leggi  fanno  gli  uomini  buoni. 

8.  Dalle  buone  le^  nasce  la  buona  educazione. 

9.  Dalla  buona  educazione  nasaono  i  buoni  esempj. 

10.  In  un  governo  bene  istituito,  le  leggi  si  ordinano  secondo  il  bene  pab- 
blico,  non  secondo  V  ambizione  di  pochi. 

1 1 .  Spogliare  con  nuova  legge  alcuno  de'  beni  nel  tempo,  die  H  dimanda  eoo 
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ragione  fn  ^dizìo,  ^  ìo^uria,  che  lira  dietro  perìcoli  ^aodisgimi  Goutro  il  le- 
ggitore. '  ■■       ^  -'  '       , ..        , 
4t;  Dove  tfì^  cosa  ^/ sé  senza  la  leggQ  g|>ei%  bene,  non  é  necessaria  la 

4%.  Ona  legge ì)oA  deve  maculare  la^fede  impegnata  ne'  patti  pulirci.         ^ 
9i.  ìiott  si  pD6  fare  legge  pìb  dannosa»  che  <|uell%.€he  ri^iardi  assai  teosgi» 

Indietro.        .    ^  .    ^ 

4  5.  La  legge  liOB  deve  riandare  le  òose  pas^te^  mi  sibbene  provvedere  alle  -• 

future.        '  *  '  V      •     '         .  j 

46.  Nessuna  cosa  fa  tanto  onore  ad  un  uom»,  che  di  nuoVb  surga,  quanto 
fanno  le  nuove  leggi  e  i  nuovi  ordini  trovati  da  lui.  Queste  cose,  quando  sene 
fondate,  ed  abbino  in  loro  grandezza,  lofànn»  reverenda  e  mirabile.    ■    . 

47.  Non  basta  per  la  salute  d'  uno  sCfltò  avere  «n  principe  che^pméente* 
mente  governi  mentre  vive;  ma  è  necessario  aver  uno,  che  V  ordini-m  modo  che 
morendo  ancor  si  mantenga. 

4  8.  Regola  che  mai,  o  raro  falla  :  Non  sitnuti  dove  non  è  difetto,  pÉrcbò  Ma  ' 
è  altro  che  disordine.  Dove  però  tutto  è  disordine,  meno  vrriota'he  del  vecchio, 
meno  vi  rimane  del  cattivo. 

49.  I  governi  meglio  regolati,  e  che  hanno  vita,  sono  quelli,  che  QMdiante 
gli  ordini  loro  sì  possono  spesso  rinnovare,  e  il  modo  di  rinnovarli  è,  rfduipti 
verso  i  principj  suoi ,  con  farli  ripigliare  1*  oaservatiza  della  religton»  e  della 
giustizia  quando  principiano  a  macchiarsi. 

20.  Felice  si  può  chiamare  quello  stato,  il  qpale  spriisce  un  uomo  sl-pr^e^t^i^ 
che  gli  dia  leggi  ordinate  in  modo.  Che  eenza  aver  bisogno  di  oerreg|érte  possa, 
yivere  sicuramente  sotto  quelle.  ;    . 

24.  Il  riformatore  delle  leggi  deve  operare  eoa  prudenza,' gTbstizia  e  iiife^ 
grità  e  portarsi  in  modo,  che  neUa  riformavi  sia  il  bene,  la  salute,  la  giustizia* 
e  Tordinato  vivere  de'  popoli. 

9H.  Non  sarà  mai  lodevole  quella  legge,  ohe  sotto  una  poca  comodità  nasconde 
assai  difetti. 

CAPITOLO  VI.  * 

Giustizia. 


i 


*». 


4.  Il  prìncipe  ottimo  deve  tenere  '1  suo  paese  in  giustizia  grande,  esser  fa- 
cile neir  udienze  e  grato. 

2.  Si  d^ve  far  opera  diligente,  che  la  giustizia  «bbia  il  debito  suo. 

3.  Favorendola  giustizia,  mostrì  che  1*  ingiustizia  ti  dispiace. 

4.  I  giudici  perchè  abbino  maestà  e  riputazione,  devono  esser  di  età  avan- 
zata. 

5.  Bisogna  che  ì  giudici  sieno  assai,  perchè  i  pochi  fanno  sempre  a  modo  de' 
pochi. 

6.  È  debito  ed  ufficio  d' ogni  uomo,  dove  pretendesse  ragione  addimandarla 
pervia  ordinaria,  e  mai  non  adoprar  forza. 

7.  Si  deve  operare  con  ogni  rìmedio  aspediente,  che  la  violenza  e  forza  si 
reprìma,  e  chi  pretenoe  ragione  prenda  la  via  ordinaria,  nò  sopporti,  che  per- 
sona si  vaglia  con  la  forza  e  violenza. 

8.  Circa  i  danni  dati,  conviene  riscuota  la  sola  emenda  del  danno,  che  è  de- 
bito civile,  e  non  la  condennagione,  che  è  debito  criminale. 

9.  Un  governo  bene  ordinato  deve  impedire  il  disordine  dfsimili  accuse  di 
danni  dati ,  che  impoveriscano  le  parti ,  perchè  tutto  di  si  gravano  insieme. 


•  • 


LÀ  itwtm  n  vn  comò  di  stato. 

!•.  Nelle  oondeatiagìonì  si  deve  osare  umanità,  discreziotie  e 

44 .  Fra  i  congiunti  si  appartiene  acconciare  amorevolmente  lecite  kiro, 
tosto  che  per  la  via  de*  Ktìgj  ;  ed  il  comporli  insieme  è  cosa  loderole. 

42.  Per  non  dar  disagio  alle  parti,  il  giudice,  tutto  bene  inteso,  e 
nato,  deve  far  ogni  opera  di  comporìe  insieme^  che  sarà  lodevole. 

13.  n giudice,  intesele  parti  e  le  loro  ragioni,  deve  ingegnarsi 
mente,  e  senza  forzare  di  vedere,  se  per  il  debito  della  giustìzia  può 
insieme,  che  è  opera  lodevole.  E  quando  dopo  le  diligenze  osate  non 
amministri  ragione,  e  giustizia  secondo  gli  ordini. 

44.  Cki  gtidica ,  deve  udire  amorevolmente  le  parti ,  e  far  ragione  e  gìosii- 
zia  a  chi  r  ha,  indifferentemente. 

4 5.  Chi  giudica  deve  vedere  e  intendere  dlligenfemente  la  causa ,  e  farn- 
gione  a  una  parte  e  1*  altra  ;  facendo  quel  che  richiede  V  onesto  e  rapìoneveie. 

46.  Nello  scrivere,  o  parlare  ad  un  giudice  per  chi  ti  ha  ricerco  di  favore ii 
una  sta  causa,  non  gli  dirai  altro,  se  non  che  potendolo  aiotare,  non  partendo 
ponto  dalla  giustizia,  ti  sarà  caro. 


CAPITOLO  VII. 

Carichi  pubUic!. 

1  •  Perchè  le  imposte  sieno  uguaU ,  conviene,  che  la  leggio,  e  non  T  uemo  le 
distribuisca. 

12«  La  sontuosità  necessita  il  principe  a  gravare  i  popoli  straordlnarìameale, 
ed  esser  fiscale. 

3.  Dallo  spendere  assai  ne  resultano  gravezze,  dalle  gravezze  qpierele. 

i.  Con  la  parsimonia  il  principe  viene  ad  usare  liberalità  a  tutti  qoeUi^acH 
non  toglie,  che  sono  infiniti ,  e  miseria  a  tutti  coloro,  a  chi  non  dà,  die  sono 
pochi. 

5.  Neir  esazione  delle  tasse,  si  deve  soprattutto  aver  compassione  alla  mi- 
seria e  calamità  de*  popoli ,  per  mantenerli  al  paese  pii!i  che  è  possibile. 

6.  È  cosa  conveniente  aver  pietà  dei  poTerì  e  miserabili;  perciò  nel  riscoo- 
ter le  tasse  si  deve  aver  loro  compassione,  perchè  è  cosa  dura  voler  trarre 
dande  non  ai  può. 

7.  Nelle  esazioni  delle  tasse  si  abbia  discrezione  e  misericordia,  che  ridiiede 
la  calamità  de*  popoli ,  sopportandoti ,  e  non  volendo  da  loro  più  che  m  pttò. 

8.  Con  modi  onesti  e  ordinar]  si  rìduchino  le  tasse  al  giusto  e  ragnmevelp. 

9.  Gli  uffiziali  nei  lavori  pubblici  si  portino  con  mnanità  e  discrenooe ,  per 
non  esasperare  i  lavoratori  di  campagna  nei  tempi  massime  sinistri ,  nei  qni 
hanno  più  bisogno  di  misericordia  che  di  rigidità  ;  perchè  il  principale  insti- 
tuto  de'  lavori  pubblici  è  diretto  alla  salute ,  utilità  e  bene  del  paese  a  tempi 
convenienti ,  e  non  per  in>poverire  e  far  vivere  malcontenti  gli  uomini. 

40.  Nei  lavori  pubblici  si  trattino  i  lavoralorì  di  campagna  in  tal  modo  amo» 
revohnente ,  che  piuttosto  vengbino  voiontarj ,  che  forzati ,  dovendo  esser  fHÙ 
a  caore  i  comuni  e  popoh ,  che  i  lavori. 

4  4 .  Tali  opere  si  conduchino  col  più  aito  e  dolce  modo  si  poò,  per  non  kt 
'are  gli  nomini. 
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CAPITOLO  Tin. 

Agricoltura,  commerdo,  popohadòne,  lusso,  viveri. 

4 .  Nei  governi  moderati  e  dolci  si  veggono  moltiplicare  in  niaggior  numero» 
<|iielle  ricchezze,  che  vengono  dalla  cultura,  e  quelle,  che  vengone  dalle  arti  ; 
perchè  ciascuno  volentieri  moltiplica  in  quella  cosa,  e  cerca  di  acquistare  quei 
beni ,  che  crede,  acquistali ,  potersi  godere.  Onde  ne  nasce  che  gli  uomini  a 
gara  pensano  ai  privati  e  pubblici  comodi,  e  V  uno  e  T altro  viene  maravi- 
gliosamente a  crescere. 

2.  La  sicurezza  pubblica,  e  la  protezione  sono  il  nervo  dell*  agricoltura  e 
del  commercio  ;  perciò  deve  il  principe  animare  i  sudditi  a  potere  quietamente 
•esercitare  gli  esercizj  loro,  e  nella  mercanzìa  e  nell*  agricoltura,  e  in  o^nì  al- 
tro esercizio  degli  uomini ,  affinchè  quello  non  si  astenga  d' ornare  le  sue  pos- 
sessioni per  timore,  che  non  sieno  tolte,  e  quell'altro  di  aprire  un  traffico  per 
paura  delle  taglie;  ma  deve  preparare  premj  a  chi  vuol  fare  queste  cose,  e  fl. 
qualunque  modo  ampliare  la  sua  città,  o  il  suo  stato. 

3.  Le  possessioni  sono  più  stabili  e  ferme  ricchezze,  che  quelle  fondate  sulla 
mercantile  industria. 

4.  I  Romani  giustamente  credevano,  che  non  lo  assai  terreno,  ma  il  bene 
coltivato  bastasse. 

5.  Senza  abbondanza  di  uomini  mai  non  riuscirà  fare  grande  una  città. 
Questo  si  fa  per  amore,  tenendo  le  vie  aperte  e  sicure  a  forestieri ,  cho  dise- 
gnassero venire  ad  abitare  in  quella,  acciocché  ciascuno  vi  abiti  volentieri. 

6.  Nei  governi  moderati  e  dolci  si  vede  maggiori  popoli  per  esser  i  matri- 
monj  più  liberi  e  più  desiderabili  dagli  uomini  ;  perchè  ciascuno  procrea  vò- 
lenlìerìquei  figliuoli,  che  crede  poter  nutrire,  non  dubitando,  che  il  patrimonio 
gli  sii  toli4>)  che  conosce  non  solamente,  che  nascano  liberi  e  non  schiavi,  na 
che  possono  mediante  la  virtù  loro  diventar  grandi. 

7.  Uno  slato  ingrandisce  con  esser  V  asilo  delbi  gente  cacciata  e  dispersa. 

8.  Senza  campi  pubblici ,  dove  ciascuno  possa  pascere  il  suo  bestiame, 
senza  selve  dove  prendere  del  legname  da  ardere,  una  colonia  nan  può 
ordinarsi. 

9.  Gli  esilj  privano  le  città  di  uomini,  di  ricchezza  e  d' industria. 

40.  Ipopoli  sono  ricchi  quando  vìvono  come  poveri,  e  quando  neMun  fa 
conto  di  quello  li  manca,  n»a  di  quello  ha  necessità. 

44.  Li  popoli  sono  ricchi  quando  dal  paese  loro  non  escono  danari,  sendo 
contenti  a  queflo,  che  il  loro  paese  produce,  e  quando  nel  loro  paese  sempre 
entrano,  e  sono  portati  danari  da  chi  vuole  delle  loro  robe  lavorate  manual- 
mente, di  che  condiscono  i  paesi  esteri. 

42.  I  governi  ben  regolati  hanno  canove  pubbliche  da  nìangiare  e  da  bere 
e  da  ardere  per  un  anno. 

13.  I  governi  ben  regolati,  per  poter  tenere  la  plebe  pasciuta  e  senza  per- 
dila del  pubblico,  hanno  sempre  in  comune  per  un  anno  da  poter  dargli  da  la- 
vorare in  quegli  esercizj,  che  siano  il  nervo  e  la  vita  della  città  e  dell*  in- 
dustria de'  quali  la  plebe  si  pasca. 

4i.  Le  Provincie,  dove  è  danaro  ed  ordine,  sono  il  nervo  dello  stato. 
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CAPITOLO  IX. 

Mali  deU*  odo. 

\ .  Neir  ozio  sogliono  generarsi  assai  mali  oonlro  i  costunrii ,  perchè  i  gjorao/ 
sciolti ,  più  che  r  usitato,  in  vestire,  in  conviti,  in  altre  simili  lascivie  sopnm- 
modo  spendono ,  ed  essendo  oziosi ,  io  giuochi  e  in  femmine ,  il  tempo  e  le  so- 
stanze consumano;  e  gli  studj  loro  sono  apparire  col  vestire  spleodidi,  e  col 
parlare  sagaci  e  astuti,  e  quello,  che  più  destramente  morde  d^i  altrì,è  pn 
stimato,  e  non  si  rispettano  i  precetti  della  Chiesa. 

2.  In  uno  stato,  che  sta  la  maggior  parte  del  tempo  ozioso,  non  può  oaacerr 
uomini  nelle  faccende  eccellenti. 

3.  Per  lo  più  gli  uomini  oziosi  sono  instrumento  a  chi  vuole  alterare.  i 
i.  Quanto  ali*  ozio  che  arrecasse  il  sito  di  una  città,  si  debbe  ordinare  che  a       i 

quelle  necessitadi  le  leggi  la  costringhino,  che  il  sito  non  la  costringesse,  e  inù-        ' 
tare  quelli  che  sono  stati  savi,  ed  hanno  abitato  in  paesi  amenissimi  e  ferti/is-        | 
simi  e  atti  a  produrre  uomini  oziosi  ed  inabili  ad  ogni  ritroso  esercizio,  che 
per  ovviare  a  quelli  danni,  i  quali  1*  amenità  del  paese,  mediante  1*  ozio,  avrebbe 
can>ati,  hanno  posto  una  necessità  d'esercizio. 

CAPITOLO  X. 

Brutti  effetti  di  un  go?emo  corrotto. 

4 .  In  un  governo  corrotto  non  si  trova  tra  i  cittadini  nò  unione,  né  amicizia, 
se  non  tra  quelli,  che  sono  di  qualche  scelleratezza  consapevoli. 

%.  In  un  governo  corrotto,  perchè  in  tutti  la  religione  e  il  timore  di  Dio  è 
spento,  il  giuramento  e  la  fede  data  tanto  basta,  quanto  ella  è  utile;  di  dif 
gli  uomini  si  vagliono  non  per  osservarlo,  ma  perchè  sia  mezzo  a  più  fiaìdimeote 
ingannare;  e  quanto  l'inganno  riesce  più  facile  e  sicuro,  tanto  più  Me  e 
gloria  se  ne  acquista.  Per  questo  gli  uomini  nocivi  sono  come  industriosi  lodati, 
e  i  buoni  conae  sciocchi  biasimati. 

3.  In  un  governo  corrotto  i  giovani  sono  oziosi ,  i  vecchi  lascivi ,  e  ogni  seaso 
e  ogni  età  è  piena  di  brutti  costumi  ;  al  che  le  leggi  buone,  per  esser  dalle 
UT^anse  guaste,  non  rimediano. 

i.  Da  tal  corruzione  na.sce  quella  avarizia,  che  si  vede  ne' cittadini,  e 
queir  appetito  non  di  vera  gloria,  ma  di  vituperosi  errori,  dal  quale  dipeodooo 
gli  odj,  le  inimicizie,  i  disaporì,  le  sette,  dalle  quali  nascono  afflizioni  di  boooi. 
esaltazioni  di  tristi;  perchè  i  buoni  confidatisi  nell'  innocenza  loro,  non  cercano 
come  ì  cattivi  di  chi  straordinariamente  li  difenda  e  onori ,  tantoché  indifesi  e 
inonorati  rovinano. 

5.  Da  quiBt'  esempio  di  corruzione  nasce  l' amore  delle  parti  e  la  poteoxa 
di  quelle  ;  perchè  i  cattivi  per  avarizia  e  per  ambizione ,  i  buoni  per  neces* 
sita  te  seguono,  e  4|aello ,  che  è  più  pernicioso,  è  il  vedere  come  ì  motori  di 
esse,  r  intenzione  e  Bue  loro'con  un  pietoso  vocabojo  adonestano. 

6.  Da  tal  corruzione  ne  nasce,  che  gli  ordini  e  le  leggi  non  per  pubblica, 
ma  per  prepria  utilità  si  fanno. 

7.  Da  tal  corruzione  ne  nasce,  che  le  guerre,  le  paci,  le  amicìzie,  noo  per 
gloria  comune,  ma  per  soddisfazione  di  pochi  si  deliberano. 
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8.  la  una  città  macchiata  di  tali  disordini ,  le  leggi ,  gli  statuti ,  gli  ordini 
civili,  non  secondo  il  bene  pubblico,  ma  secondo  V  ambizione  di  quella  parte 
che  è  rimasta  superiore ,  si  sono  sempre  in  quella  ordinati ,  e  ordinano. 


CAPITOLO  XI. 

PrecetU  e  sentenxe  notabili. 

1 .  Nei  costumi  si  deve  vedere  una  modestia  grande.  Mai  si  deve  far  atto , 
0  dir  parola ,  che  dispiaccia;  si  deve  esser  riverente  ai  maggiori,  modesto 
con  gli  eguali ,  e  con  gì*  inferiori  piacevole  :  le  quali  cose  fanno  amarsi-da  tutta 
la  città. 

%  È  cosa  in  questo  mondo  d' importanza  assai  conoscer  sé  stesso,  e  saper 
misurare  le  forze  dell'  animo  e  dello  stato  suo. 

3.  Coloro  sono  meritamente  liberi,  che  nelle  buone,  non  nelle  cattive  opere 
si  esercitano,  perchè  la  libertà  male  usata  offende  sé  e  gli  altri. 

4.  La  generosità  dell'  animo,  il  parlare  il  vero  giova ,  specialmente  quando 
è  detto  nel  cospetto  di  uomini  prudenti. 

5.  La  reputazione ,  che  si  trae  da'  parenti  e  da'  padri  è  fallace,  ed  in  poco 
si  consuma ,  quando  la  virtù  propria  non  l'  accompagna. 

6.  Nel  giudicare  delle  cose  fatte  da  altri,  non  si  deve  mai  una  disonesta 
opera  con  una  onesta  cagione  ricuoprire;  né  una  laudevole  opera,  come  fatta 
a  contrario  fine ,  oscurare. 

7.  Il  perdonare  viene  da  animo  generoso. 

8.  Chi  è  prudente  e  buono  deve  esser  contento  di  donare  agli  animi  adirati 
le  gravi  ingiurie  delle  loro  poco  savie  parole. 

9.  Un  buon  cittadino  per  amore  del  ben  pubblico  deve  dimenticare  le  in- 
giurie private. 

40.  Chi  offende  a  torto,  dà  cagione  ad  altri  d*  esser  offeso  a  ragione. 
44.  Il  principio  delle  inimicizie  è  V  ingiuria,  e  il  principio  dell'  amicizia  i 
benefizj,  ed  erra  chi  si  vuol  far  amico  un  altro,  e  cominciare  dall'  ingiuria. 

42.  Nel  petto  di  uomo  facinoroso  non  può  scender  alcun  pietoso  rispetto. 

43.  L'  uomo  virtuoso  e  conoscitore  del  mondo  si  rallegra  meno  del  \>ene, 
e  si  rattrista  meno  del  male. 

44.  L'  animo  fermo  mostra  che  la  fortuna  non  ha  potenza  sopra  di  lui. 

45.  Gli  uomini  eccellenti  ritengono  in  ogni  fortuna  il  medesimo  animo  e  la 
loro  medesima  dignità,  i  deboli  s' inebbriano  nella  buona  fortuna  attribuendo  * 
tutto  il  bene  che  hanno  a  quelle  virtù ,  che  non  conobbero  mai  ;  donde  nasce, 
che  diventano  insopportabili  e  odiosi  a  tutti  coloro  che  hanno  intorno. 

46.  La  natura  degli  uomini  superbi  e  viU  è  nelle  prosperità  esser  insoleaii, 
e  nelle  avversità  abietti  e  umili. 

47.  In  ogni  azione  è  detestabile  la  fraude. 

48.  Buono  non  sarà  mai  giudicato  colui  che  faccia  un  esercizio,  che  a 
voler  d'  ogni  tempo  trarre  utilità ,  gli  convenga  esser  rapace ,  fraudolento  e 
violento. 

49.  Un  principio  tristo  deve  partorire  altre  simili  cose. 

20.  Gli  uomini  non  buoni  temono  sempre  che  altri  non  operi  cootro  di  loro 
quello  che  pare  loro  meritare. 

21 .  Degli  onori ,  che  si  tolgono  agli  uomini,  quello  delle  donne  importa  più. 

22.  Nessun  indizio  si  può  aver  maggiore  di  uono,  che  le  compagnie  con  le 
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quali  USI  :  Merituwnte  mmo ,  che  osa  eoo  ompagaia 
MNM,  porcbè è iapotsibile  cìkanMi abbia  qaakbe  sìaHlitactfiie 

23.  Osando  ano  è  ataCo  boon  amico ,  ha  bucai  aaìd  aaeor  fan. 

24.  Nel  tempo  delle  avversità  si  suole  sperìmentare  la  fede  degli 

25.  Non  vi  è  cosa,  che  da  uq  amico  per  gli  amici  voleotierì  non  b  debba 
spendere. 

26.  Non  si  può  ricordare  senza  lacrime  la  perdita  di  chi  era  dolalo  di  qjtt^ 
partì ,  le  quali  in  un  buono  aonea  dagM  anoid ,  ia  mn  dttadioo  dalla  patria  m. 
possono  desiderare. 

37.  Quando  la  fortuna  d  ba  toko  aa' anico ,  bob  ^  èatero  iibììJìb,  cbai 
pie  cbe  a  noi  è  possibile  cercare  di  godere  la  memoria  di  gaotta ,  e 
se  da  lui  alcuna  cosa  fosse  sUta  a  acotameata  detta,  a  sariaBieal 

28.  Non  vi  fu,  né  vi  è  mai  legge,  che  proibisca,  o  che  biasimi  e  dai 
uaAioi  la  pietà,  la  liberalità,  l' aaaara. 

29.  È  officio  di  uomo  buono  quel  baoe,  cbe  per  aiaUgaità  datta 
ha  patate  operare,  iasegnario  ad  attri,  acdoocfaè  seadoBe  capaci,  akyo  <i  gaeflì 
più  amato  dal  Ciek)  possa  operaik). 

3t.  Il  bBOB  dltadino  deve  e  Mare  ■Naeriooadioao,  a  dare 
lamente  a  chi  le  domanda,  ma  molte  volte  ai  bisogao  da'  pavari , 
doonadalo,  soccorrere. 

34 .  Il  buon  cittadino  dava  alia  avversità  degli  BOMÌni  aarveaire,  le  pray 
rità  aiatare. 

32.  U  buoa  dttadiao  deve  amare  ogaaao,  i  baoBÌ  lodare,  e  de'  cattivi  aver 
compassione. 

33.  Non  è  guadagnare,  bene6caado  ubo,  afleader  pia. 
3i.  Si  deve  stimare  chi  è,  non  chi  può  esser  liberale. 

35.  Ninna  cosa  fa  morir  tanto  oootanto,  quanto  ricordarsi  di  bob  aTir  aai 
offeso  alcuno,  anzi  piuttosto  beneficato  ogauao. 


CAPITOLO  III. 

Dell'  esempio  di  un  buon  padre  <fi  liniigBa. 

Nicomaco  era  uomo  grave ,  risoluto ,  rispettivo ,  dispensara  il  tempo  soo 
onorevolmente,  si  levava  la  mattina  di  buon*  ora,  udiva  la  sua  messa,  provve- 
«ieva  al  vitto  del  giorno  ;  dipoi,  se  egli  aveva  faccende  in  piazza,  in  mercrio, 
a'  magistrati  le  faceva  ;  quando  che  no ,  o  si  rìdoceva  con  qualdie  dttadiiio 
tra'  ragionamenti  onorevoli,  e  si  ritirava  in  casa  neHo  scrittoio,  dove  egli  rag- 
guagliava sue  scritture,  riordinava  suoi  conti  ;  dipoi  piacevolmente  colla  sn 
brigata  desinava,  e  desifiato  ragionava  col  figliuolo,  ammonivalo,  davag&a 
conoscer  gli  uomini  e  con  qualche  esempio  antico  e  moderno  gì'  insegnava  i 
vivere.  Andava  dipoi  fuori ,  consumava  tutto  il  giorno  o  in  faccende ,  o  ia  di- 
porti gravi  e  onesti;  venuta  la  sera,  sempre  l' Ave  Maria  lo  trovava  in  casa  ; 
stava^i  un  poco  con  esso  noi  al  fuoco,  se  egli  era  di  verno;  dipoi  s' eatrava  naBe 
scrittoio  a  rivedere  le  faccende  sue  ;  alle  ore  tre  si  cenava  allegramente.  Questo 
ordine  delia  sua  vita  era  un  esempio  a  tuUi  gli  altri  di  casa,  e  dascuoo  si  ver- 
gognava non  lo  imitare,  e  così  andavano  le  cose  ordinate  e  liete. 


ÌA  SENTE  Pi  UN  UOMO  M  STATO.  6^ 

CAPITOLO  xm. 

Prìadpt  iNMMio. 

4.  Il  baoo  principe  oon  il  suo  eansp io  rem  •  virtuose  Ci  sei  governo  quasi 
il  medesimo  effètto,  die  fanno  le  leggi  e  gli  ordini  ;  perchè  le  vere  virtù  d'un 
prìncipe  sono  di  tanta  repuiazioiie ,  che  gK  uonioi  buoni  desiderano  imitarle, 
e  li  tristi  si  vergognano  tener  vita  contraria. 

2.  Le  virtù  grandi  del  principe  lo  fanno  temere  e  anare  dt' sudditi,  e  dagli 
principi  maravigliosaBeDte  stimare,  dende  laam  fondamento  grande  ai 
suoi  posteri. 

a.  Se  due  principi,  Tuno  dopo  V  altro  sono  di  gran  virtù  si  vede  spesso,  che 
fanno  cose  grandissime,  e  che  ne  vanno  con  la  fama  insino  al  Cielo.  David  senza 
dubbio  fu  un  uomo  per  arme,  per  dottrina,  per  giudizio  eccellentissimo,  e  fu 
tanta  la  sua  virtù  che  avendo  vinti  ed  abbattuti  i  suoi  vicini,  lasciò  a  Salo^ 
mone  suo  figliuolo  un  regno  pacifico,  quale  egli  si  potesse  con  le  arti  della  pece 
e  della  guerra  conservare,  e  si  potesse  godere  felicen>enèe  la  virtù  di  suo  padre. 

4.  Due  continue  successioni  di  prìncipi  virtaosi  sono  sufficienti  ad  acquistare, 
per  così  dire,  il  mondo. 

5.  Nessuna  cosa  la  tanto  stimare  il  principe  qaanlo  dare  di  sé  rarì  esnapi 
oan  qualche  fatto,  o  detto  raro,  conforme  al  bene  comune,  il  quale  mostri  i( 
signore  e  magnanimo  e  liberale  e  giusto  e  che  si  riduca  come  in  proverbia 
Im  i  suei  soggetti. 

6.  Un  principe  deve  cercare  ne' sudditi  l'abbidieasae  fanone.  L'abbi- 
dMBza  gK  dà  V  essere  osservatore  degli  ordini,  Y  esser  teauto  virtooso.  L' aaiore 
gli  dà  r affabilità,  l'umanità,  la  pietà. 

7.  È  molto  più  facile  al  buono  e  savio  prìncipe  esacr  aarato  da'  buoni,  che 
da' cattivi,  e  obbedire  alie  leggi,  che  voler  comandar  loro.  B  volendo  intender 
il  che  avessero  a  tenere  a  far  questo,  non  hanno  a  durare  altra  fatica,  die  pi- 
gliare per  loro  specchio  la  vita  de'  principi  buoni ,  cesie  sarebbe  Thnoleone 
Corintie ,  Arato  Slcioneo  e  simili ,  nelle  vite  de'  quali  si  troveranno  tanta  ai- 
carta  e  tanta  soddisfazione  di  chi  regge  e  di  chi  è  retto,  che  dovrebbe  venir- 
gli voglia  d'imitargli,  potendo  facilmente  farlo.  Perchè  gli  uomini,  quando  sono 
governati  bene,  non  cercano,  né  voglioae  altra  hbertà. 

8.  L'  esser  umano ,  afiabile ,  non  dar  alcun  esempio  di  sé  uè  di  superbo, 
né  di  crudele,  né  di  lussurioso,  né  di  nessun  altro  vizio,  che  macchi  la  vita 
degli  uomini,  reca  al  prìncipe  onori ,  vittorie  e  buona  fama. 

9.  Un  prìncipe  savio  e  buono,  per  mantenersi  buono,  per  non  dar  cagione 
a'  figliuoli  di  diventar  tristi ,  mai  farà  fortezza,  acciocché  quelli  non  in  so  la 
fortezza,  ma  in  su  la  benevolenza  degli  uonùni  si  fondino. 

40.  Il  prìncipe  deve  con  tanta  umanità  raccogliere  gli  uommi,  che  mai  gli 
parli  alcuno,  che  si  parta  malcontento. 

44.  Deve  radunarsi  qualche  volta  con  i  cittadini,  e  dare  di  sé  esempio  di 
umanità  e  di  magnificenza,  tenendo  nondimeno  sempre  ferma  la  maestà  delia 
dignità  sua,  perchè  questa  -non  si  vuele,  che  manchi  mai  in  cosa  alcuna. 

12.  I  principati ,  che  hanno  buoni  ordini,  non  daano  mai  autorità  assoluta 
ad  alcuno ,  se  non  negli  eserciti ,  perché  in  questo  luogo  solo  è  necessarìa  una 
ssbita  deKberazioae  »  e  per  questo  che  vi  sia  unica  potestà.  Nelle  altre  cose 
il  principe  savio  e  buono  non  puà  fare  akuna  cosa  senza  coasigliow 
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43.  1  principi  devono  fuggire  come  la  peste  gli  adulatori;  e perdìfeeda' 


sene ,  elegghino  uomini  savj ,  con  dare  solo  a  quelli  ariMirìo  a  psriarii  k 
verità. 

4  4.  Un  principe  deve  esser  largo  domandatore,  e  dipoi  circa  le  ooae  éaaat 
date  pallente  uditore  del  vero.  Anzi  intendendo,  che  alcuno  per  qoticberi- 
apetto  non  gliene  dica,  turbarsene. 

45.  I  buoni  consigli  da  qualunque  venghino,  conviene  naschino  dalla  pn- 
denza  del  prìncipe ,  e  non  la  prudenza  del  prìncipe  da  buoni  ooo5ig;lL 

46.  I  consigli ,  che  procedono  da  capo  canuto  e  pieno  d'  esperienza,  sm 
più  savj  e  più  utili. 

47.  Un  prìncipe  avrà  gloria  grande  di  aver  dato  principio  al  ano  prindpitk 
onorandolo  e  corroborandolo  di  buone  leggi,  di  buoni  amici  e  di  baca 
esempj. 

48.  Il  prìncipe  deve  esser  grato  ai  confederati,  da*  nemici  temuto,  giusto 
con  i  sudditi ,  e  fedele  con  gli  esterì. 

49.  Il  6ne  del  principe  deve  essere  di  tenere  la  città  abbondante,  odìIp  A 
popolo ,  e  la  nobiltà  onorata. 

20.  Nel  concederli  gradi  e  dignità,  deve  il  principe  andare  a  trovare b 
virtù  ovunque  si  trova ,  senza  rispetto  di  sangue. 

24.  Le  cose,  che  il  buon  principe  deve  introdurre  simili  alle  antiche  sono, 
onorare  e  premiare  la  virtù,  noi  disprezzare  la  povertà ,  stimare  i  moà  e 
gli  ordini  della  disciplina  militar»,  costrìngere  ì  cittadini  ad  amare  1*  uno  F  ti- 
tro ,  e  vivere  senza  stette ,  stimare  meno  il  prìvato  che  il  pubblico ,  ed  allif 
cose  simili. 

22.  Quanto  sia  laudabile  la  un  prìncipe  mantenere  la  fede  e  Tivere  t» 
integrità  e  non  con  astuzia ,  ciascuno  lo  intende. 

23.  La  fede  pubblica  promessa  a'  sudditi  si  deve  inviolabihnente  oeserrace. 

24.  U  buon  prìncipe  non  sa ,  né  vuole  mai  4ar  occasione  ad  alcuna  materia 
di  scandalo,  per  esser  amatore  della  pace  e  della  giustizia. 

25.  È  officio  d' un  prìncipe  buono  torre  a'  delinquenti  la  via  di  peccare,  e 
rìdurli  alla  via  retta. 

26.  In  ogni  sorta  di  governo  le  calunnie  sono  detestabili ,  e  per  reprìnarie 
non  si  deve  dal  prìncipe  perdonare  a  ordine  alcuno,  che  vi  Cicda  a  proposilo. 

27.  I  savio  e  buon  prìncipe  deve  essere  degli  uomini  letterati  amatore  ed 
esaltatore. 

28.  Deve  ay rìre  studj  pubblici ,  conducendo  i  più  eccellenti  uomini ,  perché 
la  gioventù  possa  negli  stud{  dette  lettere  esercitarsi. 

^.  Deve  amare  qualunque  è  in  arte  eccellente. 
30.  B  principe  deve  aver  cura,  chei  popoli  non  manehino  di  nutrimento. 
34 .  Dc^e  porre  i  prezzi  onesti  e  giusti  al  viveri ,  e  provvedera  soprattatlo, 
che  i  poverì  abbino  il  debito  laro ,  e  non  siano  defraudati. 


CAPITOLO  MV. 

Mtolstro. 

4 .  Dall'  autorìtà  del  ministro  a  quella  del  prìncipe  deve  esser  intenaffo 
assai. 

2.  Qò,  che  fa  maraviglioso  an  ministro,  è  la  sollecitudine ,  la  prudenza,  l' 
grandezza  d'animo,  il  buon  ordine  nel  governo. 
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3.  li  ministro,  se  non  consiglia  le  cose  utili  al  suo  principe  senza  rispetto, 
manca  deir  officio  suo. 

4.  Chi  consiglia  i  principi ,  deve  pigliar  le  cose  moderatamente,  e  non  pren- 
der alcuna  per  sua  impresa  ,  e  dire  V  opinione  sua  senza  passione,  e  con  mo- 
destia difenderla  in  modo ,  che  se  il  principe  la  segue ,  che  la  segua  volentieri , 
e  non  paia  ,  che  vi  venga  tirato  dall*  importunila. 

5.  Il  ministro  deve  difendere  la  sua  opinione  con  le  ragioni ,  senza  volervi 
usare  o  V  autorità,  o  la  forza. 

6.  Il  ministro  prudente  deve  conoscer  i  mali  discosto,  per  esser  a  tempo  a 
non  li  lasciar  crescere ,  o  deve  prepararsi  in  modo ,  che  cresciuti ,  non  V  offen- 
dioo. 

7.  Un  ministro  ^ve  camminar  con  animo,  sollecitudine  e  senza  rispetto. 

8.  Il  buon  ministro  non  è  sbigottito  da  impresa  alcuna,  dove  conosca  il  bene 
pubblico. 

9.  II  ministro,  per  paura  d'  un  carico  vano,  non  deve  mai  lasciare  di  fare 
un^  opera,  che  faccia  un  utile  certo  allo  stato. 

40.  Le  calunnie  date  a  chi  si  è  adoprato  nelle  cose  importanti  dello  stato  è 
un  disordine,  che  fa  gran  male. 

44.  Il  ministro  deve  fare  ogni  cosa  per  non  aver  mai  a  giusti6carsi,  perchè 
la  giustificazione  presuppone  errore,  o  opinione  d'esso. 

42.  Conviene  al  ministro,  avendo  a  ripreodere,  tor  via  l'occasione  d'esser 
ripreso. 

43.  Il  fine  perchè  i  ministri  sono  mandati  in  una  città  è  di  reggere,  e  gover- 
nare i  sudditi  con  amore  e  con  giustizia,  e  non  stare  a  gareggiare,  e  conten- 
dere insieme;  ma  aversi  a  intender  bene  come  fìmtelli  e  cittadini  mandati  da 
un  medesimo  principe. 

4i.  Il  ministro,  se  pensa  più  a  sé,  che  al  principe  e  allo  stato,  non  fia  mai 
buon  ministro,  perchè  quello,  che  ha  lo  stato  di  uno  in  mano  non  deve  mai  pen- 
sareasè,  ma  ai  principe,  e  non  li  ricordare  mai  cosa,  che  non  appartenga  a  lui. 

45.  Il  ministro  deve  amministrare  il  suo  grado  a  util  pubblico,  e  non  a  pro- 
plii  utilità, 

46.  Chi  è  obbligato  alle  proprie  passioni,  non  può  ben  servire  un  terzo. 

47.  Rade  vette  accade,  che  le  particolari  pasmni  non  nuochino  alle  univer* 
sali  comodità. 

48.  Il  ministro  de¥e  essere  alieno  dalle  rapine  pubbliche,  e  del  bene  comune 
aumentatore.  ' 

49.  In  uno  stato  corrotto  da  partiti,  fra  i  ministri  ogni  cosa  ancorché  minima 
si  riduce  a  gara.  I  segreti  si  pubblica«o,  così  il  bene,  come  il  male  si  favorisce,  e 
disfavorisce.  I  buoni  come  i  cattivi  sono  egualmente  lacerati,  nessuno  fa  V  udì- 
ciò  suo. 

29.  Il  ministro  si  guardi  da' partiti  o  astuti,  o  audaci;  perchè  se  paiono  nel 
princìpio  buoni,  riescono  poi  nel  trattarli  difficili,  e  nel  finirli  dannosi.    » 

24.  Il  ministro  deve  gwirdarsi  da  quelli  errori^  che  ribn  sono  conosciuti,  che 
son  la  rovina  dello  stalo.  .    * 

%ì.  L'ignavia  nei  principi,  e  l'infedeltà  nel  ministri  rovinano  un  impero 
benché  fondato  sopra  il  tfingue  df  molti  uomini  virtuosi. 

23.  Un  ministro  esteno  de^  ^er  grato  a  chi  è  mandato^  pratico,  prudente, 
sollecito  e  amortvole  delguo  sovrano  e  della  sua  patria. 

24.  Il  ministro  deve^ saper  di^^putare  delle  condizioni  degli  stati,  degli  umori 
de' principi  e  popoK,  e  quello  che- si  può  sperire  nella  pace  e  temere  nella 
guerra.  ,  ,  •  ^ 
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25.  Il  mimslro  &  ricordi,  che  non  i  titoli  Hliistraoo  gli  nomìDÌ,  bi  ^  rak 
i  titoli,  e  che  né  sangue,  né  autorità  ha  mai  reputazione  senza  la  TÌitè. 

26.  Il  mioiitro  àeie  morire  piò  rìooo  di  bnoiia  fam  e  di  beaeMlma,  et 
di  tesoro. 

CAPITOLO  lY. 

Priadpe  flnnat. 

4 .  Il  vedere  con  quali  inganni,  con  quali  astuzie  i  prìncipi  tiranni  pern» 
tenersi  quella  reputazione,  cbe  non  avevaao  nerìtala,  sì  góveraavwa,  évi 
laeaoatile,  càe  non  siano  le  cose  virtuose  a  oonosoerei.  Pendio,  se  qaulB  iBe 
rali  animi  a  seguitarle  accendono,  quelle  a  fuggirle,  e  a  sp^nerie  gii  aeooà- 
raaao. 

2.  Il  principe  tiranno,  di  cui  Y  età  nostra  è  Kbera,  non  viveva  cbe  a  pnprii 


3.  Per  dar  effetto  ai  maligni  suoi  pensieri,  dava  segai  di  religieDe  e  di  ■** 


i.  Rompeva  le  leggi  dello  stato,  e  lo  governava  tirauiicaflMBle. 

5.  Rompeva  le  leggi  e  quelli  HMdi  e  quelle  consoetndini,  db»  eaao  m^ 
che,  e  sotto  le  quali  gli  uomini  longo  tempo  erano  vivuti. 

€.  Toglieva  ai  magistrati  ogni  segno  di  onorì  ed  ogni  aatorìtà,  diandnvo 
a  sé  propria. 

7.  Le  taglie,  die  poneva  a* sudditi,  erano  gravi,  i  gindiq  suoi  ingioili. 

8.  Quelle  faccende,  che  nei  luoghi  pubblici  con  soddisfazioiie  dì  MUùtKt 
vano,  le  riduceva  a  far  nel  palazzo  suo  con  carico  e  invidia  sua. 

9.  Quella  severità  e  umanità,  che  a  principio  fingeva,  in  soperiiit  e 09' 
dekà  la  ooavertiva  ;  donde  molti  erano  condannati  a  naorte,  e  con  aaofi  wué 
feonneotati. 

40.  Per  non  si  governare  meglio  fuori,  che  dentro,  ordinava  periloeitiiB 
rettori,  i  quali  battevano  e  spogliavano  i  contadini. 

44.  Favoriva  la  plebe  per  batter  meglio  i  grandi,  i  quali  aveva  a  ms]^ 
benché  da  loro  fosse  bencfìcato,  perchè  non  credeva,  che  i  generosi  9VBà,j 
quali  sogliono  essere  nella  nobiltà,  potessero  sotto  la  sua  servita  oostentVN 

42.  Aveva  per  massima,  che  non  può  troppo  detestarsi,  che  ^  oowiaisi^ 
vono  o  vezzeggiare,  o  spegnere. 

43.  Con  le  spesse  morti  e  continue,  impoveriva,  e  oonmnava  le  citte- 
4i.  A  ciascuno  erano  legate  le  mani^  e  serrata  la  bocca,  e  si  panifa  cti 

crudeltà  chi  biaainava  il  suo  governo. 

45.  Si  dimostrava  nel  suo  governo  avaio  e  cmdele;  nslP  jiadieca  éStki 
nel  rispondere  superbo. 

46.  Faceva  e  disfaceta  gli  «lomim  a  posta  saa^ 

17.  Voleva  la  servitù,  non  la  benevolenza  degli  uonini;  eperqae8ta|i 
d' esser  temuto,  cbe  amato  desiderava. 

48.  Nel  governo  faceva  ogni  cosa  nuova,  non  laséava  ninna  con  ii4il|'^ 
tnismutava  gli  uomini  di  provincia  in  provindai  come  si  tramutano  le  nanàie. 

19.  Questi  modi  come  sono  cradelissimi  e  nemici  d'ogni  vivere  iobIdI^ 
mente  cristiano,  ma  umano,  dovsvagli  qualunque  uoom>  Ibggire,  s  volere  pia 
tonilo  vivere  privato,  che  prìneipe  con  tanta  rovina  degli  nomini. 

20.  Tali  modi  facevano  vivere  i  sUd^iiti  pieni  <f  indignazione,  v^ges^li 
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éettft  staio  rovinata,  gli  oriini  gviati^  le  leggi  a&anilale,  ogoi  ooesto 
ivare  eorraCto,  ogni  orile  moidettta  speota. 
24 .  Tali  Bodi  e  vie  straordiaarìe  midevano  ìnCeKce  e  roabicuro  il  prìncipe 
poKhò  quanto  più  cnidekà  oBava,  tanto  diventava  pia  àébék  il  sno 


governo. 


^tSt^  Per  Cali  vodi  lo  stato  dei  principe  tiranno  era  mi  tsampia  d' ogni  soel- 

Leraili9BiaBt  vita,  perchè  si  vedeva  per  ogni  leggera  cagione  aegnire  ocdsioM 

e  mpm»  grandiasime ;  il  che  nasceva  dalla  Iristizia  di  cài  reggeva,  non  daUa 

ira  IrìMa  di  dà  era  retto.  Ed  essendo  infiniti  i  bisogni  del  prìncipe  tivaaao, 

fiarzato  volgersi  a  molle  rapine  e  qoelle  per  varj  modi  naan. 

n.  Fra  r  altre  disoneste  vìe,  die  il  tiranno  teneva,  faceva  leggi,  e  prsibiva 

alcuna  azione,  dipoi  era  il  prìmo,  che  dava  cagione  (Mia  tnosservama  di  essa, 

né  mai  puniva  gì'  inosservanti,  se  non  quando  vedeva  esser  incorsi  assai  in 

flioaila  prògiodizie;  e  aUora  si  valtava  alla  poniiiane^  non  per  xeèa  delle  leggi, 

ma  per  o^ndità  di  rìscuotere  hi  pena. 

%l.  Doaìda  nascevano  molti  inconvenienti,  e  sopaattatto  questo,  che  i  popoli 
s*  ìmpoveifvaao,  e  non  si  correggevano. 

%h.  E  queiti  che  erano  impoverìti,  s' ingegnavano  oontro  ai  meno  polenti  di 
loro  provalenL 

%%.  Onde  tolti  ì  peccati  dei  popoli ,  die  il  tiranno  aveva  ia  governo,  nasce- 
dì  aeceesilÉ  per  esser  ki  macdàalo  di  sinHi  colpe. 


CAPITOLO  IVI. 
Lode  e  sicurena  del  buon  principe,  vituperio  e  pericolo  del  tiranno. 

4.  Quanto  sono  laudabili  i  fondatori  d'  on  governo  bene  ordinala»  tanto 
quelli  d*  una  tirannide  sono  vituperabili. 

2.  Coloro  che  si  volgevano  alla  tirannide  non  si  avvedevano,  dM  fuggivano 
tanta  fama,  tanta  gloria,  tanto  onore,  sicurtà,  quiete,  seddislazione  d' aniaMiv 
e  incorrevano  in  tanta  inlamia,  vituperio,  biasiaìo,  perìcolo  e  inqaietndioe. 

3.  È  impossibile ,  che  quelli  principi,  se  avessero  letto  lo  Istorie,  e  delle 
Memorie  delle  antiche  cose  avessero  fatto  capitale,  non  avessero  voluto  vivere 
più  tosto  Agesilai,  Timoleoni  e  Dioni ,  che  furono  buoni  prìncipi,  che  Nabidi, 
Falari  e  Dionisi,  che  furono  tiranni,  perchè  avrebbon  veduto  questi  esser 
sommamente  vituperati ,  e  quelli  eccessivamente  laudati. 

4.  Avrebbero  veduto  ancora  come  Timoleone ,  e  gli  altri  non  ebbero  nella 
patria  loro  meno  autorìtà ,  che  si  avessero  Dionisio  e  Falarì ,  ma  di  lunga 
avervi  avuto  più  sicurtà. 

5.  Si  coneiderì  quante  laudi  meritarono  più  quell*  imperatorì ,  che  vissero 
sotto  le  leggi ,  e  come  prìncipi  buoni ,  che  quelli ,  che  vissero  al  contrarìo. 

6.  Si  vedrà  come  a  Tito ,  Nervo ,  Traiano ,  AntODÌno  e  Marco  non  erano  ne- 
cessari i  soldati  pretorìani ,  né  la  moltitudine  delle  leggi  a  difenderli ,  perchè 
i  costumi  loro,  la  benevolenza  del  popolo,  V  amore  del  senato  gli  difendeva. 

7.  Si  vedrà  come  a  Caligola ,  Nerone^  Vitellio  e  a  tanti  altrì  scellerati  im- 
peratori non  bastarono  gli  eserciti  orientali  e  occidentali  a  salvarli  contro 
quelli  nemici ,  che  1  loro  rei  costumi ,  la  loro  malvagia  vita  aveva  generati. 

8.  E  se  r  isterìa  di  costoro  fosse  stata  ben  considerata ,  sarebbe  stata  assai 
ammaestramento  a  Quelli  prìncipi ,  che  si  volgessero  alla  tirannide,  a  mostrare 
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DEGLI  SCRITTOM  CLASSICI  ITALIANI  ANTICHI  E  MODERNI 

LO  tornea  en  8  f^ros  volnmes  lii-8j  beau  iMipler  ^élln^  eontenant  cliAcnn  de 
lOOO  à  1200  pmgmBp  ernée  de  65  BCAIZK  rORTBAlTS  ffvmvée  s»  aeler. 

itt  wuitière  ett  disposi^  ds  manière  qu'on  peut  par  lager  ti  relier  cee  voUanes  en  deux  iomet, 

NOVELLIERI  ITALIANI  ANTICHI  E  MODERNI. 
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Balbo,  Tayeraa,  Tfaoaars,  tic.  3  taMoes  e  a  i  gros  yì.  itk-S,  de  1200  pag.,  orné  tfe  oenf  portraiis  en  groupe, 
gravée  sor  aèer,  t8  ir.,  oi  to  joli  cartoanage  en  p^eatiae  lustrée,  oraemeats  dorés  et  fera  à  lh>id.  21  fr. 

POETI  ITALIANI  CONTEMPORANEI 
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POETI  DELL'  ETÀ  MEDIA 
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BaldoTini,  Bracciolini.  Teaù,  l.ippi.  Salvator  Rosa,  Redi,  Bellini,  Maggi,  Menzini,  Filicaia,  Guidi,  Marchetti, 
Zappi,  Fortiguerri.  Manfredi,  Spolverini ,  Frugoni.  Gasparo  Gozzi,  Varano  ,  Passeroni,  Fanionì,  Savioli, 
Pignoni,  MiiiBoni .  Salomone  Fiorentino.  Parigi,  i848 , 1  gros  voi.  io-8  à  deux  col.  orné  de  neuT  portraits  en 
groupe, gravés  sur  acier,  15  fr.,  ouen  joli  cartuunage  en  percaline  lustrée,  omementsdoréset  à  fruid.  18  tt. 

PROSATORI  MODERNI  SCELTI 

NlA6€IOEI  E  MINOEI ,  eoa  alcune  iscrizioni  itaKane.  Vittorio  Alfieri ,  Luigi  Pslcani ,  Adeodato  Turchi, 
■elchiorre  Cesarotti,  Carlo  Denina ,  Alessandro  Verri ,  Giovanni  Paradisi,  Giulio  Perticari,  Ugo  Foscolo, 
Antonio  Cesari,  Ciao  Francesco  Napione,  Vincenzo  Monii,  Pietro  CoHeita,  Carlo  Botta,  Paolo  Costa. 
Domenico  Sema,  Giacomo  Leopardi.  Pahaie  Colombo,  Pietro  Gioriluii,  Alessandro  MaaxoDi,  Giovan  Battista 
Niccoliiù ,  Terenzio  Mamiani ,  Niccolò  Tommaseo ,  Vincenzo  Gioberti ,  Giasefpe  Barbieri ,  Dionigi  Strocchi , 
Domenico  Farina,  Carlo  Troya,  Gino  Capponi,  Antonio  Ranieri,  Taèate  i>ambruschini.  Cesare  Balbo» 
Olov&nni  Resini,  Massimo  d'Azeglio ,  Domenico  Guerrazzi ,  Cesare  Canlù.  Silvio  Pellico ,  Michele  Amari, 
Lnigi  Mo^,  Giuseppe  Manuzzi,  etc.  2  tomes  en  i  gros  voi.  in-8  de  lOOO  à  laoopages,  orné  de  seplMrtraits 
€■  groope,^ravés  sur  acier,  savoir  :  Cesari.  Foscolo  ,  Botta ,  Colletta,  P.  Costa ,  Gmaoabi  ,  Ooberti, 
Babbibri.  Sou$  preue  pour  parattre  m  1850. 

1  «cinRo  nm  italum;  danti,  pitbìrga.  abissto,  tasso. 

Parigi,  1  Tol.  petit  in-S  de  800  pages  i  deux  Qolonnes.  9  fr. 

Le  mime  oitwrage^  oroé  de  quatre  perirai  ts  en  groupe ,  gravés  sur  aeier  par  Hopwood,  joli  carton* 

nagecnp^pcalioe.  12  fr. 

OPERE  DI  VITTORIO  ALFIERI 

ContSBenti  la  Vita  scritta  da  esso,  tutte  le  Tragedie  coUe  Lettere  di  Calsabigi  e  di  Cesarotti  e  le  Risposte 
delFautore,  le  Satire,  una  Commedia,  Sonetti varj,  lb  Odi  sull'America  libera,  il  Principe  e  le 
Lettere  ,  ed  h.  Pameghuco  a  TBAune ,  pobblicau  per  cura  di  G.  Zir ardiri,  i  gros  voi.  in-8  de  MO  peges 
à  denx  colonnes ,  papier  vèlia ,  portrait ,  15  fr.  —  Cu  en  joli  cartoaaage  en  percaline  lustrée,  orneoionts 
dotés  et  fers  à  fmid,  18  fr.  On  vend  iéparément  :  La  llta  Scritta  da  esso,  i  voi.  in-8 ,  porte,  4  Cr.  so  e.  Le 
Tragedie,  i  voi.  in-8,  portr.  9  fr. 

OPERE  COMPLETE  DI  A.  MANZONI 

Che  coatengoflo  I  Preneasl  Sposi  •  edizione  fatta  su  quella  riveduta  dall'autore;  Im  CelOBMi  Infmie 
eoa  leOMeervasloiil  auiia  Toriara  di  P.  Verri  ;  le  Tragedie  e  le  Pacale  )  la  morale  catlo- 

Uea.  con  itgghiatr  e  €»— ervaaloal  critleke.  1  beaa  voL  ia-8,  gres  caractère,  portrait  et 
vignettes,  kr.  12  fr.  —  On  en  joli  cartonnage.  15  fr. 

OPERE  DI  N.  MACHIAVELLI, 

SCSLIB  PBE  CURA  DI  Q*  U&ABDIHI.  STORIE  FIORENTINE. — Vita  mi  Castrucoo.  —  DISOOSSI SOPIA  LA 

PRIMA  DECA  DI  TTTO  LfTIO.—  IL  PRINCIPE.  —RflR ATTI  DELLE  COSE  DI  FRANCIA.  —  DIALOGO  SUEA  UNGIA.— 

LA  MANDaAGOUL.  —  Capitoll  —  LiTTBRi.  1851,  Pgpo»  vol.  M^-f,  arec  OB  bcaa  portrait.  i«  fr. 
On  vtni  9éparémint  :  IL  PBSCIPB,  COB  &A  Yita  dell' Aafoix.  I850,  i  voi.  in»,  pap.  t«.  •  fr. 


L'  ADONE  I    POEMA 'DEL   CAVALIEB  GIAMBATTISTA   MARCIO.* 

tM  fNraffr  d^f^**  Inaocentl  ed  una  S^lta  deUe  sue  Poesie^liricbe.  Nuora  edinoDC  oon|iet^«w  ■ 
di6.onw>  sulla  mi»  Vita  e  fui  suo  Siile,  fkr  opera  di  «lITSCm  ZI»AM»K]il.  Parifi.mi,» 
rolunu  in-tà  deux  colonnes .  papiw  télin,  avte  un  beau  }tcrtrait  d»  Mt^n» ,  fr«cé  «r  uitrA%b. 

I  PROMESSI  SPOSI  DI  ALESSANDRO  HANZONl 

TeHa  Storia  della  Golom  intane.  EdiuoRc  rhcdota  dalT  autore. 

Miianu,  IWO  ;  é«Iili«n  originale  illustfée,  1  voi.  grand  1%-^,  de  8fi4  p^ges  ,  conlcisnt  i4Iji6b 
vfgoettet  sur  boia ,  hr.  30  fr.  En  joH  cartonDaì;e  eo  percalìoe  angUiie,  {pi^ 


I  ROlilZIERI  ITALUHI  COHIBIPÒRAItl 

Cioè  :  MANZom,  Rosim,  Gucrbaizi,  ToimasgO',  lhzzoKi«  Beumscte  Capocci,  Cfiosi^,iem 
d'Azecuo.  Parigi,  21  voi.  Ìn-]2,Jolie  édiL  7&  (r^^ClukV^  ouvr.sevtndséparémeni, 

I  PROMMSl  IMMI,  di  A.  Manzoni,  nuoWedi- 

lione  Huti  su  quella  riveduta  dall'  autore,  3  voi: 

Ì0'i2,  portraiu  S  fr. 
L4IMONACA  DI  MOXZA,di  G.  aosini.  2  ToUin-i2, 

ht.  7  ir.  50  e 
LTISA  STROZZI.  Stona  del  seco!»  XYI  di,G.  Eo- 

sini.  2 gro«  v«l.tn-i2.  9  fr. 
IL  DVCA  R'ATBXR.  Narrazione  di  N.  Tommaseo, 

1  voi.  in- 12.  br.  S  tr. 
LA  RATTA6LIA  DI  RRKRTBNTO,  di  F.  D.  Guer- 
ra»/. 1,  2  voi.  in- IR.  7  fr  50  e. 
IL  CASTRLLO  DI  TREZZO,  di  Bazzoni,  1  voi. 

in-12.  br.  S  fr.  50C. 
RTTORR  PIRRAMO8CA9  di  Massimo  d'Azeglio, 

I  voi.  in- 12,  br.  4  fr.  50  e 


HARCaflSOOVTi.  Stona  del 

.  Grossi.  2  voi.  in-ip,  6  fi:*  »  ^,    . 

IL  RRIMOVICERK  DI  HARVM^yer 

1  Tol.  in-12.  4  fk*.  Me 
MARCRRRITA  PTSTBRIJA^qnnratr  J  CR 

2vol.in^l2.  br.Tfr.  50Cw* 
IL  COKTR  mouif  D,  roroaióo  storiOD  è  1»  | 

1  gto*  voi.  in -12.  4  fr.  SO  e  ^ 

mCGOLO  DB>  VARI,  di  Haftsfioò  r»M^P 

in-i2,  br.  7  fr.  SO  e.  • 

STORIA  DELLA  €#LOSlf  A  DIFASriB;  di  A  R 
*   zon)*  con  le  Osservaz  oni  salU  Tortiira,  é?,fs-^ 

1  fttl  iù'-ìi.  3  fr.  50C 
ISARELLAORSISI, DUCHESSA  DI  RRàCOA»- 

nuovo  romanzo  di  Guerrazzi,  a  v.  ÌB-t2.  ifLSt^ 


y*  Grammaire  itallenne  élémenUire,  analytiqae  et  raisoiiDée;  sanie  d^ 
t  aper^  de  la  versiflcation  italienne,  cinquìèine  éditìon.  Paris,  4849,  f  foi  ii4 
br.,  5fr.  (  Ottvrage  adoptépar  le  Conseil  de  PlnttracUon  publique,) 

•—  Clefde4a  Grammaire,  In-8,  br.  2  fr.  50  e. 


NOUVEAUX  ABÉCÉDAIRES 

ANGUIS-FRANQAIS  ITALI  EN-FRANgUS 

ALLEMAND-F^NgOS  ESPAGNOL-FRANgAIS. 

A  L'VSARB  DBS  ORinC  HATnmS 

Syllabaires  coroplels ,  00  premier  Hvre  de  lecture  A  l'usage  dcs  enfanis  qui  apprmneot  A  proocAtft.  i  ^ 
rt  A  iM|hiireee8  languos  :  conlenant  des  excreices  sur  l'alphabet,  répellaiion ,  la  praooncislbi.  »e* 
4)ulaiift,  phraM  familières ,  iraduclioM interlinéaire  et  juxlalinéaire,  noiioos gramraaiicalA,^^ P^ 
"ibreS 


contes,  des  fabres  ei  sentences  cboisies.  do  courlos  le^ons  sur  l'hislotre  naiucelltfct  les 

courantes, notions  de  calcai,  f  te.  Le  tout  orné  d'un  iré^-grAd  nombrede  gra^res  et  vigmlìn  tai^ 
chaqu9  obécédaire  forme  unjoU  volume  in-li  cariotmé  d^environ  250  pttg^. 


ABiCÉOAIl^  AiaLAIt-riAICAIt .      4  fr.  1  ABÉfADAIlZ  irALaV-FtAlCAIS. *  Sfr.  Si  Se^Ff» 
AUIMAID-riAICAII,  S  fìr.  50C.            \    S^^        j^AftlOiriA^^n, 3 fr. W SMOfr** 

Ces  ovv^s^*)  RarffaitemcBt  apiH^Rrlés  aux  benzina  de  r«iiÌBMce,  •■%  le  ém^ 
aTantase.  par  la  Tarléié  de  la  inailère  et  dea  lllusAraAloaa,  d^maaer  c4  dlaslnkt 
lea  enfanti».  Kb  aulre*  II»  clawarol  dama  leur  m^molre  ano  MRaeaclaiare  vartecif 
■lataéiranRera,  qui  les  font  foaralaal  dire  arélutar  en  ftHuaasaaC  R  Hétaie*' 
laaRvea  élraiiRèreii^caadltlaD  ladUpcuMiRle  d'aveivlirpoRr  la  RéaératlMi  acCaeU^- 

BlJLTOa*8  English  Speli in^-Book,  accompanied  by  a  progressire  serìes  oieas^^ 
familiar  less«Ds,  the  46iih  edition.  Paps,  4850,  4  yot  in-42,  oméde  60  svjettfn- 
yés  sur  bDis.  i  fr- 

COBSSTT.  Le  MaItib  d'anglaiS)  oa  A^ammaìrè  raisonnée  de  la  langoe  tng^ 
33*  édition  revoe,  corri^  et  augmentée.  Paris,  4850, 4  voi.  in-f9,  beaa  papiff 
i  fr.  25  e,  ou  cartonné ,  2  fr.  W  e 

IA8  AVMmTVWLEB  AB  Tét^ÉMAqVM  WK  8IZ  AAVOmS, 

PSAR^AIS,  ANGLAIS,  ALLBMAND,  ITALI BN ,   BPAOHOL  IT  POBTOOAIft. 

1  beati  TOl.  in-A*,pap.  vél.  Job  cartonnage,  dos  de  percaline  ao^laise,  20  fr. 
On  peut  se  procurer  une  seule  tanutie  ou  deux  réuntee^  aatfoir  : 
Kb  aniala,  1  vot  la-lt,  s  fr.  so  e.  iBo  espapiol ,  1  toI.  Io-li.  s  fr  SO  e.  IKa  portaialt,  1  foL  ia-IL  ^R 

Kb  llallan,  1  voi.  In-lt.  S  fr.  SO  e.  JEo  allemaod ,  1  voL  in-ll.  4  fr.  lEo  TlMais,  i  voL  l»4l.  sfrjl» 

Deux  des  langues  ci  dessus  en  face  l'une  ^e  Tautre  fonneiu  2  ^.  Ui-12 ,  aafolr: 

■»» lati  tirraaMlf f.<  fr.  1  Allemaml  et  franfali.  7  fr/SO e.  lABirlafB.jtt  «MagiMl.  7  ir  » t 

too  ef  traacat*.  J  f»- »  ••  Port«i«*i  et  fran^ait.  7  fr.  SO  e.  AB«la||JK  aUeanad.  7  IT-  R  «. 

iffBOt  ai  fraa^ala,  7  fr.  SS  e.  |  Aaf  Ifls  et  Italiea.  7  fr.  SO  e  I Aaf la^R  p«(taftta.7  (r  Re 

I>E  L'IUPRIMERIE  M  CRAPELET,   RVB  DE  VAIGIRAtD,  9* 


